HE 


t 
1 
4, 


tt 
Lt 
& CN 

istet 
AUS (pie 


HAN y an M 


| vues A an 


ñ Î nie " 
NAT ; tr ‘12. 
da) À mA Et 1 # ET f LEA . 

ER [ie = ( h 


NE" 


or ue fre 
Res " Line 


J ere 1 
As 


fi 
NT 


10 

ON | à N 
| SE D à 
Û . A ee Læ 


ACL UN » 1 ne PA un ve Al 
Fe LUE te 
l 7 i à A pe AS ui Le 
L | | 4 PEN LA 4 
Eng De TU en ar DE ! 
! Le 


ua! 
and 


1 
Î L 
— + 
# k 
4 
\ 
Æ * 


ï F4 DIN ï | i 
Lu je Fa ( mue We: 


He Da LAS ‘#4 ee 


Ke 2 
DICTIONNAIRE 


PITTORESQUE 


D'HISTOIRE NATURELLE 


ET 


DES PHÉNOMÈNES DE LA NATURE. 


TOME HUITIÈME. 


S) X9 


nn D 2 


PARIS. — IMPRIMERIE DE COSSON, 
Rue Saint Germain-des-Piés. n° 9, 


DICTIONNAIRE 


PITTORESQUE 


D'HISTOIRE NATURELLE 


ET 


DES PHÉNOMÈNES DE LA NATURE, 


CONTENANT 


L'HISTOIRE DES ANIMAUX, DES VÉGÉTAUX, DES MINÉRAUX, 
DES MÉTÉORES, DES PRINCIPAUX PHÉNOMÈNES PHYSIQUES ET DES CURIOSITÉS NATURELLES, 
AVEC DES DÉTAILS SUR L'EMPLOI DES PRODUCTIONS DES TROIS RÈGNES 
DANS LES USAGES DE LA VIE, LES ARTS ET MÉTIERS ET LES MANUFACTURES. 


RÉDIGÉ PAR UNE SOCIÉTÉ DE NATURALISTES, 


SOUS LA DIRECTION DE M. F.-E. GUÉRIN, 


MEMBRE DE LA SOCIÉTÉ D'HISTOIRE NATURELLE DE PARIS ET DE DIVERSES AUTRES SOCIÉTÉS SAVANTES NATIONALES ET ÉTRANGÈRES, 
AUTEUR DE L'ICONOGRAPHIE DU RÈGNE ANIMAL DE CUVIER ET DU MAGASIN DE ZOOLOGIE;, 
L’ON DES AUTEURS DU DICTIONNAIRE CLASSIQUE D'HISTOIRE NATURELLE, DE L'ENCYCLOPÉDIE MÉTHODIQUE ;, 
DU VOYAGE AUTOUR DU MONDE PAR LE CAPITAINE DUPERREY, 
DE L'ESPÉDITION SCIENTIFIQUE DE MORÉE, DU VOYAGE AUX INDES ORIENTALES PAR M, BÉLANGER, ETC, ETC. 


AVEC PLANCHES GRAVÉES SUR ACIER D'APRÈS LES DESSINS DE MM, DE SAINSON ET FRIES. 


TOME HUITIÈME. 


PARIS, 


AU BUREAU DE SOUSCRIPTION, 


Rue Saint-Germain-des-Prés, n° 4. 


485% 


«24 ea récadie | 
Rata. BEMBOIUS EAN TA EAST (CE | k 
SAMOA soir r4û root 2x Toyries 


HAUT ASIA EX TA AA RTC Lilas un + 
LS 


D dé aan LAVTAA 44 #riupoe as anses | 


 : LATEST "A 1 aa LOTIR | ae 


+2 NÉRMAATS LA ER LAMELT LE era AVR A TEE aSNTUA PRES LUE va ta ni : 
LD Les a 4 


* er éioaioos 20 era: Das But 7e afrv Li, er AE MI 


L ?1 car tombe a 20, ASC UTEE LUE 
, # 
i <TARAARIE SMLTIRAN AS SES 
#! de "18. à tomb nsomouhe «4 ANT a erEAg ne : 
« : 
Le 


4 Je | +318 FR AOMIRE, A0 pes M ns sua à mon 


4 D de l'aubepine 


”. 


& 

o 

3 

S 

è 

Ÿ 

S 2 

19 

Q CS 

S > 
De nl 
o 
S a= 
R 1 
ee 
do 
: 

è 

S 

N 

LS 

Ÿ 

Q 

NX 

GS] 


1 D. du chou 


LE ,Cuerin dir 


PL. 536. 


À bin 4 C/ 


. Pierides 
2 Callydryade Fubue à 2. /phzas glaucippe 3. Jèrias du mexique 


Æ Guerér der 


Fe 


VOIRE 


C6 7 // DA 


ÉACAUN RO 
KT 


Pierides . 


1.Anthocharis du cresron . 2>.ldmais arne. 


FE. Cuerin dir. 


À 


APOECE 


SE Der NE 
Piérides . 
1. Picride antonoëé . 2. Lulerpe ter'eas . 


3. Leptatis amphione , 4. Leucophasie de la moutarde . 


£,-Guvris Ai 


DICTIONNAIRE 


PITTORESQUE 


D'HISTOIRE NATURELLE 


ET 


DES PHÉNOMENES DE LA NATURE. 


PIED. Fes. (zoou. 8oT.) On désigne ainsi les 
parties terminales des membres qui servent à la 
marche chez les animaux; mais on a étendu cette 
dénomination au ventre sur lequel rampent cer- 
tains mollusques , ou au prolongement musculeux 
que plusieurs Conchifères font sortir de leurs co- 
quilles pour se déplacer. Ce mot, suivi de quel- 


ques épithètes , est devenu un nom vulgaire et | 


spécifique dans beaucoup de cas. Nous ne citerons 
de ces noms vicieux que ceux qu’un usage plus 
général a consacrés. 

Pren D’ALEXANDRE. (BOT. PHAN.) La Pyrèthre. 

Pren D’ALOUETTE. (BoT. pHan.) Les Dauphi- 
nelles. 

Pre n’ans. (mozz.) Les Spondyles. 

Prep DE Boœur. (BOT. cryPT.) Une espèce de 
Bolet ( Boletus bovinus). 

Prp pe gouc. (or. PHAn.) L’Angélique sau- 
vage, le Mélampyre, la Reine-des-Prés, etc. 

Pren pe cocomge (BoT. pan.) Divers Géra- 
niers. 

P:en DE CORNEILLE, (BOT, PHAN.) Un Plantain 
(PI. coronopus ). 

Pren pe ivre. (got. PHAN.) Le Trèfle des 
champs et un Plantain. 

Pre p’oiseau. (80oT.) Un Ornithope, un As- 
palat, une Astragale et une petite Clavaire, 
- Pen pe PÉzican. (mozr.) Un Strombe. 

Pix pe poucain. (Bot. pHAn.) Le Pas-d’Ane, 
espèce de Tussilage. 

Prep DE pouce. (BorT. PpHAn.) La Renoncule 
rampante , le Lamier blanc, divers Panics. 

Pien DE veau. (or. pHAN.) Le Gouet maculé. 

(GuËr.) 

PIÉRARDIE. Pierardia. (Bor. pnan. ) Genre 
de plantes dicotylédonées de l’Octandrie monogy- 
nie.établi par Roxburgh. On n’est point d'accord 
ni sur le nombre des espèces qu’il renferme, ni 
sur la famille à laquelle il appartient, ni même sur 
le nom qui lui a été imposé par l'inventeur. Selon 
le docteur Jack, dans les actes de la Société Lin- 
néenne de Londres, tom. IX, page 119, il faut 
l'écrire Pierardia , tandis que d’après les catalo- 
gues de Blume, le directeur du jardin botanique 


T, VI, 


de Batavia, l’on doit lire Pieranda. Tout ce que 
nous savons de positif, c’est que le genre a été créé 
sur un grand arbrisseau dont les feuilles sont alter- 
nes, simples, d’un beau vert lisse, rassemblées aux 
extrémités des branches ; il porte des grappes de 
fleurs blanches légèrement odorantes, et donne 
ensuite une baie jaunâtre , plus grosse que la Gui- 
gne , Lrès-agréable à manger et qui fait les délices 
des Malais. Cetie espèce type est appelée PrfrarDre 
pouce, Ê. dulcis; elle se trouve dans les îles de 
Sumatra el de Java, où les indigènes la nomment 
vulgairement Bua-C/oopa, 

En attendant que l’on connaisse mieux ce genre, 
en voici les caractères : Périanthe profondément 
divisé en quatre lobes; huit étamines courtes; 
pisül un peu plus long, couronné par un stigmate 
trifide; baie à écorce dure, divisée en trois loges 
monospermes , rarement offrant trois graines, les- 
quelles sont enveloppées d’un arille très-agréable 
au goût. (T. ». B.) 

PIE-MÈRE. (anar. ) V’oy. Curveau. 

PIÉRIDE, Püeris. (ixs.) Genre de l’ordre des 
Lépidoptères, famille des Diurnes, établi par 
Schrank dans sa Faune de Bavière, et adopté par 
Latreille et tous les entomologistes. Ses caractères 
distinctifs sont : tête assez petite, courte ; yeux 
nus, médiocres; palpes assez longs , peu compri- 
més , un peu cylindriques, parallèles ou peu diver- 
gens, hérissés de poils raides, assez peu serrés, 
de longueur inégale, légèrement fasciculés ; le der- 
nicr article grêle , au moins aussi long que le pré- 
cédent, formant une petite pointe aciculaire, 
saillante au milieu des poils qui l’environnent'; 
antennes moyennes ou un peu allongées, à articu- 
lations bien distinctes , terminées par une massue 
obconique, comprimée. Abdomen peu robuste, 
un peu plus court que les ailes inférieures. Ailes 
médiocrement robustes, à cellule discoïdale fer- 
mée ; les inférieures embrassant plus ou moins le 
dessous de l'abdomen. Chenille cylindrique, al- 
longée, pubescente, ou même un peu velue, un 
peu alténuée. à ses extrémités, marquées de raies 
longitudinales , et même de: petits granules plus 
ou moins visibles ; incisions peu marquées; tête 
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petite et arrondie. Chrysalides angaleuses , térmi- 
nées antérieurement par une seule pointe plus ou 
moins longue, tantôt presque lisse et tantôt mu- 
nie de tubercules plus ou moins aigus ; attachées 
par la queue et par un lien transversal sous toutes 
sortes d’inclinaisons. Ce genre est très-voisin des 
Coliades, qui me s’en distinguept que parce que 
leurs palpes sont très-comprimées et ont le der- 
nier article plus court que les autres. Il se distin- 
gue des genres Papillon, Parnassien et Thaïs, 
parce que ceux-ci on! le bord interne des ailes in- 
férieures concave :ou comme échancré, et: les 
crochets desftärses simples. Les genres Lybithée, 
Danaïde , Héliconie et Nymphale sont séparés des 
Piérides par plusieurs caractères tirés des palpes 
et des ailes, et un caractère commun qui les dis- 
tingue, c’est que leurs chrysalides sont suspen- 
dues seulement par la queue, et qu’elles ne sont 
pas soutenues en outre par un fil qui embrasse le 
milieu de leur corps; comme cela à lieu chez les 
Piéridés et:les autres genres voisins. 

Les Piérides formaient autrefois une grande:par- 
tie de la division des Papillons à laquelle Linné 
avait donné de nom de Danaïdes blanches ( Danai 
candidi), parce que le blanc domine en général 
chez ces Lépidoptères. Leur ailes ont leur bord 
postérieur courbe ou arrondi, sans dentelures ni 
prolongement en forme de queue ; les inférieures 
sont presque rondes , et leur dessous est souvent 
verdâtre ou ‘acheté de jaunâtre. Quelques espè- 
ces de la Nouvelle-Hollande , des Indes , de l’Amé- 
rique ct de l'Afrique sont cependant ornées de 
couleurs très-vives. Les Piérides sont répandues 
sur presque loute la surface du globe, mais parti- 
culièrement dans les contrées intertropicales de 
Fancien continent. Le Nouveau-Monde, relative- 
ment à son étendue , en produit peu d'espèces. 
Les plus remarquables habitent l'Afrique, le con- 
iinent et l'archipel indiens et la Nouvelle-Hollande. 
Celles dont les chenilles sont connues se nourris- 
sent presque exclusivément sur les Crucifères , les 
Résédacées, les Tropéoltes etes Capparidées. No- 
tre P. Gratægi'est la seule en Europe qui vive sur 
des arbres; ‘mais 1L'estrprobale que beaucoup 
d'espèces exoliques sont dans ce: cas. La couleur 
dominante chez ces Lépidoptères est le blanc plus 
ou moins pur, avec une bordure (noire plus ou 
moins large, assez rarement nulle ; fl ÿ à aussi des 
espèces où la couleur du fond’est jaune/ou même 
orangée; il en est d’autres où elle est noïrâtre ou 
bleuäire. La face inféricure des ailes postérieures 
est généralement assez! différente du dessus, et 
souvent très-agréablement variée ide couleurs bril- 
lantes. Les différences sexüelles sont, chez quelques 
espèces, très-prononcées, surtout en dessus ; chez 
d’autres elles’ le sont beaucoup moins, et les fe: 
méelles ne se distinguent des mâles que par une 
bordure un peu plus large ou par les ailes supé- 
rieures plus arrondies au sommet. 

Ce genre était autrefois très-nombreux ; mais il 
a depuis été beaucoup restreint. Cependant il se 
compose encore d’une foule d'espèces, qui ont 
oasemble les plus grands rapports , mais parmi 
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lesquelles il existe beaucoup de types particuliers, 
dont quelques uns même pourront devenir des 
genres: lorsque l’on connaîtra mieux les métamor- 
phoses des exotiques. Pour faciliter l'étude, dié 
M. le docteur Boisduval, nous l’avons divisé 
comme nous l'avons fait pour le genre Papilio, en 
plusieursgroupes , basés sur Ja formesetle dessig 
des ailes, le faciès et la communauté de la patrie. 
Nous allons donner la description d’une espèce 
dans les principaux groupes qui composent ce 
genre. 

Groupe premier. Amérique du sud. Esp. — 
ÆAmathonte, Calydonia, Viardt, Pyrrha. 

La P. Auarnonte. P. amalhonte, God, encycl. ; 
tom. IX, pag. 152. Papilio molphea, Gram. 116! 
c. Dessus des ailes du mâle blanc ; ies supérieu- 
res ayant le sommet noir, et immédiatement au 
dessous une raie oblique assez large de la même 
couleur, allant du bord postérieur à la cellule dis- 
coïdale. Ailes ‘inférieures terminées par un petit 
liseré noir. Dessous des aïles supérieures semblable, 
au dessus , excepté que la bande oblique traverse 
la cellule et vient’s’unir Y la côte qui est pareille 
ment noirâtre. Dessous des inférieures d’un blane 
bleuâtre, avec l’origine dela côte safranée , et une 
large bordure noirâtre offrant près du sommet un 
sinus profond, et immédiatement an dessus un 
petit prolongement noirâtre , qui va gagner le côté 
externe de la cellule discoïdae. Femeélle’ayant les 
ailes d’un brun noirâtre; les premières offrant 
deux bandes d’un blanc bleuâtre, Fune pluslarge, 
longitudinale, occupant presque tout le milieu ; 
l’autre plus étroite, oblique, se dirigeant ‘de la 
côte au bord postérieur ; les secondes ayant le 
bord costal largement blanc , et sur de disque un 
espace transverse de la même couleur. Dessous 
des ailes supérieures comme dans le mâle , sinon 
ue la base est-un peu soufrée, que la bande noire! 
oblique est plus large, et que le bord interne est 
largement noirâtre ; dessous des inférieures comme! 
dans le mâle, mais le fond est'}aunâtre ‘avec un 
léger reflet violet. Se trouve à Caïenne età Su- 
rinam. «T6 

Groupe deuxième. Afrique intertropicate, = 
Idotea; Argia, Pharis, Fhüilussina. 
Groupetroisième, Indes orientales. Nouvelle: 
Hollande. Valéria , Tob&æu.  ! : 

La P. Vaséne. P: Valéria. God:Encydl.,t1X, 
p. 194, 196. Danais hippia, God. Bneyclt IX 
p: 195. 59. Papilio hippia; Pabr, 8. SM, p: 59, 
185. Envergure, trois pouces.’ Ailes ‘du mâle: ar- 
rondies, d’un blanc verdâtre!, avec! les nervures 
et le limbe postérieurs noirs ; les supérieures ayant 
en outre la côte noïre ; et la bordure divisée, chez 
les individus du continent , par une rangée de 
points blanchätres ; dessous-des ailes avec la bor- 
dure’ étroite, d’un gris de’ perle fondw avec la 
teinte verdâtre. Aïles de la femelle unpeusinuées, 
un peu moins verdâtres, divisées par/des nérvures 
beaucoup plus dilatées ; leur bordure beaucoup 
plus large, moins nette ,' divisée’ sur les quatre 
ailes par une rangée de points blanchâtres;' leur 
dessous plas pâle que le’dessus ,: ‘avec les points 
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marginaux un. peueflacés: Gorps: blanchâtre en 
dessous, noirâtre en dessus, saupoudré dé blanc 
verdâtre, avecolèé thorax, garni, d’un duvét de la 
même-couleur. Se.lrouve‘au-Sénégal et sur la côte 
de Guinée: 

Groupe quatrième. Europe. Cratægi 

La P; pe v'auss-fpinm, P, cralægi.. God. le 
Gazé, Geoffr. Ailes arrondies, blanches de part et 
d'autre; avec les-nervures noiressunipeu élargies, 
et: dépourvues d'écailies à d'extrémité, surtout:au 
sommet-des.supérieures.. Getle espèce.;,:que neus 
avonsireprésentée dans notre Aulas, pl 551, fig, 
L; est très-commune dans toutes les-prairies de 
l’Europe.et de la Sibérie , en mai 

La chenille est luisante, couverte de: petits poils 
blanchâtres, avec les côtés etle ventre d'un gris 
plombé:;.le. dos noir, marqué de deux bandes lon- 
gitudinalès fauves ou d'un fauve roux. Elle vit-en 
famille sur: l’aubépine( cralægus oxyacantha), le 
prunier sauvage. (prunusispénosa), le cerisier, le 
poirier el autres arbres fruitiers. Elle-est:-certaines 
annéessi commune, qu'elle: occasione de grands 
dégâts dans les jardins : aussi Linné la:t-il appe- 
lée, hortorumapestis: (le: fléau | des jardins ). La 
chrysalide.est d'un blanc verdâtre, avec, deux, li- 
gnes latérales, jaunes, et une infinité de, taches 
noires. 

Groûpe. cinquième. Gomtinent et, archipel int 
diens, Australie. — Phryxe, Agathon;, Blelladonne, 
Horsfieldii, T'hisbe, Egialeæ, Cnithoe, Pasithoe, 
Autothisbe Philonome , Peribæa, Antonoe , Hy- 
paretei, Epichanis,. Protocharis, Aganippe, Har- 
palyoek, Nigrine, Timoxensis, Mysiss Argentona, 
Bagoe } 1sse, Philyras Dorimene, Belisanva., Des- 
combesi, Sthenobæa,, Aüuna,, Bajura, 

La P. Anrowog, LP. Antonove, Boisd, . oùvr. cit} 
ps 4940 Papilio: Antonoe, Sell, Pients hyparete, 
Var., God: , représentée dans,notre: Aulas, pl 
538, fig. 1. Dessus .des ailes du mâle blanc ; les 
inférieures sans taches; les.supérieures ayant les 
nervures..et. un. pelit, liseré postérieur, noirâbres., 
ordinairement précédé-d'une raie maculaire, ob+ 
solète, de la,même couleur, dent;la irace n’est 
souyent.indiquée;que, par,un-peu.de dilatation.sur 
les nervures. Dessons, des premières ailes comme 
le. dessus; excepté que les nervures noires sont,un 
peu plus dilatées.. Dessous des. secondes, voiné. de 
noir, jaune: jusqu’au-delà.du.milieu,et.dans-tout le 
voisinage du, bord, interne,, avec unepetite bor- 
dure noirâtre , précédée, d’une rangée, de, six.ta- 
ches triangulaires,, d'un rouge vermillon, un:peu 
liserées.de jaune.en,arrière,, dont les deux internes 
moitié .plus.grosses. Femelle ayant, les nervures 
tellement.dilatées sur.les premières. ailes, que. cel- 
les-ci sont presque entièrement nvirâtres ,. avec 
une rangée transverse de taches elliptiques, blan- 
châtres en, dessus, jaunâtres en dessous; situées 
près de l'extrémité; les secondes ailes, un peu jau- 
nâtres, avec les nervures, dilatées.et; une bordure, 
de; la même.couleur ; leur, dessous comme dans le 
mâle ,.sinon que. le jaune occupe: toute, la surface 


et que les taches rouges. sont à peine liserées de, 


jaune.en arrière, Se: wouve en Chine, 
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Groupe sixième. Continent et-archipel indiens, 
Afrique: Ælippantha, Licea, Judith, Aspasia, 
Rachel, Pitys ; Coronis:; Eperia, 

Groupe septième. Archipel: indien, Aluétrasie, 
Teutonia,. Niseia,, Coronea, Perimales, Clytie!, 
Nysa, Momeu, Lanassa. 

Groupe huitième, Goritinent etarchipelindiens; 
Australie: Gabial, Hirlanda, Ada, Euarete;-Albik 
nœ, Rouvi, Eleonora, Enyo, Scyllara,. Lincyda', 
Plaëidia, Liberia; Cœlestinar, Pauda, Nero ,\ Zd- 
rinda. 

Groupeneuvième. Amérique idusud';: Afrique, 
Java: Lycimnia » Limnoria ; Helvia;: Sabacia,: Al: 
bunea, Asandræillaire , Prusille) Augaïitio, : 

La P. unorie, P. limnoriæ, God. Encycl:; 
tom. IX:, pag. 144,05. Ailes supérieuresblanches 
dans le mâle, et d’un blanc umpeu jaunâtre dans 
la femelle, avec la côte: liserée de noir; et: une 
bande marginale de la même couleur, formant un 
triapgleallongé,, smué.en dedans ; une tache noire 
transversale appuyée sur la côte, et.même visible 
des-deux côtés dans’ la femelle, et seulement-en 
dessous.dans la plupart des mâles. Dessus'des ailes 
inférieures-d’un jaune jonquille pâle, orange vers 
le bout, avec le bord légèrementinoir dans le mâle 
et couvert dans la femelle par une bordure not- 
râlre de médiocre largeur, .entrecoupée de traits 
d’un jaune orangé. Dessous des premières ailes 
comme le dessus, sinon que l’espace compris entre 
la tache centrale est lavé de jaune. Dessous des 
secondes d’un jaune jonquille, avec une petite 
bordure noirâtre dans le mâle, assez large dans la 
femelle, avec l'empreinte des traits orangés du 
dessus ; l’origine du bord antérieur. d’une couleur 
orangée qui s'élend,sur la poitrine. Se trouve cà et 
à au Brésil, depuis Fernambouc jusqu'à Rio- 
Grande. sh 

Groupe dixième. Amérique. Leucania, Evo- 
nya , Virginia, Valle , Joppe, Wonuste. . | 

La P. Vinanis, P. Virginia, God. Encycl., 
tom. IX, pag. 141, 81. Dessus des ailes blanc, 
mais plus souvent d’un blanc un peu jaunâtre. Les 
supérieures ayant là côte hrunäâtre et l'extrémité 
bordée par une petite bande brune dentée en. 
dedans, plus ou moins étroite, et quelquefois ré- 
duite à un simple liseré. Ailes inférieures sans 


‘aucürñes ‘taches: leur’ dessous ehtièrement d’un 


jaune dibere: Corps blañchâtre’, avéc le corselét 
obscur; anténnes brünes annieléès dé blanc, avec 
là maësue d’un vért jaunâtré à son extrémité. SE 
trouvé aux Antilles,” . 4 
Groupe onzième: Afrique, Indes-Orientaléss 
Oribonai, : Lipitinw,° Cnéora ; Eubotea, ‘Hedyle, 
Heleidé | 89 | 
Groupe dourième. Afrique, Bengale, Gactre- 
mire. : Mesentina, : Agusta’, Gidica ; Calypso; 
Creona ; Zochulia, Severina&} Hyÿona, Protomedix, 
INabellica. 
Groupe: treizième. Afrique, Madagascar Java. 
Eudoxiw, Agatluna ; Poppea ; Philerts. ë 
LaP. Euvoxie,; P, Eudoæia; God.Encycl. ;t: IX, 
pag. 139, 72% l’apilio Rhodope ; Fabr"Ailes supé= 
rieures d'unjaune clair de partiet d'autre, avec 
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le limbe postérieur divisé en dessus par une ran- 
gée de traits noirs longitudinaux , et en dessous par 
une série de sept points arrondis de la même cou- 
leur. Ailes inférieures d’un blanc pur de part et 
d'autre, avec une série marginale de gros points 
noirs arrondis ; le dessous de ces dernières ailes 
ne diffère qne parce que la côte et une partie de 
la base sont d’un jaune orangé. Femelle différant 
du mâle, en ce que les aïles supérieures sont 
d’un jaune plus pâle, avec la base saupoudrée de 
noirâtre , la côte bordée de brun noirâtre, ainsi 
que le limbe postérieur, qui est divisé par une 
rangée de traits ou de taches de la couleur du 
fond: le reste comme dans le mâle. Se trouve sur 
la côte de Guinée. 

Groupe quatorzième. Afrique intertropicale. 
Eriphia, Tritogenia. 

Groupe quinzième. Afrique intertropicale. £ris, 
Zone. 


Groupe seizième. Afrique. Australie, Bengale. 
ÆEumelis, Castalia, Chloris. 

Groupe dix-septième. Ancien et Nouveau Con- 
tnent. Mænacte, Oleracea, Napi, Cruciferarum, 
Rapæ, Brassicæ, Cheiranthi, Acaste, Pigea, Gli- 
ciria, Larima, Polycaste, Charina, Halimede, 
Doxo. 

La P. pu naver, P. napt, God. Le Papillon 
blanc veine de vert, Geoffr. Aïles blanches avec le 
base un peu cendrée. Les supérieures ayant le 
sommet et ordinairement l'extrémité des ner- 
vures noirs ; leur disque tantôt sans taches dans 
le mâle , et quelquefois avec une tache noire comme 
dans la P. rapæ, marqué ordinairement chez la 
femelle de deux taches et d’une raie noire situées 
comme dans les femelles de ?. brassicæ et rapæ. 
Les ailes inféricures offrent une tache noire sur 
leur bord costal; le dessous des premières ailes 
blanc , avec deux points noirs ; les nervures sail- 
lantes et le sommet jaunâtre ; le dessous des secon- 
des ailes d’un jaune pâle, avec des veines d’un noir 
verdâtre couvrant les nervures. Cette espèce , re- 
présentée dans notre Atlas, pl. 535, fis. 3, est 
commune dans toute l’Europe et la Sibérie pen- 
dant la belle saison; elle présente plusieurs 
variétés. : 

Variété À. napeæ. Un peu plus grande. Le des- 
sous des ailes inférieures n’offrant que quelques 
veines noirâtres courtes , s’étendant de la base au 
piveau de la cellule discoïdale, ou n’existant que 
vers le bord costal. Assez commune à l’automne 
dans les prairies et les champs. 

Variété B. bryoniæ. Femelle d’un gris jaunâtre 
obscur, avec les nevrures noirâtres et dilatées en 
dessus. Dessous des ailes à peu près comme dans 
les individas ordinaires, mais l’origine de la côte 
est presque toujours un peu safranée. Se trouve 
assez communément dans les Alpes. 

La chenille est pubescente , d’un vert obscur sur 
le dos, plus clair sur les côtés, avec les stigmates 
roux, placés sur une pelile tache jaune. Elle vit 
dans les champs et les jardins, sur le navet, le ré- 
séda, les capucines, le raphanus raphanistrum; ete, 


La chrysalide est grisâtre ou d’un jaune verdûtre , 
pointillé de noir. 

La P. De La RAVE, P. rapæ, God. Le petit pa- 
pillon du chou, Geoffr. P. ergane, Dup. Aïles supé- 
rieures ayant le sommetlégèrement noirâtre ; cette 
couleur ne s'étendant pas le long du bord posté- 
rieur. Le mâle offrant assez souvent un ou deux 
points noirs sur la surface supérieure des premiè- 
res ailes. Cette espèce, que nous avons représen- 
tée dans notre Atlas, pl. 535 , fig. 2, se trouve 
assez communément dans les jardins et les prairies 
de l'Europe, depuis le milieu du printemps jus- 
qu’au mois d'octobre. Elle habite aussi la Sibé- 
rie , l'Asie mineure , le Cachemire , l'Egypte et les 
côtes de Barbarie. Elle offre une variété qui a été 
désignée sous le nom d’Ærgane. Un peu plus pe- 
tite ; la tache costale des secondes ailes nulle, 
manquant dans les deux sexes ; la tache inférieure 
du dessus des premières ailes également nulle chez 
les deux sexes ; le dessous de ces dernières ailes 
sans aucunes taches noires ; le bord costal du des- 
sous des inférieures nullement safrané. Elle habite 
la Dalmatie. 

La chenille de la P, rapæ est verte, pubescente, 
avec trois lignes jaunes , dont une dorsale , et une 
de chaque côté au dessus des pattes; cette der- 
nière est souvent un peu interrompue. Elle vit sur 
le chou, le navet, le réséda, la capucine. La 
chrysalidé est d’un cendré plus ou moins pâle, 
ponctuée de noir et souvent lavée d’incarnat. 

La P. ou cnou , P. brassicæ , God. Le grand pa- 
pillon du chou, Geoffr. Aïles blanches, avec la base 
un peu obscure. Les supérieures ayant chez les 
deux sexes le sommet et une partie du bord posté- 
rieur un peu noirs ou noirâtres, et de plus , dans 
la femelle , trois taches noires , dont deux presque 
rondes, disposées sur une ligne transverse, entre 
le milieu et l'extrémité; la troisième en forme de 
raie parallèle au bord interne , au dessus des deux 
précédens. Ailes inférieures un peu ordinairement 
lavées de jaunâtre dans la femelle , marquées chez 
les deux sexes sur le milieu du bord costal d’une 
tache noire plus ou moins prononcée ; mais rare- 
ment nulle. Dessous des premières ailes blanc, 
avec le sommet d’un jaune un peu safrané. An- 
tennes blanchâtres, annelées de noir Gette es- 
pèce, représentée dans notre Atlas, pl. 535, fig. 1; 
est très commune pendant toute la belle saison 
dans les jardins et les prairies de toute l'Europe. 
Elle habite aussi l'Egypte, la côte de Barbarie ; 
la Sibérie, le Nepaul, le Cachemire et le Japon. 
Cette espèce présente aussi quelques variétés. La 
chenille fig. 1 a est d’un vert jaunâtre, avec trois 
raies jaunes longitudinales , séparées par de petits 
points noirs un peu tuberculeux, donnant nais- 
sance chacun à un poil blanchâtre. La tête est 
bleue, piquée de noir, Elle vit par groupes sur les 
choux (brassica), dans les jardins et une infinité 
d’autres crucifères ; elle mange aussi Les capucines 
(tropæolum majus et minus), et les câpriers. La 
chrysalide fig. 1 b est d’un cendré hlanchâtre, ta- 
chetée de noir el de jaunâtre. 

Groupe dix-huitième, Amérique du Sud. Aripa, 
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Néhemia,  Baltdiæ, ÆElodia’, Pylotis, Buniæ, 
Ausia, Phaloe, Josephina. 

La P. pxacox , P. Phaloe, God. Enc., tom. IX, 
pag. 196, 151. Dessus du mâle d’un blanc pur; 
dessus de la fémeile d’an blanc un peu sale. Les 
ailes supérieures ayant, dans l’an et l’autre sexe, 
l'extrémité bordée par une bande noire, trian- 
gulaire, large, sinuée intérieurement, précé- 
dée dans le mâle d’un point discoïdal de la 
même couleur, et dans la femelle d’une raie 
oblique, courte, liée au milieu de la côte, qui est 
pareillement noire. Ailes inférieures ayant le bord 
postérieur plus ou moins entrecoupé de noir. Des- 
sous des premières ailes semblable au dessus, 
exceplé que le point discoïdal noir est lié à la 
côle par une ligne un peu plus pâle; dessus des 
secondes ailes blanc dans le mâle, lavé de brun 
dans la femelle, offrant, chez l’un comme chez 
Vautre , deux bandes noirâtres , transverses et pa- 
rallèles, dont une à la base et l’autre sur le milieu ; 
cette dernière étroite ,‘ n’atteignant aucun bord ; 
Vautre beaucoup plus large, couvrant toute la 
côte et partagée dans le bas de sa longueur par une 
raie blanche; ces deux bandes percent un peu 
chez la femelle au travers du fond. Corps blan- 
châtre avec le thorax noirâtre ; Ja poitrine mar- 
quée de chaque côte de points orangts. Se trouve 
au Brésil. 

Groupe dix-neuvième. Continent et archipel in- 
diens. Brésil. Zelmira, Hippo, Nexissa, Amasene, 
Ega; Pandione, Melania, Paulina, Neombo. 

Groupe vingtième. Amérique, Afrique, Europe. 
Autodice, Theodice, Callidice, Protodice, Chloro- 
dice, Daplidice, Glauconome, Hellica. 

- La P. cazcmrcx, P. callidice. God. , Encycl. 
tom. 1x, p. 129, n° 52. Dessus des ailes blanc ; 
le mâle ayant le sommet des supérieures bordé 
par des traits iriangulaires noirâtres, plus ou moins 
distincts, précédés intérieurement d’une raie si- 
nueuse, maculaire, obsolète, de la même couleur: 
une tache quadrangulaire, étroite, noire sur l’ex- 
trémité de la cellule discoïdale; dessus des infé- 
rieures sans taches; dessous des premières ailes 
différant du dessus en ce que les parties noires sont 
saupoudrées de vert; dessous des secondes d’un 
vert un peu obscur avec des taches d’un blanc jau- 
nâtre en fer de flèche, au nombre de treize, dis- 
posées de la manière suivante : deux près de la 
base, cinq sur le milieu , et six le long du bord 
postérieur. Femelle ayant le dessus des quatre 
ailes bordé par une bande noire, sinuée ; divisée 
aux supérieures, où elle est plus marquée par une 
rangée de taches triangulaires blanches, et aux in- 
férieures par ‘une rangée de taches ovales ou en 
losanges de la même couleur, Dessous des ailes 
comme le mâle. Cette espèce habite les Alpes de 
la France, de la Savoie et de la Suisse; on la 
trouve aux Pyrénées en juillet et en août, où elle 
est assez commune. La chenille vit près des 
neiges éternelles sur des pelites crucifères acau- 
les ; elle est d’un gris bleuâtre très-foncé, pointillée 
de noir , avec quatre raies longitudinales, blan- 


d’un jaane citron; ses stigmates sont d'un blanc 
bleuâtre ; la tête est de la couleur du corps mar- 
quée de chaque côté d’une tache jaune. La chry- 
salide, qui passe l'hiver collée entre ces rochers 
est grisâtre, finement pointillée de noir, avec le 
dos marqué d’une ligne jaune. 

La P. parsimice, P. daplidice. Linn. Fab. Le 
Papillon blanc marbré de vert, Ernst. Envergure 
vingt lignes ; ailes blanches ; les supérieures ayant 
le sommet noir, divisé par une rangée de quatre 
points de la couleur du fond, envoyant chacun un 
petit prolongement dans la frange ; sur l'extrémité 
de la cellule discoïdale une tache noire presque 
triangulaire, coupée par un pelit trait blanc très- 
fin, plus grosse dans la femelle qui à en outre près 
du bordinterne une autre tache noire moins grande 
et plus ou moins arrondie ; dessus des ailes infé- 
rieures offrant en transparence le dessin du des- 
sous sans autre tache dans le mâle; mais ayant 
dans la femelle une bordure noire, sinuée inté- 
rieurement et divisée par un rang de taches blan- 
ches plus ou moins nettes ; dessous des premières 
ailes avec le même dessin qu’en dessus, exceplé 
que la bordure du sommet est verte en grande 
partie , ainsi que le milieu de la tache discoïdale, 
que la tache noire du bord interne existe ici dans 
les deux sexes , et que la base est lavée de jaunä- 
tre. Dessus des secondes d’un vert un peu jaunâ- 
tre, très-finement piqué de noir, avec des taches 
blanches disposées ainsi : trois inégales entre la 
base et le milieu, d’autres formant un peu au-deià 
du milieu une bande transverse anguleuse, conti- 
nue ou interrompue par de très-légères nervures 
jaunâtres , enfin les dernières marginales, au nom : 
bre de cinq, et ayant chacune la forme d’un trait 
quadrangulaire , tronqué, allongé, un peu élargi 
du côté de la base. Assez commune en avril, mai, 
juin et juillet dans les lieux secs et sabloneux, 
d’une grande partie de l'Europe, de la côte de 
Barbarie et de l’Asie mineure. La chenille, qui vit 
sur plusieurs résédacées et crucifères dans les 
champs, est d’un cendré bleuâtre, couverte de 
petits granules noirs , avec quatre raies longitudi- 
nales blanches, marquées à chaque incision d’une 
tache jaune citron; le ventre et les paltes sont 
blanchâtres, avec une tache jaune au dessus de 
chacune d'elles ; chrysalide grisâtre, pointillée de 
noir, avec quelques raies roussâtres ; celle espèce 
offre une variété qui a été désignée sous le nom de 
Pieris Bellidice. 

Evrenre , Swains., Boisd. Püieris, God. In- 
secte parfait. Tête de grosseur moyenne , hérissée 
de longs poils soyeux, raides, peu serrés ; palpes 
longs , écartés, dépassant de beaucoup les yeux, 
fortement hérissés de poils raides, ‘assez longs ; 
leur dernier article grêle, aciculaire , presque nu, 
notablement plus court que le second, qui est 
très-long ; antennes longues à articulations bien 
marquées, terminées par une massue ovoide, Cy- 
lindroïde , ou peu comprimée. Abdomen de lon- 
gueur ordinaire, un peu comprimé latéralement , 
ne dépassant pas les ailes inférieures. Aïles mé- 


ches, marquées, dans chaque incision, d’une tache ; diocrement robustes, à cellule discoïdale fermée ; 


les, inférieures, embrassant un peu le dessous.du 
corps. 

Ce genre, encore. peu nombreux en, espèces , 
est ré ipandu dans l’Amérique,, depuis le Mexique 
jusqu’ au, Chili, Les chenilles nous,sont encore in- 
connues; mais il est. à supposer qu'elles, ont 
quelque analogie avec celles des Pieris ek:genres 
voisins. Les espèces qui le composent sont, au 
nombrede neufet ont été divisées en trois groupes. 
Nous citerons parmi elles ek comme, étant la plus 
connue : 

L'É. reneas, E, tereas, Boisd., ouvr. cit., t.,1. 
p. 405, pl. 2, B. fig. 2, Swains. Zool, [llust. troi- 
sième série , Pl. 7h: Papilio tereas. God: Encycl. 
t. IX, P. 38, n° 50, ct. Pierts, tercas,, suppl. P. 
80/. Dranides Tulus, Hubn. Züt. fig, 383: 
884. Envergure. deux pouces _e, demi ;, ailes 
d’un brun noir; les supériepres légèrement, si- 
nuées , offrant de part ct d’aulre, sur le milieu, 
une tache blanche presque,ronde , entière, où di- 
visée, inégalement par une, néryure, noire bifur- 
quée. A inférieures arrondies , ayant un peu 
au-delà du milieu, une lache on bande transyer- 
sale, d'un joli rose tendre, ‘divisée, en. quatre 
Pôr, de fines nervures noires. Dessous, des ,pre- 
mières semblables au dessus; dessous des.secondes 
ailes ayant, outre la bande transversale, rose, la 
base ponctuée de rouge carmin; l’origine, de Ja 
côte et le bas, du bord abdominal marqués. chacun 
d’une, tache ovale d’un jaune vert; une rangée 
marginale de points de la même couleur, Femelle 
ou marcias d'Hubner.: ailes d'un noir, plus brun ; 
les supérieures un, peu plus, arrondies, ayec.. la 


tache discoïdale plus grande et d'un jaune soufre, 


de part et d'autre, Les inférieures ayant la bande 
transversale d’un rouge minium, beaucoup, plus 
grande, divisée par les nervures, en; sept, parues, 
dont une contenue dans la cellule, discoidale. 
Dessous de ces dernières ailes, à peu près, comme 
dans le mâle, sinon que.la bande transversale, est 
plus grande et divisée comme en dessus. Celte es- 
RÉESy qui habite. les environs de Rio et de Bahia, 
a été représentée dans notre Aulas, pl..538, fig, 2, 


Lepraus, Dalm. Boisd, Licinia, Swains. /le- 


merocharis, Boisd. Püieris , Latr. God. La seule 
chenille connue est, celle dela, Le Amphione ;. elle 
est lisse , avec deux épines charnues sure, premier 
anneau, Insecie parfait, Tête petite, légèrement 
écailleuse ; palpes plus courts, que, la tête. ou. à 
peine de sa longueur, velus , rapprochés, ‘appli 
qués sur le front à articles peu distincts, et très- 
courts; le dernier légèrement, saillant et pointu ; 
antennes. Jongues,, grêles , lerminées .en,,massue 
fusiforme allongée ; =bdomen long, grêle, dépas- 
sant ordinairement de beaucoup, les ailes, infé- 


rieures , surtout chez.les femelles ; ailes étroites, 


très-allongées à cellule discoïdale fermée; les in- 


férieures embrassant à peine le dessous du. Corps, 


plus larges dans les, mâles que dans, les, femelles; 
palies longues et grêles ; Ja première, paire. légère- 
ment atrophiée Ar les mâles, ou ayant:les. cuis, 


ses, Un, peu renflées el écailleuses, Ce genre,,se,, 


irouye, depuis les Antilles. jusque. dans le. Brésil 
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méridional ; les, espêces. qui le composent ont à 
peu près les mêmes mœurs que les. /Leliconia ; maïs 
les individus, sont beaucoup moins nombreux: que 
ceux de ce dernier genre, Le genre Leptalis rens 
ferme. dix-neuf, espèces qui, ont été divisées en 
quatre.groupes, Nous.citerons comme type: 

La L. ampmione, P. amphione,. Boisd ouvri 
cit. t.. !, p. 428, pl 2. ce fig. 2, Papilio, am= 
phione , God, Encycl. t. IX, pe 165 , n° 156, Pa: 
pilio amphiong, Cram. 232, E, F ; représenté dans 
nojre Atlas, pl 538, fig. 3; Envergure deux pous 
ces et denni ; ailes doites ; les supérieures ayant la 
moilié,, antérieure . fauve , rayonnée,, précédée 
immédiatement: en. dehors d’une, bande: trans- 
verse , oblique, japne, conpée, par de fines: ner« 
vures, sinuée.eb un, peu, digitée en dehors, fondue 
un peu;en.dedans, avec 4 partie fauve, -surntont 
chez la femelle, et marquée, vers son milieu d'une 
petite lunule noire , placée, sun, l'extrémité dela 
cellule, discoïdale; de sommet: de; l’aile:offrantien 
outre, une ligne, oblique de trois ou quatre points 
jaunes. Ailes. inférieures du mâle ayant, la moitié 
antérieure, d'un jaune blanchâtre, pâle; l'autre, 
moitié noirâtre, avec une raielongitudinale fauve: 
coupée, par les nervures, et,se terminant, par une 

tache isolée de sa couleur, ;. ailes inférieures de:lm 

femelle noires, traversées,au milieu,par unebande» 
fauve , coupée par les nervures et digitée-vers 
l'angle externe: leur bord. costal d’un Ft un 
peu. plus pâle. Dessous, des premières ailes de, la, 
femelle kgpeu/près comme,le, dessus; dessous de, 
celles, du «mâle blançhâtre: avec l’empreinte; du 
dessin, du, dessus; le bord du sommet marqué. 
d’un peu de blanc.chez les,deux sexes. Dessous des: 
secondes ailes, beaucoup plus obscur que le des- 
sus, ayec-la. teinte fauve ou jaune,pius fondue, et: 
le dessin ,moius,net ; la base marquée.de doux pe- 
ttes, taches, d’un fauve très-vif; le milieu du bord 
abdominal,, d’une,tache. jaunâtre , et le bordidu 
sommet, d’un peu de blanc. Corps noirâtre , avee 
les côtés, de la poitrine et le dessus, du, ventre; 
jaunes ; antennes d’un, jaune pâle, avec la,base: 
noirâtre. Se trouve. Surinam et à Caïenne. 

La chenille qui, suivant Stoll, vit sur le cacaoyer» 
(Theobroma, cacao , est. d'un. jaune brun, avec: 
la, tête noire marquée de deux chevrons, d’unbleu, 
argentin, et le, corps coupé transversalement par 
De raies brunes. entrelacées., formant: sur,char 
que, segment, une .chaîne composée d’anneauxi 
arrondis ;, outre, cela, son. premier, anneau offre 
deux épines noires assez longues, tentaculiformes; : 

LEucornasia, Steph:, Boisd; , Dups, Pieriss 
Latr... Pontia,, Ochs.. Ghenille, très-légèrement: 
pubescente, eflilée, assez, fortement atténuée, aux; 
extrémités. Ghrysalide -anguleuse, non arquée , à. 
segmens mobiles. Insecte, parfait. Tête assez grosses, 
yeux, gros.et,saillans; palpes plus longs. que la 
tête, peu comprimés; fortement héristiés de poils 
raides .antérieurement;, le. dernier article,-acicu- 
laire., très-court; antennes assez. étroites, ter 
minées par un bouton aplati, un peu ovale; abdo-, 
ingn, grêle, linéaire, plus long que, les ailes-infé= 
rieures ; ailes allongées. assez “élroiles , minces, à. 
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cellules, discoïdales fepmées; la cellule, discoïdale 
des inférieures située tont-dfait.à leur, base. 

Ce genrea£té.élabli dans.ces derniers temps sur 
un lépidoptère. d'Europe, qui faisait partie jus 
qu w'alors des, Pieris avec lesquelles ila uneanalogi 
incontestable. et dont il diffère. assez. par le Le 
et, par quelques, caracières particuliers pour {or+ 
mer, un, genre propre. Les mœurs de la chenille 
qui vit sur les légumineuses herbacées. des bois, 
sont aussi. assez RE del de celles de nos Pierts 
qui, ne:se nourrissent que de plantes cracifères. 

La, LeucoPgasis DE LA MOourAm»E, /, sinapis, 
Devil. el Guénée, tabl, syn. des Lépidopt, p. 14, 
27e Stephens, cat. of Bit. Ins. p.90. Pueris sina- 

is, Latr. God. Papilio.sinapis , Linn. Fabr, Ochs. 
FE Papillon blanc de lait, PS ;. variété. P. 
Erysimi. Borkh. , Eur., Schm. 1,132, n° 22; 
représenté dans notre Allas, pl 558, fig. 4. En- 
vergure;, un,pouce,et demi. Ailes &’'un blanc pur, 
avec.une tache arrondie, noirâtre, sur le sommet 
des supérieures, plus pâle ct d’un gris noirâtre 
dans la femelle. Dessous des premières ailes avec 
la côte, d’un gris, noirâtre,, coupé par un croisssant 
blanchâtre, plus ou moins distinct, à l'extrémité 
de la, cellule discoïdale:; la base et le sommet d’un 
jaune  verdâtre très-pâle;  dessons des secondes 
ailes légèrement teint de jaune verdâtre , avec 
deux raies transverses plus ou moins nettes.et sou- 
ventiles nervures, d’un gris cendré. 

Variété. À. Erysimi., Dessus des ailes entière- 
ment blanc, sans laches noires au somsmet des 
ailes supérieures. La chenille fig. 4 a qui vit dans 
les.bois sur la vicia cracca, les Lotus, Lathyrus et 
orobus, ressemble à celle des Zereas ; elle est verte, 
avec Je.vaisseau dorsal, un peu plus obscur, et 
une raie latérale jaune située au dessus des paites. 
La chrysalide fie, 41b est d’abord d’un vert jaune, 

uis, d'un gris blanchâtre, avec des points roux et 
errugineux; sur les .côlés et sur, l'enveloppe des 
ailes. 

, I y a encore une autre espèce qui a. été désignée 
sous le, nom, de, Zeutophasia lathyri, et qui se 
trouve dans Ja/Provence , le Languedoc et quel; 
ques autres contrées de nos provinces méridio- 
nales. Jusqu'à présent elle est encore douteuse, 
eb ce n'es que lorsqu'on aura découvert la che- 
nille,qu’on pourrra confirmer ou détruire la vali- 
diié de cette espèce. 

Ponrra, Boisd. Pieris, God., Latr. Poniiæ, 
Fabr, , Leucophasia, Boisd. Insecte, parfait. Tête 


globuleuse ; yeux, gros et saillans ; palpes un peu ! 


plus, longs que la tête, peu comprimés, fortement 
hérissés ie poils raides antérieurement ; le der- 
hier article aciculaire très- -court; antennes assez 
Jongues., grêles, terminées par uné massue fusi- 
forme comprimée ; abdomen grêle, à peu près de 
la longueur des ailes inférieures ; ; ailes oblongues , 
minces et très-délicates , à cellule discoidale fer- 


mée; la cellule discoïdale des inférieures se ter-. 


minant au milieu de l'aile, et même un peu plus 
bas. 

Les chenilles nous sont encore inconnues. Les 
habitudes de l'insecte parfait à sont les mêmes ie 


EE 
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celles. de la Leucophasia sinapis. Il voltige de même 
dans les lieux frais des’ forêts intertropicales. Ce 
genre renferme cinq espèces, et: nous citerons 
comme étant la plus connue : 

La LU NINA , /. nina, Boisd., ouvr. cit., 
tom. [, p. 4513; Pieris nina, God., Encycl., 
tem. 1X e 161, n° 147; Papilio nina, Fabr, 
E. S. I, 1,p. 194,604; Papilio xiphia , Fabr, 
Mantiss., ë 20be Ailes d’un beau blanc; les su- 
périeures ayant le sommet noir, précédé d’une 
tache arrondie de cette EUR située entre 
l'extrémité de la cellule discoïdale et le bout de 
l’aile. Les inférieures sans taches. Dessous des 
premières ailes différant du dessus, en ce que 
le sommet est pâle, couvert d’atomes cendrés, 
et en ce que la base et la côte sont. couvertes de 
petites hachures et d’atomes éendrés. Dessous des 
secondes ailes couvert de petites ondes et de pe- 
titles hachures très-fines, d’un gris cendré pâle , 
très-rapprochées, un peu plus denses vers la base 
et. dans le voisinage du bord abdominal; une 

rangée tout à-fait marginale de petits points noirs. 
Halte le Béngale et Java. 

ZLécris, Rambur, Pontia &Éversm. 

Ghenille épaisse , pubescente, peu attenuée aux 
extrémités. Chrysalide a anneaux mamobiles , as- 
sez courte, contraciée, gibbeuse, étranglée au 
milieu, dépourvue de pointes latérales, RAR 
antérieurement en une pointe obtuse, courte, et 
postérieurement en une espèce de queue arquée; 
attachée par la queue à un lien transversal presque 
rudimentaire , enveloppé dans un réseau soyeux 
assez prononcé. [nsecie parfait. Tête assez petite, 
courte , très-velue ; yeux nus , assez saillans ; pal- 
pes assez longs, fortement hérissés de poils rai- 
des, RAC de lg dernier article grêle, confondu 
dans les poils, à peine aussi long que le précé- 
dent; antennes courtes, lerminées brusquement 
en une forte massüe ovalaire, comprimée, Corse- 
let robuste et très-velu ; AO ben assez gros, plas 
court que les ailes inférieures. Ailes d’une texture 
assez délicate ; les inférièures embrassant légère- 
ment le dessous de l'abdomen. 

Ce genre, établi sar lé P. éupheme d'Esper , a 
dé grands rapports avec lès Ænthocharis par les 
caractères que présente l’insecle parfait; mais il 
én est bien distinct par la forme de la chrysälidé, 
qui se rapproche .de celles des Danaïdes ou ‘de 
certains Satyrus. La chénillé ressemble un péuà 
celle des Pieris et dés Antliocharis ; maïs le ré- 
seau soyeux dont elle s’entoure pour'se métamor: 
phoser semble rapprocher ce nouveau genre des 
Pürnassius et dés Thuïs. L’inseete parlait ‘offré 
aussi quelques caractères particuliérs : le ‘corps 
est plas gros, plus velu et. plus robuste que: celut 
PACA espèce d’Anthocliaris ; les’ antennes sont 
proportionnellement plus courtes et plus forte- 
ment en massue. 

Cette nouvelle coupe générique renferme trois 
espèces, nous citerons comme étant la plus re- 
marquable: : 

Lé Zhémis eurague, Rambur, Boisd:, ouvre: cit, 


‘p. 555: Papilio eupheme, Esp. schm: , tab. 115, 
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fig. 2-3., Pieris eupheno, var., God., Encycl. 
Pontia erothoe, Eversm. Taille de l’Anthocharis 
cardamines. Ailes blanches ou d’un blanc très- 
légèrement teinté de jaune ; les supérieures ayant 
le sommet assez largement brunâtre, Itgère- 
ment saupoudré de jaune, et marqué d’une ta- 
che aurore étroite , assez petite, oblongue , trans- 
vérsale , un peu oblique de dedans en dehors , sur- 
montée sur le bord de la côte d’une pétite tache 
d’un blanc jaunâtre ; une lunule noire discoïdale, 
un peu étranglée. Aïles inféricures un peu plus 
jaunâtres que les supérieures, avec la frange 
légèrement jaune. Dessous des premières ailes 
blanc , avec le sommet d’un beau jaune, ét la lu- 
nule discoïdale noire comme en dessus. Dessous 
des secondes à peu près comme dans l’Anthoc/a- 
ris eupheno. Corps noirâtre en dessus, et couvert 
de nombreux poils soyeux, blanchâtres, avec le 
dessous de l'abdomen et la poitrine jaunes. An- 
tennes blanchâtres en dessous, avec la massue de 
la même couleur, noirâtres en dessus, annulées 
de blanchâtre. Femelle un peu plus grande, avec 
le sommet des premières ailes plus saupoudré de 
jaunûtre , et la tache aurore plus étroite et un peu 
éteinte sur les bords. La lunule noire , discoïdale, 
un peu plus prononcée, et divisée en dessous par 
un pelit arc blanc. La chenille est jaune, avec une 
bande latérale blanche et des gros points noirs 
disposés trois par trois sur les parlies latérales de 
chaque segment. Outre cela, la bande latérale 
blanche est marquée de gros traits noirs un peu 
obliques, et les stigmates sont ferrugineux. Elle 
vit dans les champs sur la “inapis incana , et son 
accroissement est beaucoup plus long que celui 
des Anthocharis. La chrysalide est blanchâtre, 
glauque , sans taches ; elle passe l’hiver et l’insecte 
parfait éclot en avril; celui-ci est très-rare, vole 
avec une très-grande rapidité, et est très-diflicile à 
prendre. 

Anrnocnanis,Boisd. Dup.; Pieris. Latr.; Pontia. 
Ochs. Chenille mince, pubescente, assez fortement 
atténuée aux extrémités; chrysalide nue , navicu- 
laire, à anneaux immobiles, carénée, plus ou moins 
arquée, eflilée et pointue aux deux extrémités, dé- 
pourvue de pointes latérales; atlachée comme 
toutes celles de la tribu par Ja queue et par un 
lien transversal. Insecte parfait, Tête assez petite, 
courte ; yeux médiocres assez saïllans ; palpes as- 
sez longs, un peu divergens, hérissés de poils raides 
un peu fasciculés, le dernier article grêle, bien dis- 
tinct, aciculaire, à peine aussi long que le précé- 
dent; antennes assez courtes, à articulations bien 
distinctes, terminées plus ou moins brusquement 
par une massue ovoïde, comprimée ; abdomen peu 
robuste, un peu plus court que les ailes inférieures 
ou de leur longueur; ailes assez délicates, à cellule 
discoïdale fermée ; les inférieures embrassant légè- 
rement le dessous de l’abdomen. 

Les Anthocharis ont à peu près les mêmes habi- 
tudes que les Piéris ; leurs chenilles, ou au moins 
celles qui sont connues vivent de même sur les 
crucifères ou les capparidées; elles habitent les 
deux continens; mais leur véritable patrie paraît 
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être l’Afrique intertropicale ; ce genre renferme 
trente-sept espèces dont quelques unes sont propres 
à l’Europe. Parmi elles nous citerons : 

L’AnTnocHarIS EUPHENO, 4. eupheno, Boisd., 
ouvr, cit., tom. 1, p. 962. Papilio eupheno, Fabr, 
Pieris eupheno, Latr. God. L’Aurore de Provence, 
Ernst., d'un quart plus petite que l'espèce sui- 
vante; les ailes sont d’un beau jaune; les supé- 
ricures ont au sommet une large tache d’un rouge 
aurore, Jiserée en dedans par une raie droite, obli- 
que , noirâtre, marquée d’une Junule plus foncée, 
et bordte en dehors par une tache anale brune, 
qui descend faiblement vers le bord interne; le des- 
sous des premières ailes est jaune, avec une cellule 
cendrée noire ; une tache aurore transversale non 
bordée de noir. Le dessous des secondes ailes est 
jaune , mêlé d’un peu de blanc, avec trois bandes 
transverses irrégulières, incisées d’un vert obscur, 
plus ou moins anastomosées dans leur milieu. La 
femelle est blanche en dessus ; ses ailes supérieures 
ont une Jlunule centrale bien prononcée ; leur ex- 
trémité est orangée, divisée par une soie trans- 
versale, sinueuse et par des traits brunâtres ; le 
dessous des premières ailes est blanc, avec une 
lunule centrale noire; la base et l’extrémité de 
couleur jaune ; le dessous des secondes aïles est 
comme dans le mâle. 

La chenille, qui vit sur les Biscutella et autres 
crucifères méridionales, a, au premier coup d'œil, 
quelques rapports avec celle de la Pieris brassice ; 
elle est @un assez beau jaune, pointillé de noir, 
avec une bande latérale blanche, surmontée d’une 
raie bleue, et séparée inférieurement d’une raie 
jaune par une rangée de points noirs assez gros, 
puis allongés , disposés deux par deux sur chaque 
anneau ; la tête est bleue, et tout le corps pubes- 
cent. La chrysalide est d’un blanc grisâtre , l’in- 
secte parfait éclot en avril et en mai dans le midi 
de la France, l'Espagne, l'Halie, le Portugal, et 
sur la côte de Barbarie. 

L’Anthocharis Douœi , qui se trouve à Oran et 
qui a été décrite comme une espèce nouvelle par 
M. Pierret, n’est qu’une variété de l'espèce précé- 
dente. 

L’ANTHOCHARIS DU CRESSON, 4. cardamines, 
Boisd. , ouvr. cit., tom. 1, p. 964. Pepilio carda- 
mines, Linn., Fabr. Picris cardamines, Latr. God. 
Loureiro, Geoffr., représenté dans notre Atlas, 
pl. 537, fig. 1, 1 a le mâle, 1 b la femelle. En- 
vergure vingt-huit lignes; les ailes sont blanches, 
arrondies ; les supérieures ayant une très-grande 
tache terminale aurore, marquée à l’extrémité de 
la cellule discoïdale, d’une petite lunale noire, et 
bordée en dehors par une bande noirâtre , dentée 
intérieurement; le dessous des premières ailes avec 
la base soufrés, et la partie aurore bordée en de- 
hors par une bande verdâtre marbrée de blanc ; le 
dessous des secondes ailes est blanc, marbré irré- 
gulièrement de vert mêlé d’un peu de jaune, par- 
ticulièrement sur les principales nervures ; la fe- 
melle n’offre pas la tache aurore ; le sommet de ses 
premières ailes est marqué d’une bande noirâtre, 
saupoudrée de blanchâtre, smuce en dehors; le 


dessous 
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dessous est comme dans le mâle, mais sans em- 
reinte de tache aurore,. 

La chenille, fig. 1 c, qui vit sur plusieurs cruci- 
fères agrestes, est verte, légèrement pubescente, 
très-finement pointillée de noir, avec une raie 
latérale blanche, qui se fond insensiblement par 
en häut avec la couleur verte. La chrysalide, fig. 
I, d, 1,e, est d’abord verte, puis au bout de quel- 
ques jours elle devient d’un gris jaunâtre avec des 
stries plus claires. Elle est eflilée aux deux extré- 
mités et fortement arquée. L’insecte parfait éclot 
en avril et en mai, et se trouve dans toute l'Eu- 
rope. 

Les Pieris belemia, glauce, belia, Tagis, ausonia, 
Siwrlonia, appartiennent à ce genre. 

Inwaïs, Boisd., Calais, Ejusd. Pieris, Latr, God. 
Pontia , Horsfield, Klug. Insecte parfait. Tête de 
grosseur médiocre, courte ; yeux nus, assez gros, 
saillans ; palpes peu écartés , hérissés de poils assez 
serrés ; le premier article très-court, droit, nulle- 
ment ascendant, ne formant point une pointe aci- 
culaire nue ; antennes courtes, à articulations mé- 
diocrement distinctes, terminées brusquement par 
une massue ovoide comprimée; abdomen médiocre- 
ment robuste, à peu près de la longueur des ailes 
inférieures ; ailes bien arrondies , à cellule discoï- 
dalc fermée ; les inférieures embrassant le dessous 
de l'abdomen. Les espèces qui composent ce genre 
sont au nombre de cinq, elles sont toutes d’Afri- 
que, du Bengale et de la Syrie. La couleur de 
leurs ailes est assez remarquable; car elle‘est d’une 
fauve briqueté ou incarnat. 

L'Inuaïs rausTA, Jdmais fausta, Boisd, , ouvr. 
cit., tom. 1, p. 586. Papilio fuusta. Oliv. Voy. en 
Syrie, pl. 63, fig. 4. Pieris fausta, God., Encycl., 
t. IX, p. 152, 41. Pontia fausta, Klug et Erhenb. 
Symb. , Phys. , pl. 8, fig. 9 à 12, représenté dans 
notre Atlas, pl. 537, fig. 2. Le dessus des ailes est 
d’un joli fauve tendre et incarnat, avec une ran- 
gée de points noirs sur le bord postérieur ; les su- 
périeures ayant en outre une raie transversale ar- 
quée, un peu maculaire, partant de la têle, et 
n’atteignant pas ordinairement le bord interne; il 

a une pelite lunule noirâtre à l'extrémité de la 
cellule discoïdale; le dessous est beaucoup plus 
pâle, avec une légère transparence du dessin du 
dessus ; les inférieures sont traversées, un peu au- 
delà du milieu, par une raie arquée , légèrement 
obscure , obsolète ; la femelle est à peu près sem- 
blable au mâle, seulement avec le dessin un peu 
plus prononcé en dessus et en dessous. Se trouve 
en Arabie et en Syrie. 

Narnauis, Boisd. Insecte parfait. Tête assez 
grosse, hérissée de poils; palpes longs, écartés, 
dépassant de beaucoup les yeux , hérissés de poils 
peu serrés; leur second article long; le dernier 

_aciculaire, beaucoup plus court que le précédent; 
antennes très-courtes , à articulations distinctes, 
ierminéestrès-brusquement par une massue ovale, 
aplatie, un peu tronquée au sommet ; corps mé- 
diocre; abdomen de la largeur des ailes inférieures; 
ailes peu robustes, à cellule discoïdale fermée ; 
les inférieures embrassant un peu le dessous de 
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l'abdomen :. leur bord antérieur offrant, dans le 

mâle, une petite impression ovale, glanduleuse , 
L] 

dénudée. L'espèce type de cette nouvelle coupe 

générique est : | 

La Narnauis 101E, M. iole, Boisd., ouvr. cit. , 
tom. 1, p. 289. Envergure, douze lignes. Les ailes 
sont d’un jaune soufré; les supérieures ayant au 
sommet un espace noir, triangulaire , assez grand, 
marqué sur le bord de la côte de deux petits traits 
jaunes ; au dessous de cet espace, elles ont en ou- 
tre, non loin de l’angle interne , une tache de la 
même couleur, surmontée d’un petit point noir; les 
ailes inférieures sont sans taches, ou avec le bord 
entrecoupé de petits traits noirâtres peu visibles ; 
leur bord costal est noirâtre, marqué d’un petit es- 
pace lenticulaire d’un grisâtre mat, en partie dé- 
nudé; le dessous des premières ailes diffère du des- 
sus, en ce que le fond est plus pâle, excepté le long 
de la côte, où il est d’un jaune orangé, en ce qu’il 
y à un pelit point discoïdal noir, et en ce que au 
dessous de l’espace noiïrâtre apical , il y a trois ta- 
ches noirâtres alignées ; le dessous des secondes ai- 
les est d’un jaune verdâtre , fortement saupoudré 
d’atomes obscurs , surtout vers la base, avec deux 
lignes transversales obsolètes, formées par des ato- 
mes condensés; le corps est noirâtre, saupoudré 
d’atomes jaunâtres; les antennes sont courtes, noi- 
râtres, annelées de blanchâtre, avec la massue très- 
comprimée, et d’une teinte roussâtre; cetle es- 
pèce, dont la chenille est inconnue, habite le 
Mexique. 

Tuesrias, Boisd. Pieris, Latr. God. Pontia, 
Horsfield. Insecte parfait; tête de grosseur moyenne, 
courlie; yeux nus assez gros; palpes ascendans, dé- 
passant très-peu la tête, rapprochés, contigus, hé- 
rissés de poils assez serrés, un peu écailleux ; le 
article très-court, droit, ne formant point de 
pointe aciculaire; antennes de longueur moyenne, 
à articulations peu visibles, terminées en une mas- 
sue obconique comprimée; abdomen assez robuste, 
plus court que les ailes inférieures; ailes assez ro- 
bustes, à cellule discoïdale fermée ; les inférieures 
un peu dentées; ce genre fait le passage des Antho- 
charis aux Thias, et les espèces qui le composent 
sont propres au continent et à l'archipel indien. 
Parmi les plus remarquables, nous citerons : 

La T,. Manrranne, P. Marianne, Boisd. , ouvr. 
cit., tom.. 1, p. 992. Papilio Marianne, Cram. 
217, G, D, E. Pieris Marianne, God. Ency- 
clop., t. 1x, pl. 120, n° 4. Sesia, Fabr., Spec. Ins. 
2, p. 47, n. 206, envergure vingl-quatre à vingt- 
six lignes; le dessus des ailes du mâle est d’un 
blanc bleuâtre; les supérieures ayant à l’extré- 
mité un très-grand espace noir, triangulaire, 
faiblement saupoudré de jaune au sommet, et 
marqué d’une grande tache aurore, large, trans- 
versale, un peu arrondie en dehors, et offrant 
une échancrure au milieu du côté qui regarde 
la base; la côte est noirâtre. Les ailes inférieu- 
res ont le bord légèrement sinué, et couvert 
par une bordure noire, assez large ; le des- 
sous est d’un jaune tirant sur le vert, avec la 
transparence de la tache aurore ; il y a une tache 
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‘centrale vive, pupillée de blanc sur chaque aile, 


lüs ‘gratide sur lés premières; il y à une rangée | 


Commune, postérieure, de taches ferrugineuses 
ou brunâtres, dont le milieu est souvent pupillé 


de blanc sur'les ‘inférieures, La femelle est d’un : 


blanc un peu jaunâtre, avec la taché aurore 
divisée par üh rang de poiñts noirs; le dessous 
dés ailes inférieures est d’un jaune thoins vér- 


dâtre, avec les taclies plus profondémetitpupillées | 
de’blanc. Gette ‘espèce se trouve ’très-comuné: | 


inéht au Bengale. 


,, Jras, Boisd. 'Colias Horsfiéld. Pieris. Latr. | 
Gôd. ‘Chenilles légèréhent-chagrinées, atténuées ! 


aux deux éxérémités, vérles avec une ‘raie /la- 
‘ férale d’une aütre couleur ; Chrysalide imavieu- 


Jaire arquée, dépourvue de pointes latérales, | 


ferminée en fuseau à châaque ‘éxtrémité. Insec- 
dés parfaits : Lête ‘asséz grosse, hérisséede poils 
écailleux ‘assez raides et assez saîilants, faisant 
presque Corps avec les palpes; yeux nus ét'sail- 
Jäns ; palpes compriniés, contigus, rapprochés, 
hérissés de poils raïdés, noirs, écaïlleux, cou- 
pés d'égale longueur ; le ‘dérnier article ‘très - 
‘court, formant üne grande ponte arquée ét peu 
Satllante; antennes longaes, à articulations peu dis- 
tinctes, tronquées à l'extrémité et renflées insen- 
siblément en ‘massue. Prothoräx ‘asséz allongé. 
Thorax robüsie; abdomen plus court que les 
ailes inférieurés. Ailes larges, robustes, à cel- 
Jule discoïdäle fermée. Ce genre renférme deux 
espèces, et nous citerons. comme, étant la plus 
remarquable : 

Jenras GiAuciere, Zph. glaucippe, Boisd., ouvr. 
cit, t. 1, pl. 906. Papilio glaucippe, Lian., Syst. 
nat, t. 2, pl. 762. n. 89. Püeris glaucippe, God., 
Encycl., tom. IX, pl. 119, n° 2, représentée 
dans notre Atlas, pl. 556, fig. 2. Envergure trois 
pouces un quart; le déssus des ailes ’est d’un 


blanc légèrement jaunâtre dans le mâle; les ‘su- | 


périeures ayant à l'extrémité ün ‘espace ‘noir 


triangulaire, très-grand , ‘märqué d’une grande | 
f. 


tache d’un rouge fauve, Egatément triangulaire , 
dentée en dehors, coupée’'par dés nervures noires 
et par une rangée Lransverse dé tathes sagittées de 
même couleur; la côte ést noirâtre ; le dessus des 
ailes inférieures est Lantôt sans aucutie borduréet 
tantôt avec une légère bordure”ñôtrâtre ; ‘le’ des- 
sons des inférieures est d’un blanc gtisâtre, cou- 
vert d’une infinité de hächuüres et d’atünres brüns ; 
le dessous des supérieures est'blanchâtre, avec le 
sommet de la mêmé nuance que les‘secondes aïles; 
la femelle est d’un jaune soufre pâle, âvec!lata- 
che fauve plus divisée et plus largement bordée de 
noir; Ses ailes inférieures àvec une bordüre nôîre, 
dentée en dedans ‘et précédée’ d’üne rangéel de 
points de la même Couleur. Elle 'se trouve aa Ben- 
gale, à la Chine et à Java. 

Ici vient se plater le éénre Rhodotéra, dont 
l'espèce type est le Colias rhimui , ‘voyez Goctanz. 
Enonra, Hubner, Boisd, Insecte parfait ? tête 
hérissée de poils fisciculés; Yeux nus’et assez 
saillans; palpes Courts, comprimés , contigus , hé- 
vissés de poils Soyéux , un peu ‘écailleux ;*asséz 
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serrés ; le dernier article très-courl, conique, écail- 
leux, à peine visible; autennes assez courtes, 
assez fortes, à articulations non distinctes, ter- 
minées parune massue ob coniqueun peytronquée, 
et légèrement comprimée. Thorax velu, assez ro- 
buste; abdomen plus court que les ailes inférien- 
res. Aïles robustes, à «cellule discoïdale fermées 
les inférieures dentées. La seule espèce connue 
est : 

‘EronracLéonons, Æ, cleodora. Boisd.,ouvr. cit., 
tr, pl. 605. Le dessus -des-quaitre aïlesiest blanc, 
avec une bordure noire, élargie au sommet des 
supérieures, où elle est en outre sinuée intérieu- 
rementiet marquée d'une tache blanche, «s1rmon- 
tée, près de la côte, d’un point de,sa couleur ; la 
bordure des ailes ‘inférieures plus étraite, uentée 
un ‘scie intérieurement ; le:bord:de ces; dernières 

-aïles denté et ;garni d'une.petite, frange blanchä- 
tre ; le dessous des premières ailes blanc, avec une 
bordure noire :sinuée,, variée extérieurement de 
gris-argentinset de ferrugineux, et marquée tout-à- 
fait au:sommet: d'üne tache d’un jaune d’ocre vif, 
échancrée:audedans, Dessous , des:s*condes ailes 
d’an' jaune d’ocre :vif,-avec une-berdure d’un fer- 
rugineux lavé-eb teinté de,gris argenté, de lar- 
geur médiocre , sinuée ,intérieurement, et en- 
voyant un prolongement en dedans vers la cel- 
lule  discoïdale ; Je disque offrant en outre cinq 
ou'six petites taches rouillées, teintées de gris d’ar- 
‘gent, dont une plus grosse sur le bord costal. 
Corps grisätre-en ,dessus, avec , la, poitrine jaune 
et le ventre blanchâtre ; prothorax, palpes et au- 
tennes d’un brun. violâtre, Se trouye au Cap de 
Bonne-Espérance. 

Gazvyprias, Boisd. Poey. Colias , God. Che- 
nilles rases , cylindriques , «un peu atténuées aux 
deux ‘extrémités; chrysalides nues , :arquées, 
bossues , terminées en. fuseau aux deux exirémi- 
tés , dépourvues de pointes latérales, toujours 
attachées par -da queue: et, par un lien trans- 
versal, 

Insecte parfait : tête.de grosseur, moyenne , 
garnie de poils courts très-serrés et écailleux ; 

‘yeux ’nus'et-assez ssaillans ;.palpes.contigus , rap- 
prochés, très-comprimés, garnis «de poils courts 
écailleux et'très-serrés ; le: dernier article conique, 
beaucoup plus court que. :le.précédent ;: autennes 
de‘largeur moyenne;inettement.tronquées ;à l’ex- 
trémité; droites ou faiblement arquées, de dedans 
en: dehors, grossissant insensiblement, depuis; leur 
base | jusqu'à lextrémité ;-prôthorax assez long; 
corps robuste , abdomen beaacoup.plus. court que 
sles-ailes inférièuves s1ailes robustes , à cellule.dis- 
coïdale fermée ;.les inférieures, fonmant une gout- 
#tière qui embrasse, entièrement le. dessous, du 
‘corps. 

Besespècesdece:genre , sans être nombreuses 
sont assez difficiles à. bien. déterminer, lorsque 
l'on n’a àsa disposition qu’unseul sexe, Elles habi- 
tentles régionsintertropicales des. deux continens ; 
leurs'clienilles vivent,sur les. légumineuses arbo- 


#Ge:genre renferme ivingt-six.espèces; lesquelles 


| rescentes , particulièrement sur,les, Cassia. 
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ont été divisées entrois groupes. La plus com- | tueuses sont plus ou moins effacés, ou plus ou 


mune est : 

Le Cazrvprias ARGANTE, C. argante.Boisd.,ouvr. 
cit., t. 1, pl 622. Colias argante. God., Encycl., 
tom. 1X, pl. 92, n. 11. f'apilio argante, Fabr, 
E. S. 111, t. p. 289, 584. Papilio cypris, Cram. 
99; E. F. Dessus des ailes du mâle entièrement 
d’un jaune orange vif, un peu chaloyant, un peu 
plus mat vers le bord, avec un petit liseré noir, un 
peu interrompu sur les supérieures , et indiqué 
par des points sur les inférieures. Dessous des 
quatre ailes d’un jaune d'ocre vif, avec une mul- 
ütude d’atomes ferrugineux. Les premières avec 
un point ferrugineux, solitaire ou géminé, quel- 
quefois un peu argenté; les secondes avec des 
points discoïdaux , ferrugineux , tantôt jaunes 
dans leur centre , ct tantôt argentés ; une ligne 
flexueuse transverse , fermée par des atomes con- 
densés fortement en zigzag sur les ailes supérieu- 
res. Corps jaune, avec les antennes d’un rose vio- 
être. Femelle, ou papilio cypris de Cramer : dessus 
des ailes d’un jaune plus ou moins orangé, tan- 
iôt d’un jaune noiratre plus ou moins intense, 
quelquefois d’un jaune pâle et quelquelois d’un 
jaune nacré dernonwâtre; les supérieures ayant un 
gros point discoïdal noir , le sommet également 
noir, s'alignant avec des points marginaux de la 
même couleur , très-souvent réunis:avec lui, et 
formant a'ors une bordure crénélée ; quelquefois 
cette bordure est en outre précédée de quelques 
points noirâtres, disposés en ligne flexueuse. Aïles 
inférieures avec le bord marginal entrecoupé par 
une suite de points noirs plus ou moins gros, 
Dessous des quatre ailes d’un jaune d’ocre ; avec 
une multitude d’atomes ferrugineux ; celui des 
premières avec une tache discoïdale d'un ferrugi- 
neux violâtre, ainsi que le sommet ; de bord pos- 
térieur de la raie flexueuse interrompue; celui des 
secondes ailes avec une tache discoïdale d’un fer- 
rugineux violâtre, en forme de bande transver- 
sale, marquée de deux points argentés. Se trouve 
très-communément au Brésil. 

Le Carryprias euguze, C. eubute, Boisd., ouvr. 
cit. , tom. T, p. 615; Pepilio eubule, Linn. Pa- 
pilio.marcellina , Cram., représenté dans notre 
Atlas, pl 536, fig. 1. 

Envergure, deux pouces trois quarts. Mâle : des- 
sus des ailes d’un beau jaune citron, avec une pe- 
tite bordure d’un jaune-un peu plus mat, peu dis- 
tincte du fond, un peu plus large, et dentée sur 
les premières ailes; la frange des quatre ailes or- 
dinairement entrecoupée de petits points ferrugi- 
neux éloignés. Dessous des ailes d’un jaune plus 
foncé que le dessus ; les premières offrant sur l'ex 
trémité de la cellule discoïdale deux points ferru- 
ginceux, géminés, suivis près de l'extrémité, d’une 
raie transverse brunâire, en zigzas, Celui des se- 
condes ailes offrant deux points discoïdaux argen- 
iés » cerclés de ferrugineux, situés sur une ligne 
sinueuse, brunâtre, précédés vers la base de 
points d’un rouge ferrugineux, plus ou moins 
marqués , et suivis d’une ligne tortueuse, brunä- 
tre, un peu eflacée. Tous ces points et lignes tor- 


moins marqués. Femelle, ou Papilio eubule'des 
auteurs : d’un jaupe plus vif, lirant ordinairement 
sur l’orangé ; les ailes inférieures bien arrondies, 
avec la frange orangée, entrecoupte de traits 
transversaux bruns ; les supérieures ayant sur le 
milieu un gros point brun, coupé dans son milieu 
par un arc orangé ; une hordure étroite, brune, 
crénelée où interrompue, s'étendant plus ou 
moins le long de la côte, précédée vers le sommet 
d'une raie lortueuse, noirâtre, plus on moins ex- 
primée. Dessous des quatre ailes d'un jaune d’o- 
cre plus-intense que dans le mâle, avec le même 
dessin, muis plus fortement marqué et plus ferru- 
giveux ; celui des premières avec les deux: points 
discoïdaux réunis et fortement argentés ; celui des 
secondes ayant une partie des points de la base 
réunis en une ligne lortueuse , de manière que ces 
dernières ailes ont trois raies tortueuses transver- 
sales, dont celle du milieu s’aligne avec celle des 
premières ailes. Corps jaunâtre, avec des poils 
verdâtressur le thorax; antennes.et dessus du der- 
nier article des palpes d’un rose brun. 

La chenille fig. 1 a, est verte, avec des petites 
granalations noires, et une raie latérale jaune, 
située au dessus des: pattes, et surmontée immé- 
diatement d’une raie bleuâtre également longitu- 
dinale. Elle vit sur diflérentes espèces de Gassia. 
La chrysalide, fig. 1, best verte, naviculaire, très- 
renflée dns son milieu. 

Icivient se placer le genre Cozrapg, voyez ge 
mo!, F 

Terias, Swainss Xanthidia; Boisd. -Pieris et 
Colias, Latr. God. :Ghenilles grêles, effilées,, 
linéaires, pubescentes ; chrysalides nn peu ar- 
quées, légèrement comprimées, carénées en. des- 
sus ; dépourvues de pointes lattrales, terminées 
antérienrement en pointe, Inseete parfait : tête 
courte , inclinée, un peu cachée:par le:bord cos- 
tal des ailes supérieures; ÿeux nus, de grandeur 
médiocre ; palpes très-courts, médiocrement com- 
priés , garnis de poils courts, écailleux. assez 
serrés; ke dernier article petit, grêle, nu, un peu 
saillant , deux {fois moins Jong que le précédent ; 
antennes grèles ; de Jongueur-moyenne, à articu- 
lations assëz distinctes , terminées :en une massue 
ovoïde eu conique, un peu arquée de-haut en bas, 
légèrement comprimée latéralement. :Gorps assez 
grèle ; protborax très-court ; abdomen comprimé, 
à peu près de la longueur des ailes inférieures, 
Aïles minces, delicates, assez Jarges, à cellules 
discoïdales fermées ; les supérieures ayant le bord 
dorsal assez fortement arqué vers la base; les in- 
férieuresem brassant l’abdomenen dessous, Ces Lé- 
pidoptères très-nombreux en espèces , sont les 
pygmées de la tribu des Piérides ; leurs ailes min 
ces et délicates sont le plus ordinairement jaunes 
avec lé sommet des supéri d’un noir vif, qui 
tranche très-agréablement avec la couleur du 
fond. Leurs chenilles vivent sur les légumineuses, 
dans les contrées intertropicales des deux conti- 
nents. Ces espèces, au nombre de cinquante-trois, 
ont élé divisées en six groupes. : 
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T. rRoTERPIA, 7° proterpia, Boisd., ouvr. cit. , t. 1, 
pl. 654. Colias, God. Encycl. 1x, 291, n. 5; Pa- 
pilio proterpia. Fabr. E. $, t. 71, pl. 210, n. 657. 
Envergure, vingt-deux lignes. Dessus les ailes d’un 
rouge minium orangé dans le mâle, et d’un jaune 
d’ocre roussâtre chez la plupart des femelles , avec 
lesnervures noires, mais vers l'extrémité seulement. 
Les supérieures ayant tout le long de la côte une 
bordure noire, assez large, se continuant plus ou 
moins sur le bord extérieur. Ailes inférieures sans 
bordure , ou avec une bordure noirâtre effacée ; 
leur bord extérieur anguleux dans son milieu. 
Dessous des quatre ailes plus pâle que le dessus; 
celui des supérieures sans bordure ni taches; 
celui des inférieures plus ou moins parsemé sur le 
disque, de taches et d’atomes un peu plus obscurs, 
souvent presque nuls. Cette espèce est commune 
à" Saint-Domingue et au Mexique. 

Terras MexicanA, Boisd., ouvr. cit., t. [, pl. 655, 

représenté dans notre Atlas, pl. 536, 'fig. 3. En- 
vergure, vingt-deux lignes; ailes d’un jaunce-citron 
très-vif; les supérieures ayant à l’extrémité une 
bordure noire, assez large, finissant carrément à 
l'angle interne, offrant, à peu près dans son mi- 
lieu, un sinus quadrangulaire assez profond; le 
bord extérieur légèrement sinué et blanchâtre. 
Ailes inférieures ayant le milieu du bord extérieur 
prolongé en un angle saillant, en forme de queue ; 
une bordure noire de largeur moyenne, un peu 
dentée sur son côté interne, n’arrivant pas tout- 
à-fait à l'angle anal; le bord costal est lavé de 
jaune un peu orangé, fondu avec la teinte géné- 
rale. Dessous des premières ailes d’un jaune citron 
pâle, avec un point central noir, la côte entre- 
coupée de points bruns, le bord extérieur rou- 
geâtre, près de la frange. Dessous des secondes 
ailes parsemé d’atomes ferrugineux , avec un 
point central noirâtre; la côte entrecoupée de 
points ferrugineux, et marquée près de l’angle 
externe, d’une tache de la même couleur, dont 
deux ou trois alignées et tendant à former une 
bande transverse; le milieu du bord extérieur 
plus ou moins lavé de ferrugineux. Femelle diffé- 
rant du mâle en ce qu’en dessus ses ailes sont 
d’un blanc jaunâtre, avec la bordure plus large, 
le sinus quadrangulaire plus profond et un peu 
étranglé , en ce que le bord antérieur des secon- 
des est largement d’un jaune orangé, et en ce 
qu’en dessous , trois des taches ferrugineuses pos- 
térieures forment sur les secondes ailes une bande 
transverse, droite, ferrugineuse, Se trouve au 
Mexique. (H. L.) 

PIERIDES , Pierides. (ins.) C’est une tribu de 
l'ordre des Lépidoptères, famille des Diurnes, qui 
a été établie par M. le docteur Boisduval dans le 
tome premier de son Histoire naturelle des Insec- 
tes lépidoptères. Les caractères qui distinguent 
celte tribu sont :-chenilles légèrement pubescen- 
Les, allénuées aux deux extrémités ; chrysalides 
anguleuses, un peu comprimtes, terminées en 
pointe à chaque extrémité, Insecte parfait : tête 
de grosseur médiocre; palpes cylindriques ou 
comprimés , à articles distincts, hérissés de poils | 


ou finement écailleux ; antennes assez allongées , 
tronquées à l’extrémité, ou terminées en massue; 
six pattes semblables dans les deux sexes ; ailes 
inférieures sans concavité ni apparence d’échan- 
crures au bord abdominal; la cellule discoïdale 
fermée à chaque aile; abdomen recu dans une 
gouttière plus ou moins prononcée. 


Les Papillons que cette tribu renferme ne com- 
posaient autrefois qu’un seul genre, celui de Pie- 
ris; mais ce genre a été beaucoup subdivisé, car 
maintenant il comprend une quinzaine de groupes, 
dont voici les principaux caractères : 


À, Antennes terminées brusquement en massue GENRES. j 
ovoïde. 
a. Ailes étroites, allongées, 
* les inférieures plus larges que les supér. Leptalis. 
*#* Jes infér. pas plus larges que les supér. 
leur dessous marbré et noirâtre . . . . . Leucophasia. 
leur dessous très-finement réticulé de gris 
verdâtre et PORTE - 
b. Ailes de largeur ordinaire. 
* Palpes fortement hérissés de longs poils 
fasciculés. 
+. Leur dernier article plus court que le 
précédent. 
Antennes assez longues . : .- .. Eutcrpe. 
Antennes très-courtes . . . . . . . . . Nathalis. 
it. Leur dernier article du moins aussi long 
que le précédent, jamais de tache au- 
rore au sommet des ailes supérieures, 
chrysalide de forme ordinaire . . . .. 
Antennes courtes, fortement en mas- 
SUCER ER CPAS ER 
Presque toujours une tache aurore au 
sommet des ailes supérieures, chrysa- 
lide carénée sans pointes latérales. . . 
** Palpes médiocrement hérissés de poils. 
Ailes incarnates ou d’un fauve briqueté. Zdmais.| 
Une tache aurore au sommet des supér. Zhestias. 
B. Antennes tronquées à leur sommet , ou ter- 
minées insensiblement en une massue obco- 
nique. ; : 
a. Ailes robustes, 
* les supérieures anguleuses. . . . 
** Ailes supérieures non anguleuses. 
+. Ailes inférieures dentées . . . . . . . Æronia. 
tt. Aïles inférieures non dentées, 
À Une grande tache aurore au sommet 


. 


Pieris. 


Anthocharis. 


. . . | Rhodocera. 


des supérieures. . . . . . . . . . , Zphias. 
AA Point de tache aurore au sommet des 
supérieures. 
Antennes assez longues, terminées 
insensiblement en massue . . . . Callidryas. 
Antennes courtes , terminées en mas- 
Se ODCONIQUE Le ee Colias. 
B. Ailes minces et délicates, . . . . . .. . . Terias. 
Pour tous ces noms, voyez le mot Prénis. 
mb 


PIERRE. (in. ) Les anciens minéralogistes, 
c'est-à-dire tous ceux qui ont précédé l’époque de 
la chimie moderne, désignaient sous le nom de 
Pierre toutes les substances minérales autres que 
celles que l’on appelait Sels, Métaux, Bitumes ; 
mais ce nom de Pierre, que l’on appliquait même 
à des corps organisés fossiles, était toujours ac- 
compagné d’une épithète qui servait de nom spé- 
cifique. Comme plusieurs de ces dénominations 
sont encore en usage dans le langage vulgaire, 
nous pensons qu'il n’est pas sans utilité d’en don- 
ner une lisie à peu près complète, en ayant soin 
de désigner les substances auxquelles elles se rap- 
portent. 


Pierre absorbante, la lave vitrense, appelée ponce, el Les 
différentes argiles qui servent à enlever les taches. 
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— d’Abyssinie , l'amiante ou l’asbeste. 

— loide, roches d'origine ignée , et laves altérées d’un cra- 
tère calciné par la lexiviation. 

— ærophane , variété d'opale voisine de l’hydrophane, qui 
paraît opaque lorsqu'elle est posée sur un corps quelconque , 
et qui est diaphane lorsqu'elle est placée entre l’œil et la lu- 
mière. 

— d’aigle on aétite, fer hydroxidé géodique, ou géode fer- 
rugineuse renfermant un noyau mobile qui se fait entendre 
lorsqu'on l’agite. Un ancien préjugé populaire à fait donner 
le nom de Pierre d'aigle à ces géodes ferrngineuses On sup- 
posait que la femelle de l'aigle en emportait sur son aire pour 
faciliter sa ponte. 

— à aiguiser, grès siliceux à grains fins; schistes surnom- 
més coticules. 

— d'aimant , fer oxidulé ou aimant. 

— d'alliance, vaxiété de syanite, ainsi appelée parce que le 
quartz gris y est allié au feldspath blanc et à l’'amphibole vert. 
Cette roche, que l’on exploite aux environs d'Ekaterimbourg , 
prénd sous le poli un éclat brillant, qui la fait rechercher 
pour l’employer à la fabrication de bijoux et de divers objets 
d'ornement. 

— d'Altorf, calcaire coquiller que l'on exploite à Altorf, 
dans l’ancien pays de Franconie , et qui fournit un beau mar- 
bre noir, rempli d'ammonites spathiques ou pyritisées. 

— alumineuse où Pierre d’alun , alumite , substance d’ori- 
gine ignée , qui se forme dans les solfatares connues aux en- 
yirons de Pouzzole, au Ténériffe, ou qui se trouve dans les 
trachytes connues au Mont-Dor et en Hongrie. On en retire 
une grande quantité d’alun. 

— des Amazones , sorte de jade d’un vert sombre que l’on 
a d’abord trouvé sur les bords du fleuve des Amazones ; felds- 
path lamellaire d’un vert céladon qui forme des filons dans les 
monts Ourals, On en fabrique divers objets d'ornement. ’ 

— anglaise, sorte de sélénite argileux que les corroyeurs 
emploient dans la préparation des peaux, 

— de l'Apocalypse, opale. 

— apyre ou réfractaire, quar{z, silex, jaspe ; en général, 
toutes les substances non métalliques qui résistent à l’action 
d’un feu prolongé. 

— arborisée, agate, calcaire, schiste ardoisier, présentant 
des arbor sitions ou des dendrites. 

— argileuse, marne , schiste , et en général, toutes les ro- 
ches qui répandent une odeur argileuse par l’insufflation. 

— d’arithmétique, roche qui, comme certaines pegmatites, 
offre à sa surface des petites lignes brisées qui ressemblent à 
des chiffres. 

— d'Arménie , cuivre carbonaté bleu terreux. 

— d’arquebuse ow d'arquebusade, fer sulfuré jaune, dont 
on se servait dans l’origine des armes à feu, au lieu de silex 
blonds de la craie, pour garnir les arquebuses. 

— arsénicale, tout minerai renfermant de l'arsenic, prin- 
cipalement le fer sulfuré arsénical. 

— atramentaire, schisle pyriteux en décomposition, qui, 
délayé dans l’eau , donne une couleur noire comme de l’encre. 

— aventurine, quar(z aventuriné. 

— à bâtir, toutes les roches calcaires ou autres qui s’em- 
ploient dans les constructions. 

— de Beaucaire, calcaire que l’on emploie à la bâtisse dans 
le département du Gard. 

— de Bologne , baryte sulfaté ou barytine, de forme globu- 
leuse, qui, après avoir été calcinée, a la propriété de devenir 
phosphorescente dans les ténèbres. 

— à bouton, lignite noir et siliceux, appelé jayef, et connu 
des bijoutiers sous le nom de jais, que l’on employait jadis à 
faire des boutons d’habit pour deuil, fossile appelé aummu- 
ithe, que l'on a comparé à des moules de bouton. 

— à briquet, silex pyromaque. 

— à brunir, fer hématite, 

— calaminaire, calamine. 

— caméléon. opale hydrophane. 

— de Carlsbad, calcaire pisolithique , qui se forme dans les 
«aux thermales de Carlsbad en Bohême. 

— caverneuse, même substance que la pierre d’aigle. 

— céleste, lazulite, cuivre carbonaté bleu. 

— de cémentation , tuf calcaire, ou calcaire incrustant. 

— des cendres ou tire-cendre , tourmaline. 

— changeante, œil de chat et hydrophane. 

— de charpentier, schiste argileux noir et tendre, dont les 
charpentiers et les menuisiers se servent pour tracer des lignes. 

— de chat, quartz fétide. 

— chatoyante, quartz chatoyant, feldspath oralaire nacré, 
chaux carbonatée fibreuse. 

— de chaudron ou de marmite, serpentine dont on fait des 
Mmarmites dans certains pays, 


— de Chypre, amiante ou asbeste. | 

— decloche, phonolithe, roche sonore d’origine ignce. 

— cloisonnée, ludus ou jeux de Van-Helmont; géodes argi- 
leuses qui, par suite de retraits, se sont fendues dans leur 
intérieur, et dont les fentes ont été remplacées par une sub- 
stance étrangère qui y forme des cloisons. 

— de colva ou Pierre de serpent, Ammonite. On a pris pen- 
dant long-temps les moules de cette coquille pour des serpens 
enroulés el pétrifiés. 

— de coco, concrétion siliceuse, d’un blanc bleuâtre, qui se 
forme, suivant M. Lesson, au centre de la noix du coco, à la 
Nouvelle-Guinée et aux Moluques. 

— de colubrine, variété de serpentine. 

— de Côme, serpentine ollaire dont on fait à Chiavena des 
marmites , que l’on vend à Côme. 

— à confiture où dragée de T'ivoli, calcaire pisolithique ou 
globuliforme. 

— contre la peur, jade néphrite dont on faisait jadis des 
amulettes que l’on suspendait au cou des enfans pour les pré- 
server de la peur. 

— à détacher, argile marneuse absorbant les corps gras. 

— divine, jade. 

— doublante , spath d'Islande, 

— douce, nom que les ouvriers polisseurs qui usent les mé- 
taux, donnent anx différens grès eu schistes qu’ils emploient. 

— à écritoire, nom que l’on donne au Japon, suivant PEn- 
cyclopédie japonaise, à une Pierre naturellement creuse , dans 
laquelle les lettrés du pays délayent leur encre et trempent 
leur pinceau. Cest peut-être un fossile appartenant à la fa- 
mille des Echinides. 

— élastique , avès pliant du Brésil, 

— d'Emeril, corindon ferrifère. 

— à empreinte, calcaires fossiles et schistes à empreintes 
de végétaux et de poissons. 

— à fard, tale qui sert de base au fard dont les dames font 
usage. 

— à faux, grès houillier, quartz micacé , schistes qui ser- 
vent à affüter les instrumens tranchans. 

— félide, chaux carbonée, quartz fétide. 

— figurée, nom que l’on donne vulgairement à des sub- 
stances minérales qui présentent fortuitement quelque ressem- 
blance avec des corps organisés. 

— à filtrer, \iais de Paris, grès de Guipuscoa, grès de Bo- 
hême , etc d 

— de foie, calcaires qui, frappés, répandent une odeur 
d'hydrogène sulfuré. 

.— de foudre, pyrites de fer, Bélemnites, Pierres météo- 
riques. 

— fromentaire ou frumentaire , calcaire à camérines, dont 
la section verticale ressemble à des grains de blé. 

— gelisse, nom que l’on donne au calcaire à bâtir qui éclate 
par l’effet de la gelée. 

— grasse, élæolithe. 

— de hache, jade axinien; en général, la plupart des ro- 
ches dont les sauvages font leurs haches. 

— à l'huile où Pierre du Levant, on nomme ainsi ces 
schistes jaunes à grains très fins dont les couteliers se servent 
avec de l'huile pour aiguiser les instrumens en acier. C’est 
aussi ce que l’on nomme la Pierre à rasoirs. Il paraît, d’après 
le nom qu'on lui a donné, que cette substance seftirait autre- 
fois exclusivement du Levant; cependant , la province de 
Liége, la Belgique et les environs de Nuremberg, en Bavière, 
en fournissent abondamment le commerce. 

— hydrophane, silex qui devient translucide lorsqu'ii est 
resté plongé pendant quelque temps dans l’eau. 

— hygrométrique, nom qui a été donné par M. Brard à des 
Pierres d’appareil qui ont la propriété de se couvrir d’humi- 
dité à l'approche des changemens de temps, et de se sécher 
ensuite. IL soupconne que cette propriété tient à la présence 
d'un sel. 

— des Incas où Miroir des Incas, pyrites taillées en plaques, 
trouvées dans les tombeaux des princes péruviens ; obsidienne 
dont ils se servaient aussi comme de miroirs. 

— d’Iris, Vivis des lapidaires, quartz hyalin blanc, fendillé 
naturellement ou par l’art, et qui doit à cet accident la pro- 
priété de réfléchir les couleurs de l’arc-en-ciel. 

— d'Italie, schiste argileux à grains serrés, que l’on taille 
en crayons pour dessiner. 

— à Jésus, gypse lumanaire en grandes lames transparentes, 
ainsi appelé parce que , dans certains pays, les religieuses s’en 
servent en place de verre, lorsqu'elles veulent encadrer les 
images de dévotion qu’elles exécutent au couvent. 

— à lancette ; on donne ce nom dans le commerce à une 
variété de schiste argilo-fibreux qui présente des veines bleues 
et des veines jaunâtres qui se trouvent réunies sur Je même 
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morceau taillé. Nous pensons que la partie jaunâtre que l’on 
taille fréquemment seule est la même substance que l’ôn à ap- 
pelée Pierre à l'huile. 

— à lard , substance qui vient taillée en miagots de la Chine, 
æt que les minéralogistes nomment agalmatolithe et payodite. 

— légère, silex nectique qui surnage dans l’eau , et que l'on 
trouve à Saint-Ouen et dans quelques autrés lieux des énvirons 
de Paris. 

— de liais, variété du calcaire grossier des environs de 
Paris. Son grain est fin et dépourvu de cavité. On le distingue 
en liais dur, liuis férdult et liais tendre. 

— de lime , l'émeril qui raie et polit le fer. 

— lithoyraphique, calcaire compacte da terrain jurassique. 

— lumachelle,, marbre lumachelle, conrposé de la réunion 
d’un grand nombre de coquilles bivalves ordinairement bri- 
sées. 

— lumineuse, barytène radiée dite phosphore de Bologne. 

— meulière où molaire, le silex molaire des environs de 
Paris et de Laferté-sous-Jouarre; les porphyres cellulaires et 
certains grès. 

— de Miéry, calcaire à gryphées que l’on emploie comme 
Pierre à bâtir dans plusieurs villes du Jura. 

— nautique, nom que l’on donnait jädis à Faximant, parce 
que les premières boussoles consislaient en un vase rempli 
d’eau , sur laquelle surnageait un morceau d’airiant renfermé 
dans une boîte. 

— nazienne ou de Naxos; nom qui à été donné à une Pierre 
à rasoir, éspèce de schiste, et à l’émeril , que l’on exploite 
dans l’île de Naxos. 

— néphrétique ; on a donné ce nom au jade néphrite, parce 
que dans l'Orient on lui attribue la propriété de calmer les 
coliques néphrétiques. 

= notre, ampélique graphique, dout on fait les crayons à 
dessiner, et dont se servent les charpentiers. 

— novaculuire, schiste coticule dont on fait des Pierres à 
aiguiser. 

— odorante , ce nom a été donné à un grand nombre desub- 
stances minérales qui répandent une odeur partietilière, soit 
naturellement, soit pat l’action de là chaleur, du frottement 
et de la percussion, 

— d’oliveiou Pierre judaïque, pointe d'oursin fossile en 
forme d'olive. 

— ollaire , serpentine dont on fait des vases pour faire euire 
les alimens. 

— orientale ; on nomme ainsi lesgenmmes les plus estimées 
et les plus dures dans chaque espèce. 11 ne faut pasieroïre 
pour cela qu’elles viennent todjours dé POrienb; mais -eette 
distinction , en usage chez les lapidaires , tient à ce que-,,dans 
les temps les plus reclés, les plus belles Pierres précieuses 
se tiraient de l'Inde. Cette distinction-aurait: dû cesser depuis 
que l'Amérique méridionale fournit plusieurs gemmes fort-es- 
timées. 

— des os rompus , Ou ossifrage ou osteréolé, insemnstations 
cileaires qui se sont formées sur des végétanx dont elles-ont 
pris la forme, et que lon supposait autrefois avoir là vertu 
de consolider les os fracturés. 

— d'outremer, lazulite où lapis lazul. 

— de Pappenheim, calcaire compacte lithogräphique de 
cette localité. 

— pesante, barÿtiñe oui baryte sulfatée, 

— yhosphorique, bawyte sulfatée, chaux flualée, chaux 
phosphatée. 

— à plâtre, gypse: 

— à pliütre ciment, calcairelà chaux hydraulique de Boulo- 
gne-sur-ner. 

— de poix où piciforme, pechstein des Allemands, silex 
rétinite. 

— à polir, ponce, tripoli, émeril, schiste appelé poler- 
vchiefer. 

— ponce, roche volcanique, appelée aussi simplement 
ponce et purile. 

— à porcelaine , panten-zé des Chinois , feldspath' quartzeux 
qui sert à la fabrication de la pâte de la porcelaine ; c’est aussi 
le kaolin ou feldspath décomposé et devenu une sorte d'argile 
blanche qui sert à faire ce qu’on appelle la couverte ou l'émail 
de la porcelaine. 

— de Portland, calcaire oolithique employé en Angleterre 
pour la bâtisse, et que les Anglais tirent de l’île de Portland, 

— pourrie, schiste friable, jaunâtre où brun , que l’on 
tire d'Angleterre, et qui sert à nétoyer et polir l'or, l'argent 
et le cuivre. 

— à rasoir, schiste coticule on novaculaire destenvirons de 
Liége. Nous pensons que c’est la même sûbstance qne la Pierre 
à l’huile. 

—— aux rats, baryte carbonatée que l'on emploie en Angle- 


terre à détruire les rats, pour lesquels elle est un poison assez 
violent. 

— ravet , calcaire celluleux de l’île d'Haïti ou de Saïnt-Dot 
mingue ; il est ainsi appelé , parce qué les bjattes, insectes 
appelés ravets dans cette ile, se cachent dans les nombreuses 
cavités de ce calcaire. 

— des rémouleurs, grès dont on fait des meules à repasser 
les jistrumens d'acier; tels sont les grès de Marcilly et de 
Celle, près de Langres. 

— rude on Pierre à l’eau rude, sorte de schiste d’un grès 
verdâtre et rude au toucher, qui sert à polir l’arsént et le 
cuivre: On le tire des environs de Nuremberg, en Bavière , €t 
de Paimpol en Bretagne. 

— de sarcophage on Pierre assienne, roche dont les anciens 
se sér\aieut pour en faire des sarcophages qui avaient la prox 
priété de dessécher les cadavres, et de les changeren espèces 
de momies: On ignore quelle était celte roche ; Mais nous pen- 
sons que c'était une roche d’origine ignée, poreuse, tendre, 
el tout à-fait identique avec le Domite , qui doit son nom aù 
Puy-de Dôme, montagne qui est entièrement composée de 
cette roche. Ce qui confirme cette opinion, c’est que le grand 
Sarconie, montasie voisine du Puy-de Dôme, qui est égalez 
ment composée de domite, mais en général plus tendre que 
celle du Puy-de-Dôme, doit son nom de sarcont aux safcd. 
phages que les Romains y onL taillés et dont on trouve encore 
des lraces dans la montagne. Nul doute que ces sarcophages 
n'élaient recherchés que parce qu'ils jouissaient de la pro- 
priété d'absorber les parties liquides des cadavres, qui ainsi 
finissaient peu à peu par s’y dessécher. 

— à serpent où à vipère, préparation argileuse que lés 

moines de l’Inde vendent.comme un spécifique contre la mor- 
sure de la vipère naa, et qu’ils prétendent se former dans Ia 
tête de ce redoutable reptile. 
* _— sonnante où sonore, Plusieurs roches ont recu ce noms 
tels sont le: nom de klingstein des Allemands et le phonolithe 
des Français, roches, d'origine ignée, et qui jouissent dela 
propriété de rendre un son assez claivlorsqu'om les frappe. -On 
a domné aussi le nom de Pierre sonnante à une variété de jade 
dont les Chinois font des instruniens de musique appelés kizys, 
en réduisant cette substance en plaques minces qui rendent, 
par le choc, un son particulier ét assez agréable. 

— sorcière, nom que l’on a donné auxnummulithes, äreanse 
du mouvement sautillant qu’elles prennent lorsqu'on les jette 
dans dui vinaigre , ce qui est dû. à l’action dissolvante de cet 
acide: 

— spéculaire, le: mica en giandes lames et le gypse lumi- 
naire, qui réfléchissent les objets à la manière des miroirs. 
C’est à cause decetterpnapriété guele gypse luminairé de Mont- 
marlre a recule mnom-vulsaire démiroir d'âne. 

— de Syène,, lasiénite, appelée improprement granite rose 
et granite rouge, xoche qui diffère duvéritable: gränite, en 
cé que le mita Y est reniplacé par FPamphibole , ee qui lui 
donne la propriété de recevoir un beau poli. Ees-obélisqnes 
égyptiens, tels que celui de Louqsor, sont formés de cette 
roche. Les anciens-la tiraient des environs de Syène , dans la 
vallée du Nil. 

— de taille, Pierreà bâtir, Pierre d'appareil , en général , 
toutes les roclies qui peuvent être! empluyées aux construe- 
tions. 

— de tuile, nom que l’on donne aux ardaises arossiènes 
dont on se sert dans le Limousin pour couvrir les maisons de 
la campagne, 

— en tige où Pierre en bagwettes , scapolithe. 

— de touche ;,nom.que les essayeurs d’or donnent encore à 
la roche appelée phtanite où silex schisteux, à l'aphanite ou 
l'appoir, et même au jaspe; enfin, à tonte substance assez 
düre pour que lor y laisse une trace lorsqu'on vient à la frot- 
ter avec Le fingot qu’il s’agit d'essayer. 

— de trast, tnffa volcanique d’Andermach, sur les bords 
du Rhin, et que l’on emploie dans les cimens commela Pouz- 
zolane. 

— travertine de Tivoli, travertin calcaire ‘concrétionné, 
compacte et cellulenx.que les anciens nommaient £ophus. ;H 
en existe de vastes Carriéres au sud de la montagne de Tivoli. 
Ce calcaire est depuis long-temps recherché pour les cons- 
tructions, à cause de.sa légèreté. Les principaux monumens 
de Rome antique en ont été construits, et c’est avec ce cal- 
caire qu’on à bâti la magnifique coupole de l’église de Saint- 
Pierre. Ÿ 

— de truffe, tartuffoli des Italiens, ou tartuffite, On a donné 
ces noms à un madrépore pétrifié qui répand une forte odeur 
de truffe lorsqu'on le frappe avec un morceau de fer, et que 
l'on trouve à Monteviale ; dans le Vicentin, mêlé à des déjec- 
tions volcaniques. On a donné également le même nom à cer- 
lains boïs bitumineux qui r'épandent la même odeur, et que 
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l'on trouve dans les salines de Wicliozka, dans la Galicie, 
aïnsi qu'à un fossile qui paraît être aussi d’origine végétale, 
et qui a été découvert par M. J. Demoyen, en Normandie. 

— tubulaire, Saleaire.qui s'est. incrusté sur deux roseaux. 
On ,en trouve en grande quantité près de Provins, non:loin 
d’un ancien canal. La ville de Parti, en Italie, est bâtie avec 
un-ealoaite semblable, 

.— verte des Amazones..On a donné, ce nom un jade yent 
quel’on a trouvé sur les bords du fleuve des Amazones; mais 
on Fa aussi donné à un feldspath vert de Sibérie. 

.— deuialette. On a douné ce nom diverses substances qui, 
lorsqu'elles sont humegclées, répaudent une odeur plus jou 
mains semblable à celle .de la violette. Cette .odeur est très- 
prononcée ‘dans le gneiss de Mittelberg, en Allemagne, et 
dans juneisxénite «rose des Vosges. 

—,vitrifiable on vitrescible, le quartz limpide, le silex et 
le sable quartzeyx, qui forment avec un alcali la base de plu- 
sieurs'sorte; de verre. 

7x volante ,nom que, les: mineurs allemands donnent à une 
roche siliceuse qui se divise en éclats forsqu'on la touche. 

elle est aussi la roche qui sert de salbande aux filons de 
plambisulfuré d'Angleterre , et qui fait explosion lorsqu'on la 
découvre. 

— de Volvic, roche volcanique que l’on exp'oite à Volvic, 
près Clermoñt en Auvergne , et qui est sorlie de la montagne 
ignivome appeléeile Puy dei la Nuyere. On taille cette roche 
en golonnes, en, statues, elc. ; on,eni fait, des çondyits d’eau gt 
des dalles. Plusieurs trottoirs de Paris ont leurs côtés ou.leurs 
revêlemens formés de celte roche. 

— de Fulpiro, chanx anhydru;sulfatée quartzifère de Vul- 
pino , dans la Bergamote., Elle prend unassez beau poli , et 
élle est exploitée comme marbre. 

(J. H.) 


PIERRE PHILOSOPHALE. ( cm. ) Les alchi- 
misles disaient que chercher la Pierre philosophale 
c'était travailler au grand œuvre, çelui qui avait 
pour but de trouver le secret de faire de l'or, de 
changer ou de transmuter les métaux; ils disaient 
encore que c’élait ,s'exposer à être assez heureux 
pour posséder un remède universel. Aujoprd’hui 
les chimistes sont beaucoup moins ambilieux, 
beaucoup plus raisonnables. Loin,de vouloir luLter 
avec la nature ,pour faire, ce qu'elle fait , ce qu’elle 
crée tous les jours, ils,se, contentent d'étudier tons 
les produits de cette grande et incompréhensible 
puissance dans leur plus intime composition mo- 
Jéculaire ,ou atomistique , afin d'en connaître 
mieux les propriétés ou caractères physiques et 
chimiques, et d’en faire une application heureuse 
et positive à tous les besoins commerciaux, in- 
dustriels ou hygiéniques. Les savans de notre épo- 
que, sont donc plus sages que ceux d'autrefois, et, 
à part quelques uns dont Je cerveau mal organisé 
s'occupe encore dela quadralure du cercle, du 
nivellement des fortunes , de la perfecübilité hu- 
maine , toutes choses qui ressemblent assez à la 
recherche de la Pierre païlosophale, nous pouvons 
assurer que neus n’ayons plas d’alchimistes ni. de 
gens rêéyant l’impossible. Toutefois, l’ancienne 
chimie a des droits à la reconnaissance de la chimie 
moderne. En effet, si le but des travaux de la plu- 
,part des alchimistes est ridicule, pour notre épo- 


que, les résultats qui en ont découlé alors et de-! 


Puis n’ont pas été nuls pour la science. Des four- 
neaux et des creusets des infatigables travailleurs 
au grand œuvyre sont sonties la connaissance de [a 
composition de l'air atmosphérique, la théorie du 

.phlogistique établie par, Sthal et renyersée par la 
‘chimie pneumatique, la production du deutoxide 

. de mercure ( précipilé perse ) , la préparation du 

phosphore, des acides nitrique,, sulfurique et mu- 


riatique , la distillation , la purification de l’opium 
et des alcalis, la découverte du sel de Glauber, 
les propriétés du mercure, du fer, de l’anti- 
moine , etc. 

Maintenant que nous avons dit et le mal et. le 
bien de l’alchimie s’accupant dela Pierre philoso- 
phale, exposons en peu de mots Loute l’extrava- 
gance , tout le merveilleux d’une science sembla- 
ble. Hermès, disent.les alchimistes , a écrit ses se- 
crets en hiéroglyphes égyptiens, et toute la My- 
thologie égyptienne et grecque , l'Iliade, L’Odys- 
sée, ne sont que des allégories, des emblèmes du 
grand œuvre. Les Druides ,les Mages, les Gymno- 
sophistes, les Ghaldéens,n’ont jamais pratiqué quela 
science henmélique , science qui a été cultivée par 
Homère , Thalès ,, Orphée , Pythagore, enseignée 
par les Mécubales, les Gabalistes , les Brachimna- 
nes , et connue de Platon, Démocrite et Porphyre. 

LesRosccroix placent le,berceau du grand œu- 
re dans, les livres sacrés. Ils assurent qu'Abraham, 
Joseph, Salomon et saint Jean-Baptiste connais- 
saient la Pierre philosophale. 

Les,historiens de, Rome et du Bas-Empire par- 
Jent de la Pierre philosophale. Pline assure que 
Caligula parvint à faire de l'or, mais que le pro- 
duit fut loin de couvrir les frais de l'opération. 
Enfin , un charlatan veudit à l’empereur Anas- 
tase IL un mors de cheyal.en cuivre pour un mors 
en or., La friponnerie ayant été reconnue, le souf- 
fleur, c’est le nom que l’on donnait aux alchi- 
mistes , finit ses jours dans un cachot. 

Au.quatorzième siècle , époque 11 plas floris- 
sante de l’alchimie , Michel Scudivagius, Raymond 
Lulle, Nicolas Flamel, Paracelse , passèrent pour 
ayoir à leur, disposition le secret de faire de l'or. 
La rapide et immense fortune de l’un d'eux (Fla- 
mel , qui en peu d’années amassa 450,000 francs) 
donna quelque crédit à cette croyance publique, 
Flamel n’était autre que le trésorier des juifs, 
et un habile compteur et banquier digne de figu- 
rer parmi les plus grands financiers. 

Vanhelmont assurail avoir vu la Pierre philoso- 
phale ; il allait même jusqu'à lui reconnaitre une 
couleur jaune et safranée. Celte couleur élait de 
rigueur. Sennert, Libavius et Pic de la Mirandole, 
soulinrent également l'existence de la Pierre phi- 
Josophale. 

Comment travaillait-on à l’obtention dela Pierre 
philosophale ? De beaucoup de manières , comme 
bien on peut le penser; çar les opinious variaient 
extrêmement sur l’état et sur la forme de sa 
préexistence. Les uns voulaient qu'on la cherchât 
dans la rosée long-temps exposée an soleil; les 
autres dans les métaux ( le mercure surtout ) 
privés de leur soutre, où encore dans le soufre 
séparé des métaux. Nous, ne rapporierons qu'un 

seul procédé , tout ridicule qu'il est, afin de don- 
ner une idée de la manière avec laquelle les al- 
chimistes raisonnaient et procédaient : « On prend 
du régule d’antimoine, on le purilie par le fer, 
auquel on joint du cuivre ; on mêle cet antimoine 
avec du sublimé corrosif et de l'argent nalif ou de 
l'a mine d'argent rouge : quelquelois on y ajoute 
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un peu d’or natif; on sublime ce mélange et l’on 
obtient un beurre d’antimoine lunaire ; on recom- 
mence la sublimation huit à dix fois, en remélant 
chaque fois le produit avec le résidu ; on met en- 
suite le tout dans un matras de forme ovale, douze 
fois plus grand qu’il ne faut pour contenir la ma- 
tière. Ce vase, bouché hermétiquement , est exposé 
pendant plusieurs mois à une chaleur modérée , 
mais continue. On emploie pour cela un bain de 
sable et une lampe. La matière prend différentes 
couleurs , et enfin se fixe sous la forme d’une pou- 
dre rouge. » C’est là ce qu’on appelait poudre de 
projeclion , et c’est cette poudre que l’on projetait 
par parcelles sur les métaux fondus ( mercure , 
plomb ou or ) que J’on voulait transmuter. Après 
le refroidissement, la masse était jaune. Cette 
couleur seule faisait dire qu’on avait fait de 
l'or! | 

Faire de l'or! est-ce possible ? non, pas plus 
qu'on n’a fait d’autres métaux beaucoup moins 
précieux, des animaux, etc. La nature, cepen- 
dant, fait toutes ces choses de toutes pièces. Oui, 
mais quelles différences il y a entre ses moyens et 
les nôtres ! Et d’ailleurs, pourquoi vouloir créer ? 
nous, créatures si petites, si faibles, si peu dura- 
bles! Pourquoi encore ne point borner notre in- 
telligence; à la connaissance pure et simple, mais 
parfaite , de tout ce qui nous environne, de tout 
ce qui peut nous donner tant de bonheur et tant 
de jouissances ! Pourquoi enfin ne pas nous con- 
tenter de savoir appliquer à nos besoins, à nos 
relations politiques et sociales , toutes les ressour- 
ces que nous procurent nos Connaissances en Mma- 
thématiques, en physique , en chimie et en his- 
toire naturelle ? Les chimistes modernes ont fait 
de l’eau, disent les adeptes du merveilleux ! cette 
eau n’est pas potable. 

Avant de terminer cetarticle, rapporterons-nous 
quelques uns de ces traits, cités par Salgues au 
mot AccnImie du grand Dictionnaire des sciences 
médicales, et qui prouvent l’aveugle confiance 
qu'ont obtenue et qu’obliennent encore les char- 
latans effrontés, les escamoteurs habiles ? Dirons- 
nous, qu'en 1648, l’empereur Ferdinand III fit 
frapper une médaille en l'honneur d’une transmu- 
tation d’une demi-livre de mercure en or, trans- 
mutation qu'il assurait avoir faite lui-même avec 
une leinture philosophique ; que, vers le commen- 
cement du dernier siècle, un soldat de Thuringe , 
beau , jeune et blessé , pour reconnaître les soins 
d’une duchesse qui lui avait donné l’hospitalité , 
trompa sa bienfaitrice en lui assurant que dans une 
abbaye de Wurtzbourg ( pays où il n’y avait ni 
abbaye, ni religieux ) était cachée une quantité 
considérable de chalumeaux avec lesquels il était 
très-facile de changer le mercure en argent ; que 
Tex-capucin Dubois mystifia Louis XIII et toute sa 
cour, en lui promettant 800,000 francs par se- 
maine ? Non. Tous ces faits n’ajouteraient rien à 
celte vérité de tous les temps et de tous les âges : 
que, dans le monde, il ÿ a toujours eu deux espè- 
çes bien distinctes : l'espéce voleuse et l’espéce volée, 


(F.F.) 


PIERRE GARIN (os.). Nom vulgaire d’une es- 
pèce du genre Sterne. 

PIERROT. ( os.) Le Moineau commun. 

PIÉTIN. Pedipes. (morr.) Adanson , si célèbre: 
par tant de beaux travaux, est le premier auteur 
qui ait fait connaître ( Voyage au Sénégal, p. 11, 
pl. 1) le mollusque dont nous nous occupons. Les 
principaux conchyliologistes qui suivirent cet au- 
teur ne parlèrent point de ce genre : Bruguière pa- 
raît ne l'avoir pas connu, et ni Lamarck ni Cuvier 
n’en font mention. Férussac est le premier qui ait 
adopté ce genre Piétin. Cet auteur le considère 
comme appartenant à la famille des Auricules. 

Nous ne connaissons le mollusque de cette co- 
quille que par ce qu’en a dit Adanson. Cet auteur 
assure que ce mollusque a les plus grands rapports 
avec les Auricules, soit par la position des yeux, 
Ja forme des tentacules, soit enfin par les organes 
de la génération ; mais ce mollusque offre un ca- 
ractère tout particulier par la manière toute par- 
ticulière de sa reptation. Il est pourvu d’un pied 
divisé en deux parties par un large sillon transver- 
sal; ce pied a à chaque extrémité un talon sur 
lequel l’animal pose ; et lorsqu'il veut marcher, dit 
Adanson, il! s’affermit sur le talon postérieur et 
pose l’antérieur en avant, et ainsi, lorsque la partie 
creuse interposée, qui est susceptible d’un relä- 
chement considérable, peut le permettre, il rap- 
proche ensuite le talon postérieur, de manière 
qu'il touche l’antérieur et fait avancer tout son 
corps d’un espace égal à celui qui les tenait sé- 
parés. Ce premier pas fait, il en recommence un 
second, en prenant pour point d'appui le talon 
postérieur, pendant que l’antérieur avance , et fai- 
sant réciproquement servir celui-ci de point d’ap- 
pui au talon postérieur pour le ramener à lui. De 
celte manière, il y a toujours de 'grands coquil- 
lages que celui-ci, tout petit qu'il est, ne devance 
de beaucoup quand il veut se donner la peine de 
marcher. : 

Comme on vient de le voir par cette descrip- 
tion, ces mollusques, loin de ramper comme le 
font tous les autres mollusques , font comme cer- 
taines chenilles nommées arpenteuses, ou plutôt 
se transportent d’un lieu à un autre, tout-à-fait 
comme les sangsues. Ge mollusque est encore le 
seul qui nous présente celte singulière organisa- 
tion. 

On peut caractèriser les Piétins de la manière 
suivante : animal spiral dont la tête porte deux 
tentacules cylindriques oculés à la base interne ; 
pied partagé en deux par un sillon transversal. Or- 
ganes de la mastication semblables à ceux des 
planorbes, c’est-à-dire une machoire cornée. Point 
d’opercule. 4 

Coquille ovoïde, épaisse, spirale; le dernier 
tour beaucoup plus grand que les autres. Ouver- 
ture longitudinale, ovalaire, entière, garnie de 
plusieurs dents placées sur la columelle et sur le- 
bord droit, la dent de la columelle étant beaucoup 
plus grosse que les autres. ; « 

Ces mollusques sont très-petils, puisque les 
plus grands n’alteignent guère que six lignes, ha- 
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bitent les bords des eaux marines dans les creux 
de rochers battus par les flots. 


Nous ne connaissons que très-peu d'espèces | 


dans ce genre. La mieux caractérisée est le P. »’A- 
DANSON, 2. Adansonit, Blainville, Traité de ma- 
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Jacologie, pag. 352. Cette espèce n’a que trois | 


lignes de long sur une ligne et demie de large; 
elle est blanche ou fauve ; composée de six tours 
de spire dont le dernier est beaucoup plus grand 
que les autres ; elle a sur toute la surface des stries 
transversales. L'ouverture de la coquille est ova- 
laire et garnie de dents placées sur la columelle et 
sur le bord droit. 

Ce mollusque vit au Sénégal; il est très-com- 
mun autour de l’île de Gorée , à l'embouchure du 
Sénégal, (L. R.) 

PIETTE, (ois.) Espèce du genre Harle. 

PIÉZATES. Piezate. (ins.) Fabricius désigne 
sous ce nom l'ordre des Hyménoptères de Linné 
et de tous les entomologistes. Ÿ. Hym£norrères. 

(H. L.) 

PIGAMON. Thalictrum. (BoT. pan.) Linn. 
Genre de plantes exogènes de la famille des Re- 
nonculocées, de la tribu des Anémonées, de la 
Polyandrie polygynie du système sexuel, fondé 
par Tournefort sur une plante citée sous ce même 
nom par Dioscoride, et que l’on présume être une 
de ce genre. Ses caractères sont : périanthe unique, 
calycinal, composé de quatre à cinq lobes, et 
dépourvu d’involucre; étamines nombreuses à 
fllamens comprimés, portant des anthères droites 
et oblongues ; ovaires supères en nombre indéfini 
(de dix à douze); styles presque nuls, terminés 
par des stigmales épais; caryopses (sorte de cap- 
sules) en nombre correspondant à celui des ovai- 
res, ordinairement stipités, sillonnés, plus rare- 
ment marginés , ailés ou couverts de pelites 
verrues vésiculaires, et réunis souvent en capi- 
tules. 

Les Pigamons sont des plantes herbacées viva- 
ces, à feuilles alternes, engaînantes à la base, très- 
rarement entières, le plus souvent plusieurs fois 
ailées et ayant leurs ramifications ternées ; leurs 
fleurs , sans grande apparence, font cependant un 
bel eflet par leur grand nombre, disposées qu'elles 
sont en larges panicules ou en corymbes étalés. 
Ils sont surtout remarquables par l’élégance de 
leur port et de leur feuillage, et il faut joindre à 
ces deux avantages celui d'acquérir souvent une 
grande taille, qui leur marque une place dans les 
grands jardins paysagers. On en connaît une cin- 
quantaine d'espèces, parmi lesquelles près d’une 
yingtaine croissent naturellement en France. Nous 
en décrirons une ou deux principales, précieuses 
sous le rapport pharmaceutique ou ornemental. 
Ce sont : 

P. À reuizre D’ancouE. 7h. aquilegifolium. 
Linn. , vulgairement appelé la Colombine à plu- 
meau. Racines fibreuses , vivaces, grosses, fasci- 
culées, produisant plusieurs tiges droites, cylin- 
driques , glabres, glauques , assez simples , hautes 
de deux à cinq pieds, garnies de feuilles au moins 
trois fois ailées , à folioles arrondies , et à trois lo- 
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bes obtus, entiers ou trifides, d’un vert gai en des- 
sus, presque glauques en dessous; deux stipules 
ovales, membraneuses , à la base des ramifications 
pétiolaires principales. Les fleurs sont rosées où 
purpurines , rarement blanches, et disposées au 
sommet des tiges en une sorte de corymbe formé 
d’une réunion de petits capitules ombelliformes. 
Les étamines sont plus nombreuses dans cette es- 
pèce que dans ses congénères ; elles y sont souvent 
au nombre de soixante. On compte huit À dix 
ovaires pédicellés, auxquels succèdent autant de 
capsules stipitées (caryopses), à trois angles sail- 
lans, ailées, dressées d’abord , et se penchant en- 
suite pendant la maturation. Cette plante remar- 
quable croît dans toutes les montagnes de l’Europe; 
on la cultive dans les jardins, où sa longue 
panicule de fleurs, son beau port et l'élégance de 
son feuillage produisent un bel effet. Elle fleurit 
en juillet. Dans nos jardins , elle demande un ter- 
rain substantiel, quoique léger et un peu d'ombre. 
On la multiplie aisément de graines ou plutôt en 
écartant ses touffes à la fin de l’automne. 

Le P. SAUNATRE, RUE DES PRÉS , FAUSSE RHu- 
BARBE, 7°, flavum. L. S'élève à deux ou trois pieds 
et plus de hauteur, et fournit plusieurs tiges sil- 
lonnées , très-feuillées, étroites, à racines compo- 
sées de fibres jaunâtres, fasciculées, quelques 
unes rampant horizontalement et produisant de 
nouveaux pieds ; ses feuilles sont trois fois aïlées , 
à folioles glabres, d'un vert luisant en dessus, 
entières, bi ou trilobées, ovales, oblongues ou 
lancéolées ; ses fleurs sont jaunätres et disposées 
en une panicule à ramifications pressées , oppo- 
sées, et dont les supérieures semblent verticillées ; 
le périanthe est formé de quatre lobes , et contient 
quinze à seize étamines et quatre à six ovaires, 
Cette espèce croît dans les prés, les fossés, les 
terrains marécageux de toute la France et de l’Eu- 
rope. Elle a joui long-temps de quelque réputa- 
tion dans nos officines pharmaceutiques, sans 
partager toutefois l'énergie suspecte de toutes les 
autres plantes de la famille des Renonculacées. On 
extrait de ses racines un suc jaune assez amer, que 
l’on employait volontiers en guise de rhubarbe, en 
la donnant en dose trois fois plus forte que celle- 
ci. Dodoens écrivait déjà vers le milieu du seizième 
siècle que ses feuilles, mêlées aux herbes pota- 
gères , relâchaient les intestins, et que le suc de 
ses racines produisait cet effet plus énergiquement 
encore. On le regardait comme diurétique , apéri- 
tif, etc., et on le recommandait contre l’ictère, 
la fièvre quarte, etc. Aujourd'hui ces vertus lui 
sont contestées, et on la laisse à peu près dans 
l'oubli. L'industrie avait aussi cherché à tirer 
parti du suc colorant de ses racines; on en avait 
teint des laines ; mais il paraît qu’on a délaissé ce 
moyen de teinture. Quand cette plante est abon- 
dante dans un pré, le cultivateur doit avoir soin 
de la détruire; car elle altère la qualité du foin, 

(G. Len.) 

PIGEON, Columba. (oiseau.) L'opinion des 

auteurs qui ont trailé de la méthode ornitholo- 


| gique a été long-temps partagée (et l’est peut-être 
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encore), sur la question de savoir si les Pigeons 
sont où Passereaux où Gallinacés, ou bien s'ils 
forment un ordre indépendant des uns et des 
autres. 

Ceux qui, à l'exemple de Linné en font un 
genre de l’ordre des Passereaux, invoquent en leur 
faveur des faits puisés dans les mæors et les habi- 
tudes de ces oiseaux, Comme les Passereaux, 
disent-ils, les Pigeons sont monogames, c’est à- 
dire, qu’un mâle, à toutes les époques de sa vie, ne 
s’unit jamais qu'à une femelle; ensuite, comme 
les premiers, le couple travaille en commun à la 
construction du nid ; il se partage le soin .de l’in- 
cubation et de l’éducation des jeunes. Ceux-ci en 
paissant, aveugles et incapables de chercher eux- 
même leur nourriture, sont long-temps nourris 
par les parens, dans le nid, avant de prendre.leur 
essor. 

Enfin un caractère zoologique qui peut encore 
contribuer à faire rapprocher les Pigeons des Passe- 
reaux, est celui qui consisle dans la manière dont 
le pouce est arliculé sur le tarse ; il est presque au 
niveau des doigts antérieurs, ce qui permet aux 
oiseaux dont nous allons faire l’histoire, de per- 
cher. Le contraire ayant lieu chez les Gallinacés, 
il paraît donc assez ralionnel que l’on ait proposé 
d'introduire les Pigeons dans l’ordre auquel ils sem- 
blent appartenir sous tant de rapports relatifs aux 
mœurs. 

Ceux au contraire qui n’ont eu égard qu'aux faits 
purement matériels, à certains caracières zoologi- 
ques quisont communs aux Pigeons et aux Gallina- 
cés, se sont crus autorisés à les classer avec ces der- 
piers. Ils ont vu que les uns et les autres ont un bec 
voûté, sur lequel sont percées, dans un large espace 
membraneux. des narines que recouvre une écaille 
cartilagineuse renflée ; un sternum osseux prolon- 
dément et doublement échancré ; un jabot extérieu- 
rementdilatable,et ces caractères leur ont suffi pour 
laisser les Pigeons et les Gallinacés dans le même 
ordre. Il est vrai que parmi les premiers , il est 
des espèces qui participent en quelque sorte des 
seconds, soit par leurs mœurs et leurs allures, 
soit par quelques caractères extérieurs bien tran- 
ché; : tels sont, par exemple, les Colombhi gallines, 
le Pigeon-Cuille de Levaillant, dont les pieds. plus 
allongés que ceux de leurs congénères, les font res- 
sembler davantaze aux gallinacés; mais ce sont là 
des exceptions rares qui ne peuvent motiver un 
rapprochement suffisant, 

À quel ordre convient-il donc de laisser les Pi- 
geons ? Hâtons-nous de le dire : ce ne doit être ni 


avec les Passereaux ni avec les Gallinacés qu'il faut | 


les placer ; il est plus convenable, ce.nous semble, 
comme l’a fait Brisson, et comme l’ont pensé en- 


suite quelques auteurs recommandables, de créer 


pour eux un ordre particulier qui, naturellement, 
doit trouver place entre les Passereaux et les Gal- 


linacés, parce qu'évidemment les Pigeons sont | 


une transition des uns aux autres : ils sont le lien 
par lequel les premiers passent, sans interruption, 


aux seconds. Si les Pigeons ont dans leurs habi- | les 


tudes naturelles , ou dans leurs caractères zoolo- 
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giques des traits qui ont pu les faire confondre soit 
avec les uns, soit avec les autres; on ne saurait nier 
qu'ils n'aient en général dans leur manière d’être, 
dans leur mode de vivre, un caractère distinctif 
qui servira toujours à les différencier. La manière 
dont ils nourrissent leurs petits ; le son guttural 
qu'ils font entendre, à défaut de chant, et de là, la 
faculté de dilater leur œsophage au moyen de l’air 
qu'ils y introduisent ; leurs singuliers témoignages 
de tendresse; la fixité remarquable du nombre 
d'œufs qu’ils pondent ; leur facon de hoire, etc. , 
et plus que cela un faciès tellement typique qu'on 
ne confond jainais , ou très-rarement, un Pigeon 
à quelque espèce qu'il appartienne, avec un autre 
oiseau , sont autant de motils propres à Jégitimer 
l'ordre établi par Brisson ct adopté par Latham, 
Temminck , Levaillant et quelques autres ornitho= 
logistes. 

Les Pigeons forment donc un ordre, dans lequel 
on pourrait , à la rigueur , établir plusieurs genres, 
ainsi que l'ont fait certains auteurs ; mais dans le- 
quel Cuvier, Levaillant et Temminck n’en ont 
reconnu qu'un seul, subdivisible en plusieurs sous- 
genres, susceplibles eux-mêmes d'admettre des 
groupes propres à faciliter l'étude des espèces 
noinbreuses que l’on connaît. 

Pour caractères génériques , les Pigeons ont un 
bec faible, grêle, droit, comprimé latéralement, 
couvert à sa ba<e d’une membrane voutée sur cha- 
cun de ses côlés, étroite en devant ; la mandibule 
supérieure est plus ou moins renflée vers le bout, 
crochue ou simplement inclinée à sa pointe ; des 
narines oblongues , ouverts vers le milieu du bec, 
placées dans un cartilage qui forme une protubé- 
rance meinbraneuse plus ou moins épaisse, plus 
ou moins molle ; des pieds marcheurs, générale- 
ment noirs , rouges dans la plupart; quatre doigts 
trois devant, un derrière, articulé au niveau des 
doigts antérieurs ; des ailes médiocres où courtes. 

Après les notions préliminaires que nous venons 
d'acquérir sur l’ordre et le genre que forment les 
Pigeons , passons à l’étude générale de leur genre 
de vie et de leurs mœurs. Presque tous sontessen- 
ticllement granivores; quelques uns seulement 
mêlent des baies à ce réghne. Il paraîtrait, d’a- 
près M. de Cossizny, qu'il en est qui vivent d’in- 
sectes; ainsi, il aurait remarqué peudant plu= 
sieurs années que les Pigeons de l’intérieur de 
l’Le de France se nourrissaicent de préférence avec 
des escargots dont la grosseur égalait tout au plus 
celle d’un grain de maïs. Ilest à peu près cerlain 
qu'il doit en être ainsi de ‘beaucoup d'espèces, 
surtout dans les momens de disette. Les alimens 
ingérés dans un sac membraneux (ou Jamo, 
voy. ce mot) très-extensible, subissent une sorte 
de macéralion qui rend leur digestion plus facile, 
Au reste, l'estomac des Pigeons, déjà très-muscu- 
leux par lui-même, susceptible, par conséquent, 
d'agir puissamment sur des substances alimen- 
taires très-dures , est aidé dans ses fonctions di- 
gestives , par les petits cailloux dont presque tous 
granivores non triturateurs ont la précaution 


d’emplir leur gésier, dans l'intention sans doute 


PIGE 


Lo 


PIGE 


d'accélérer la décomposition des alimens, par l’ac- 
tion immédiate qu’ils exercent sur eux. 

D’après les observations faites sur des Pigeons 
domestiques , il est à peu près certain que ces 
oiseaux , dans l’état de nature, doivent ne contrac- 
ter qu'une union , à moins cependant qu’un acci- 
dent luneste à l’un des deux ne force celui qui 
reste à s'engager dans un nouveau lien, Ce qui 
pourrait fire penser qu'il doit en être ainsi, c’est 
que, dans la généralité des cas, la ponte donne 


pour produits deux œufs, desquels éclosent un 


mâle et une femelle destinés à reproduire bientôt 
d’autres individus. Cependant, on ne peut rien 
dire de bien positif à cet égard. Ce qu'il ya de 
certain, c’est que vers la fin de l'été, après les 
nichées et l'éducation des jeunes , les Pigeons se 
réuvissent en troupes nombreuses, soit pour aller 
chercher ensemble des climats qui puissent leur 
offrir une température el une nourriture conve- 
nables , soit pour errer dans les bois et les champs 
voisins des licux qui les ont vus naître. Ces so- 
ciélés composées d'individus de la même espèce, 
où se trouvent pêle-méêle les mâles et les femelles , 
restent formées durant l’automne et l'hiver , el ne 
se rompent qu'au retour du printemps. Alors , sti- 
mulés par les désirs qui renaissent, les conples se 
forment , se séparent , et vont se cantonner dans 
des lieux convenables à leur reprodüction. On ne 
peut reconnaître une différence fondamentale dans 
la manivre dont les Pigeons font leur nid; il est 
toujours informe, presque plat, et assez large 
pour contenir le mâle et la femelle ; de petits ra- 
meaux, du grainen, des bûchettes legères le com- 
posent; les uns choisissent au fond d’une forêt 
solitaire, un arbre élevé sur lequel ils puissent 
couvenablement l'établir ; les autres préfèrent les 
jeunes taillis , les bosquets ; d’autres enfin le logent 
dans les crevasses de rochers, ou même dans les 
trous poudreux des ruines on des vieux bâtimens, 

et quelques uns le font à terre. La ponte, comine 
nous l’avons dit, est ordinairement de deux œufs ; 
le mâle et la femelle se partagent le soin de l’incu- 
bation et de l'éducation des pelits. Ceux-ci, dans 
les premiers temps de leur vie, couverts d’un 
duvet rare et ordinairement blanc, sont nourris 
dans le nid, par leurs parens. Le preuier aliment 
qu'ils reçoivent , est une sorte de bouillie qui a une 
grande analogie avec le lait des mammifères. Cette 
bouillie est en partie un produit sécrété par les 
cryples muqueuses qui criblent la face interne des 
parois de l’æsophage, au moment où cet organe se 
diiate pour former le jabot. Les Pigeons sh une 
manière toute particulière de donner la becquée à 
leurs nourissons ; ces derniers, au lieu d'ouvrir lar- 
gement leur bte ainsi que le font presque tous 
les jeunes oiseaux élevés dans un nid, afin de re- 
cevoir leur nourriture, 'inoaéent en entier 
dans celui de leurs parens, et l’y tiennent légère- 
ment entr” ouvert ; de cette facon , ils sisi 
les matières à moilié digérées, que les nourri- 
ciers, par un mouvement convulsif qui paraît 
assez pénible, et qui a quelquefois des suites dan- 
gcreuses pour certaines races dont nous parlerons 


plus bas, chassent de leur jabot. Cette opération 
est toujours accompagnée d’un tremblement ra- 
pide des ailes el du corps. Les pigeonneaux n’aban- 
donnent le nid que fort tard, et seulement lors- 
qu'ils essaient de saisir eux-mêmes leur nour- 
riture. 

Buffon a vu dans les Piseons le modèle de: 
presque toutes les vertus domestiques et sociales, 
«Tous, dit-il, ont des qualités qui leur sont com- 
munes, l'amour de la société, l'attachement à 
leurs semblables , la douceur desmæurs, la chas- 
teté , c’est-à-dire la fidélité réciproque et l’amour 
sans parlage du mâle et de la femelle, la pro- 
preté, le soin de soi-même qui suppose l’envic de 
plaire , l'art de se dunner des grâces qui le suppose 
encore plus ;.les caresses tendres , les mouve- 
miens doux, les baisers timides qui ne deviennent 
intimes et pressans qu'au moment de jouir ; ce 
mou.ent même ramené quelques instans après par 
de nouveaux désirs, de nouvelles approches é:ale- 
ment nuancées, également senties ; un feu tou- 
jours durable, un tu toujours conslant, et, pour 
plus grand bien encore la puissance d’y salislaire 
sans cesse; nulle humeur, nul dégoût, nulle 
querelle; tout le temps de la vie employé au ser- 
vice de l'amour ct au soin de ses fruils ; toutes les 
fonctions pénibles également réparties ; le mâle 
aimant assez pour les partager et même pour se 
charger des soins maternels, couvant régulière 
ment à son tour et les œufs et les petits, pour en 
épargner là peine à sa compagne, pour mettre 

entre elle et lui cette égalité dont dépend le 
bonheur de toute maison duéalle : : quels modèles 
pour l'homme, s’il pouvait ou savait les imiter l'» 

Certainement rien n’est plus charmant que ce 
tableau par léquel on a voulu nous dépeindre les 
mœurs des Pigeons ; mais au charme du style, à 
l'élégance dé “ pensée, la vérité se trouve-t- cle 
ooe Ces oiseaux sont-ils réellement lemhlème 
de la fidélité ? leur feu est-il toujours durable ; et 
tout le temps de leur vie est-il consacré à la re- 
production et aux soins de leur progéniture P Les 
Pigeons domestiques, pour lesquels celle page de 
nütré illustre auteur paraît avoir été écrite , sont 
quelquelois bien loin de répondre à la HAuté opi- 
nion qu'on se fait soit de leur constance, soit de 
cet amour réciproque et durable qu'ils seniblént 
se témoigner par des baisers timides mais las- 
cifs. En eflét, il arrive souvent, dit Boitard , qu’a- 
près avoir été plus ou moins long-temps accouplés, 
une femelle se dégoûte de son mâle; elle refuse 
d'abord ses caresses, puis quelques jours après , 
le fait et l’abandonne pour se livrer au premier 
venu, sans que l’on puisse en trouver d’autres rai- 
sons que le caprice, 

« Il arrive encore , continue-t-il, qu’un Pigeon, 
ce modèle de constance et de chasteté; non seule- 
ment est infidèle à sa compagne , mais encore la 
force à vivre en commun avec une rivale préférée ; 
il les veille tous deux, et les force en les battant, 
à lui rester fidèle , au moins en sa présence. » Ces 
faits qu ‘il n’y avait pas lieu à citer encore, mais 
que l’occasion nous a pour ainsi dire forcé à con- 
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signer ici, prouvent au moins qu’on s’est permis 
quelquefois l’exagération à l'égard des Pigeons do- 
mesliques, lorsqu'on a voulu les prendre pour mo- 
dèles dans l’histoire des mœurs qu’on avait à don- 
ner des Pigeons en général. Buffon n’est pas le 
seul auteur qui ait sacrifié la vérité à la poésie, la 
plupart de ses successeurs l’ont imité et quelques 
uns de ses devanciers avaient déjà introduit bien 
des fables dans leur histoire des Pigeons. 

_ Selon nous, le vrai moyen d'éviter l'erreur . 
autant du moins qu’il est permis de le faire lors- 
qu'on analyse la nature, lorsqu'on la surprend 
dans ses actes, aurait été de s’attacher moins aux 
races domestiques, qu'aux espèces vivant en li- 
berté. L'on aurait pu voir alors que les poétiques 
emblèmes d’une constance à toute épreuve ont, 
ainsi que nons l'avons dit dans notre article géné- 
ral oiseau (tom. VI, pag. 279 ), leur époque de 
bonheur et leurs jours d’indifférence. 

On trouve des Pigeons dans toutes les parties 
du globe. Le nombre des espèces nouvelles s’est 
tellement accru, qu’une suite à la belle monogra- 
phie de M. Temminck, sur ces oiseaux, est deve- 
nue nécessaire ; c’est ce qu'a fait M. Florens-Pré- 
vost, qui en ce moment continue Ja publication de 
l'ouvrage commencé par le savant ornithologiste 
hollandais. Nous n’avons à considérer ici les Pi- 
geons que sous le point de vue zoologique, et, 
après avoir fait connaître le genre, nous devons 
indiquer les espèces les plus curieuses qu'il ren- 
ferme. Nous n’examinerons par conséquent point 
si quelques unes de ces espèces réduites à une sorte 
de domesticité, sont devenues tributaires de 
l’homme, s’il a pu les asservir et les modifier selon 
ses caprices au point d’en obtenir une foule de 
races constantes ; toutes ces questions , trouveront 
plus convenablement leur place, lorsque plus bas 
nous parlerons des Pigeons sous le rapport de l’é- 
conomie rurale, 

D’après Cuvier, qui, au reste , n’a suivi que la 
division proposée par Vaillant , nous rangerons les 
Pigeons dans trois sous-genres , et, comme lui, 
nous essaierons de les grouper d’après leurs affi- 
nités naturelles. Seulement, si l’on considère les 
Pigeons comme formant un ordre intermédiaire 
aux Passereaux et aux Gallinacés, il nous paraîtrait 
plus convenable alors de suivre une disposition 
inverse à celle adoptée par l’auteur du Règne ani- 
mal, c’est-à-dire de placer à la tête du genre les 
Colombars, comme se rapprochant beaucoup plus 
des Passereaux par leur régime frugivore, au lieu 
de la commencer par les Columbi-gallines, qui 
tiennent davantage aux Gallinacés, et qui alors 
prennent place à la fin du genre. Mais nous n’a- 
vons pas le choix de la méthode, et nous décrirons 
d’abord : 


1° Les Cozumgr-GALLINES. 


Leurs caractères ont été indiqués dans le 
deuxième volume de ce Dictionnaires (pag. 270) ; 
l’on a yu que les espèces qui composent ce sous- 
genre avec des tarses assez élevés, un bec grêle et 
flexible, ont des habitudes qui les font voisines des 
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: Gallinacés ; l’une d'elles a été décrite au mot Lo- 
Pure, et représentée dans notre Atlas sous le nom 
de Goura à la pl. 188, fig. 2 ; mais il est encore 
quelques espèces dont nous devons faire mention 
dans cet article général. 

Celle qui tient le plus aux Gallinacés par les 
parties nues et les caroncules qui distinguent sa 
tête , est le CoLUMBI-GALLINE PROPREMENT DIT, Co- 
lumba carunculata, Temw. Les détails que Levail- 
lant en a donnés sont précieux, en ce qu’ils indi- 
quent le rang que doit occuper cet oïseau dans 
l’ordre ou le genre des Pigeons. « Notre Golombi- 
galline, dit-il ,tient aux Pigeons proprement dits, 
par la force de son bec, qui est absolument le 
même que dans ces derniers, et par la nature de 
ses plumes ; mais il en diffère par le barbillon nu 
et rouge qui pend sous son bec, par ses tarses plus 
longs que dans les Pigeons , par la forme arrondie 
de son corps, par le port de sa queue courte qu’il 
tient pendante comme les Perdrix portent la leur , 
et enfin par ses ailes arrondies; caractères qui 
tous , en les rapprochant des Gallinacées , placent 
naturellement cette intéressante espèce entre les 
Colombes et les Gallines, comme pour marquer 
et former le passage entre ces deux genres. 

» Cet oiseau niche à terre dans un petitenfonce- 
ment recouvert de bûchettes et de quelques herbes 
sèches, sur lesquelles la femelle pond de six à huit 
œufs d’un blanc roux, que le mâle et la femelle 
couvent alternalivement. Les petits, qui naissent 
couverts d’un duvet gris roussâtre, courent'au sortir 
de la coque, et dès cet instant ils ne quittent plus 
le père et la mère, qui les mènent partout, en les 
rappelant sans cesse, et les couvrant de leurs ailes 
pour les réchauffer ou les préserver de l’ardeur du 
soleil; leur première nourriture est composée de 
nymphes de fourmis, d'insectes morts et de vers, 
que le père et la mère montrent aux pelits et qu'ils 
mangent seuls; bientôt ils sont en état de les trouver 
eux-mêmes. Devenus plus forts, ils se nourrissent 
de toutes sortes de graines, de baies et d'insectes; 
quoiqu'ils aient acquis tout leur développement, 
ils ne se séparent par couples qu’au temps des 
amours; manière d'être qui, à quelques nuances 
près, est la même pour tous les oiseaux qui ap- 
partiennent au grand genre des Gallinacés. 

Ce Columbi-galline a le front et le tour du bec 
dénués de plumes, et un mamelon charnu qui se 
dirige vers la gorge et s’étend vers les oreilles; la 
tête, les joues, le cou et la poitrine sont d’un gris 
ardoisé ; les scapulaires et les petites tectrices d’un 
gris argentin liseré de blanc; cette couleur règne 
également sur le ventre, sur les couvertures de la 
queue , le croupion , les flancs et le bord inférieur 
de la première penne caudale. La femelle n’a point 
de barbillon ; ses couleurs sont plus ternes , et le 
liseré blanc des tectrices et des scapulaires n'existe 
point. 

Levaillant a trouvé cet oiseau dans le pays des 
Namaquois, près des monts Hérisies. 

Une autre espèce dont, vers ces derniers temps, 
on à cru devoir faire un genre que rien ne molive, 
espèce qui tient encore aux Gallinacés par les plu- 
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mes pendantes ornant son cou comme celui du ! hottentota, Tem.; le Cor.-GAL. NAIN , C. minula, 


coq, est le Piero DE NINGOwBAR, C. nincombarica, 
Linn. Il a la tête, le cou, la poitrine, le ventre, 
les cuisses et les couvertures du dessous de la 
queue d’un pourpre bleuâtre foncé : le dos, les 
couvertures des ailes d’un vert changeant en or et 
en couleur de cuivre ; la queue est blanche. 

Cet oiseau , dit Temminck, a le vol lourd; il se 
tient de préférence à Lerre, court avec une grande 
célérité, et construit son nid comme les perdrix. 
EH fait entendre un roucoulement sourd; étant 
d’un naturel peu farouche, il est susceptible de 


s’apprivoiser. On le trouve dans plusieurs parties 
de l'Inde. 


Parmi celles qui passent aux Colombes ou Pi- 
geons ordinaires , nous citerons le Cor.-Gar. por- 
GNARDÉ, C. cruenta, Sonn. Gemelli Carreri (2 
vol., pag. 266) dit, au sujet de cet oiseau : « Il 
a aux îles Philippines une sorte de Tourterelle qui 
a les plumes grises sur le dos et blanches sur l’es- 
tomac , au milieu duquel on voit une tache rouge, 
comme une plaie fraîche dont le sang sortirait. » 
On peut s'assurer de l’exactitude de cette descrip- 
tion succincte par la figure que nous donnons de ce 
Pigeon à la pl. 542 fig. 3 de notre Atlas. 


Sonnerat, dans son voyage aux Indes, dit l’a- 
voir rencontré à l’île Lucon. 


Le Coz.-cAr. A TÈTE BLEUE, C. cyanocephala, 
Lath. Le dessus de la tête, la gorge, les oreilles et 
le devant du cou sont d’un bleu éclatant, chan- 
geant en violet et en noir; une bande blanche rè- 
gne transversalement sur les côtés de la tête; le 
dessous du cou , le dos , le croupion, les couver- 
tures supérieures des ailes et de la queue et la poi- 
trine sont d’un brun vineux, qui passe au roussä- 
tre sur le ventre. 


Buffon a considéré cette espèce comme une 
variété de la Tourterelle tourte , par la raison qu’ils 
habitent les mêmes contrées ; mais ces deux Pi- 
geons présentent des différences trop grandes pour 
qu’on puisse les confondre. Celui dont nous parlons 
contracte un goût si délicat lorsqu'il est abondam- 
ment nourri de millet , qu’on le regarde à Cuba, 
où son espèce est nombreuse et sédentaire, comme 
le meilleur gibier de cette île. Pour trouver cette 
graine qu'ils préfèrent à toutes les autres, il se 
tient à terre : c’est pourquoi on l’y voit plus sou- 
vent que sur les arbres, où il niche. « La ponte, 
dit Vieillot, n’est composée que de deux œufs. » 
Cest ordinairement sur les montagnes de la Ha- 
vane qu’il se tient plus particulièrement ; il ne des- 
cend dans la plaine que pour y chercher sa nour- 
riture favorite. 

La nature de cet ouvrage ne nous permettant 
pas de donner la description de toutes les espèces 
connues, nous nous bornerons à en signaler en- 
core quelques unes , telles que le CoL.-GAL. DE LA 
Martinique , C. Martinica, Lath. ; le Cor.-cAL. À 
VENTRE BLANC, C. jamaicencis, Lath.; le Cor.-ca. 
DE MONTAGNE, C. montana, Edw. ; le CoL.-Gax. À 
FACE BLANCHE, C, erythrothorax , Tem. ; le Cor..- 
GAL. HOTTENTOT ou Cou, Caire de Levaillant, C, 


Lath., etc. 


2° Les CoLomges ou PIGEONS PROPREMENT pis. 


Ce sous-genre, caractérisé par des pieds plus 
courts que ceux des espèces précédentes , mais à 
bec faible et grêle comme le leur, réunit indiffé- 
remment les Tourterelles et les vrais Pigeons; la 
distinction que l’on fait des unes et des autres, n’é- 
tant fondée que sur la taille des espèces, ne saurait 
plus subsister. C’est cette division qui renferme 
sans contredit le plus d'espèces ; leur nombre s’é- 
levant à peu près à quatre-vingt-dix. Pour en fa- 
ciliter l’étude, on peut les subdiviser ainsi qu'il 
SUIÉ : 


+ Espèces à queue carrée ou ronde. 


C’est ici que viennent se ranger les quatre espè. 
ces que possède l’Europe. La plus grande parmt 
elles est le Piceon RAMIER, C. palumbus , repré- 
senté dans notre Atlas, pl. 541, fig. 1. La couleur 
de son plumage est généralement le cendré plus 
ou moins bleuâtre ; seulement les côtés et le des- 
sous du cou sont d’un vert doré changeant en 
bleu et en couleur de cuivre rosette; la poitrine 
est d’un roux vineux, et du blanc se remarque sur 
les côtés du cou et sur l’aile , dont les pennes sont 
brunes ainsi que celles de la queue. 

Les femelles diffèrent fort peu des mâles. Les 
Jeunes, avant leur première mue, sont privés du 
demi-collier blanc qui occupe les côtés du cou. 

Les ramiers sont répandus dans toute l’Europe : 
les climats chauds et tempérés leur agréent cepen- 
dant davantage que les pays septentrionaux ; aussi 
sont-ils en bien moins grand nombre dans les états 
russes et suédois que partout ailleurs. 

En France ils sont abondans, surtout vers l’au- 
tomne ; l’hiver nous en enlève une quantité con- 
sidérable. Cependant, durant cette époque, il 
n’est pas rare d’en trouver encore quelques uns qui 
bravent , au milieu de nos forêts, les intempéries 
de la saison. Même à Paris, l’on en voit qui n’a- 
bandonnent jamais les jardins du Luxembourg, 
des Tuileries , et les Champs-Elysées. Ces ramiers 
sont tellement familiarisés avec le bruit et la voix 
de l’homme, qu'ils ne s’en effarouchent nulle- 
ment, et qu'on les y voit en tout temps el en tou- 
le saison faire leur domicile habituel des arbres 
qui ornent les promenades publiques. Ils y vivent 
en compagnie des Corneilles et des autres oiseaux 
de la capitale, Mais ordinairement les Ramiers 
émigrent en octobre et en novembre, pour ne re- 
paraître qu’en février, époque de leur pariade. Si 
l’on jugeait du caractère de cette espèce par les in- 
dividus qui se reproduisent dans nos jardins publics 
de la capitale, l’on serait naturellement conduit à 
conclure qu'elle est d’un naturel peu défiant et 
même familier; car elle se perche à peu de dis- 
tance des promeneurs, vaque à tous ses besoins 
sans distraction, s’y livre aux douces impulsions 
de la nature, etc. Mais l’on acquerrait une opinion 
contraire en observant ceux qui habitent nos fo- 
rêts, loin du voisinage de l’homme ; là, leur natu- 
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rel étant dans toute sa pureté, ils se montrent 
défians , soupconneux et farouches. 

Les Ramiers se nourrissent de glands, de faines 
et même de fraises dont ils sont très-friands. À 
défaut de ces alimens, ils s’attaquent à diverses 
espèces de graines, aux pousses tendres de diflé- 
rentes plantes, se jettent en bandes nombreuses 
sur les terres nouvellement ensemencées, sur les 
moissons, et y causent de grands dégâts, Ils ont 
ceci de particulier avec un grand nombre de Gal- 
linacés, qu'ils vont päturer à des heures réglées;et 
chôment presque tout le reste du temps. [ls aiment 
à se percher sur les branches dépouillées de ver- 
dure qui sont à Ja cime des hauts arbres. C’est 
surlout au lever du soleil et pendant les froides 
matinées de novembre, décembre et janvier, 
qu’on les voit immobiles durant des heurés entiè- 
res attendre sur les plus hautes cimes-qu'un rayon 
vivificaleur vienne leur rendre.un peu de souplesse 
et de vigueur. Pendant Ja belle,saison ils se plai- 
sent dans les arbres feuillés, et c’est Jà qu’ils éta- 
blissent leur nid. La part que le mâle et la femelle 
prennent à la construciion de ce nid mérite d’être 
rapportée. Nous ne dirons pas que, pour lés Ra- 
miers, comme pour tous les autres oiseaux, c'esk 
toujours la femelle qui choisit la place où doit con- 
venablement s'élever le berceau de leur progéni- 
ture; ce que nous dirons, c’est que, ce choix fait, 
le rôle de la femelle se borne à coordonner les ma- 
tériaux que le mâle apporte. L'une ne s’écarte pas 
de la branche où elle veut jeter les premiers fon- 
demens de son nid, et l’autre se met en quête et 
parcourt tous les arbres des alentours, , Lorsqu'il 
aperçoit des bûchettes mortes attenant à leurtronc 
(car nous devons dire qu’ils n’emploient point cei- 
les qui sont à Lerre), il s’y porte, en choisit. une 
parmi le nombre, la saisit avec ses pieds,, où quel- 
quefois même avec le bec, et cherche à la déta- 
cher, soit en appuyant dessus de, tout le poids de 
son corps, soit en agissant sur elle fortement par 
des tractions réilérées; s’il parvient à l’enlever, il 
l'emporte, la remet à la femelle, et repart pour 
continuer sans relâche, pendant des heures enLiè- 
res, le même manége, La fewelle recoit et dispose; 
elle est ouvrière, et le mâle n’est que manœuvre. 
L'ouvrage, il est vrai, n’annonce pas beaucoup 
d'art; car, à la grossièreté, il réunit peu de soli- 
dité ; il est quelquelois même complétement dé- 
truil avant que Îles jeunes aient acquis assez de 
force pour pouvoir prendre leur essor. Il est vrai 
que les fortes branches, les grands tronc sur les- 
quels ce nid est presque toujours élabli offrent 
alors un appui aux Aamereaux (c’est le nom qu’on 
donne aux jeunes Ramiers). 

La ponte n’est ordinairement que de deux œufs 
entièrement blancs. L’incubation dure quatorze 
jours, et il ne faut qu’autant de jours pour que les 
petils puissent voler et se pourvoir d'eux-mêmes. 
Durant le temps de leur accroissement, le père et 
la mère leur apportent à manger à des heures ré- 
glées. Le matin, vers les huit heures, ils prennent 
leur premier repas ; le second a lieu entre trois et 
quatre heures du soir, Malgré les soins que nous 
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Se 
avons mis à observer ces oiseaux, nous n’avons 
jamais pu les surprendre venant appâter leurs pe- 
tits à d’autres heures de la journée. Pendant les 
remiers jours, la femelle: ne les abandonne pas 
et les réchaulle; plus tard elle demeure dans les 
environs, à portée de jes observer. Le mâle, qui 
trahit sa présence par un roucoulement fort et 
plaintif, l’assiste et la remplace auprès de: ses 
jeunes. 

Les Ramiers, pris au nid etélevés, ne sont pas 
aussi sauvages qu'on l’a dit. Ils se familiarisent ai 
sément et ne cherchent même point à s'envoler. 
Il est vrai qu’ils ne se reproduisent point dans cet: 
état de domesticité. On pretend que les anciens pos- 
sédaient l’art de les faire multiplier en captivité ; 
l’on doit regrelter la perte de cette connaissance 
économique, car ces oiseaux sont un excellent gi- 
bier, Suivant Mauduit, on pourrait y parvenir en 
donnant aux jeunes pris dans le nid et élevés en 
domesticité, plus de liberté qu’on n’a coutume de 
leur en accorder , en les plaçant d’abord dans des 
taïllis enférmés sous des filets, et resserrant par 
degrés les entraves des générations qui se succè- 
deraient, 

Le nombre des Pigeons ramiers qui arrivent dans 
le midi de la France , vers la fin du mois d'octobre, 
est considérable ; aussi leur fait-on dans ces con- 
trées une chasse assidue, et souvent productive, 
Le Piegon cocommin, C. ænas, Lin. Le nom de 
PETIT RAMIER, que porle aussi ce Pigeon , indique 
une analogie entre lui et le précédent. En effet, il 
en a, sinon lataille ; da moins le port, les allures 
et presque les couleurs, Il a la tête, la gorge, les. 
aies eb les-parlies inférieures du corps d’un bleu 
cendré ; les côtés du cou d’un vert chaloyant ; la 
poitrine couleur de lie de vin; le haut du dos d’un 
cendré brun ; sur les deux dernières penres se- 
condaires des ailes et sur quelques couveriures , 
une tache noire; le croupion , les pennes des ailes 
et de la queue d'un cendré bleuâtre, et du blane 
à la barbe extérieure de la rectrice latérale. Les 
jeunes diffèrent des adultes par l'absence , sur le: 
cou, du vert chatoyant. 

Ses mœurs n’offrent rien de bien particulier’; 
comme le grand Rainier, le Colombin vit dans les 
grands bois, fait sa nourriture de toutes sortes de 
graines, de semences, et quelquefois de baies, et 
élablit toujours son nid dans les trous des arbres, 
au lieu de le faire sur l’enfourchure des branches. 
Il est très-abondant dans les contrées méridionales 
de l’Europe, et l'ait son passage révulier en France 
vers la fin d'octobre. On le trouve également en 
Afrique. 

Le Prceon 81SET , C. livia, Lin., qu'on appelle 
aussi. Pigson pe RocuE, a les parties supérieures et 
inférieures d’un bleu cendré ; les côtés du cou d’un 
vert chatoyant; le croupion d’un blanc pur; deux 
bandes transversales noires sur les ailes et du 
blanc sur. la barbe extérieure de la penne laté- 
rale de la queue. ILest représenté à la pl. 541, fig. 2, : 
de notre Atlas. 

Cette espèce, que Buffon a considérée comme 
la souche d’où découlent toutes nos races domestis 
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ques , existe rarement à l'état sauvage dans les con- 
trées les plus peuplées de l’Europe, où elle vit, au 
contraire, dans une sorte de captivité volontaire 
dans les demeures que l’homme Jui élève et qu’on 
nomme colombiers. Cependant on trouve l'espèce 
dans un état complet de liberté, vivant au milieu 
des rochers qui lui servent d’asile, el se livrant , 
quand la saison l’y invite, à des migrations lointai- 
nes. Les contrées montueuses et rocailleuses de 
quelques îles de la Méditerranée , et surtout Té- 
nériffe , en nourrissent un assez bon nombre. 

Le Biset, qui vit de toutes sortes de semences 
et de graines , préfère , pour faire ses nichées , les 
lieux rocailleux qu’il fréquente ; c’est dans les 
fentes ou les trous des rochers , dans ceux des vieil- 
les masures ou des tours isolées qu’il pond deux 
œufs entièrement blancs. Il émigre en octobre : à 
celte époque , on en voit arriver des bandes assez 
nombreuses dans nos déparlemens méridionaux. 

‘Cest à la suite de cetle espèce que nous devrions 
faire mention , comme de ses descendans, des Pi- 
geons de colombier et de quelques races de Pigeons 
de volière; mais, nous le répétons , n’ayant à con- 
sidérer en ce moment les Pigeons que sous le rap- 
port zoologique, nous ne pouvons entrer dans des 
détails qui sont du domaine de l’économie rurale. 
et dont par conséquent nous devons parler dans un 
article spécial. 

Les grandes espèces du sous-genre dont il est 
question passent aux petiles d’une manière si in- 
sensible , les caractères des unes et des autres sont 
tellement identiques, que l'on s'accorde à recon- 
naître généralement comme tout-à-fait arbitraire 
la distinction que lon faisait des Pigeons et des 
Tourterelles. Les uns et les autres doivent indistinc- 
tement rentrer dans la même section : aussi décri- 
rons-nous à la suite des précédentes , et comme es- 
pèces européennes , le PiGEoN TouRTERELLE , 
C. turtur , Lin., connue en France sous le nom de 
Tourterelle des bois; nous la représentons à la 
pl. 541, fig. 3. C'est la plus petite des espèces que 
nous possédons ; elle a la tête et la nuque d’un cen- 
dré vineux; sur les côtés du cou, un croissant 
composé de plumes noires terminées de blanc ; Le 
devant du cou, la poitrine et le haut du ventre d’un 
vineux clair ; le dos d'un brun cendré; les tectrices 
alaires d'un roux de rouille , tachées de noir à leur 
centre ; l'abdomen el les couvertures inférieures de 
la queue d’un blanc pur. Le pluwage de la femelle 
ne differe que par un peu moins de vivacité. 

Les Tourterelles des bois sont des oiseaux qui vi- 
vent dans nos climats pour se reproduire, et qui 
nous quittent de bonne heure à la fin de l’été, pour 
passer dans des pays plus chauds. La partie des bois 
la plus sombre et la plus silencieuse est l'endroit 
qu'ils préfèrent pour y fixer leur domicile, et c’est 
ordinairement sur les grands arbres qu’ils placent 
leur nid, Cependant on en trouve aussi quelqueiois 
dans les taillis. Getle espèce étant, dans notre 
Atlas , représentée couvant, on peut prendre une 
idée de la forme ét de la nature de ce nid qui, au 
reste, ne diffère en rien de celui du Ramier. 

Quoique d’un naturel sauvage , elle s’apprivoise 
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aisément, devient même familière lorsqu'elle est 
prise jeune, ct s’unit volontiers à une espèce étran- 
gère que nous allons bientôt faire connaître ; mais 
les mélis qui en proviennent sont inféconds. 

Cette Tonrterelle est répandue dans presque tous 
les pays de l'Europe, mais plus particulièrement 
dans le midi que dans le nord. On la rencontre 
aussi en Afrique. En France , où elle est commune, 
on la voit, vers l’arrière-saison, fréquenter les 
champs d’avoine et de blé nouvellement moisson- 
nés. La nourriture abondante qu’élle trouve alors 
la porte à engraisser considérablement ; aussi est- 
elle à celte époque un mets très-succulent. 

Une espèce d’Afrique, que l’on élève en volière 
pour l’agrément , est la TouRTERELLE A COLLIER ou 
RIEUSE , C. risoria , Lin. Il est fort peu de personnes 
qui ne connaissent cel oiseau, dont la couleur do- 
minante du plumage est en dessus d’un blanc rou- 
geâtre, en dessous d’un blanc pur, avec une lésère 
nuance vineuse sur Ja poitrine, et dont le dessus 
du cou est occupé par un collier noir. C’est cette 
espèce que l’on a bien souvent accouplée avec la 
précédente et dont les métis n’ont jamais pu se re- 
produire. C’est d’elle-aussi que résulte celte variété 
toute blanche que l’on peut considérercomme race, 
puisqu'elle se reproduit avec des qualités con- 
stantes. 

LesTourterelles à collieret la variété blanche sont 
très-communes en domesticité. On les élève de pré- 
férence à cause de leur fécondité ; car, hors le temps 
de lamue , elles donnent une couvée par mois. Leur 
roucoulement est différent de celui de la Tourte- 
relle des bois : il est d’une monotonie d’autant plus 
ennuyeuse , qu'elle le font entendre la nuit et le 
jour. En Egypte, elles sont l’objet d’un soin tout 
particulier ; on les voit en grand nombre dans les 
villes, principalement à Alexandrie et au Caire, 
vivre en toute liberté , entrer même daus les mai- 
sons sains s'inquiéter nullement de la présence des 
habitans. L'espèce se trouve dans l’état de nature 
en Afrique et aux Indes. 

Ceux qui ont elé témoins du roucoulement, des 
passes el des courbeltes du mâle en présence de sa 
femelle, de leurs caresses réciproques, préludes de 
l'acte copulateur , s’expliquerout suffisamment 
pourquoi les anciens ont lait de la Tourterelle (soit 
celle des bois, ou celle à collier ) l'emblème de la 
volupté; pourquoi les poètes eux-mêmes nous ont 
aussi souvent représenté Vénus dans un char traîné 
par des Colombes. C'est sans nul doute parce que 
les Tourterelies sont de tous les animaux ceux qui 
paraissent les plus ardens en amour; ceux dont 
tous les gestes et les mouvemens semblent anuon- 
cer le sentiment voluptueux le plus pur et/le plas 
délicat. Laissons parler Buffon à ce sujet ; jamais 
sa plume ne fut peut-être ni aussi éloquenteni aussi 
vraie. « La Tourterelle, dit-il, est encore plus ten- 
dre , disons plus lascive que le Pigeon , et met aussi 


| dans ses amours des préludes singuliers. Le Pigeon 


mâle se contente de tourner en piaffant etse don- 
nant des grâces autour de sa femelle. Le mâle Tour- 
terelle , soit dans les bois , soit dans.une volière , 
commence par saluer la sienne en se ‘prosternant 
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devant elle dix-huit à vingt fois de suite , il s'incline 
avec vivacité el si bas , que son bec touche à cha- 
que fois la terre ou la branche sur laquelle il est 
posé, il se relève de même ; les gémissemens les 

lus tendres accompagnent ces salutations ; d’abord 
la femelle y paraît insensible , mais bientôt l'émo- 
lion intérieure se déclare par quelques sons doux , 
quelques accens plaintifs qu’elle laisse échapper, 
et lorsqu'une fois elle a senti le feu des premiè- 
res approches, elle ne cesse de brüler, elle ne 
quitte plus son mâle, elle lui multiplie les baisers, 
les caresses, l’excile à la jouissance et l’entraîne 
aux plaisirs jusqu’au temps de la ponte où elle se 
trouve forcée de partager son temps et de donner 
ses soins à sa famille. » 

On le voit, les poètes et aussi les peintres , en 
choisissant la Tourterelle somme symbole de l’a- 
mour , ‘ne pouvaient trouver une allégorie plus 
juste, en tant qu'ils n’entendaient parler que des 
feux et des voluptés de celte passion; mais lors- 
qu'ils ont voulu représenter la fidélité sous l’em- 
blème d’une Colombe, leur symbole n’a pas été 
aussi heureux. Nous avons rapporté au commence- 
ment de cet article, le résultat d'observations faites 
sur les races de nos Pigeons domestiques , résultat 

ui ne prouve point en faveur de l'opinion qu’on 
s’est faite de la fidélité de ces animaux: or, voici 
que pour détruire complétement une erreur long- 
iemps accréditée, un observateur digne de foi, 
dont Buflon a reproduit des notes dans ses ouvra- 
ges, nous apprend que la Tourterelle diffère du 
Ramier et du Pigeon sauvage par son libertinage 
et son inconstance. « Ce ne sont pas seulement les 
femelles enfermces dans les volières qui s’abandon- 
nent indifféremment à tous les mâles ; j'en ai vu de 
sauvages, dit-il, qui n'étaient ni contraintes, ni 
corrompues par la domesticité, faire deux heureux 
de suite sans sortir de la même branche. » 

Les Tourterelles, dans nos contrées, ne sont 
point libres comme le Pigeon bise ; elles ne peu- 
vent s'attacher aux demeures qu’on élève aux pre- 
miers, et sont condamnées par l’homme à vivre 
dans une étroite captivilé. 

Des espèces étrangères à queue ronde ou carrée, 
nous cilerons celle que nous avons représentée , 
pl. 542, fig. 1, sous le nom de Corom8E À crou- 
pion D'or, C. porphyrio, Reinw. Cette espèce a 
les parties supérieures d’un vert brillant, la tête, 
le cou etle haut dela poitrine d’un rouge rose très- 
vif; une double ceinture blanche et noire sépare 
la poitrine du ventre, qui est d’un cendré bleuä- 
tre ; les parties inférieures sont vertes et jaunâtres, 
et le dessous des recirices gris, terminées d’une 
nuance plus claire. 

On trouve cette espèce aux îles de la Sonde et 
aux Moluques. 

Les espèces qui appartiennent encore à ce groupe 
sont tellement nombreuses, que leur énumération 
seule nous entraînerait trop loin ; aussi nous dispen- 
serons-nous de la donner. 


+ Æspèces à queue pointue. 
La plus remarquable et la seule dont nous par- 


lerons, est le Pigeon voyaceur, C. migratoria ; 
Lath. « De tous les Pigeons de l'Amérique septen- 
trionale, celui-ci , dit Vieillot, est le plus nom- 
breux ; il traverse au printemps et à l’automne les 
contrées qui sont entre le 20° et le 6o° degré de 
latitude nord. On en voit alors une si grande quan- 
tité, que leur vol obscurcit le soleil pendant assez 
de temps pour qu’on puisse charger trois fois un 
fusil et tirer sur la même troupe; quelquefois même 
des bandes couvrent deux milles d’étendue en lon- 
gueur et un quart de mille en largeur. Ils voyagent 
matin et soir, se reposent vers le milieu du jour 
dans les forêts, surtout dans celles où abondent les 
Chênes, et préfèrent s’arrêter sur les branches mor- 
tes ou dépouillées de verdure ; ils s’y portent en si 
grande foule , et se perchent si près les uns des au- 
tres, qu’ils couvrent les arbres en entier. Tantôt 
ces Pigeons parcourent les contrées voisines de la 
mer, tantôt ils prennent leur direction par l’inté- 
rieur des terres ; c’est alors qu’on les voit sur les 
bords des lacs et traverser sans interruption celui 
d'Outario , dans l'étendue de huit à dix milles. Ils 
se fatiguent tellement quand ils voyagent sur cette 
mer interne, qu'on peut, à leur arrivée sur le ri- 
vage , en tuer plusieurs centaines à coups de bâ- 
ton. On ne les y voit qu'une fois en hnit ans , et le 
passage est si régulier, que les naturels appellent 
celte année l’année des Pigeons; des bandes ne sont 
composées que de jeunes; d’autres de femelles et 
de quelques mâles ; dans d’autres, ce sont presque 
tous des mâles. Le passage dure à l'automne et au 
printemps quinze ou vingt jours , après lesquels on 
ne rencontre plus ces oiseaux au centre des Etats- 
Unis. » 

Leur nourriture principale consiste en très-pe- 
tits glands qu’ils détachent de l’arbre d’une manière 
toute particulière, Ils montent et descendent con- 
tinuellement du haut en bas du chêne; chacun y 
monte successivement, donne deux ou trois coups 
d’aile pour abattre le gland, puis descend pour 
manger les siens ou ceux que d’autres ont battus. 
L'activité avec laquelle ils montent et descendent 
fait un mouvement perpétuel. La bonté de leur 
chair est cause qu’on leur fait une chasse assidue, 
pour laquelle les Canadiens emploient plusieurs 
moyens. Chaque couple ne fait que deux ou trois 
couvées par année , et chaque couvée n’est que de 
deux œufs blancs. 

Le plumage de cePigeon est d’un gris bleuâtre à 
la tête, au cou, au dos, au croupion, sur Jes ailes; 
d’un brun jaunâtre à la gorge, se nuancant de vi- 
neux sur la poitrine, et d’un blanc pur à l’abdo- 
men ; les pennes des ailes et de la queue sont d’un 
brun plus ou moins foncé. La femelle porte du 
brun cendré sur la poitrine, 


Ÿtt Lspèces à tarses revêtus de plumes. M. Swain- 
| son à fait de ces espèces son genre ptilinopus. 


Nous citerons LE PIGEON À GOURONNE POURPRE 
C. purpurata, Tem. Il à la taille de la Tourterelle ; 
le front et la moitié du dessus de la tête d’une 
couleur pourpre peu vigoureuse; le reste de Ja 
tête, le cou et le dessus du corps, d’un beau vert 
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très-foncé et très-brillant; les pennes alaires noi- 
res, les primiaires à l’exception des deux premières 
bordées de vert, les secondaires liserées de jaune ; 
la queue est d’un noir verdâtre. Toutes ces cou- 
leurs sont plus on moins foncées selon les pays 
que l'espèce habite, 

Ce Pigeon, que l’on trouve dans plusieurs des 
îles de la mer Pacifique, s’apprivoise facilement et 
yit de bananes. Les habitans de Tongataboo l’ap- 
pellent Kurukuru et ceux d’Otaïti le désignent par 
le nom d’Oopara. 


+++ Espèces pourvues de caroncules et à joues nues. 


La seule que l’on connaisse jusqu’à présent, est 
le P16E0N oricou, C. auricularis, Temm. Ses joues 
sont dénuées de plumes et la peau du devant du 
cou est nue et garnie de trois barbillons pendans. 
Le premier part de la base du bec et forme plu- 
sieurs plis sur le devant du cou; les deux autres 
naissent au dessous des yeux; une carnosité ar- 
rondie , d’un beau rouge, de la grosseur d’une 
noix tuberculée s'élève au dessus des narines, le 
plumage est généralement d’un blanc uniforme ; 
mais la queue est grise à sa base et noire vers le 
bout. 

La patrie de cet oiseau est douteuse, on soup- 
conne qu’il habite les îles de la mer Pacifique. 


3° LEs coLomBars. 


Levaillant a le premier établi cette division , qui 
se caractérise par un bec plus épais, plus large 
que celui des deux autres sections, et dont les deux 
mandibules se renflant au bout, forment ensem- 
ble une pince solide, une sorte de tenaille sou- 
vent dentée, dont se servent ;ces oiseaux pour pin- 
cer et déchirer les fruits dont ils se nourrissent 
ordinairement. Ils ont la tête plus forte et moins 
allongée que les autres pigeons ; leurs tarses sont 
courts , leurs pieds larges et bien bordés. Ils vi- 
vent dans les bois, nichent dansles trous d’arbres 
et ont un vol moins précipité que celui des Co- 
lombes. Ils montrent en cela, dit Levaillant, plus 
d’analogie avec les geais et les rolliers, dont ils 
ont le port et tous les mouvemens lorsqu'ils sont 
perchés. Leur ramage est une espèce de gémisse- 
ment concentré, qui diffère encore des roucoule- 
mens vifs et cadencés des colombes : ils s’en éloi- 
gnent encore par leurs caresses. Enfin on ne 
retrouve plus chez les colombars, cette ardeur ex- 
cessive, ces gémissemens langoureux qui précèdent 
et préparent le moment d’une jouissance volup- 
tueuse, 

On n’en connaît que quelques espèces qui toutes 
appartiennent à la zone Torride de l’Ancien-Con- 
tinent. La première connue est LE PIGEON WAALIA, 
C. Abyssinica, Lath. Au rapport de Bruce, cet oi- 
seau se plaît dans leslieux bas, se perche sur les ar- 
bres les plus élevés, où il reste en repos pendant 
la chaleur du jour; a le vol très-élevé, se réunit 
par bandes qui se retirent dans la saison pluvieuse, 
au sud et sud-ouest de Kalla. C’est de tous les pi- 
geons le plus gras et le meilleur. IL a tout le des- 
sus de la tête et du cou d’un vertolive plus ou 
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moins foncé; le haut de l'aile d’un beau rouge ; 
l'abdomen d’un jaune vif, et les pennes caudales 
d’un bleu pâle et sale. La femelle a tout son plu- 
mage d’un vert olivâtre uniforme. 

On trouve non seulement cette espèce en Abys- 
sinie, mais encore au Sénégal. 

Le Piceon vERT D’AMBOINE ou COLOMBAR AROMA- 
TIQUE, C. aromatica, Lath. Nous le représentons 
à la pl. 542, fig. 2, de notre Altas. Il a le des- 
sus de la tête gris ; les joues, la gorge, le cou, la 
poitrine, le ventre, les flancs, le croupion, les 
couvertures supérieures de la queue et le dessus 
de celle-ci, d’un vert olive tirant sur le jaune à la 
partie inférieure du cou et à la poitrine, le dessous 
de la queue noir, et d’un gris blanc à son extré- 
mité ; le dos marron ainsi que les couvertures des 
ailes les plus rapprochées du corps ; les autres sont 
noirâtres terminées de jaune pâle ; les pennes des 
ailes noires bordées de jaune. Quelques individus 
de cette espèce ont tout le dessous du corps d’un 
vert uniforme. 

À ce sous-genre appartiennent encore : Le Pr- 
GEoN MAïTsOu, C. australis, Lath., décrit par Buffon 
sous le nom de Pigeon vert de Madagascar; le 
Piceon vert Des Paiziprines, C. vernans, Lath. ; le 
Piczon commanneur, C, militaris, Temm.; le Pr- 
GEON A FRONT Nu, C. calva, Temm.; le PIGEoN 
UNICOLORE, C. Psittaca, Temm. ; le PrcEeon ca- 
PELLE, C. Capellei, Temm., et le CocLomBar ou Pr- 
GEON A QUEUE POINTUE, C. oxyura, Temm., dont 
on pourrait faire le type d’une groupe, dans le 
sous-genre des Colombars. (Z. G.) 

PIGEON. ( ÉCONOMIE RURALE ET DOMESTIQUE. } 
Parmi les êtres que l’homme a soumis à son 
empire, dans le but de les faire servir à ses be- 
soins ou à ses plaisirs, il en est sur lesquels il a 
exercé une influence profonde ; il leur a imprimé 
des caractères qui les éloignent d’autant plus du 
type dont ils émanent , qu'ils ont subi plus long- 
temps les caprices de son pouvoir modificateur. Le 
Chien, le Mouton, les Poules mêmes sont des té- 
moignages de ce pouvoir; mais ce qui atteste le 
mieux jusqu’à quel point il peut modifier les êtres 
dans leurs formes, sans cependant le changer dans 
leur nature, c’est cette innombrable multitude de 
races et de variétés qu'il a créée dans les Pigeons. 

Traiter de ces races, de leur origine ; donner 
les moyens de les conserver dans toute leur pu- 
reté, d’en obtenir le plus de produits possible ; 
indiquer leur utilité pour l’homme, tel doit être le 
sujet de cet article : l’on n’exigera sans doute point 
de nous que nous le traitions ex professo. Un tra- 
vail de cette nature nous entraînerait trop loin 
par son étendue, et nos lecteurs doivent aisément 
comprendre que le caractère de cet ouvrage se fa- 
tigue de certaines longueurs, qui souvent, sont 
plutôt insignifiantes qu’instructives. Mais cepen- 
dant, les limites dans lesquelles nous sommes forcé 
de nous tenir ne nous contraindront point à taire, 
aujourd’hui comme toujours, ce que nous juge- 
rons intéressant et utile à connaître; car nous 
comprenons notre devoir. 

Le petit nombre de travaux qui ont été écrits sur 


564° Livraison, 4 


PIGE 
Cons mentale 
cette matière, sera souvent consulté par nous. 
En joignant ainsi l'expérience d'autrui au peu 
d'observations que nous avons pu faire nous-mé- 
me, notre intention est surtout de pouvoir offrir 
à nos lecteurs un travail qui soit au courant de la 
science relative à l'éducation des Pigeons domes- 
tiques. Afin de rendre plus facile l'étude de cette 
science, nous diviserons notre article par sections. 


Des RACES DE Nos PIGEONS DOMESTIQUES. 


Lorsqu'après avoir considéré cette innombra- 
ble quantité de Pigeons domestiques, qui, dans 
toutes les parties du monde civilisé, vivent tribu- 
taires de l’homme, au sein des habitations particu- 
lières qu'il élève pour eux; lorsqu’après avoir 
considéré la diversité de leur taille, de leurs formes, 
de leurs couleurs, etc., l’on s’est demandé s’il 
était possible que tant d'êtres, en apparence si dif- 
férens tirassent leur origine d’une seule espèce, 
les uns ont nié la possibilité d’une généalogie qui 
aurait le Pigeon biset pour point de départ, et les 
autres ont invoqué des preuves qui ont fait croire 
à la probabilité d’une pareille généalogie : ainsi 
s’est trouvée partagée l'opinion sur l’origine des 
races. 

Brisson et avec lui quelques écrivains natura- 
listes ont pensé que le Pigeon romain que nous fe- 
rons bientôt connaître , était une espèce primi- 
tive, et que de lui et du Biset, avec ses variétés, 
étaient issues toutes nos races. D’autres auteurs les 
ont attribuées au mélange du Ramier, de la Tour- 
terelle, du Biset et de quelques autres espèces 
étrangères; mais pour que leur opinion ne tombât 
pas devant les faits qui prouvent que le produit 
issu de deux espèces différentes, bien qu’apparte- 
nant au même genre, est infécond , et par consé- 
quent incapable de se perpétuer dans le temps, 
ils ont supposé, et l’on pourrait dire admis, qu’il 
n’y avait pas d'espèces dans la nature, mais plu- 
tôt des races primitives. Une discussion sur la 
valeur de ces mots, sur cenx d'espèce et de va- 
rièlé, etc., ne serait pas inutile ici, mais toutes 
ces questions devant trouver place au mot Zoo- 
LOGIE, nous préférons y renvoyer nos lecteurs. 

Buffon, après avoir admis qu’on doit regarder 
les Pigeons de volière et ceux de colombier, c’est- 
à-dire les grands et petits Pigeons domestiques, 
comme émanant de la même espèce, qui est le 
Bisct, finit néanmoins par dire qu’il pourrait bien 
se faire que ce dernier «le Ramier et la Tourte- 
relle dont les espèces paraissent se soutenir sépa- 
rément et sans mélange dans l’état de nature, se 
soient cependant unies dans celui de domesticité, 
etique de leur mélange soient issues la plupart des 
races de nos Pigeons domestiques. » 

Ce qu'il y a d'étonnant, c’est de voir Buffon ar- 
river à ce doute, après être parti de ce principe: 
que des individus engendrés de deux espèces dif. 
férentes ne peuvent se reproduire, Or, si c’est là 
une loi que des expériences multipliées sur les ani- 
maux et les plantes mêmes ont démontrée inva- 
riable, pourquoi y aurait-il exception pour les 
Pigeons ? 
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Quoi qu’il en soit, il sera toujours vrai de dire 
que le Biset est la souche de tous nos Pigeons de 
colombier et d’un bon nombre de ceux de volière; 
quant aux races, sur l’origme desquelles il règne 
encore beaucoup d’obscurité , nous ‘devons nous 
borner à les considérer comme un fait acquis, sans 
nous engager dans des conjectures qui ne ten- 
draïent à rien moins qu’à éclaircir une question 
qui nous paraît difficile à résoudre. 

On est aussi peu d'accord sur le nombre de ra- 
ces pures que l’on doit admettre, qu’on l’est sur 
leur origine; mais ici une pareille diversité dans 
les opinions est concevable. Quelques éleveurs 
que nous avons consultés nous ont avoué en re- 
connaître, les uns seulement neuf, les autres 
quinze. Buffon divisait ses Pigeons en douze races 
ou variétés principales, auxquelles il rattachait 
une foule de variétés secondaires. MM. Boitard et 
Corbié, dans leur Monographie des Pigeons do- 
mestiques , le seul ouvrage un peu complet qui 
ait été écrit sur ces animaux, ont décrit vingt- 
quatre races, parmi lesquelles il en est qui cor- 
respondent aux variétés secondaires de Buffon, 
Comme la connaissance de ces diverses races offre 
un intérêt réel sous le rapport des avantages ef 
des produits qu'on peut en retirer, nous allons 
successivement les passer en revue d’une manière 
rapide, en nous aidant du travail que nous venons 
de citer. 

Première race. Picrons BisEts. Aïnsi que nous 
l'avons dit, ce sont ceux que l’on croit être la 
souche des pigeons domestiques. C’est à ceux-ci 
que l’on donne la préférence sur les autres pour 
peupler les colombiers de la campagne, quoiqu'ils 
produisent moins; mais c’est sans doute parce 
qu'on peut les nourrir à peu de frais, habitués 
qu'ils sont à aller au loin dans les champs cher- 
cher leur nourriture. Cette race compte deux va- 
riétés principales, dont le plumage subit les in- 
fluences de la domesticité avec la plus grande fa- 
cilité; l’une d’elles , le Pigeon biset fuyard, fait 
ordinairement son habitation des trous des vieux 
bâtimens, des clochers, etc. G'est elle que l’on 
voit sous les arches du Pont-Neaf, où elle s’est éta- 
blie, vacquer à ses besoins et faire tranquillement 
sés pontes. ? 

Deuxième race. Picrons MonDas. Ce sont les plus 
communs et parmi eux setrouvént lesplus recom- 
mandables par leur fécondité. La plupart d'entreeux 
peuplentles colombiers économiques,et fournissent, 
avec les Bisets, les marchés de Paris. [ls doivent 
leur origine à la confusion de toutes les races 
abandonnées à elles-mêmes , croisées et mélées 
ensemble au hasard, ce qui est cause qu’on ne 
peut leur appliquer aucun caractère tranchant et 
exclusif. Les seules variétés constantes qu'offre 
cette race sont : le gros Mondain, le Mondain 
moyen, et le Mondain de Berlin. 

Le Bagadais, dont on a fait une race, le Pigeon 
espagnol, les Pigeons turcs et romains, également 
considérés comme races, etc. , étaient pour Buf- 
fon des variétés qu’il rattachait aux Mondains. 

Troisième race. PiceonNs parus. Ces oiseaux, 
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que l’on reconnaît aux plumes plus ou moins 
longues qui leur æecouvrent les doigts, affectent 
toutes les couleurs. Ils sont maintenant assez peu 
eslimés , bien qu'ils produisent beaucoup. 

Les variétés sont les Pigeons patus ordinaires, 
du Limousin, de Norwége, frisé, plongeur, 
huppé, et le Pigeon patu crapaud-volant. 

Quatrième race. Piseons ramsours. Cette race, 
difficile à faire revivre , lorsque par négligence on 
l’a perdue , est caractérisée par des pieds extrême- 
ment chaussés, par une couronne sur le front , 
et surtout par une voix singulière qui a de l’ana- 
logie avec le bruit d’un tambour. 

Le type de cette race est représenté dans notre 
Atlas, pl. 548, fig. 2, sous le nom de Glouglou 
tambour. Get oiseau, recommandable par sa grande 
fécondité, a une couronne de plumes à rebours sur 
la tête ; il est très-patu , et a un plumage généra- 
lement papilloté de noiret de blanc. 

Les autres variétés sont les Tambours-glouglou de 
Dresde, jaune, bleu, blanc, noir, à tête grise ; 
et barré orangé. 

__ Cinquième race. PiGEONSs GROSSE -GORGE Où BOU- 
LANS. Ainsi appelés, parce qu’ils ont plus que 
les autres la faculté d’enfler prodigieusement leur 
jabot en aspirant et retenant l’air. Malgcé leur 
beauté, ces oiseaux sont un peunégligés, à cause 
des résultats fâcheux qu’amène assez souvent 
cette prodigicuse distension du jabot. En effet, 
lorsqu'il ont des petits à nourrir, les grands .ef- 
forts qu'ils sont obligés de faire pour ramener 
dans leur bec les grains qu'ils ont avalés, leur 
occasionent unemaladie dont ils périssent ordinai- 
ment au bout de quelques jours. 


Leurs variétés sont nombreuses, On compte les 
Grosses-gorges soupe en vin, chamois panaché , 
cygne, blanc, gris panaché, gris-doux, gris de 
fer, :gris piqueté, marron , à bavette , rouge , 
olive, harnaché , etc. 

Sixième race. Piexons-uirvois. Comme les pré- 
cédens, ils ont la faculté d’enfler-leur gorge , mais 
beaucoup moins. En outre dans ceux-ci la: boule 
a une forme ovale, au lieu d’être-sphérique comme 
dans les Boulans, Ces pigeons tirent leur nom de la 
ville de Lille, où probablement ils ont été obteuus, 

Le Lillois élégant, que nous figurons à la plan- 
che.545 est Jeitype de cette division. Un carac- 
tère distinct de cette variété.est. d’avoir seulement 
le doigt du milieu couvert de plumes. Son plu- 
mage est bleu avec des ‘barres noires, ou ‘tout 
blanc , blanc argenté, blanc ardoisé, avec les 
ailes b:rriolées .de.gris perlé, 

Get-oiseauest d’une très-grande fécondité et:a 
des formes élégantes. 

On connaît encore le Lillois elaquart. 

Sepliéme race. Picrons-maicxés. Buffon les 
rangeait avec les Grosses-gorges dont ils diffèrent 
par une taille plus petite, une gorge moins en- 
Îlée, des jambes plus courtes et le manteau agréa- 
RE Ce sont des Pigeons très-produc- 
ts. 

Les variétés sont les Pigeons maillés jacinthe , 


jacinthe plein, couleur de feu, noyer, pêcher, et 
maillé plein. 

Huitième race. Picrons cavazrers. Elle est pré- 
cieuse par sa beauté et surtout par sa fécondité, 
Outre la faculté que ces Pigeons ont d’enfler leur 
gorge, quelques uns se distinguent encore par des 
narines épaisses, membraneuses et charrues. 

Pour donner uneïdée de cette race , nous avons 
représenté à la planche 545 , fig. à, la variété que 
l’on connaît sous le nom de Cavalier faraud. Cet 
oiseau, qui produit beaucoup , a un plumage or- 
dinairement blanc. 

Les Cavaliers ordinaire et espagnol appartien= 
nent encore à cette race. 

Neuvième race, PrGsons BaGaDaIs. Les oiseaux 
de cette race se reconnaissent, à leur bec long et 
crochu , au développement de leur narines tuber- 
culeuses , au large ruban rouge caronculeux qui 
entoure l'œil entier, à la longueur plus qu’ordi- 
naire de leur cou et de leurs tarses. Buffon con- 
fondait ces oiseaux parmi les Mondains. 

La plupart des Bagadais sont très-fécondss 
mais ils ont un naturel farouche , intraitable, ne 
s’apprivoisent jamais bien, et sont par cela même 
peu recherchés. De cette race nous représentons 
à la pl. 446, fig. 3, la variété connue sous le nom 
de Bagadais bâtard ou batave, dontle plumage est 
d’un bleu cendré, Gette belle variété, que des 
amateurs n’ont pas craint jadis de payer deux 
cents-franes la paire , est aujourd’hui peuestimée, 
Elle produit fort peu. 

Les-autres Bagadais sont ceux : à grande «mo- 
rille ,le têtard, le petit batave, le batave:soie , le 
pierré, le bagadais tête grise , setc. 

Dixième race, Piesons rures. Gomme les -pré- 
cédens , ils-ont leursinarines' fortement tubercu- 
lées, un ruban caronculeux autour des yeux; 
mais üs en diffèrent par:un port tout différent-et 
des jambes :plus:courtes. 

Aureste, da variété ordinaire , que nous repré: 
sentons-dans la même planche que le Bagadais 
bâtard , fig. 1, feratout desuite: saisir Ja différence 
qui-existe «entre ces deux races. Le Pigeon turc 
ordinaire varie dans son plumage. Il commence 
à devenir rare malgré son grand produit et :sa 
beauté. : 

On-connaît-une deuxième-variété, qui est le Pi- 
geon turchuppé. 

nzième race. PicEons :RoMAINs. On\les dis- 
tingue facilement de tous les autres Pigeons, par 
leur petit cercle rouge du tour de l’œil ,et par 
les deux fèves qui forment leur morille (1). Gette 
race: est très-répandue.en Atalie, cequidui;a valu 
le nom qu’elle:porte-en France. Elle est assez fé- 
conde. 

Les variétés que l’on compte sont les Pigeons 
romains ordinaire , coupé, faux messager, mar- 
canu , mantelé , gris piqueté , minime, caïllouté, 
soupe en lait, etargenté. 

Douzième race. Picxons mirotTÉs. Ils ont les 


(1) On donne le nom de "1orille à cette membrane tubercu- 
lée qui sert d’opercule aux narines. . 
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formes générales des Mondains, et ne peuvent 
guère se reconnaître qu’à la beauté frappante de 
Jeur plumage. En outre, ils n’ont jamais de filet 
autour des yeux, et leur iris est ordinairement 
jaune. Cette race peu connue produit beaucoup. 

On cite comme variétés les Pigeons miroités 
rouge, jaune et petit miroité. ; 

Treizième race. Piceons Nonnains. Ce qui fait 
leur principal caractère est une fraise de plumes 
relevées qui, partant de la partie postérieure de la 
tête, descend le long du cou, et s'étend sur la 
poitrine comme le capuchon d’un moine, d'où 
leur est venu leur nom de Nonnains. Cette race 
est recommandable sous tous les rapports. 

La variété la plus répandue est celle qne nous 
figurons à la planche 544 de notre Atlas , sous le 
nom de Nonnain capucin. Son plumage affecte 
différentes couleurs qui se conservent pures , et 
dont pour cette raison on a fait des sous-variétés. 
Elle est ou d’un rouge tirant sur le sang (soupe 
au vin) , ou d’un rouge sombre (rouge panaché) 
ou d’un jaune fauve ( chamois panaché ) , ou d’un 
jaune uniforme (chamois pur) , ou d’une blan- 
cheur éclatante (blanc). 

A cette race appartiennent encore les Nonnains 
maurin et Capé. 

Quatorzième race. Picrons coquirzes. Ces oi- 
seaux portent pour caractères une simple touffe 
de plumes à rebours qui forment sur le derrière 
de la tête comme une espèce de coquille. Ils sont 
en général d’une grande fécondité. 

La variété la plus estimée est le Pigeon co- 
quille souabe ; puis viennent le Pigeon coquille 
hollandais qui offre les quatre sous-variétés sui- 
vantes : 1° Tête et queue bleues; 2° tête et 
queue noires, 9° tête et queue rouges , 4° tête et 
queue jaunes. Les Pigeons coquilles étourneau , 
russe , barbu et tête de mort. 

Quinzième race. Piceons HiRoNDELLEs. Ils ti- 
rent leur nom de la ressemblance qu'ils ont avec 
l’hirondelle de mer. Le dessous du corps, de la 
tête , et le cou sont blancs , le manteau et les ailes 
sont ou noires ou rouges, ou bleus , ou jaunes, 
le dessus de la tête et les plumes qui revêtent 
leurs tarses et leurs doigts sont toujours de la 
couleur du manteau. 

La variété la plus estimée est celle que nous 
représentons pl. 545, fig. 1. C’est un de nos plus 
jolis Pigeons domestiques. 

L’on en connaît deux autres qui sont le Pigeon 
hirondelle siam et le Pigeon hirondelle fauve 
étincelé. 

Seizième race. Piceons canmes. Ils sont très- 
petits et bas sur jambes ; leurs tarses et leurs 
doigts sont garnis de plumes; ils ont une huppe 
derrière la tête et le dessous du corps toujours 
blancs. Ces jolis oiseaux sont assez féconds; mais 
la petitesse de leurs pigeonneaux doit les faire peu 
rechercher par les personnes qui aiment mieux 
des produits utiles, que la grâce dans les indi- 
vidus. 

On en connaît deux variétés : le Pigeon carme 
carmin et le Pigeon carme siam. 


Dix-septiême race. Piceons roLonats. Ceux-ci 
se distinguent des autres Pigeons par un bec très- 
gros , excessivement court et une bande rouge 
autour des yeux, quelquefois si large que les 
cercles qu’elle forme se joignent sur le sommet de 
la tête. Leurs formes sont trapues , et ils ont de la 
difficulté à nourrir leurs petits à cause de la pe- 
tilesse de leur bec. 

Le type de cette race est le Pigeon polonais or- 
dinaire, figuré dans notre Atlas à la pl. 543. 
Son plumage affecte des couleurs différentes , 
mais surtout le noir. 

On rapporte encore à cette race le Pigeon po- 
lonais bénin, bleu et huppé. 

Dix-huitième race. Piceons À CRAVATE. Carac- 
térisés par une ligne de plumes rebroussées , qui 
s'étend depuis la gorge jusqu'à la poitrine. Ges 
oiseaux, quoiqu'un peu lourds, soutiennent leur 
vol très-long-temps en ligne droite , et reviennent 
toujours à leur colombier quelle que soit la dis- 
tance qui les en éloigne ; aussi les emploie-t-on de 
préférence pour les faire servir de messagers. 
Ils peuvent faire soixante-et-douze lieues en qua- 
torze heures. 

Le plus commum, surtout en Belgique, est le Pi- 
geon cravate français, que nous représentons à la 
pl. 544, fig. 1. Il a le corps toujours blanc , et le 
manteau tantôt soupe en vin, tantôt chamois, 
roux ou gris. 

Les Pigeons cravates anglais, maurin, blanc, 
et huppé sont des variétés de cette race. 

Dix-neuvième race. Piceons vozans. Cette race, 
l’une des plus anciennes , est de petite taille. Les 
oiseaux qui la composent cntîles narines dé- 
pourvues de tubercules. Le plumage affecte toutes 
les couleurs ordinaires aux Pigeons. De toutes les 
races elle est la plus féconde, et celle qui montre le 
plus d’attachement pour le lieu qui l’a vue naître. 

« Nous conseillons , dit Boitard , dans sa Mono- 
graphie des Pigeons domestiques , aux personnes 
dont l'intention serait d'élever un colombier, de 
donner aux Volans, pour le peupler, la préférence 
sur les Bisets, Comme ces derniers, ils volent avec 
rapidité et savent échapper à la poursuite de 
l'oiseau de proie ; ils vont très-loin chercher leur 
nourriture, et ne feraient par conséquent pas 
plus de dépense en grains; de plus, ils produi- 
raient au moins deux fois davantage , en suppo- 
sant encore que ce genre de vie diminuât leur 
fécondité. » 

La variété la plus remarquable , et aujourd’hui 
la plus répandue tant à cause de ses produits fque 
de l’attachement qu’elle montre pour le colombier 
qu’elle habite, est le Pigeon volant messager, ainsi 
nommé, parce que, selon toute apparence, c’est 
celui dont on se servait jadis en Orient pour por- 
ter des messages. Ensuile viennent les Pigeons 
volans cou rouge, anglais, hollandais, à barbe 
blanche , huppé et soie. 

Vingtième race. Picrons cuzsurans. Ce sont 
encore de petits Pigeons ; on les a appelés culbu- 
tans à cause de la singulière habitude qu’ils ont, 
en volant, de tourner sur eux-mêmes quatre à 
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cinq fois, et la tête en arrière, comme un corps 
qu’on jeterait en l'air. On leur donne aussi le 
nom de Pigeons pantomimes. Ils sont générale- 
ment très-féconds. 

On cite comme variétés les Pigeons culbutans, 
anglais, pantomime et savoyard. 

Vingt-unième race. PiGEONS TOURNANS Ou BAT- 
TEuRs. Îls sont un peu plus forts que les Gulbutans; 
‘ont les pieds chaussés et l'iris noir. L’on renonce 
de plus en plus à cette race qui apporte constam- 
ment du désordre dans les colombiers, en déran- 
geant les couveuses , par leur vol tournant et dé- 
sordonné et en battant les mâles des autres races. 

La seule variété que l’on connaisse est le Pigeon 
tournant ordinaire. 

Vingt- deuxième race. Piceons meurrés. Leur 
caractère essentiel {est d’avoir la mandibule infé- 
rieure blanche et une petite tache bleue ou jaune, 
ou noire, ou rouge qui se prolonge de la mandi- 
bule supérieure sur la tête. La queue est toujours 
de la couleur de la tache ; tout le reste du corps 
blanc. 

Il n’en existe que deux variétés. Le Pigeon heurté 
ordinaire et le Pigeon heurté siam. 

Vingt-troisième race. Piceons-TREMRLEURS ou 
pAONS. On les reconnaît aisément à leurs ailes pen- 
dantes, et à leur queue épanouie et relevée comme 
celle du Paon. Cessinguliers animaux sont presque 
toujours agités d’un tremblement convulsif , sur- 
tout lorsqu'ils sont en amour. On ne peut guère 
les élever que .par curiosité , dans des cages : dans 
une volière, il ne réussissent pas très-bien. 

Nous avons représenté la variété type de cette 
race à la pl. 544, fig. 3. Elle se distingue par la 
blancheur totale de son plumage. Quelquefois ce- 
pendant, elle est maculée. 

Les Trembleurs-paons à queue étroite , de soie 
et de la Guyane, sont autant de variétés de cette 
race. 

Vingt-quatrième race. Picrons suisses. Ils ont 
ordinairement le plumage panaché de rouge, bleu 
ou jaune, sur un fond blanc satiné; souvent un 
ou deux colliers brun rouge et deux bandes , sur 
les ailes, de même couleur. Au reste, cette race 
est très-rare dans sa pureté: c’est à elle qu’appar- 
tiennent les variétés les plus brillantes en cou- 
leurs. 

Nous avons figuré à la planche 546 celle que 
l’on connaît sous le nom de Pigeon suisse, bai-doré 
ou bis-doré ; son plumage est maculé sur un fond 
bleu clair ; d’ailleurs, il affecte un grand nombre 
d’autres couleurs. 

Gette race compte encore les Pigeons suisses 
ordinaire, à couleur uniforme, collier doré, 
barré orangé, hermine et azuré. 

L'on pourrait ajouter une vingt-cinquième race 
qui renfermerait les Picsons TourtEeRELLES, dont 
la seule variété serait la Tourterelle blanche ou 
blonde, 


Du CROISEMENT DES RACES. 


Après avoir pris connaissance des diverses races 
de nos Pigeons domestiques et de leurs variétés, il 


pous reste à parler du croisement de ces races en- 
tre elles, et à voir les resultats qu’on peut en espé- 
rer. Getle partie de notre travail ne sera pas la 
moins importante; car elle doit nous donner les 
moyens d'obtenir des variétés précieuses par leur 
beauté et leur utilité. 

Le croisement des races ou des variétés n’est 
point, comme on pourrait le croire, une chose 
que l’on doive abandonner au hasard. Pour que les 
produits soient de quelque valeur, il faut au con- 
traire que le choix des individus que l’on croise 
soit heureusement fait, c’est-à-dire qu’ils provien- 
nent de races ou de variétés bien tranchées , sans 
quoi l’on n’obtiendrait que des métis insignifians 
quant à la beauté de leur plumage. 

Lors donc qu'on veut créer une variété, il ne 
faut pas prendre au hasard un mâle etune femelle 
qui auront des rapports avec l'individu que l’on se 
propose d'obtenir, mais bien calculer quel peut 
être le résultat de la combinaison de telle ou telle 
couleur, et agir en conséquence. 

Quant aux formes générales et aux caractères, 
on ne doit pas oublier que c’est le mâle seul qui 
les transmet à sa postérité. Il en résulte que si on 
lui donne plusieurs fois de suite des femelles venues 
de lui, les petits, après quelques généralions , 
rentrent dans la race. Ces faits sont le résultat 
d'observations faites non seulement sur les Pi- 
geons, mais encore sur toutes nos races d'animaux 
domestiques. 

Ordinairement on peut, après l’éclosion des 
métis provenus d’un croisement, juger de leurs 
couleurs futures , de la régularité de leur plumage, 
du cas qu’on peut en faire, par conséquent du 
soin qu’on doit en prendre. Un bec noir annonce 
un plumage analogue ; s’il est bleuâtre ou plombé, 
l’oiseau sera bleu ; s’il est blanc, la couleur sera 
blanche ou du moins très-claire; si le bec est mé- 
langé de blanc et d’une autre couleur, la bizarre- 
rie ou la régularité de ce mélange indiquera celle 
du plumage. 

On ne peut juger du résultat d’un croisement à 
la première génération, ni quelquefois à la se- 
conde et à la troisième. Ce n’est souvent qu'à 
force de persévérer dans la même voie d’améliora- 
tion, qu'on est récompensé de ses peines. Quel- 
quefois aussi l’on ne réussit pas toujours à obtenir 
les nouvelles variétés qu’on se proposait de créer; 
mais dans ces cas on se trouve encorc dédommagé 
en voyant augmenter le produit économique de 
sa volière ; car nous devons dire que les métis ob- 
tenus , quelle que soit leur valeur physique, sont 
beaucoup plus féconds que les Pigeons de race 
pure ; et ils le sont d'autant plus, que les variétés 
desquelles on les a obtenus ciaient plus éloignées 
et avaient moins d'analogie entre elles. 

Quoi qu’il en soit des croisemens, on ne doit es- 
pérer que des variétés. Quant à Ja manière d'obtenir 
les races, c’est encore un secret pour l'homme. 
Son pouvoir, à ce sujet, se borne à en produire 
une scule , celle du Cavalier, Le tableau ci-après 
donnera une idée des résultats obtenus par les croi- 

i semens de diverses races ou variétés entre elles, 
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Tagzeau des résultats obtenus par les croisemens des diverses races. 


RACES 
ou PRODUITS. 
VARIÉTÉS CROISÉES. 


x Grosse-gorge. . . 


Na daire Maillés, noyer, feu, jacinthe. 


Grosse-gorge 
Romains , . . . 
. Grosse-gorge 
Nonain 


Cavaliers. 


Nonain maurin. 


Chamois panaché ou la va- 
riélé couleur de nuit. 


— 


Grosse-gorge chamois. . . 
Grosse-gorge maurin,. . . 


Grosse-gorge 
Gros mondain 
Maillé jacinthe . 
Maillé feu 


Cavalier. 


Maillé noyer. 
Maillé jacinthe 
Maillé noyer 


Grosse-gorge bleu . . 
Grosse-gorge maurin. . 


Maillé pêcher. 
Grosse-gorge gris panaché. 


Û 0 Jul . . , 
Grosse-gorge gris de fer. | Giosse-gorge gris piqueté. 
Grosse-sorge maurin . . . 
Grosse-gorge chamois. . . 
Grosse-gorge bleu. . . . . 
Grosse-gorge maurin . . . 
Grosse-gorge bleu. . . 


Grossé-gorge ardoisé, 


Grosse gorge rouge. 


Patu plongeur et lillois éla- 
quart. 

Trembleür, paon à queue 
étroite. 


+ Volant ordinaire. . . . 


RACES 
ou PRODUITS. 


VARIÉTÉS CROISÉES. 


Tambour . . 


Volant Patu crapaud-volant. 


Bagadais-bâtard-tétard, 


Bagadais bâtard. . , . . . 
Mondain à l'œil. . , . . . 


Bag. à gr. morille, blanc. ER 
Bayadais bâtard noir. . . Bagadais-pierré. 
RTE PARTIE 

Bagadais mondain à l'œil. | Cavalier fivaut 
Cavalier ordinaire. . . . . 


Romain ordinaire 
Bagadais bâtard. . . . . 


Romain coupé. 


Romain skis Romain gris piqueté. 


Roniain noir , . . , . » « 
Trembleur soie. . . . . 
Avec d’autres races. . . . formes et de toutes coul. 


en — 


Nonain maurin (femelle). 


; onain rouge panaché. 
Nonain rouge (mâle). . N 8e P 


ë | Des Pigeons soïes de toutes 
Nonain rouge panaché:. . | 


Nonain chamois panaché. 


Nonain chamois, . . .”. 


Nonain capucin. . 


Mondain Nonain capé. 


+ Culbutant anglais. . . 

‘Petits mondains 

Volans noirs à queue blan- 
che. 


| Suisse collier doré. 


Polonais ordinaire . . . . 


Créiite Polonais bénin. 


Nota. Les astérisques indiquent les résullats douteux, Les races ou variétés comprises dans l’accolade sont celles que 
Von a croisées, et celles qui correspondent à l'accolade sont les produits obtenus. 


Quant au mélange de couleurs, il est soumis à 
des variations souvent inattendües; ce qu'il y a 
d’à peu près probable, c’est que d’un mâle bleu et 
d’une femelle rouge résultent dés Pigeons à plu- 
mage comme doré, jaunâtre ou noir ; d’un indi- 
vidu rouge et d’un noir, sont produits des oiseaux 
d’un rouge foncé, mais souvent plombé ; un rouge 
et un minime engendrent souvent un très-beau 
rouge ; un bleu et un fauve reproduisent quelque- 
fois des individus tout bleus ou tout fauves ou mé- 
langés de l’une et de l’autre couleur ; un jaune 
et un noir donnent des couleurs de nuït-ét des 
jaunes panachés , etc. La production des couleurs 
par la combinaison de telle ou telle autre couleur 
est beaucoup plus variable que la production des 
variétés. 


DE L'ACCOUPLEMENT ET DE SES CONSÉQUENCES. 


Le moyen de réussite pour conserver une race 
dans toute sa pureté ou pour créer des variétés 
nouvelles et précieuses, n'est pas seulement dans 
le choix heureux des couples dont on veut obte- 


nir des descéndans, mais encore dans l’observa- 
tion de certains faits pratiques d’une importance 
réconnue. Ainsi, par exemple, il faut veiller scra- 
puleusement à l’accouplement des mâles et des 
femelles, et les mettre s’il y a lieu dans des circon- 
stances qui ne permettent pas des mélanges adul- 
térins. 

Trois choses sont à observer: la saison, l’âge et 
la forme, et le tempérament des individus. 

Le printemps est l’époque la plus favorable pour 
l’accouplement; alors les deux sexes, pressés par 
les feux de l’amour, éprouvent le besoin mutuél 
de contracter une union qui ordinairement dure 
toute leur vie. Il arrive fréquemment que les soïns 
que l’on prend pour les accoupler pendant l'hiver 
ou durant la mue sont inutiles. Malgré l’alpiste et 
le chenevis dont on les nourrit pour faire naître en 
eux une ardeur artificielle, ils sont indifférens l’un 
pour l’autre, et finissent, si on ne les sépare, par 
contracter une antipathie invincible. 

La même chose a lieu lorsqu'il n’y a pas conve- 
nance d'âge et de forme ; une femelle très-grosse 
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ne s’aparie qu'avec répagnance à un mâle de très- 
petite taille, à moins qu'elle ne l’ait choisi libre- 
meut , et toutes refusent opiniâtrément de s’unir à 
un mâle trop vieux ou infirme. Citer ces faits, c’est 
indiquer comment il est convenable d'agir. 

Enfin les tempéramens des Pigeons ne sont pas 
les mêmes ; il se trouve des femelles faciles ou len- 
tes à pondre, et des mâles ardens ou mous; de 
Vaccouplement d’une femelle facile avec un mâle 
trop ardent résultent assez fréquemment des œufs 
clairs; tandis que deux individus l’un trop pares- 
seux, l’autre trop doux, sont de peu de produit, 
attendu qu'ils ne commencent leurs pontes qu’alors 
que la saison les presse de ses feux. Or pour obvier 
à ces imconvéniens, du moins autant qu'il est pos- 
sible de le faire , il suffit de donner à un mâle ar- 
dentune femelle paresseuse, et à une femelle facile 
um mâle d’un caractère doux. 

Quelquefois, surtout pendant la mue, des fe- 
melles se dégoûtent de leurs mâles au point de les 
abandonner sans retour si l’on n’y prend garde ; 
d’antres fois ce sont les mâles qui quittent leurs 
femelles ; dans ces cas il convient d’enlever ces 
couples infidèles de la volière qu’ils habitent, et 
de les enfermer séparément dans autant de petites 
loges. 

On connaît que l’accouplement a eu lieu aux 
douces caresses que se prodiguent le mâle et la fe- 


melle. Ces baisers sont le prélude de l'acte copu- , 


hteur, Bientôt on les voit construire en commun, 
dans un lieu convenablement choisi, le nid qui 
doit recevoir le fruit de leurs amours. Quand ce 
travail est achevé, le couple ne s’en écarte plus. 
Ea ponte n’a pas lieu immédiatement ; quelquefois 
ce n'est que trois où quatre jours après qu'un pre- 
mier œuf est produit. Ginquante-deux heures après 
cett: première ponte, la seconde à lieu, et c’est 
alors que commencent réellement les soins de l’in- 
cubation, auxquels le mâle prend part. 

Il est dans l’ordre de la nature qu’une femelle 
quelconque de Pigeons domestiques ne ponde ja- 
mais que deux œufs { les cas où elle n’en fait qu’un 
étant dus à des circonstances accidentelles, nous 
n'en parlerons pas ) ; mais si la nature a limité le 
nombre des œufs, elle n’a rien pu à l'égard du 
nombre des pontes; celles-ci sont un fait que 
l’homme à déterminé, en offrant à des animaux 
qu'il a réduits à une sorte de domesticité, des con- 
ditions favorables à leur existence, et par suite à 
leur propagalion. Les uns en font de deux à qua- 
we, les autres de cinq à sept, et d’autres de sept 
à dix. Or un Pigeon pouvant conserver sa fécon- 
dité jusqu’à l'âge de dix, douze, ou même quatorze 
ans (1), on peut caleuler approximativement , en 
connaissant le nombre de pontes qu’il donne par 
an, quel sera son produit pendant ce laps de 
temps. Il est bon toutelois de dire que les résultats 
Peuvent ne pas répondre aux calculs sur lesquels 
on fonde des espérances ; car il peut se faire que 
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@) Aldrovande rapporte qu’un Pigeon avait vécu vingt: 
deux ans, et qu'il n'avait cessé d'eugendrer que les six der- 
aières années de sa vie. 


des accidens imprévus entravent un couple dans 
ses fonctions de reproduction , ou bien qu’une fe- 
melle perde son temps à couver des œufs clairs , 
ce qui arrive encore assez fréquemment, ou bien 
dans lesquels le petitest mort. Le seul moyen d’ob- 
vier à ce dernier inconvénient, est d'enlever les 
œufs à la couveuse. 

Mais comment s'assurer si les œufs sont ou non 
féconds ? Il suffit d’en prendre un , de l’interposer 
entre l'œil et la lumière d’un flambeau ou les 
rayons du soleil, si on n’apercçoit pas intérieure- 
ment un pelit corps rond formant une tache ob- 
scure, il n’est pas fécond; quand au cortraire 
cette tache existe, et surtout qu’on la voit nota- 
blement agrandie quatre jours après, c’est signe 
de fécondité, On peut reconnaître aussi que l’em- 
bryon est mort dans l’œuf, aux taches blanchâtres 
dont la coquille se couvre et qui font opposition 
avec sa couleur fortement plombée. 

Les œufs qui ont subi l'influence du mâle et qui 
poursuivent sans accidens toutes les périodes du 
développement, éclosent, selon M. Corbié, qui a 
fait à ce sujet des observations précises, en hiver 
comme en élé, après quatre cent vingt heures 
d'incubation, ce qui correspond à dix-sept jours 
et douze heures, ou après quatre cent vingt-qua- 
tre heures lorsqu'il y a défaut de chaleur occa- 
sioné par la négligence ou le dérangement des Pi- 
geons. Aussitôt que les pigeonneaux sont éclos, le 
père et la mère ont pour eux une sollicitude ad- 
mirable. Quelques heures après, ils commencent à 
leur dégorger dans le bec une pâtée liquide, qu’ils 
leur continuent les huit premiers jours; après 
cette époque ils y mêlent quelques grains, et finis- 
sent enfin par les nourrir de substances simple- 
ment détrempées. 

À l’âge d'un mois et demi ou deux mois, les 
jeunes Pigeons ont toutes leurs plumes et la plu- 
part leurs couleurs ; c’est alors qu'on peut les es- 
timer à leur juste valeur. Avant cette époque on 
les éloigne dé leurs parens dont ils troubleraient 
la nouvelle couvée. À trois ou quatre mois les pe- 
tites espèces commencent à dévoiler leur sexe en 
donnant les premiers signes d’amour, Les grosses 
espèces sont plus tardives , et ce n’est guère qu’à 
cinq ou six mois qu’elles annoncent le besoin de se 
reproduire. À cet âge toùtes sont en état d’être 
accouplées. 

Avant cette époque si l’on veut reconnaître le 
sexe à des signes exttrieurs , l’on éprouve la plus 
grande difficulté, et même, quel que soit l’âge du 
Pigeon, ül est toujours difficile de dire s’il est mâle 
ou femelle , lorsque nul désir, nul signe d'amour 
ne le trahit. On à cependant admis quelques dif- 
férencés d’après lesquelles on se guide : ainsi on 
a observé qu’en général les mâles ont la tête et le 
bec plus forts ; ils sont aussi plus gros. Dans les 
vieux oiseaux les proéminences des narines et les 
tubercules farineux qui les couvrent sont plus ap- 
parens chez le mâle. La femelle a la tête plus 
mince, plus fine, plus étroite; son bec, vu de 
profil, est droit; son œil est plus doux et moins 
vif, etc. 
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L’on doit avoir toujeurs un double but en éle- 
vant des Pigeons : celui de faire multiplier des 
variétés précieuses par leur beauté et de se pro- 
curer pour la table un aliment agréable et sain. 
Pour manger un pigeonneau dans WE moment où 
sa chair possède toutes ses qualités , il faut le 
prendre environ un mois après sa naissance, un 
peu plus tôt ou un peu plus tard, mais toujours 
avant qu’il soit sorti du nid, parce que, passé cette 
époque, ses parens le nourrissant moins, pour 
l’engager à manger seul, il maigrit et perd beau- 
coup de sa délicatesse. 

On a donné plusieurs moyens afin de pousser 
les pigeonneaux à la graisse; celui que MM. Par- 
mentier et Boiste ont conseillé offre les plus beaux 
résultats. «Si l’on veut manger d’excellens pi- 
geonneaux de volière, disent-ils, il faut les en- 
graisser de la manière suivante. Lorsqu’ ils seront 
parvenus au dix-neuvième ou vinglième jour, 
lorsque le dessous de leurs ailes commencera à se 
garnir de plumes ou de canons dans la partie des 
aisselles, retirez-les de la volière, placez-les ail- 
leurs de un nid et couvrez le nid avec une cor- 
beiïlle , un panier qui refuse l’accès à la lumière et 
laisse le passage à l’air. Tout le monde sait qu ’on 
doit en général tenir dans l’obscurité les animaux 
qu’on veut engraisser artificiellement. Ayez des 
grains de maïs qui auront trempé dans l’eau envi- 
ron vingt-quatre heures ; retirez deux fois par 
jour, le man de pee heure, le soir avant la 
nuit, chaque pigeonneau de son nid; ouvrez-lui 
le bec avec adresse et faites-lui ar chaque 
fois , selon son espèce et sa grosseur, depuis cin- 
quante jusqu ’à quatre- vingt et même cent grains 
de maïs humecté : continuez dix ou quinze jours 
de suite et vous aurez des Pigeons d’une graisse 
aussi fine que celle des plus belles volailles du 
Mans : il n’y aura de différence que dans la cou- 
leur, » Selon M. Boitard, on peut obtenir un ré- 
sultat encore meilleur en faisant cuire le maïs 
Dans cet état il ne renfle plus et l'oiseau ne court 
pas la chance d’être étouflé par une indigestion. 

Jadis on faisait très- -grand cas du Pigeon consi- 
déré comme matière médicale. On reconnaissait 
à sa fiente et à son sang des vertus qui sont bien 
tombées en désuétude aujourd’hui , et Diosco- 
ride , Galien, Celse, Forestus, Jean Becler, etc. , 
tous auteurs très-recommandables, en avaient fait 
l’emploi. De nos jours on ordonne encore les pi- 
geonneaux à certains malades, non pas parce 
qu'on leur reconnaît telle ou telle vertu, mais 
parce que leur chair est tendre, succulente, de 
facile digestion, et qu’elle contient beaucoup de 
principes nutritifs. Les vieux Pigeons sont une 
nourriture sèche, dure et légèrement excitante, 


Du cCOLOMBIER, DE LA VOLIÈRE ET DE LA MANIÈRE DE 
LES PEUPLER, 


Notretravail serait incomplet si, après avoir pris 
connaissance des Pigeons , nous négligions de les 
considérer dans leurs plus prochains rapports avec 
l’économie rurale et domestique. Les uns, con- 
servant leur liberté au sein même des habitations 
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que omis un toublo but cn. de: L'an ee deure done leur a élevées , et sachant au besoin 
pourvoir à leur subsistance, ont plus particuliè- 
rement reçu le nom de Pigeons de colombier ; les 
autres , plus perfectionnés par la domestiethé et 
surtout mieux accoutumés à l'esclavage et à ses 
inconvéniens , souvent incapables de trouver eux- 
mêmes leur nourriture si l’homme n’y pourvoit, 
sont appelés Pigeons de volière ; il faut donc que 
nous sachions ce qu’il convient de faire pour que 
le colombier et la volière réunissent toutes les 
conditions nécessaires à la prospérité des Pigeons 
qu’on y loge et de quelle manière on peut les peu- 
pler. 

Le colombier doit être placé dans un lieu sec 
plutôt qu'humide, sur un terrain élevé, dominant 
un vaste horizon , à quatre ou cinq cents pas des 
habitations, à l'exposition du levant et dans une 
situation où les Pigeons puissent jouir des pre- 
miers rayons du soleil. On doit aussi, autant que 
faire se peut, léloigner des grands arbres et des 
bois , parce que les Pigeons craignent le bruit du 
feuillage et plus encore l'embuscade de l'oiseau 
de proie. 

La forme des colombiers varie suivant les can- 
tons ; il y en a de carrés et de ronds comme une 
tour; ceux- ci sont préférables à cause de l’échelle 
tournante qu’on y place, ce qui donne la facilité 
de visiter tous les nids sans appuyer sur eux. Au 
reste, quelle que soit celle qu’on adopte, il doit 

régner tout aulour une corniche de huit ou dix 
pouces de saillie, pour empêcher les animaux 
grimpans d'aller plus loin, et pour ménager aux 
Pigeons une espèce de galerie sur laquelle ils puis- 
sent se reposer. Ensuite toute la façade des murs 
doit être récrépie de chaux et de sable extrêéme- 
ment unis, dans le but également d’en défendre 
l'accès aux Fouines, aux Belettes, et surtout aux 
Rats, les plus grands destructeurs des Pigeons. Ces 
animaux , une fois introduits dans l’intérieur, cas- 
sent les œufs, mangent les petits dans le nid, et 
épouvantent les vieux au point de leur faire aban- 
donner le colombier pour aller s'établir dans un 
autre qui leur offrira plus de sécurité. Une seule 
fenêtre, garnie d’un treillis à mailles serrées, au- 
quel on adapte une ou plusieurs trappes propor- 
tionnées au volume du Pigeon et susceptibles de 
s’ouvriret de se fermer au moyen d’une corde, doit 
être ouverte au midi, et une ou deux fermant à 
coulisse, au nord, pour permettre à l'air de se re- 
nouveler et de s’épurer ; enfin le toit du colombier 
doit avoir une pente considérable, et les tuiles 
qui le recouvrent doivent être bien jointes, pour 
que les ordures n n’y séjournent point trop long- 
temps, et que les moineaux ne puissent y pé- 
nétrer. À 

Quant à l’intérieur, il faut que le colombier soit 
meublé de niches ou boulins qui commencent à 
quatre ou cinq pieds au moins du sol afin d’enle- 
ver aux rats la facilité de pouvoir les atteindre en 
sautant. Dans quelques pays on construit exprès des 
pots de terre cuite de forme ronde, vernissés en 
dedans, que l’on place alignés les uns au dessus 
des autres. D’autres font des cases en planches de 
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huit pouces en tous sens, sans rebord , pour faci- 
liter le nettoiement; il en est enfin qui se servent 
de paniers d’osier ; mais les cases en planches et 
les paniers ont le désavantage d’entretenir la ver- 
mine , ce qui est toujours à éviter dans l'intérêt des 
Pigeons. Les pots de terre cuite sans vernis, ou les 
loges de huit pouces de hauteur sur huit ou dix de 
largeur , construites en briques, sont préférables 
à tout le reste. Enfin, pour qu’un colombier réu- 
nisse toutes les conditions nécessaires, il faut en- 
core que le plancher soit parfaitement carrelé, 
pour en faciliter le nettoiement , que dans tout le 
pourtour de la partie la plus inférieure du mur rè- 
gne un rang ou deux de carreaux placés verticale- 
ment , et que toutes les parties de l'habitation, les 
niches, les murs, tant extérieurs qu’intérieurs, les 
bois de charpente, etc. , soient peints en blanc. 
Les Pigeons aiment singulièrement cette couleur ; 
elle leur permet, en outre, d’apercevoir de beau- 
coup plus loin leur habitation. ce qui est souvent 
fort utile. Il est inutile de dire que la porte, cons- 
truite avec un bois solide et dur, doit ne permettre 
aucune issue. 

Mais il est encore plusieurs pièces d’ameuble- 

-ment qui sont de première nécessité dans un colom- 
bier. Telles sont l'échelle simple ou tournante pour 
visiter les nids et les nettoyer au besoin ; les plâtres 
ou sortes de nids dont on ne fait généralement 
usage que dans les volières ; la pompe quirenferme 
l’eau dont s’abreuvent les Pigeons ; la trémie ou 
mangeoire destinée à recevoirleur nourriture ; une 
épuiselte qui consiste en un cerceau en bois ou en 
fil de fer, garnie d’une profonde poche en filet et 
accrochée à un bâton de cinq à six pieds. On 
se sert de cet instrument pour saisir, dans le co- 
lombier et sans trop effaroucher les autres, les Pi- 
geons que l’on veut en retirer ; enfin, des grattoirs, 
des brosses et des balais destinés à maintenir la 
propreté de l’intérieur. Il nous suffit d'indiquer ces 
ustensiles, si l’on peut ainsi dire, dont quelques 
uns se trouvent figurés à la planche 546 de notre 
Atlas. 

Le colombier acquis, il s’agit de le peupler. 
L'époque la plus favorable pour le faire est le prin- 
temps, et deuxmoyens sont également employés. Le 
premier consiste à prendre de jeunes Pigeons man- 
geant seuls et de les jeter dans le colombier, donton 
aura soin de fermer la trappe afin de leur en inter- 
dire la sortie, et de les y nourrir suffisamment. Ces 
oiseaux ainsi captifs ne tardent pas à entrer en 
amour, et commencent leurs pontes. Aussitôt que 
leur petits sont éclos, on peut, sans nul danger, 
leur ouvrir la trappe. Par l’influenee de leur pre- 
mière éducation , ils iront dans les champs cher- 
cher leur nourriture, mais ils retourneront bien- 
tôt à leurs petits. Dès leur seconde couvée, il 
deviendra inutile de garnir leur trémie de graines ; 
l'habitude leur aura déjà appris à en trouver suffi- 
samment dans la campagne. 

La seconde manière de peupler un colombier 
nouveau consiste à enlever les Pigeonneaux de des- 
sous leurs mères lorsqu'ils ont quinze jours envi- 
ron, afin qu’ils ne soient ni trop forts pour s’en 
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retourner , ni trop faibles pour pouvoir être 
élevés. On les met dans le colombier , où on les 
nourrit en leur ouvrant le bec, jusqu’à ce qu'ils 
mangent seuls. Îlne faut pas les y tenir prisonniers. 
À mesure qu’ils prennent de la force, ils se présen- 
tent à la porte, mais n’osent pas encore la franchir ; 
peu à peu ils s’enhardissent, jvoltigent autour du 
colombier sans s’en écarter beaucoup; reconnais- 
nent les dehors de leur habitation , y rentrent, s’y 
attachent et ne s’en éloignent plus. On leur donne 
à manger pendant leur jeune âge jusqu’au moment 
de leur première ponte. Quelle que soit la manière 
que l’on emploie, il faut toujours choisir des Pi- 
geonneaux nés au printemps, et ne pas toucher 
aux produits, avant la seconde ou troisième année, 

Lorsqu’on peuple un colombier , le choix des 
races et la couleur des individus, doivent être pris 
en considération. Jusqu'à présent , en France , les 
colombiers n’ont recu que les variétés du Pigeon 
biset , et le fuyard esttoujours pour les trois quarts 
dans la totalité de cette population. Si cette race a 
eu la préférence, c’est sans doute parce qu’elle a 
l'instinct de s’écarter beaucoup pour aller cher- 
cher sa nourriture et plus que les autres la faculté 
d'échapper à l'oiseau de proie, par la rapidité de 
son vol. Mais quelques Pigeons de race pure tels 
que les Volans, les Culbutans, les Cravates et même 
les Mondains, pourraient bien, sous ces deux rap- 
ports,remplacer les Bisets, etoffriraient en outre l’a- 
vantage d’être plus féconds. On voit en Belgique 
un grand nombre de colombiers d’un bon revenu 
qui ne sont peuplés que de Pigeons cravates. 

La couleur des individus, avons-nous dit, n’est 
pas à négliger. Geux dont le plumage est sombre 
doivent être préférés à ceux qui l'ont blanc, la 
raison en est que ces derniers deviennent très-sou- 
vent la proie des faucons, leur couleur servant 
plus aisément de point de mire à l’oiseau qui les 
chasse, 

Les Pigeons n’étant attirés et retenus dans les 
colombiers que parles avantages dont ils jouissent, 
ilest certain que plus ces endroits leur plairont , 
plus ils s’y attacheront et plus ils y multiplieront, 
Or, une des causes qui contribuent le plus à les 
dégoûter étant la mauvaise odeur qu’exhalent leurs 
excrémens , ilest aisé d’éloigner cette cause en en- 
levant la colombine , en nettoyant soigneusement 
toutes les cases et tous les nids, au moins quatre 
fois l’année, où plus souvent s’il y a lieu. En ne 
lui laissant pas le temps de fermenter, on prévient 
les fuites et les maladies auxquelles, sans cette 
précaution seraient exposés les Pigeons. Il faut 
aussi, toutes les fois qu'on le peut, détruire les in- 
sectes qui sont le fléau des jeunes Pigeons en s’at- 
tachant sur eux par milliers; agir toujours dans 
le colombier le plus doucement possible afin de 
ne point trop effaroucher les vieux; ne jamais y 
laisser aucune dégradation sans la faire réparer ; 
en un mot, entretenir la propreté, la pureté de 
l'air et la tranquillité le plus que faire se peut. 

Les mêmes préceptes sont à suivre pour la vo= 
lière ; les races qui l’habitent exigent peut-être 
même beaucoup plus de propreté. Seulement 
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comme la volière est destinée à renfermer des 
oiseaux qui n’ont pas l'habitude d'aller dans les 
champs chercher leur nourriture; il faui que la 
mangeoire soit toujours abondamment fournie 
d’une nourriture saine, et que l’eau de la pompe 
soit renouvelée fréquemment. On fait pour la 
peupler la même méthode que pour le célombier, 
et on ne le fait jamais qu'avec des pigeonneaux 
nés au printemps. 

Une volière n’a pas besoin , comme le colom- 
bier, d’être construite à l’écart. Le premier en- 
droit venu , dans une cour, un jardin, une basse- 
cour, pourvu qu'il ne soit pas exposé aux vents 
froids du nord, peut convenir ; cependant il vaut 
toujours mieux qu’elle soit tournée au levant ou 
au midi. Dans les grandes villes ow peut les con- 
struire sur un toit, une terrasseetmême un grenier, 
Sa forme est généralement carrée , €t sa grandeur 
est proportionnée au nombre des Pigeons que l’on 
veut y loger; il faut calculer à peu près sur huit 
pieds carrés par couple d'oiseaux. Plus on en aug- 
mente le nombre dans un espace donné , plus il 
y a de querelles , de combats et par suile de dé- 
gâts occasionés. ; are 

De même que le colombier, la volière doit être 
intérieurement blanchie à la chaux, et percée 
d’ane ou deux croisées treillissées pour le renou- 
vellement de l'air, et garnie de boulins, de pots 
en terre, etc. Plusieurs personnes ont conseillé 
de les partager en deux ou trois comparlimens sé- 
parés par des treillages , surtout lorsqu'on possède 
un grand nombre de races. On pourrait ainsi sé- 
parer les petites variétés des grandes, et cloîtrer 
les turbulens , qui toujours apportent du désordre 
et font fréquemment manquer les pontes. Au reste, 
moins les races peuvent communiquer ensemble et 
moins il y a à craindre ce que l’on appelle des coups 
de culotte, c’est-à-dire des infidélités de la part de 
la femelle. 

Si, dans le colombier, ce serait peine perdue 
d'exercer une police vigilante , c’est-à-dire d’éloi- 

ner les perturbateurs du milieu des autres et de 
les séquestrer , il n’en est pas de même pour la vo- 
lière. Ici on peut agir sur un plus petit espace, 
l’on a au reste à veiller sur des races beaucoup 
plus précieuses ; l'on pourrait alors, et l’on doit, 
lorsqu'un individu apporte du désordre, le prendre 
et l’enfermer à part. Le moyen de prévenir les 
querelles est de ne jamais laisser dans la volière un 
Pigeon désaccouplé ; car on a remarqué que cest 
presque toujours lui qui occasione le tapage. 

Enfin, bien que plus façonnés à l'esclavage, les 
Piseons de volière aiment cependant à sortir; il 
faut donc leur en laisser la liberté lorsqu'on peut 
le faire sans inconvénient pour eux. « Nous disons 
lorsqu'on peut le faire parce qu'il est des cas où le 
tenter serait s’exposer à les perdre. Par exemple 
dans une grande ville, ce serait imprudent de leur 
Jaisser la volière ouverte ; mais alors pour ne pas 
priver tout-à-fait les Pigeons d’un air pur et des 
rayons du soleil, on établit sur une fenêtre, en de- 
hors de la volière, unetrès-grande cage de treillage 


se rendre en tous temps et à toute heure de la 
journée. À la campagne et même dans les villes peu 
bruyantes, surtout lorsque la volière avoisine les 
champs ou quelques jardins, toutes ces précautions 
sont inutiles. Les Pigeons peuvent être laissés en 
liberté ; ils sortent, rentrent, s’élancent quelque- 
fois dans les airs, mais ne s’écartent jamais trop de 
leur domicile. 


DE LA NOURRITURE DES PIGEONS DOMESTIQUES. 


Nous avons vu dans la partie zoologique de cet 
article que tous les Pigeons sont granivores. À l’é- 
tat de nature , ils mangent toutes sortes de graines, 
mais surtout celles des plantes légumineuses. En 
domesticité , comme on ne peut pastoujours varier 
leurs alimens, l’on a choisi celui qui a paru en 
même tempsle plus économique et le meilleur pour 
les en nourrir habituellement, et la vesce, ayant 
ces qualités, a eu la préférence. Cependant dans 
les pays où elle manque, on peut la suppléer par 
d’autres graines, le blé, l'orge, le sarrasin, les 
criblures de ces différentes céréales , les lentilles, 
les pois, les féveroles , le maïs hâtif appelé quaran- 
tain. Les Pigeons aiment beaucoup aussi les pepins 
de raisin qui proviennent du marc pressé et que 
l’on sépare des pellicules qui les renferment au 
moyen d’un fléau , après les avoir fait sécher au so- 
leil. Cette nourriture ramène leurs forces pendant 
le froid et ne retarde pas leurs pontes , comme on 
l'a cru. Dans quelques pays on se contente de faire 
plusieurs tas de marc de raisin auquel on ne fait 
subir aucune préparation, dans les alentours du 
colombier ou à portée de la volière; mais, ainsi 
abandonné , le marc a l'inconvénient de s’altérer, 

Ces diverses sortes de nourritures peuvent se 
donner sans précaution aux Pigeons de colombiers 
mais il n’en est pas de même pour ceux de volière 
qui ont beaucoup plus délicats, Quelques uns de 
ces alimens et Je blé surtout, les relâchent, 
les refroidissent, et souvent leur donnent un dé- 
voiement dangereux, retardent leurs pontes ef 
même leur font faire des œufs clairs. On remédie à 
ces inconvéniens en coupant ces alimens avec uné 
petite quantité de chenevis. Cette graine mélangée 
avec l’aspiste et le sarrasin, par parties égales, con 
tribue beaucoup à hâter les pontes; aussi leur 
donne-t on ce mélange lorsqu'on veut les mettreen 
amour, 

La vesce a aussi ses inconvéniens, surtout lors- 
qu’elle est nouvelle, Elle fait beaucoup dévoyerles 
jeunes Pigeons. Pour que la vesce réunisse toutes 
les qualités d’une bonne nourriture , il faut qu’elle 
soit noire , luisante , pesante et dure. La plus chère 
est toujours la plus économique par la raison qu’elle 
nourrit davantage et que les Pigeons en consom- 
ment moins. Au reste, il faut autant qu’on le peut 
varier les alimens, les mélanger même ; on pré- 
vient de cette manière les effets nuisibles que peut 
occasioner une seule substance long-temps pro- 
longée. J 
Les Pigeons de volière , quoique plus délicats que 
les autres, se nourrissent pourtant de plus d’ali- 


de fil de fer , dans laquelle ils auront la facilité de | mens. Ils mangent de la mie de pain , de l'oseille, 


ie —————— 


PIGE 


dont ils sont très-friands , des herbages hachés et 
jusqu’à de la viande ; ils vont même chercher leur 
nourriture, comme les Poules, dans les immondices 
et les fumiers. 

Le sel}, que tant d'animaux aiment , est recher- 
ché avec une sorte de fureur par les Piseons. On 
dirait que ce goût tient chez eux à un instinct de 
santé : ilest de fait qu’il les guérit souvent de cer- 
taines maladies ; aussi les personnes qui compren- 
nent bien leurs intérêts leur en donnent-elles après 
l'avoir associé à d’autres matières et lui avoir fait 
subir une préparation convenable, 

Ici c’est un Renard ou un Chat que l’on se pro- 
cure, que l'on écorche et que l’on fait macérer 
dans de l’eau de sel après lui avoir rempli les ca- 
vités viscérales et abdominales avec du cumin et 
des feuilles d’oseille. Quinze jours après , l'animal 
macéré est mis à la broche devant un grand feu qui 
le dessèche , et est saupoudré, pendant qu’il cuit, 
de sel pilé très-fin. Cette opération faite, on le 

orte dans le colombier ou la volière; on le sus- 
pend, et les Pigeons s’acharnent sur lui avec tant 
de fureur qu’il n’en reste bientôt plus que les os. 
L'on prétend même que c’est un moyen très-efli- 
eace pour attirer les Pigeons des autres colom- 
biers. 

Ailleurs , l’on fait un mélange de dix livres de 
farine de vesce, de deux livres de chenevis , d’une 
quantité suffisante d’argile détrempée dans une eau 
où l’on a fait dissoudre deux livres de sel ; l’on pé- 
trit le tout ensemble, après quoi l’on en fait des 
pains qui, exposés à l’ardeur du soleil où à une cha- 
leur artificielle, se sèchent , et sont dans cet état 
propres à étrelivrés aux Pigecns. Cette argile ainsi 
préparée les préserve de bien des maladies, et donne 
même, à ee qu’il paraît, à la chair des Pigeons un 
fumet très-agréable. 

Quelques personnes se contentent de semer le 
sel dans la volière ou le colombier , sans lui faire 
subir aucunepréparation ; d’autres le mettent dans 
un vase où les Pigeons vont le becqueter; d’autres 
enfin emploient un moyen qui est bien préférable 
à tous les autres, qui demande moins de temps et 
de frais. Il consiste à suspendre dans un lieu con- 
venable du colombier ou de la volière une queue 
de morue salée, un maquereau ou tout autre pois- 
son fortement saturé de sel et desséché. Une queue 
de morue doit suflire à cinquante Pigeons. Îl est 
inutile de dire que dans les pays voisins de la mer, 
dans ceux même où existent quelques sources sa- 
lées , on peut se dispenser de placer des substances 
où l’on a fait entrer du sel, dans les lieux habités 
par les Pigeons, parce que ces oiseaux savent aller 
sur les bords de la mer pour becqueter les eflo- 
rescences salées que les eaux laissent sur les ro- 
ches. On en a vu qui, à cet effet, s’écartaient de 
six à huit lieues de leur colombier. 

L'on doit toujours mettre de la méthode dans la 
manière de donner de la nourriture aux Pigeons. 
Tantque ceux de colombier peuvent trouver la vie 
aux champs, il est inutile de leur faire des distri- 
butions de grain. Ces distributions doivent ne 
commencer qu’en fin denovembre jusqu’en février, 
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Cependant, si dans les autres temps de l’année 
il survient des pluies continuelles qui les empé- 
chent de sortir , il faut alors leur donner à manger 
dans le colombier (1). 

Les heures auxquelles on doit donner à manger 
aux Pigeons sont déterminées, La première distri- 
bution se fait ordinairement le matin lorsqu'ils sor- 
tent du colombier ou de la volière. et la seconde 
à peu près une heure avant la nuit. Mais comme 
les femelles couveuses ne quittent leurs œufs que 
vers les onze heures pour retourner couver à trois, 
on doit leur réserver du grain pour le leur distri- 
buer vers les deux heures et demie. Ceux qui ne 
spéculent pas sur la quantité de nourriture que 
leurs oiseaux peuvent trouver dans les champs , 
peuvent se dispenser de faire des distributions en 
veillant à ce qu’une trémie ou mangeoire placée 
dans l'endroit le plus propre de leur demeure soit 
toujours bien garnie. 

L’eau est pour les Pigeons un élément de toute 
nécessité; non seulement il leur en faut pour se 
désaltérer, mais encore pour entretenir leur pro- 
preté ; carils aiment à se baigner après s'être roulés 
dans la poussière, On doit donc, si le colombier 
est placé dans un pays trop sec, à une grande 
distance de quelque rivière ou de quelque source, 
établir dans les environs, des auges en pierre, que 
l'on remplit tous les deux ou trois jours , et qu’on 
a soin de tenir très-propres. Il est assez nécessaire 
qu’elles soient constamment pleines afin que les 
Pigeons posés sur le berd puissent facilement 
atteindre l'eau. On peut, par précaution, placer 
dans l'intérieur du colombier une ou plusieurs 
pompes. Geci est surtout indispensablement néces- 
saire dans une volière. 

Ici trouveraient place les nombreuses maladies 
qui aflectent les diverses races des Pigeons, si le 
cadre élroit dans lequel nous sommes forcé de 
nous, restreindre nous permettait de les mention 
ner. Au reste, à quoi nous servirait de les décrire 
et d'indiquer les moyens que l’on a essayés afin 


| de les guérir, si ces moyens sont insufisans eb si la 


majeure, parlie des ces maladies est incurable, 


| Tout ce que nous dirons, c'est que le meilleur 


moyen d'empêcher les maladies, est d’entretenir 
la propreté dans le colombier, de le construire 
dans un lieu. aéré et sec, et de ne donner aux Pi- 
geons qu'une nourriture saine et appropriée à leur 


(4) On: a un grand nombre d'exemples qui prouvent que les: 
Pigeons peuvent rester plusieurs jours sans manger lorsqu'ils 
sont privés de la lumière. Ainsi M. Boitard parle d’un qui, 
oublié pendant toute une semañie dans la poche d’une redin- 
gote, était encore: très-vigoureux lorsqu'on Ven retira. Voici: 
un fait qui n’est pas moins curieux ; il nous a été communiqué 
par une personne digne de foi. Un Pigeon mâle de la race des 
Polonais, acheté à Alexandrie, tomba, pendant la traversée 
pour la France, ou fut mis par méchanceté dans le fond d’un 
caisson où se trouvait le linge des matelats. On le croyait 
perdu , lorsque , cinq ou six jours après, un domestique, en 
voulant prendre quelques pièces d’habillemens, le trouva sous 
un linge, respirant encore; il lui fit prendre une cuillerée de 
vin. « Je ne sais, ajoute la personne qui nous a communiqué 
ce fait, si cela le rappela à la vie, mais tant il y a que deux 
heures après il paraissait ne se ressentir aucunement de son 
séjour forcé dans sa prison de nouvelle espèce, qu'il cocha 
même sa femelle. Je l'ai rapporté en France, où il est devenu 
la souche d'une grande quantité de rejetons. » 
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nature. Il vaut toujours mieux prévenir le mal par 
des moyens hygiéniques que de tenter de le guérir 
par des remèdes. 


DES PIGEONS DOMESTIQUES CONSIDÉRÉS SOUS LE RAP= 
PORT DE LEUR UTILITÉ ET DE LEURS PRODUITS. 


Les services queles Pigeons rendent aujourd’hui, 
comme messagers rapides et fidèles , ils les ont ren- 
dus de tous les temps. Les mariniers d'Egypte, de 
Chypreet de Candie, au rapport de Bélon, élevaient 
des Pigeons sur leurs navires pour les lâcher quand 
ils approchaient de terre, afin de faire annoncer 
leur arrivée. Dans l'Orient cet usage était surtout 
répandu. Au rapport de Pline , on s'était déjà servi 
de pareils messages pour faire passer des lettres 
dans Modène assiégée par Marc-Antoine. On enre- 
nouvela l'usage en Hollande, en 1574. Enfin , de 
nos jours les spéculateurs belges et français qui ont 
des fonds sur la Bourse, ont des Pigeons qui leur 
annoncent le cours des opérations. 

Mais ce n’est pas des services des Pigeons consi- 
dérés sous ce point de vue, que nous avons à par- 
ler ; leur utilité économique doit être notre prin- 
cipal objet. 

Une opinion générale que nous avons émise dans 
notre article Oiseau, c’est que les grandes espèces 
compensent les dégâts qu’elles peuvent faire aux 
céréales par leur utilité comme alimens. C’est déjà 
dire que les Pigeons sont dans ce cas, bien quenous 
ne soyons point du tout de l’opinion de ceux qui 
prétendent qu'ils font plutôt du bien aux récoltes 
qu'ils ne leur causent de dommage. Il est surpre- 
nant de voir des hommes de bonne foi défendre, à 
cet égard, la cause des Pigeons fuyards ou decolom- 
bier , avec si peu de raison de le faire. Nous vou- 
lons bien reconnaître avec eux qu’une autre accu- 
sation portée contre eux, d’occasioner des dégâts 
sur les toits où ils ont l'habitude de se poser, soit 
peu motivée, mais que l’on nie les dommages qu'ils 
font dans les récoltes, c’est ce qui est peu raison- 
nable. 

« Les Pigeons, disent-ils , ne sont pas desoiseaux 
pulvérateurs ; ils ne grattent jamais la terre , et ne 
peuvent, par conséquent, découvrir le grain jeté 
pour la semence : s’ils viennent dans les champs en- 
semencés, loin de faire du mal, ils ne font que du 
bien en enlevant le grain qui n’est pas enterré et 
qui végéterait néanmoins assez pour gêner la crois- 
sance des bonnes plantes, etc. » Toutes ces raisons 
sont plus spécieuses que fondées. Le Pigeon ne 
gratte pas comme la poule ; mais il écarte avec 
son bec, et il suffit de l’avoir observé une seule 
fois pour savoir qu’il peut parfaitement déter- 
rer les graines. Qu'il fasse beaucoup de bien en 
enlevant le superflu des semailles, et qu’il n’enlève 
que ce superflu; c’est cequi est bien difficile à com- 
prendre. 

D'ailleurs, ce n’est point seulement au blé , à 
l’avoine, etc., que les Pigeons s’attaquent ; mais ils 
se portent aussi par grandes volées dansles champs 
de fèves, de pois, de haricots et de toutes sortes de lé- 
&umineuses, et c’est dans ces champs qu’ils causent 
surtout des dommages. Ils cherchent et découvrent 
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ces semences , non seulement lorsqu’elles viennent 
’être confiées à la terre, mais lorsqu'elles com- 
mencent à germer. Alors ils dévorent les cotylé- 
dons. ; 

Mais, nous le répétons, l'utilité économique des 
Pigeons fuyards compense avantageusement les dé- 
gâts qu’ils peuvent faire aux récoltes. M. de Vitry, 
dans un mémoire lu à la Société d'agriculture de 
la Seine, a démontré par un calcul très-simple et 
très-clair la perte que la France avait faite en 
détruisant ou en dépeuplant les colombiers qu’elle 
ossédait avant notre première révolution, Voici ce 
qu'il dit à ce sujet. 

« Au moment de l’arrêt porté contre les Pigeons 
fuyards , il y avait quarante-deux mille communes 
en France, il y avait donc quarante-deux mille co- 
lombiers. Je sais que dans les villes il n’en exis- 
tait pas, et qu’on n’en voyait pas dans les communes 
rurales des environs de Paris; mais je sais aussi 
qu'on en trouvait deux, trois’ et quelquefois plus 
dans un très-grand nombre de villages ; et je pense 
être bien loin de toute exagération, en comptant 
nn colombier par commune. 

« Il yavait des colombiers où l’on comptait trois 
cents paires de Pigeons ; mais, pour aller au-de- 
vant de toute objection, je ne compterai que cent 
paires par colombier, et seulement deux pontes par 
an , laissant le troisième pour repeupler et rempla- 
cer les vides occassionés par les événemens. Or, 
cent paires par colombier, donnerait ‘un total de 
quatre millions deux cent mille paires; or, chaque 
paire donnant facilement quatre Pigeons par an, 
il en résulte seize millions huit cent mille Pigeon- 
neaux. 

» Chaque Pigeonneau pris au nid au bout de 
dix-huit ou vingt jours, plumé et vidé, pèse quatre 
onces. Les quarante-deux mille colombiers four- 
nissaient donc soixante-quatre millions huit cent 
mille onces d’une nourriture saine, et en général 
à un prix assez bas. On a vu le jeune Pigeonneau 
ne se vendre couramment que quatre sous, dans 
plusieurs départemens. 

» Enfin, en divisant soixante-quatre millions 
huit cent mille onces par seize, pour connaître le 
nombre de livre de viande dont l’arrêt contre les 
Pigeons nous a privés, on trouvera qu’à l’époque 
de leur proscription, les colombiers entraient pour 
quatre millions deux cent mille livres pesant de 
viande, dans la nourriture de la France , et dimi- 
nuaient d'autant la consommation des autres sub- 
stances animales. ; 

» Il résulte un autre dommage de la suppression 
des colombiers , la perte de leur fiente , un des plus 
puissans engrais pour les terres qu’on destine à 
porter du chanvre, et qu’on a vu vendre dans cer- 
tains départemens au même prix que le blé. » 

La colombine est en effet un des plus grands pro- 
duits du colombier, et un des plus paissans engrais 
que nous possédions. Il fertilise en peu de temps 
les prairies humides et froides; il double les ré- 
coltes de plantes légumineuses ; il est également 
bon pour les arbres, au pied desquels on le met 
après que les pluies lui ont ôté sa première âcreté, 
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autrement il brûlerait les racines , comme il brûle 
les mauvaises herbes sur lesquelles on l’étend. Fa- 
cile à transporter, cet engrais est surtout précieux 
dans les pays de montagnes où les terres éloignées 
des habitations sont d’un accès difficile pour les 
voitures. Mais il doit être employé avec précaution. 

La colombine, employée dans la proportion d’un 
sixième, est très-eflicace aux terres pour la culture 
des plantes étrangères; elle améliore la terre de 
bruyère. On l’emploie encore pour diminuer la 
crudité des eaux de puits, particulièrement pour 
neutraliser la sélénite qu’elles contiennent quel- 
quefois, et larendre moins susceptible de s’évapo- 
rer. Le fluide ainsi chargé de colombine , esi em- 
ployé dans les potagers pour arroser les arbres 
fruitiers qui sont jaunes ou malades. L'époque la 
plus favorable pour répandre sur les terres la co- 
lombine réduite en terreau, est l’automne et l’hi- 
ver. Mais, comme dit Olivier de Serres : « avec dis- 
crétion sera distribuée la fiente du colombier , de 
peur que, par trop grande quantité, la semence 
n’en soit brûlée; c’est pourquoi on la sème, par 
terre, à la facon du blé, presque aussi rarement.» 

(26) 

PIGEON BLANC ANTARCTIQUE (ors). Nom 
sous lequel est désigné le C'hionis vaginalis par les 
premiers navigateurs. Get intéressant échâssier a 
été figuré dans le Voyage de l’Uranie, d’après un 
oiseau empaillé. Mais je l’ai étudié avec plus de 
soin et j'en ai fait un dessin d’après un sujet frais 
que j'ai tué aux îles Malouines. (Voy. Zoologie de 
la Coquille et Annales des Seiences naturelles , 
janv. 1856. ) 

PIGEON. (mozr.) Nom vulgaire donné par les 
marchands à diverses espèces des genres Strombe, 
Colombelle, etc. 

PIGEONNEAU. (ors.) Nom du jeune Pigeon. 

PIGEONNET. (mozr.) Variété de pommes dont 
on mange beaucoup en Normandie, 

PIGNE,. (807. PHan.) On donne ce nom aux 
cônes ou fruits des Pins, et les graines sont appe- 
lées Pignons. On mange ceux du Pinus pinea après 
les avoir fait torréfier au four. 

PIGROLIER. (o1s.) L’un des noms vulgaires du 
Pic vert dans quelques provinces. (GuÉr.) 

PILE GALVANIQUE. (puys.) On donne les noms 
de Pile galvanique, Pile électrique, Pile de Volta, à 
un assemblage de couples de métaux avec lequel 
les physiciens et les physiologistes produisent les 
phénomènes le plus merveilleux, les effets les plus 
extraordinaires. Comparée à la bouteille de Leyde, 
dont elle diffère cependant en ce qu’elle fournit à 
mille commotions successives, tandis que l’appa- 
reil hollandais, découvert en 1746, a besoin d’être 
rechargé après chaque commotion , la Pile galva- 
nique a été établie sur les faits suivans : 

1° Si l’on met en contact deux métaux différens , 
du zinc et du cuivre par exemple, et si ces métaux 
sont isolés, qu’ils n’aient que leur électricité na- 
turelle , ils se constitueront dans deux états oppo- 
sés d'électricité, c’est-à-direque , une fois séparés, 
l’un donnera des signes d'électricité vitrée, l’autre 
des signes d'électricité résineuse ; et si la quantité 
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des deux électricités vitrée et résineuse était re- 
présentée par 1 dans chaque métal avant le con- 
tact , elle ne le sera plus que par 1/2 après le con- 
tact : on exprime l’état électrique du zinc par + 1 /2 
(plus demi), celui du cuivre par — 1/2 (moins 
demi). 

2° L’assemblage de deux lames doit être con- 
sidéré comme une petite machine électrique ; le 
contact fait passer dans le zinc le fluide positif et 
dans le cuivre le fluide négatif jusqu’à ce qu'il y ait 
équilibre entre la force qui produit la décomposi- 
tion de l'électricité naturelle et l’action attractive 
des deux fluides. 

Biot pense qu’une pile doit être considérée 
comme une batterie ayant la propriété de se re- 
charger continuellement par l'influence de la force 
électro-motrice. 

8° Dans une production d'électricité, la pression 
établie entre les métaux n’y est pour rien; la 
preuve c’est que, si on vient à souder les deux mé- 
taux, aucune action ne se manifeste. 

4° Deux métaux différens , séparés par un corps 
humide, n’exercent plus l’un sur l’autre au- 
cune action sensible ; mais l'électricité que l’on 
communique à l’un se répand librement dans l’au- 
tre: tous deux passent alors dans un même élat 
électrique. Ainsi, deux disques, l’inférieur de cuivre 
et le supérieur de zinc, étant superposés , si l'on 
place sur ce dernier un disque de carton ou de 
drap mouillé, et sur celui-ci deux auires disques, 
le premier de cuivre , le second de zinc, le disque 
cuivre de la seconde paire acquerra le même état 
électrique que le disque zinc de la première, etla 
condition du premier contact n’en sera pas moins 
remplie. 

Construction de la Pile, Pour construire la Pile, 
Volta plaçait l’un sur l’autre un disque de cuivre 
et un disque de zinc (chaque disque est appelé élé- 
ment). Sur cette réunion, qu’on nomme couple mé- 
tallique ou tout simplement paire, il plaçait une 
rondelle de drap imhbibée d’un léger soluté salin ; 
sur cette rondelle , un nouveau couple disposé dans 
le même ordre. (V. Prize À COLONNE, pl. 522, fig. 2. 
A disques métalliques, B rondelle en drap, € fil 
de réunion) ; puis une nouvelle rondelle de drap ; 
et ainsi de suite , de manière à faire une colonne 
maintenue droite par trois tiges de verre , et com- 
mencant en bas par une pièce de cuivre, se ter- 
minant par une pièce de zinc. 

Si, les doigts étant mouillés, on touche d’une 
main l'extrémité inférieure d’une Pile ainsi dispo- 
sée , et de l’autre main l’extrémité supérieure, on 
éprouve une secousse semblable à celle que pro- 
duit la décharge de la bouteille de Leyde. Si le 
contact des doigts est prolongé, ils’établit un cou- 
rant ct un frémissement électrique dans tous les 
membres ; enfin, si on fait communiquer les extré- 
mités (pôles) de la Pile par des fils métalliques, et 
si, entre ces fils on place une substance, un corps 
quelconque , on a les effets les plus énergiques et 
les plus curieux. Nous parlerons de ces effets; es- 
sayons auparavant de faire comprendre la théorie 
de la Pile, 
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Théorie de la Pile. Pour concevoir comment l’é- 
lectricité se comporte dans un assemblage pareil à 
celui que nous venons de faire connaître, il faut 
considérer les faits d’après lesquels la pile à été 
établie, l’état de chaque couple métallique, et 
leur influence les uns sur les autres. Il faut encore 
se rappeler qu’on nomme négative l'électricité ré- 
sineuse qui se porte du côté du cuivre , et positive 
l'électricité vitrée qui se porte du côté du zinc. 
Cela élant entendu, imaginons une colonne com- 
posée des couples métalliques À BC DEF, etc. Dé- 
signons par C le cuivre et Z le zinc ; admettons que 
la lame C du couple À communique avec le sol du 
réservoir COMMUD ; rappelons-nous que daus un 
couple isolé les électricités négative et positive se 
portent vers les surfaces extérieures des lames Cet 
Z ; enfin, n'oublions pas que nous avons repré- 
senté par — 1/2 l'électricité de C , et par + 1/2 
l'électricité Z, et nous comprendrons : 1° que C' du 
premier couple À communiquant avec le sol per- 
dra son électricité — 1/2 , que Z du même couple 
deviendra - 1. 

Mais nous avons imbibé d’ansoluté salin (un so- 
luté acidule convient également) la rondelle de 
drap quisépare chaque couple , et ces liquides sont 
conducteurs de l'électricité ; il résulte de cette 
disposition que l'électricité plus 1 qui se trouve 
à la surface Z du couple À, se communique à la 
surface G du couple B. Si ce couple B était le pre- 
mier, la surface Z prendrait d'elle-même une élec- 
tricité plus 1; mais comme sa surface C recoit 
déjà du premicr couple une électricité plus 1, ilen 
résulte que l’électricité de la face Z du couple B 
est de plus 2; et, en continuant le même raison- 
nement, on trouve que la face Z du couple G a 
pour électricité plus 3, celle du couple D.plus 4 , 
celle du couple E plus » , celle du couple F plus 
6, celle du couple G plus 7, etc. 

Force de la Pile ; principes qui régissent son, ac- 
tion. 1° La force de la Pile, ou la tension aux extré- 
mités de la Pile est directement proportionnelle au 
nombre des couples ; 2° Cette tension est indépen- 
dante de l’élendue de surface des couples. du 
nombre de pointspar lesquels ils se touchent: tou- 
tefois , il est indispensable de souder les disques , 
afin d’éviter l’interposilion du liquide condacteur 
qui anéantit, par sa présence entre les deux mé- 
taux, la force électro-motrice ; 3° La promptitude 
avec laquelle l'électricité se transporte d’une extré- 
milé à l’autre de la Pile dépend du degré de pro- 
priété conductrice du liquide interposé, L’expé- 
rience a prouvé que l’eau pure était moins bon con- 
ducteur que l’eau alcaline: le liquide employé 
ordinairement , celui qui exerce sur les couples 
métalliques une force électro-motrice très-peu 
prononcée , est de l’eau mêlée à un quarantième 
d’un mélange à parties égales d’acide nitrique et 
d'acide sulfurique ; 4° L'espace qui sépare chaque 
couple métallique devant être le plus mince pos- 
sible , il est important que les rondelles de drap 
soient d’une épaisseur peu considérable ; 5° Quand 
dans une Pile, c’est l'électricité cuivre qui com- 
munique avec le sol, l’appareil est chargé d’élec- 
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tricité positive ; c’est de l'électricité négativequand 
le contraire a lieu, c’est-à-dire quand l'extrémité 
zinc est en rapport avec le sol; 6° Sans l'usage dæ 
liquide , liquide qui n’a aucune influence sur la 
quantité d'électricité développée, qui jouit seule- 
ment d’une propriété conductrice, non parfaite ; 
mais assez forte cependant, tous les élémens de la 
Pile auraient une charge électrique qui serait la 
même , eb qui serait égale à celle qui se développe 
par-le contact de deux élémens. 7° Quand ia Pile 
est isolée par ses deux extrémités, une moitié est 
chargée d'électricité positive, l’autre moitié d’é- 
lectricité négative, et toutes les quantités d’élec- 
inicité des diflérens élémens sont détruites. 

8° Quel que soit le nombre des paires, les deux 
élémens extrêmes, et en général les élémens situés 
à égale distance du milieu , ont des quantités d’é- 
lectricité égales et de signe contraire. De plus, 
quand le nombre des couples est divisible par 2 , 
les deux élémens du milieu sont dans l’état naturel, 

9° Parmi les métaux, tous bons conducteurs 
de l'électricité, on a préféré le zinc et le cui- 
vre, parce qu’on se les procure plus facilement, et 
qu'ils se constituent par leur contact dans un état 
d'électricité plus grand que la plupart des autres. 

10° On peut remplacer les plaques circulaires 
par des plaques carrées ou de toute autre forme, 

11° Les effets chimiques d’une Pile dépendent 
principalement de sa tension, et celle-ci étant en 
raison directe du nombre des élémens, quelle que 
soit leur dimension , il vaut mieux se servir de pe- 
tites plaques que de grandes : il suffit généralement 
que les plaques aient environ douze centimètres de 
haut, sur quatre centimètres de large. 

12° Les Piles à grandes plaques ne conviennent 
que dans quelques cas, et particulièrement dans 
ceux où l’on veut faire brûler des fils métalliques. 

Pile à auge. Les Piles qni ont été construitesles 
premières étaient verticales; on les a appelées 
pour cela Piles à colonne. Aujourd’hui cette dispo- 
sition est abandonnée, parce que le poids des dis- 
ques supérieurs fait sortir le liquide des conducteurs. 
humides, et que bientôt la Pile est hors de service. 
Pour éviter cet inconvénient, Wollaston a ima- 
giné la Pile à auge (Voyez pl. 522, fig. 1. ),mo- 
dification qui permet d'employer à la fois l'influence 
des deux faces de zinc. 

Dans les Piles à auge, les élémens sont. placés 
et soudés deux à deux dans un auge en bois: cha- 
que paire est séparée de la paire adjacente parun 
tube en verre qui a la forme d’un U et qui est en- 
touré d’un mastic isolant composé de quatre par 
ties de brique pilée , trois parties de résine et une 
de cire jaune. L’épaisseur de ce mastic est d’envi- 
ron cinq millimètres. On applique d’abord une 
double plaque zinc et cuivre, contre la paroi in- 
térieure d’une des extrémités de la caisse ou auge, 
et on dispose successivement les autres plaques de 
champ, comme la première, et sur des plans par- 
faitement parallèles, en faisant correspondre la 
surface cuivre de l’un ayec la surface zinc de Pau- 
tre. Chaque Pile ne doit contenir que cent vingt à 
cent vingt-cinq paires de plaques afin qu’onpuisse 
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les transporter aisément et que la manœuvre en soit 
facile. Pour remédier à l’action corrosive du li- 
quide enveloppant les plaques , on a eu recours au 
perfectionnement suivant : on attache tous les cou- 
ples métalliques à une tige de bois verticale; cette 
tige est mobile; de cette manière on pent , à vo- 
lonté, plonger ou non les couples dans le liquide 
conducteur. 

La Pile voltaique se met en activité de la ma- 
nière suivante : après avoir rempli presque entière- 
ment les auges du liquide conducteur , on a deux 
gros fils ou conducteurs métalliques soudés sur 
une de lenrs extrémités à une plaque de laiton ; on 
fait communiquer une de ces plaques avec le pôle 
positif, et l’autre avec le pôle négatif. Entre ces 
deux fils, plongeant dans les auges extrêmes de 
la Pile, on place le corps que l’on soumet à 
laction de la Pile; puis, en rapprochant ces 
deux conducteurs, on produit à volonté, sans 
éprouver de commotion , les effets que l’on 
veut produire, ou ceux que l’on ignore et que 
l’on veut étudier. Dans cette opération , les mains 
de l'opérateur tenant le corps à examiner doivent 
être bien sèches, ou bien, pour plus de sûreté , le 
corps doit être tenu avec une substance non con- 
ductrice , telle que le verre. 

Quand une Pile n’est pas assez forte pour pro- 
duire l'effet qu’on désire , on réunit plusieurs Piles 
ensemble, ct on a alors ce qu’on appelle une bat- 
terie électrique. La réunion de deux, trois, qua- 
tre Piles (on peut en réuair un plus grand nom- 
bre) estextrêémement simple ; elle s’opère au moyen 
d’un fil de laiton, terminé par deux plaques mé- 
talliques , ordinairement de laiton, qu’on fait plon- 
ger , l’une dans la dernière auge de l'extrémité po- 
sitive de la première Pile, l’autre dans la dernière 
auge de l'extrémité négative de la seconde. La 
plus forte batterie connue aujourd’hui est celle de 
FEcole polytechnique qui compte jusqu’à présent 
six cents paires de plaques, chacune de quatre- 
vingt-un centimètres carrés de surface. 

Quand une Pile n’a plas d'action, que le liquide 
conducteur a agi sur le cuivre et sur le zinc, on la 
renouvelle, c’est-à-dire qu’on la vide en retour- 
nant l’auge sens dessus dessous, qu’on lave les 
cases à plusieurs reprises, qu’on laisse égoutter 
ces dernières , et qu'on les remplit d’un nouveau 
liquide acidule, 

L'appareil désigné par Volta sous le nom de 
tasses à couronne, appareil inférieur au précédent, 
n’est qu'une modification de la Pile à auge. Il con- 
siste dans une série de verres ou gobelets remplis 
d’eau saline , recevant chacun une des extrémités 
d’un arc métallique formé de deux lames, une de 
znc, l’autre de cuivre, soudées bout à bout. Ces 
arcs sont tellement disposés, que le côté cuivre du 
premier est dans le même vase que le côté zinc 
du second; le cuivre de celui-ci est avec le zinc du 
troisième, et ainsi de suite pour toute la série. Le 
premier et le dernier vase représentent les extré- 
milés opposées de la Pile. 

. Piles sèches. Les Piles humides ont, comme nous 
l'avons dit , l'inconvénient de se détruire promp- 


| tement, et, malgré leur grande puissance, qui n’est 
ue momentanée , mais que l’on peut renouveler , 
on a cherché à les remplacer ; de là, les Piles se- 
ches, Piles qui peuvent être mises en action sans le 
secours des acides, et qui se conservent un peu 
plus long-temps que celles que nous venons de 
faire connaître, 

Desormes, Hachette, sont les premiers qui aient 
cherché à construire des Piles sans conducteurs 
humides ; ils employaient pour réunir les élémens 
de la colle d’amidon , mêlée ou non, avec du sel, 
de la gomme gutte, du vernis et plusieurs autres 
substances. En 1811, Deluc construisit avec des 
rondelles très-minces de zinc et des feuilles de 
papier doré, une Pile qu'il appela colonne élec- 
trique, électroscope atmosphérique, dont l'énergie 
était très-forte, Enfin, le professeur Zamboni de Vé- 
rone, établit une Pile, également sèche , avec des 
disques de papier recouverts de zinc sur une des fa- 
ces, et d’oxide de manganèse sur l’autre. Le nombre 
des élémens des piles sèches peut aller à plusieurs 
milliers ; on les dispose en colonnes verticales en- 
tourées de soufre fondu, afin de les isoler et de les 
garantir de l’humidité de Pair. C’est avec cette Pile 
que le même physicien Zamboni, Ramus à Munich, 
et Streisig à Vérone, consiruisirent des pendules 
électriques qui marquaient les heures, les minutes 
et les secondes; mais ces pendules n’étaient pas 
très-exactes. 

Piles secondaires. Ges sortes de Piles, inventées 
par Ritter , ne sont autre chose qu’un assemblage 
de conducteurs imparfaits; ainsi, un ruban hu- 
mide, un certain nombre de disques métalliques 
séparés par des disques de carton mouillés, une 
bande de papier trempée dans de l’eau pure, comme 
Volta l'avait constaté , peuvent servir à former des 
Piles secondaires, 

Piles en hélices. Les Piles en hélices ont été ima- 
ginées pour développer au plus haut degré les pro- 
priétés calorifiques de la Pile, et cela en étendant 
beaucoup les surfaces de communication. Nous 
ne donnerons pas la description de ces piles. 

Effits physiques et chimiques de la Pile. Toutes 
les personnes qui s'occupent des sciences natu- 
relles savent que l'invention de la Pile voltaique 
a été la source des plus savantes découvertes. C'est 
avec cet ingénieux et puissant appareil que les 
Nicholson , les Carlisle, Hizinger, Berzélius , Davy, 
OErsted , Ampère, Gay-Lussac, Becquerel, etc. , 
sont parvenus à fondre, à liquéfier, à volatiliser 
certains métaux; que d’autres substances ont été 
retirées de leurs combinaisons les plus intimes, 
arrachées pour ainsi dire à la nature, et introdui- 
tes dans le domaine de la physique et de la chimie. 
Certes, les faits scientifiques dus à la Pile sont déjà 
extrêmement nombreux, et pourtant, qui peut pré- 
voir les secrets que son usage peut encore nous dé- 
voiler ? 

Les effets ou propriétés de la Pile, qui peuvent 
être distingués en effets physiques, chimiques, dy- 
namiques et physiologiques, ne peuvent être com- 
pris qu'autant qu'on a une idée neite des expres- 

| sions tension elcourant électrique. La tension électre- 
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que s’observe, dit Despretz, lorsque les deux corps 
entre lesquels l’action électro-motrice a lieu sont 
séparés l’un de l’autre par des corps non condnc- 
teurs dans tous les points de leur surface autres 
que ceux où celte action s'exerce ; le courant élec- 
trique est produit quand les deux corps électro- 
moleurs font partie d’un circuit de substances con- 
ductrices qui les font communiquer par des points 
différens de ceux entre lesquels l’action électro- 
motrice se développe. 

D’après Pouillet , l'intensité d’un courant pro- 
duit par une source hydro-électrique quelconque, 
est en raison directe de la section et de la conduc- 
tibilité du fil conducteur employé, et en raison 
inverse de Ja longueur réelle du circuit. 

Comme effets physiques des appareils galvani- 
ques, nous avons vu : 1° qu’une Pile à colonne 
ou autre, que la bouteille de Leyde, les batte- 
ries, ele. , en communication avec le sol par la 
base cuivre , sont chargées complétement de fluide 
positif, et que l'intensité électrique va en augmen- 
tant de la base, où elle est nulle , jusqu’au sommet 
où elle atteint le maximum ; 2° que la tension , la 
charge du condensateur , ne dépendent que du 
nombre et non des dimensions des plaques (résul- 
tat des expériences de Van Marum , de Harlem, de 
Biot , etc.) ; 5° que la décharge de la Pile produit 
les mêmes effets que celle de la bouteille de Leyde 
et des batteries. Nous ajouterons que Van Marum, 
Psaff de Kiel, ont démontré l’avantage de l’éten- 
due des plaques pour produire la fusion et la com- 
bustion des fils métalliques; que Children et les 
deux physiciens que nous venons de nommer, ont 
fait voir que la puissance des plaques est propor- 
tionnelle à leur étendue, ou du moins que cette 
puissance croît avec leur étendue. Children est 
parvenu à fondre des fils de platine de 2 pouces 1/4 
de long, et deux lignes de diamètre, avec une Pile 
composée de 21 paires de plaques ayant, les pla- 
ques de zinc, six pieds de longueur sur deux pieds 
huit pouces de largeur, les plaques de cuivre une 
surface double de celle de zinc. 

Comme effets chimiques de la Pile nous indique- 
rons la décomposition de l’eau , celle des oxides, 
des acides et des sels. 

La décomposition de l’eau, résultat de la pre- 
mière application de la Pile à la chimie, est due à 
Carlisle et à Nicholson. Voici comment on peut 
répéter cette curieuse expérience : on prend un en- 
tonnoir de verre ; on ferme la petite ouverture avec 
un bouchon qui reçoit daus son intérieur deux 
tubes de verre : chaque tube sert d’enveloppe àun 
tube de platine. (Tout métal oxidable ne peut con- 
venir, il absorberait l'oxygène). Les fils de platine 
tournés en crochet à l'extérieur , s’élevant paral- 
Tèlement l’un à l’autre dans l’entonnoir, sont, ainsi 
que les tubes et le bouchon, scellés avec de la 
cire d'Espagne. On remplit l’entonnoir d’eau, et 
l'on recouvre chaque fil d’une petite cloche remplie 
du même liquide. On fait communiquer chaque fil 
de platine par son crochet extérieur à une extré- 
mité dela Pile, et aussitôt l’opération commencée, 
la décomposition de l’eau a lieu, On a sous une 


cloche deux volumes de gazhydrogène, sous l’autre 
un voiume de gaz oxygène. 

Cruikshanks répéta l'expérience de Carlisle et 
de Nicholson; mais ii ajouta à l’eau de l’acétate de 
plomb et du sulfate de cuivre. Le résultat fut le 
même, et ce résultat a été la seconde application 
de la Pile à la chimie. Mais de toutes ces applica- 
tions , la plus importante, la plus féconde en ré- 
sultats, fut, sans contredit, la décomposition des 
alcalis, par sir H. Davy. Les expériences de ce chi- 
miste célèbre furent répétées par Seebeck, Gay- 
Lussac, Thénard , Berzélius et beaucoup d’autres, 
et toujours les phénomènes ont été les mêmes. 

Diverses théories ont été établies pour expliquer 
les phénomènes chimiques de la Pile. Selon les uns, 
les molécules des corps se mettent dans un état 
opposés d'électricité; delà leur répulsion, leur 
séparation; selon d'autres, et surtout d’après 
Ampère, les particules des corps sont dans un état 
permanent d'électricité , etc. 

L’oxygène de l'air joue-t-il un rôle dans les phé- 
nomènes chimiques de la Pile? Oui; mais cette 
action, encore peu connue, est peu prononcée. 

Enfin, comme propriétés dynamiques de la Pile, 
propriétés découvertes par OErsted, et étudiées 
sous le nom de phénomènes électro-dynamiques , 
nous dirons, 1° lorsqu'on approche d’une aiguille 
aimantée une portion quelconque d’un fil conduc- 
teur de la Pile, on voit cette aiguille se détourner 
de sa direction primitive. Vient-on à interrompre 
le courant ? l'aiguille reprend sa position primi- 
tive ; l’action de la Pile s’affaiblit-elle ? le courant 
diminue. 

2° Soit une Pile placée horizontalement , à peu 
près dans la direction du méridien magnétique , 
et un fil conducteur dans la même direction; soit 
encore une aiguille aimantée mise au dessous ou au 
dessus d’une portion du conducteur, celle-ci serait 
déviée dans un sens perpendiculaire à la direction 
du courant, si l’action du globe terrestre n’em- 
pêchait pas cette direction, et ne faisait pas que 
l'aiguille reste un peu oblique par rapport au fil. 

3° Un fil conducteur et un aimant dont l’axe fait 
un angle droit avec la direction de ce fil, s’attirent 
quand le pôle austral est à la gauche du courant 
qui agit sur lui, c’est-à-dire quand la position est 
celle que le fil conducteur et l’aimant tendent à 
prendre en vertu deleur action mutuelle, etc. Tels 
sont quelques uns des faits électro-dynamiques 
établis par Ampère, Faraday, OErsted. Mainte- 
nant citons-en quelques uns qui sont dus à Arago, 
Rudolphi, etc. 

1° Deux courans électriques s’attirent quand ils 
se divisent parallèlement dans le même sens ; ils se 
repoussent quand leurs directions parallèles sont 
opposées. 

2° Quelquesoit l'angle des deux fils conducteurs, 
il y a attraction quand les courans des deux fils 
vont tous deux en s’éloignant ou en se rapprochant 
du sommet de l’angle formé par les deux fils, et 
répulsion dans le cas où l’un va en s’en approchant, 
et l’autre en s’en éloignant ; 

3° Siles deux fils conducteurs sont parallèles en- 
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ire eux, on doit les considérer comme formant un 
angle infiniment petit, dont le sommet est à une 
distance infinie. Si les deux courans vont dans le 
même sens, ils s’éloignent ou ils s’approchent du 
sommet infini , il y a alors attraction ; dans le cas 
où ils vont en sens contraire , il y a répulsion. 

4° Les courans électriques donnent lieu à quel- 
ques phénomènes d’aimantation , etc. 

Avant de passer à l’étude des effets physiologi- 
ques de la Pile , indiquons en peu de mots ce que 
l’on entend, dans le langage électro-dynamique , 
par conducteur astatique et conducteur sinueux. Les 
premiers ne sont autre chose que des conductears 
mobiles disposés de manière à ce que les actions 
du globe terrestre sur leurs diverses parties s’élec- 
trisent mutuellement ; les seconds , des conduc- 
teurs mobiles placés dans des coupes et dans les- 
quels les courans alternent de l’un à l’autre. 

Effets physiologiques de la Pile. Comme ef- 
fets physiologiques produits par la Pile, disons 
qu'aucun de nos sens n'échappe à son action. 
La langue a la sensation d’une saveur acide quand 
on appuie sur le bout de cet organe le fil qui part 
du pôle zinc, et le fil du pôle cuivre sur un autre 
point. Les yeux, fermés, aperçoivent un éclair 
dont la vivacité et la forme varient suivant qu’on 
applique le bout d’un des fils sur le front, la 
joue , le nez, le menton et même la gorge, etque 
l’autre bout est tenu dans la main. Ritter a remar- 
qué que le fluide galvanique produisait sur son 
odorat une sensation qu’il a comparée à l’odeur de 
lammoniaque ; d’autres expérimentateurs ont 
éprouvé une espèce de bourdonnement dans l’o- 
reille au moment où cet organe était traversé par 
le fluide galvanique. Les organes mutilés sont eux- 
mêmes soumis à l’action de la Pile ; c’est ainsique, 
sous le jeu combiné des deux fils, on voit les mus- 
cles d’une tête de supplicié éprouver d’effroyables 
convulsions ; qu’une partie du corps s’agite, et se 
déplace, que les mains se crispent, les muscles 
pectoraux se dilatent, que la vie semble vouloir re- 
prendre tout son empire. Enfin, le corps des insec- 
tes, comme celui de l’homme actuellement privé 
de la vie, éprouve sous l’influence de la Pile élec- 
trique des modifications qui étonnent et maîtrisent 
l'esprit humain. 

Bref, l'électricité voltaique constitue, comme 
l'électricité ordinaire , un excitateur par excellence 
pour la contractilité des organes musculaires, et 
il est probable qu’elle a une action très-active sur 
les sécrétions, sur les exhalations et sur toutes les 
fonctions de la vie animale. 

Parmi les physiciens et les physiologistes qui se 
sont occupés de faire, avec le galvanisme, des expé- 
riences sur le corps de l’homme et des animaux, 
sains, malades ou morts, nous citerons Volta, 
Galvani, Humboldt, Fowler, Bichat, Nysten, Hallé, 
Legallois, Becquerel, Prevost, Dumas, Matteucci, 
Milne Edwards, Magendie, Breschet, etc. , etc. 
Mais toutes les expériences faites ne réussirent pas, 
et toutes non plus ne portèrent pas la conviction 
dans les esprits. Les uns, prévenus ou mal dispo- 
sés, accueillant toujours mal ce qui estnouveau, ce 
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qu'ils ne comprennent pas d’abord , repoussèrent 
toutes les observations, nièrent même tout ce qui 
était évident ; les autres, plus enthousiastes , plus 
hommes de mouvement, touiours prêts à trouver 
ce qu’ils font supérieur à ce qu’ent fait leurs pré- 
décesseurs, enregistrèrent dans la science, comme 
faits exacts et positifs, des faits qui avaient besoin 
d’être examinés, sanctionnés par le temps et l’ex- 
périence. De là, de nouvelles recherches pour arri- 
ver à la vérité. Nous allons citer les principales ; 
mais avant, disons comment on doit s’y prendre 
lorsqu'on veut déterminer des convulsions dans 
quelques uns des muscles de l’économie animale, 

Quand on veutfaire agir le fluide galvanique sur 
l’un de nos organes musculaires , on met en com- 
munication, avec les deux pôles opposés d’une 
Pile, d’une part l’origine des nerfs qui se rendent 
à ces muscles, de l’autre le corps des muscles eux- 
mêmes. Pour y parvenir, on applique, dans les 
points de la peau les plus voisins de l’origine des 
nerfs , des plaques métalliques flexibles et mouil- 
lées d’un soluté salin. On peut quelquefois mettre 
à profit la plaie d’un vésicatoire, ou pratiquer des 
incisions exprès, et, comme les commotions sont 
plus fortes que le courant ;‘ il faut, de temps en 
temps , interrompre les communications avec la 
Pile , afin que la succession des chocs ne soit pas 
trop considérable. 

À. Expérience de Nysten sur l’homme et sur les 
animaux, sains et morts subitement, par accident ou 
volontairement. Les organes contractiles de l’hom- 
me sain, mort par la décapitation, perdent leur 
contractilité galvanique, dans l’ordre suivant : 
1° ventricule aortique du cœur, très-peu de temps 
après la mort ; 2° intestins et estomacs : le gros in- 
testin d’abord, l'intestin grêle ensuite; 3° vessie uri- 
naire presque en même temps que l’estomac, mais 
le plus souvent après; 4° veniricule pulmonaire 
une heure, et quelquefois plus après la [mort ; 
5° œsophage , une heure et demie après la mort; 
6° iris, dix à quinze minutes après l’œsophage ; 
7° muscles locomoteurs : ceux du tronc d’abord, 
ceux des membres ensuite ; toutefois, cette règle 
n’est pas sans exception; 8° oreillettes du cœur 
aortique et du cœur pulmonaire après les autres 
organes musculaires. Contrairement à ce qu’a- 
vaient avancéles académiciens de Turin, l’aorte et 
les autres artères sont insensibles au fluide galva- 
nique. 

Chez les animaux soumis aux recherches gal- 
vaniques , tels que chiens , chats, cabiais, vaches 
(mammifères) ; pigeons , poulets, éperviers , char- 
donnerets, linotes (oiseaux) ; carpes (poissons ) ; 
grenouilles (reptiles), Nysten a vu, chez les mam- 
mifères, tués par le cerveau, c’est-à-dire en en- 
foncant un scalpel dans la moelle épinière, entre 
le trou occipital et la première vertèbre cervicale, 
que le ventricule aortique, le gros intestin, l'intestin 
grêle , l’estomac et les iris, le ventricule pulmo- 
naire, les muscles locomoteurs , l'oreillette aor- 
tique , l’oreillette pulmonaire, éprouvaient succes- 
sivement l'influence du fluide galvanique. 

Chez les animaux, morts depuisune demi-heure, 
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toutes les parties contractiles du canal alimentaire 
sont mises en jeu sous l'influence des agens méca- 
niques et du galvanisme ; les contractions du bon- 
net et de la panse sont plus fortes que celle des 
autres estomacs et des intestins. Toutes ces con- 
tractions cessent successivement dans l’ordre sui- 
vant : le gros intestin, l'intestin grêle, les estomacs 
et l’œsophage. 

Chez les oiseaux on observe le même ordre que 
chez les mammifères: une seule observation doit 
être faite pour les oiseaux à gésier, chez lesquels 
cel'organe perd sa susceptibilité avant les intestins. 
Les poissons et les reptiles présentent des phéno- 
mènes analogues à ceux qui s’observent chez les 
mammiières et les oiseaux. 

Les animaux sont-ils morts par la cessation des 
fonctions du cœur, par une hémorrhagie arté- 
rielle, par exemple? Les phénomènes sont les 
mêmes que lorsque la mort a été causée par la ces- 
sation des fonctions du cerveau. Oni-ils succombé 
à une injection dans la veine jugulaire, d'une 
quantité d’air ou de gaz insoluble suffisante pour 
distendre l'oreillette pulmonaire? Voici ce qui 
arrive : si la distension persiste un certain temps, 
l'oreillette pulmonaire perd promptement sa con- 
tractilité, l'oreillette du cœur aortique n’en souffre 
pas, et l’excitabilité des autres organes contrac- 
tiles est la même qu’à la suite des genres de mort 
dont nous venons de parler. Vient-on à faire ces- 
ser la distension aussitôt la cessation de la vie? Le 
tœur pulmonaire se contracte encore quelque 
temps. Au lieu de distendre subitement le cœur , 
l'affaiblit-on au contraire graduellement par des 
injections successives de gaz jusqu’à ce que l’ani- 
mal succombe ? La contractilité de cet organe est 
subitement affaiblie. Enfin, le gaz injecté dans le 
le cœur est-il de l'acide hydro-sulfurique ( gazhy- 
drosène sulfuré)? Le cœur ne se contracte plus 
une heure après la mort; mais ici les propriétés et 
l’action délétères du gaz ont plus agi que leffet 
de la distension de l'organe. Dans cette expérience, 
la contractilité des muscles qui obéissent aux ac- 
tions volontaires , n’est éteinte que peu à peu. 

Les animaux sont-ils morts par l’apoplexie ? 
Voici ce que Hallé à observé. La contractilité n’est 
point altérée dans les asphyxies par le gaz hydro- 
gène , l'hydrogène carboné , le chlore, l'acide sul- 
furcax, la strangulation, le vide, l'immersion 
dans le mercure ; elle est un peu diminute. dans 
les asphyxies déterminées par lammoniaque, la 
vapeur du charbon, le gaz hydrogène sulfuré ; 
enfin elle ne l'est que momentanément dans l’as- 
phyxie par le gaz acide carbonique. 

Nysten, qui a répété et confirmé les expérien- 
ces de Hallé, a vu, de son côté, que dans l’asphyxie 
par lc gaz hydrogène sulfuré, lexcitabilité du cœur 
éta't entièrement anéantie une heure après l’expé- 
rience , tandis que les muscles de la vie animale se 
contractaient encore. La raison en est que ces orga- 
nés sont moins directement et moins promptement 
en contact avec l’action délétère du gaz. 

# Tels sont les résultats des expériences de Nysten 
sur l’homme et les animaux qui , bien portans, ont 
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succombé à une mort volontaire ou accidentelle, 
résultats qui ont amené l’habile expérimentateur à 
conclure, 1° que la durée de l’excitabilité après la: 
mort est en raison inverse de l'énergie musculaire: 
développée pendant la vie. Ainsi, les oiseaux qui 
jouissent d'une grande énergie musculaire, qui 
sont pourvus d'organes respiratoires très-étendus , 
qui ont une circulation rapide, une température 
plus élevée que celle de tous les autres animaux, 
perdent leur excitabilité très-peu de temps après la 
mort. L'homme et les quadrupèdes, chez lesquels 
l’action musculaire, toutes choses égales d’ailleurs, 
est moins forte , conservent plus long-temps leur 
contractilité ; les poissons la conservent plus long- 
temps que l’homme et les quadrupèdes ; les rep- 
tiles moins long-temps que les poissons, les oiseaux 
de proie la perdent beaucoup plus vite que les galli- 
nacées, etc. 2° Que la perte de l’excitabilité est en 
raison directe des fonctions des différens appareils. 

B. Expériences de Nyssen sur l’homme mort à la 
suite des diverses maladies auxquelles il est exposé, 
Des quarante et quelques expériences faites À la 
Charité sur des individusmorts de fièvres adynami- 
ques et ataxiques { aujourd’hui fiévres typhoides }, 
de péripneumonies , d'apoplexies , de phthisies pul- 
monaires, d'hydropisies, de péritonites, d’ané- 
vrysmes du cœur , etc. [l résulte : 

1° Que la contractilité musculaire peut encore 
se manifester une heure après la mort ; 

2° Que la contractlité est constamment plus tôt 
éteinte dans les muscles droits et obliques de l’ab- 
domen que dans les muscles pectoraux , dans les 
muscles du tronc que dans ceux des membres ; 

3° Qu'à la suite des fièvres, des péripneumo- 
nies, la contractilité s’est prolongée au-delà de 
deux à quinze heures ; qu’elle a duré douze heures 
chez les apoplectiques, quinze à vingt chez les 
anévrysmatiques , trois à six seulement chez les 
phthisiques, deux à quatre chez les hydropiques, 
une à trois dans des cas de péritonite, etc., etc. 
Aïnsi, il est évident que les maladies influent sur 
la contractilité musculaire platôt par leur marche 
et leur durée que par leur nature ; que celles qui 
sont aiguës altèrent beaucoup moins cette propriété 
que celles qui sont chroniques, et que, parmi ces der- 
nières, ce sont celles dans lesquelles la nutrition 
est le plus lésée qui portent la plus forte atteinte à 
l’action musculaire. 

Relativement aux contractions musculaires 
opérées par la Pile, Prevost et Dumas ont fait 
des observations microscopiques extrêmement 
curieuses qui tendent à prouver : 1° que la 
fibre musculaire proprement dite est réellement 
passive dans les contractions musculaires ; 2° que 
ces contractions dépendent d'attractions récipro- 
ques des filets nerveux, considérés comme des 
conducteurs galvaniques. 

C. Expériences de quelques autres physiciens ou 
physiologistes. Nous venons de voir qu’un courant 
galvanique traversant un muscle et un nerfmême, 
chezun animal nouvellement mort, déterminedes 
contractions pleines etentières , toutes semblables, 


| ou à peu près, à celles qui peuvent être produites 
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pendant Ja wie. Mais àl est une observation qui a 
échappé aux expérimentateurs et qui a été ‘faite 
par Marianini, c’est que le courantqui va du nerf 
au muscle ou du tronc nerveux versises extrémi- 
tés, produit la contraction, tandis que celui qui 
va dans le sens inverse produit de la douleur. 

Philip Wilson, voulant connaître si une fonc- 
tion qui exige de la suite et de la régularité, et 
qu’on veut faire cesser sur un animal vivant, en 
interrompant l'innervation, pourrait se rétabliriet 
continuer sous l'influence galvanique, a vu quela 
digestion par exemple, qui est'interrompue parla 
section du nerf pneumo-gastrique , se rétablissait à 
l'aide d’un courant galvanique établi depuis l’ex- 
trémité inférieure du nerf coupé jusqu’à la région 
antérieure de l’abdomen. 

Les sécrétions ont été étudiées sous le rapport 
du rôle que joue les courans galvaniques dans leur 
production. Donné, qui s’est livré à ce genre de 
recherches, avance que l’alcalinité et l’acidité des 
sécrétions sont dues aux courans électriques. na- 
turels ;:mais rien ne prouve qu’il'en soit ainsi , et 
l'opinion de Matteucci qui pense que l’état élec- 
trique des surfaces des organes dépend de la wie et 
subsiste. dansles membranes indépendamment des 
liquides qui les recouvrent:, ne laisse aucun doute 
à ce sujet. 

Beaucoup de physiciens et de physiologistes pen- 
sent ique ;les appareils nerveux des animaux des 
classes supérieures ont del’anälogie avec les appa- 
reils gaälvaniques. Bien ‘qu’on ne puisse prouver 
combien est ‘exacte une pareille manière de voir , 
on ne:peut se dispenser de lui reconnaître quelque 
raison , quelque apparence de vérité, 

Eneffet, formés de deux substances différentes, 
une grise et une blanche , dispostes'en couches 
superposées qui serreplientencirconvolutions dans 
le cervean, qui sont stratifiées 1en James 1paral- 
lèles dans le cervelet , et adossées en longs cordons 
dans :la moëlle-épinière , les centres nerveux res- 
semblent :très-bien à ‘un couple -galvanique. Un 
diquide salin les thumecte; une memhrane iso- 
Jante enveloppeles cordons nerveux; ceux-ci, com- 
posés de filets d’abord réunis, puis séparés/peuvent 
être considérés comme autant de conducteurs qui 
vont de l’origine du nerfàl’organe du mouvement 
‘ou à la partie sensible dans lesquels les filets ner- 
veuxaboutissent. Vient-on à couper :et isoler les 
deux bouts de nerf? Les phénomènes cessent tout 
à coup; les deux bouts se touchent:ils ?-Les phé- 
nomènes ne cessent pas complétement. Enfin, 
Magendie a fait voir que chaque nerf vertébral 
avait deux racines , une qui présidait aux mouve- 
mens, l’autre à la sensibilité : telle est du:moins la 
conséquence que l’on peuttirer des expériences de 
cel habile et savant physiologiste. 

Des effets thérapeutiques de la Pile. Gequenous 
avons à dire des effets thérapeutiques dela Pile de 
Volia se‘réduit à de simples et courtes citations ; 
déjà il a été question des propriétés médicales, et 
de l'emploi de l'électricité galvanique dans le trai- 
tement de quelques maladies, aux articles ÉLECTRI- 
CITÉ eb GALVANISME, 
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Le docteur Philipp Wilson a guéri, ou au moins 
beaucoup soulagé, neuf malades sur dix affectés 
d'asthme nerveux, au moyen d’une Pile de trente 
plaques de quatre pouces carrés, dont les pôles 
étaient appliqués , le positif à la nuque et le négatif 
au.creux de l'estomac. Marianini eitc-deux cas de 
guérison de paralysie musculaire par.des.commo- 


tions électriques très-fortes. Humboldt et Ren- 


nold, qui ont fait des «expériences électro-galva- 
niques sur la peau dépouillée de son épiderme , 
ont constamment observé une douleur très-vive, 
surtout vers le pôle positif où se produisait une 
liqueur acide, tandis qu’au pôle négatif la sé- 
crétion était alcaline. Mettant à profit le résultat 
de ces expériences, la thérapeutiqne pourrait 
peut-être arriver un jour à pouvoir modifier à vo- 
lonté quelques unes des sécrétions morbides qui 
suintent à la surface de certaines plaies , de 1cer- 
tains ulcères par exemple ? 

Grapengiesser, de Humboldt, Magendie, assurent 
avoir employé avecsuccès les courans galvaniques 
dans letraitement des paralysies. C’est principale- 
ment à l'égard des organes de la vue.et de l’ouie 
que les résultats les plus remarquables ont été ob- 
tenus, On exoile les-oreilles en plaçant dansles deux 
conduits audilifs de petits conducteurs enveloppés 
de tubes de verre, mais terminés par une boule à 
découvert, 

Quant à l'œil, il ya deux indications à remplir, 
suivant qu'on attribue l’amaurose au nerfoptique 
lui-même, ou aux branches de la cinquième 
paire qui influe d’une manière si remarquable sur 
les fonctions de l'œil. On peut agir sur la mem- 
brane pituitaire.et sur Je rameau frontal de l’oph- 
thalmique , sur le dernier nerf et surlesous-orhi- 
taire, au moyen d’aiguilles ,ou.enfinsur.différentes 
régions de la peauenvironnante. L'important, c’est 
que le contact soit immédiat. 

Le professeur Magendie a rétabli, par l’action 
des courans galvaniques, des fonctions de l’ouie , 
de la:parole et du goût interrompus, chez un jeune 
officier polonais, pendant la bataille d'Ostrolenska, 
Traité d’abord sans succès, à Vienne, par les 
émissions sanguines et les révulsifs, le «malade 
ut soumis , en France , à l’action du galvanisme : 
un des fils de la Pile fut appliqué immédiate- 


ment sur la-corde du tympan. Dès la première 


séance Je malade a eu des :bourdonnemens d’o- 
reillestrès-forts. Dès la troisièmeapplication, lesens 
du goût commença à se rétablir , fait curieuxpour 
l’anatomiste et le physiologiste, en ce qu'il jette 


du jour sur l’origine.de la corde du tympanel.sur 


l'usage de la cinquième paire de,nerfs. Après sept 


ouhuit applications, le malade.entendit.le bruit 


du tambour , puis les cloches, les sonnettes et en- 
fin la parole. 

Fabré Palaprat a proposé de transmettre ,cer- 
taines substances médicamenteuses dans l'intimité 
des organes malades par l'intermédiaire d’un cou- 
rant électro-galvanique. Ayant placésur la peau 
une certaine quanlité. d’iodure de mercure , et par 
dessus une plaque métallique correspondant à 
Jun des pôles de la Pile ; ayant, d’autre part, en- 
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foncé des aiguilles dans des tumeurs strumeuses, 
la décomposition de l’iodure a eu lieu ; l’iode s’est 
transporté aux extrémités des aiguilles, dans le 
sein même de la tumeur, et celle-ci a fini par dis- 
paraître. 
Le même praticien, qui s’est guéri lui-même 
“d’une douleur névralgique au moyen du galva- 
“nisme , a imaginé un cautère actuel d’un genre 
“spécial et ingénieux ; il enfonce une aiguille dans 
le lieu qu’il veut cautériser , et pose une plaque 
humide sur la peau des parties voisines, puis il 
établit un seul instant la communication avec les 
deux pôles d’une forte Pile. L’aiguille rougit instan- 
tanément , la douleur est extrêmement vive et 
très-peu durable du reste, tout se passe comme 
dans le cas d’un moxa ordinalre. (EF: F:) 
PILOCIERGE. Püilocereus. ( BoT. PHAN.). Lem. 
Littéralement Cierge à bonnet. Nous sommes heu- 
reux de pouvoir entretenir nos lecteurs de l’his- 
toire et de la description à peu près complète 
d’une plante extraordinaire de la famille des Cac- 
-tées, déjà, comme ils le savent, elle-même si 
extraordinaire par les formes insolites des individus 
qui la composent. Haworth fut le premier bota- 
nisle qui connut ce Cactus, et le publia dans son 
catalogue des plantes grasses ( connues de son 
temps) sous le nom de Cereus senilis, adopté depuis 
par tons {es autres botanistes, bien que Lehmann 
lui eût postérieurement donné le nom de Brady- 
pus (Pied d’Aï). Ces deux noms faisaient allusion 
au faciès de notre végétal, lequel étant entière- 
ment couvert de longs poils blancs, surtout vers 
le sommet, le fait en quelque sorte ressembler à 
une tête de vieillard, ornée de sa longue cheve- 
lure blanche (senilis). Lehmann fut moins heu- 
reux dans sa dénomination, qui rappelait une 
palte d’Aï, animal vulgairement appelé le Pares- 
seux , et qui est couvert de longs poils roux. Sans 
doute cet auteur avait sous les yeux un individu 
en mauvais état; car nous, qui en avons eu à no- 
tre disposition plus d’une centaine, nous ne les 
avons vus couverts que de poils blancs. Jusqu'à 
nous, les auteurs avaient rangé la plante dont 
il s’agit parmi les Cereus, parce qu'ils n’en 
connaissaient que la forme extérieure , nul voya- 
geur n’en ayant encore rapporté d'adultes , 
lorsqu'en 1837, un spéculateur, outre une im- 
mense quantité d’autres espèces ( dont une 
cinquantaine entièrement inédites) , en rapporta 
du Mexique et en mit en vente un très-grand 
nombre, parmi Jesquelles se trouvaient de nom- 
breux fragmens de notre plante parvenue à son 
entier développement, et qui présentait alors 
des caractères tels, qu’il ne fallait plus penser à 
la ranger parmi les Cierges, mais bien à en faire 
un genre nouveau. Dans un premier travail sur 
celte intéressante famille, nous consignâmes l’an 
dernier le résultat de nos observations, et nous 
indiquions cette plante comme devant nécessaire- 
ment former une section particulière ou même un 
genre fort distinct, Depuis , cédant aux représenta- 
tions de plusieurs botanistes distingués, dans un 
second travail sous presse, nous fondâmes un 


genre nouveau de cette plante anomale, et nous 
lui imposâmes le nom de Pilocereus, qui rappelle 
à la fois sa forme et son caractère, qui est d'être 
terminé d’une sorte de gros bonnet de laine 
(comme un bonnet de grenadier) d’où sortent les 
fleurs et les fruits. En voici la description som- 
maire. 

P. À BoNNET. P. senilis, Lem. Cereus senilis, 
DC. C. Bradypus, Lehm. Tige dressée, ferme, 
simple, c’est-à-dire sans rameaux, s’élevant à vingt 
ou vingt-cinq pieds ou plus de hauteur, et formée 
d’une trentaine de côtes obtuses, peu profondes, 
de la grosseur de la cuisse, couverte dans toute 
sa longueur de longs aiguillons d’un beau blanc 
diaphane , flexueux, extrêmement nombreux , 
surlout vers le sommet dans la jeunesse, ce qui 
lui a fait donner son nom; l’épiderme, d’un vert 
gai, est parsemé de myriades de petits points 
blancs situés par dessous (stomates ); les aréoles 
sont formées d’un duvet fauve peu abondant, et 
distancées entre elles de quatre à cinq lignes, et si- 
tuées sur un pelit tubercule qui s’abaisse avec 
l’âge. De ces jeunes aréoles pendent vingt à trente 
aiguillons criniformes , translucides, très-flexibles 
quoique forts , ayant de trois à six pouces de long, 
très-entremêlés, et peu à peu caducs dans la vieil- 
lesse de la plante. Ils sont accompagnés au centre 
de trois à cinq autres ( qui plutôt les remplacent 
en partie), plus courts, d’un à trois pouces (longs), 
beaucoup plus forts, plus raides, pendant aussi, et 
dont l'inférieur est le plus long. Quand ce Cactus a 
atteint tout son développement en hauteur, il se 
couvre au sommet d’une sorte de gros bonnet, qui 
a près de deux pieds de haut sur huit à dix pouces 
au moins (ou plus) de large , tourné seulement du 
côté du nord, nu dans l’autre sens (celui du midi); 
formé d’une laine extrêmement épaisse, rousse, 
parsemée d’un très-grand nombre d’aiguillons cen- 
drés, pendans , et qui la couvrent de toutes parts. 
Cette laine semble divisée en aréoles hexagones, 
dont chacune serait limitée par les aiguillons indi- 
qués et d’où sort la fleur, grande, belle, rouge, à 
peu près semblable à celles des Cierges ordinaires, 
de deux à trois pouces de long environ, et à la- 
quelle succède une baie violette, grosse, de deux 
pouces de longueur ; tube périanthoïde turbiné à 
son articulation avec l'ovaire, divisé au sommet en 
deux séries de divisions pétaloïdes, membraneuses 
sur les bords, linéaires, lancéolées, courtes, 
charnues, et recouvert de squames distantes, 
disposées en spirale, portant dans leur aisselle un 
faisceau de poils ; ovaire écailleux, ovoïde, poilu ; 
étamines très-nombreuses (plus que dans les au- 
tres Cactées), insérées partie sur l'ovaire, partie 
sur le tube en séries spirales très-serrées, dispo- 
sées par étages, et recourbées toutes vers la base 
intérieure ; anthères jaunes ; filamens violets, style 
dépassant, robuste, violet, à douze rayons; baie 
ovoïde, grande, violette, couverte de squames por- 
tant chacune dans l’aisselle un bouquet de poils, 
tronquée au sommet ; semences nombreuses , dis- 
séminées dans une pulpe abondante ; elles sont un 
peu comprimées latéralement et relevées d’une côte 


nn. 


NUS 


{ 


Pl 5 


Ph 


2.Pilobole 2. Piloris 3 Prméleptere . 


Æ Cuerin dir 


EE É 


45 PILO 


PILO 


dorsale en forme de rein, à hile ouvert, tronqué 
obliquement; embryon : cotylédons tuberculés. 

Les caractères que nous citons indiquent un 
genre suffisamment distinct de ses congénères ; il 
tient aux Mélocactes par son cephalium (bonnet) 
et sa germination, qui le rapproche aussi des 
Mammillaires et des Echinocactes ; aux Cierges par 
sa forme colonnaire , son périanthe tubulé et écail- 
Jeux, ainsi que par son fruit. La forme de ses 
graines lui est particulière, quoique assez sem- 
blable à celle des Gierges; un caractère qui lui 
est propre est celui de ses étamines , disposées par 
étages, courbées à leur sommet , et portant leurs 
anthères vers le bas intérieurement. 

Nous regrettons que l’ordre alphabétique de cet 
ouvrage ne nous permette plus de citer plusieurs 
autres genres fort curieux aussi et entièrement 
inédits ( Anhalonium et Æstrophytum). Gette fa- 
mille si singulière se compose aujourd’hui, d'après 
nos travaux et ceux de plusieurs autres auteurs, 
de treize genres parmi lesquels nous en avons créé 
quatre , et que nous rangeons ainsi d’après leurs 
affinités les plus naturelles : 1° tribu des PnyrLa- 
mIocOTYLÉDONÉES, Nob. ; genres Peirescia, Opun- 
tia, Hariolus, Lepismium, Epiphyllum, Cereus ; 
2° tribu des Paymarocoryzénonées, Nob.; genres 
Echinonyctanthus, Echinocactus, Mammillaria , 
Anhalonium , Melocactus , Pilocereus, Astrophy- 
tum, genre encore indéterminé, La patrie du Pi- 
locereus est le Mexique, où la forme de sa racine 
coudée à angle presque aigu indique qu’il habite 
les déclivités des montagnes chaudes et bien abri- 
tées. (G. Leu.) 

PILET ou PILLET. (o1s.) Nom d’une espèce 
du genre Canard, 

PILOBOLE, Pilobolus. (BoT. crypT.}) Mucédi- 
nées. Tode désigne ainsi un genre de Champignons 
filamenteux voisin des Sphærobolus et T'halobolus. 
Les Piloboles ont pour caractères des filamens tu- 
buleux, simples, minces, renflés supérieurement 
en forme de vessie; un corps charnu ou mem- 
braneux , arrondi et contenant des séminules. 
_ Celles-ci, qui sont lancées au dehors après la 
rupture du corps qui les contient, sont globuleu- 
ses et distinctes. 

Les espèces, qui ressemblent aux moisissures, 
sont peu nombreuses et très-fugaces ; elles ressem- 
blent assez bien à des épingles très-fines et très- 
courtes. Le P. cristallinus de Tode et Persoon 
ou Mucor urceolatus de Bulliard (voy. notre Atlas, 
pl. 547, fig. 1) est l'espèce la plus commune; on la 
rencontre sur la fiente des Vaches, des Chevaux 
et des bêtes fauves de l’Europe et de l'Amérique, 
où elle se présente sous forme de filamens jaunâ- 
tres, terminés à leur sommet par une petite vési- 
cule obovale, remplie de liquide, et surmontée 
d’une autre vésicule charnue qui contient les sé- 
minules. (EE) 

PILORIS. (mau.) Dutertre a fait connaître an- 
ciennement sous ce nom un Rat des Antilles dont 
il donne les caractères , et que Brisson et Pallas 
considéraient comme de même espèce qu’un Rat 
originaire de Ceylan, Celui-ci a, disent-ils, les 


oreilles grandes , nues, blanches ; la queue longue 
de quatre pouces, et le corps couvert de poils 
blancs teints de jaune cendré en dessus et de cen- 
dré en dessous. 

L'opinion de Pallas ne saurait être admise, et 
comme c’est au Rat des Antilles que Dutertre 
avait imposé le nom de Piroris, Mus Pilorides , 
rien n’autorise, comme le fait J.-B. Fischer, à lui 
en donner un autre : le Mus Desmarestit de ce sa- 
vant mammalogiste est donc bien le véritable Mus 
Pilorides, et voici ses caractères : Taille supérieure 
à celle du Surmulot; le corps noir au dessus ; le 
menton, la gorge et tout le dessous jusqu’à la base 
de la queue de couleur blanche. Le Piloris est 
figuré dans l’Atlas de ce Dictionnaire pl. 547, fig. 2. 

Jusqu'ici on l’a surtout observé à la Martinique. 

(Gerv.) 

PILOSELLE, Pilosella. (rot. pan.) Ce nom 
a été donné vulgairement à plusieurs plantes de 
genres fort différens, mais dont les feuilles sont 
également parsemées de poils simples ou étoilés. 
Il a été donné spécifiquement à une espèce d'Érer- 
vièRE, Hieracium, genre décrit dans ce Dictionnaire; 
comme nom vulgaire, au GREMILLET, Mryosotis 
Scorpioïdes , par Gérard ; par Thalius, au Draba 
verna et au 7 hlaspi perfoliatum ; par Dodoëns , au 
Pren DE cuAT, Gnaphalium dioïcum ; enfin à plu- 
sieurs espèces d’Epervières autres que celle que 
nous venons de citer. Nous donnerons en deux 
mots la description de l’EPERVIÈRE PILOSELLE, Aie 
racium Pilosella, L., qui a été omise. Hampe de 
trois à dix pouces de hauteur, nue, simple et por- 
tant des fleurs jaunes , rouges inférieurement et à 
écailles intérieures purpurines ; fleurissant en juin, 
juillet et août; les feuilles sont ovales, oblongues, 
plus ou moins rétrécies à la base, très-entières, blan- 
ches et tomenteuses en dessous, hérissées sur les 
bords de longs poils épars ; écailles de l’involucre 
linéaires, garnies de poils blancs, et souvent sur 
la carène de poils bruns noirâtres et un peu plus 
courts ; racines stolonifères. Cette plante croît en 
Corse, en France, etc.; elle est très-commune 
aux environs de Paris, ce qui nous a engagé à en 
donner une description sommaire. 

Elle a produit beaucoup de variétés. Voy. pour 
les caractères le mot EPERvVIÈRE. (G. Le.) 

PILOTE, Vaucrates. (poiss.) Ce genre de la 
famille des Scombéroïdes, renferme des espèces à 
corps fusiforme, et dont la queue est garnie sur les 
côtes d’une carène cartilagineuse, ce qui leur donne 
plus de force et leur sert en même temps de bou- 
clier. Les Pilotes sont très-voisins des Maquereaux 
par la forme de leur corps, autant que, par les 
écailles menues et uniformes ; ils se rapprochent 
également des Thons, tant par leur organisation 
extérieure que par leur anatomie. Quoi qu’il en 
soit, ils se distinguent des uns ct des autres par 
leur première dorsale, dont les rayons sont libres 
comme dans les seiches. Le mot de Pilote a été em- 
ployé par les naturalistes, pour désigner des pois- 
sons dont l'habitude, dit-on, est de suivre ou d’ac- 
compagner les navires; au reste, ce c’est pas seu- 
lement à ces poissons que le nom et les habitudes 


PILO 
des Pilotes ont été attribués; enteffet, n’avons-nous 
pas déjà remarqué que le Remora a quelquefois 
- été confondu avec lui? 

Ce genre est très-pauvre en espèces. Comme 
espèce européenne, nous citerons la plus com- 
mune du genre, et aussi lalplus célèbre. C'est le 
Pirore »'Eunope, Vaucrates ductor, Guv., que nous 
avons fait figurer à la planche 86 fig. 6 de notre 
Atlas , sous le nom ‘de Gentronote. Ge poisson 
que Linné appelait Scomber ductor ,tet que Rafi- 
nesque a décrit sous la dénomination de Vaucra - 
tes, a pour l’ensemble à peu près la tournure-d’un 
Maquereau ; les lignes du doset du ventre sont 
presque parallèles, et ne se rapprochent que vers 
la queue et le bout du museau; sa bouche est peu 
fendue, et le maxillaire, quiiest large et strié, ne 
s’avance que jusque sous le bord antérieur de l’œil; 
des dents en velours ras occupent chaque mä- 
choire sur une bande étroite. Toutce poisson est 
d’un gris bleuâtre argenté plus foncé vers de dos, 
plus pâle vers le ventre. De larges bandes verti- 
cales, d’un bleu plus ou moins foncé, entourent 
son dos et ses flancs. Le nombre ordinaire est de 
cinq sur le corps, et de sept en comptant celle de 
la tête et celle de la caudale, qui est en grande 
partie de ce bleu foncé. Les pectorales sont nuan- 
cées de blanc, les ventrales sont presque moires, 
surtout à leur surface supérieure, 

C’est un poisson d'environ un pied, qui a l’ha- 
bitude de suivre continuellement les vaisseaux , 
comme le fait le Requin, et encore avec plus de 
persévérance, pour s'emparer ou attraper des dé- 
bris que les matelots laissent tomber dans l’eau, 
mais comme le Requin a aussi la mêmeihabitude, 
les marins prétendent que le Pilote lui sert de 
guide, et que le Requin lui fait part du butin-dont 
il peut s’emparer. Rien de cela: le fait est qu'ils 
chassent chacun pour leur compte , et sille Pilote 
marche si souvent de compagnie avec le Requin, 
c'est pour pouvoir se repaître des restes des vic- 
times que celui-ci immole à sa voracité; ce qui 
prouve qu'il n'existe pas autant d'accord entre ces 
deux poissons, qu’on veut bien le dire, c’est.que 
lorsqu'ils se trouvent ensemble au moment où 
l’on laisse tomber quelque chose à la mer, si le 
Pilote veut l’attraper, 1l.a besoin de toute son 
agilité pour éviter la dent meurtrière de son terri- 
ble compagnon. La pêche du Pilote est un des 
principaux délassemens des matelots pendant les 
longues traversées; ils aiment à le prendre moins 
pour sa chair, qui du reste est assez agréable , 
que pour le voir tourner sans cesse autour de 
l’hamecon, et employer toutes sortes de précau- 
tions pour enlever lPappât au fer meurtrier, ce 
qu’il fait assez souvent avec une adresse remarqua- 
ble. Ce poisson se trouve à peu près dans tous les 
parages de la Méditerranée; c’est le fanfre :des 
matelots provençaux et le fanfré de ceux de Nice. 
On le nomme Pampana à Messine, où l’on.en prend 
beaucoup en automne. Risso assure, au contraire, 
qu’à Nice on n’en prend qu’au mois de septembre. 
Parmi les espèces exotiques, nous signalerons un 
Pilote de la mer des Indes, rapporté d’Amboine 
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par MM. Garnot et Lesson:; c’est le PrLore w- 
DIEN, Vaucrates indicus, Cuv. Il ressemble au p 

haut degré à celui d'Europe. C’est néanmoins 
une espèce bien distincte. Il a ‘en ‘avant de la dor- 
sale cinq épines libres, son corps est plus épais. 
son museau plus bombé , et son œil plus petit que 


‘dans l’espèce commune. L’individu est long envi- 


ronde sept pouces. (Ace. Guicn.) 
PILULAIRE (1xs.) Ce nom a été donné par 


Geoffroy a deux espèces de Coléoptères du genre 


Génotrope (P. stercorarius et vernalis.ÿ Ainsi qu'à 
plusieurs espèces des genres ÆAteuchus, (Gymno- 
pleurus et Sysiphus, parce qu'ils placent leurs 
œufs dans des pilules d'excrémens -qu'ilsroulent 
pour les placer dans des trous qu’ils ont construits 
à l’avance en terre. (Guër.)) 

PILULAIRE. (8oT. crypr.) Sulviniées. ‘Genre 
établi pour une seule espèce, le Pilularia globuli- 
fer de Linné, petite plante qui croît dans les lieux 
inondés, sur le bord des étangs, oùelle:forme.de 
petites touffes de verdure qui ressemblent à un ga- 
zon encore jeune. 

La Pilulaire a des tiges grêles, rampantes, 
rameuses : des feuilles tantôt réunies , tantôt :s0- 
litaires, subulées, longues de-deux outrois pouces, 
roulées en crosse par leur extrémité avant leur dé- 
veloppement, à la manière de celle de la fougère, 
À la base des feuilles, naissent des réceptacles 
glebuleux, sessiles, petits, pisiformes, formés de 
deux feuillets distincts ; et divisés intérieurement 
en quatre loges par.des ‘cloisons membraneuses. 
Dans les loges se trouvent : 1° Desiconps conoïdes 
el triangulaires , s’ouvrant transversalement à:leur 
partie supérieure, non susceptibles de dévélop- 
pement et contenant de très-petits globulesz 
2° d’autres corps, qui prennent de l’accroissement, 
qui sont situés au dessous des premiers, et dont:la 
forme est ovoïde, obtuse, Ces corps ont.été:pris 

our les organes sexuels de la Pilulaire. :(F, Æ) 

PILUMNE , Pilumnus. (crusr.) C’est un genre 
de Crustacés qui appartient à l’ordre des Déca- 
podes, famille des Brachyures, tribu :des Ar- 
qués, établi par Leach et adopté par Latreille. 
M. Edwards, dans son Histoire naturelle ides :Grus- 
tacés, place ce genre dans sa tribu des Cancériens 
et dans sa division des Arqués, Les caractères 
principaux de ce genre sont : Pieds de Ja qua- 
trième et de la troisième paire les plus Jongss 
tige des antennes latérales beaucoup plus longue 
que leur pédoncule, sétacée et composée d'un 
grand nombre de petits articles. Corps prapor- 
tionnellement moins large que celui des espèces 
du genre Cancer, et plus rapproché par la forme 
de celui des Crustacés quadrilatères. Ce.genre est 
répandu dans presque toutes les mers. Nous cite- 
rons.seulement : 

Le Pizumne .néRissé , -P. hirtellus,, Leach , Mal, 
Brit. pl 42. Cancer hirtellus, Penn. , t. IV;, pl 
6,, fig. 15. Elle est,longue de dix lignes ; Ja cara- 
pace est lisse ; le front est légèrement dentelé.sur 
le bord, divisé par une. fissure médiane très-pro- 
fonde et assez large; les bords orbitaires sont mar- 
qués d’une pelite fissure en dessus, et armés en 
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dessous d’épines ; les bords antéro-antérieurs sont 
armés de, quatre épines acérées assez fortes et di- 
rigées en avant ( celle de l'angle orbitaire externe 
non comprise ); il y à une petite épine sur la ré- 
gion piérygostomienne près de l’angle orbitaire 
externe. Les pattes, antérieures sont fortes, ren- 
flées., très-inégales ; les mains sont légèrement tu- 
berculeuses, en dessus et en dehors, mais elles ne 
présentent pas d’épines acérées, Il y a un peu de 
duvet sur les régions hépatiques , et quelques poils 
assez longs sur les huit dernières paltes. La cou- 
leur est d’un brun rougeâtre mêlé de jaune; les 
pinces sont brunes. Habite les mers de l’Europe. 

Le Picumxe spinirère, P. spinifer, Savign. 

Egypt. , pl. , fig. 4. Sa longueur égale environ 
un pouce. La face supérieure de la carapace ne 
présente, pas d’épines ; les bords latéro-antérieurs 
sont armés de {ortes épines très-aiguës ; les pattes 
antérieures sont très-épineuses ; les suivantes 
beaucoup. plus longues et plus grêles que dans 
toutes les espèces précédentes. Les poils sont 
longs, fins et rares. Cette espèce se trouve assez 
comwunément dans la Méditerranée. (H. L.) 

PIMÉLÉE, Pimelea. (8orT. PHAN.) Une douzaine 

d'arbustes d’un port élégant , appartenant tous à 
l’archipel australique et plus particulièrement à 
la Nouvelle-Hollande, compose ce genre de la 
Diandrie monogynie et de la famille des Thymé- 
lées, IL a été créé en 1779, par Banks et Solan- 
der ; mais le plus grand nombre des espèces con- 
nues sont le fruit des recherches de Labillar- 
dière, et datent seulement de 1800. 

. Les caractères du genre sont d'offrir des 
plantes dicotylédonées , ligneuses , ayant la tige et 
les rameaux revêtus d’une écorce tenace, fila- 
menteuse , que les habitans de l’Australasie em- 
plaient à la fabrication des cordages. Feuilles 
rarement alternes , presque toujours opposées ; 
fleurs petites , disposées, tanlôt en épis axillaires, 
tantôt réunies en paquet globuleux à l’extrémité 
des rameaux; calice monophylle, tubulé, velu, 
renflé , persistant , pétaloïde, à quatre divisions , 
opposées, courtes, obtuses, dont deux plus ex- 
térieures; gorge du calice nue; à son orifice s’at- 
tachent deux étamines, opposées aux lobes ex- 
ternes du calice ; leurs filamens, très-courts, 
s'insèrent au bord du tube; ils portent des an- 
thères arrondies, de couleur orangée; le duvet 
qui recouvre le calice est épais, soyeux, argenté, 
Ovaire supère , enveloppé par le calice à sa base ; 
style filiforme, latéral, de la longueur des divisions 
pétaloïdes ; il est terminé par un stigmate capi- 
tulé. Le fruit consiste en une seule semence et une 
seule loge, recouverte d’une écorce mince , co- 
xiace , à laquelle on donne généralement le nom 
de Noix. Ce genre est très-voisin des Passérines, il 
n’en diffère essentiellement que par le nombre des 
étamines, qui, chez ces dernières, s'élève à 
huit , et des Struthioles, qui en comptent quatre 
et ont un calice muni de huit glandes en forme 
d’écailles. 

Une espèce venue du cap de Van-Diémen , in- 
troduite en Angleterre en 1795, et peu d'années 
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après en France , nous représente ce genre , dont 
Labillardière a décrit et figuré six espèces dans 
sa Flore de la Nouvelle-Hollande ; c’est la Pré 
LÉE A FEUILLES DE LIN, Pimelea linifolia (Smith}, 
que l’on multiplie de marcottes et de boutures. 
Sous-arbrisseau montant de quarante à soixante- 
dix centimètres de haut, chez qui la tige, de même 
que les rameaux grêles , sont d’un rouge brun 
luisant, et chargés d’aspérités; ses feuilles li 
néaires-lancéolées, longues d'environ quinze mil- 
limètres , vert foncé en dessus, bleuâtres en des- 
sous, donnent de la grâce aux pelotes de fleurs 
blanches que l’on voit à l'extrémité des rameaux. 
Ces fleurs sessiles et soyeuses, d’un blanc pur, 
sur lequel tranche le jaune des deux anthères, 
sont plus longues que l’involucre à quatre folioles 
ovales , entières , rétrécies en pointe au sommet , 
servant de base commune au court pétiole qui 
les porte et où elles sont réunies de vingt à trente. 
L’ovaire de chaque fleur est couronné par une 
houppe de poils. 

Une autre espèce d'ornement , que j'ai cultivée 
quelque temps et que l’on rencontre maintenant 
dans plusieurs jardins , la Pim£Lée prupacée, P. 
drupucea (Labill.), est un arbuste d’un mètre 
à un mètre et demi de baut, fort irrégulier en 
son port, garni dans toute sa hauteur de lon- 
gues branches chargées de rameaux pendans, très- 
flexibles, couverts d’une écorce brun-gristre, 
dont les jeunes pousses sont velues à leur extré- 
mité. Ses feuilles , le plus souvent linéaires , quel- 
quelois ovales, lancéolées, opposées entre elles, 


| se montrent d’un beau vert en dessus, d’un vert 


jaunâtre en dessous. Les flenrs, d’abord d’un rose 
tendre, puis d’un blanc pur dans certaines parties, 
s’échappent de l’aisselle des feuilles, sous forme 
de masses hémisphériques , tant elles sont nom- 
breuses et rapprochées les unes des autres. Par 
cette disposition elles changent un rameau tout 
entier en uue guirlande naturelle ; il est fâcheux 
qu’elles soient complétement inodores, 

Forster avait d’abord donné au genre Pimélée 
le nom de Banksia; Linné fils le lui avait ôté 
pour en jaire une espèce du genre Passerina ; le 
nom qu'il porte aujourd'hui lai fut imposé par 
Smith ; il a été depuis adopté par Labillardière 
et accepté par tous les botanistes (T. », B.) 

PIMÉLEPTÈRE , Pimelepterus. (poisse } Ce 
genre , dont le nom est emprunié de Lacé- 
pède, et qui fait partie de la famille des Squa- 
mipennes , est le même que celui du Xistère du 
même auteur. Il se distinguera de tous les 
animaux de sa famille, par des dents sur une 
seule rangée portées sur une base ou talon hori- 
zontal , au bord antérieur duquel est une partie 
verticale tranchante; de plus, ils ont le corps 
oblong ou ovale, couvert d'écailles, la tête obluse, 
les nageoires épaissies par les écailles qui les re- 
couvrent , ce qui leur a valu le nom générique de 
Piméleptère, qui vient de ref, qui en grec , si- 
gnifie graisse , et de rrssév, nageoire, L'espèce 
sur laquelle repose ce genre est le PimÉLiprÈre 
BOSQUIEN, représenté dans notre Atlas, planche 
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547, figure 5. Le nom qu'elle porte est celui 
du savant naturaliste Bosc, auquel nous devons sa 
conpaissance. La tête du bosquien est petite , son 
museau est arrondi , se$ lèvres protractiles , et ses 
mâchoires garnies de petites dents; les écailles 
qui recouvrent le corps et la queue sont arron- 
dies , larges, argentines , brunes sur les côtés, 
et ce sont les séries de ces places brunes qui for- 
ment les raies longitudinales que l’on voit sur la 
partie supérieure du corps de l'animal. Bosc, qui 
l’a observé, dit que les habitudes de ce Pimélep- 
ère avaient beaucoup d’analogie avec ceiles du 
Pilote. Ce poisson suit en effet les vaisseaux, il se 
tient particulièrement auprès du gouvernail, où 
il saisit avec avidité les substances nutritives que 
lon jette dans la mer. On le prend difficilement 
avec l’hamecon, parce qu'il a , ajoute Bosc , l’a- 
dresse d’emporter lappât, sans être retenu par 
le crochet. La longueur ordinaire de l'animal est 
de quatre à cinq pouces. (Azrx. Guicu.) 

PIMÉLIAIRES, Pimeliariæ. (ins.) Latreille, en 
donnant cette dénomination à une petite famille 
ou tribu d'insectes coléoptères de la section des 
Hétéromères , a voulu indiquer que le genre Pi- 
melia de Fabricius , établi aux dépens de celui 
de Tenebrio de Linné, en formait le noyau prin- 
cipal. Ces insectes sont aptères, noirs ou d’un 
cendré couleur de terre, avec les antennes moni- 
liformes, insérées sous un rebord ; des mandibules 
bifides ou échancrées à leur pointe ; des mâchoi- 
res armées intérieurement d’une dent cornée , et 
des élytres dures, enveloppant la majeure partie 
de l'abdomen et ordinairement soudées, Le genre 
Pimelia et ceux qui s’y rattachent, et qui, pour 
la plupart, ont été établis par Herbst, puis ensuite 
par M. Solier, n'ayant été signalés jusqu'à ce 
jour que d’une manière très-imparfaite par le pre- 
mier et sur des considérations trop peu sensibles 
par le second, attendu que leurs distinctions ne 
sont souvent fondées que sur de légères différen- 
ces de formes, se nuançant presque insensible- 
ment , nous avons dû nous borner à ceux qui of- 
fraient les caractères les plus tranchés. 

Latreille, dans son ouvrage intitulé : Considé- 
rations générales sur l’ordre naturel des Crusta- 
tés , des Arachnides et des Insectes , la famille des 
Piméliaires se compose des genres suivans : Chi- 
rosècle, Erodie, Zophose, Pimélie, Moluris, 
Tentyrie, Akis, Eurychore, Aside, Hégètre, Ta- 
génie, Scaure, Sépidie, Misolampe et Blaps. Dans 
la partie entomologique de l'ouvrage sur le Règne 
animal de Cuvier, elle comprend les deux pre- 
mières divisions de la famille des Mélasomes, di- 
visions répondant à la tribu des Piméliaires et à 
celle des Blapsides de l'ouvrage du même auteur 
ayant pour titre : Familles naturelles du Règne 
animal. Mégerle, Germar, Fischer, Escholtz, 
Duponchel, Solier , Dejean , Guérin-Méneville, 
ayant accru celte famille de quelques nouveaux 
genres, nous les avons ajoutés aux recherches faites 
par Latreille, en adoptant toujours malgré cela sa 
même manière de voir. La famille des Mélasomes 
(Guvier, Règn. anim.) se partage en trois tribus : les 


Piméliaires , les Blapsides et les Ténébrionites. La 
dernière se distingue des deux autres par la pré- 
sence des ailes. Les Piméliaires diffèrent des Blap- 
sides en ce que le menton occupe presque toute la 
longueur de la cavité buccale, cache souvent l’o- 
rigine des mâchoires , ou ne laisse entre lui et les 
côtés inférieurs de la tête, qu’une fente étroite et 


‘longitudinale où l’on apercoit alors ces derniers 


organes. Les palpes maxillaires sont ordinaire- 
ment presque filiformes ou légèrement renflés à 
leur extrémité. La languette est peu saillante, 
Dans les Blapsides, cette pièce est plus avancée. 
Le menton est proportionnellement plus petit et 
n’occupe guère en largeur que le tiers environ 
de celle de la cavité buccale. Les mâchoires sont 
très-découvertes, et leurs palpes sont toujours 
terminés par un article plus grand, sécuriforme 
ou obtrigone. Ges insectes sont généralement ré- 
pandus dans les deux continens ; mais à l'égard 
de ceux de la première tribu, plusieurs genres 
sont propres à l’un ou à l’autre. Ces deux tribus se 
liant par des nuances presque insensibles, il nous 
paraît convenable de traiter ici de l’une et de l’au- 
tre, d'autant plus que la dernière ou celle des 
Blapsides , n’a été indiquée que très-superficielle- 
ment; car on n’a même pas dit quels étaient les 
caractères qui la distinguaient de la première ou 
celle des Piméliaires. 

Première tribu. PimÉ£cratres, Pimeliariæ , La- 
treille. 

Généralement ces insectes sont propres aux 
pays chauds, et plus spécialement à l'Afrique et 
aux contrées occidentales de l'Asie. Ils disparais- 
sent à mesure que l’on approche de sa partie 
orientale. La Nouvelle-Hollande et la mer du Sud 
n’en ont offert jusqu’ici aucune espèce. Les Éro- 
dies , les Pimélies, les Sépidies , les Scaures, les 
Eurychores , les ÂAkis, etc., sont exclus du nou- 
veau continent; mais le Chili, le Pérou , présen- 
tent quelques Piméliaires se rapprochant de quel- 
ques uns de nos pays méridionaux et formant des 
genres particuliers. Plusieurs espèces , notamment 
les Pimélies , les Érodies , les Eurychores, etc. , 
fréquentent exclusivement les bords de la mer ou 
les terres salines, et qui abondent en plante da 
genre Salsola. Ces insectes sont généralement 
fouisseurs , aussi se tiennent-ils de préférence dans 
les lieux secs et sablonneux où ils se creusent fa- 
cilement des trous, au moyen de leurs pattes. 
D’autres se cachent sous les pierres ou sous d’au- 
tres corps placés à terre. Quelques uns, comme 
les Akis , habitent les caves, les écuries et d’au- 
tres endroits sombres de nos maisons. Diverses 
Pimélies , les Érodies , les Eurychores, transpirent 
souvent une humeur blanchâtre qui laisse sur leur 
corps une croûte ou une poussière de cette cou- 
leur. Les teintes de ces insectes sont uniformes et 
en harmonie avec celles des lieux où ils vivent, 
Ils représentent dans la section des Hétéromères, 
les Coprophages , de la famille des Lamellicornes. 
La forme de leurs mandibules et celle de leurs 
mâchoires indiquent des animaux rongeurs. Quel- 
ques uns au moins , d’après les observations de L. 


Dufour, 
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Dufour, ont des vaisseaux salivaires. Leurs larves 
doivent avoir une grande analogie avec celles des 
Ténébrions, mais on ne les a pas encore obser- 
vées. Aux caractères que nous avons présentés 

lus haut, on peut ajouter que le troisième arti- 
‘cle des antennes est ordinairement allongé, que 
l'abdomen est volumineux comparativement aux 
autres parties du corps, le plus souvent ovalaire 
ou ovoide, renflé, et plus ou moins terminé en 
pointe, que les yeux sont peu saillans et aliongés, 
et que tous les articles des tarses sont entiers. 

En tête des Piméliaires , nous placerons celles 
dont le menton est plus ou moins en forme de 
cœur , avec le bord supérieur , soit échancré dans 
son milieu et terminé par deux lobes arrondis, 
soit largement échancré, évasé ou concave. 

Genre H£r£roscèze, Heteroscelis, Latr. 

Les quatre jambes antérieures bidentées exté- 
rieurement; antennes légèrement plus grosses 
vers le bout ; dernier article des palpes maxillaires 
plus grand que le précédent, obtrigone ; Jabre en 
cœur; extrémité postérieure du présternum pro- 
longée en manière de lame aplatie, pointue au 
bout , et recue dans une échancrure du mésoster- 
num ; base des mâchoires découverte ; corps 
ovale , arrondi aux deux bouts ; bords latéraux du 
corselet arqués et rétrécis vers les angles posté- 
rieurs. 

Platynotus dentipes, Fabr., Ejusd. Platynotus 
reticulatus ; Pimelia obscura, Oliv. Insectes du 
cap de Bonne-Espérance, ayant des rapports avec 
les Asides , les Opâtres, etc. 

Genre Éronie, Ærodius, Fabr. 

Les deux jambes antérieures seules bidentées au 
côté extérieur; le dixième article des antennes 
plus grand que les précédens et le suivant, et 
formant avec lui et le dernier une petite massue 
en forme de bouton; palpes maxillaires légère- 
ment plus gros vers le bout ; labre en segment de 
cercle , entier ; extrémité de la saillie postérieure 
du présternum tronquée et appliquée sur le mé- 
sosternum. Menton enchâssé intérieurement ( ses 
deux lobes supérieurs un peu tronqués en dehors 
et presque en forme de dents); corps hémisphérico- 
ovalaire, bombé. 

Dans une espèce assez grande, rapportée par 
Olivier de la Mésopotamie, et que Latreille a 
nommée Laticollis, le corps est plus allongé, avec 
les côtés du corselet plus dilatés. Elle paraît se 
rapprocher , à cet égard , de celles du genre pré- 
cédent. À ce genre on peut en ajouter quatre 
autres; le premier est appelé Leptonychus par 
M. Chevrolat, le second Calognathus par M. Gué- 
rin-Méneville , qui l’a publié dans le Magasin de 
zoologie, 1837, et les deux autres sous les noms 
d'Arthrodeis et Diodontes par M. Solier. Les au- 
tres Piméliaires ont toutes les jambes simples ou 
sans dent particulière près du milieu de leur côté 
extérieur, Les deux genres suivans, Zophose et 
Nyctélie, doivent , à raison du prolongement pre- 
sternal en manière de lame aplatie et reçue dans 
une échancrure du mésosternum, ainsi qu’à rai- 
son de la forme ovale et subelliptique de leur 
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| corps, de leur corselet trapézoïde , s’élargissant 


de devant en arrière, et dont la base s’applique 
exactement contre celle des élytres , succéder na- 
turellement aux genres précédens. 

Genre Zormose, Zophosis, Latr. 
Fabr. , Oliv. 

Base des mâchoires couverte ; celle du menton 
encadrée ; second et troisième articles des anten- 
nes presque de la même longueur, les neuvième 
et dixième presque turbinés, le suivant et le der- 
nier subovoïdes. Une nouvelle coupe générique a 
été établie aux dépens de ce genre par M. Solier, 
il la désigne sous le nom d’Anodesis, 

Genre NycrËuEe, Myctelia, Latr. Zophosis, 
Germ. 

Base des mâchoires découverte ; troisième arti- 
cle des antennes beaucoup plus long que le pré- 
cédent et le suivant; les neuvième et dixième glo- 
buleux; le dernier ovoïde, 

Ce genre est assez nombreux en espèces et ap- 
partiennent pour la plupart au Chili et au Pérou. 
L'espèce la plus connue est celle qui a été trouvée 
à Buenos-A yres et qui à été décrite par Germar 
sous le nom de Vyctelia nodosa. MM. Lacordaire, 
Guérin-Méneville et Klug en ont fait connaître 
beaucoup d’autres. M. Solier, dans son travail 
sur les Mélasomes, qui a été inséré dans les An- 
nales de la société entomologique de France, ne 
regarde pas comme appartenant au genre Nycté- 
lie les espèces décrites par les trois entomologistes 
que nous venons de citer ; il a cru devoir établir 
avec ces espèces sept nouvelles coupes génériques, 
qui sont : Plectroscelis, Cerostena, Mitragenius, 
Auladera, Callyntra, Epipedoncta, Fntomoderes. 

Dans les Piméliaires suivantes , le présternum 
n’est jamais prolongé au-delà de l’origine des deux 
pattes antérieures , et le corps est le plus souvent 
oblong. 

Le corselet, rarement en cœur, ironqué et 
fortement échancré en devant; mandibules ja- 
mais irès-comprimées, ou sans sillon profond au 
côté externe ; antennes non comprimées , plus ou 
moins moniliformes, ou composées, en majeure 
partie , d'articles turbinés ; longueur du troisième 
surpassant rarement celle des deux suivans réu- 
nis:; bord antérieur de la tête servant de base au 
labre sans échancrure ; saillies marginales de la 
tête, sous lesquelles les antennes sont insérées, 
peu ou point prolongées au-delà de la naissance 
de ces organes. 


Erodius, 


A. Corselet jamais fortement échancré par de- 
vant, le plus souvent convexe , suborbiculaire 
et tronqué aux deux bouts; menton peu ou 
point rétréci inférieurement, bilobé supérieu- 
rement ; dernier article des palpes maxillaires 
guère plus grand que le précédent, simplement 
‘obconique ou comprimé, 


a. Base des mâchoires recouverte. 

Genre H£cèrre, Hegeter, Latr. 

Corselet presque carré, un peu plus étroit en 
devant , subisométrique ; sa base appliquée exac- 
tement sur celle des élytres, Les espèces compo- 
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sant ce genre sont peu nombreuses ; il a été formé 

sur des insectes des îles Ténériffe et Madère. A la 

suite de ce genre viennent se placer les coupes 
génériques suivantes : ÆAnatolica, Esch.; Pro- 
choma, Solier; Mesostena, Esch. ; “Thinobatis, 

Esch. ; ylithus, Guér. ; Stenholma, Solier. 
Genre TenTYRIE, Tentyria, Latr. Akis, Fabr. 
Corselet soit orbicalaire et tronqué ou échancré 

en devant, soit en forme de cœur; mandibules 
pluridentées ; longueurs respeclives des trois pre- 
miers articles des antennes variant selon les es- 
pèces, quelquefois presque égales ; celle da der- 
nier également variable. Ge genre a été divisé en 
onze nouvelles coupes génériques qui sont 

Oxyacara, Solier; Trientoma, Solier; Duilogna- 

tha, Stev ; Cal»ptopsis, Solier; Dichomma, Solier. 

Hyperops , Esch.; Stenosida, Solier;: Scelosodis , 

Solier; Lophoma, Solier; Pachychila, Esch.; Mi- 

crodera, Esch.; T'halpophila, Solier. 

Les Tagones, T'agona de Fischer ( Entom. de la 
Russ., tom 1, p. 179, tab. 16, fig. 8 et g), sont 
des espèces de Tentyrie à corselet beaucoup plus 
étroit que l'abdomen, presque en forme de cœur 
et largement tronqué postérieurement ; le troisième 
article des antennes est sensiblement plus long que 
le précédent. Les Gnathodies , Gnathodiæ, ibid., 
tom. IL, p. 167, tab. 20, fig. 8), au contraire, pa- 
raissent être des Tentyries à formes plus courtes 
et plus ovales. 

b. Base des mâchoires découverte. 

* Extrémité antérieure du présternum dilaté en 
manière de mentonnière, et recouvrant le 
menton. 

Genre Cnyrrocmire, Cryptochile, Latr., Pi- 
melia, Fabr. 

La Pimelia maculata de Fabricius , et quelques 
autres espèces, toutes du cap de Bonne-Espérance, 
avant le port des Platyopes de Fischer et les an- 
tennes des Pimélies. 


** Extrémité antérieure da présternum non dilaté 
en guise de mentonnière; menton à décou- 
vert, F 
Genre Piméure, Pimelia, Fabr. Onzième et der- 

nier article des antennes très-petit, se confondant 

présque avec le précédent ou paraissant en for- 
mer la pointe; pieds courts et peu allongés, ro- 
bustes; jambes en forme de triangle allongé. 

Les unes ont le corselet en carré transversal ; 
la base des élytres droite, avec les épaules saillan- 
tes, formant un angle; le corps court, ramassé, dé- 
primé en dessus, guère plus large que le corselet, 
rétréci en pointe postérieurement, Ge sont les 
Praryores, Platyopes de Fischer, 

Les autres ont le corselet presque semi-lunaire, 
convexe ; les épaules arrondies ou obtuses , point 
saillantes ; l'abdomen large, subovoïde, ou subglo- 
buleux. 

Les espèces de celte division composent le genre 
Pimelia, auquel il faut ajouter les genres suivans 
de'M. Solier. 

Prionotheca, Pterocoma, Thripseta, Pachysce- 
lis, Pterolasia, Podhomala, Polpogenia, Megage- 
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nius, Macropoda, Adesmia, Dej., Stenocara, Me- 
triopus , Solier. 
Genre Drésre, Diesia, Fischer. Onzième et der- 


nier article des antennes très-distinct du précé- 


dent, sensiblement plus long, subovoïde, avec 


l'extrémité rétrécie , allongée et allant en pointe; 


pattes courtes ; jambes en triangle allongé ; côté 


extérieur des deux antérieures très-dentelé. À cette 


coupe générique il faut en ajouter deux autres 


dont une de M. Solier , qui a été désignée sous le 
nom de Trigonoscelis, et l’autre de M. Dejean, sous 
celui de Lasiostola. 


Genre Tracaynerme, Trachyderma, Latr. Pi- 
melia , Fabr. 

Onzième et dernier article des antennes dis- 
tinct des précédens, un peu plus court, ovoide 


ou turbiné; pieds longs avec les jambes grêles. La 


Pimelix hispida est le type de cette coupe géné- 
rique; M. Solier en a fait connaître trois autres 
espèces sous les noms de Latreiliæi, Angustata , 
Grenei. Latreille rapporte aussi à ce genre les Pi- 
melia longipes et morbillosa de Fabr. ; ainsi que la 
Pimelia anomala de Fischer. 

Antennes généralement plus longues et moins 
moniliformes que celles des Pimélies. 

B. Corselet toujours fortement échancré en 
devant pour recevoir la tête, avec les bords 
latéraux arqués (trapézoïde ou en cœur, large- 
ment tronqué ) ; menton notablement rétréci infé- 
rieurement, largement! échancré au bord supé- 
rieur, subcordiforme ; dernier article des palpes 
maxillaires gros , obtrigone. 

Les genres de cette subdivision ont, de même 
que les Hétéroscèles, de grands rapports de forme 
avec les Opâtres, les Pédines, et si l’on faisait 
abstraction de l’étendue du menton, ils pour- 
raient être placés dans la tribu des Blapsides, 
d’autant plus que les palpes maxillaires sont ter- 
minés par un article plus grand que les précédens 
et en forme de triangle renversé. C’est par ce 
dernier caractère que les Blapsides seraient alors 
distinguées des Piméliaires. Gette tribu se parta- 
gerait en deux sections, d’après les proportions 
relatives du menton. Celle où il occupe presque 
toute la largeur de la cavité buccale se compose- 
rait des Hétéroscèles et des trois genres suivans. 
Elle pourrait former une triba particulière, les 
Asidiaires (1), qui aurait pour caractères : Men- 
ton s'étendant dans presque toute la largeur de la 
cavité buccale; dernier article des palpes maxil- 
laires grand, obtrigone ou sécuriforme. Dans 
ceux-ci le onzième ou dernier article des antennes 
est toujours beaucoup plus petit que le précédent, 
et se confond même avec lui dans les Scotines ; le 
troisième est plus long que le second et le qua- 
trième. 

a. Antennes se logeant dans des cavités pratiquées 
sous les côtés du corselet. 
LR TON GLORIA HO ET UNION CREER 


(4) C’est ce qu’a fait au reste M. Solier dans son travail sur 
les Collaptérides ; cette tribu est désignée sous le nom d’Agé- 
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Genre Macnze, Machla, Herbst; Platynotus, 
Fabr. 

Bords latéraux du corselet très-épais, arrondis ; 
bord antérieur du labre fortement échancré ; base 
des mâchoires couverte; les trois derniers articles 
des antennes formant une petite massue, en forme 
de bouton. 

L'espèce que l’on peut regarder comme type 
de ce genre, est le Platynotus serratus, de Fabr.; 
les Stenosides, Stenomorpha, et Cardijenius de 
M. Solier peuvent se placer à côté de ce genre ; il 
en est de même du genre Heteroscelis créé par 
Tatreille. 


b. Point de cavité sous les côtés du corselet pour 
loger les antennes. 


Genre Asme, Asida, Latr. ; Opatrum, Platy- 
notus, Fabr. Menton presque carré, entièrement 
enchâssé inférieurement ; base des mâchoires cou- 
verte ; des éperons très-saillans, quoique courts, 
à l'extrémité des jambes ; corselet s’élargissant de 
devant en arrière ou très-peu rétréci postérieure- 
ment; les deux derniers articles des antennes 
réunis en une petite massue subglobuleuse. Les 
Pelecyphorus et Microschatia de M. Solier, peu- 
vent se placer à côté de ce genre. 

Genre ScorTine, Scotinus, Kirby. 

1. Menton presque cordiforme, beaucoup plus 
large supérieurement qu'inférieurement , laissant 
à découvert l’origine des mâchoires ; jambes gré- 
les, presque mutiques ; corselet notablement di- 
laté en devant, presque en cœur, largement 
tronqué ; les neuvième, dixième et onzième arti- 
cles des antennes formant une massue, les deux 
derniers presque confondus. 

2, Corselet le plus souvent en forme de cœur 
tronqué; mandibules soit très-comprimées, soit 
fortement excavtes sur leur tranche extérieure ; 
antennes ordinairement comprimées avec la plu- 
part des articles cylindriques ; longueur du troi- 
sième égalant presque celle des trois suivans réu- 
nis ; bord antérieur de la tête échancré et recevant 
le labre ; saillies marginales de la tête, sous les- 
quelles les antennes sont insérées , prolongées no- 
tablement au-delà de la naissance de ces organes. 


À. Antennes très-comprimées ; longueur du troi- 
sième article ne surpassant pas celle des deux 
suivans réunis; le onzième ou dernier confondu 
avec le précédent ; celui-ci subobconique , tron- 
qué obliquement de chaque côté et terminé en 
pointe ; menton évasé supérieurement ( cordi- 
forme ), enchâssé à sa base et cachant celle des 
mâchoires ; corps cimiciforme, velu ou cilié} 
corselet tr + profondément échancré, lunulé, 
abdomen semi-ovoïde. 


Genre Eurycuore, Eurychorus, Herbst, Fabr. 


B. Antennes peu ou point comprimées ; longueur 
du troisième article égalant celle des trois sui- 
vans réunis; le onzième (plus petit) très-dis- 
tinct; menton guère plus large au bord supé- 
rieur (arrondi et échancré, ou presque bilobé) 


qu'à sa base; celle des mâchoires découverte, 
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A côté du genre Eurychore on peut placer ce- 
lui de Pogonobaris de M. Solier. 


Corps plus oblong que celui des Eurychores ; 
corselet moins profondément échancré, resserré 
postérieurement ; abdomen ovoïde, tronqué à sa 
base. 

Genre Axis, Akis, Fabr. 

Quatrième article des antennes et les trois sui- 
vans obconiques ; tête presque carrée, point pro- 
longte , ni rétrécie postérieurement ; corselet 
guère plus étroit que l’abdomen , ou de sa largeur, 
court, presque en forme de cœur tronqué , CON- 
cave, ou très-échancré en devant, plan en des- 
sous , avec les bords latéraux relevés. Les genres 
Morica de M. Dejean, Cyphogenica et Cryptoglossa 
de M. Solier peuvent prendre place à côté de celui 
d'Akis. 

Genre ÉLÉNOPHORE , Elenophorus , Még. , Dej. ; 
Akis, Fabr. 

Quatrième article des antennes ( proportionnel- 
lement plus long que celles du genre précé- 
dent ) et les trois suivans cylindriques ; tête ré- 
trécie derrière l'insertion des antennes et prolon- 
gée postérieurement ; corselet beaucoup plus 
étroit que l’abdomen , subisométrique , convexe; 
yeux plus étroits que dans les Akis, échancrés, Le 
genre Cacicus de M. Dejean peut prendre place à 
côté de celui d’ÆZlenophorus, 

Nous terminerons la tribu des Piméliaires par 
celles dont le menton est trapézoïde, droit ou 
presque droit, et sans échancrure au bord supé- 
rieur, 

Le corps est toujours oblong, avec le corselet 
ordinairement rétréci potérieurement ; la base des 
mâchoires est découverte; les palpes maxillaires 
sont proportionnellement plus avancés que dans 
les genres précédens, ‘ 

1. Palpes maxillaires presque filiformes, pont 
terminés par un article manifestement dilaté, ni 
obirigone ou sécuriforme; antennes grenues ; 
quatrième article et suivans courts, arrondis ou 
turbinés, 

Labre transverso-linéaire, 


À. Corselet soit presque carré ou sub-orbiculaire, 
soit étroit, allongé ou parallélogrammique ; mi- 
lieu de ses côtés point dilaté angulairement ; 
saillies latérales et marginales de la tête, sous 
lesquelles les antennes sont insérées, prolon- 
gées ; labre très-court, plus avancé au-delà du 
bord antérieur de la tête, 


a. Corselet oblong, étroit, subparallélogrammi- 
que, ou en forme de cœur allongé et tronqué 
aux deux bouts. 


+ Antennes superfoliées ; le troisième article de la 
longueur des suivans ou guère plus long; le 
onzième et dernier soit très-petit, soil parais- 
sant se réunir avec le précédent. 

Genre TaGËnie , Tagenia, Latr. ; Stenosis, 

Herbst; Akis, Fabr. 

Tête allongée postérieurement , comme séparée 
du corselet par une espèce de cou; corselet en 
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forme de cœur allongé tronqué aux deux bouts ; 
abdomen ovalaire. À côté de ce genre vient se 
placer une nouvelle coupe générique qui a été dé- 
signée par M. Solier sous le nom de /icrotelus. 

Genre Ap£Lrosrome, Adelostoma, Dup. 

Corps en forme de parallélipipède , étroit et al- 
longé; tête , corselet et abdomen presque carrés ; 
celui-ci allongé et arrondi postérieurement. 


ft Antennes point perfoliées ; la plupart des arti- 
cles turbinés ; le troisième beaucoup plus long 
que les suivans ; le onzième ou dernier très-dis- 
tinct, aussi grand que le précédent (subovoïde, 
court ). 

Genre Psammérique , Psammetichus. 

Tête et corselet un peu plus étroits que l’abdo- 
men, presque carrés ; celui-ci subovalaire, tron- 
qué à sa base. Genre établi sur les insectes du 
Chili. 

b. Corselet subisométrique , ou un peu plus large 
que long, suborbiculaire, ou carré avec les 
angles arrondis. 


Genre Scaure, Scaurus , Fabr. 

Dernier article des antennes allongé, ovoido-co- 
nique; pieds antérieurs à cuisses plus renflées (sou- 
vent dentées dans les mâles), et jambes longues 
et étroites. 

Insectes du midi de l’Europe et des contrées si« 
tuées sur la Méditerranée. 

Quatre nouvelles coupes génériques ont été 
créées aux dépens du genre Scaurus par Solier , 
Dejean et Escholtz; ce sont les Cephalostenus, So- 
lier ; Herpiscius , Dej. ; Leptodes, Dej. ; Polypleu- 
rus , Esch. 

Genre Scorogie, Scotobius, Germ. 

Dernier article des antennes guère plus long que 
le précédent, obturbiné (les précédens grenus , 


transversaux ) ; pieds presque identiques dans les’ 


deux sexes; jambes antérieures peu allongées , 
fortes , anguleuses , élargies extrêmement au bout. 
Corselet souvent plus large que long et suborbi- 
culaire. MM. Solier et Guérin ont établi aux dé- 
pens du genre Scotobius quelques nouvelles coupes 
génériques , qui ont été ainsi dénommées : Ammo- 
phorus, Guér., Leptinoderes, Solier, Gonogenius , 
Solier , Diastoleus , Solier. 

Insectes propres au nouveau continent de 
Buénos-A yres et du Chili. 


B. Corselet sub-hexagonal ; milieu de ses côtés di- 
laté en manière d’angle ou de dent; le milieu 
du dos élargi, sillonné et terminé antérieure- 
ment par une dilatation arrondie, en forme de 
bosse, bilobée; marge saillante des côtés de 
la tête point prolongée au-delà de l'insertion des 
antennes ; labre entièrement découvert, point 
très-court, 


Antennes velues ou pubescentes; yeux un peu 
plus élevés que dans les genres précédens ; pied de 
grandeur moyenne ; cuisses point renflées. 

SÉpipie , Sepidium, Fabr. 

Dernier article des palpes maxillaires notable- 
ment plus grand que les précédens , oblrigone ou 


sécuriforme. Troisième article des antennes et sui- 
vans, allongés, cylindracés ou obconiques { les 
derniers un peu plus gros et moins allongés. 


A. Corps point étroit et allongé ; corselet subiso- 
métrique ou un peu plus large que long, soit 
subhexagonale, ou en cœur tronqué aux deux 
bouts, soit globuleux ou suborbiculaire ; qua- 
trième article des antennes et suivans obco- 
niques. 

Le dernier des maxillaires généralement obli- 
gone. 

Genre TracHYNoTE , 7rachynotus, Latr., Sepi- 
dium, Fabr. 

Corselet plus large que long, presque plan ; 
subhexagonal, ou en cœur tronqué aux deux bouts , 
milieu de ses bords latéraux avancé en manière 
d'angle ; yeux presque ronds et saillans, 

Les Sépidies clathratum, vittatum, de Fabr. ; 
acuminatum , de Schænh. 

Genre Mozuris , Moluris, Latr. ; Pimelia, 
Fabr., Oliv.; Psammodes, Kirby. 

Corselet subglobuleux, convexe, arrondi et point 
anguleux latéralement ; yeux allongés et point 
saillans. 

Les Psammodes de Kirby ne sont pour Latreille 
que des Moluris allongés et qui conduisent au 
genre suivant. 


B. Corps étroit et allongé ; corselet plus long que 
large , ovoide , tronqué aux deux bouts ; articles 
intermédiaires des antennes longs, cylindracés. 
Palpes maxillaires terminés par un article évi- 
demment sécuriforme. 


Genre Oxure, Oxura , Kirby. 

Antennes de la longueur au moins de la moitié 
du corps ; abdomen oblong; élytres saillantes à leur 
extrémité ; pieds grêles. 

Insectes propres , ainsi que ceux des deux genres 
précédens , à l'Afrique méridionale. 

Deuxième tribu. BLarsines', Blapsides, Latr. 

Nous avons précédemment exposé les caractères 
de cette tribu. Nous ajouterons que le menton est 
généralement carré ou orbiculaire et sans échan- 
crure; les palpes sont plus saillans que ceux des 
Piméliaires. Ces Hétéromères sont plus répandus 
que les précédens et se trouvent pour la plupart 
dans les deux mondes , et, comme les Blaps, jusque 
dans les contrées les plus froides. 

1. Corps généralement ovoido-oblong, avec 
l'abdomen embrassé latéralement par les élytres , 
qui se prolongent et se rétrécissent souvent en ma- 
nière de queue postérieurement; tarses presque 
semblables dans les deux sexes, mais notablement 
plus dilatés dans les mâles. 


A. Toutes les jambes anguleuses ou à arêtes longi- 
tudinales, les deux antérieures plus larges, for- 
tement dentées extérieurement ; corselet dilaté 
en devant, en forme de cœur, largement 
tronqué. 


Genre Gonore , Gonopus, Latr. 
Troisième article des antennes allongé, cylin- 
drique , ainsi que les deux ou trois suivans ; ceux 
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qui succèdent grenus; le dernier ovoïde, un peu 
plus long que le précédent ; bord antérieur de la 
tête concave:; menton en carré transversal; côté 
inférieur des cuisses tranchant, avec un sillon; les 
deux antérieures unidentées; les quatre jambes pos- 
térieures étroites , arquées , avec quelques dente- 
lures ; tarses courts, glabres. 

Genre formé sur une espèce du cap de Bonne- 
Espérance, qui nous paraît être le Blaps tibialis 
de Fabricius. 


a 

B. Jambes grêles , sans arêtes ni dents externes ; 
corselet soit presque carré ou orbiculaire , soit 
globuleux. 

L 


"Genre ACANTHOMÈRE , Acanthomerus, Latr.; 
Pimelia, Fabr. 

Corselet carré, orbiculaire, transversal ; abdo- 
men subglobuleux ; le troisième article des anten- 
nes beaucoup plus long que Les suivans, cylindri- 
que; ceux-ci presque cylindriques ; les derniers , 
au plus, grenus ou obturbinés ; cuisses antérieures 
ordinairement renfléés et denttes ; menton un peu 
plus large que long, presque carré, légèrement 
dilaté supérieurement; antennes assez longues ; 
corps raboteux, cendré ; éperons des jambes, ainsi 
que dans le genre suivant , très-petits. 

L'espèce type de ce genre est la Pimelia denti- 
pes de Fabricius. 

Genre Misozamre, Misolampus, Latr.; Pime- 
la, Herbst. 

Corselet subglobuleux; abdomen subovoide ; 
troisième et quatrième articles des antennes égaux, 
cylindriques ; les huitième, neuvième et dixième 
un peu plus gros, presque turbinés ; le onzième 
ou dernier plus grand, ovoide. 

Corps uni , noir. 

Genre BLars, Blaps, Fabr. 

Corselet presque carré, plan ou un peu convexe; 
abdomen en ovoïde plus ou mois allongé ; élytres 
de la plupart rétrécies et prolongées en pointe, 
surtout dans l’un des sexes ; troisième article des 
antennes beaucoup plus long que les suivans, cy- 
lindrique ; ceux-ci ou les trois avant-derniers au 
moins grenus ; le dernier obturbiné, court. 

Menton suborbiculaire , arrondi au bord supé- 
rieur ; corps noir , oblong ; éperons des jambes pe- 
tits, mais très-apparens. 

2. Corps ovale, peu allongé ; repli latéral et in- 
férieur des élytres étroit ; les deux ou quatre tarses 
antérieurs plus dilatés dans les mâles. 

Antennes des mâles plus allongées et moins mo- 
niliformes que celles des femelles ; corselet trapé- 
zoïde ; présternum souvent prolongé postérieure- 
ment en pointe, 


A. Les deux tarses antérieurs seuls dilatés dans les 
mâles (le quatrième article toujours très- 
petit ). 

Bord antérieur de la tête toujours échancré 
dans son milieu ; labre recu dans cette échan- 
crure ; les deux ou quatre cuisses postérieures des 


mâles, souvent aussi leurs jambes, soyeuses en 
dessous. 


a. Premier article des tarses antérieurs des mâ- 
les beaucoup plus étroit que les deux suivans 
et obtrigone ; corselet rétréci vers les angles 
postérieurs ; les deux cuisses postérieures des 
mâles point concaves ou largement échan- 
crées antérieurement. 


Genre Denpare, Dendarus, Meg, Dej. Blaps, 
Platynotus , Fabr. } 

Corps ovalaire ; abdomen en carré long , rétréci 
postérieurement. 

Nous y réunissons les Héliophiles de Dejean. Ils 
m'ont paru, dit Latreille, qu'ils ne différaient des 
Dendares propres qu’en ce que les jambes inter- 
médiaires, et surtout les antérieures des mâles > 
sont proportionnellement plus larges; les jambes 
intermédiaires et les dernières sont soyeuses en 
dessous dans les mâles. 

Genre Isocire, {socerus , Még. Dej. . 

Corps ovoide ; abdomen en forme de triangle 
allongé. " 

Ce genre pourrait être encore réuni avec celui 
des Dendares, 


b. Les trois premiers articles des deux tarses 
antérieurs des mâles très-dilatés, et dimi- 
nuant progressivement de largeur ; les cuisses 
postérieures concaves et soyeuses au côté in- 
terne ; jambes intermédiaires dilatées et cour- 
bes; corselet s’élargissant de devant en ar- 
rière ; corps ovale. 


Genre P£nixe , Pedinus, Latr. Blaps, Fabr. 

Dans le Blaps clathrata, de Fabricius, type du 
genre Opatrinus de Dejean, le corselet est plus 
large postérieurement ; mais le bord postérieur est 
lobé , et non concave comme dans les Pédines. 


B. Les quatre tarses antérieurs plus dilatés dans 
les mâles. 


Les quatre premiers articles de ces quatre tar- 
ses , et surtout le second et le troisième, sont di- 
latés; le premier est obtrigone et un peu moins 
large que les deux suivans ; ceux-ci sont en forme 
de cœur renversé , transversaux et presque égaux ; 
le quatrième est plus petit, plus étroit et moins 
ou point transversal, mais de la forme des deux 
précédens ; le corps est ovale, avec le corselet s’é- 
largissant de devant en arrière. 

Genre PraryscèLze, Platyscelis, Latr., Dej., 
Fisch. 

Bord antérieur de la tête droit, sans échan- 
crure ; labre entièrement dégagé ; corselet très- 
peu rebordé latéralement, avec le bord postérieur 
concaye. 

Voy. le second volume de l’Entomographie de 
la Russie de Fischer, pl. 20, fig. 1 à 5. 

Genre EurynoTe , Eurynotus, Kirby. 

Bord antérieur de la tête droit, sans échan- 
crure ; labre entièrement dégagé ; corselet forte- 
ment rebordé latéralement , lobé ou sinueux au 
bord postérieur; son milieu plus avancé. 

Le Platynotus striatus de Schæhher est proba- 
blement du même genre. | 

Genre BLarsrine , Blapstinus, Dej, 
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Labre recu dune une Share ad tr re 
rieur de la tête. 

A la tribu des Blapsides succède celle des Téné- 
brionites, dont il sera question aux mots TÉNÉ- 
“Bron et TÉNÉBRIONITES. (H. L.) 

PIMÉLIE, Pimelia. (xs. ) C'est un genre de 
l'ordre des Coléoptères , section des Hétéromères , 
famille des Mélasomes, tribu des Piméliaires, Fa- 
bricius, auquel on doit l'établissement de ce 
genre, y comprit d’abord les Ténébrions aptère 
de Linné, à antennes moniliformes à leur extré- 
mité et à palpes f filiformes. Herbst en détacha les 
Akis, les Eurychores et les Sténosis ou nos Tagé- 
nies, coupes véntriques que l’entomologiste de 
Kiell a ensuite (System. Eleuth.) adoptées, sauf 
la dernière, qu’il réunit aux Akis. Le genre Pimelia 
a subi depuis de nombreuses modifications (voy. 
Pmérrames), de sorte que, tel qu’il est restreint 
maintenant, il se compose d'Hétéromères offrant 
les caractères suivans : menton transverse, élargi 
et anguleux latéralement près de la base, rétr Le 
He légèrement vers son extrémité, ayant dans 
son en un sinus ordinairement profond; il 
laisse un intervalle notable entre ses côtés et ceux 
de l'échancrure progéniale. Pédoncule sensible- 
ment échancré en arc ; palpes maxillaires grossis- 
saut légèrement vers leur extrémité ou subfilifor- 
mes ; dernier article plus court ou à peine égal 
au pénultième. Labre saillant , légèrement rétréci 
à sa base, marqué ou peu échapess antérieure- 
ment. Tête le plus souvent rétrécie insensiblement 
en trapèze à sa partie antérieure. Quelquefois ce- 
pendant l’épistome a un rétrécissement brusque, 

subrectangulaire ou trapézoïde et peu avancé. 
Yeux Harngrerses et latéraux, légèrement lunulés 
antérieurement. Anlennes à ere arlicle court, 
subnoduleux; le troisième très-grand, plus long 
que les deux suivans réunis ; LÉ derriif otible- 
ment plus petit que le pénultième, emboîlé par ce 
dernier et formant avec lui comme un seul article 
ovalaire, court ou plus où moins aliongé. Articles 
entre le troisième et le dernier variables, tantôt 
coniques et notablement plus longs que larges, 

tantôt courts, épais, soit ARE , Soit à 
peine plus longs que larges. Prothorax transverse, 
subcylindrique ou néci postérieurement ; bords 

atéraux du lergum courbés vers le bas ; il est peu 
échancré PT. ae et légèrement sinué ou 
tronqué à sa base. Corps le plus souvent comme 
interrompu par un étranglement notable À la jonc- 
tion du prothorax, du tronçon ou arrière-corps 
formé par l'arrondissement des angles huméraux 
et des angles postérieurs du prothorax. Dans quel- 
ques uns Les angles huméraux sont saillans ; le pro- 
thorax s’ appuie exactement contre les élytres, et 
le corps n’a point d’étranglement dans cette partie 
ou n'en a qu’un peu notable ; saillie postérieure de 
 lécusson mince à la base et s’élargissant ensuite 
en losange transversal. Tibias antérieurs triangu- 
laires, comprimés, et plus ou moins tranchans au 
côté extérieur, qui se termine par une dent le plus 
souvent dilatée brusquement; les quatre posté- 
rieurs notablement anguleux , déprimés ou cana- 


| liculés sur le dos, se rétrécissant au côté interne, 
de manière à être trigones, mais avec l'angle in- 
térieur tronqué ou canaliculé, ce qui le rend en 
réalité tétragone; ils sont le plus souvent assez 
cérsiPe nel dilatés de leur base à leur extrémité, 
surtout les intermédiaires. Tarses antérieurs fili- 
formes , à quatre premiers articles très-courts ; les 
quatre larses postérieurs tantôt à premiers arti- 
cles comprimés verticalement, soit ciliés de longs 
poils dans le haut et dans le bas, soit garnis de cils 
rudes ou de poils couchés , épais et peu allongés, 
et tantôt avec les articles peu ou point comprimés 
et trigones. 

Depuis 18:18, dit Latreille, époque à laquelle 
paru le vingt-sixème volume du nouveau Diction- 
naire d'histoire naturelle , où se trouve notre arti- 
cle Pimélie, Fischer de Waldheim a, dans son bel 
ouvrage sur les insectes de la Russie, établi deux 
nouveaux genres aux dépens du précédent, sa- 
voir : ceux de Platyope et de Diésie. D’après une 
nouvelle révision des Piméliaires, Latreille a cru 
devoir former un nouveau genre avec quelques 
Pimélies propres au cap de Bonne-Espérance , ce- 
lui de Cryptochile , et il en a encore détaché des 
espèces remarquables par une forme plus allongée 
ei plus comprimée latéralement, et par la lon- 
gueur de leurs pattes. Celte coupe, que Latreille 
avait déjà indiquée dans l’article précité, a recu le 
nom de Trachyderme. Ses caractères, ainsi que 
ceux de tous les genres de la tribu des Piméliaires 
et de celle des Biapsides, qui se lie avec la précé- 
dente par des modifications présque insensibles , 
sont exposés à l’article Piwéiatres de ce Diction- 
naire. Nonobstant ces restrictions, le genre des 
Pimélies a encore subi dernièrement de nouvelles 
modifications. MM. Solier et Dejean ont établi, 
aux dépens du genre Pimelia proprement dit, 
douze nouvelles coupes génériques que nous avons 
indiquées à l’article Pim£zraiRes. 

Les Pimélies habitent les terres sablonneuses et 
salines des contrées méridionales de l'Eurepe, de 
celles de l'Afrique situées au nord de l’équateur 
et de la partie occidentale de l'Asie. Elles s’y 
creusent au moyen de leurs pattes des trous leur 
servant de retraite; mais leurs métamorphoses 
n’ont pas encore été observées. 

Nous rattacherons au mot Pimélie les genres 
Diésie, Trachyderme et Eurychore, dont nous 
avons déjà indiqué les caractères génériques (voy. 
Pruérraimes ), et nous donnerons la description de 
quelques espèces de ces genres lorsque nous au- 
rons fait connaître quelques Pimélies proprement 
dites. Ce genre renferme un assez grand nombre 
d'espèces, et nous citerons comme étant la plas 
remarquable et comme pouvant lui servir de type, 

La Pimérre roncrufe , P. bipunctata. Fabr. 
Syst. Eleuth., t. I, p. 130. Latr., Gener. Crust. et 
Ins., tom. Il,p. 147. Pimelia muricata , Oliv., 
Ent. II, 59, p. 9, n° 10, représentée dans notre 
Atlas, pl. 550, fig. 3. Longue de 13 à 16 millimètres 
et large de 8 à 10 PRE D'un noir obscur un 
peu cendré, surtout sur les intervalles des ély- 
tres , dont le dos est assez déprimé. Téje fort 
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ment ponctuée , ayant deux Lrès-gros points enfon- 
cés sur Ja partie postérieure de l'épistome. Pro- 
thorax subeylindrique, couvert en dessus de 
petits. tubercules assez serrés ; un peu plus gros 
sur les côtés que dans le milieu. Elytres couvertes 
de petites rides transversales, très-serrées , entre- 
mélés de très-fines granulations à peine sensibles 
et d’un duvet grisâtre très-court, peu serré. Des- 
sous couvert d’un duvet grisâtre assez serré et 
beaucoup plus dense sur l’épinière métathoraci- 
que. Tous les tibias antérieurs prolongés en de- 
hors , à leur extrémité, en une dent longue chez 
les uns et assez aiguë chez les autres. 

Pimézre rucuceuse , P. rugulosa , Germ. , Ins. 
Sp. Nov., p. 154. Grandeur et largeur de la pré- 
cédente. Noire, ovale, sensiblement déprimée sur 
les élytres. Tête couverte de points enfumés assez 
gros, mais peu serrés. Prothorax sensiblement 
rétréci en arrière , à côlés tuberculeux; milieu du 
dos lisse. Elytres couvertes de rides transversales 
très-serrées , légèrement tuberculeuses et entre- 
mélées de quelques points enfumés. Abdomen 
ayant des tubercules squamiformes is oblitérés > et 
des points enfumés entremêlés avec eux. Tibias 
antérieurs larges , terminés dessous par une dent 
très-longue , étroite et obtuse au bout. Les posté- 
rieurs assez grêles, étroits et légèrement sillon- 
nés en dessus. Gelte espèce se trouve très-com- 
munément à Naples. 

PimËzie courRoNNÉE , P. coronata , Oliv. ouvr. 
cit. IL, p. 4, pl. 2, fig. 17, représentée dans 
notre Atlas, planche 550, figure 1; 1 a, sa mû- 
choire, 1 b, tarse postérieur. Longue de 30 milli- 
mètres et large de vingt millimètres. D'un noir 
légèrement brillant, largement ovale, peu con- 
vexe sur le dos ; subdéprimée , couverte en des- 
sus de poils redressés , écartés et roussâtres, et 
en dessous de poils semblables couchés en arrière. 
Tête avec quelques très-petits tubercules peu 
nombreux dans la majeure partie de sa surface 
supérieure, et couverte en arrière de petites gra- 
nulosités très-serrées. Elytres couvertes de tuber- 
cules épars, et de six rangées dorsales de tuber- 
cules conïques , aigus , assez écartés et d'autant 
plus petits qu'ils s’approchent de la suture. Pre- 
mière et deuxième rangées, étant quelquefois 
confondues avec les tubercules des intervalles. 
Côté marginal et extrémité des élytres, garnis 
de longs piquans très-aigus ; abdomen couvert de 
tubercules arrondis, assez prononcés. Cette espèce 
qui est le type du genre Prionotheca de M. Solier, 
habite la Haute-Egypte et on la rencontre quel- 
quefois dans les tombeaux. 

Genre Diésie , Diesia, Fisch. Les caractères 
génériques des genres suivans ont été exposés au 
mot Piméliaires. L'espèce de ce genre est La Drésre 
QUADRMIDENTÉE, D. quadridentata, Fisch., repré- 
sentée dans notre Atlas, pl 550, fig. 4, longue de 
15 millimètres et large de 7 millimètres; noire, 
couverte en dessus de poils noirätres, écartés, assez 
longs ‘et placés sur des tubercules plus ou moins 
saillans. Labre rougeâtre; épistome sinué ; tête à 
tubercules peu sensibles et presque lisses, avec une 


impression transverse marquant la suture del’Epis- 
tome ; dos du prothorax avec des tubercules bien 
prononcés, écartés ; élytres déprimées en dessus 
et couvertes de pelits points enfoncés ; poils recou- 
vrant le ventre , serrés et formant une raie blanche 
sur l’épisternum métathoracique, près des élytres:; 
jambes tuberculeuses ; Libias antérieurs avec qua- 
tre dents longues , aiguës , écartlées ; les intermé- 
diaires avec cinq dents épineuses plus petites, dont 
quatre dans le haut et une vers le bas, un peu au 
dessous de la terminale. Cette espèce se trouve 
dans la Russie méridionale ; nous avons représenté 
son antenne, sa palte antérieure et es diverses 
parties de sa bouche, fig. 4 bàf. 

Genre Tracuypenme , Z'rachyderma , Lair. 

L'espèce qui peut être regardée comme type de 
ce genre est le Tracuypermeg mispine, T°, hispida , 
Latr., Pimelia hispida, Fabr., représentée dans no- 
tre Atlas, pl. 550, f. 2, et 2 a, son antenne; longue de 
24 millimètres et large de 10 millimètres, oblongue, 
d'un noir légirement briliant un peu obscur. Tête 
ayant en dessus quelques petits tubercules très- 
écartés; dessus du prothorax assez convexe, avec des 
tubercules arrondis et très-écartés ; élytres ayant 
des rangées de tubercules aigus; carène des flancs 
notablement saillante dans toute la longueur de 
l’arrière-poitrine , médiocrement sinueuse et assez 
rapprochée de l’élytre, de manière que le creux 
longitudinal qu’elle forme est très-étroit; dessous 
couvert de petits tubercules écartés et surmontés 
chacun d’un poil roussâtre ; menton tronqué pres- 
que carrément antérieurement , avec une légère 
échancrure dans son milieu. Cette espèce se trouve 
en Egypte et en Barbarie. 

Genre Eurycaore , Æurychora. 

Ce genre renferme très -peu d’espèces ; nous ct- 
terons comme étant la plus remarquable : l’'Eury- 
CHORE CILI£E, E. ciliata , Thunh. , Fabr., Syst. , 
Eleut., Pimelia ciliata, Oliv., ouv. cit., n. 59, pl. 
2, fig. 10, représ. dans notre Atlas, pl. 550, fig. 5, 
et 5 a, son antenne; longue de15 millimètres et large 
de 9 millimètres, d’un noir très-lésèrement brillant 
et se recouvrant, à l’état de vie, d’une sécrétiom 
blanche. Corps cilié de poils roux très-serrés ; ter- 
gum du prothorax à bords latéraux très-dilatés, re- 
levés en dessus, légèrement denticalés, et couverts, 
tant en dessus qu’en dessous, de gros points en- 
fumés entremélés de granulosités ; une impression 
transverse postérieure , parallèle à Ja base ; élytres 
à peine légèrement convexes dans le milieu, avec 
les bords latéraux dilatés, relevés en dessus, et 
couverts, ainsi que les flancs, de granulosilés en- 
tremélées de rides peu apparentes, surtout en 
dessous ; poitrine , pattes el abdomen couverts de 
très-fines granulosités et de petits poils roux cou- 
chés en arrière. Se trouve au Cap de Bonne-Espé- 
rance. Voyez l’Iconogr. du Règne animal par 
M. Guérin-Méneville, texte Ins., p. 112. 

(I. L.) 

PIMÉLITE. (man. )Ce silicate d’alumine, encore 
peu connu, est une substance d’un vert pomme, 
onctueuse au toucher et se laissant couper très- 
facilement. Une analyse deKlaproth donnant pour 
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résultat 35 parties de silice, 5 d'alamine, 15 
d’oxide de nickel, 4 d’oxide de fer, 1 de magnésie, 
4, de chaux et 38 d’eau semblerait indiquer que la 
Pimélite est un silicate de nickel hydraté. Ce 
qui prouve que ce ne peut être un Lalc coloré par 
Voxide de nickel, c’est que d’une part la magnésie 
y est en trop petite quantité pour former du talc, 
et que de l’autre l’oxide de nickel ne peut guère 
être isolé comme matière colorante. Quoi qu'il en 
soit, la Pimélite paraît devoir former une espèce 
particulière, lorsqu'elle aura été suffisamment étu- 
diée. Elle se trouve avec la chrysoprase dans l’o- 
pholithe de Kosimery et de Baumgarten en Silésie. 
(J. H.) 
PIMÉLODE, Pimelodus. (porss.) Ces animaux 
de la famille des Siluroïdes, ont été classés par le 
célèbre naturaliste Linné dans son grand genre Si- 
lure, et en ont été séparés par la plupart des ich- 
thyologistes, et plus particulièrement par Guvier, 
ui en à formé un genre à part, sous le nom de Pi- 
melode. À ce genre appartiendront toutes les espè- 
ces de Siluroïdes dont la tête, large et déprimée, 
sera couverte de lames grandes et dures, dont le 
corps sera privé d'écailles et la peau gluante et 
visqueuse , où le premier rayon de leurs pectorales 
et celui de la nageoire du dos seront durs, forts, 
souvent dentelés, et où la bouche, située à l’extré- 
mité du museau, sera garnie de barbillons; du reste, 
ce seront en tous points des silures qui, outre leur 
première dorsale rayonnée, en auront une seconde 
adipeuse ; circonsiance d’où les auteurs ont tiré le 
nom de Pimélode, qui en grec signifie adipeux. Tous 
ces animaux appartiennent aux grands fleuves de 
l'Inde et de l'Amérique, où la plupart servent de 
nourriture et sont même très-estimés ; les natura- 
fistes en comptent un très-grand nombre d'espèces, 
parmi lesquelles nous citerons le PimÉcone car, 
Pim. catus, Guv., que l'on peut regarder comme 
Vespèce fondamentale; ce poisson a les mâchoires 
garnies de dents, les premiers rayons de chaque 
pectorale dentelés sur leurs bords ; celui des ven- 
trales également dentelé ; celui de la nageoire du 
dos dur , gros, rude, et propre à faire des bles- 
sures dangereuses à cause des déchiremens que 
peuvent produire ces os. Les grandes rivières d’A- 
mérique nourrissent le Pimélode chat, qui parvient 
à une grandeur assez considérable , mais dont la 
chair est ordinairement peu agréable au goût. La 
mâchoire inférieure dépasse celle d’en haut; il a des 
barbillons aux mâchoires : la partie supérieure de 
Tanimal est bleuâtre, l’inférieure argentée, et la 
base des nageoires rougeâtre. Nous passons sous 
silence quatorze espèces décrites par CGuvier dans 
son Histoire générale des poissons , et qui toutes 
sont originaires des fleuves de l’Inde et d’Améri- 
que. (Azpn. Guicx.) 
PIMENT , Capsicum, L. (B0T. PnaN. et AGR.) 
Dans la famille des Solanées » On trouve ce genre 
de la Pentandrie monogyÿnie qui renferme une dou- 
zaine d'espèces, les unes annuelles et herbacées, 
les autres volubiles et à tiges ligneuses. Toutes ces 
espèces appartiennent aux contrées équatoriales 
de l’un et l’autre hémisphère ; une seule s’est ac- 


climatée en Europe, et se cultive en pleine terre 
dans nos jardins potagers. Nous nous occuperons 
d’elle plus particulièrement, après avoir établi les 
caractères du genre. Ces caractères sont : Ca- 
lice persistant, monosépale , à cinq divisions peu 
profondes; corolle presque rotacée , à tube très- 
court, ayant cinq angles ; cinq étamines dressées 
portant des anthères oblongues, s’ouvrant dans 
leur longueur ; ovaire supère, globuleux, à deux 
et rarement à trois loges polyspermes; style sim- 
ple ; stigmate obtus, légèrement bilobé; baie sè- 
che, lisse, luisante, dont la forme, plus ou moins 
irrégulière, varie beaucoup; semences nombreu- 
ses, aplaties et brunes. Il est peu de genres chez qui 
les espèces se ressemblent autant ; aussi toutes les 
tentatives des novateurs pour morceler le genre Cap- 
sicum ont-elles complétement échoué. La grande 
variation que présentent et les feuilles et les fruits 
sur le même pied , a mis en défaut leur audacieuse 
turbulence. 

On donne les noms vulgaires de Poivre long, de 
Poivre d'Inde ou de Guinée, de Poivron et de Corail 
des jardins, au Piment ANNUEL, C. annuum, L., 
la seule espèce du genre qui puisse être tenue en 
culture réglée dans nos climats. Sa tige herbacée, 
haute de trente à soixante centimètres, s'attache 
au sol par des racines fibreuses, et se ramifie en 
sa partie supérieure ; elle est garnie de feuilles al- 
ternes, longuement pétiolées, entières, lancéolées, 
d’un vert noirâtre et luisant. Après les fleurs, pe- 
ütes, blanchâtres, portées sur des pédoncules, 
hors de l’aisselle des feuilles, solitaires, quelquefois 
fasciculées, qui se succèdent durant tout l'été, 
viennent des fruits tantôt verts ou jaunâtres , tan- 
tôt d’un très-beau rouge, ovales , allongés ou glo- 
buleux, variant entre deux et dix décimètres de 
long sur quatorze à quarante millimètres de dia- 
mètre. 

Cette plante est originaire de l'Inde et de l’A- 
frique intertropicale , d’où elle a été portée en 
Amérique par les malheureux Nègres que la traite 
y jette encore de nos jours, malgré la tache infa- 
mante imprimée à cet odieux trafic. Dans la ma- 
jeure partie de nos départemens du nord, on ne 
la cultive que pour la décoration des potagers , la 
couleur rouge et brillante de son fruit contrastant 
d’une manière fort agréable avec celle du feuillage. 
Il n’en est pas ainsi dans nos départemens de l’in- 
térieur. Le fruit, avant sa maturité parfaite, et 
quand il est sec, remplace complétement le Poi- 
vre, que le commerce va demander aux îles voi- 
sines de l’Inde. Dans nos départemens méridio- 
naux, on préfère, pour le repas du matin, un 
poivron cru ou confit dans le vinaigre, à l’ognon, 
que les peuples des pays chauds aiment avec pas- 
sion, et même à l'ail, qu'Horace, chez les Ro- 
mains, et un poète francais de nos jours (Tyrac de 
Marcellus) ont chanté chacun, dans un sens très- 
différent. J’observerai que le Poivron est le fruit 
du Piment encore petit, vert, et n'ayant pas en- 
core changé de couleur; lorsque sa robe à pris la 
teinte du corail , on le nomme Poivre long, etilne 
sert plus que pour la cuisine; il entre dans tous 
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les ragoûts, souvent au-delà de ce qu'il convient 
aux palais accoutumés à un assaisonnement moins 
âcre et moins brûlant. Il est principalement vanté 
par les habitans des Antilles, comme le plus puis- 
sant digestif; les Espagnols ct les Portugais en 
font une très-grande consommation pour exciter 
l'appétit, dissiper les vents et fortifier l'estomac , 
qu'ils ont la triste habitude de surcharger de nour- 
rilure. La sobriété leur réussirait mieux que cette 
substance brûlante, et leur rendrait les digestions 
plus faciles ; mais comment se faire comprendre 
par des hommes qui font de la table leur bonheur 
suprême ?... Le Poivron, réduit en poudre, est un 
violentet dangereux sternutatoire. Les marchands, 
pour qui rien n’est sacré, sophistiquent avec ce 
fruit mûr et sec le vinaigre, l’eau-de-vie et même 
certaines liqueurs ; ils en augmentent aussi singu- 
lièrement la force, en jetant une certaine quantité 
de Poivron dans chaque barrique. 

Veut-on jouir de bonne heure des Poivrons ? il 
faut se hâter d’en semer la graine aux endroits 
abrités et chauds; on lui donne une couche com- 
posée des fumiers les mieux consommés, des ter- 
reaux les meilleurs. Dans nos départemens situés 
au sud-est, on a soin de la couvrir dès que l’on 
craint une gelée blanche; car, une fois saisie par le 
froid, la jeune plante périt sans retour. On sème en 
février ou bien en mars, et quelquefois en janvier 
sur les bords de la Méditerranée, et l’on replante 
sur un sol bien fumé et parfaitement défoncé, 
aussitôt que les pousses ont de quatre à six feuilles. 
Au nord, on sème la graine dans des terrines ou 
dans des caisses, que l’on enterre sous du fumier 
chaud, et, au besoin, on couvre le tout avec des 
paillassons. La graine germe et lève facilement, 
pourvu toutefois qu’elle soit pressée, ou par la 
chaleur artificielle du fumier, ou par celle des 
rayons solaires ; car, sans l’une ou l’autre , elle 
languit et donne des tiges faibles, des fruits de 
médiocre qualité. Tout Piment semé sur couche 
se replante à demeure et en pleine terre dans le 
courant de mai, chaque individu séparé de son 
voisin par un espace de trente à cinquante centi- 
mètres. Tant que la plante est jeune, elle ne de- 
mande que de la chaleur et quelques serfouissages; 
plus tard , elle redoute les fortes chaleurs, et veut 
être arrosée souvent. Les premières gelées de 
l'automne la ruinent totalement. 

On commence à cueillir le fruit dès qu'il est 
mûr ; le plus tardif, c’est-à-dire celui qui provient 
des secondes fleurs, s’enlève pour être ensuite ex- 
posé au soleil, afin d’en recevoir la couleur rouge; 
on les réunit après tous ensemble pour les enfiler 
et en former de longues guirlandes que l’on ap- 
pend aux murailles. Dans la péninsule ibérique, 
comme dans celle italique , il n’est point rare de 
voir les habitations garnies de semblables festons, 
depuis le toit jusqu'à deux mètres du sol, 

Il y a plusieurs méthodes pour la préparation 
et la conservation du Piment, Ici l’on choisit les 
plus fermes et du plus beau vert, on les met à 
tremper dans de l’eau salée durant deux ou trois 
Jours, pour les placer ensuite dans du vinaigre 
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bouillant; là, c’est du vinaigre froid , salé ct ad- 
ditionné d’un peu de gérofle ou de cannelle, que 
l'on préfère; ailleurs, on les incorpore, après les 
avoir grossièrement moulus, dans de la pâte que 
l'on fait cuire, puis que l’on réduit en poudre 
quand elle est bien sèche , pour les adoucir et 
améliorer leur saveur. Quelle que soit la méthode 
employée, les Poivrons sont une branche impor- 
portante d'industrie qu’il convient de ne point né- 
gliger. 

Parmi les autres espèces du genre, il en est 
dont le fruit est plus doux, tels sont : le Prmenr 
CERISE, Capsicum cerasiforme de Poiret, qui croît 
au Brésil; le PIMENT A PETITES BAIES, Capsicum 
baccatum , originaire de l'Inde; le PIMENT 4 cros 
FRUITS, Cupsicum grossum, L., dont la baie glo- 
buleuse ou cordiforme , d’un beau rouge très-vif, 
acquiert à peu près le volume d’une orange ordi- 
naire. Aucune espèce ne fournit des fruits aussi 
piquans que ceux du PIMENT ARBRISSEAU, Capsicum 
frutescens, L., aussi leur donne-t-on le nom de 
Poivrons enragés. Ils proviennent de l’île de Cey- 
lan. Les vapeurs que répandent ces fruits mûrs, 
quand on les jette entiers ou rompus par mor- 
ceaux sur un brâsier ardent, sont très-pernicieu- 
ses; elles déterminent non seulement des éternue- 
mens d’une violence telle qu’ils entraînent la 
ruplure de quelques vaisseaux, mais encore une 
toux déchirante et des vomissemens. Si ceux qni 
se livrent à cette mauvaise plaisanterie en calcu- 
laient toutes les suites fâcheuses , ils s’en abstien- 
draient sans aucun doute. L’averlissement nous à 
donc paru nécessaire, 

Le nom de Piment se trouse vulgairement trans- 
porté à des plantes qui sont loin de ressembler à 
celles du genre Capsicum ; ainsi, l’on appelle 

Piment AquATIQUE, la Renouée âcre, Folygo- 
num hy dropiper, la Menthe poivrée, Mentha pipe- 
rata, et la Persicaire, Polygonum persicaria ; 

Piment pes Ageiczes et Pimenr Des Moucues, 
la Mélisse citronnelle, Melissa officinalis ; 

Piment pes Marais, le Galé odorant, Myrica 
gale ; 

PiMENT sAMAïQuE, deux espèces de myrte, dont 
les fruits piquans et aromatisés sont employés aux 
Antilles pour relever certains mets : ce sont le 
Myrtus pimenta de Linné et le Myrtus acris de 
Swartz. La première de ces plantes doit son nom 
à l’odeur, ainsi qu’à la saveur de ses feuilles et 
de ses rameaux. (T. ». B.) 

PIMPLE , Pimpla, (ins. ) Genre de l’ordre des 
Hyménoptères, section des Térébrans, famille des 
Pupivores, tribu des Ichneumonides, établi par 
Fabricius aux dépens des Ichneumons de La- 
treille et adopté ensuite par cet entomologiste, 
Les caractères de ce genre peuvent êlre exprimés 
ainsi : antennes filiformes ; mandibules distincte- 
ment bidentées à leur extrémité; palpes maxil- 
laires de cinq articles ; abdomen épais, cylindri- 
que, tronqué obliquement et terminé par une 
tarière dans les femelles. Ce genre se distingue 
des Cryptes parce que ceux-ci ont l’abdomen 
presque ovale ouen triangle, allongé et rétréci 
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brusquement en pedicule à sa base, Les Ophions 
en sont séparés par leur abdomen très-com- 
primé. Enfin les Métopias , Ichneumons , Joppa, 
Banchus etc. ; en sont distingués , parce que la 
tarière des femelles est cachée ou peu saillante, 
Leurs mœurs sont semblables à celle des Ichneu- 
mons (Yoy. ce mot.) Lepelletier de-saint Fargeau 
et Audinet Serville ont divisé ce genre en deux 
coupes ainsi qu'il suit : 

À. Tarière des fsnelles plus longues que lab. 
domen. 

Le Prize awrravanr. P. persuasoria, Fabr. 
Syst. Piez. p. 112 n° 1; /chneumon persuasorius, 
Linn. Panz. Faun. Germ. Fasc. 19, fig, 18, la 
fem, Zchneumon cancellus Scopoli. C’est une de ces 
plus grandes espèces ; elle est noire avec l’écus- 
son et deux points sur chaque anneau de l’abdo- 
men blancs où jaunâtre. Les pieds sont rouges. 
Cette espèce se trouve aux environs de Paris. 

B. Tarière des femelles plus ceurte que l’ab- 
domen. 

Le Piupse iNsriGaTEuR. instigator, Lepelt. de 
St.-Fargeau et Aud., Serv. Cryptus instigator, 
Fabr. Syst. Piez. p. 85, n° 50, la femelle. Cette 
espèce est longue de six lignes. Les antennes sont 
noires ; sa têle, son corselet ebson abdomen de 
même couleur, mais chagrinés. Ses pattes sont 
sétacées avec les hanches noire. Ses tarses pos- 
iérieurs sont bruns. Ses ailes sont transparentes 
à nervure el point marginal de couleur brune; 
ce dernier est précédé d’une petite tache blanchä- 
tre. La tarière dépasse l'abdomen environ du tiers 
de la longeur de celui-ci (femelle ). Le mâle est 
semblable, il a quelquefois un peu de blanc sur 
les écailles des ailes supérieures. On trouve com- 
munément celte espèce aux environs de Paris, 
près des bois abattus, ou dans les chantiers. 

(H. L.) 

PIMPRENELLE , Poterium, L. (BoT. rman. et 
Aër. ) Ce petit genre de la Monoécie polyandrie, 
qui fait partie de Ja grande famille des Rosacées, 
section des Sanguisorbées, intéresse bien plus le 
cultivateur que le botaniste. À celui-ci nous dirons 
que le genre Poterium est composé d’une hui- 
taine de plantes herbacées, dont quelques unes se 
rangent parmi les sous-arbrisseaux; que leurs ti- 
ges sont cylindriques, anguleuses et chargées de 
rameaux ; que leurs feuilles sont aîlées avec im- 
paire au nombre de quinze à dix-sept folioles, et 
leurs petites fleurs rougeâtres se tiennent rappro- 
chécs en tête terminale très-dense et ovale, 

Les caractères essenliels sont d’avoir dans les 
fleurs mâles : un calicemonophylle, partagé jusqu’à 
moitié en quatre divisions ovales , profondes , con- 
caves, persistantes , offrant extérieurement à sa 
bise trois écailles, tandis qu’il est très-étranglé 
dans sa partie supérieure ; point de pétales ; trente 
étamines saillantes , portées sur de: longs filamens 
et attachées au tube calicinal. Dans les fleurs fe- 


melles, outre le calice, semblable à celui des 


fleurs mâles, on trouve deux ovaires supères, 


uniloculaires, contenant un seul ovule pendant ; 


deux styles simples, capillaires, surmontés cha- 
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| cun par un stigmate pénelliforme. Le fruit est com- 
posé de deux graines renfermées dans le tube du 
calice qui s’est endurci et a pris la forme d’une 
capsule, 
Des huit espèces connues , trois croissent natu- 
rellement en Europe, savoir : la PimpreNezLE 
| usuezze, P, sanguisorba, plante vivace que l’on 
| rencontre dans les prés secs et dans nos bois mon- 
tueux; la PimPreNELLE HYBRIDE, P. hybridum, 
qui préfvre les contrées méridionales ; et la Pm- 
PRENBLLE ÉPINEUSE, /. spinosum, L., toujours 
verte, spontanée dans l'archipel Grec, dans l’île de 
Candie et sur le sol italique, Deux autres espèces 
sont introduites dansles jardins botaniques, la Pi 
PRENELLE A ÉPIS ALONGÉS, P. caudatum ( Aiton), 
originaire des Canaries, où ses épis verdâtres s’é- 
panouissent en mars.et avril, et la PimPnENELLE DE 
BARBARIE , Ÿ. ancistroides (Desfontaines ) chez qui 
les filamens staminaires sont. violets, et le feuillage 
léger, d’un très-bel effet. 

Quant au cultivateur, 1 attend de nous d’autres 
détails ot quelques conseils pour le meilleur em- 
ploi à donner à l'espèce commune, qui est vivace 
ettrès-répandue. Nous en possédons deux variétés, 
la petite Pimprenelleet la grande Pimprenelle. La 
première se distingue aisément de la seconde par le 
peu d’élévation de ses tiges et par le bon goût de ses 
feuilles ; elle se plaît naturellement aux lieux secs et 
montagneux : c’est une plante potagère que l’on 
cultive de préférence en bordure parce qu'elle pi- 
vote beaucoup et soulient très-bien les terres des 
plates-bandes ; ses feuilles sont admises dans les 
cuisines pour assaisonnement sur les salades , 
comme tonique et relevant agréablement le goût 
dans les bouillons aux herbes. Plus on la coupe 
souvent, meilleures sont les feuilles. On la mul- 
tiplie de semis et en éclatant la racine des vieux 
pieds durant l’automne. 

La seconde variété, ou la grande Pimprenelle 
est un objet de spéculation agricole. En 1760, 
Vych, et Rocques commencèrent à lui donner de 
la célébrité chez les Anglais; peu de temps après, 
on la proclama le premier des fourrages, et. des 
compilateurs exaltèrent si haut sa propriété que 
le Trèfle , la Luzerne , le Sainfoin allaient perdre 
de leur juste réputation, lorsque, en 1787, Jean- 
Louis Lefèvre, l’un des rédacteurs de la Feuille du 
Cultivateur, la rendit à sa juste valeur, et lui assigna 
une place distinguée parmi les plantes excellentes 
à l'établissement des, prairies artificielles. Cette 
plante végite dans les lieux les plus secs:, dans les 
fissures des rochers, parmi les pierres, sur les sols 
sablonneux ,calcaires, ferrugineux; les bestiaux l'y 
recherchent avec une sorte de plaisiret elle leur est 
très-salutaire. Transportée sur un bon fond, au- 
paravant bien défoncé, elle prospère d’une ma- 
nière fort remarquable, elle double, et triple même 
de volume, Semée seule, on met sa fane par cou- 
che dans les Foins des prairies naturelles, pour 
leur communiquer une délicieuse odeuretlesrendre 
très-appéiissans ; ou bien.on la fait paître de temps 
x autre jusqu’à la fin de novembre et depuis le 
mois de février jusqu’à la fin d'avril; puis on la 
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laisse croître pour la récolter une première fois ; 


en juin et une seconde fois en septembre. On lu- 
nit avec avantage sur le même sol'et en même 
temps avec de l’Avoine ou de l'Orge, tanlôt avec 
le Sarrazin ou la Chicorée sauvage, tantôt avec la 
Luzerne et le Sainfoin. La culture de la grande 
Pimprenelle est d’une haute importance dans nos 
départemens du midi, parce qu'elle résiste aux 
longues sécheresses et qu’elle conserve sous la 
neige son vert feuillage lorsque les autres plantes 
sont grillées par le soleil : dans ceux du nord, elle 
conserve Ja fraicheur de ses tiges et de ses feuilles 
sans presque se détériorer, 

Une prairie de grande Pimprenelle se maintient 
sept et huit années; mais il est indispensable d'en 
écarter scrupuleusement les troupeaux durant le 
premier hiver ; les années suivantes , elle ne souf- 
frira nullement ni du broutis, ni du piétinement : 
circonstance importante qui distingue celte plante 
des autres végétaux cultivés en prairies artificielles. 

De tous les animaux domestiques le cheval est 
le seul que la grande Pimprenelle n’appète point ; 
les bêtes à laine en font leurs délices. Elle aug- 
mente la quantité et la qualité du lait chez les va- 
ches ; le beurre préparé avec leur lait acquiert 
alors un parfum agréable. 

On multiplie celte plante par ses graines ovales, 
menues et'hbrunes: on les sème à la volée dans 
toutes Îles saisons : les époques les plus communes 
sont lesmois de mars et d'octobre ; dix kilogram- 
mes suflisent pour un demi-hectare. On en met 
‘un peu plus dans les garigues, les ‘landes , les 
pays à bruyères. En semant en automne, la graine 
a plus de succès qu’en attendant la saison prin- 
tannière; on gagne presque une année ; Ja plante, 
de son côté, s’assied sur le sol et se fortifie du- 
rant l'hiver , et commence à devenir ‘très-abon- 
dante lorsque ‘cessent les frimas. Elle veut être 
très-peu enterrée et n’exige d’autres soins que 

’être éclaircie, si elle est trop épaisse, et garantie 
‘des mauvaises herbes. La grande Pimprenelle en- 
-richit le sol qui la nourrit et le prépare à la cul- 
ture du seigle. 

Quelques cultivateurs lui préfèrent la ‘Sangui- 
‘sorbe du Canada, dont nous parlerons plus bas 
(Foy. au mot Saneuisorse ), parce qu'elle est du 
double plus grande et plus pourvue de feuilles que 
la grande Pimprenelle; cependant celle-ci convient 
mieux à la nourriture des lapins élevés en com- 
plète domesticité. 

Abusivenent on donne le nom de Pimprenelle 
àplusieurs plantes étrangères à la famille des Ro- 
“acées ; telles sont le Samole des lieux humides, 
Samolus valerandi , que l’on appelle PrurreNeLce 
AQUATIQUE ; le Mélianthe pyramidale, Melianthus 
major , que l’on désigne sous le nom de Pimrre- 
NELLE D'AFRIQUE, etc. On trouve dans quelques 
livres le mot PImPRENELLE BLANCHE altribué au 
Boucage mineur, Pimpinella saxifraga ; celui de 
PimPpreNeLLE D'Irate, à la Sanguisorbe commune, 
Sanguisorba officinalis , et celui de PIMPRENELLE 
DE LA NOUVELLE ZÉLANDE, à l’Ancistre, Ancistrum 
sanguisorbæ, (T. ». B.) 


PIN, Pinus, L. (mor. PxaAN.et ar.) Entre 
les nombreuses espèces d'arbres et arbustes qui 
couvrent la surface du globe, l'œil le plus vul- 
gaire distingue aisément les Pins par une tige 
droite , un port raide , une taille élancée et gigan- 
tesque, ainsi que par des feuilles tonjours vertes , 
persistantes, pointues, linéaires, disposées en 
spirale autour des rameaux, et par des fruits , ap- 
pelés strobiles 1rès-variés, non seulement dans leur 
couleur , grandeur et grosseur, mais encore dans 
leur forme, tanlôt pyramidale ou conique , tantôt 
presque ronde ou légèrement courbée du côté qui 
regarde la terre (Ÿ°. la pl. 551 de notre Atlas.) 

I. Affinités botaniques. Le genre Pinus appar- 
tient à la Monoécie monadelphie et fait partie dans 
la famille desConifères du groupe des Abiétinées. 
Il a beaucoup d’aflinités avec les Sapins, auxquels 
Linné les avait réunis en un seul genre ; mais les 
botanistes modernes les ont séparés et ont adopté 
la coupe précédemment établie par Tournefort, 
Les Sapins, en eflet, s’éloignent des Pins par 
leurs feuilles d’un vert noirâtre, plus ou moins 
caduques, produisant des bourgeons polyphylles, 
souvent très- courts, par une flèche inclinant ses 
branches vers la terre, et par des chatons femelles 
terminaux, Les Pins différent des Mélèzes , qui 
leur sont très-voisins, en ce que chez ces der- 
piers, d'une part, le feuillage, d’un vert jaunâtre 
est porté sur des branches horizontalesmontant en 
pyramides rustiques , assez régulièrement étagées 
et en harmonie avec le sol; de l’autre , en ce que 
l’écaille extérieure des fleurs femelles est plus lon- 
gue que lintérieure ( arrondie ét tranchante ), 
et se termine en une lame foliacée , souvent colo- 
rée. L'on ne peut point non plus confondretles 
Pins avec les Gèdres, dont les inasses de verdure 
sont plus larges, je devrais peut-être dire plas-hos- 
pitalières, dont l’ensemble est aussi plus pittores- 
que et le bois réellement incorruptible; ni même 
avec l’Araucaria du Chili et de Océanie, arbre 
d’une forme élégante, que Molina regardait à tort 
comme une simple variélé du Pinus sylvestris , 
tandis qu'il constitue dans la famille des Conifères 
un genre parfaitement distinct, chez qui les feuil- 
les se transforment en écailles fructifères, de même 
que dans les Cyprès, les Thuya, etc. 

IL Distribution géographique. Les Pins sont 
une production particulière aux régions polaires 
de l’un ‘et l’autre hémisphère, où ils forment de 
vastes forêts ; ils descendent, depuis le 70° de- 
gré de latitude nord et depuis le 55° de latitude 
sud , vers les Zônes tempérées, pour y former 
une sorte de ceinture verdoyante, ‘tout en slimu- 
lant l'industrie des contrées qu’ils préservent de la 
foudre, tout en y pourvoyant aux besoins de la 
navigation. Long-temps on avait cru que ces ar- 
bres géans n’existaient point sous la Zône tem- 
pérée australe; mais le Pinus dammara, de Burke- 
Lambert (que Salisbury appelle Agathis loranthi- 
folia et C. Richard Dammura alba), trouvé sur 
les montagnes de la Nouvelle-Zélande et de la 
Nouvelle-Hollande, de même que la présence bien 
constatée par Evan du Pin huon à la Terre de 
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Van-Diémen, prouvent que l’on était dans l'erreur. 
La liaison des deux Zônes se trouve dans l’ancien 
continent, sur les montagnes de Sumatra , de Ma- 
laca, de Java, des Moluques et des Philippines , 
établie par le Pinus sumatrana, et dans le Con- 
tinent américain , sur les Andes du Mexique et à 
l’île Pinos (l’une des Antilles), par le Pinus oc- 
cidentalis de Swartz. 

IL. Caractères. Disons maintenant les caractères 
essentiels du genre qui nous occupe. Il est composé 
de nombreuses espèces offrant toutes des arbres 
d’une hauteur colossale , à tige droite, garnie de 
branches et de rameaux verticillés. Gomme chez 
les autres Conifères , les branches et les rameaux 
des Pins présentent dans leur structure une diffé- 
rence notable avec celle du tronc; la position du 
canal médullaire y est plus ou moins excentrique 
et les couches concentriques se portent plus sur 
la partie inférieure que vers la supérieure. Il n’en 
est pas de même dans le genre Mélèze, Larix ; 
les branches et les rameaux sont presque tous cy- 
lindriques et le canal médullaire s’y trouve con- 

stamment excenirique. 

Les premières feuilles que portent les Pins sont 
rondes, subulées, légèrement denticulées, quel- 
quefois extrêmement longues, très-caduques , qui 
laissent sur les rameaux, sous forme d’aspérités , 
les vestiges de leurs bases. Elles sont rempla- 
cées par des gemmes axillaires produisant, au 
troisième printemps, depuis deux jusqu’à cinq 
feuilles presque rondes et garnies d’un hyberna- 
cle. 

Fleurs unisexuées, monoïques ; les fleurs mâles, 
réunies en grappes terminales , donnent de petits 
chatons ovoides, solitaires dans l’aisselle des 
feuilles qui avortent; les étamines nues, presque 
sessiles, disposées en spirale, imbriquées comme 
des écailles ; elles portent des anthères oblongues, 
à deux loges adossées l’une à l’autre et s’ouvrant 
sur leur face inférieure par une fente longitudi- 
nale, d'où s'échappe un pollen rouge “plus ou 
moins foncé, qui, sur les Alpes, teint la neige, 
la terre et les eaux. Les fleurs femelles, placées 
comme les fleurs mâles , offrent des chatons ovoi- 
des composés d’écailles étroitement imbriquées 
les unes au dessus des autres. Chaque écaille est 
charnue, colorée , presque réniforme, terminée 
en pointe ; elle porte sur sa face externe et vers sa 
partie inférieure une autre-écaille membraneuse , 
plus large que longue, arrondie, irrégulièrement 
dent£e ou comme déchirée en son bord supérieur 
et affectant un aspect foliacé. Sur sa face interne 
sont deux fleurs constamment renversées, ayant 
exlérieurement un calice monosépale, en partie 
adhérent à l'ovaire par sa base, resserré à sa gorge, 
-puis légèrement dilaté et terminé par un limbe 
ordinairement à deux lobes divariqués, colorés, 
un peu glanduleux. Ges deux lobes pointus rem- 
plissent les fonctions des stigmates ; ils donnent 
‘passage aux grains polliniques chargés de fécon- 
der les ovules placés à la base intérieure de l’écaille 
interne, À cet appareil succèdent des strobiles 
£vulgairement appelés cônes ) de formes variables, 


constitués par l'agrégation des écailles calicinales , 
allongées après la floraison, et devenues dures, li- 
gneuses , serrées , étroitement appliquées les unes 
sur les autres, épaissies en leur sommet et termi- 
nées constamment par une partie plus renflée, que 
l’on a comparée à une tête de clou. Deux noix 
osseuses , renfermant chacune une graine entourée 
d'une aile membraneuse , se voient à la base de 
chaque écaille. La graine cache, sous un péris- 
perme blanc, charnu, un embryon axillaire, cy- 
lindrique, dont les deux cotylédons se divisent en 
plusieurs lobes linéaires et comme digités. 

Cette circonstance a fait dire à quelques bo- 
tanistes qu’il existait des plantes polycotylé- 
donées ; ils ont ainsi consacré une erreur grave 
que je dois détruire avant d'aller plus loin. 
Les lobes sur lesquels ils fondent une aussi 
fausse doctrine sont au nombre de quatre dans le 
Pin de Virginie, Pinusinops d’Aiton ; de cinq dans 
le Pin Laricio ; de huit dans le Pin du Canada ou 
de Weymouth, Pinus strobus ; de dix à douze dans 
le Pin pignon, Pinus pinea. Je vois dans un genre 
voisin et de la même famille les deux cotylédons se 
diviser aussi en plusieurs lobes distincts, trois dans 
le Cyprès glauque, Cupressus pendula de L’Héri- 
tier, six dans le Cyprès à feuilles d’Acacie, Cu- 
pressus disticha , etc. J’en compte également qua- 
tre dans un genre très-éloigné, le Gornifle âpre, 
Ceratophyllum demersum. Ges lobes ne sont autre 
chose que les découpures naturelles des cotylé- 
dons; on en acquerra la certitude quand on les 
observera régulièrement et qu'on les suivra, comme 
je l'ai fait dernièrement encore , depuis leur appa- 
rilion première jusqu’au moment où, devenus inu- 
tiles , ils disparaissent complétement. 

IV. Germinalion. Examinons la marche de la 
graine des Pins dans les évolutions visibles et pro- 
gressives de sa germination. Dès que la plumule ou 
l'axe ascendant sort de terre, on voit s’élancer au 
dessus des divisions des deux cotylédons, un bour- 
geon couvert de feuilles disposées sur plusieurs 
rangées spirales , mais solitaires et nullement fas- 
ciculées. Au second printemps, au sommet de ce 
premier bourgeon s’en élève un second, vert dès 
sa naissance, dont la conformation est absolument 
semblable. Le bourgeon du troisième printemps 
est un peu différent ; il est environné, comme je 
le disais tout à l'heure, de plusieurs écailles sèches 
qui lui composent un hybernacle, et dans lemême 
temps qu’il se développe on aperçoit assez sou- 
vent des petites productions pointues se faisant 
jour en l’aisselle de quelques unes des feuilles ap- 
partenant au bourgeon de la deuxième année: ce 
sont de jeunes bourgeons axillaires , d’une com- 
plexion beaucoup plus faible que le bourgeon ter- 
minal ; ainsi que lui, ils ont un hybernacle, mais 
les écailles qui le composent sont difliciles à dis- 
tinguer , parce qu’elles sont enlacées jusqu’à leur 
sommet par les fibres de leur bord, qui sont comme 
agglulinées ensemble. Une fois que ces petits bour- 
geons ont entr’ouvert le sommet de leur hyberna- 
cle, celui-ci ne se montre plus que comme une 
gaîne tubulée , d’où sortent bientôt deux grandes 
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feuilles , ( Pinus maritima), trois ( Pinus tæda, 
P. rigida, P. australis, etc.) , ou cinq ( Pinus 
strobus , P. cembra, P. sylvestris, etc. , etc. ), 
seul produit des bourgeons axillaires , et sous les- 
quels l'œil investigateur découvre un petit corps 
conoïde aplati, qui n’est autre chose que le rudi- 
ment d’un rameau avorté. Quelque faible que soit 
l'accroissement de ces bourgeons axillaires, il pa- 
raît nuire à la feuille au dessus de laquelle chacun 
d’eux est placé, car on ne tarde point à voir sa 
pointe se dessécher , et elle-même tomber avant 
lesautres. La pousse de la quatrième année offre à 
peu près les mêmes phénomènes , à la différence 
que lorsqu'elle s’élance de son hybernacle , les 
gemmes axillaires qu’elle porte sont déjà très-appa- 
rentes et entr'ouvrent bientôt elles-mêmes leurs 
hybernacles particuliers , et que les feuilles, dans 
Vaisselle desquelles elles sont placées, trop génées 
par cette végétalion prématurée, sont réduites à 
l’état d’écaiiles très-caduques, dont les vestiges 
hérissent les rameaux d’aspérités sensibles ct 
assez dures. Les pousses des années suivantes con- 
tinuent leur végétation de la même manière. 

V. Espèces. Nous avons dit que le genre Pinus 
renferme un bon nombre d’espèces ; on en compte 
environ une trentaine bien distinctes. À quels si- 
gnes particuliers les reconnaître ? Je n’irai point les 
chercher avec Dupetit-Thouars dans les phases de la 
végétation des racines , malgré les curieux phéno- 
mènes que présentent leur élongation et leur écorce 
extérieure ; mais j'idopterai l'observation publiée 
en 1555 par Pierre Belon (observation que tous les 
botanistes ont empruntée sans jamais en citer l’au- 
teur), c’est-à-direle nombre des feuilles qui s’échap- 
pent de la gaîne. Nous aurons ainsi trois sections, 
suivant que les feuilles sont géminées , ternées ou 
quinées. 


A. Feuilles géminées. 


Cette première section, chez qui les feuilles 
sortent deux à deux de la même gaîne , comprend 
le plus grand nombre des espèces , le Pin sauvage, 
le Pin rouge , le Pin mugho, le Pin des Pyrénées, 
le Pin nain, Pinus pumilio, que l’on trouve sur 
les montagnes de Saltzbourg, de la Carniole, de 
la Hongrie et de la Silésie; le Pin de Bancks, 
connu vulgairement sous les noms de Pin du La- 
brador , Pin des rochers et de Pin gris, Pinus 
bancksiana ; le Pin variable ou Pin jaune de l'Amé- 
rique septentrionale , Pinus variabilis ; le Pin ché- 
tif ou de Virginie, Pinus inops des botanistes ; le 
Pin piquant, Pinus pungens , que l’on nomme aussi 
Pin de la Table, l'une des crêtes les plus élevées 
des monts Alléghanis ; le Pin résineux, le Pin d’A- 
lep, qu’on appelle encore Pin de Jérusalem, Pin 
blanc et Pin de Tournefort, Pinus halepensis ; le 
Pin des Abruzzes, Pinus brutia ; le Pin de Corse, 
le Pin maritime, le Pin pinier , le Pin de Masson, 
-que l’on cultive en Chine et au cap de Bonne-Es- 
“pérance, Pinus massoniana ; le Pin de Monte-Rey 
en Californie , ou Pin de Lambert, Pinus adunca ; 
et le Pin de l'Asie équatoriale, Pinus suma- 
trana. 


B. Feuilles ternées. 


On ne compte dans cette section que six espè- 
ces dont les feuilles sont enveloppées trois par trois 
à leur base par une gaîne courte , savoir : le Pin 
hérissé , le Pin des cantons secs et sablonneux de 
la Caroline, Pinus tæda ; le Pin tardif, Pinus se- 
rotina ; le Pin à balais, improprement appelé Pin des 
marais , puisqu'il croît naturellement aux lieux secs 
et arides du midi des Etats-Unis , Pinus australis de 
Michaux ; le Pin à longues feuilles de Mascareigne, 
Pinus longifolia, et le Pin de Mogador , existant 
aussi dans les îles Canaries, sur l'Atlas, et qui n’est 
pas, comme on l’a dit, le Citrum des anciens. 
( Voy. à ce sujet notre tom. IT, pag. 211.) 


C. Feuilles quinées. 


Cinq espèces constituent cette section qui por- 
tent toutes cinq feuilles dans chaque gaîne, sa- 
voir : le Pin cembro, le Pin de Weymouth, le Pin 
des montagnes de l'Amérique équatoriale, Pinus 
occidentulis, le Pin dammara et le Pin huon. 

VI. Description. Dans l'intérêt de l’agriculture et 
de l’industrie nationales , je vais entrer en quel- 
ques détails sur les espèces tant indigènes qu'exo- 
tiques, que nous devons chercher à conserver, 
multiplier , et asseoir pour toujours sur notre sol. 
Fixer les dunes qui s’élèvent le long de nos côtes 
maritimes , boiser les montagnes pelées et par con- 
séquent obtenir des effets très-favorables pour la 
température , tirer parti des terres condamnées à 
la stérilité par la plus coupable indifférence, aug- 
menter les ressources de la navigation et des autres 
arts industriels : tels sont les immenses avantages 
que Ja patrie attend d’une culture bien entendue 
des Pins sur lesquels nous allons arrêter l’atten- 
tion. 

Pin sauvaGe, P. sylvestris, L., connu sous les 
noms vulgaires de Pin du Nord et de mâture, Pin 
de Riga ou de Russie, Pin de Haguenau , de Ta- 
rare et de Genève, est l’espèce la plus répandue en 
Europe et plus particulièrement sur toutes les 
sommités alpines de la France. Dans les Vosges, il 
est appelé Pinasse. Cet arbre , que l’on trouve en 
forêts plus ou moins considérables , depuis le 70° 
degré de latitude septentrionale jusque sur la par- 
tie inférieure du cône de l’Etna , présente une tige 
droite , {s’élevant à la hauteur de 26 mètres et 
même de 35, aux expositions du nord, dans les 
endroits humides ; tandis qu’il monte moins haut, 
est souvent tortu , rabougri dans les lieux secs , 
arides , précédemment épuisés par la culture ou 
l'écobuage , et exposés au midi. Il est traçant et 
convient dans les steppes de nos départemens du 
Cantal, du Lot et de la Corrèze. Ses branches ver- 
ticillées , deux à quatre ensemble , quelquefois jus- 
qu’à cinq el six, sont d’abord un peu redressées dans 
leur jeunesse, mais ensuite étendues presque ho- 
rizontalement ; leur disposition constante autour 
du tronc, qui est revêtu d’une écorce épaisse , 
crevassée, d’un gris jaunâtre , indique d’une ma- 
nière certaine l’âge de l'arbre, en comptant chaque 
entre-nœud pour une année {voy. la pl. 552, fig. 1). 
Les feuilles sont glauques, longues de 27 à 54 mil- 
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limètres, et persistent sur l'arbre durant quatre | 
ans; c'est d'ordinaire au ‘commencement de la 
cinquième année qu’elles tombent. Les fleurs pa- | 
raissent ‘en avril, mai ou juin , selon le climat; les ! 
mâles forment une grappe de chatons jaunâtres 
ou roussâtres ( fig. 2 ); les femelles donnent nais- 
sance à des strobiles presque coniques ( fig. 3 ), 
ne dépassant pas la longueur des feuilles ; leurs 
écailles offrent ane tête pyramidale , très-courte, 
à quatre faces ( fig. 4 ), et à leur base deux graines 
ovales , un peu aplaties, embrassées par une aile 
mince, membraneuse, demi-transparente.et d’un 
brun clair (fig. 5 ). Les strobiles demandent 
deux années pour se développer , et:ce n’est qu’a- 
près ce temps que les graines. acquièrent leur ma- 
turité parfaite. Elles quittent aussitôt la fossette 
qu’elles remplissent. Le Pin sauvage paie généreu- 
sement la main qui le cultive. Dans l’espace de 
trente à quarante ans, on le sème, on le voit crot- 
tre vite, on le coupe à une belle grosseur , et on 
le ressème sur le même terrain après y avoir pris 
une ou deux récolles. 

Je rapporte à cette espèce la variété ‘du Monte 
Baldo que Zuccagni appela Penus baldensis et'ce- 
lui de la Haute-Ecosse auquel les arboriculteurs 
attribuent des propriétés supérieures à celles de 
l'espèce. 

Pin rouGe, P. rubra, Miller. On le ‘désigne 
plus particulièrement sous le nom de Pin d'Ecosse, 
où il est le plus grand des arbres ‘indigènes tet se 
présente sous un aspect magnifique. Gette ‘espèce 
ressemble tellement au premier coup d’æil à la 
précédente que beaucoup d'auteurs ne l'en consi- 
dèrent que comme une simple variété ; maïs, exa- 
minée avec plus de soins ct ‘surtout telle qu'elle 
croît sous la main de la nature, on reconnaît 
bientôt qu'elle en diffère : à° par une écorce d’un 
rouge brun pälese détachant ‘en plaques ‘irréguliè- 
res et épais-es; 2° par son bois d'unelleinte rougeà- 
tre assez foncée , d'où l'arbre a tiré'son nom:spé- 
cifique ; 5° par ses feuilles lisses, cannelées, un 
peu plus longues, d’un vert sombre en dessus, 
convexes el plus glauques en dessous ; 4° par ses 
strobiles pointus , tuberculés., légèrement courbés 
en arrière, plus nombreux et disposés par verti- 
cilles de trois, quatre et même cinq; 5° par ses 
chatons mâles d’un jaune blanchâtre, portés sur 
des pédicules plus longs ; 6°-et par sesécailles dont 
Ja pyramide est plus prononcée à son grand dia- 
mètre dans le même sens que l’axe du strobile 
(PL.552, fig. 6 ). Elles laissent échapper la graine 
après leur maturité. Ce Pin abonde sur les Alpes 
et sur les Pyrénées; on le plante volontiers «en 
France dans le sable et le gravier qui sont le solle 
plus favorable à sa végétation. Il était jadis géné- 
ralement répandu dans la Haute-Ecosse, imais 
toutes les antiques forêts placées au voisinage ‘de 
la mer sont tombées sous la coignée, il ne reste 
plus sur la terre, envahie par les humbles familles 
des bruyères et des fougères, que quelques indivi- 
dus :chétifs ;'on ne trouve de grands bois que dans 
les lieux pitioresques et sauvages arrosés par la 
Dée et la Spey ; là, on admire encore des troncs 
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de plus ‘que quatre mètres de diamètre .et attei- 
gnant vingt à vingt-cinq mètres de haut. 

Parfois, cette espèce offre dans:ses rameaux ‘un 
développement extraordinaire ; ils sont fort mom- 
breux , serrés, plus gros etibeaucoup plus courts 
que dans l’état normal; les feuilles sont très-rap- 
prochées les unes des autres : c'est un cas d’hyper- 
trophieoù la sève est arrêtée. 

PIN DE MONTAGNE, P. mugho, Poiret, nommé 
vulgairement Torchepin, Pin de Briançon , Pin-- 
crintet Pin-sufhis. Bel arbre assez variable dans:isa 
taille et dans son port; ses feuilles, d'un vert 
très-foncé , répandent une forte odeur de térében- 
thine; les chatons mâles sont blanchâtres , longs 
de quinze millnètres ; les strobiles (pl. 555 fig. 1.) 
plus courts que les feuilles, se montrent différem- 
ment colorés , depuis le verdâtre jusqu’au rouge 
brun ; de bois coupé nouvellement est un peuroux 
ettrès-résineux. Nous le trouvons sur les Alpes, 
le mont Ventoux et les Pyrénées ; ses graines se 
comportent comme celles:des deux espèces précé- 
dentes. 

Pin MARITIME, 2. maritima, BauhinetLamarck. 
Grand arbre très-droit, formant'une superbe py- 
ramide qui:se plaît au milieu des sables mouvans 
et des bruyères; sa racines’enfonce profondément. 
Onen a planté depuis quelques années centvingt- . 
mnmille neuf cents hectares dans le département 
des Landes oüilréussitcomplétementetnousassure 
une branche importante de richesse durable, S'il 
se trouve sur une roche:schisteuse, ‘ce Pinen pénè- 
tre les fenilletsiet y croît extrêmement serré, tandis 
qu’il languitaux pays calcüires ‘et crétacés. Nous 
connaissons sous son nom'iirois variélés, 1° Te 
grand Pin maritime, dont nous avons wnde fort 
belles plantations à Fontainebleau et près du Mans, 
montant de vingt-six à trente et quaranle-mèütres. 
Ses strobiles (pl. 555, fig. 2), d’une forme exacte- 
ment pyramidale, sontroussâtres, luisans, longs de 
dix à vingt centimètres;et conliennent une/grainé 
noirâtre (fig. 4), avec aîle brune (fig. 3) dontla- 
maude se mange avec plaisir; 2° le petit Pin mari- 
time ou Pin h4rochets, s’élevant au pluside hait à 
dix mètres, ayant ses jeunes branches menues, 
souples et recourbées; il vient pariout.où latterre 
se refuse à d’autres productions, et est fort agréa- 
ble à la vue, mais de médiocre utilité ; 3°-et de Pin 
de Matthioli qui tient le milieu-entre les deux-au- 
tres ; il abonde sur les monts de l’Esterel que le 
feu ravagca si cruellement en juilletet août der- 
niers (1838 ). 

Entre le Pin maritimeet le Pin d’Alep que l'on 
rencontre, sousle nom de Pin blanc, surnoscôtes 
de la Méditerranée, particulièrement aux environs 
de Fréjus et de Toulon, je place deux espècesfort 
belles: celle appartenant aux montagnes de Ja 
Brutie, d’où elle a reçule nom de Pinus brutia , 
et le Nazaron ‘des bois antiques et inexploités des 
Pyrénées, Pinus pyrenaïca, Lapeyrouse. La pre- 
mière se fait remarquer par ses longues feuilles 
ondoyantes, ainsique par ses strobiles courts, 
sessiles , disposés en grappes, ayant leurs écailles 
déprimées et légèrement concaves à leur sommet, 
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Dans mes courses botaniques en Calabre j'avais 
parfaitement distingué celte espèce ; mais c’est 
à Tenore que l'on. en doit la première description 
cxaete, La seconde acquiert une si grande éléva- 
ion qu’on la confond volontiers avec le Laricio ; 
en vicilissant ses rameaux, dégarnis de feuilles, 
ne présentent plus à leur extrémité qu’une sorte de 
pinceau, (d’où vient le nom qu'on. lui donne dans 
certaines localités ) provenant des, débris de la 
gaine, Gelte espèce est resserrée entre la rivière de 
Lasserra et celle de la Cinca, dans les, vallées de 
Plan , de la Sez.et à Gampo. 

Pin, ménissé, P. rigida, Wild, Cette espèce 
indigène, de l'Amérique septentrionale est très-ré- 
pandue en France, où elle est connue sous les noms 
vulgaires, de Pia à goudron, Pin noir, Pin à au- 
bier. Dansilesmauvais terrains, comme sur les: sa- 
bles.et es montagnes elle monte au plus à cinq ou 
dix mètres, au lieu qu'aux terrains humides et 
même marécazeux elle atteint de vingt à vingt-cinq 
mètres de haut sur trois el quatre de diamètre. 
J'en. ai vu de très. beaux individus à Thury près de 
Soissons sur un sol sablonneux constamment 
mouillé. Ses, strobiles, réunis trois, quatre, cinq 
et souvent plus ensemble , sont de couleur canelle 
à l’époque de leur parfaite maturité, c’est-à-dire à 
l’âge de deux ans. (PI. 555, fig, 5 ). 

Pix cemero ou ceinbrot, Alviès et Tinier, 
P. cembra, L. Arbre qu’en accuse à tort d’être de 
médiocre hauteur et de prendre rarement une 
belle forme. Il donne des tiges superbes , dont les 
branches sont étalées, recouvertes d’une écorce 
rouge-brunâtre, et fortement garnies de feuilles 
longues, d’un vert foncé et un peu glauque en 
lear partie interne. ( PL 555, fig. 6 ). Les stro- 
biles ovoïdes, de couleur légèrement violacée, 
d'ordinaire redressés vers, le ciel, portent des 
écailles grosses, à tête arrondie, velue, dans le 
jeune âge et contenant une amande de très-bon 
goût. (Fig. 7.) Le Pin cembro habite les hautes 
montagnes, de l’Earope et celles de nos départe- 
mens du sud-est; son bois très-léger se taille avec 
la plus grande facilité. Pallas et Schow donnent 
bien légèrement son nom à une espèce de 
cèdre, de l’Ural et composant les forêts les 
plus. orientales de l'Asie, où il est tantôt nain, 
tamÔôt élancé jusqu’à trente-neuf mètres de haut, 
Ces deux savans botanistes ont été trompés par les 
asserlions, de divers observateurs plus que légers. 

Pin De, Corse, P. laricio, Lamarck. Arbre de 
première grandeur, originaire des plus hautes mon- 
tagnes , dont la pyramide régulièrement étagée, re- 
couverte d’une écorce roussâtre, est garnie de feuil- 
les longues, très-menues, sans raideur sensible, [] 
se-plaît presque également bien sur les montagnes 
de;second ordre, que dans les plaines sableuses et 
sur les bords de:la Méditerranée ; il croît des deux 
tiers. plus vite que les autres espèces. On le répand 
sus nos. Vosges.et dans nos départemens de l'Ouest, 
où, depuis 1820 , on en fait des semis considéra- 
bles. Il n’est pointrare de rencontrer des tiges très- 
droites ayant trente-deux mètres de hant ; j'en ai 
souvent vu sur le littoral de la Toscane, et plus par- 


ticulièrement;sur les points culminans de la Corse 
atteindre quarante-cinq et cinquante mètres d’élé- 
valion, sur un diamètre d’un et demi et même de 
deux mètresetun quart (pl. 555, fig. 1). Les chatons 
mâles, au nombre de six à quinze, rarement da- 
vantage, appuyés sur une rosette d’écailles, forment 
une grappe‘courte à la base de la jeune pousse qui 
commence à se développer ( fig, 2 ); ils sont jaw- 
pâtres, et versent sur les chatons femelles un pol- 
len d’une belle couleur de soufre. Aux chatons fe- 
melles , ovoides., rougeâtres, redressés lors de la 
floraison (fig. 3 ); succèdent des strobiles, d’ordi- 
naire disposés deux à deux, parfois trois à trois et 
même quatre à quatre, de forme pyramidale , lé- 
sèrement courbé du côté qui regarde la terre, jaune- 
roussâtre. ( fig. 4), où bien verdâtres, avec une 
pointe très-courle , un peu épineuse ( fig. 5 ). Ses 
semences sont mûres en avril; ceiles qui tombent 
des vieux arbres suflisent pour entretenir la futaie 
ec. la faire durer plusieurs siècles. 

Pix unter , que l’on nomme encore Pin pignon, 
Pin bon, Pin de pierre, Pin cultivé et Pin d'Italie; 
P. pinea, L., se reconnaît, aisément à son trone 
droit, haut de seize à vingt mètres, et couronné. 
par une large tête; ses branches inférieures tom- 
bent naturellement en peu de temps pour donner 
plus de grâce et de légèreté à celles de la partie. 
supérieure, lesquelles s’étalent horizontalement et 
se relèvent un peu vers leur extrémité pour former 
une sorte de parasol qui produit un effet très-pit- 
toresque dans les paysages, autour des grandes ha- 
bitations, et surtout auprès des ruines qu’il rend 
plus grandioses et plus agréables à la vue (pL 551 }, 
Son feuillage épais, d’un beau vert, se foncant avec 
l’âge , est formé d’aiguilles longues , demi-cylindri- 
ques, charnues , canaliculées , disposées en triple 
spirale autour des rameaux. IL fournit dans sa quin- 
zième et même dans sa vingtième année des stro- 
biles , d’abord presque globuleux et verts (pl. 554, 
fig. 1 ), qui s’allongent ensuite , grossissent rapide- 
dement et prennent une couleur roussâtre assez 
uniforme. Leurs écailles imbriquées , presque lisses, 
au sommet tronqué ou bien chargé d’un mamelon, 
renferment à leur base et dans deux fossetles une 
amande très-grosse, blanche, bonne à manger, 
mais qui rancit assez vile , quand plusieurs mois 
après la maturité elle quitte son alvéole. Dans tou- 
tes Les espèces de Pins, le fruit mûrit entre seize, 
dix-huit et vingt-quatre mois, celui du Pin pinier 
exige {rois ans enliers. 

Des souches de cet arbre ont offert tout récem- 
ment des faits curieux sur leur accroissement en 
diamètre, quoique privées, l’une depuis quinze 
ans ( en 1821 ), l’autre depuis près d’un siècle 
(en 1743 ), de productions aériennes et réduites 
à ne recevoir ses liquides nutritifs que des racines 
dont la vie persiste , tandis que le bois totalement 
décomposé a disparu pour faire place à un gros 
bourrelet ascendant, 

Le Pin pinier formait autrefois de vastes bois 
dans les Maures du Var; depuis 1564 qu'ils sont 
détruits , on n’en voit plus que des individus épars 
cutre Fréjus, Saint-[ropez et Hyères. J'en ai 
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trouvé de superbes tiges au milieu des granits de 
Giromagny et du Puix, département du Haut-Rhin ; 
il en existe une forêt entière dans la Camargue, 
près des salines de Pescais. Cet arbre paraît ori- 
ginaire du bassin de la Méditerranée; il y devient 
magnifique sur les terrains peu profonds et même 
sur les roches calcaires. Les strobiles fossiles que 
l’on découvre en longeant la côte du département 
des Landes, depuis la Teste de Buch jusqu’à l’an- 
cienne embouchure de l’Adour, y prouvent l’anti- 
que existence d’une forêt de Pins de cette espèce. 

On me signale une variété à coque très tendre, 
nouvellement introduite en France et qui promet 
d’y produire des fruits plutôt que l’espèce type ; elle 
végète faiblement pendant trois ans, puis elle s’é- 
lance, donne des pousses annuelles de cinquante 
centimètres, devient vigoureuse, d’un beau port, et 
se couvre d’une superbe verdure. C’est son amande 
que l’on mange avec tant de plaisir en Italie, et 
qu’on mêle à Marseille avec le raisin de Corinthe. 

Pin résineux, P. resinosa, Aiton. Originaire de 
l'Amérique septentrionale, cet arbre a été intro- 
duit en France en 1750. Il ne s'élève qu’à la hau- 
teur des plus grands troncs de la troisième gran- 
deur , se partage en trois branches principales et 
forme une sorte de buisson large, arrondi. Les feuil- 
les se rassemblent vers l’extrémité des rameaux 
pour y protéger le fruit de l’année (pl. 554, fig. 2). 
Les strobiles de couleur cannelle, quand ils ont deux 
ans et qu'ils sont mûrs (fig.3), contiennent des grai- 
nes qui sont blondes ou blanchâtres comme l'aile 
qui les garnit ( fig. 4 ). Elles restent sur le strobile 
deux ans entiers après leur maturité. 

Pin Weymourx ou Pin pu Lorp, P. strobus, L. 
Belle espèce que nous possédions en France, par- 
ticulièrement à Fontainebleau , du temps de Pierre 
Bélon, qui la prit pour le Cembro, qu’on a laissé 
perdre depuis pour ne s’en occuper que deux siècles 
après, c’est-à-dire au commencement du dix-hui- 
tième siècle. On l’appelle sapin blanc au Canada 
d’où ce Pin est originaire, et cela à cause de la 
couleur de son bois. Sa croissance est rapide, mais 
moins que celle des Pins sauvage, laricio et mari- 
time. Il s’élève droit à une grande hauteur. Michaux 
en a mesuré un qui, après avoir été abattu , por- 
tait quarante-huit mètres de long sur deux et demi 
de diamètre. Son tronc est lisse durant les premiè- 
res années, d’un gris foncé, devenant rudeet fen- 
dillé plus il avance en âge. Ses longues feuilles , 
fines, déliées et d’un vert noir, forment une dou- 
ble spirale autour des rameaux; ses sirobiles , 
oblongs, presque cylindriques , roux , pendans et 
rarement solitaires ( pl. 554, fig. 5 ), s’ouvrent au 
commencement d'octobre , seize mois après la flo- 
raison, et laissent échapper les graines de même 
couleur, munies d’une aile tronquée (fig. 6 ). 

VII. Dimensions extraordinaires. Les forêts si- 
tuées dans le département des Basses-Pyrénées et 
sur divers autres points de la chaîne de ces hautes 
montagnes, renferment des Pins d’une grosseur 
vraiment extraordinaire, Ges arbres, ainsi que les 
troncs non moins énormes des vieux Pins qui se 
rencontrent à peu de distance de l'immense Océan, 
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sur nos côtes du sud-ouest, dont les uns sont can- 
nelés comme les piliers gothiques , les autres dé- 
composés à l’intérieur, servent de cabanes aux pâ- 
tres et autres ouvriers qui s’y abritent contre la 
pluie et les tempêtes. Tous ne sont rien auprès 
des tiges privilégiées que l’on admira durant plu- 
sieurs siècles aux îles Canaries, et qui, vues de 
loin, avaient l’apparence de navires flottans. Il en 
existait encore un, en 1684, à Téror, ayant dix 
mètres de diamètre à la base, dont la végétation 
première était de beaucoup antérieure à l’année 
1483; aujourd’hui, le Pin del Paso , que l’on vé- 
nère à l’île de Palma, est le seul de la même date 
qui conserve toujours une vigueur vraiment sur- 
prenante. 

VIT. Culture. Rien de plus facile que la culture 
des Pins ; quand les strobiles sont mûrs, les écailles 
qui les composent s’ouvrent avec force, et leur 
élasticité chasse au loin la graine; il faut donc les 
cueillir un peu avant leur point de maturité par- 
faite pour avoir leur graine , et la répandre en mars 
ou avril pour le nord, en novembre ou décembre au 
midi, sur le sol que l’on veut ensemencer. Comme 
les jeunes Pins craignent autant les coups de vent 
que l’ardeur excessive du soleil, on mêle à leurs 
graines d’autres semences (de l’orge, de l’avoine, 
ou tout autres graminées hâtives ) pour les en ga- 
rantir. Ce travail terminé, l’on éloigne du lieu en- 
semencé le bétail de toute espèce durant quatre 
ou cinq ans au moins, et les Chèvres pendant 
quinze. Les semis de graines fraiches sont les meil- 
leurs ; ils lèvent au bout d’un mois ou deux si la 
chaleur et l'humidité , convenablement combinées, 
viennent accélérer la germination. Au printemps 
suivant on éclaircit et l’on s’abstient de les visiter, 
il faut laisser les jeunes pousses livrées à elles-mé- 
mes : ce sont des sauvages qui ne veulent point de 
nos attentions. Jusqu’après la septième, la hui- 
tième et même la neuvième année, les branches in- 
férieures périssent ; la sorte de voûte qu’elles for- 
ment autour de la tige détruit tout ce qui gêne la 
végétation, et oblige le sommet à s'élever. Tout 
Pin que l’on soumet à la transplantation est un 
arbre mort ou bien il devient tellement rabougri 
qu’il n’est d'aucune utilité. Comme cet arbre ne 
se renouvelle jamais par des rejets sortis de sa sou- 
che, ne cherchez point à le multiplier par la voie 
des boutures et des marcottes, il ne se perpétue 
que par ses semences. Le Pin pignon offre cepen- 
dant, m’assure-t-on, un fait contraire dans le dé- 
partement du Jura. Les racines de cette espèce, 
qui ont vu périr la tige première, continuant à 
vivre , s’accroissent et donnent de nouvelles 
pousses. 

A l’âge de vingt-cinq ou trente ans, l'arbre a ac- 
quis Loule la force suflisante pour satisfaire les dé- 
sirs du cultivateur. Le résinier le juge bon à être 
entaillé du moment que d’un seul bras il peut l’em- 


| brasser sans apercevoir le bout de ses doigts. L’ar- 


bre trop faible s’abat , ainsi que celui dont la mau- 
vaise venue peut être nuisible à l'accroissement 
de ses voisins , en observant toutefois de ne pas 
éclaircir outre mesure : les Pins n’ayant que des 
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racines peu profondes et peu étendues, doivent 
croître rapprochés les uns des autres pour donner 
moins de prise aux vents. Le pied à qui l’on de- 
mande modérément sa résine peut en fournir pen- 
dant une vingtaine d’années; le pied anquel on 
laisse remplir le cadre de son existence la prolonge 
d'ordinaire de cent cinquante à deux cents ans. 
Quand il est vieux, on le coupe pour en extraire 
le goudron. 

Tschudy nous a appris qu’on pouvait transfor- 
mer des espèces communes de Pins en espèces ra- 
res et précieuses en recourant à la grefle par im- 
mersion ou en herbe { voy. lom. IIT, pag. 492 et 
493 ); on a soin de la pratiquer sur des espèces 
analogues , appartenant à la même section. L’ex- 
périence a prouvé cependant quil se rencontre 
des anomalies assez singulières ; ainsi le Pin de 
Corse boude sur le Pin maritime, tandis qu'il de- 
vient très-vigoureux sur le Pin rouge. La grelle se 
fait en fente au mois de mai sur la flèche poussante, 
qui a de vingt-et-un à vingt-sept centimètres de 
long et qui se trouve en pleine sève. L'opération a 
lieu plutôt dans le midi, où la pousse cesse vile 
d’être herbacée. 

On n’exploite point les Pins à blanc, comme les 
forêts de chênes et autres essences, mais bien en 
jardinant, à commencer , au dessous du vent do- 
minant. par les plus forts, les plus beaux et ceux 
qui sont parvenus à leur terme de croissance. L’é- 
poque pour faire les coupes est la fin de l'automne 
et durant l'hiver. Sur les Alpes et les Pyrénées , 
qui sont couvertes de neige six et sept mois de 
l'année , on est forcé de les faire en été. Dans les 
Vosges, on choisit aussi de préférence cette saison 
afin d’enlever plus aisément l'écorce qui recouvre 
le bois, et que l’on conserve pour le chauflage. 
Avec ce procédé, le bois perd de ses qualités, 
mais il devient inaltérable et n’est plus attaqué 
par les larves des insectes. 

IX. Propriétés et usages. Outre l'emploi que je 
viens d'indiquer, l’écorce du Pin cembro sert à 
colorer l’eau-de-vie de froment. En Laponie et en 
Norwége ; on recherche celle des jeunes Pins pour 
la réduire, aux temps de disette, en farine et en 
préparer une sorte de gâleau douceâtre qu’on y 
appelle Rindebrod : d'ordinaire cette écorce est 
donnée aux Pourceaux pour les engraisser. Dans les 
tanneries, elle entre dans la préparalion des cuirs ; 
on la substitue souvent au liége, principalement 
celle du Pin sauvage. Les lames du liber se nat- 
tent pour former des lapis. 

Le bois convient à la mâture, aux construc- 
tions , pour meubles, traîneaux, pilotis, canaux, 
baignoires , corps de pompe, elc.; le meilleur est 
fourni par le Pin austral, le Pin de Corse, le Pin 
maritime, le Pin pinier, le Pin résineux, le Pin 
rouge et le Pin sauvage. Celui des Pins cembro et 
weymouth est recherché pour la sculpture, surtout 
pour les petites figures d'animaux , les jouets, etc. 
On débite plus volontiers en planches le Pin va- 
riable, le Pin hérissé et le Pin d'Alep. Depuis la 
plus haute antiquité jusqu’au treizième siècle de 
l'ère vulgaire, époque de l'invention des chandelles 
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et des bougies, les éclats du bois ou des racines de 
Pins enflammés servirent à l'éclairage. Dans les 
Alpes , le Pin mugho , dans les Vosges , le Pin sau- 
vage fournissent encore des torches qui brûlent 
très-bien et réunissent les familles en veillées 
joyeuses , durant les longues soirées d’hiver, Le 
charbon de ces arbres est léger, d’un grain peu 
serré; il ne pétille point et convient pour la fonte 
des métaux qu'il adoucit. 

On obtient des branches flexibles du Pin chétif 
d’excellens liens, et de bons cercles de celles du 
Pin mugho ; celles du Pin sauvage fournissent des 
échalas de durée : les Lapons leur demandent des 
arcs el les longues semelles de leurs raqueites. Les 
bourgeons du Pin à longues feuilles et du Pin mas- 
son sont regardés à la Chine comme diurétiques 
et antiscorbutiques. Les feuilles servent à la nour- 
riture des moutons pendant l'hiver ; on attribue À 
celles du Pin sauvage et du Pin maritime la pro- 
prieté de les préserver de la pourriture. Pendant 
les grandes chaleurs, les troupeaux recherchent 
de préférence l’ombrage parfumé du Pin chétif. 

Anciennement on recommandait les strobileg 
comume astringens. Ils sont encore parfois employés 
aujourd'hui, en décoction, contre les catarrhes 
chroniques. L’enveloppe osseuse des amandes don- 
nent une teinte rouge assez solide. On mange 
crues el rôlies les amandes du Pin de Californie , 
du Pin cembro et du Pin pinier ; on les fait entrer 
dans la préparation des confitures et des dragées ; 
elles remplacent agréablement les pralines , et l’on 
enretire une huile alimentaire. L'huile essentielle du 
Pin nain, Pinus pumilio, dont l’odeur est très-" 
pénétrante , est le produit de la distillation de ses 
strobiles entiers encore jeunes. 

Mais, après le bois, les produits les plus inté- 
ressans des Pins, ce sont les substances résineuses: 
que l’on désigne sous les noms de Banras, de Brar, 
de CoLoPuanE , de Gaziror, de Gocpron, de Nors 
DE FUMÉE, de Poix pe Bourcocne, de Résine 
MOLLE, de TÉRÉBENTHINE (vey. chacun de ces 
mots ). Les landes qui s étendent depuis l’'embou- 
chure de la Gironde jusqu’au pied des Pyrénées 
occidentales , présentent en grand l'exploitation de 
ces divers produits. C’est là qu'il faut aller pour 
l’étudier dans tous ces procédés. Le bois de Pins 
ou l’ignadas , bon à exploiter, est, comme je l’ai 
dit plus haut, âgé de vingt-cinq à trente ans, et a 
un imètre trente centimètres de diamètre. On pra- 
tique sur l'écorce, au pied et tout auprès des raci- 
nes, une entaille de huit centimètres de large sur 
dix-huit à vingt-et-un de haut, afin d’en obtenir le 
suc résineux. Chaque année, jusqu’à la huitième, 
on agrandit la plaie; il faut qu’elle ait cinq mè- 
tres d’élévation, sans augmenter sensiblement la 
largeur. À cette époque on ouvre un nouveau sil- 
lon pendant que l’ancienne cicatrice se ferme; il 
lui est contigu et séparé tout au plus par un espace 
de cinquante millimètres. En sept ou huit ans, on 
fait ainsi le tour de l'arbre, onle laisse alors repo- 
ser un an, puis on recommence, et l’on finit par 
l’abattre pour extraire du goudron. 

Le suc qui sort naturellement de l'écorce et se 
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fixe le long de l’entaille annonce le dépérissement 
de l'arbre : on le vend sous le nom d’Æncens de 
Thuringe on de Village et de Banras. Le premier 
fourni par l’entaille est le ‘Galipot, ou Résine 
molle. On mêle le Barras avec le Galipot pour faire 
du Brai sec ou dela Raze, de la Résine jaune, ou 
pouren extraire une huile essentielle qui prend le 
nom de Baume des Campates quand elle provient 
du Pin cembro. Si l’on unit au Galipot un peu 
d’eau , l’on obtient la térébenthine , que l’on di- 
wise-en deux sontes : la T'érébenthine du soleil et la 
Térébenthinede chaudière. Le Galipot qui reste gras 
est livné au commerce sous la dénomination de 
Poix.La Résine:obtenue durant le temps.de la plus 
grande énergie.de la sève.est à ppelée Résine vienge, 
Le résidu porte le nom d’Ærcauson et de Colo- 
phane. L'art de guérir fait usage de ces diverses 
substances pour remèdes internes et,externes. La 
résine extrêmement douce qu'on obtient des bran- 
ches brûlées du Pin de Californie, sert de sucre 
aux indigènes; ils le font entrer dans tous leurs 
alimens. 
L'gende des planches. 


PI 551 ,-vue générale du Prn pinier. 

PI. 552, fs. 4, branche de Pix sauvage; 2, grappe de cha- 
tons mâles ; 3, strobile âgé de deux ans; 4, une des écailles ; 
5, graine munie de son aile membraneuse; 6, strobile mûr 
du Pin rouye, M 17 

PI. 553, Gig. 4, branche du Pin de Corse ; 2, sommité d’uu 
rameau à la base duquel est une grappe de chatons mâles ; 
3, somunité d'un jenne rameau portant des chatons femelles 
dans le moment de la floraison ; 4, strobile à l’état de matu- 
rité; 5, autre, demi-grandeur naturelle. (Les figures 2 et 3 
sont également demi-grandeur naturelle.) 

PI. 654, fig. 1, strobile.de Pin pinier à l’âge de deux ans ; 
2, petit xameau de Pin résineux portant des strobiles d’une 
année; 3, strobile de deux ans; 4, une graine munie de son 
aile; 5, strobile mûr de Pin weymouth ; 6, sa graine ailée. 

PI. 555, fig. 1, strobile de Pin muyho parvenu à son état 
de maturité parfaite; 2, strobile mûr du Pin maritime ; 3, sa 
graine avec son aile; 4, la même complétementisolée ; 5, stro- 
bile mûr du Pén hérissé; 6, branche du Pin cembro; 7, un 
de ses strobiles, parfaitement mûr. 

(T. ». B.) 


PINCE , Chelifer. (anacnn.) Ce genre, qui ap- 
partient à l’ordre des Trachéennes , famille des 
faux scorpions, a été établi par Geoffroy aux dé- 
pens du genre Faucheur de Linné, ses carac- 
tères sont : yeux au nombre de deux; man- 
dibules terminées par un stylet articulé ; thorax 
divisé transversalement par un sillon profond ; 
pattes allongées , de grosseur à peu près égale. 

Linné avait placé l’espèce la plus commune de 
ce genre, la Pince cancroïde ou scorpion-arai- 
gnée de Geoffroy, dans son genre Acarus ; c’est le 
même insecte que Degéer appelle le faux scorpion 
d'Europe. Plus tard , ce grand naturaliste réunit 
celte espèce à ses Faucheurs (Phalangium), avec 
lesquels elle n’a que très-peu d’analogie, Geoffroy 
en a formé un genre sous le nom de Pince ( Cheli- 
fer), dans lequel il a transporté l’acarus longicor- 
nis de Linné, arachnide d’une autre famille et 
du genre Bdelle de Latreille, Fabricius a placé la 
Pince cancroïde parmi les scorpions. Dans un tra- 
vail sur les insectes aptères de Linné, Hermann 
fils a fait connaître plusieurs espèces du genre 
Chelifer, qu’il a réparties dans deux divisions ; il a 
fait de l'Acarus longicornis et quelques autres 


Arachnides, le genre Scirus, qui n’a pas été adopté 
parce que Latreille avait déjà séparé ces insectes 
des Pinces avant la publication de l'ouvrage d'Her- 
mapn. Enfn Illiger, dans un tableau nominal des 
genres de la.classe des Insectes, qu’il a placé à da 
fin de son ouvrage sur les Coléoptères de la 
Prusse, sépare des Scorpions les espèces que Fa- 
bricius nomme Cancroïdes et Cimicoïdes, pour en 
faire un genre particulier qu’il appelle Obisium, 
Ce nom a été conservé par Je docteur Leach 
(Zool. Miscell., vol. 3°, p. 48) aux espèces.de Pin- 
ces qui ont quatre yeux lisses, le corps presque 
cylindrique, et huit pattes postérieures compo- 
sées de six arLicles ; celles qui n’ont que cinq ar- 
ticles aux pates, dont le corps est déprimé, et qui 
n'ont que deux yeux lisses, formant seuls le genre 
Chelifer. Les Pinces ont le corps ovoïde et déprimé, 
ou oblong et presque cylindrique; il.est revêlu 
d'un derme un peu coriace , presque glabre ou 
peu velu, et se compose : 1° d’un segment anté- 
rieur beaucoup plus grand , presque carré ou 
triangulaire, tenant lieu de tête et de corselet , 
portant denx yeux situés latéralement, les organes 
de la manducation, deux pieds palpes.en forme de 
serres, terminés par ue pince didactyle, etiles 
six premières pattes ; 2° de onze autres segmens 
transversaux et annuliformes, et sur les premiers 
desquels la quatrième et dernière paire de pattes 
paraît insérée; les anneaux suivans composent 
l'ablomen. Leur bouche se compose de deux 
mandibules cornées , situées à l’extrémité anté- 
rieure et supérieure du corselet ; elles sont en 
forme de pinces didactyles , dont le doigt exté- 
rieur est mobile , dentelé ou cilié ; dans les Obi- 
sies elles sont entièrement découvertes. Cette 
bouche se compose en outre de deux mâ- 
choires formées par le prolongement interne 
de l’article radical des serres, un peu bombées 
ou convexes au milieu, déprimées et débordées 
près des bords internes , terminées en pointe, se 
joignaut le long des bords, et fermant ainsi la 
bouche inférieurement; de deux grands pieds 
palpes composés de six grands articles et terminés 
en pince didactyle ; enfin d'une rangée sternale 
située dans l’intérieur de la bouche, cuspidée à 
son extrémité supérieure , et offrant , suivant Sa- 
viguy , un petit appendice.de chaque côté de cette 
pointe. C'est cette pièce que Hermann fils avait 
appelée une papille conique, embrassée par deux 
espèces de valvules (les mâchoires ) et qu’il avait 
considérée comme la trompe de ces animaux. Les 
pieds sont divisés en cinq articles dans les Pinces 
proprement dites, et.en six dans les Obisies, termi- 
nés par un tarse qui.est composé d’une ou de deux 
pièces; l'extrémité de la dernière est toujours armée 
de dents crochues sous lesquelles est une pelote; 
l'article qui répond aux cuisses est plus large et 
allongé. La longueur des pattes va en croissant à 
partir de la seconde paire, et elles sont plus cour- 
tes et plus grosses dans les Pinc s proprement dites 
que dans les Obisies. Les Pince vivent en général 
dans les lieux écartés et hum des, dans les en- 
droits peu fréquentés des maison's , sous.les pierres 
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et les pots à fleurs des jardins, dans les vieux li- 
vres et les herbiers; elles se nourrissent de petits 
insectes , tels que le Pou de bois ( Psocus pulsa- 
torius) , les Mites et même les Mouches. Goëize 
en: a nourri avec des Pucerons. Linné dit que ces 
arachnides s'introduisent quelquefois dans la 
peau et qu'elles y produisent une brûlure doulou- 
reuse ; il rapporte sur la foi du docteur Bergius , 
qu'un paysan ayant eu la cuisse percée pendant 
la nuit par ane de ces arachnides , il s’y forma 
une pustule de la grosseur d’une noisette qui lui 
causa des douleurs très-vives. Ces insectes mar- 
£hent assez vite en avant , de côté et à reculons, 
comme les scorpions et les crabes. Suivant Ræsel, 
la femelle pond des œufs petits , d’un blanc ver- 
dâtre , qu’elle rassemble les uns auprès des au- 
tres. Hermann père dit qu’elle les porte sous 
son ventre ramassés en une petite pelote, comme 
le font plusieurs arachnides. Ce genre ren- 
ferme cinq ou six espèces ; parmi elles nous cite- 
rons : 

La Pince cancromes , Ch. cancroïdes, Latr., 
Hhst. nat. des Ins., t. VII, p. 141, pl. 51, de 
Théis, Ann. des Se. nat.,t. XXVII, ph 5, fig. 1. 
Le Scorpion araignée, Geoffr. Le thorax, arrondi 
àisa parlie antérieure , va en s’élagissant insensi- 
blement jusqu'à sa jonction avec Fabdomen, il 
est partagé dans son milieu par un sillon trans- 
versal. Les yeux au nombre de deux fixés, un peu 
au dessous de l'insertion des palpes,; dé chaque 
côté du thorax, sont blancs, arrondis, et assez fa- 
ciles à apercevoir quand l’insecte a séjourné long- 
temps danslalcool. Les bras sont épais , allongés, 
d’un brun rougeâtre ou couleur d’écaille foncée ; 
le premrier article est presque globuleux, triangu- 
laire et arrondi à sa partie supérieure, n’ayant que 
quelques poils rares et fins, le second est allongé, 
très-enlier, en cône à sa partie inférieure, légère- 
ment tronqué à sa partie supérieure, qui est plus 
claire et comme transparente ; le: suivant est pres- 
que: aussi long, un peu plus bombé dans son mi- 
lieu, et, comme le précédent, aminci au point 
où se fait son insertion inférieure ; ces deux arti- 
cles ont aussi un léger duvet qui n'est visible 
qu’au moyen d’une forte loupe. Le dernier article 
en forme de pinceest épais, d'un brun foncé; les 
pinces rougeâtres ont, au point de leur jonction , 
quelques soies allongées, fines, blanches , et l’ar- 
ticle entier est légèrement velu ; les mandibules , 
dépassant sensiblement Ja lèvre supérieure , sont 
terminées par deux slylets courts el transparens ; 
la lèvre inférieure est profondément échancrée, et 
les mâchoires , sur lesquelles les palpes en forme 
de. bras sont insérés, sont larges , triangulaires , 
et, comme toutes les parties de la bouche d’une 
couleur d’ambre jaune ou de corne transparente, 
Les pattes, composées de cinq articles, sont ve- 
lues , épaisses, et terminées par un crochet di- 
dactyle. L’abdomen est aplati , denticulé sur les 
côtés , et il offre dans son milieu une ligne étroite 
d’une{couleur moins foncée que le reste du corps ; 
cette bande à de chaque côté deux rangées de 
points noirâtres, Le dessous de l'abdomen offre 


sur son fond plus clair la répétition des sillons de 
la surface opposée. 

Cette espèce paraît habiter presque toutes les 
contrées du nord de l'Europe. M. Théis l'a prisetrès- 
abondamment dans l’hiver de 1829. par un froid 
de 15 degrés, sous l’écorce des ponimiers, dans 
le département de l'Aisne. À cette époque, les 
individus que j'ai rencontrés dit M. de Théis, 
élaïent aplatis et engourdis par le froid ; leurs 
mouvemens , lorsqu'ils marchaïent étaicnt aussi 
lents que ceux de l'aiguille d’une grande horloge, 
Dès les premiers beaux jours du printemps. les 
Pincés sortent de leurs rétraïtes, et les Poux de 
bois, qui se trouvent sous les mêmes écoerces leur 
fournissent une abondante pâture. 

La Pince sconrioïine, (Ch. scorpioides, Herm. 
Mém. aptér, p. 116, pl. 5, fig. 1. M. N. de Théis, 
ouvr, cit. pl. 5, fig. 2. Les bras , beaucoup plus 
épais, sont à proportion moins allongés ; ils sont 
garnis de poils courts et assez forts, jusqu’à la 
jonction des doigts des Pinces où prennent éga- 
lement naissance quelques soies fines et allongées': 
l’article basilaire à li même forme que dans la 
cancroïde, mais les deux du milieu sont sensible- 
ment plus courts et plus profondément échancrés 
à lenr côté externe; j'ai vu cependant dit M. de 
TFhéis, des cancroïdes très- jeunes où ces articles 
étaient très entiers et tout-à-fait glabres. Les or- 
ganés de la manducation , plus difficiles à aperce- 
voir, ne m'ont pas montré de stylet à Pextrémité 
des mandibulés , et même les mâchoires sont tron- 
quées plus carrément à leur extrémité supérieure ; 
le corselet est de même forme et de même cou- 
leur que dans la cancroïde, et les ÿeux , au nombre 
de deux, sont bien plus difficiles à apercevoir, en 
raison dé leur coulcur absolument semblable à 
celle da thorax. L’abdomen , dans quelques indi- 
vidus, est d'un beat jaune orangé, et dans d’au- 
tres d’un brun jaunâtre. IlesL divisé, dans le sens 
de sa largeur, par des bandes d’ün rouge de bri- 
que interrompues dans leur milieu , ce qui forme 
sur le dos une ligne longitudinale bien prononcée ; 
vües avec une forte loupe, cés bandes paraissent 
ocellées et j'ai remarqué dans tous les individus 
que j'ai rencontrés, que la troisième bande dé 
l'abdomen était plus étroite que les autres ; elles 
sont toutes garnies de poils blanés et brillans qui 
se dirigent en bas. En dessous , elles sont moins 
prononcées et au nombre de neuf. Les pattes sont 
d’un brun jaunâtre ; les cuisses’ dé la quatrième 
paire sont légèrement renflées comme dans l’es- 
pèce précédente, elles sont velués ét terminées 
par un crochet double. Quand cette éspèce n’est 
pas ehcoré parvenue à l’âge adulte le corselet est. 
d’un vert sale, et les bandes abdominalés de la 
même couleur sur un fond d’un jaune orangé. 
Dans d’autres le corselet et les bandes sont d’un’ 
vert foncé , et le fond de l'abdomen d’un jaune 
sale, dans les uns et lés autres les bras sont glabres, 
d'un jaune rougeâtre, avec les doigts des pinces 
plus foncés. Cette espèce a été prisé par M. de 
Théis sous des écorces pendant l'hiver. Nous l’a- 
vons représentée dans notre Atlas!, pl. 258, sous 
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le nom de P. rasciée que lui ont donné quelques 
auteurs ; mais ce nom n’a pas été adopté. 
(H. L.) 

PINCEAU DE MER. (mozc.) Nom vulgaire du 
genre Arrosoir. (Guér.) 

PINCHE. (maw.) Nom d’une espèce de Singe du 
genre Ouistiti. (Guër.) 

PINÇON ov PINSON, Fringilla. (ois.) Le genre 
Fringilla de Linné que l’on a érigé en famille, a subi 
des coupes nombreuses qui, toutes, ont dans les 
méthodes modernes, une valeur plus ou moins 
générique. Parmi ces coupes (dont on a fait l'énu- 
mération au mot Frincizre) se trouve celle des 
Gros becs, divisée elle-mêmeen plusieurs sous-gen- 
res, au’nombre desquels est celui que composent 
les espèces dont le bec de forme conique est plus 
droit, moins fort et moins arqué que dans les moi- 
peaux; celles en un mot dont nous allons faire 
l’histoire. 

La plus commune de celles que possède l’'Eu- 
rope est le Pincon orpinaime, Friug. cœlebs, Lin., 
que tout le monde connaît sinon de vue, du moins 
de réputation. Cel oiseau, que nous représentons 
pl. 556, fig. 1, a le front noir, le haut de la tête et la 
puque d’un bleu cendré pur ; le dos et les scapu- 
laires châtains , avec une légère nuance noirâtre, 
le croupion vert, toutes les parties inférieures d’une 
couleur lie de vin roussâtre qui devient plus claire 
sur le ventre et blanchâire sur l'abdomen ; les ailes 
et la queue noires, avec deux bandes transversales 
blanches sur les rémiges et une tache conique de 
celte couleur sur les deux rectrices latérales. Cette 
livrée est celle que porte le mâle au printemps jus- 
qu'à la mue; mais lorsque celle-ci s’est effectuée, 
alors les couleurs de son plumage deviennent plus 
claires, parce que loutes les plumes des parlies 
supérieures et inférieures, sont alors bordées de 
cendré clair. Ce sont ces bordures qui, en s’usant 
par l’action de l’air et par les frottemens, font por- 
ter au mâle la livrée de noces que nous venons de 
décrire. 

La femelle est plus petite, a la tête, la nuque, 
le dos et les scapulaires d’un cendré brun nuancé 
d’olivâtre, toutes les parties inférieures el les joues 
blanchâtres. Les jeunes mâles avant leur première 
mue portent le même plumage. Le pinçon varie 

-accidentellement du blanc pur au jaunâtre ; quel- 
quefois il a seulement quelques parties du corps 
blanches, et d’autres fois il offre un collier blanc, et 
les ailes et la queue de cette couleur. 

Le Pincon est généralement répandu dans tous 
les pays de l'Europe; sédentaire dans quelques 
contrées, il émigre dans d’autres. On a prétendu 
que les femelles seules voyagent; il n’en est rien. 
Le nombre des mâles erratiques est aussi grand que 
celui des femelles; mais ils ont été méconnus, par 
a raison que leur plumage, comme nous l'avons 
dit, prend en automne des couleurs plus claires, 
qui les font ressembler aux vieilles femelles. En 
hiver, les uns et les autres, mêlés aux friquets, aux 
verdriers, aux bruans, etc. , forment des compa- 
gnies innombrables, que l’on voit dans les champs 
et les vignes, et qui viennent quand la neige cou- 
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. vre les terres et leur enlève tout moyen de subsis- 


tance , partager devant nos granges la nourriture 
de nos volailles, 

Mais dès les premiers beaux jours, les couples se 
forment et s'isolent ; les uns restent dans nos jar- 
dins et nos vergers, et les autres se retirent dans 
les bois, qu’ils égaient par la vivacité de leur chant. 
Le Pinçon est un des premiers à nous annoncer le 
retour du printemps; car c’est un des premiers’ à 
entrer en amour (1). Or l’amour chez les oiseaux 
a des manifestations bruyantes ; leur voix reprend 
de l'extension et ne cesse de se faire entendre. Le 
Pincon , nous le répétons , est un des premiers qui 
fassent entendre leur ramage. Durant l'hiver il est 
muet, seulement alors il a un cri, qu'il partage 
avec sa femelle et qui consiste dans la syllabe pinck, 
pinck plusieurs fois répétés. Il est probable que c’est 
même de cette sorte de cri que lui est venu le nom 
qu'il porte. Pris dans le nid, et élevé auprès d’au- 
tres oiseaux chanteurs, le Pinçon a la faculté de 
s'approprier leurs chants; l'on peut même parve- 
nir à lui faire articuler quelques mots. En un mot, 
cet oiseau est d’un naturel assez vif, et cela, joint 
à la gaîté de son refrain continuel , a donné lieu à 
un proverbe assez connu (2). 

Le mâle Pincon, d’un caractère jaloux, une fois 
accouplé et fixé dans le canton dont il a fait choix, 
ne souffre pas de concurrens auprès de lui. Il n’a- 
bandonne plus sa femelle, l'accompagne lorsqu'elle 
cherche les matériaux pour la construction du nid, 
veille sur elle lorsqu'elle couve, ou s’il s'éloigne 
alors quelques instans, c’est pour a'ler chercher une 
nourrilure qu’il partage avec la couveuse. 

Le uid du Pincon (1, a) est un iravail trop élégant 
el trop achevé pour que nous n’en parlions pas. La 
femelle seule travaille à sa construction. Elle le pose 
sur les arbres ou les arbustes les plus touffus, dans 
nos jardins, nos vergers, sur les pommiers surtout, 
et dans nos bois, sur les chênes. Elle le câche si 
bien que l’on passe souvent auprès sans l'aper- 
cevoir. Diliérentes mous-es blanches et vertes, et de 
petites racines, sont à l'extérieur recouvertes en 
entier d’un lichen pareil à celui des branches sur 
lesquelles le nid est posé; l’intérieur est garni de 
laine, de crin, de plumes, liés ensemble par des 
toiles d’araignées. La ponte est de quatre à six 
œuis, d’un blanc verdâtre clairsemé, de taches et 
de petites bandes d’un bran couleur de café (1 b). 
L'incubation, que la femelle partage avec le mâle, 
dure treize jours environ, et les pelits naissent cou- 
verts de duvet. Les parens leur dégorgent leur pre- 
mière nourriture. On élève les jeunes, en cage, de 
la même manière que les serins ou tout autre oiseau 
granivore. Lorsqu'ils mangent seuls, le chenevis, 
le millet, le panis, etc., sont lesfalimens qui leur 


(4) Ilest assez commun, surtont dans les environs de Paris, 
où les arbres se couvrent assez tard de leurs feuilles, de dé- 
couvrir des nids de Pinçous , alors même que les bourgeons se 
montrent à peine. Ce fait n’a rien d'étonnant; car l’on sait que 
cet oiseau pose généralement son nid sur les grosses bran- 
ches , qui le protégent et le cachent; mais il prouve au moins 
combien il entre tôt en amour. L’Alouette est dans le même cas. 

(2) On dit ordinairement d’un homme dont le caractère est 
enjoué , qu'il est gai comme un pinçon, 
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conviennent. C’est, au reste, le genre de vie des 
adultes en liberté; car ils se nourrissent de toules 
sortes de semences farineuses. ; 

Une espèce très-voisine, et presque aussi mul- 
tipliée dans nos contrées, où cependant elle n'est 
que de passage, est le Pincon D'ARDENNES, /’ring. 
montifringilla , Lin. , représenté dans notre atlas, 
pl. 556, fi, 2. Le plumage du mâle au printemps est 
d’un noir brillant à la tête, aux joues, à la nuque, 
sur les côtés du cou et le haut du dos ; la gorge, le 
devant du cou, la poitrine, les scapulaires , les 
petites couvertures , et une bande transversale sur 
les ailes sent d’un roux orange vil, le croupion, 
les parties inférieures et un miroir sur l'aile d’un 
blanc pur. L’individu que nous représentons offre 
presque cet état. Ses plumes cendrées du sommet 
de la tête appartiennent aussi à la livrée d'hiver. 
La femelle a le sommet de la tête d’un roux grisä- 
tre, une bande noire, au dessus des yeux; le devant 
du cou et la poitrine d'un roux orange clair, et 
les plumes du dos d’un brun cendré. Les jeunes 
avant et après leur mue ressemblent plus ou moins 
à la femelle. Cette espèce est comme la précédente 
sujetie à des variétés nombreuses. 

De passage dans presque toutes les contrées de 
l'Europe, le Pincon d’Ardennes arrive dans nos 
contrées à l'automne, y passe l'hiver, et en re- 
part au printemps. Il forme des troupes plus ou 
moins nombreuses , et se réunit aux pinsons com- 
muns et autres pelits granivores, pour pâturer dans 
les champs. On distingue facilement ces pinsons 
des autres , en ce qu'ils volent serrés, qu’ils se po- 
sent el partent de même, et jettent souvent un cri 
qui à du rapport avec celui du chat. On a renou- 
velé pour celle espèce ce qu’on à dit de l’autre, 
c’est-à-dire que les femelles seules voyageaient. 
Mais rien n’est moins certain , et l'erreur provient 
encore ici de ce que le plumage des deux sexes 
offre pendant l'hiver les plus grandes analogies. 

D'un naturel plus do'x que notre Pinçon com- 
mun, celui-ci se ploice aisément à la caplivité et 
donne plus facilement dans les piéges. Son ramage 
est aussi plus faible et plus monotone ; il consiste 
en un pelit gazouillement qu’on n’entend que de 
très-près. Il se relire pour nicher dans le nord de 
l'Europe. Il pose son nid sur jes pins el les sapins 
les plus élevés, y travail e vers la fin d’avril, le con- 
struit au dehors avec la longue mousse des arbres 
sur lesquels il s'établit, et le garnit en dedans de 
crins, de laine et de plumes. La ponte est de cinq 
‘œufs jaunâtres et tachetés. 

Nous possédons en Europe une troisième espèce 
qui est le PINCON NIVEROLLE Ou DE NEIGE, Fring, ni- 
valis, Linn. Il a le sommet de la tête, les joues et 
la nuque d’un cendré bleuâtre; le dos, les sca- 
pulaires et les deux pennes secondaires des ailes, les 
plus proches du corps, d’un brun foncé, toutes ces 
plumes bordées de brun plus clair ; les couvertu- 
res des ailes, les autres pennes secondaires et celles 
de la queue d’un blanc pur ; toutes les pennes de 
la queue terminées de noir; les deux pennes du 
milieu , les grandes couvertures supérieures et les 
rémiges d’un noir profond ; les parties inférieures 
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blanches ou blanchâtres suivant les âges. La fe- 
melle à ses couleurs moins pures et le cendré de 
la tête nuancé de roussâtre. 

Ce Pinçon habite les plus hautes montagnes de 
l’Europe, tels que les Alpes suisses, les Pyrénées 
et les Alpes du nord; en hiver il est de passage 
dans les pays de montagnes et rarement dans les 
plaines. Il fait sa nourriture de toutes sortes d’in- 
sectes, ainsi que des semences du pin, du sapin et 
de quelques plantes aquatiques. Ge n’est plus sur 
les arbres qu'il établit son nid, mais sur les ro- 
chers ou dans les crevasses des rocs. Sa ponte est 
de cinq œufs d’un vert clair parsemé de taches 
irrégulitres el de points cendrés, mélés avec des 
taches d’un vert foncé. (Z. G.) 

PINGOUIN , Ailca. ( o1s. ) Dans le système de 
Linné, les Palmipèdes plongeurs à bec comprimé, 
élevé verticalement, à dos tranchant, ordinaire- 
ment sillonné en travers ; à pieds entièrement pal- 
més et manquant de pouce, forment, sous la dé- 
nomination latine de Æ/lca, un genre qui à été 
adopté, avec des modifications, par les ornitholo- 
gisles modernes. Cuvier y introduit deux coupes : 
une pour les Macareux, dont il a été déjà question 
plus haut ( voy. Macarrux), et l’autre pour les 
Pingouins proprement dits, c’est-à-dire pour les 
espèces dont le bec est assez long, comprimé en 
forme de lame de couteau, et couvert à sa base, 
jusqu'aux ouvertures nasales, par les plumes du 
front, Nous aurons seulement à traiter ici de ces 
derniers. 

« Les Pingouins , dit Temminck, ont les mêmes 
habitudes que loules les autres nombreuses peu- 
plades qui fourmillent sur la vaste étendue de mers 
comprise dans les régions du cercle arclique ; ils 
quittent rarement les côtes; on ne les voit sur le 
rivage que pendant le temps des pontes ; dans tout 
autre temps de l’année, leur apparition à lerre ou 
sur les mers de l'intérieur, est due à des causes ac- 
cidentelles. I] n’existe point de différence marquée 
dans les sexes. Les recherches que j'ai renouvelées 
très-récemment,n'ontfait découvrir que les espèces 
de ce genre, muent deux fois dans l’année: le plu- 
mage d'hiver des deux sexes est precisément celui 
qu’on a signalé jusqu'ici pour celui de la femelle ; 
Jes jeunes se distinguent lacilement par un bec 
beaucoup plus petit, sans aucune trace de sillog. 
Ils nichent et vivent à peu près comme les Guille- 
mols, pondentcomme ceux-ci un seul œuftrès-gros, 
et habitent les mêmes lieux. Quelques espèces, par- 
mi lesquelles on doit énumérer celle qui est Ja plus 
répandue en Europe, volent très-rapidement , 
mais le plus souvent en eflleurant la surface des 
eaux. Une seule espèce propre aux mers glaciales 
a les ailes totalement dépourvues de pennes , ab- 
solument semblables à celles des Manchots et des 
Gorfous, et c’est la seule espèce qui ne vole 
point. » 

L'espèce la plus répandue est le PixcouIN commun, 
A lca lorda et pica, Gmel., représ. pl. 557, fig. 1 a. II 
a le sommet de la tête, la nuque , les côtés du cou 
et Loutes les parties supérieures d’un noir profond ; 
une bande longitudinale d’un blanc entrecoupé de 
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taches brunes, va du milieu du bec jusqu'aux 
yeux ; la gorge , le devant du cou et toutes les par- 
ties inférieures sont d’un blanc pur; du blanc ma- 
culé de cendré occupe les côtés de locciput,. et 
une étroite bande noire se dessine derrière Îles 

eux ; le bec est noir, marqué de trois ou quatre 
sillons, celui du milieu formant une bande trans: 
versale d’un blanc pur. Le plumage d'Amour dif- 
fère en ce que la bande étroite qui va du bec aux 
yeux est d’un blanc très-pur , et que les joues , la 
gorge et la partie supérieure du devant du cou sont 
d’un noir profond, nuancé d’une légtre teinte de 
rougeâtre. 

Cet oiseau fait sa nourriture d'insectes ét de 
crustacés marins , de poissons , el particulièrement 
de jeunes Harengs. Il niche par grandes bandes 
dans les trous et les fentes des rochers qui bordent 
la mer. Sa ponte est d’un seul œuf très-gros , 
oblong, d’un blanc pur ou jaunâtre marbré de 
taches noires et brunes, irrégulières, et souvent 
marqué de très-petites taches cendrées. Il habite 
les mers arctiques des deux mondes, et visite en 
hiver les côtes d'Angleterre, de Norwége, de 
France et de Hollande. 

Le cranD Pinéouin, ÆAlca impennis, Lin., est la 
deuxième espèce connue. Sa taille est à peu près 
celle de l’Oie. Elle a en avant des yeux, de cha- 
que côlé de la base du bec, une grande tache 
blanche; la tête, la nuque, le dos, les ailes et Ia 
queue d’un noir profond ; Ja gorge , la partie supé- 
rieure el les côtés du cou d’un noir nuancé de 
brun sombre ; les flancs d’un cendré foncé: toutes 
les parties inférieures d’un blane très-pur ; le bec 
noir fortement sillonné à la base et creusé à la 
pointe par d’autres petits sillons dont le fond est 
blanc. On ne connaît encore que sa livrée de 
printemps. 

Au rapport des voyageurs, cette espèce , que 
nous représentons pl. 557, fig. 1, se nourrit de 
gros poissons et de plantes marines, Gomme la pré- 
cédenie , elle niche sur les rochers escarpés, mais 
toujours dans le voisinage des glaces flottantes ; 
elle place son nid dans les cavernes, dans les fen- 
tes des rochers ou le creux des terriers profonds ; 
poud un seul œuf de la grosseur de celui du Gy- 
gne, d’un blanc isabelle, marqué de raies et de 
taches nombreuses noires, qui présentent la forme 
singulière des caractères chinois. 

Le grand Pingouin habite les plus hautes lati- 
tudes du globe, toujours dans les régions couver- 
tes de glaces; il vit et se trouve habituellement 
sur les glaces flottantes du pôle arctique, dont il ne 
s'éloigne que très-accidentellement, et n’aban- 
donne la pleine mer pour venir à terre qu’à l’épo- 
que des pontes. Il visite, quoique rarement, les 
côtes des îles Orcades.et Saint-Kilda, et est assez 
commune au Groënland. (Z. G.) 

PINGUIPES , Pinguipes. (roiss. ) La dénomina- 
tion des Pinguipes convient parfaitement bien-aux 
espèces auxquelles on l’a appliquée. Si nous pas- 
sons en revue les caractères distinctifs du genre 
qui nous occupe, nous verrons que ce sont des 
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couvert de petites écailles; une dorsale unique 3. 
des dents, fortes, coniques et un peu crochues.. 
Pinguipes, de Pinguis, épais ou gros, et de Pes., 
pied , est un nom formé par Cuvier pour désigner 
ce genre irès-naturel, à cause de l’épaisseur que 
présentent leurs nageoires ventrales qui sont en. 
effet très-charnues , circonstance qui a détermmé 
les naturalistes à en faire un genre à part parmi 
les Percoïdes, dans la première famille des Acan= 
thoptérygiens. Du reste, leur forme lourde, leurs 
lèvres charnues qui recouvrent les dents, rappel 
lent les labres en toute chose: mais ils n’ont pointé 
comme ces derniers de doubles lèvres, ou en d’au- 
tres termes , leurs sous-orbitaires n'ont point de: 
production charnue pendante sur la vraie lèvre. 
Ce sont ces rapprochemens variés qui ont porté 
quelques auteurs à les considérer comme des la- 
bres. 

La seule espèce connue de ce genre est le Prn- 
GuiPEs pu BrésiL, Pinguipes brasilianus , Cuvier , 
figuré dans notre Atlas, pl. 997, fig. 2, dont le 
vom annonce la patrie. Il parvient à la grandeur 
d’un pied ; la couleur générale de ce poisson est. 
d’un brun roussâtre, un peu plus pâle sous le ven- 
tre; ses deux mâchoires sont armées chacune 
d'une rangée de dents fortes, pointues, un pew 
crochues , presque égales; ses ventrales sont 
pointues et très-charnues, surtout vers le bord ex- 
terne. Nous sommes redevables de cette espèce à 
Delalande, qui l’a recueillie au Brésil, 

(Azpx. G.) 

PINIER. (soT. Pran.) Nom vulgaire de l’es= 
pèce de Pin ( Pinus pineu) dont on mange les 
amandes sous le nom de Pignons dans le midi de 
la France et de Pignos en Espagne.  (Guér.). 

PINITE. (mix. ) Substance tendre, que l’on raie 
facilement avec une pointe d’acier et dont la pous- 
sière est douce au toucher. Elle est difficilement 
attaquable, et seulement en partie, par l’acidé 
chlorhydrique. Sa pesanteur spécifique est de 2198: 
Sa forme cristalline dérive d'un prisme rectangu- 
laire droit. On la trouve toujours cristallisée, soit 
en prismes rectangulaires, modifiés sur les arêtes 
latérales, et qui ont 8, 12, et 16 pans, soit en 
prismes émoussés, sont tellement chargés de fa= 
cetles, qu'ils sont presque cylindriques. 

Selon Gmelin}, la Pinite se compose d’envirôn 
56 parties de silice, de 25 d’alumive, de 8 de 
potasse, de 5 d’oxide, de 5 à 4 de magnésie et 
d’oxide de magnésie, de quelques traces de soude 
et de 1 à 2 d’eau et de matière animale. 

La Pinite dont il est ici question est celle d’Au- 
vergne, qui se trouve disséminée dans des roches 
graniliques. 

Nous devons toutefois faire observer que l’on a 
donné d’abord le nom de Pinite à une substance 
toute différente qui se trouve au Schneeberg en 
Saxe dans la galerie de Pini, ce qui lui a valu son 
nom. Cette substance a été appelée Pinite de Saxe, 
pour la distinguer de celle d'Auvergne dont elle 
diffère complétement par sa cristallisation et par 
sa composition chimique. Elle n’occupe point une 
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n’est point considérée comme espèce minérale, 
On la range à côté da Disthène, avec lequel, elle 
offre quelques rapports de composition : ainsi, d’a- 
près l'analyse de Klaproth, elle se composerait de 
29 à 30 parties de silice, de 64 d’alumine et de 
7 d'oxide de fer, 

On trouve cette Pinite en gros cristaux, mal 
conformés , feuilletés , d’un rouge sombre et sou- 
vent nacrés. (J. H.) 

PINNATIFIDE, (sor.-pnan,) Pinnatifidus, 
a, um. Découpé dans le genre des barbes de plume; 
ceci se dit principalement des feuilles (dans les 
végétaux ), qui présentent des découpures plus 
ou moins profondes , opposées ou disposées à peu 

rès comme cela a lieu dans le Polypodium vul- 
gare, le Caladium pinnatifilum, Serratula pinna- 
tifidu, Senecio viscosa , elc., etc. D’autres organes 

euvent aussi être dits pinaatilides ; tels sont : les 

Cotylédons : Geranium moschatum , etc. Les stipu- 
les : Viola tricolor, grandiflora,'etc. Les Bractées : 
Melumpyrum arvense, etc. Les épines mêmes : 
Centaurea benedicta. Selon M. Decandolle, les 
feuilles Pinnatifides sont celles dont les nervures 
sont pennées et dont les découpures pénètrent jus- 
qu'à la moitié du linbe. (CG. Lew.) 

PINNATIPÈDES, Pinnatipedes. (Ois.) Sous ce 
nom Vieillot a établi dans l'ordre des Echassiers 
une famille caractérisée sur l'existence aux bords 
des doigts antérieurs d’une membrane. Cette coupe 
nous paraît peu naturelle, en ce qu’elle renferme 
des oiseaux qui évidemment ont des affinités assez 
éloisnées. Les Erymophiles qui ne sont que des 
Phalaropes à bec plus allongé et ces derniers ap- 
partieanent bien plutôt aux Longirostres de Cuvier 
qu'à ses Macrodactyles, (AGE) 

PINNE, Pinna. (mozr.) Les Pinnes, forment 
parmi les Mollusques un genre très - distinct 
qu'on a caractérisé de la manière suivante : 
Mollusque acéphale lamellibranche dont le corps 
est triangulaire , allongé, souvent épais et en- 
veloppé dans un manteau fermé en dessus, ou- 
vert en dessous et surtout en arrière; bords da 
manteau épaissis et formant assez souvent une es- 
pèce de tube fort large garni de cirrhes tentacu- 
faires. Appendice abdominal flabelliforme, sil- 
lonné, ayant à sa base un byssus considérable, La 
bouche pourvue de doubles lèvres outre les deux 
paires d’appendices labiaux : Get animal tieat à 
sa coquille par un gros muscle adducteunr presque 
central, et par uu rudiment de second muscle 

lacé au sommet. La coquille est de nature cor- 
née, fibreuse et cassante ; elle est toujours allon- 
gée, régulière, pointue à la partie antérieure et 
tronquée à l'extrémité postérieure. Les deux valves 
sont maintenues par une charnière sans dents, pla- 
cée sur le dos de la coquille, et le ligament s’étend 
sur toute la longueur du bord dorsal. 

. Les Pinnes ont une certaine importance, non seu- 
lement parce que le Mollusque est bon à manger, 
mais aussi parce que le byssus qui sert de point 
d'attache à ces coquilles est employé dans les arts 
et sert à faire des étoffes remarquables par leur 
souplesse et leur chaleur. Ge byssus est assez gros, 


il est composé de longs filamens soyeux, très-fins 
et d’une très-grande souplesse ; la couleur en est 
inaltérable et conserve toujours le brillant de la 
soié. C’est principalement dans la Méditerranée 
qu’on pêche en grande abondance ces coquilles et 
qu’on se livre à la confection de ces belles étoffes ; 
et c’est de la Panne Noëce, Pinna nobilis, qu'on 
trouve ordinairement sur les côtes de la Calabre 
et de la Sicile, qu’on retire en plus grande abon- 
dance ce byssus, Du temps des Romains c'était 
dans ces mêmes lieux que l’on confectionnait ces 
étoffes qui étaient très-recherchées : aujourd’hui 
ce commerce a beaucoup diminué , mais il s’est 
porté sur d’autres points ; la Gorse, par exemple, 
nous fournit un grand nombre de ces coquilles, et 
nous avons vu, dans ces derniers temps dans les 
fabriques de M. Ternaux , des éloffes faites avec du 
byssus provenant des coquilles recueillies soit en 
Gerse, soit dans les îles voisines. Depuis cet essai, 
nous avons vu chez plusieurs marchands de Paris, 
et principalement au Palais-Royal, des pièces 
considérables de celte élolfe qu'on vend à raison 
de trois cents francs l’aune, 

Si le gouvernement napolitain faisait pour les 
Pinnes marines ce qu'il a fait pour le Corail, c’est-à- 
dire d’ordonner qu'on ne pèche qu’en certains lieux 
el à certaines époques et surtout qu’on ne détruise 
pas ces Mollusques, sans doute il augmenterait de 
beaucoup laisance des populations qui vivaient 
autrefois de ces produits, et conserverait ce com- 
merce aux Calabrais et aux Siciliens ; mais, ces co- 
quilles étant très-tourmentées et les pêcheurs avi- 
des les détruisant en très-grand nombre, on voit 
chaque jour diminuer leur quantité et bientôt peut- 
être n’en existera-t-il plus une seule. 

. Pour ce procurer ces Pinnes, les pêcheurs se 
servent d’une espèce de grand râteau de fer ap- 
pelé Crampe, Les dents de cet instrument ont un 
pied de long, et le manche a uae longueur propor- 
tionnée à la profondeur où vivent ces coquilles, 
profondeur qui ne dépasse pas trois toises ; la 
coquille est détachée de l'endroit où elle était 
fixée soit à force de bras, soit par le mouvement 
de la barque et il suffit de couper le byssus et de 
le faire sécher pour pouvoir s’en servir. 

Les Pinnes ont été classées par Lamarck dans la 
amille des mytlacées, composée des genres Mo- 
diole, Moule et Pinne ; Cuvier, malgré la grande 
analogie de ces trois genres, les a placées dans deux 
familles différentes; le genre Pinne a été réuni à la 
famille des Oitracés ; les Moules et les Modioles 
caractérisent la fainille des Mytilacées à laquelle il 
a joint les genres Anodonte , Mulette , Cardite et 
Crassatelle. 

Les Pinnes ont une structure qui n’est en rap- 
port avec aucun des mollusques connus : la co- 
quille est fibreuse , et les fibres ont cela de remar- 
quable qu’elles sont disposées perpendiculairement 
aux valves. Gelte disposition des fibres rend ces 
coquilles très-cassantes; elles ont de plus deux 
couches, l’une recouvrant la partie supérieure, et 
Pautre tapissant l’intérieure ; la supériertre cst Cor- 
ticale et libreuse, et l’autre, qui a une adhérence 
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très-forte avec la première, est nacrée et offre 
comme toutes les autres coquilles une structure 
lamelleuse. 

Les espèces vivantes du genre Pinne sont, selon 
Gmelin, au nombre de dix-huit, et suivant La- 
marck, de quinze seulement. 

La plus grande espèce du genre, celle qui ha- 
bite la Méditerranée est la Pine no8e, P. nobilis, 
représentée dans notre Atlas, pl. 558, fig 1e13.Cette 
coquille, qui a quelquelois plus de deux pieds de 
long , est ovale à son extrémité postérieure ; elle 
est garnie d’écailles très-courtes, concaves , tron- 
quées et disposées par séries transverses. La cou- 
leur générale est d’un gris rougeâtre. Nous avons 
représenté son animal , d’après l’ouvrage de Poli, 
dans notre Atlas, pl. 558, fig. 4. Parmi les nom- 
breuses espèces de ce genre, il en est certaines 
dont le côté postérieur est toujours baillant. Ces 
espèces n’ont pas besoin d'ouvrir les valves pour 
laisser arriver l’eau ; aussi le ligament est beau- 
coup moins faible, et quelquelois il se soude 
complétement avec les valves à l'exception de l’en- 
droit où passe le byssus. 

La Pine rouGE, P. rudis, Lamck, est une espèce 
voisine de la précédente,'mais elle habite les océans 
Atlantique et Américain, elle est d’un rouge fer- 
rugineux et remarquable par ses larges sillons qui 
portent des écailles assez grandes et demi-tubu- 
leuses, quelquefois complétement changées en 
tubes. Nous l’avons représentée pl. 558, fig. 2. 

On a trouvé plusieurs espèces de Pinnes fossi- 
les. Lamarck en a décrit une dans les Annales du 
Muséum , tom. IX, pl. 17, fig. 8 ; qu’il a appe- 
lée Pinne NAGRÉE, l’inna margaritacea. Celte co- 
quille est étroite , couverte de stries longitudinales 
et est ordinairement arrondie à son bord supé- 
rieur. 

On trouve dans les couches antérieures à la 
craie plusieurs autres espèces ; mais on n’en ren- 
contre plus dans les couches supérieures de la 
craie des environs de Paris. 

On avait cru il ya plusieurs années , pouvoir 
rapporter au genre Pinne quelques coquilles que 
Saussure avait nommées Pinnigères ; mais, malgré 
la texture de ces coquilles , qui est en rapport avec 
celle des Pinnes , on a formé aux dépens des Pin- 
nigères de Saussure, les genres Catille et Inoce- 
rame. (L. Rouss.) 

PINNE MARINE ou JAMBONNEAU. (moLr.) 
Noms vulgaires d’une coquille bivalve de difléren- 
tes grandeurs, souvent fort mince , qui appartient 
au genre Pinne, Pinna, nom scientifique qui est 
emprunté du mot latin penna , qui désignait l’es- 
pèce d’aigrette que les soldats romains portaient 
à leur casque. 

Le test des Pinnes marines , extrêmement 
mince, demi-transparent , n’est flexible que dans 
V'état frais ; il devient cassant dès qu'il est exposé 
à l'air libre. 

Ce coquillage sert d'habitation à un animal , 
appelé par Réaumnr le Ver à soie de la mer, et 
Chymæra par Poli, savant naturaliste qui m’ho- 
nora de son amitié durant mon séjour septennal 
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en Italie. L’on a d’abord comparé cet animal à ane 
limace , puis au mollusque qui vit dans les Moules. 
L’anatomie très-détaillée publiée par Poli, nous 
apprend que sa structure est des plus compliquées 
et des plus curieuses. 

Au moyen des filamens du byssus l'animal as- 
sure Ja stabilité de sa demeure. D’abord, il fixe 
au fond de l’eau la partie pointue de sa coquille 
dans le sable ou le limon, souvent à cinq, six, huit 
et même à dix mètres de profondeur ; puis il la 
colle aux plantes marines qui se liennent contre 
les rochers, et l’assure par l’extrémité des bouts 
de sa soie, pourvus, à celte fin, d'une sorte de 
calicules : la force réunie de ces faibles, de ces 
innombrables liens est telle que la Pinne brave 
l'agitation des flots, et oppose à la main de 
l'homme qui veut l'arracher une résistance opi- 
niätre. 

Quoique la Méditerranée soit de toutes les mers 
celle où l’on trouve les Pinnes-marines en plus 
grande abondance, ce n’est que fort tard qu'elle 
fut connue des Grecs. Théophraste nomme sim- 
plement la Niwa pour donner des perles ; il l’assi- 
mile à la Perlière, Avicula margaritifera , et aux 
Mulettes d'Europe (1) ; il ajoute qu’on la tirait de 
l'Inde et de quelques îles de la mer Rouge. Pline 
ne parle aussi que des perles fournies par la Pinne; 
les unes, les plus grosses, se trouvent, dit-il , 
sous le manteau de l’animal; c’étaient, d’après 
les antiquaires, celles que les dames romaines 
suspendaient à leurs oreilles, et qu’elles appe- 
laient Ælenchi on porle-respects ; les autres se 
montrent adhérentes à l’intérieur de la coquille, 
elles sont creuses et portaient le nom de Phyre- 
mata; la coquille qui en offrait servait de vase 
pour les cosmétiques. Les perles de la Pinne-ma- 
rine, comme celles de toutes les coquilles, sont 
formées de carbonate de chaux combiné avec un 
peu de matière animale. 

Dans presque toutes les Pinnes on rencontre un 
petit crustacé décapode, nommé par les anciens 
Grecs Pinnophylax, ami de la Pinne, et Pinno- 
théres, surveillant de la Pinne. 

On pêche aujourd'hui la plus grande quantité de: 
Pinnes dans le golfe de Tarente; sur les côtes des iles 
de Malte et de Sicile, autour des golles de Reggio 
en Calabre et de Naples, et surtout près de la petite 
ile de Nisida en face de Baia et de Pouzzol. Là, 
elles vivent au milieu d’une forêt de plantes sous- 
marines , par troupeaux enliers ou pour mieux 
dire en longs pares. Pour les avoir avec tout leur 
byssus , il faut être un plongeur habile et réunir à 
la force des mains la facullé de rester assez long- 
temps sous l’eau, pour vaincre la résistance causée 
par l’adhérence de sa coquille et celle de ses fila- 
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(4) Plusieurs rivières et ruisseaux de France offrent des mu- 
lettes, Unio maryaritifera; je citeral, entre autres, les ruis- 
seaux de Neuné, venant de Gerbépal, département des Vosges, 
ainsi que la Vologne , qui sort en bondissant du lac de Gérard- 
mer, Jusqu’en 4780, on y à péché des perles assez grosses ; 
j'en ai trouvé de la force d’un pois; mais, en général, elles 
n’y sont plus aujourd’hui que très-petiles, ou, comme on dit, 
sous forme de semence, 
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mens. D’ordinaire on se sert d’une sorte de râteau 
appelé crampa, mais avec cet instrument on perd 
beaucoup de byssus, il se casse très-court et ses 
brins ont au plus dix à quatorze centimètres de 
longueur. 

En sortant de l’eau cette sorte de soie est d’un 
vert luisant ; à l’air et surtout après les deux la- 
vages qu’on lui fait subir dans l’eau de savon et 
dans l’eau pure , elle brunit un peu, prend une 
teinte mordorée fort agréable; ses filamens ga- 
gnent en souplesse et en douceur sous la main des 
femmes et des filles de Tarente et de Reggio (les 
seules villes où on les travaille de nos jours), qui les 
filent sur le rouet et en confectionnent des bour- 
ses, des gants, des bas, et même, mais plus rare- 
ment, des tissus d’un bel éclat. Ce genre d’in- 
dustrie était encore au milieu du dix-huilième 
siècle une branche de commerce intéressante pour 
ces deux villes; mais depuis il n’est plus qu'un 
objet de simple curiosité. Deux causes ont amené 
cette décadence ; d’abord le prix élevé des objets 
fabriqués, ensuite l’addition d’un brin de soie à 
deux brins de byssus. Des tentatives ont été vaine- 
ment faites en 1788 pour profiter en France des 
Pinnes marines qui vivent sur nos côtes, particu- 
lièrement sur celles du golfe de Toulon. 

Parmi les absurdités répandues sur les ouvrages 
préparés avec le byssus des Pinnes, je citerai 
celles-ci comme les plus extravagantes. On a dit 
que les tissus obtenus de ces filamens perdaient 
leur éclat naturel et leur souplesse , quand on les 
tient à côté des étoffes de laine ; que les odeurs et 
les parfums , même les plus délicats , leur sont ex- 
cessivement nuisibles ; qu'ils repoussent l’eau, qu’ils 
garantissent également du chaud et du froid ; que 
l'usage leur ôte leur superbe teinte, mais qu’on la 
rétablit en lavant avec du jus de citron dans de 
l’eau de source, etc. J’ai usé deux paires de gants, 
et autant de bas faits avec du byssus, sans leur 
yoir perdre, jusqu’au dernier moment, rien de leur 
souplesse , ni de leur brun doré, soumis au même 
blanchissage que les autres étoffes. Je renvoie pour 
de plus amples développemens à mon mémoire sur 
Ja Pinne , Paris, 1810, in 8°. (m5) 

PINNÉES ou PENNÉES. (80r. pHAN.) Déno- 
mination donnée aux feuilles composées, décrites 
à l’article PENNÉ ( vcy. ce mot ). Nous compléte- 
rons ici ce dernier article, en disant que lorsque, 
dans ces sortes de feuilles, les folioles sont oppo- 
sées, c’est-à-dire disposées par paire, on peut les 
dire unijuguées, bijuguées, trijuguées, multiju- 
guées, selon qu’elles ontune, deux, trois, ou un plus 
grand nombre de paires de folioles, comme dans 
les Lathyrus pratensis (Gesse des prés), Mimosa 
fagifolia, Orobus tuberosus, ete., etc. (CG. Len.) 

PINNOTHÈRE, Pinnotheres. (crusr.) Ge genre, 
qui appartient à l’ordre des Décapodes , famille 
des Brachyures, tribu des Quadrilatères, a été 
établi par Latreille. M. Edwards, dans son His- 
toire naturelle des Crustacés, tom. II, pag. 30, 
adopte ce genre et le place dans sa tribu des Pin- 
nothériens. Ses principaux caractères sont : An- 
1ennes intermédiaires très-distinctement bifides à 
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| leur extrémité, avec le premier article plus trans- 
versal. que longitudinal; pieds-mâchoires exté- 
rieurs n’offrant distinctement que trois articles; 
test presque orbiculaire. Ces Crustacés vivent dans 
l’intérieur des coquilles bivalves. Avant l’illustre 
Latreille , les animaux qui forment ce genre 
étaient confondus avec les Crabes et les Porcella- 
nes. Latreille plaçait ce genre ( Règn. anim. de 
Cuv.) dans sa tribu des Orbiculaires ; il a reconnu 
plus tard qu’il devait plutôt être rapproché des 
Ocypodes, Gécarcins, etc., à cause de ses anten- 
pes intermédiaires distinctement bifides. 

Les petits crustacés dont nous nous occupons 
ont été distingués par les Grecs sous les noms de 
Pinnother et de Pinnophylaz ; ils les regardaient 
comme les gardiens et les sentinelles des Mollus- 
ques du genre Pinne ou Jambonneau, et ils ont 
débité sur eux une foule de fables plus absurdes 
les unes que les autres. Ils disaient que les Pinno- 
thères avertissaient l’animal des Pinnes du danger 
qui le menaçait , ou qu’ils lui donnaient avis que 
sa proie était entrée dans sa coquille , et qu’elles 
pouvaient fermer ses valves pour la saisir. Cuvier, 
dans une dissertation critique sur les Écrevisses 
mentionnées par les anciens , a discuté les divers 
passages relatifs au Pinnothère et pense que l’his- 
toire que les anciens ont donnée de ce crustacé est 
simplement le produit de leur imagination. Il nous 
apprend en outre que divers autres Crustacés ont 
comme les Pinnothères, l'habitude de se loger 
dans des coquilles bivalves, et il pense qu’Aris- 
tote et quelques autres auteurs anciens n’avaient 
pas d’idées précises sur le Pinnothère, M. Guérin- 
Méneville s’est aussi occupé de ce sujet intéres- 
sant dans la zoologie de l'expédition de Morée, 
pour laquelle il a fait la partie des Crustacés ; on 
trouvera un extrait de ses observations à l’article 
Ponroni (voy. ce mot). Quoi qu’il en soit, ces 
Crustacés n’ayant pas reçu de la nature les tégu- 
mens solides qui préservent le corps des autres 
Crustacés, ont dû chercher un abri, et c’est pour 
arriver à ce but qu’elle leur a donné l'instinct de 
se choisir des domiciles dans diverses coquilles. 
Ces Crustacés sont les plus petits que l’on con- 
naisse parmi les Décapodes ; leur corps est lisse 
et diffère un peu selon les sexes. Celui des mâles 
est proportionnellement plus pelit, plus bombé, 
de consistance ferme et un peu plus rétréci à sa 
partie antérieure , qui forme une sorte de museau 
très-court, arrondi et tronqué. Le corps des fe- 
melles est presque carré, avec les angles arron- 
dis ; le test est mou ou presque membraneux, et 
souvent autrement coloré que celui des mâles, Les 
yeux sont situés de chaque côté du chaperon, un 
peu écartés, se terminant chacun en pédicule 
court , assez gros, presque globuleux. Les quatre 
antennes sont placées sur une ligne transverse et 
contiguë : les latérales ont leur insertion à l’angle 
interne des fossettes recevant les yeux ; elles sont 
fort petites, minces , en cône allongé, et compo- 
sées d’un petit nombre d’articles ; les intermédiai- 
res sont plus grandes que les précédentes ; elles 
sont évasées dans deux cavités au dessous du cha- 


10 


PINN 


74 PINT 


peron ou du museau ; leur premier article paraît 
comme unidenté à son extrémité interne et supé- 
rieure, près de l'insertion du second, qui, de 
même que les suivans, est replié en dehorset cou- 
ché sur la face supérieure du premier; les tarses 
sont égaux , plus gros que les autres pieds, mais 


plus courts que ceux de la troisième et de la qua- | 
trième paire, les plus longs de tous; les mains : 


sont ovoides, plus courtes et plus renflées dans les 
mâles, et terminées, dans les deux sexes, par des 
doigts coniques et pointus; ceux des mâles sont 
peu arqués et moins droits, et paraissent avoir des 
dentelures plus apparentes ; les tarses, sont courts, 
coniques, comprimés et finissent brusquement en 
une pointe fine et très-acérée ; le post-abdomen 
est composé de segmens transversaux ; celui du 
mâle est en forme de triangle étroit et allongé, et 
les appendices sexuels sont presque foliacés. Il est 
très-grand et presque orbiculaire dans les femelles 
adultes. C’est en hiver que l’on rencontre des Pin- 
nothères dans l'intérieur des Moules. Latreille 
semble: présumer que ces animaux s’y retirent afin 
de: s’abriter des rigueurs de cette saison , et alors 
il semblerait qu’il pense qu'ils ne font pas un sé- 
jour continuel dans ces coquilles. Ce ne sont que 
des observations suivies et faites par un naturaliste 
instruit et patient qui peuvent nous éclairer à ce 
sujet. Le peuple de certains pays maritimes at- 
tribue aux Pinnothères les qualités malfaisantes 
que les Moules ont pour certaines personnes pen- 
dant l'hiver: cette idée est sans fondement, car 
nous avons mangé souvent plusieurs Pinnothères 
dans les Moules , sans en avoir ressenti aucun ma- 
laise. 

D’après les observations récentes de M. Thomp- 
son, il paraîtrait que dans les premiers temps de 
leur vie les Pinnothères ont l'abdomen très-allongé, 
et terminé par une nageoire , la carapace armée 
de trois grands prolongemens spiniformes, les 
yeux très-gros et les pattes natatoires ; en un mot 
qu'ils ont la plus grande ressemblance avec les 
Zoës. Cinq ou six espèces composent ce genre , 
parmi les plus remarquables nous citerons : 

Le PinnoTaère pois, P. pisum , Latr. , Leach. 
Cancer Pisum, Penn. Les femelles sont longues 
de quatre lignes et les mâles de deux. La carapace 
est molle. Le front est saïllant chez le mâle, ne 
-dépassant pas la ligne courbe formée par la par- 
tie antérieure de la carapace chez la femelle, Le 
bord: inférieur des mains est cilié. L’abdomen de 
la femelle est circulaire ; celui du mâle à le der- 
nier article moins grand que le pénultième. Se 
trouve assez communément dans les Moules, sur 
les: côtes de France et d'Angleterre. Nous l’avons 
représenté pl. 559, fig: 1. 1 « représente l’abdo- 
men de la femelle. 1 # celui d’un mäâle. 

Le PrnnoTaène pes ANCIENS , P. veterum:, Bose, 
Hist: nat, des Crust., t, I, p. 243, Latr., Encycl., 
% X,p, 135, Cancer Pinnotheres, Forskaal. La 
femelle est longue de huit: lignes. La forme est la 
même: que: dans l'espèce précédente, Il y a une 
petite épine au bord inférieur de la main droite 
chez la femelle. L’abdomen de la femelle est ova- 


laire. Le mâle est plus petit. Se trouve dans les: 
Pinnes marines , sur les côtes. de l'Italie et de lÉ— 
gypte. Nous l’avons représenté pl. 559, fig. 2, 
d’après la belle planche donnée par Savigny dans 
la grande expédition d'Égypte. 2 a indique sa 
grandeur naturelle, 2 4 la partie antérieure de son 
corps, montrant les yeux et les antennes; 2 c, les 
premiers pieds-mâchoires ; 2 d, les seconds; 2 e, 
une: antenne externe. (H. L.) 

PINNULE, (507. Pan.) Pinula synonyme de 
foliole et employé dans le même sens que ce der 
nier mot. Bridel donnait le nom de Pinnules aux 
mousses du genre Pterygophyllum. On sait que la 
foliole est une petite feuille, et que plusieurs fo- 
lioles portées sur un même pétiole , forment une 
feuille pennée ou multijuguée. f’oyez PENé. 

(G. Len.) 

PINONIE , Pinonia. (or. crxrrt.) Fougères, 
Genre voisin da Polytricum , et établi par M. Gau- 
dichaud avec les caractères suivans : fructifications 
placées à la face inférieure de la fronde et très- 
près des bords, sous forme d’amas ou de sores re- 
couverts d’unindusium qui s'ouvre en deux valves. 
La valve extérieure est voûlée , adhérente et con- 
cave ; l’interne est libre, et a la forme d’un cou- 
vercle. 

Une seule espèce, décrite dans la partie bota- 
nique du voyage de circumnavigation de l’Uranie , 
est le P. splendens. Gette belle fougère:croît aux îles 
Sandwich. Elle est arborescente; son tronc, ainsi 
que ses divisions, sont recouverts d’un long duvet 
soyeux, d’ane belle couleur dorée ; son sommet 
est couronné de grandes frondes. trifarquées ; les 
divisions sont pinnatifides et lancéolées. (F. F.) 

PINSON. (o1s.) Mieux Pinçon (voyez ce mot). 

PINTADE,. (ors.) Voyez au mot Pernrane. 

(Z. B. 

PINTADINE, Weleagrina. (morx. ) Le 5 
Pintadine a été employé par M. de Lamarck pour 
distinguer quelques espèces de coquilles bivalves 
et principalement une grande et belle coquille , 
célèbre à juste titre parsesproductions, et nommée 
PINTADINE MÈRE-PERLE , Pintadina margaritifera. 
Les coqnilles qui ont été désignées sous ce nom 
ne doivent former qu’une division dans le genre 
Avicule:; la seule différence qu’on observe et qui 
ait quelque valeur , n’existe que dans la forme de 
la coquille, qaïest dépourvue de longs appendices. 
Mais on trouve dans le genre Avicale des passages 
insensibles pour arriver jusqu'aux Pintadines. 

Le genre Pintadine , que cet auteur à distin- 
gué des Avicules, est caractérisé ainsi dans som 
ouvrage sur les animaux sans vertèbres : Ca- 
quille subéquivalve, de forme arrondie, écail- 
leuse en dehors, bord cardinal inférieur droit 
antérieurement, sans queue; un sinus à la base 
postérieure des valves pourle passage du byssus , 
la valve gauche étant ici étroite et échancrée; 
charnière linéaire , sans dents; facette du ligament 
marginal allongée, presque extérieure, dilatée 
dans sa partie moyenne. 

Toute la différence des Pintadines aux Avicules 
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existe dans la forme ; maïs comme on trouve des 
Avicules qui n’ont pas d’ailes et d’autres qui n’en 
ont que de très-petites , il n’est pas possible d'ad- 
mettre ce genre; aussi, tous les naturalistes mo- 
dernes, Cuvier, Blainville, Férussac, Deshayes, 
considèrent les Pintadines comme ne devant pas 
être distinguées du genre Avicule. 

Les Pintadines ne se trouvent pas dans Ja 
Méditerranée, mais en grande abondance dans 
la mer Rouge, dans le golfe Persique et à Cey- 
lan : ce sont ces belles et grandes coquilles qui 
fournissent la nacre de perle et les perles dont 
on fait un si grand commerce, Nous avons indiqué 
à l’article Perze la manière dont on pêche ces co- 
quilles , comment on emploie les valves, et nous 
avons donné desdétails sur la formation des perles 
qu'elles contiennent. La grande et belle coquille 
qui nous occupe et qui était connue sous le nom 
de Mère-perle, Mater unionum des anciens ou Con- 
cha indica margaritifera, était appelée par les pé- 
cheurs indiens Berberi, selon le rapport d’Athé- 
née. Il paraît qu'aux Indes son animal est employé 
comme nourriture , ainsi que celui des Avicules. 
Cette coquille-est quelquefois très-grande et a plus 
d’un pied d'étendue, Sa couleur extérieure est , 
lorsqu'elle est encore jeune , verdâtre ; et on voit 
leslamellesd’accroissement ; lorsqu'elle est adulte, 
elle paraît assez lisse à l'extérieur, et l’intérieur 
est tapissé d’une belle nacre. Voyez pour les dé- 
tails à l’article Perze, et pour la figure de l’es- 
pèce, la planche 559, fig. 3 de notre Atlas, où 
nous avons représente une Pintadineencore jeune, 
tandis que Ja figure 3 a offre une valve d’un in- 
dividu vieux et vu en dedans pour montrer com- 
mentse forment les perles. (L. Rouss.) 

PIOCet PIOT. (o1s.) Noms vulgaires du Din- 
don chez les habitans da midi de la France. 

(Guér.) 

PIOPHILE, ÆPiophila. (mws.) C’est un genre 
qui a été-établi par Fallen et adopté par Macquart 
qui le place dansisaquatorzièmettribu, les Piophili- 
des; les caractères de ce genre sont : (Corps lui- 
sant; trompe épaisse; palpes en massue. Face 
un peu inclinéeenarrière; épistome nonsaillant, à 
deux soies allongées. Front un peu moins large 
dans les mâles. Antennes couchées, courtes ; troi- 
sième article ovale ;-style nu. Écusson triangulaire; 
abdomen oblong , déprimé; organe sexuel mâle 
saillant, épais, muni de deux crochets latéraux; 
pieds nus; nervure médiane des ailes dou- 
ble, s'étendant jusqu'à l'extrémité; transver- 
sales , distantes. 

Fallen , fondateur de ce genre , lui a donné un 
nom qui fait allusion au goût de ces muscides pour 
les substanees grasses. Swammerdam et Godart 
ont fait connaître la larve de l'espèce qui se déve- 
loppe dans le fromage. Elle est remarquable par 
la faculté de sauter qu’elle exerce en contractant 
son corps. 

Nous citerons parmi les neuf espèces qui sont 
connues : | 

_ Le Piopnie pu FRoMAGE, P, casei, Fall., n° 1. 


Macq., t. 2, p. 341. Meig., n° 1, Tab. 54, Fig. 4. 
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Musca casei, Linn., Faun. suec., 1810. God., 1, 
124 , t. 76. Longue d’une ligne et demie, D’un 
noir luisant, avec la face, la partie du front et les 


antennes fauves ; le troisième article est noirâtre 
au bord extérieur et à l’extrémié. L’écusson est 
convexe. Les pieds sont fauves avec les cuisses an- 
térieures noires à l'extrémité; les postérieures ont 
un anneau noir, dans les mâles; tous les tarses 
sont noirs, Getle espèce est très-commune, sa larve 
se nourrit de fromage. (H. L.) 

PIPA. Pipa, (rxpr.), Outre quelques particu- 
larités anatomiques fort curieuses , et dont il doit 
être parlé ailleurs , le genre de reptile dont il est 
ici question est remarquable par son aspect hideux, 
et en même temps par la manière dont a lieu 
l'éducation des pelits. Les Pipas sont des reptiles, 
amphibies de la même manière que les grenouil- 
les et les crapauds ou vrais batraciens , et leurs 
caractères peuvent se résumer ainsi : 

Corps nu, large, aplati, sans écaille ni cara- 
pace , sans verrues ni parotides; tympan caché 
sous la peau, pattes postérieures de la longueur 
du corps senlement; queue nulle; anus arrondi ; 
doigts non armés d’ongles , les antérieurs libres , 
arrondis , égaux. 

On ne connaît qu’une espèce de Pipa, et elle 
est de l'Amérique méridionale; nous la repré- 
sentons planche 561, figure 1 ; sa tête est large, 
plate et triangulaire ; ses yeux sont pelits , écartés, 
situés en dessus et munis d’une petite pointe à 
leur bord supérieur ; le museau est tronqué, la 
gueule très-fendue, et les doigts des pattes anté- 
rieures sont terminés par trois ou quatre pelites 
pointes. Cet amphibie est long de six à huit pou- 
ces et large de quatre où cinq; sa couleur est 
d'un olivâtre sombre , parsemé de très-petits tu- 
bercules roussâtres ; à mesure que la femelle pond 
ses œufs, le-mâle, cramponné sur elle, les féconde 
de sa laite, puisiilles place sur le dos de la mère, 
qui se rend à l’eau, où sa peau se gonfle et forme 
des alvéoles arrondies dans lesquelles ces œufs res- 
tent logés. C'est À qu'ils éclosent , et les petits 
n’en sortent qu'après avoir pris leurs quatre pattes 
et perdu leur queue. (GEnv.) 

PIPAL, Ficus religiosa , L. (BoT. pnan. ) Nous 
donnons sous ce nom en notre Atlas, pl. 560, 
la figure de larbre sacré de l’Inde, également 
connu sous les dénominations de Arbre de Boud- 
dhâ, de Peralù des Banians ; en en consignant iei 
la citation, nous devons ajouter à ce que nous avons 
écrit plus haut, t. LIT, p. 209, d’abord qu’il n’est 
pas une pagode, pas un établissement religieux, 
pas une choultrie ou asile des voyageurs qui ne pos- 
sède son Pipal protecteur ; ensuite , que les renséi- 
gnemens ultérieurs, obtenus par nous des pays 
mêmes depuis l’impression de nos quelques lignes 
sur cet arbre extraordinaire , nous ont prouvé que 
dans tous les livres de botanique, le véritable ar- 
bre des Banians est décrit fort inexactement tantôt 
sous le nom de Figuier des pagodes, Fieus reli- 
giosa, tantôt sous celui de Figuier du Bengale, 
Ficus bengalensis, parce qu’il ÿ est vu à des âges 
différens, plus ou moins avancés, De plus, nous 
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savons que le figuier d'Arabie, qui produit des 
fruits succulens de la grosseur d’un pois, indiqué 
par Théophraste (Hist. des plantes, ch. E, liv. 23) 

ar les mots ouxñ aiyurria , a été confondu par Fors- 
Lael avec le Ficus religiosa ; de même que l’on 
range, bien à tort, comme appartenant au Ficus 
bengalensis , le figuier étudié par Plumier dans les 
Antilles, dont le tronc est toujours unique et les 
fruits d’un beau jaune. Cette triple rectification 
était importante et devait nécessairement précéder 
ce que nous allons dire. 

Le Pipal ou Pimpal des Banians existe sur les ter- 
rains sablonneux, pierreux et maritimes de l’In- 
doustan, depuis la rive droite de l’Induset le cap 
Comorin, jusqu’à l'embouchure du Gange, et delà 
jusqu’au groupe des dix îles appelées les Moluques. 
C’est un arbre élevé de dix à quinze mètres, cou- 
ronné par une cime fort large et très-dense; ses 
branches s'étendent horizontalement, et il n’est 
point rare d’en voir l'extrémité tomber jusqu'à 
terre. Les feuilles sont alternes, d’un vert foncé, 
légèrement cordiformes, ovales ou même arron- 
dies , entières en leurs bords, terminées par une 
pointe très-prononcée, el suspendues à un long 
pétiole qui permet au vent le plus léger de leur 
imprimer l’oscillation presque perpétuelle que nous 
observons chez les feuilles du Peuplier tremble , 
Populus tremula, L. Le tronc part d’un énorme 
faisceau de grosses racines élevées au dessus du 
sol, d’où les voyageurs l’ont appelé Arvore de 
raiz , arbre de racines; il est épais, donne du 
caoutchouc , et acquiert ordinairement la grosseur 
de nos hêtres les plus forts, et parfois même celle 
de nos vieux ormes. 

Quand le Pipal a atteint son cinquième lustre , 
il s'échappe de ses branches inférieures de nom- 
breux jets cylindriques qui pendent, se balancent 
au gré des vents, et se dirigent vers le sol; dès 
qu'ils le touchent, ils y prennent racine, s’enfon- 
cent plus ou moins profondément, etacquièrenten 
quelques années une telle dimension qu’ils forment 
de nouveaux troncs, étroitement liés à la tige 
mère, groupés autour d'elle en arcades verdoyan- 
tes des plus remarquables , entrecroisées , formant 
. une forêt impénétrable, et se comportent comme 
elle, c’est-à-dire qu'ils produisent à leur tour de 
nouveaux jels. Le phénomène a lieu durant six 
générations ; mais à la septième , il n’y a plus pro- 
duction de jets; les troncs grossissent et se con- 
servent sans aucune altération sensible plusieurs 
siècles de suite. 

C’est à cette propriété, qu’ils déclarent unique, 
que des empiriques ont fait allusion en appelant 
l'arbre sacré des Indiens du nom bizarre de Mul- 
tipliant hindou et en le figurant sans goût comme 
sans vérité. Le phénomène qu’il présente est sans 
doute fort remarquable, mais on le retrouve chez le 
Palétuvier del’Inde, Bruguiera gymnorhiza, comme 
nous l'avons vu plus haut, t. VI, p. 630 et 631, 
et il l’est beaucoup moins, selon moi, que celui 
de l’Arachide souterraine , Arachis hypogea , L., 
laissant échapper du sein de la fleur fécondée l’em- 
bryon qui doit donner le fruit et produire de nou- 


velles tiges du moment qu’il est descendu sur terre. 
(P'oyez à ce sujet ce que j'ai dit t. I, pag. 248.) 

Dans les environs du Pipal des Banians se ras- 
semblent les dévots , les charlatans, les marchands 
d’idoles et les mendians qui pullulent sans cesse 
autour des pagodes. Son ombrage frais et tutélaire, 
agréable et consacré , d’après la notoriété dogma- 
tique, par la naissance de Wishnoû et par les neut 
célèbres métamorphoses qu'il y subit, selon le 
Vêda, appartient de droit aux Bhyzes ou Banians 
qui composent la troisième caste des Hindous. 
C’est sous la voûte verdoyante de cet arbre que 
les jeunes fiancées sont obligées, encore aujour- 
d'hui, d'offrir aux gardiens de la pagode les pré- 
mices réclamés par l'amour et la pudeur par l’é- 
poux de leur choix, tandis que celui-ci, d’après une 
coutume non moins barbare, non moins humi- 
liante, doit, durant le sacrifice, décorer de ru- 
bans aux mille nuances et de festons de fleurs 
nouvelles le tronc du Pipal, ainsi que l'extrémité 
des jeunes jets qu’il a fournis dans l’année. 

Un de ces arbres sacrés les plus célèbres est ce- 
lui connu sous le nom de Cobir-bâr, situé aux en- 
virons de Ahmedahad, dans le pays de Goudje- 
rate; on lui donne trente siècles d’existence , cent 
vingt troncs d’une forte dimension et six cent cin- 
quante mètres de circonférence. Il porte chaque 
année des fruits globuleux, légèrement velus, 
rougeâtres à l’époque de la maturité et gros comme 
des avelines. C’est un acte d’impiété d’en cueillir 
un rameau ou seulement d’en ramasser un fruit. 
Terri et Pierre de la Valle l’appellent Lul. 

Thomas Herbert parle d’un Pipal qu'il vit, en 
1626, près de Gomrom, à l’entrée du golfe Per- 
sique , dont les rameaux couvraient plus d’un hec- 
tare de terre et donnaient quatre-vingl-treize mè- 
tres mesurés en dedans. Celui trouvé près de Su- 
rate, en 1650 , par Jean Thévenot , quoique jeune, 
avait déjà soixante-dix mètres de diamètre. Quant 
à celui que nous représentons dans notre Atlas, 
pl. 60, d’après un dessin exécuté sur les lieux, 
en 1781, par William Hodges, qui, avant de vi- 
siter l’Inde , avait accompagné le célèbre capitaine 
Cook durant son dernier voyage de circumnavi- 
gation, c’est le Pipal de Bâghlepoûr. Cet arbre, 
révéré dans le Bengale, est placé sur les bords du 
Gange, entre Calcutta et Monguyr, à l'extrémité 
d’une immense plaine soigneusement cultivée et à 
une petite distance d’une forêt de grands arbres 
sur lesquels viennent se percher à toutes les heu- 
res du jour , et durant toute la nuit, des nuées de 
Perroquets , de Paons et d’autres oiseaux au plu- 
mage brillant et relevé par des reflets métalliques 
de la plus grande beauté. Ce Pipal, arrivé main- 
tenant à sa troisième génération, ajoute par sa 
singularité aux plaisirs de l’œil qui contemple le 
pays qu'il embellit. Un de mes correspondans à 
Calcutta m’assure qu’il rivalise de beauté avec le 
Cobir-bâr et qu'il le dépassera dans toutes ses di- 
mensions. 

Théophraste avait obtenu sur les Pipals des ren- 
seignemens exacts des naturalistes grecs qui ac- 
compagnèrent Néarque durant son expédition na= 
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vale dans l'Inde ; il a noté leur propriété de don- |! rouge de sang foncé ; se colorant en jaune verdä- 


ner des jets s’enracinant dès qu’ils touchent le sol 
( Hist. des plantes, I, 12 ), et de couvrir par les 
jets nouveaux sortis de leurs branches une étendue 
de deux stades ( IV, 5 ) ou deux cents mètres. Le 
philosophe d’Erésos appelle ces arbres sux3 ivoter, Fi- 
uier de l'Inde. (T. ». B.) 

PIPÉE. (o1s.) Cest, en aviceptologie, le nom que 
porte une sorte de chasse que l’on fait aux Passe- 
reaux seulement et pour laquelle on tire avantage 
de l’antipathie que la plupart des oiseaux percheurs 
ont pour les Hiboux ou les Chouettes. {Z. G.) 

PIPÉRACÉES , Piperaceæ. (m0T. Pan. ) Kunth 
appelle ainsi la famille de plantes monocotylédo- 
nées, à étamines épigynes , herbacées ou ligneuses 
et végétant le plus habituellement sur les troncs 
d'arbres vivans, à laquelle de Jussieu, d’après 
Claude Richard, donnait le nom de PrpériTÉES, et 
qu'il inscrivait parmi les Urticées. Cette famille a 
pour type le genre /’iper que nous étudierons plus 
bas et que nous verrons ailleurs être ardemment 
recherché par les Toucans. Long-temps les bota- 
nistes sont demeurés incertains, non seulement 
sur la place à donner aux plantes de la famille des 
Pipéracées , mais encore sur l’adoption de la fa- 
mille ; l'habile Blume, directeur du jardin botani- 
que holiandais de Batavia , depuis la publication de 
sa savante monographie des Pipéracées de l’île de 
Java , a résolu la question de manière à ne plus 
laisser aucun doute. La famille des Pipéracées est 
donc désormais parfaitement constituée, et ses af- 
finités la placent auprès des Aroïdées. 

Outre le genre Fiper, elle contient encore le 
genre Peperomia. Jussieu y joint de plus le Gun- 
nera et son congénère Misandra, de Gommerson; 
le Gnetum de Linné et le Lacistema de Swartz (ou 
Nematospermum de G. Richard ) qui lui est voisin ; 
le Thoa d'Aublet , le C{arisia de Ruiz et Pavon, 
l’Ascarina de Forster et le Morelia de Loureiro, 
presque son congénère, ainsi que l’Oltonia de 
Sprengel qu’il ne faut point confondre avec le genre 
linnéen Hottoniu; mais ces différens genres ne sont 
pas encore suflisamment connus pour regarder 
leur adjonction comme définitive. Des doutes très- 
fondés s'élèvent pour les croire étrangers aux vé- 
ritables Pipéracées. (T. ». B.) 

PIPÉRIN ou PIPÉRINE. ( cm. ) Substance dé- 
couverte dans le poivre par OErstedt, et dont voici 
les principales propriétés : Substance insipide, ino- 
dore, se présentant sous forme de cristaux prisma- 
tiques, transparens , quadrilatères et tronqués obli- 
quement, ne participant ni des alcalis ni des aci- 
des, fusible à 100°; ne donnant pas d’ammoniaque 
quand on la décompose ( elle ne contient pas d’a- 
zote ), mais seulement, suivant Gobel, de l'hydro- 
gène, de l’oxygène et du carbone dans les propor- 
tions de 8,13 dn premier, 10,92 du second, et 
80,95 du troisième ) ; insoluble dans l’eau froide 
et peu soluble dans l’eau bouillante ; soluble dans 
l'alcool et plus à chaud qu’à froid; soluble dans 
l'éther , ainsi que dans les huiles grasses et les hui- 
les volatiles ; inattaquable par les acides; soluble 
dans l'acide sulfurique concentré qu’elle colore en 


tre, puis en jaune rougeâtre, et enfin en rouge 
par le contact de l'acide nitrique froid , acide qui 
la dissout à chaud et qui la convertit en acide oxa- 
lique et en amer de Welter; enfin insoluble dans 
les alcalis, mais soluble dans l’acide hydrochlori- 
que concentré qui se colore en jaune foncé, dans 
l'acide acétique qui ne se colore pas, etc. 

OErstedt obtenait la Pipérine en soumettant à 
l’évaporation le macératé alcoolique de poivre; 
mais le meilleur mode de préparation de cette sub- 
stance est celui de M. Poutet. On épuise le poivre 
blanc par l'alcool, on distille le soluté jusqu’à con- 
sistance d'extrait ; on étend cet extrait dans un so- 
luté de potasse caustique. La potasse dissout toute 
la matière âcre et résineuse du poivre, et laisse 
déposer une poudre verte qu’on lave bien avec de 
l’eau , qu’on reprend par de l'alcool, qu’on aban- 
donne à elle-même et qui donne des cristaux de 
Pipérine. Ces cristaux ont souvent besoin, pour 
être purifiés et devenir parfaitement incolores , de 
nouvelles solütions et cristallisations , surtout sion 
s’est servi de poivre noir. 

La Pipérine a été conseillée comme fébrifuge. 

(RAF) 

PIPÉRINE. (mrx.) Le nom francais de cette ro- 
che est la traduction de celui de Piperino, par 
lequel les Italiens la désignent. Elle a recu plu- 
sieurs noms els que ceux de Tuf volcanique, 7 uf 
basaltique, Tufa. Tufaïte, conglomerat ponceux, 
Brecciole trappéenne, Pouzzolane, etc. Cette roche 
composée de vake, est d’une texture bréchiforme, 
celluleuse , graveleuse, arénacée et terreuse ; ordi- 
nairement elle est friable, tendre etmême meuble. 
Elle renferme presque toujours des fragmers de 
Poxce, de Tépnroine , de PyRoxÈNE (v. ces mots), 
de Basalte, de Mica, d’Aimant, d’Amphigène, de 
Feldspath, de Calcaire saccharoïde , etc. 


Son origine est volcanique , mais nous devons 
dire que c’est un composé de substances rejetées 
par les volcans , et qui ont été ensuite remaniées 
par les eaux. 


Elle présente plusieurs variétés de couleurs , de 
mélanges et de texture. 


Parmi les variétés de couleurs nous citerons la 
Pipérine grisätre, telle que celle que l’on voit à 
Albano, près de Rome; la Pipérine brunätre , 
dont les anciens se servaient dans leur construc- 
üon : telle est celle du tombeau de Cécilia Me- 
tella près de Rome; enfin la Pipérine rougeätre, 
dont est formée la roche Tarpéienne à Rome. 

Parmi les variétés de mélanges, la principale est 
la Pipérine ponceuse, qui renferme deux grains de 
Ponce grisâtre ou blanchâtre. Elle est assez com- 
mune en Hongrie, et dans les environs d’Ander- 
nach sur les bords du Rhin. 


Les variétés de texture nous offrent la Pipérine 
pisolithique, dont la pâte pulvérulente enveloppe 
des grains arrondis , mais non roulés, comme celle 
qui recouvre l'antique ville de Pompéia; et la 
Pipérine arénacée, qui n’est autre que la Pouzzo- 
lane des environs de Naples et le Trass des environs 


PIPI 


78 PIPI 


d'Andernach, et qu'est employée dans les cimens 
comme elle le fut par les anciens. (J. H.) 

PIPISTRELLE. (mamw.) Daubenton a nommé 
ainsi et très bien caractérisé une espèce de Chauve- 
souris du genre Vespertilion ,.et qui est voisine 
de la Noctule pour son sysième dentaire, c’est-à- 
dire qu’elle a trente-quatre dents ; mais la Pipi- 
strelle est plus petite que la Noctule, et son oreil- 
lon, au lieu d’être en forme de couperet, offre 
l'aspect de la lame d’un couteau obtus. Ses cou- 
leurs varient du brun au roux, plus ou moins. 
On trouve communément cette Chauve-souris 
en France, et c’est celle qui s’approche le plus 
des habitations. Elle est aussi de tout le reste de 
l'Europe , d’une partie de l'Asie et de l'Afrique 
septentrionale jusqu'aux Canaries. Nous l'avons re- 
présentée dans notre Atlas, pl. 562, fig. 1; en a, 
le crâne. (Gerv.) 

PIPIT ou PIPI, Anthus. (ois). Les Pipits, 
dont Cuvier, après Bechstein et Meyer, fait, sous le 
nom de Farlouses, un genre de la famille des Bec- 
fins (Motacilla), ont pour caractères : Un becgrêle, 
droit, cylindrique, taillé en alène, à bords flé- 
chis en dedans vers le milieu , et à pointe légère- 
ment échancrée ; des narines basales, latérales, à 
moitié fermées par une membrane voülée ; quatre 
doigts, trois devant et un derrière, l’ongle de ce- 
lui-ci plus ou moins courbé et quelquefois plus 
long que le doigt; deux des grandes tectrices alai- 
res aboutissant à l’extrémité des rémiges. 

Les Pipits tiennent le milieu entre les Bergeron- 
nettes et les Alouettes, avec lesquelles ils ont long- 
temps été réunis, et font le passage des unes aux 
autres. Comme les premières, leur mandibule su- 
périeure est échancrée vers le bout, leur taille est 
svelle et leur queue a un léger mouvement de bas 
en haut, caractère qui est très-marqué dans les 
Bergeronnettes; comme les secondes, leurs pennes 
secondaires sont échancrées à leur extrémité, ét 
leurs habitudes sont essentiellement terrestres ; 
comme les Alouettes aussi, ils chantent en volant, 
et s'élèvent à une cerlaine hauteur dans les airs. 
Aureste, leurs aflinités avecles Bergeronnettes sont 
plus grandes, et, dit Temminck, «on serait même 
tenté de les ranger avec celles-ci, si la forme des 
ongles, celle des ailes, ainsi que la distribution 
des couleurs, du plumage, n’offraient des rapports 
avec les véritables Alouettes. 

Quelques uns fréquentent les champs cultivés et 
les prairies ; d’autres se plaisent, surtout dans la 
belle saison, sur la lisière des bois, dans les clairiè- 
res, les terrains arides, les bruyères et les bosquets 
clairsemés. Plusieurs préfèrent les montagnes, 
les falaises, les écueils et les pâturages maritimes ; 
quelques uns enfin habitent, pendant l’été, les col- 
lines, les lieux sablonneux ou pierreux , et se 
tiennent, à l’arrière-saison , sur les bords des ri- 
vières , où ils cherchent leur nourriture qui con- 
sisie en insectes, en petites graines ou petits fruits; 
très-peu ont la faculté de se percher constamment 
sur les arbres. 

La difficulté que l’on éprouve à déterminer les 

différentes espèces européennes du genre Pipit, a 


rendu Ja synonymie de ces oiseaux si embrouillée, 
qu'il est presque impossible de s’y reconnaître. 
Autant d'auteurs, autant de sentimens divers; Îles 
uns nient des espèces que les autres admettent , 
et ce qui accroît l'embarras, c’est que tous discu- 
tent leur opinion avec un certain fondement de 
raison. Pour ne point augmenier mal à propos la 
confusion, nous nous en tiendrons aux détermi- 
pations et aux descriptions de Cuvier et Tem- 
minck. 

Le PrpiT PROPREMENT Dir, Anthus arboreus, 
Bechst. Cette espèce, dont la synonymie est des 
plus embrouillées, a toutes les parties supérieures 
d'un cendré lavé d’olivâtre avec du brun noirdis- 
posé longitudinalement sur le centre des plumess 
cette couleur est presque imperceptible sur le 
croupion ; les petites tectrices sont d’un brun moir 
bordé de blanc jaunâtre; cette même couleur 
borde également les moyennes, ce qui forme une 
double bande d’un blanc jaunâtre sur l'aile ; une 
gorgerelte d’un blanc pur occupe les côtés du 
cou; les autres parties de cette région , la poitrme 
et les flancs, sont d’un beau roux jaunâtre; surla 
première de ces parties existent de grandes taches 
noires pisiformes, et sur les flancs, des traits lon= 
gitudinaux très-étroits; le milieu du ventre est d'um 
blanc pur et les tectrices caudales inférieures Jé- 
gèrement nuancées de jaunâtre. Chez les jeunes 
de l’année, les parties supérieures sont beaucoup 
plus lavées d’olivâtre , et la bande qui forme une 
gorgerelte est jaunâtre ; ce n’est qu’au printemps 
que les bords des plumes, en s’usant, lui font æe- 
vêtir la livrée de l’adulie. 


Ge Pipit se plaît généralement pendant touteila 
belle saison, dans les bosquets clairsemés , dans 
les bruyères , les lieux secs et arides , et sur lesili- 
sières des bois; quelques uns préfèrent les prai- 
ries, oùtous se réunissent en automne. Le mâle se 
tient, dans le temps des couvées, sur un arbre 
voisin de son nid, mais de préférence sur une 
branche morte , et c’est de là qu'il fait entendre 
un ramage qui n’est pas sans agrémens. Ïl prélude 
étant perché, prend ensuite son essor, en chan- 
tant , s'élève droit en battant des aïles et descend 
en planant, ordinairement sur la branche d’où ül 
est parti et sur laquelle il finit son chant com- 
mencé. Après un instant de repos, il recommence 
le même jeu jusqu'à six ou huit reprises , et tou- 
jours en chantant. Son cri ordinaire, qu'il fait en- 
tendre toutes les fois qu’on le fait envoler,exprimela 
première syllabe de son nom(1). Ilconsiruit son nid 
à terre dans une touffe d'herbe, dans les bruyères 
ou au pied d’un buisson; le compose de tiges d’her- 
bes dont les plus grosses sont en dehors avec un 
peu de mousse, et dont les plus fines mêlées à des 
crins tapissent l’intérieur. Sa ponte est de cinqou 


(4) IL: prononce très -distinctement et d’uné manière trai- 
nante la syllabe pi. Si l'on pouvait mettre ce cri'au nombre des 
caractères propres à faire distinguer cette espèce deiila sui- 
vante, ce serait un moyen de plus pour ne pas confondre ces 
deux espèces; car celle dont nous parlerons tout à l'heure, 
pousse ce même cri sept on huil fois de suite, et d’une ma- 
nière pressée, 
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six œufs d’un blanc rougeûtre, totalement couverts 
de nombreuses taches d’un rouge foncé. 

Cette espèce habite dans toute l’Europe, mais 
en plus grand nombre dans les contrées du midi 
que dans celle du nord. Elle arrive vers la fin de 
lété: dans nos provinces méridionales, où elle est 
généralement connue sous le nom de Bec- figue ; 
c'est, aureste, le nom qu'elle porte également dans 
les environs de Paris. Malgré l'autorité de Cuvier, 
nous sommes porté à croire que ce n’est point, 
comme il l’annonce dans son Règne animal, le 
Pipit farlouse (Anth. pratensis) qui s’engraisse en 
automne en mangeant du raisin, mais bien celle 
dont il est ici question. Le Pipit farlouse n’arrive 
dans le midi qu'avec les premiers froids, tandis 
quelle Pipit proprement dit commence à paraître 
vers. la fin d'août. Nous pensons donc que c’est lui 
que l’on recherche dans plusieurs de nos provinces 
méridionales sous le nom de Bec-figue et de Vi- 
nelte, et que c’est lui aussi qui est la Pivote or- 
tolune des Provençaux. C’est, au reste, le sentiment 
de Polydore Roux, à qui la science doit un travail 
très- consciencieusement fait sur les oiseaux de 
Provence. Nous l’avons représenté dans notre At- 
las, pl 561, fig. 2. 

Le Prir FarcLouse, Anth. pratensis, Bechst. 
Cette espèce est excessivement facile à confondre 
avec la précédente , à cause de la grande analogie 
qui existe entre elles quant au système de colo- 
ration et aux teintes du plumage. Gependant, en 
ayant égard au bec qui est moins fort, aux petites 
tectrices qui sont brunes au lieu d’être noires , et 
surtout à l'ongle du pouce qui est plus long que 
le doigt et presque droit, on peut encore arriver à 
une détermination exacte. Le plumage étant le 
même ou à peu près, nous n’en ferons pas la des- 
cription. è 

Celui-ci est bien plus commun en France que 
le Pipit proprement dit; d’ailleurs il en a toutes les 
habitudes, soit lorsqu'il chante ou qu’il vaque à ses 
autres besoins. Le mâle à un ramage simple mais 
doux , harmonieux et nettement prononcé. Pipipi 
vivement et. fréquem répété est le cri qu'il 
jette en partant. R{ ent il se pose sur les 
arbres. Les prés, les Jardins, sont les lieux qu’il 
fréquente pendant l’hiver ; mais pendant la saison 
des amours, il se tient sur les montagnes couvertes 
de gazon et semées cà et là de buissons nains sous 
lesquels il établit son nid; il choisit aussi, à cet 
effet, une touffe d'herbe. Sa ponte est de cinq à 
six œufs rougeâtres marqués de taches pourprées. 

Le Prert RousseINE , Anth. rufescens, Temm. 
Aussi commun en, France que les précédens, cet 
oiseau a les parties supérieures du corps d’un gris 
isabelle, avec une légère teinte brune au milieu 
de chaque plume; une large bande blanchâtre 
au dessus des yeux; la gorge de cette couleur ; 
toutes les autres parties inférieures d’un blanc 
isabelle; de chaque côté de la gorge un petit trait 
délié et sur la poitrine huit ou dix très-petits points 
peu apparens. Les jeunes de l’année ont toutes les 
parties supérieures d’un brun très -foncé, chaque 
plume étant liserée de blanchâtre ou de roussâtre 


très-clair ; de grandes taches noires forment des 
raies longitudinales sur la poitrine et sur les 
flancs. 

Ge Pipit se plaît sur les collines pierreuses et sa- 
blonneuses , dans les terrains arides ou garnis de 
bruyères, et construit son nid sous une motte de 
gazon et quelquefois au pied d’un buisson ; il pond 
depuis quatre jusqu'à six œufs arrondis, d’un 
bleuâtre pâle entrecoupé de taches et de raies 
rousses et violettes. On le trouve non seulement 
en France, mais en Allemagne et en Hollande. 

Le Prerr spioNceuze , Ant. aquaticus. Bechst. 
Cette espèce, sur la synonymnie de laquelle a régné 
la plus grande obscurité, a les parties supérieures 
d’un gris brun naancé de brun plus foncé sur le 
centre de chaque plume; au dessus des yeux un 
trait blanc; les petites couvertures des ailes bordées 
et terminées de gris blanc ; toutes les parties in- 
férieures blanches, mais variées sur les côtés du 
cou , sur la poitrine et sur les flancs, de taches 
longitudinales peu distinctes, d’un brun cendré 
clair. Chez la femelle les taches des parties infé- 
rieures sont en plus grand nombre, 

Le Pipit spioncelle, que les Allemands nomment 
Alouette des friches, parce qu’il se plaît dans les 
friches et les bruyères, quitte nos pays et y revient 
en même temps que les pincons et souvent de 
compagnie avec eux. On le voit pendant l'été sur 
les hautes montagnes du midi de la France, en 
Italie, en Espagne en Sardaigne. On le trouve 
aussi sur les côtes maritimes d'Angleterre et 
de Hollande. Ses mœurs sont les mêmes que celles 
de ses congénères. Il niche dans les pays de mon- 
tagnes, même sur les plateaux stériles de celles 
qui sont très-élevées; plus rarement sur les falaises 
et sur les rocs qui bordent la mer; sa ponte est de 
quatre à cinq œufs, d’un blanc sale couvert de 
petits points bruns, qui sont très-rapprochés sur 
le gros bout. 

Le Spioncelle habite également l'Amérique sep- 
tentrionale. 

Une cinquième espèce, qui est quelquefois de 
passage en France où Vieïllot l’a décrite: le pre- 
mier, est le Prerr Ricaarp, Anth. Richardi. Viell. 
Cet oiseau, qui paraît assez rare en Europe, a les 
plumes du sommet de la tête, du. dos et des sca- 
pulaires d’un brun très-foncé dans le milieu , tou- 
tes bordées et terminées de bran clair ; au dessus 
des yeux sont de larges sourcils, qui, ainsi que 
les tempes, la gorge, le ventre et l'abdomen, ont 
une couleur blanche; la poitrine est légèrement 
roussâtre, fortement grivelée; lesailes.et la queue 
noirâtres , avec les pennes liserées de jaunâire, la 
rectrice extérieure est toute blanche, et sur la se- 
conde se dessine une tache conique de cette cou- 
leur. 

Ce Pipit, qui est probablement tous les ans de 
passage en France et surtout en Provence où Po- 
lydore Roux l’a vu plusieurs fois, ne se perche 
jamais. [l jette souvent un cri qui ressemble à ce- 
lui de la Rousseline et qui est assez fort pour qu’on 
l’entende de très-loin. Ses œufs sont blancs, pat- 
semés de nombreuses petites taches irrégulières, 
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Parmi les espèces étrangères qui se rapportent 
au genre Pipit, nous décrirons LE PipiT RousSET, 
Anth, rufulus,Vieill., dont toutes les parties supé- 
rieures sont brunes et fauves ; la gorge est blan- 
che, le cou, la poitrine et les parties postérieures 
sont rousses avec quelques taches brunes sur la 
poitrine et le bas du cou, les couvertures supé- 
rieures et les pennes des ailes noirâtres, bordées 
de roussâtre, et toutes les pennes latérales de la 
queue, d’un brun sombre, terminées de blanc. 

On le trouve au Bengale. 

Le Prprr varioe, Anth. rufus. Le nom de Va- 
riole que Guéneau de Montbelliard lui a donné, 
semble molivé par l'émail très-varié et -très- 
agréable de son plumage. Il a le devant du cou, le 
dessus de la tête et du corps, noirâtres, variés de 
différentes teintes de roux ; la gorge et tout le des- 
sous du corps sont blanchâtres ; les grandes pen- 
nes des ailes grises ; les moyennes brunes bordées 
de roussâtre ; les deux pennes latérales de la 
queue sont brunes liserées de blanc. 

Du sentiment de Cuvier et Temminck, il faut 
encore placer parmi les Pipits cette grande espèce 
du Cap, à gorge et devant du cou d’un jaune 
orangé brillant, à tarses élevés, que Levaillant, 
dans son Histoire des oiseaux d'Afrique, décrit sous 
le nom d’Alouette sentinelle, Ælauda capensis, 
Lath. Il est de fait que cet oiseau par son système 
de coloration et par son bec dont les mandibules 
sont rentrantes vers le milieu , appartient plus aux 
Pipits qu'aux Alouettes. (Z. G.) 

PIPIZE , Pipiza. (ins. ) Genre de l’ordre des 
Diptères , famille des Athéricères, tribu des 
Sirphides , créé par Fallen et adopté par Meigen, 
Latreille et Macquart. Les caractères de ce genre 
sont : Antennes plus courtes que la tête, avancées, 
courbées, composées de trois articles, dont le 
dernier, ou la palette, est ovale, comprimé, et 
porte à sa base ane soie dorsale nue; yeux rap- 
prochés, se réunissant un peu au dessous du ver- 
tex dans les mâles, et espacés dans les femelles ; 
trois petits yeux lisses disposés en triangle , très- 
rapprochés et placés sur le veriex dans les fe- 
melles; hypostome plane et lisse ; ailes parallèles, 
n’ayant pas de cellules pédiformes et couchées sur 
le corps dans le repos ; abdomen long, presque 
elliptique ; pattes de moyenne grandeur; les cuis- 
ses postérieures un peu reculées, simples ; premier 
article des tarses longs , et le quatrième très-court. 
Ce genre faisait partie du grand genre Murca de 
Linné; Panzer en a placé quelques espèces dans 
les Syrphus, et Fabricius dans iles Éristalis et 
Mulio. Enfin Latreille le réunissait (Règne ani- 
mal) à son genre Milésie. Les Syphes, Doros, 
Baccha, Chrysogastres et Psilotes, s’en éloi- 
gnent parce qu'ils ont une proéminence nasale; 
ce qui n’a pas lieu chez les Pipizes. Les an- 
tennes des Pipuncules n’ont que deux articles; 
celles des Volucelles, Eristales , etc. ; ont la soie 
plumeuse et velue; enfin, les Pipizes sont sépa- 
rées des Milésies, Mérondons, Ascies, etc., par des 
caractères bien tranchés et pris dans les antennes 
et dans les nervures des ailes. Les Pipizes forment 


un genre composé d’une vingtaine d’espèces; on 
les trouve sur les fleurs et dans les prairies, 
Macquart , dans le tome 1 de son Histoire natu- 
relle des Diptères, afin de rendre ce genre plus 
facile à l’étude , l’a partagé ainsi : 

A. Nervure terminale de la première cellule 
antérieure oblique. 

Le Piprze rascif, P. fasciata, Meig. n° 1, Macq. 
ouvr. cit., t. 1, pl. 562. Longue de quatre à cinq 
lignes, noire, face garnie de poils fauves, bord in- 
terne des yeux blanc en dessous, front à tache blan- 
che de chaque côté; antennes brunes, thorax et 
abdomen à poils fauves ; deuxième segment à large 
bande fauve , échancrée ; troisième à ligne fauve, 
interrompue. Pieds fauves, cuisses noires, à ex- 
trémilé fauve ; postérieures un peu rentrées ; jam- 
bes à anneau brun; ailes brunes au milieu ; extré- 
mité brunâtre dans la femelle. Cette espèce est 
assez rare. 

B. Nervure terminale de la première cellule 
postérieure perpendiculaire à sa base. 

Le Prize ANNULÉ, P. annulata. Macq. Dipt. du 
nord, n° 13. Longue de deux lignes et demie. 
D'un vert métallique obscur, à poils jaunâtres , 
face et front noirs, à reflets bleuâtres, antennes 
obscures de la longueur de la tête; cuisses noires, 
à extrémité jaune, à anneau noir ; tarses noirs}; 
premier article des antérieures fauve; ailes bru- 
nâtres au milieu dans le mâle comme dans la fe- 
melle assez commune au printemps.  (H. L.) 

PIQUE-BOEUF, Buphage. ( ois. ) Petit genre 
créé dans la famille des Passereaux cônirostres 
par une espèce africaine qui a pour caractères : 
Un bec droit , entier, presque quadrangulaire , un 
peu comprimé , à pointe renflée dessus et dessous 
et obtuse; narines ovales, couvertes d’une mem- 
brane voûtée, située à la base du bec; quatre 
doigts totalement séparés, des ongles très-com- 
primés latéralement , arqués et aigus. Cette espèce 
est celle qui porte le nom de PIQUE-BOŒEUF PROPRE- 
MENT DIT , Buphaga africana’, Lath., dont le plu- 
mage est, à la tête, au cou, sur le menton et les 
couvertures alaires, d’un brun roussâtre, et sur les 
parties inférieures du corps, d’un fauve clair; leg 
pennes des ailes et de la queue sont brunes ou d’un 
brun roussâtre. Nous avons représenté cet oiseau 
dans notre Atlas, pl. 562, fig. ». 

Cet oiseau , que l’on trouve au Sénégal , se nour- 
rit d'insectes , et principalement de ces larves qui 
éclosent et vivent sur la peau des Bœufs. Aussi le 
voit-on souvent se poser sur le dos de ces Rumi- 
nans ou d’autres grands Quadrupèdes, et leur en- 
tamer le cuir à coups de bec pour en tirer ces vers. 
C’est cette singulière habitude qui lui a fait donner 
le nom qu'il porte. (Z. G.) 

PIQUE-BOIS. ( o1s. ) L’un des noms vulgaires 
du Prc-norr. 

PIQUE-BROT. ( ors. } On donne ce nom à l’Eu- 
molpe de la vigne, dans le midi de la France. 

PIQUE-MOUCHE. (ors. ) C’est la Mésange char- 
bonnière vulgaire. 

PIQUE-VÉRON. ( o1s. ) Martin-Pécheur. 

PIQUEREAU. ( o1s. ) Le Casse-noix. (Gu£r.)} 
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plantes appartenant à l'immense groupe des Sy- 
nanthérées, tribu des Eupatoriées, établi par Cava- 
nille et adopté par tous les autres botanistes, entre 
autres par Cassini; voici ses caractères constitutifs: 
Capitule de quatre à cinq fleurs; involucre oblong, 
composé de quatre à cinq divisions disposées en une 
seule série; réceptacle nu, plane, petit; tube pé- 
rianthoïde court ou un peu dilaté, ordinairement 
velu ; appendice des anthères terminal ou même 
nul ; divisions du style obtuses ; akènes compri- 
mées pendant Ja jeunesse , à cinq angles dans l’âge 
adulte, glabres et articulées sur un stipe court. 

Les Piquéries sont des herbes ou des sous-ar- 
brisseaux indigènes seulement en Amérique, à 
feuilles opposées et ordinairement trinervées; les 
capitules sont disposés en corymbes ou en peliles 
panicules ; les fleurs sont jaunes ou blanches, On 
en connaît sept espèces, que De Candolle, dans 
son Prodrome, partage en trois divisions , la pre- 
mière : Eupiquéria : Capitules quadriflores ; tube 
périanthoïde, velu-barbu ; squames de l’involucre 
mucronées , obtuses ; tiges herbactes ; deux espè- 
ces. La deuxième : Piquérioïdes : Capitules quin- 
quéflores ; squames de l’involucre striées et se ter- 
minant en un appendice subulé; tiges semi-li- 
gneuses, garnies de feuilles trilobées ; deux espè- 
ces. La troisième Artémisioïdes : Capitules tri ou 
quadriflores ; périanthes glabres, à tube un peu 
allongé et un peu dilaté à la base au dessus de 
l'ovaire ; squames de l’involucre acuminées ou ob- 
tuses ; liges un peu ligneuses , glabres , pubescentes 
ou glutineuses au sommet, garnies de feuilles gla- 
bres-pétiolées ; trois espèces. Nous citons ces dia- 
gnoses en faisant remarquer avec le botaniste gé- 
nevois, que celle dernière seclion pourrait fcrt bien 
constituer un genre particulier. Voici la descrip- 
tion de l’espèce la mieux connue : 

PiQuÉRIE A TROIS NERVURES, Piqueria trinervia , 
Cav. (Sect. 1"°. Tige herbacée, glabre, garnie de 
feuilles ovales ou oblongues, lancéolées, triner- 
vées, un peu dentées en scie : fleurs disposées en 
une panicule corymbiforme, lâche et polycéphale ; 
calithide ( capitule } oblongue, cylindracée, dé- 
pourvue de couronne, à quatre ou cinq fleurs éga- 
les, régulières, androgynes ; péricline (involucre) 
cylindracé , inférieur ou à peu près égal aux fleurs, 
formé de quatre ou cinq squames égales, appli- 
quées, embrassantes, elliptiques ou oblongues , 
subfoliacées et disposées en unt même série; cli- 
nanthe ( réceptacle ) petit, plan , nu ; ovaires 
oblongs , épaissis de bas en haut, presque pyrami- 
daux , pentagones, glabres, à cinq côtes, porlés 
sur un pédicelle articulé ; aigrelte nulle, périanthe 
à cinq divisions ; anthères privées d'appendices à 
la base el au sommet ; style cylindrique , à divisions 
allongées, cylindriques; fleurs blanches. Cette 
plante croît dans les rochers, au Mexique , près 
de Rosa de la Sierra, Jalapam, etc. (C. Leu.) 

PIQURE DE MOUCHE. (mozr.) Nom marchand 
d'un Cône. (Guér. 

PIRATINIER, Piratinera, Aublet. (B0T. PnAN.) 
Un arbre de troisième grandeur, habitant les fo- 
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rêts de la Guyane, forme le type de ce genre par- 
ticulier dont on ne connaît pas assez les caractères 
floraux pour lui assigner la place qu'il doit occu- 
per dans les nomenclatures scientifiques. On en 
doit la description et la figure à Aublet. L'arbre 
monte à seize mètres de haut et acquiert une cir- 
conférence de plus d’un mètre. Sous son écorce 
grisâtre et lisse circule un suc laiteux qui s’é- 
chappe à la plus légère incision : le bois que cette 
écorce recouvre est blanc, compacte, très-dur , 
ayant au centre une tache rouge-foncé, de qua- 
torze centimètres de diamètre, mouchetée de noir, 
simulant des caractères, d’où lui est venu le nom 
de Bois de lettres que lui donnent ordinairement 
les Créoles. Il est recherché pour faire des pilons 
et autres instrumens qui demandent beaucoup de 
résistance, des arcs et même des cannes. 

Du tronc partent des branches nombreuses ; les 
extérieures s'étendent horizontalement, tandis 
que celles intérieures montent perpendiculaire- 
ment; les unes et les autres sont très-ramifites e 
couvertes de feuilles alternes, ovales, avec une 
pointe mousse, vertes en dessus, blanchâtres en 
dessous et garnies à leur base de denx slipules pe- 
tites, aiguës, caduques, Des fleurs jaunes sortent 
de l’aisselle des feuilles , et il leur succède un fuit 
qu’Aublet ne nous fait point connaître. Rien ne 
prouve jusqu ici que ce suit une gousse linéaire, 
munie de quatre ailes membraneuses, comme le 
dit De Candolle. 

Il paraît que la prétendue variété, désignée par 
les indigènes de Caïenne sous le nom de Bois de 
lettres blanc, n’est rien autre que l'espèce de la 
Guyane, Piratinera guyanensis, dans son jeune 
âge. Son bois n’a pas encore la tache arrondie 
rouge , mais il possède les mêmes qualités. On le 
trouve aux lieux défrichés de Caïenne et de la 
Guyane. (T. ». B.) 

PIRIGARA, Pirigara, Aublet. ( BoT. pxan. } 
Dans sa description des plantes de la Guyane, 
Aublet avait fondé sous ce nom un genre de plan- 
tes exogènes de la famille des Myrtacécs , tribu des 
Barringloniées , adopté plus tard par Humboldi et 
Kunth, qui l’enrichirent de nouvelles espèces. 
Linné fils, on ne sait trop pourquoi, n’adopta 
point ce nom, imposa à ce genre celui de Gusta- 
via, et le plaça dans la Monadelphie polyandrie 
du Système sexuel. Necker, de son côté, le 
nomnait Spallanzonia. De Candolle, dans son pro- 
drome , suivit l'exemple de Linné et enregisira le 
Gustavia. Ceci nous semble une injustice, en ce 
que la priorité doit être sacrée el était acquise à 
Aublet. Nous conserverons donc icile nom de Pi- 
rigara pour ce genre dont voici les caractères : Pé- 
rianthe double ; l'extérieur tubulé, turbiné, per- 
sistant, à limbe partagé en quatre, six ou huit 
lobes; l’intérieur formé de quatre, six ou huit pé- 
tales ovales , presque égaux ; étamines en nombre 
indéfini, monadelphes à la base, et faisant corps 
avec l'onglet des pétales ; ovaire infère, à quatre 
ou six logettes polyspermes ; style court, persis- 
tant, à stigmale obtus; capsule ovale ou subglo- 
bulruse, coriace , ombiliquée au sommet par les . 
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vesliges dupérianthe extérieur , à trois ou six loges 
ovales ;, semences peu nombreuses dans chaque 
loge, revêtues d’une membrane coriace, et sus- 
pendues par un long funicule replié. et fixé à un 
axe central; embryon.charnu , à cotylédons grands, 
presque égaux, conyexes extérieurement, planes 
intérieurement, àradicule;obtuse, à peine saillante.. 

Les Pirigaras, nom que les Galibis donnent: à 
ces végélaux,, sont des arbres élevés à feuilles gran- 
des, allernes, dentées ou:très-entières , glabresiet, 
non, ponetuées de glandes. Leurs fleurs peu nom- 
breuses, blanches, accompagnées de: deux brac- 
iées, sant disposées en grappes terminales. On 
en. connaît huit espèces, dont sept croissent 
dans l'Amérique équatoriale , et.une dans l'ile de 
Java. Toutes sont encore un peu: douteuses et de- 
mandent un sévère examen pour les définir. Nous 
en décrirons ane espèce. 

P. A Quarre PÉTALES, P. tetrapetala , Aublet; 
P, saperba ,, Humb. et K.; Gustaviaaugusta, Lin. 
Comme ses divers noms l’indiquent , ce végétal 
est. un très-bel. arbre de. moyenne grandeur, qui 
s'élève à environ trente pieds sur nn trone mince 
reyêtu d’une écorce grisâtre., à bois blanc, souple 
etpliant; les feuilles sont alternes, serrées, ses- 
siles, ovales-oblongues, acuminées, très-lisses, 
rétrécies à leur base; longues d’un pied et plus, 
munies de dents assez courtes sur les bords ; les 
fleurs sont grandes, très-belles, blanches, de 
quatre pouces environ de diamètre, répandant 
une odeur analogue à celle du Lilium .candidum , 
terminales , au nombre de cinq à six, portées sur 
des pédoncules courts, comme ligneux,, et garnis 
de broctées écailleuses ; le périanthe externe est 
infundibuliforme , à limbe divisé en quatre lobes 
arrondis , épais, concaves ; l’interne est composé 
de quatre pétales ( huit selon d’autres ; cette dif- 
férence nous induit à penser qu'il y a erreur de 
rapprochement dans la synonymie que nous avons 
citée, et que le P. à quatre pétales ne serait pro- 
bablement pas le P. auguste, etc. Gette supposition 
est confirmée en ce que De Candolle. ajoute fruit 
inconnu, en parlant du P. auguste, tandis, qu’Au- 
blet-le décrit dans son P. à quatre pétales ) ondulés, 
concaves , purpurins au, sommet, alternant avec 
les lobes calicinaux.;les anthères:sont bilobées:: le 
style court, jaunâtre; le stigmate épais , divisé en 
quatre lobes anguleux; le fruit est une capsule 
sèche, roussâtre, de la grosseur et dela forme 
d’une pomme, partagée en quatre ou cinq loges 
et marquée au sommet d’un large ombilic; les 
graines sont au nombre de cinq ousix dans, chaque 
loge, ovales, de la grosseur d’une, pistache, de 
forme irrégulière , attachées à un placenta; central; 
( colonne ) par un gros funicule formant plusieurs 
replis.s 

Le bois de cet arbre magnifique est malheuren- 
sement doué d’une odeur infecte qu’il conserve 
mêmelong-temps après avoir été coupé et travaillé 
de diverses manières, Les indigènes l’emploient 
néanmoins à faire des cerceaux en raison de sa 
grande souplesse. IL croît près de Gaïenne et-dans. 
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Une autre espèce, qui ne le cède pas en beauté 
à la précédente , le P. rnks-ÉLéGanT , P. speciosa, 
fournit un fruit dont les enfans sont fort avides, 
mais qui, selon. MM. de Humboldt et Bompland, 
leur rend aussitôt la peau complétement jaune; en 
vingt-quatre ouquarante- huit heures, cette couleur 
se dissipe-sans qu’ilsoit besoin de leur administrer 
aucun remède. Une telle propriété devrait attirer 
l'attention des chimistes, (G. Le.) 
PIRIMÈLE , Pirimela. ( erusr.) Ce genre, qui 
appartient à Fordre des Décapodes , famille des 
Brachyures , tribu des Arqués, a été créé par 
Leach:; et adopté par Latreille. Les caractères dis- 
tinctifs de ce genre. sont : tous les pieds. terminés 
par un tarse conique et pointu ; fossettes: recevant 
les antennes intermédiaires longitudinales. Ce 
| genre se distingue des Crabes et des Pilumnes, 
parce que dans ceux-ci les fossettes des antennes 
intermédiaires sont transversales. La carapace est 
régulièrement arquée. dans sa moitié antérieure, 
et fortement tronquée de chaque côté de la moi- 
tié postérieure ; elle est un peu plus large que 
longue , bombée et fortement bouclée ; le front 
est étroit et. armé de: trois dents pointues; les 
bords latéro-antérieurs se dirigent très-oblique- 
ment en. arrière et en, dehors, et sont armés de 
quatre fortes dents comprimées et triangulaires, 
Les orbites présentent deux dents en, dessus, 
une, dent aiguë à l'angle externe et. une qua- 
trième à l'angle interne et inférieur ;, les an- 
tennes internes se reploient longitudinalement 
comme chez les P latycarcins. Les antennes exter- 
nes sont très-longues; mais leur premier article, 
qui est logé dans un hiatus de l'angle orbitaire, est 
très-court et ne se prolonge pas à beaucoup près 
aussi loin que l’article basilaire de l'antenne in- 
terne ; la tige mobile de ces appendices naît par 
conséquent dans le canthus.orbitaire interne. Les 
pieds-mâchoires externes , au lieu de s’emboîter 
dans le cadre buccal comme dans les genres pré- 
cédens, s’avancent sur l’épistome , el. au liew de 
porter l’article suivant à l'angle antérieur et inté- 
rieur. de leur troisième article; elles, y donnent 
insertion vers le tiers antérieur/du bord-nterne de. 
cet. article. Le plastron sternal offre la même dis- 
position que chez les:crabes ; sa longueur n'excède 
sa largeur que de moitié , et sa suture médiane oc- 
cupe les trois derniers. segmens. Les, paites anté- 
rieures sont petites et comprimées, lessuivantes ne 
présentent rien de remarquable. Enfin l'abdomen. 
est grêle , et ne se compose, que de cinq arlicles. 
L'individu. type de cette, coupe, générique est 
La Prrimbee oewricurée, P, denticulata, Leach, 
Malac., pl. 3. Cancer denticulatus, Montagu. Gette 
espèce n’a.pas plus de six lignes de long, et est un 
peu moins large. Son, corps est inégal, sur la 
moitié postérieure ; le. front. a trois dents, dont 
l'intermédiaire est plus longne. On en voit cinq, 
plus fortes à chaque bord latéral ; l’antérieure est, 
un peu plus petite. Il, yen a une autre plus faible 
rès d'elle, formée par un enfoncement du bord, 
supérieur de la cavité oculaire. La portion interne 
de. cette cavité est aussi avancée en manière de, 
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dent. Le carpe etle poing ont plusieurs arêtes. On 
voit une dent au côté interne du premier de ces 
articles. Les doigts sont striés, pointus, avec des 
dentelures presque égales. Les autres pieds ont sur 
leur bord des franges de poils et quelques canne- 
lures sur les jambes. Le dessus du corps est d’un 


jaunâtre pâle, mais fortement mélangé de rou- 


geàtre , qui diminue même dans quelques indivi- 
dus. Le dessous est d’un blanc luisant, avec des 
points et des taches rougeâtres. 

Cette espèce se trouve dans la Méditerranée et 
sur les côtés de la Sicile. (H L.) 

PIROGUE. (mozr.) Les marchands et les ama- 
teurs donnent ce nom à l'huître de Virgine, Ostrea 
Virginica, L. (GuËr. } 

PIROLL , Ptilorhynchus ou Kitia. (os. ) 
M. Temminck , dans son Manuel d’Ornithologie , 
a créé sous celte dénomination, un genre qu’il ca- 
ractérise ainsi qu'il suit : Bec court, fort, dur, 
robuste, déprimé à la base, courbé, à pointe 
échancrée; mandibule inférieure , forte , renflée 
dans le milieu ; narines basales latérales ouvertes, 
rondes, entièrement cachées par les plumes ar- 
rondies de la base; pieds forts, robustes ; tarse 
plus long que le doigt du milieu, qui est uni à 
l'extérieur jusqu'à la première articulation ; doigts 
latéraux inégaux; ongle postéricar fort, courbé ; 
ailes médiocres ; les trois premières rémiges éta- 
gées , les quatrième.et cinquième les plus longues. 

Ce genre se compose d’un petit nombre d’espè- 
ces propres aux îles des grands archipels Indien et 
Océanique, et-dont la connaissance ne remonte pas 
à une époque très-reculée. L'on ignore presque 
complétement la manière de vivre et les habitudes 
naturelles des Pireils. Tout ee q''on en sait, c’est 
qu'ils se tiennent de prélérence dans les broussail- 
les des forêts les plus épaisses ; qu'ils sont farou- 
ches et ne se laissent point approcher, et que, sur- 
tout, ils cachent leur nid avec tant de soin, qu'on 
ignore totalement de-quoi et comment ils le com- 
posent, Telestle peu de faits qui sont venus à la con- 
paissance des voyageurs naturalistes. 

Le type de ce genre, que les maturalistes con- 
fondæentavec les Corbeaux , est le PinoLz vELOoUTÉ, 
Pti, ou. üta holoserica, Tem. Nous l'avons repré- 
senté à la pl. 563 de notre Atlas. Le mâle, fig. 1, 
a Je plumage d’un bleu noir irisé très-brillant ; les 
rémiges et les rectrices d’un noir mat; le bec et 
les pieds jaunes ; une double rangée de plumes 
soyeuses et veloutées d’un noir bleuâtre occupe la 
base du bec; sa taille est de trois pouces. La fe- 
melle, 1 a, a les parties supérieures d’un vert 
olive; les rémiges et les rectrices d’un brun roux; 
les parties inférieures verdâtres , rayées de noirâ- 
tre ; la gorge blanchâtre , avec le bord des plumes 
noirâtre, 

Cet oiseau est connu à la Nouvelle-Hollande , 
sa patrie, sous le nom de Satin-Bird. On assure 
qu’il habite aussi quelques îles de l'archipel Océa- 
nique. 

A cette espèce , il faut joindre le Prmocr vERDIN , 
Kit. virescens, Tem. IL a les parties supérieures et 
le sommet de la tête verts, avec le bord des plumes 


| qui recouvrent cette dernière partie d’une teinte 
plus foncée; la région des joùes couverte de pe- 
tites plumes verles variées de taches jaunâtres 1et 
| brunes; les couvertures parsemées de siries blan- 
| ches: les tectrices alaires vertes, terminées de 
| blanc ; les rémiges et les rectrices également ver- 
{tes ; les premières bordées de bleuâtre, et les se- 
condes , à l’exception des deux internes, terminées 
de blanc ; la gorge blanchâtre, tiquetée de noir, 
et les parties mferieures verdâtres , avec des laches 
triangulaires blanches entourées de jaunâtre. 

H habite l'Océanie, mais on ne sait au juste 
quelle partie. 

Le Pimorx raarassin, Kit. thalassina, Tem. 
Son plumage est d’un vert pâle très-brillant; nne 
bande d’un noir velouté part du bec, passe sur 
les yeux et entoure l’occipat; les rémiges sont 
d'un roux mordoré très-vif, à l’exception des trois 
ou quatre plus rapprochées du corps, qui sont 
d’un bleu cendré opalin. 

On trouve cette espèce dans les îles de Java et 
de Sumatra, 

M. Temminck, dans les planches coloriées qui 
font suite aux enluminures de Buflon, a décrit 
une quatrième espèce sous le nom de Prrocr 
gucoipe ; l’on ne connaît point encore le plumage 
du mâle. 

Ce Piroll a été tué à la baïe de Lobo sur les côtes 
de la Nouvelle-Guinée. (Z.G.) 

PESANG, Musa, L. (gor. pan.) C’est le nom 
le plus ancien ct le plus répandu du Bananier, 
plante herbacée , dont la hampe atteint la hauteur 
d'un arbre , et qui est très-remarquable par l’é- 
norme étendue de ses feuilles. Nous ajouterons à 
ce qui a élé dit tom. L, pag. 578 et 579, que les 
fruits du Pisang, comme l’écrivait Rumph , ét 
Piçang , selon L’Ecluse , fournissent aux habitants 
de da zône torride l’un des principaux articles de 
leur alimentation. Lacalture en à tellement mül- 
tiphé les variétés, qu'il est difficile de distinguer 
parmi elles les espèces primitives. On en compte 
une quarantaine dans l'espèce commune, le B4- 
NANIER PARADIS , Musa paradisiara, de Linné. 
Nous connaissons sept autres espèces : le Prsanc 
DES SAGES, /, sapientiam ; L., te Pisanc ÉCARLATE, 
M. coccinea , Andrews , aujourd’hui assez répandu 
dans nos serres, qu'il décore agréablement lors- 
qu'il fleurit, et que l’on y préfère à cause de ses 
petites dimensions (il s'élève au plus à un mètre 
et demi) ; le Pisanc ENSErÉ de Bruce. Les Abys- 
siniens el ceux des pays où le Nil prend sa source , 
mangent son bourgeon cuit. 

Les quatre espèces suivantes existent dans les 
Philippines. Je les désignerai par les noms qu’elles 
portent dans ces îles. Le Pisanc apaca diffère 
de ses congénères par des feuilles plus allongées, 
moins larges, plas fermes, d’un beau vert noir : 
sa hampe est très-grosse et atteint une grande 
élévation; son fruit ne paraît jamais bien noué. 
Cette espèce est très-préciense pour les habitans, 
qui la cultivent avec une prédilection marquée, 
et la tiennent dans le voisinage de leurs demeu- 
res, où elle forme des touffes considérables, On 
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extrait de sa hampe une fibre de la plus grande 
tenacité, que l’on convertit en câbles, en cordages 
qui durent fort long-temps, et résistent aux tem- 
pêtes les plus violentes. On en prépare aussi de la 
toile d’un tissu très-fin, susceptible d'acquérir 
une grande blancheur et de rivaliser avec le plus 
beau linge. J’en possède dans ma collection de 
plantes textiles des échantillons fort remar- 
quables. 

Le PisanG pLanranos , que l’on cultive sur nos 
établissemens de l'Afrique orientale et de l’'Amé- 
rique du sud, donne le fruit le plus gros et le 
meilleur de tout le genre. On lui préfère cepen- 
dant celui du Perir Pisanc, M. rosacea, qui af- 
fecte la forme d’un œufet en a la grosseur; c’est 
un manger fort délicat. La hampe blanchâtre de 
cette espèce arrive an plus à deux mètres de haut; 
son régime a trentc-dcux centimètres de Jong; les 
fruits ÿ sont disposés en grappe et très-pressés les 
uns à côlé des autres. 

La quatrième espèce, d’une semblable hauteur, 
est le Pisane nom, M. troglodytarum (\'Urano- 
scopus de Loureiro ), ainsi nommé de l’épiderme 
noirâtre qui recouvre la hampe, et de la couleur 
brune de ses feuilles très-larges. Le fruit acquiert 
souvent le poids de vingt kilogrammes ; il est ali- 
menlaire. Les oiseaux et les singes en sont telle- 
ment friands, qu’il est rare de le cueillir à sa par- 
faite maturité. (T. ». B.) 

PISCIDIE , Piscidia, L. (BoT. PHan. ) D'abord 
confondue parmi les Erythrinées, les plantes du 
genre Piscidiu, appartenant à Ja Diadelphie dé- 
candrie et à la famille des Léguminenses , ont été 
élévécs au rang de genre par le législateur de la 
botanique. Depuis, Lælling et R. Browne ont voulu 
changer leur nom, l’un en celui de Piscipula , 
l’autre en celui de /chthyomethya, qui, tous deux, 
ont la même valeur que le mot Piscidia. Tous ces 
noms lui étaient altribués à cause de la propriété 
qu'ont l'écorce , les feuilles et les jeunes rameaux, 
écrasés et jetés dans l’eau, d’engourdir tellement 
les poissons , qu’ils viennent aussitôt à la surface 
et se laissent prendre à la main. La chair de ces 
animaux D’éprouve aucun fâcheux effet de cette 
sorte d’empoisonnement. Le genre est peu nom- 
breux ; l’on ne connaît encore que deux espèces 
indigènes anx régions équinoxiales, les deux autres 
ayant été délachtes par Cavanilles ct par Ortéga 
pour entrer dans le genre Æschinomène. 

Voici les caractères du genre Piscidia : arbres 
assez élevés , à feuilles alternes , ailées avec une 
paire , à fleurs complètes et papilionacées et à 
embryons dicotylédonés. Calice campanulé pres- 
que à deux lèvres, la supérieure étant échancrée, 
l'inférieure offrant trois dents inégales; corolle 
dont l’étendard orbiculaire est échancré , réfléchi 
en dessous et à peine de Ja longueur des ailes, 
qui sont plus longues que la carène, laquelle se 
montre obtuse ou disposée en croissant et mon- 
tante ; dix étamines, neuf soudées en gaîne à leur 
base ; le filet de la dixième libre ; ovaire supère , 
oblong, pédicellé; style tubulé, ascendant; 
gousse longue, linéaire, polysperme, à quatre 


ailes larges, membraneuses ou coriaces ; graines 
ovales , comprimées, marquées d’un hile latéral, 
et mnnies d'on embryon courbé dont les cotylé- 
dons sont elliptiques , oblongs , un peu épais, et 
la radicule crochue,. 

La Pisciie ÉRyTHRINE, P. erythrina, qui sert 
de type au genre, est un arbre des Antilles, que 
Jon trouve plus particulièrement sur les collines 
de la Jamaïque et de Haïti, où il monte à, huit et 
dix mètres de haut. Son tronc est gros et assez 
droit ; mais ses rameaux, de couleur brune, sont 
chiffonnés et dans une sorte de désordre que la 
chute des feuilles, qui sont zilées et Irès-caduques, 
rend plus sensible, Ce défaut est racheté par la 
beauté et le nomlre des grappes ramenses, por- 
tant des fleurs d’un blanc sale, paraissant avant 
les feuilles, auxquelles succèdent des gousses 
brunes, pendantes, relevées en bosse à l'endroit 
où se trouvent les semences, qui sont réniformes, 
brunes et très-lisses. 

Jacquin a trouvé la seconde espèce dans les bois 
maritimes voisins de Carthagène, dans l'Amérique 
du sud, d’où elle a reçu le nom de Piscidia cartha- 
ginensis. L'arbre est du double plus élevé que le pré- 
cédent, ses feuilles également ailées ont leurs folio- 
les larges, d’un vert léger, et les fleurs un peu ro- 
sées, Les gousses ont seize centimètres de long. 

(Tstn:4B..) 

PISE , Pisa. (crusr.) C’est un genre de l’ordre 
des Décapodes. famille des Brachyures, tribu des 
Triangulaires qui à été établi par Leach et adopté 
par Latreille, qui y réunissait Jes Lysses et plusieurs 
autres genres du naturaliste anglais. M. Edwards 
dans son Histoire naturelle des Crustacés, adopte 
ce genre ainsi que celui de Lysse et le place dans 
la tribu des Maïcns. La carapace chez ces crusta- 
cés se rétrécit graduellement dans ses trois quarts 
antérieurs , et ses bords latéro-antérieurs se pro- 
Jongent obliquement en ligne presque droite jus- 
qu'à une petite distance de son bord postérieur ; 
ses bords latéro-postérieurs sont dirigés presque 
transversalement et sa surface est très-bombée ; 
enfin, ses régions sont en général assez distinctes, 
la stomacale surtout est très développée, le front 
est plus large que le cadre buccal , et armé de 
quatre cornes dirigées en avant, dont les deux 
externes occupent l'extrémité antérieure du bord 
orbitaire supérieure et les deux moyennes for- 
ment le rostre, qui est toujours au moins une fois 
et demie aussi long que large ; les yeux sont por- 
tés sur des pédoncules très-courts et se reploient 
en arrière dans les orbites qui sont ovalaires et 
dirigées directement en dehors chez tous; le bord 
supérieur de ses cavilés présente deux fentes , sé- 
parées entre elles par une dent triangulaire, et 
leur angle externe est situé plutôt au dessous qu’au- 
dessus du bord latéral de Ja carapace qui vient 
s’y terminer en dessous ; le bord orbitaire est in- 
terrompu par une large échancrure. Les antennes 
internes ne présentent rien de remarquable ; l’ar- 
ticle basilaire des antennes externes est beaucoup 
plus long que large; il n’est que peu rétréci en 
avant, et dépasse le niveau du canthusinterne des 
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yeux, mais est complétement caché en dessus par 
le prolongement réniforme du bord orbilaire su- 
périeur; le second article de ces appendices est 

rêle et cylindrique, échancré à distance à peu 
près égale de Ja fosselte anlennaire de l'orbite , un 
peu en dehors du viveau du Ford externe du ros- 
tre, de façon à se montrerentrele prolongement et 
les cornes latérales du front; le troisième article 
est petit et cylindrique; enfin le quatrième est 
assez long. La région antennaire est à peu près de 
Ja grandeur du cadre buccal, et l’épistome est 
grand et presque carré. Le second article des pieds 
mâchoires se prolonge du côté interne beaucoup 
au devant du niveau de son angle externe; et le 
troisième article, notablement plus long que large 
et fortement dilaté en dehors, est profondément 
échancré à son angle antérieur et interne ; le plas- 
tron sternal est plus long que large. Chez la fe- 
melle, les pattes antérieures sont en général à peu 
près de la nême longueur que celles de laseconde 
paire; mais chez le mâle elles sont notablement 
plus longues et plus grosses ; la main est renflée, 
et les doigts tranchans et finement dentelés dans 
leur moitié terminale. Les pattes suivantes sont cy- 
lindriques et de longuenr médiocre; celles de la 
seconde paire ne sont pas beaucoup plus longues 
que la portion postfrontale de la carapace ; la lon- 
gueur des autres pattes diminue successivement, 
et chez presque tous ces Crustacés leur d2rnier ar- 
ticle est garni en dessous de petites pointes cor- 
nées qui sont placées très-régulièrement sur une 
ou deux lignes longitudinales, comme les dents 
d’un peigne. L’abdomen ne se compose que de sept 
tablettes distinctes , et tout le corps de ces Cras- 
tacés est ordinairement couvert de poils; souvent 
<es poils sont recourbés au bout et accrochent les 
corps qu'ils touchent; aussi n’est-il pas rare de 
voir ces animaux couverts d'herbes marines et d’é- 
ponges. 

Ces Crustacés appartiennent presque tous aux 
mers d'Europe, et vivent en général dans les eaux 
profondes ; on en prend souvent dans les filets trat- 
Dans des pêcheurs à mer basse; lors des marées 
très- fortes , on en trouve cachés sous des pierres, 
mais on ne les emploie pas comme aliment. Ce 
genre renferme cinq espèces qui ont été ainsi sub- 
divisées : 


À. Espèces dont les pattes des quatre dernières 
paires sont dépourvues dedents spiniformes surle 
bord supérieur des troisième et quatrième arti- 
cles , et dont l’angle antérieur du bord orbitaire 
supérieur forme une grosse dent spiniforme qui 
se prolonge au-delà de l’article basilaire des an- 
teunes externes. 


La Pise TÉTRAaoDON , P. tetraodon, Leach, Mal., 
Brit. , pl. 28; le Crabe héracléotique, Rond., Can- 
cer tetraodon, Penn. Cette espèce est longue de 
deux à trois pouces. La carapace est d’un quart 
plus longue que large, légèrement bosselée en 
dessus , àrégions peu distinctes, ses bords latéraux 
sont un peu arrondis et armés de quatre épines 
assez fortes; savoir: une sur la région hépatique, 
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et trois dont la postérieure n’est pas plus grande 
que les autres, sur la région branchiale ; une pe- 
tite pointe sur la région intestinale et quelques 
petits tubercules sur la stomacale. Le rostre est 
un peu incliné et formé par des cornes assez 
grosses, dont la longueur égale à peu près la lar- 
geur du front, et dont l’extrémité est fortement re- 
courbée en dehors ; les épines de l’angle orbitaire 
antérieur sont très-grandes et divergent oblique- 
ment en dehors. Les troisième et quatrième articles 
des paltes antérieurs sont tuberculeux; les mains 
sont renflées ex les pinces sont arrondies en dessus ; 
le tarse des pattes suivantes est armé en dessous 
d’une rangée de dents spiniformes assez grosses, 
Le corps est presque entièrement couvert d’une 
espèce de duvet et de quelques poils crochus ; la 
couleur est brunâtre. Se trouve très-communé- 
ment sur les côtes de France et d'Angleterre. 


B. Espèces dont la portion postérieure de la cara- 
pace est triangulaire , et les régions intestinales 
et cordiales extrêmement saillantes. 


La Pise DE Gigs, P. Gibsu, Leach, Mal. brit., 
pl. 19. Cuncer biaculeatus, Montagu. Elle est 
longue de deux pouces. La région intestinale est 
surmontée d’un gros tubercule obtus et arrondi, 
La carapace est une fois et demie aussi longue que 
large , ayant à peu près la forme d’un losange dont 
le triangle antérieur serait trois fois aussi grand 
que le postérieur. Les régions stomacale, cordiale, 
branchiale et intestinale sont très-sculptées et sé- 
parces par des dépressions profondes ; le rostre est 
un peu plus long que le front n’est large , notable- 
ment incliné et formé de deux cornes styliformes 
presque droites et contiguës jusqu’anprès de leur 
somuwet ; les dents de l’angle orbitaire antérieur 
sont médiocres et dirigées en avant; les bords 
latéro-antérieurs de la carapace, sont épineux, 
et se terminent par une grosse dent spini- 
forme dirigée en dehors ; les bords latéro-posté- 
rieurs s'étendent du sommet de ces épines lalé- 
rales an sommet de la région intestinale, en dé- 
crivant une courbure dont la convexitéest touruée 
en avant. Le second article des antennes exicrnes 
est assez gros, environ une fois et demie aussi long 
que le suivant, et notablemeut plus court que la 
fossetle antennaire, Les mains sont comprimées, 
assez fortes; les doigts sont mobiles, aplatis en 
dessus et triangulaires ; les pattes de la seconde 
paire sont beaucoup plus inégales que les suivantes ; 
leur troisième article n’est pas noduleux et leurs 
tarses sont armés en dessous de quelques pointes ; 
le corps est entièrement couvert de poils clavifor - 
mes ; la couleur est rouge brunâtre ou jaunâtre. 

Cette espèce habite les côles de France et d’An- 
gleterre. Nousen avons donné une figure dansnotre 


Aulas, pl. 563, fig. 2, 


G. Espèces dont les pattes des quatre dernières 
paires sont armées de dents spiniformes sur le 
bord supérieur de leur troisième article , et dont 
l'épine terminale de l’article basilaire des an- 
tennes externes n’est point dépassée par l’angla 
du bord orbitaire supérieur, 
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La Pise srvx, P. styæ, Latr. Encycl.,t. X, 
P- 141. Cancer styæ, Herbst, pl. 58, fig. 6. Elle 
est longue de dix lignes environ, La carapace est 
allongée , fortement bosselée avec ses bords latéro- 
antérieurs ne présentant que quelques pointes sail- 
lantes ; le bord orbitaire supérieur ne présente 
qu'une fissure très-étroite. Les dents spiniformes 
de la seconde paire de pattes, sont aiguës et assez 
nombreuses ; mais sur les pattes suivantes elles de- 
viennent plus couries et plus rares. 

Se trouve dans les mers de l’île de France. 

(H. L.) 

PISIFORME, (anar.) V’oy. SQUELETTE. 

PISON , Pison, (ixs.) C’est un genre de l’ordre 
des Hyménoptères, section des Porte-aiguillons , 
famille des Fouisseurs, tribu des Nyssoniens éta- 
bli par Jurine , adopté par Latreille et la plus 
grande partie des enlomologistes. Les caractères 
essentiels de ce genre sont : Yeux échancrés ; 1rois 
cellules cubitales fermées ; abdomen conique, a 
pédicule très-court ou comme nul. Ce genre au- 
quel Latreille avait donné le nom de Tachybule, 
diflère de tous les autres genres de sa tribu, parce 

que ceux-ci ont les yeux entiers. Les genres de la 
tribu des Larates en sont bien distingués par leurs 
mandibules profondément échancrés à leur côté 
inférieur, ce qui n’a pas lieu chez les Pisons et 
autres genres des Nyssoniens, 

On ne connaît pas les mœurs de la seule espèce 
de Pison connue; en présume qu’elles diffèrent 
peu de celles des Nyssons. 

Le Pison pe June , P. Jurinii, Spinol., Ins. 
Ligur., Fasc. 4, p. 356; Lepel. de St-Farg. et 
Aud. Servill., Encycl. méth. A{yson ater, Spinol., 
ouvr. cit. , fasc. 4, p. 209 , mâle ; Tachybulus ni- 
ger, Latr. , Gener. Crust. et Ins. , t, IV, p. 75, 
femelle. Cette espèce est longue de quatre lignes ; 
son corps est entièrement noir, luisant, irrégu- 
lièrement ponctué, un peu pubescent, Le chape- 
ron est couvert d'un duvet soyeux argenté ; le mé- 
tathorax a, en dessus et dans son milieu, une pe- 
tite losselle striée transversalement, et une ligne 
longitudinale élevée. Les segmens de l'abdomen 
sont un peu étranglés à leur base. Les ailes sont 
transparentes, Le mâle ne diffère pas de la femelle, 
Cetle espèce se trouve dans le midi de la France 
et à Gènes. (H. L.) 

PISSASPHALTE. (mn) Ce mot est synonyme 
de celui de Malthe. Ainsi voyez Marrux et Brruus. 

(4. R.) 

PISSENLIT et PISSE-EN-LICT, Taraxacum. 
(BoT. pHan.) Ce genre de la Syngénésie polyga- 
mie égale et de la famille des Synanthérées , sec- 
tion des Chicoracées, a été créé par Tournefort 
sous le nom de Dens leonis. Linné le confondit dans 
son genre Leontodon; mais Haller le rétablit et l’ap- 
pela T'araxacum , mot que tous les botanistes ont 
adopté. Il a pour caractères essentiels d'offrir des 
plantes herbacées à hampe simple, nue, uniflore, 
aimant les lieux humides , aux feuilles fortement 

découpées où comme on dit roncinces, et aux 
fleurs composées, à demi-fleurons jaunes, dont 
linvolucre cylindracé présente deux rangs de fo- 


lioles, l'extérieur plus court, souvent étalé ; ré- 
ceptacle nu, ponctué; demi-fleurons nombreux, 
imbriqués, à languette linéaire, divisée au sommet 
en cinq dents; cinq étamines syngénèses ; ovaire 
infère ; style terminé par deux stigmatés ; semen- 
ces brunes, striées, couronnées par une aigrette 
élégante , légère , à poils simples, blancs , et por- 
tée sur un pédicelle. 

Le nom français de ce genre lui vient de ce que 
ses feuilles radicales, ses pousses jeunes et ten- 
dres, mangées en salade , surtout Je soir, dans les 
premiers jours du printemps, excitent les urines 
durant le sommeil ; le nom botanique exprime la 
même chose, le mot grec redraw, je remue, j’agité, 
indiquant bien les effets de la plante par sa pro- 
priété laxative et rafraîchissante. 

Nous en connaïssons une demi-dougaine d’es= 
pèces ; la plus commune est le PisseNniT DENT DE 
LION , L'araxacum dens leonis , Lamarcket Deston- 
taines. On la trouve dans toutes les localités pos- 
sibles, mais plus abondamment aux lieux humi- 
des. C’est une des plantes météoriques qu'il est 
le plus facile d'observer; ses phénomènes exi- 
gent ici quelques développemens. Avant la florai- 
son, les folioles qui se pressent contre l’involucre, 
sont à l’abri des variations atmosphériques, Au mo- 
ment de l’épanouissement elles se séparent les 
unes des autres , se dilatent et présentent au soleil 
un disque doré. Chaque soir et au plus léger sen- 
timent de pluie ou seulement d’une humidité 
trop abondante, elles se serrent et reprennent-leur 
première posilion, pour étaler de nouveau leur 
fleur à l'approche de l’astre radieux. Tant que le 
mystère de la fécondation n’est point consommé , 
les folioles répètent au moins deux fois par jour ce 
changement de situation ; mais dès qu’elle est fé- 
condée, la plante voit sa corolle se flétrir, ses flew- 
rons Lomber et l’involucre envelopper l'ovaire, qui, 
dès-lors, se tient fortement fermé pour abriterdesse- 
mences. Une fois que ces dernières ont atteint leur 
parfaite maturité , l’involucre se penche; il rabat 
ses folioles, affecte une forme convexe et livre pas- 
sage à une Jolie tête globuleuse, dont les fruits s’en- 
volent au moindre soufle et parcourent de grandes 
distances. [1 ne reste plus alors dans tout: Fappa- 
reil floral qu’un réceptacle nu , à surface parsemée 
de petits alvéoles où chaque semence était logée et 
fixée par la base. 

Ce sont ses feuilles, profondément pinnatifides, 
à pinnules dentées et légèrement arquées en cro- 
chet, que l’on retrouve le plus souvent dans les 
sculptures du moyen âge et sur les vitraux des 
temples gothiques. 

Outre l'emploi que l’on fait des jeunes pousses 
et des feuilles du Pissenlit cuites ou crues comme 
alimentaires, on retire, non de la fleur, mais de la 
tige, qui est fistuleuse, un suc laiteux qu’on re 
commande dans les maladies de la peau. L’extrait 
est fondant, anti-scorbutique et fébrifuge. Les 
bestiaux mangent la plante entière; elle est une 
très-bonne nourriture pour les lapins ; les pour 
ceaux aiment beaucoup ses racines. Ges dernières 
ont été préconisées comme succédanées du café; 
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j'en ai fait usage et les ai reponssées,en les-placçant | 


au dessous de la Chicorée que le mauvais goût ou 
la parcimonie ose mêler à Ja précieuse fève pour 
la dégrader. (T. ». B.) 

PISSE-SANG. (noT. Pran.) On donne vulgai- 
rement ce nom à la Fumeterre que l’on trouve par- 
tout , l'umaria officinalis, L., parce qu’elle a la 
propriété , prise. en infusion, surtout dans les 
obstructions , de colorer en rouge les urines. 

(T. ». B.) 

PISSODE, Pissodes. (ins. ) Ce genre, qui ap- 
partient à l’ordre des Coléoptères , section des Té- 
tramères, famille des. Rhincophores, tribu des 
Charancçonites, a été établi par Germar (Ins. 
spec. nov. aut. minus cognit. vol. [, 1824) et 
adopté par Schœnherr et Latreille. Les caractères 
que Germar assigne à ee genre sont : Rostre pres- 
que aussi long ou plus long que le corselet, cylin- 
drique , arqué, mince, un peu aplati vers le bas ; 
ses fossetles se joignant à la base du rostre , flé- 
chies insensiblement pour passer en dessous ; an- 
tennes insérées presque au milieu du rostre, 
courtes, coudées ; leur premier article droit, un 
peu en massue ; leur fouet composé de sept articles, 
ces derniers presque égaux, lenticulaires, les deux 
premiers un peu plus longs, obconiques ; massue 
ovale ; yeux écartés, enfoncés , ronds; tête petite, 
arrondie ; corselet convexe, transversal, subite- 
ment rétréci vers son extrémité, légèrement 
échancré au dessous de la base de la tête, sans 
sillon pour recevoir le rostre; écusson distinct; 
lytres oblongues, couvrant l’abdomen et les 
ailes , un peu plus larges à leur base que le cor- 
selet; pattes fortes, presque égales entre elles , 
les antérieures rapprochées l’une de l’autre ; 
éCusson en massue, ordinairement denté; jambes 
armées d’un crochet courbé à leur partie exté- 
mieure ; tarses courts, larges , leur avant-dernier 
article bilobé; corps oblong, souvent obscur et 
tacheté. Ce genre se compose d’un assez grand 
mombre d'espèces, dont quelques unes se trouvent 
en Europe, mais dont toutes les autres sont amé- 
rieaines. Dejean, dans le catalogue de sa collec- 
tion , a donné à ce genre le nom de Pissocles pro- 
bablement par erreur ; il en mentionne une tren- 
taine d'espèces, Schæœnherr n’en cite que six, toutes 
d'Europe ; enfin Germar en décrit avec détail dix 
espèces , toutes propres à l'Amérique, ét surtout 
au Brésil. Parmi celles d'Europe nous citerons 
comme type du genre : 

Le Pissone pu Pin, P. pini, Schœnh. Germ., 
Rhynchænus pini, Fabr., Latr., Gylen. Ins. suec., 
T, part 5, p. 66. n°3; Curculio pini, Payk. ; 
Panz, Faun. germ., fase. 42, fig. 1. Cette espèce 
est longue de quatre à six lignes. Tout le: corps 
est d’un brun marron plus où moins obscur, ét 
couvert quelquefois de petites écailles cendrées. 
La trompe est brune, cylindrique de la longueur 
du corselet. Les antennes sont brunes. Le corse- 
let 4 quelques taches roussâtres, formées par des 
écailles, Pécstot est roussâtre. Les’ élytres ont 
des siries formées sur des points enfôncés, assez 
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térieure , et quelques lignes transversales d’um 
cris roussâtre, formées par de petites écailles. 
Cette espèce se tronve sur le Pinus sylvestris dans 
le nord de l’Europe. Nous l'avons représentée dans 
notre Atlas, pl. 563 , fig. 3. (H. L.) 
PISTACHE, (8oT. puan. ET AGR.) Fruit du Pis- 
tachier commu. Il est ovoïde , d’une couleur rous- 
sâtre , ridé extérieurement et à chair très-mince. 
Dans un noyau peu épais, facile à rompre et s’ou- 
vrant en deux valves, est contenue une amande oléa- 
gineuse , d’une couleur verte très-jolie. On la sert 
sur toutes les tables avec les fruits secs; on l’en- 
veloppe de sucre pour dragées de différentes sortes , 
ou de chocolat sous le nom de diablotins ; on la 
mêle, entière, divisée ou pilée , aux crêmes , aux 
glaces et dans certaines pâtisseries fines et déli- 
cates ; on la marine avec du jus d’épinards-pour 
lui conserver sa couleur et l’expédier dans les ré- 
gions seplentrionales. Les Pistaches se mangent 
comme les noisettes et sont plus parfumées ; elles 
ont les mêmes propriétés médicinales que les 
amandes douces, mais leur goût est beaucoup plus 
agréable. Long-temps elles se conservent sans 
perdre de leur qualité ; données en émulsionelles 
adoucissent la toux et fortifient l'estomac ; on les 
recommande aux phthisiques et aux convalescens. 
Celles que le commerce nous livre lèvent très-bien 
sous le climat de Paris quand elles sont nouvelles 
et qu’on les meten terre bien préparée, La végéta- 
tion est très-prompte; mais comme la chaleur at- 
mosphérique n’est pas assez forte pour aoûter 
complétement la jeune pousse, il faut la tenir en 
orangerie. À la troisième année on peut hasarder 
quelques pieds en pleine terre, pourvu qu’on ait 
la précaution de les tenir en espalier, dans un lieu 
abrité et de les couvrir d’un peu de paille quand 
lè thermomètre baisse, À la cinquième année lais- 
sez agir librement la nature. J’ai vu de la sorte la 
Pistache germer, donner de jolis arbustes et porter 
de bons fruits. Elle avait déjà prospéré de la sorte, 
dès 1864, à la pépinière du Roule à Paris. Une 
remarque non moins curieuse, c’est que les jeunes 
individus qui proviennent de ses fruits sont plas 
robustes et moins sensibles au froid que ceux éle- 
vés de semences apportées de nos départemens 
méridionaux. (T. ». B.) 
PISTACHE DE TERRE. (207. PHan. ) À cause 
de quélque ressemblance pour la couleur , le goût 
et la saveur avec la véritable Pistache, on donne 
ce nom à l’Arachide , dont nous avons parlé pius 
haut, tom. [, pag. 248 et 240. GED: BA) 
PISTACHIER , Pistacia, L. (BoT. pra. ) Dans 


| Ia Dioécie pentandrie il se trouve un genre, faisant 


partie de la famille des Térébinthacées, auquel le 
législateur de la botanique moderné a imposé le 
nom de Pis'acia, qu'il portait chez les viéux Grecs, 
et dont l’origine est obscure, à moins qu’on ne 
veuille que son ortographe (ronquée par l'usage 
ou les copistes ne soit ferré, ct que l’arbre ne 
provienne dés environs dé la ville de Psittaque, 
en Syrie. Le genre est composé d’arbres dé troi- 


| sièmre grandeur ét d’arbmisséaux résineux , à feuilles 


gros ; elles ont un tubercule sous leur partie pos= |: alternes, aïlées, imparipinnées , qui portent des 
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fleurs axillaires , dioïques, en grappes rameuses. 
Ils sont presque tous spontanés aux pays placés 
autour du vaste bassin de la Méditerranée. Leurs 
caractères sont d’avoir le calice petit , formé de 
cinq divisions linéaires dans les fleurs mâles, trois 
seulement dans les femelles. Les premières ont 
cinq étamines dressées , introrses , à filamens très- 
courts, surmontés par des anthères droites , ovales, 
Les secondes offrent un ovaire supère, libre, ovoïde, 
sessile, à une seule loge, portant trois styles ré- 
fléchis avec stigmates épais, membraneux el arron- 
dis. Le fruit, appelé Pisracne (voy. ce mot), est 
un drupe sec où à peine charnu, globuleux ou 
allongé, contenant un noyau osseux, se divisant 
en deux valves, monosperme, dont l’amande est 
bonne à manger. 

Plusieurs espèces sont introduites dans nos cul- 
tures du Midi; comme elles y sont l’objet d’une 
attention parliculière, ainsi que d’un commerce 
assez élendu , nous nous arrêterons sur elles seules. 
Pour nos départemens du Nord elles ont long- 
temps été des plantes de pur agrément, nous avons 
dit tout à l'heure comment on peut les y élever. 

Le Pisracnier commun, /. vera, L. Arbre haut 
de dix mètres dans les pays chauds , réduit à l’état 
d’arbrisseau dans ceux qui sont tenipérés , paraît 
avoir été apporté de l'Asie mineure en Iialie du- 
rant les premières années du premier siècle de 
l'ère vulgaire, d’où il s’est avec le temps propagé 
dans le midi de la France, en Espagne, en Grèce 
et jusque sur les côles septentrionales de l'Afrique, 
Sa conquête n’a coûté ni larmes ni sang. Il aime 
les terrains secs, et plus particulièrement les co- 
teaux frappés par les rayons directs du soleil. On 
le multiplie de marcotes et par la greffe; mais il 
vient mieux de semis. Sa tige est droile, brune, 
décorée de feuilles à trois, cinq et sept folioles 
ovales, d’un vert tendre et répandant autour de la 
plante une ombre fraîche pendant les jours brû- 
lans de l’été. Ses fleurs petites, verdâtres , s’épa- 
nouissent en juin et juillet. 

Tournefort avait séparé du genre, le Pisr AGHIER 
LENTISQUE, P. lentiscus, L., arbrisseau diffus, dont 
la tige et les rameaux sontsouvent torlueux et re- 
couverts d’une écorce rougeâtre , rugueuse el tu- 
berculée. Il s'élève de deux à trois mètres, au plus 
à cinq. Son tronc de médiocre grosseur. divisé en 
rameaux nombreux , porte des feuilles persistantes 
d’un vert foncé, et en mai de petites fleurs purpu- 
rines, auxquelles succède un petit drupe rouge qui 
devient noirâtre en mürissant , et qui fournit aux 
Turcs et aux Sardes une huile à brûler, que ces 
derniers emploient encore dans les tanneries. Le 
lentisque répand une odeur forte , mais suave , et 
donne cetle résine aromalique, connue dans le 
commerce sous le nom de /!/anne du Liban et 
plus généralement sous celui de Mastic de L'ile 
de Chio, qui sert comme objet de luxe chez les 
Orientaux. On retire cette substance par incisions 
faites au mois de juin sur de jeunes troncs; elle 
coule ordinairement jusqu’à terre où l’on a eu 
soin de semer des herbes à larges feuilles pour en 
recevoir les gouttelettes , petites , claires, transpa- 
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rentes , luisantes , d’un blanc jaunâtre et très-odo- 
rantes ; elle se condense aussi en larmes sur leg 
branches, et cette sorte est la plus estimée. Le 
lentisque ne se cultive point, comme on l’a dit, 
dans l'Archipel, en bosquets ni même planté en 
haie ; les Chiotes , et les autres Grecs le tiennent 


en buissons répandus au sein de leurs champs. If 


vient très-bien aux licux arides et pierreux, mais 
il y donne moins de mastic que sur les plages ma- 
rilimes. Dans le département des Bouches-du- 
Rhône, de même que dans les autres voisins de 
Ia Méditerranée on le laisse végéler sans culture 
le long des chemins, pour fournir un peu de bois 
de chauffage, tandis qu’on pourrait en faire de 
jolies palissades, en diminuant le nombre des ra- 
meaux , el en former des buissons très-agréables 
auxquels on donnerait un petit labour. La racine 
sert à faire de très-belles tabatières et autres petits 
meubles d'agrément. Ou obticnt du bois une belle 
couleur jaune par l'alcool ; la décoction de ce même 
bois a été long-temps vantée contre la goutte et 
la pierre sous le nom de or potable, 

Une troisième espèce, également intéressante , 
c’est le PisrAcHIER TÉRÉBINTHE, P. terebinthus, L., 
qui croît spontanément sur le continent grec, 
dans toutes les îles de l’Archipel , et aux lieux sté- 
riles de nos départemens du sud qui sont baignés 
par les eaux de la Méditerranée, principalement aux 
environs de Montpellier. J’en ai vu quelques buis- 
sons sur les Alpes. Toutes les parties du petit ar- 
brisseau, sont pleines d’un suc résineux, dont les 
émanations se répandent au loin, surtout le soir, 
au moment où le soleil touche à l’horizon. Ce suc, 
que l’on nomme Térébenthine, s’obtient en prati- 
quant des entailles, depuis le pied jusqu'aux 
branches, sur les troncs qui ont de quarante à 
cinquante centimètres de diamètre ; l'opération a 
lieu vers le milieu de juillet; on laisse couler jus- 
qu’au commencement de l’automne sur des pierres 
plates disposées à cet effet. La térébenthine est 
épaisse , glutineuse , tanlôt jaunâtre , tantôt bleuä- 
tre, Lirant sur le vert, d’une odeur suave qui rap- 
pelle en même temps et celle du fenouil et celle du 
citron; le commerce, sans cesse disposé à tout fal- 
sifier, ne nous la vend que sophistiquée avec celle 
du Mélèze. Elle jouissail autrefois d’une haute ré- 
putation dans les livres de médecine: son rôle se 
réduit aujourd'hui à celui de toutes les autres 
substances résineuses : elle est cicatrisante , dé- 
tersive, diurétique et tonique. Le bois du Térébin- 
the que l’on appelle aussi Pistachier sauvage, est 
très-dur , et recherché par les ébénistes , quoique 
fortement résineux; il est revêtu d’une écorce 
brune, lisse, épaisse. Ses feuilles, d’un vert luisant 
en dessus plus pâle à la face inférieure, deviennent 
d’un rouge vif en automne. Les fleurs fort petites, 
d’un rose tendre , et disposées en corymbes, offrent 
des étamines purpurines et des fruits de la grosseur 
d’un pois ordinaire, presque globuleuses, sèches, 
de couleur violacée, dont l’amande de couleur 
vert claire se mange et a quelque analogie, pour, 
la saveur , avec la Pistache. 

Le Pisracnier DE NanGoNNe, appelé Pistacia 
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reticulata, par Willdenow, est une simple variété ; originairement la forme d’un vase aux bords fes- 


du Pistachier commun, comme le Pistacia massi- 
liensis de Miller, n’est rien autre que le Lentisque. 
Légende de la planche 564. 


La figure 1 représente une branche du Pistachier commun ; 
2 est la fleur mâle; 3 la fleur femelle ; 4 le fruit; 5 le même 
ouvert, pour laisser voir lamande. La figure 6 offre un ra- 
meau fleuri du Pistachier lentisque ; 7 est le frnit mûr. 


= (T, D. B.) 
PISTIL, Pistillum. (BoT. pnan.) Organe fémi- 
nin des plantes phanérogames, dont il occupe le 
centre. Sa structure, $es diverses parlies, ses 
propriétés et le jeu de ses fonctions offrent une 
miniature des mystères qui se célèbrent dans le 
tabernacle de la fécondation chez la femme comme 


| 


chez toutes les femelles des animaux. Le Pistil est | 


l’objet principal des soins de la nature; il est en- 
touré par les élamines qui se penchent avec dé- 


lices sur lui et le couvrent de granules vivifiantes 
© 


( voyez au mot Porrex) contenues dans les an- | 


thères ; il repose directement sur le réceptacle et 
se divise en trois corps distincts, savoi : l'Ovare, 
le SrxLe et le STIGMATE (voy. chacun de ces mots), 
l'ovaire ou l'élui renferniant les ovules, le style 
sorte de canal intermédiaire entre l'ovaire et le 
stigmale, qui est la partie la plus élevée du Pistil, 
et l'organe sécrétoire chargé d'élaborer , de com- 


biner ensemble les corpuscules très-pelits du | 
| réceptacle concave; les plus extérieurs se mon- 


pollen avec les principes visqueux d’où dépend 
l'accomplissement de l'acte générateur. 

Le Pistil est la modification d'une feuille ou de 
plusieurs verticilles de feuilles modifites elles- 
mêmes. Pour être fertile, il est nécessaire qu’il 
soit imprégné par les mollécules polliniques ver- 
sées sur lui, comme je viens de le dire , par l’éta- 
mine ou quillui transmet sur l’aîle des vents. 
(f'oyez au mot DaTrier, tom, II, pag. 479.) 

Plus le Pistil est voisin de l'organe mâle , plus 
celui-cise montre irritable ; mais, quand l’étamine 
est élastique, elle cesse d’éêtreirritable , lorsmême 
qu'elle serait adhérente au Pistil: la famille des 
Ürticées nous en fournit des exemples. 

Nons distinguons deux sortes de Pistils, le 
simple et le composé. Le Pistil simple est celui 
qui »’a qu'une seule loge par chaque fleur , comme 
chez les Légumineuses ; tandis que le Pistil com- 
posé présente dans la même corolle la réunion de 
plusieurs ovaires étroitement soudés ensemble 
(les Euphorbiacées, les Crucifires, les Lilia- 
cées, elc.) ou bien séparés (J'Ellébore, l'Ancolie, 
V'Aconit). Aux premiers temps de son apparition 
le Pistil simpie se manifeste par une petite feuille 
oblongue, dort les deux bords sont rapprochés 
sans se joindre positivement; plus tard, ils se 
touchent , se soudent ensemble et s’enroulent la 
face supérieure en dedans, l’inférieure tournée en 
dehors. Les bourgeons ou dentelures que l’on re- 
marque le long des bords de la petite feuille sont 
les ovules naissans. Le Pistil composé, chez qui les 
ovaires sont distincts, ressemble à un groupe de 
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Pistils simples empruntés à plusieurs fleurs, cha-” 


que ovaire s’y comporte séparément , comme l’o- 
vaire unique du Pistil simple, Le Pistil composé 
dont les ovaires sont étroitement ‘unis, aflecte 
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tonnés et un peu resserrés. Le nombre des festons 
y répond à celui des ovaires, ou , si l’on veut, aux 
petites feuilles qui en sont les rudimens. Plus 
tard, les bords rentrent dans la cavité commune 
et la partagent en plusieurs loges pendant que 
l’orifice se ferme. Le Ricin et la Giroflée des mu- 
railles complètent cette description et la rendent 
palpable, 

Chaque Pistil partiel du Pistil composé prend le 
nom de Carpelle. Le Carpelle est la feuille roulée 
sur elle-même; lorsqu'il est muni, à sa base, 
d’un prolongement donnant au fond de la corolle, 
on dit qu'il repose sur un Gyrcphore (comme 
chezles Passiflores, les Hélictères, les Silène, etc. ); 
sice prolongement accompagne le Pistil dans 
toutes les époques de son développement , on l'ap- 
pelle Podogyne (1e Pavot, les Capparidées , le 
Robinier, etc.). La position normale des Carpelles 
est alterne avec le verticille le plus intérieur des 
étamines. Le nombre des uns et des autres est 
égal, quand il n’y a pas avortement, ce qui arrive 
d'ordinaire à une partie des Carpelles. Toutes les 
fois que les Carpelies sont disposées autour du ré- 
ceplacle convexe , les plus extérieurs sont placés 
inférieurement ( exemple le Fraisier). S'ils occu- 
pent la surface d'un tube ou s'ils reposent sur un 


trent les plus élevés ( le Rosier ). Cette circon- 
slance nous explique la structure des Pistils anor- 
maux, dans lesquels les Carpelles offrent une 
masse confuse , ainsi qu'on le voit sur le Grena- 
dier. Les Carpelles sont constamment opposés 
entre eux et jamais placés l’un à côté de l’autre: 
ils adoptent en cela la loi d'opposition alterne des 
feuilles. 

Par une suite de l’extrême flexibilité de l’orga- 
nisation végétale , il arrive quelquefois que le Pis- 
til se change en lame pétaloïde ; alors Pacte vivifi- 
cateur est nul, l'organe femelle, par sa métamor- 
phose , est condamné à demeurer stérile, 

(T. ». B.) 

PITCAIRNIE, Püitcairnia. (5oT. pran.) Wil- 
Jiam Pitcairn, cultivateur botanisle anglais, a eu 
l'honneur de voir son nom attaché par Lhéritier à 
un genre de plantes de l'Hexandrie monogynie et 
de la famille des Broméliactes , qu’il voulait d’a- 
bord appeler Spirostigma ; à cause de la forme 
qu’affecte le stigmale. Depuis. 3799 que ce genre 
est counu , le nombre de ses espèces s’est élevé à 
une quinzaine, Toutes ces plantes appartiennent 
aux contrées chaudes du continent américain, et 
plus particulièrement aux plaines des Antilles et 
du Pérou. Voisines des Ananas par leur port, elles 
en diffèrent par leurs fruits capsulaires , déhiscens 
et non charnus ; d’une autre part,elles se rappro- 
chent des Tillandsies par l’exfoliation naturelle de 
l’épiderme de la page inférieure de leurs feuilles. 
Elles sont munies de racines fibreuses, d’une 
vingtaine de feuilles radicales longues, pointues, 
bordées de dents épineuses qu’elles perdent dans 
nos serres, d’un vert foncé en dessus, couvertes 
en dessous d’un duvetargenté; la hampe plus ôu 
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moins courte qui s'élève du centre des feuilles ra- 


dicales-et porte à sa naissancequelques feuilles ap- ! 


pliquées contre elle ; mais ces feuilles disparaissent 
insensiblement vers le sommet, Les fleurs forment 
une grappe, tantôt lâche et étalée, tantôt serrée et 
semblable à un épi. 

Ces flours présentent pour caractères généri- 


ques : Un calice persistant composé detroisfolioles; ! 
une corolle à trois pétales caducs, du double et! 


même du triple plus longs que les segmens, duca- 


lie, repliés:en dedans, allongés , munis à la base | 


et intérieurement d’une petite écaille ; six étamines 
portées sur de longs filets à anthères linéaires ; an 
ovaire infère , ayant trois styles longs , réunis en 
tube:spiral ét terminé par autant de stigmates en 
tête ovale-oblongue; une capsule à trois loges , 
formant presque trois coques, s’ouvrant en trois 
au sommet et contenantdes graines nombreuses, 


garnies de chaque côté d’un appendice membra- | 


neux. 

La PrrcarmNiE FAUX-ANANAS, P,. bromeliæfolia, 

résente le type du genre ; elle est originaire des 
Antilles et se distingue parses épinesitrès-courtes, 
rapprochées, crochues,:et par ses fleurs roses. La 
Prrcarmnte À BRACTÉES, P. bracteata, d’Aiton, pro- 
venant également des Antilles, est une superbe 
plante , aux feuilles larges , à peine épineuses , aux 
épis de fleurs rouges s’épanouissant les unes, après 
les autres de la base au sommet; aux petiles 
bractées qui accompagnent la base du pédicelle 
court et cotonneux de chaque fleur ( voyez la 
planche 565 , figure 1 ). La Pircamnie VERTE 
ET BLEUE, P. discolor, apportée en France dans 
l’année 1818 et que nous avons vue en fleurs à 
Paris, au mois de décembre 1820, a les feuilles 
disposées en faisceau, d’un vert gai, en parie ca- 
ché sous une poussière très-fineet peuabondante ; 
du-centre de ce faisceau , à peine denticulé, sort 
une hampe d’un vert rouge , haute de trente-deux 
à quarante centimètres , garnie de plusieurs feuilles 
lancéolées , très-aiguës, d’un rouge pourpre , les 
plus inférieures engaînant la hampe et les supé- 
rieures pendantes et tenant lieu de bractées. Ses 
fleurs bicolores, fournissent une panicule lâche, 
très-étalée; les: folioles calicinales sont, d’unvert 
très-pâle , excepté leur sommet.qui est d’un bleu 
foncé ; les pétales, verdâtres dans la plus grande 
partie de leur longueur , offrent à leur extrémité 
une: tache bleu clair. 

Il nousest parvenu il ya dix-huit ans de Monte- 
Video , ville située à l'embouchure du fleuve dela 
Plata, sous le nom de plante aérienne, une espèce 
fort extraordinaire de Pitcairnie , qui, dansles con- 
trées intertropicales, végète suspendue sur des gril- 
lages comme si elle était plantée en terre , et s’y 
muliiylie même, assure-t-on, de drageons qu’on 
estobligé d’éclaircir quand.elle à formé des touffes 
trop épaisses, Cette plante orne toutes les croisées 
du pays, ses feuilles taillées en gouttières , très- 
piquantes, cachent leur conleur verte sous une 
poussière écailleuse, blanchâtre, et forment une 
rosette, d’où sort une petite hampe de seize cen- 
tiwètres au plus de haut, portant un épi de douze 
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fleurs bleues assez petites et sessiles dans l’aisselle, 


d’une bractée lancéolée et purpurine, En France, 


la PiTGATRNIE AÉRIENNE, P. aeranthos, veut être. 


cultivée dans du sable bien sec et tenue en serre 
chaude; elle perd ainsi de sa singularité.et la, va- 
leur du nom botanique qu'elle a reçu : peut- 
être parviendrons-nous à les lui rendre. 

(1 0.5.) 


donne com- 


PITE et PITTE. (BOT. PHAN.) On 


munément ce nom aux plantes appartenant au, 


genre Agave, et plus particulièrement, quoiqu'on 
ait dit le contraire, à l'espèce originaire des bois 
des Antilles, que les botanistes désignent sous les 
noms de Agave fætida, L. Sa tige, haule de sept à 
huit mètres , est énorme, très-rameuse, appuyée 
sur une racine épaisse et tubéreuse. Les feuilles 
qui la garnissent sont longues, étroites, assez 
molles, peu épaisses et contiennent.un suc de fort 
mauvaise odeur, ce qui n’empêchepas d’en retirer 
une filasse propre à faire des cordages. 

Nous ajouterons à ce qui a été dit sur ces 
plantes {tom I, pag. 59 et 60), que l'espèce la 
plus précieuse pour l'agriculture est l’'Agavé d'Amé- 
rique, Agave americana. Elle réussit parfaitement 
dans les plus manvais sols, au milieu des rochers 
battus par les flots de la mer. Chez nous, elle 
supporte les froids les plus rigoureux; aucun pied 
n’a péri durant les hivers mémorables de 1789, 
1820 et 1830. On la multiplie par les œilletons qui 
garnissent la racine. Aux environs de Perpignan 
on fait avec cette plante de solides clôtures; les 
épines dont elle est. armée rendent ces haies 
vives impénétrables, Dans quelques autres can- 
tons, voisins de la Méditerranée, on se sert de sa 
tige pour échalas à l'exemple des vignerons sici- 
liens. Le fil que l’on retire de ses feuilles est irès- 
blanc; il a le brillant de la soie, et l’on parvient 
aisément à lui donner la souplesse nécessaire pour 
préparer avec des tissus très-fins , des blondes et 
même de la dentelle, En 1771, Mimosi, natura- 
liste calabrois, a obtenu de ces fibres plusieurs 
sortes de papier. (T.». B.) 

PITHÈQUE. (mawm.) Les anciens donnaient ce 
nom aux singes et principalement à ceux qui 


étaient sans queue. Le Magot (Sim. inuus), est, 


celui qu'ils ont le mieux connu. Aussi Buffon a-t- 
il donné ce nom à l’un des âges de ce, dernier, 
mais en le considérant à tort comme, spécifique- 


ment distinct ; le mot latin pithecus qu’on a dérivé. 


du grec rifnxx, sert à quelques zoologiques pour 
indiquer le genre des Orangs ; mais pour plus de 
régularité M. de Blainville l’emploie depuis long- 
temps dans ses cours, comme le faisaient les 
Grecs, c’est-à-dire en l’appliquant à toutes les 
espèces du genre Simia de Linné qui vivent dans 
l’Ancien-Monde , et il le fait entrer comme racine 
dans la composition de tous les noms de sous- 
genre que renferme cette partie de l’ordre des 
Primates. C’est ainsi que les Guenons s'appellent 
comme dans la méthode d’Erxleben Cercopithecus; 
les, espèces à corps grêle, Semnopithecus.; les Ma- 
caques,, comprenant le Magot, Cynopithecus ; les 
Cynocéphales, Chæropithecus, etc. Voyez les arti- 
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cles Sinces, Quanrumanes gr Paimares de ce Dic- 
-fionnaire. (Gerv.) 
PITONS. (cfocr. »uvs.) On appelle Pitons une 


certaine espèce de pic que l’on trouve particulière 


ment danses Antilles : ils sont, en général, inacces- | 
sibles, ne présentent aucune végétation qu'une 


mousse fort épaisse, elsont entourés de larges pré- 
cipices. Les Pitons les plus renommés dans les îles, 
sont ceux de la Martinique, qu’on appelle Pitons 
du Carbet; celui de la montagne Pélée qui se trouve 
dans la méme île, celui de la souirière à la Guade- 
loupe ;-et enfin ceux de Sainte-Lucie. Nos lecteurs 
sont priés de recourir , pour plus ample informé, 
à l’article MonTacnes. (C. d.) 

PIT-PIT, Ducnis. (o1s.) Sous cette dénomina- 
tion, Guvier a distingué dans son grand genre 
Cassique, une pelite section, qui ne renferme 
encore qu'une espèce à bec conique et aigu, 
voisine par ses caractères des Figuiers ou Fau- 
veltes, et que Vieillot rattache à ceux-ci, sous le 
rom de FaAuverTE pir-Pitr BLEU, Sylvia cyanea, 
Lin. Ce petit oiseau, dont le PE est sujet à 
des variations qui ont donné lieu à des doubles 
emplois, est, dans son état parfait, noir au front, 
sur les côlés de la tête, sur le dos, les aïles et la 
queue; tout le reste du plumage est d'un beau 
blanc. L'individu que nons représentons pl. 566, 
fig: 1, est dans son plumage de seconde année. À 
cette époque, le Pit-Pit porte une livrée générale- 
ment verle’avec une tache blanche ou cendrée à 
la gorge et'une calotte bleue sur la tête. 

On'le trouve en Amérique sous la zone torride, 
oil est sédentaire. [1 se tient dans les bois sur les 
grands arbres , se plaît à leur cime et vit en troupes 
plus ou moins nombreuses. (Z. G.) 

PITTIZITE (mn.). Cette substance, #4 l’on a 
d’abord! désignée sous le nom de Fer oxidé rési- 
nite-e de Fer sulfaté céreux , atété appelée par les 
Allemands Æisensinther et Eisenpechers. Sa couleur 
en masse est brune , mais sa poussière est jaune. 
Elle denne de l’eau parla calcination , avee un ré- 
: #idu-rouge, et elleest attagnable par les acides. Sen 
analyse a offert à M. Berzélius environ 16 parlies 
d’acidesulfurique, 6° de péroxide de fer et 21 d’eau. 

La Pittizite ne s'est point encore trouvée cristal- 
lisée ; elle est ordinairementen pelites masses ma- 
meloniabess souvent elle est dans l’état pulvérulent, 
et forme des dépôts dans les galeries des mines ; 
d’autres fois, elle forme des pellicules à la surface 
de divers minéraux. 

Cette substance provient , suivant M. Beudant, 
de la décomposition des sulfures dans l’intérieur 
des mines , où elle est charriée par les caux-et où 
elle forme des dépôts plus ou moins considérables. 
Elle est quelquefois plus ou moins mélangée d’ar- 
séniate de péroxide de fer. On la trouve aussi 
dans les solfatares , ou elle se forme par l’action 
- des acides sur différentes matières ferrugineuses. 
Elle doit enfin quelquefois son origine à la décom- 
position du sulfate rouge de fer que l’on nomme 
IVéoplase. Ces faits prouvent que la Pitiizite est 
une substance qui se forme journellement dans la 


nature, (G. H.) 
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PITTONE, Pütonia. (BoT. pran. ) Plumier 
créa sous ce nom un genre nouveau à la mémoire 
de Joseph Pitton de Tournefort, lun des grands 
réformateurs de la science des plantes; Linné lur.a 
subtitué celui de Tournefortia, plus convenable, 
que tous les botanistes se sont empressés d’adop- 
ter: c’est donc à ce mot que nous nous en occu- 

erons. (T. ». B.) 

PITTOSPORE, Pitiosporum. (mot. pan.) 
Genre de la Pentandrie monogyn'e , long-temps 
inscrit parmi les Rhamnées , avec lesquelles il a de 
grandes affinités, mais qui , depuis quelques années, 
eut devenu le type d’un groupe particulier sous le 
nom de Prrrosronées (». cemot), etse trouve placé 
auprès des Rutacées, dont il se rapproche singu- 
lièrement par de nombreux caractères. Ilrenferme 
peu d'espèces, vivant loin les unes des autres et 
sous des climatures opposées. Plusieurs se trou- 
vent dans la Nouvelle-Hoilande , quelques unes en 
Chineet au Japon, d’autres au cap de Bonne-Es- 
pérance et aux îles Fortunées. Les caractères essen- 
tiels de ce genre établis par Gaertner et par Martin 
Vabl, sont d'offrir des arbrisseaux dicotylédonés, 
plus ou moins élevés, à feuilles simples , alternes, 
entières , sans stipules ; des fleurs assez générale- 
ment blanches, réunies en faisceaux vers l’extré- 
mité des rameaux, dont le calice, monophylle, tu- 
bulé , est partagé en cinq dents profondes, parfois 
imégales ; la covolle, qui se montre insérée sous 
l'ovaire, est composée de cinq pétales à onglets 
concaves intérieurement , rapprochés en iube et 
légèrement cohérens entre eux par le bas; cinqéta- 
mines dressées, hypogynes, à filamens tubulés, 
anthères allongées , aiguës, introrses ; ovairelibre, 
supère , un peu stipité à sa base, et portant un 
style cylindrique , épais, plus où moins allongé , 
et un stigmale en tête, bilobé. Le fruit qui naît. de 
cet appareil est wie capsulé globuleuse, à une 
loge , qui contient deux, trois et parfois un assez 
grand uoinbre de graines , recouvertes d’une palpe 
blanche , réniformes , fixées sur le bord de la cloi- 
son séparant les deux valves. 

Troistespèces de ce genre se cultivent dans nos 
jardins: La première que Ventenat a eu le tort 
d'appeler Prrrosrore À FEUILLESONDULÉES, P. undu- 
latum , puisqu'elles ne le sont réellement que dans 
son jeune âge , ebque, passé celte époque, elles:se 
montrent habituellement très-entières, sans aucune 
sinuosité , ovales-lanctolées et luisantes. C’est 
un bel arbrisseau dont latige est droite, cylindri- 
que, rameuse , avec écorce grisâtre, assez unie, 
laquellesuinteun suc d’une odeur agréable, blanc, 
qui devient concret et se présenté sous la forme 
d’une poussière résineuse. Ses rameaux sont dis- 
posés'par étages, garnis de belles feuilles persis- 
tantes, éparses, assez! écartées les unes des 
autres, oppostes ou le plus souvent: verticillées à 
leur sommet. Les fleurs, réunies trois et cinq en- 
semble, exhalent un parfum semblable à celui du 
jasmin (voy: la pl. 565, fig. 2. Le calice ouvert 
s’observe sous le n° 3; un pétale séparé, 4; éta- 
mine hypogyne avec losaite oblong, le style cv- 
lindrique et le stigmate ou tête, 5, ) 
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Le changement que nous venons d’indiquer 
et que subissent les feuilles, n’est pas rare, 
même sur nos plantes indigènes. Le Lierre 

orte, quand il est jeune , des feuilles à plusieurs 
lobes, elles deviennent entières à mesure qu’il 
avance en âge. Le Houx perd avec l’âge, non seu- 
lement les sinuosités de ses feuilles, mais encore 
les piquans dont elles sont hérisstes, etc., elc. 
L'espèce de Pittospore, que le jardinier Riedlé 
nous a rapportée de l’île de Ténériffe en 1797 » 
quitte ses feuilles ondulées dès qu'elles acquièrent 
tout leur accroissement. Cette plante vient très- 
bien dans tous les terrains ; on la propage de bou- 
tures , de marcotles et de semis ; elle réussit par- 
faitement autour du bassin de la Méditerranée ; à 
Paris, elle a supporté deux et trois degrés au des- 
sous de zéro en pleine terre , mais elle périt dès 
que le froid devient plus intense : elle ne demande 
aucun soin particulier. 

11 en est de même du PiTTOSPORE A FEUILLES 
contAcEs, P, coriaceum de Aiton, qui est origi- 
naire de la Nouvelle-Ilollande, et se couvre de 
fleurs en juillet et août. Quant au Prrrospore 
TOPIRE, /. tobira, il demande encore à être ren- 
tré dans l’orangerie aux approches de la mauvaise 
saison ; c’est un arbre de troisième grandeur en 
Chine et au Japon, où il est cultivé dans tous les 
jardins à cause de son fexillage élégant, du plus 
beau vert, et de la prodigieuse quantité de 
fleurs d’n blanc jaunâtre qui le décorent en été 
et répandent au loin une odeur de jonquille des 
plus suaves. Il n’est connu en Europe que depuis 
quelques années. 

On travaille à naturaliser d’autres espèces ; les 
plus rebelles sont le littosporum viridiflorum du 
cap de Bonne-Espérance , et le Pitiosporum pubes- 
cens des Canaries. Gelte dernivre espèce est abon- 
damment revêlue de poils blancs, doux au tou- 
cher, prenant une teinte rosée dans leur jeune 
âge à cause de la belle couleur rouge de l'écorce. 
Les feuilles sont d’un vert terne et portées sur de 
longs pétioles. (T. ». B.) 

PITTOSPORÉES, Pitlosporeæ. (BOT. PHAN. ) 
Petite famille créée par Robert Brown avec le 
genre Pittosporum qui lui sert de type, et les 
genre Billardiera, Bursaria et Senacia , précédem- 
ment compris parmi les Rhamnées , mais que leur 
insertion hypogynique en éloigne de beancoup. 
Les Pittosporées viennent immédiatement après 
les Rutacées dans la série naturelle , ainsi que je 
viens de le dire; les botanistes qui les placent 
entre les Polygalées et les Frankéniacées commet- 
tent une faute, Toutes les Pittosporées n’offrent 
pas de troncs proprement dits, plusieurs sont sar- 

- menteuses et volubiles. (T. ». B.) 

PITUITAIRE. ( anar. ) Pituitaris, de pituita , 
pituite ou mucosité, On a donné ce nom, 1° à un 
enfoncement qu’on rencontre sur la face cérébrale 
de l'os sphénoïde, et qui loge l'organe appelé 
glande pituitaire. Cet enfoncement ou fosse est 

- aussi désigné, à cause de sa forme , selle turcique. 
Chaussier lui donne le nom de fosse sphénoïdale , à 
raison de sa position; 2° la glande ou corps pitai- 


| 
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Laire est un organe arrondi, allongé transversale- 
ment, qui est logé, comme nous l'avons déjà dit , 
dans la fosse sus-sphénoïdale. Cette glande est 
formée , chez l’homme , de deux portions adossées; 
l’une antérieure, d’une couleur jaune-cendré , 
convexe en avant et un peu échancrée; l’autre 
postérieure, plus petite, plus molle, plus dense et 
imprégnée d’un liquide visqueux, blanchâtre. De 
la partie supérieure de ce corps part un prolonge- 
ment conique d’une couleur grisâtre nommée la 
tige pituitatre. Gelte tige , creuse suivant les uns , 
ne serait pas entièrement canaliculée suivant les 
autres. Toutefois , les anatomistes sont plus d’ac- 
cord sur son mode de communication avec le cer- 
veau, La glande pituitaire est, d’après M. Serres , 
un organe impair chez les mammifères, les oiseaux 
et beaucoup de reptiles, mais elle serait double 
chez les jeunes embryons et quelques poissons. 
Elle est, comme chez l’homme, ronde chez les 
Singes , les Phoques, la plupart des carnassiers et 
des ruminans. Chez les carnassiers inférieurs , 
comme la Fouine et le Putois, elle prend la forme 
d’un champignon, sa queue étant formée par la 
tige. Chez les rongeurs, les Chauve-souris et le 
Hérisson , le disque de son plateau est plus aplati 
que chez les animaux précédens. Chez beaucoup 
de carnassiers, comme chez l’Ours, le noyau de la 
glande Pituitaire est environné par des lames qui 
l’envelpppent comme la coquille d’une amande; la 
tige marche entre ces deux lames et va s’implanter 
à sa partie supérieure. Chez le Castor, la forme 
de la glande est celle d’une bouteille, le col étant 
représenté par sa tige; sa struclure est la même 
que chez l'Ours ; le noyau est libre et comme en- 
châssé dans les lames. Chez certains animaux, 
comme chez le Lama , la disposition est à peu près 
semblable. Enfin, chez le Hérisson et le Pécari, 
la glande Pituitaire vient adhérer à la partie pos- 
térieure du kiasma ou de la jonction des nerfs op- 
tiques. Il est à remarquer que plus la glande se 
rapproche du nerf optique, plus sa lige se raccour- 
cil. La glande Piluitaireexiste chez tous les oiseaux : 
chez les Gallinacés, elle est ronde; chez quelques 
uns, comme chez la Poule, elle parait composée 
de deux ou trois petits tubercules étroitement unis 
entre eux; chez les Cigognes, elle est presque 
lenticulaire. Sa couleur est d’un gris légèrement 
foncé; sa tige est très-courte , unique et creuse, 
comme chez les mammifères; elle s'implante , 
comme chez ces derniers , sur le milieu du lobule 
optique, mais un peu plus près de la jonction des 
nerfs visuels. La glande Pituitaire est, en général, 
très-petite chez les reptiles ; chez les Grenouilles , 
elle est arrondie , très-petite , d’un rouge jaunâtre; 
chez les Ophidiens et les Lézards, elle est grise ; 
son volume est plus considérable chez le Caméléon, 
les Crocodiles et le Caïiman à museau de Brochet; 
chez ce dernier, la tige est courte, elle s'implante 
à la partie moyenne du lobule optique ; sa cavité 
communique dans celle de ce lobule , et, par son 
intermède, dans le troisième ven tricule. 

D'après Desmoulins, le corps Pituitaire, chez 
les poissons osseux , est à Jui seul aussi volumineux 
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que les éminences mammilaires. Il en est à peu 
près ainsi dans le Turbot, dans le Requin et la 
Squale glauque. Dans les Raies , le corps Pituitaire 
représente environ Je quart de la masse de ses 
éminences. D’après ce qui précède, on voit qu'il 
p’y a pas de rapports constans entre la gradeur du 
corps Pituitaire et celle d'aucune partie du système 
cérébro-spinal, et que le développement propor- 
tionnel de cet organe , devenu un vérilable lobe 
chez les poissons , est de beaucoup supérieur au 
degré qu il atteint dans le reste des Vertébrés. 
Malgré tant de précieuses recherches, les ana- 
tomisies sont encore à se demander quelle peut 
être la fonction de la glande Pituitaire ? Suivant 
M. le docteur Fisher, de Cambridge, 11 glande 
. Pituitaire scrait un organe très-vasculaire, suscep- 
tible, par cela même, d'augmenter et de diminuer 
de volume d’une manière notable , et propre à mo- 
difier le sang qui pénètre dans sa substance. Il 
résulte, d'après celte manière de voir. que, pen- 
dant le sommeil, la glande serait gonflée par du 
sang noir ou veineux, et que, pendant l’état de 
veille, le sang qui circule dans les nombreux vais- 
seaux de la glande Pituitaire serait plus rose et en 
moins grande quantité. C'est, comme on le voit, 
une fonction nouvelle que M. Fisher attribue à cet 
organe glanduleux du cerveau. L'auteur cite à 
l'appui de son opinion plusieurs faits remarquables 
d’analomie pathologique où il a trouvé la glande 
Pituitaire hypertrophite et endurcie ou réduite en 
une substance spongieuse à larges cellules, sur 
des sujets qui peudant leur vic avaient été plus ou 
moins enclins au sommeil. Les recherches curieu- 
ses que l’auleur à commencées sur les animaux 
des diverses classes de vertébrés donneront plus 
de valeur aux observations qu'il a déjà faites chez 
l'homme , et seront d’une grande valeur pour la 
déterminalion physiologique de cet appendice cé- 
rébral. 
5° Membrane Pituitaire, ou simplement la Pi- 
tuitaire, dfembrana pituitaria olfactoria, organe 
immédiat de l’olfaction ; c’est une membrane fi- 
bro-muqueuse qui tapisse les fosses nasales dans 
toute leur étendue , et se prolongent, en subissant 
quelques modifications de texture, dans les cel- 
lules et sinus qui viennent s'ouvrir dans ces cavi- 
tés. Ainsi revêlues par la Pituitaire , les fosses na- 
sales prennent une configuration qui diffère, à 
beaucoup d’égards , de celles qu’elles offrent sur 
le squelette, Un grand nombre de trous et de con- 
duits sont bouchés ; plusieurs sont rétrécis. Les 
rugosilés de la surface des cornets sont en quelque 
sorte dissimulées. En outre, la muqueuse en se 
réfléchissant sur elle-même , forme des plis, dont 
‘les uns prolongent les cornets, dont les autres 
rélrécissent plus ou moius les orifices de commu- 
-nicalion des sinus et cellules avec les fosses nasa- 
les, La membrane muqueuse nasale se continue 
d’une part avec la peau, organe qui offre les 
mêmes caractères anatomiques de l'enveloppe 
extérieure du corps et qui fournit de longs 
poils à l’orifice des narines ; de l’autre elle se con- 
fond avec la muqueuse du pharynx, du voile du 


palais, de la trompe d’Eustachi et du canal nasal. 
A la partie supérieure des fosses nasales, la mu- 
queuse olfactive ferme les trous de la lame criblée, 
les trous des os propres du nez, en sorte que tous 
les vaisseaux et nerfs qui traversent ces orifices pé- 
nètrent la muqueuse par sa face externe : au niveau 
de l’orifice du sinus sphénoïdal , elle forme un repli 
qui rétrécit singulièrement cette ouverture et lui 
donne la forme d’un croissant verticalement di- 
rigé sur la paroïexterne des fosses nasales. La mem- 
brane Pituitaire revêt les cornets, les divers sinus et 
forme un repli valvulaire, à bord inférieur, semi-lu - 
naire, qui prolonge le canal nasal plus ou moins sui- 
vant les sujets, et bouche son entrée de telle sorte 
que les corps étrangers ne peuvent pas arriver dans 
le canal nasal, tandis que les larmes y trouvent un 
libre passage et peuvent arriver dans le méat infé- 
rieur, En pénétrant dans les sinus maxillaires , 
irontaux, sphénoïdaux, dans les cellules ethmoï- 
dales , la Pituilaire devient très-mince, transpa- 
rente, peu vasculaire, et paraît réduite à un sim- 
ple feuillet muqueux. Sur la paroi interne ou la 
cloison des fosses nasales, la membrane olfactive 
est remarquable par son épaisseur ; elle forme en 
bas les ouvertures supérieures du canal palalin an- 
térieur. 

Structure. La membrane Pituitaire appartient à 
la classe des membranes muqueuses; et par une 
disposilion spéciale, elle se trouve étendue sur 
des os et sur des cartilazxes au lieu de revêtir les 
parties molles , telles que les muscles, Sa surface 
libre est molle, rouge , criblée de trous par les- 
quels on peut exprimer une grande quantité de 
mucus. Sa surface adhérente est intimement unie 
au périoste et au périchondre qui revêtent les os, 
les cartilages des fosses nasales ; aussi est-elle ran- 
gée parmi les membrares fibro-muqueuses. 

Les artères de la membrane Pituitaire sont en 
grand nombre ; elies émanent presque toutes de la 
même source, de la maxillaire interne. Quelques 
unes viennent de l’artère ophthalmique , d’autres 
de la faciale. 

Les veines sont tellement nombreuses que le 
réseau qu'elles forment constitue la base de la Pi- 
luitaire : les principaux troncs veineux suivent les 
mêmes trajets que les artères. 

Les vaisseaux [ymphatiques sontirès-nombreux; 
ils occupent la partie la plus superficielle de la 
muqueuse olfactive et s’injectent très-facilement, 
Pour cela il faut avoir un long tube en verre de 
trois à quatre lignes de diamètre, terminé par une 
pointe recourbée excessivement fine; on meitra 
dans ce tube une colonne de mercure de deux pieds 
environ de hauteur, et l’on introduira l'extrémité 
déliée du tube dans la partie la plus superficielle 
de la membrane muqueuse, 

Nerfs. La muqueuse nasale est pourvue d’un 
sens spécial appelé nerf olfactif. On ne voit pas ces 
nerfs au-delà du cornet moyen d’une part , et de 
la partie moyenne de la cloison d’une autre part ; 
de telle sorte que la partie supérieure des fosses 
nasales , qui est la plus étroite, est plus spéciale- 
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inférieure, plus spacieuse, peut seule permettre 
le passage de l'air dans l'acte de la respiration. 

Indépendamment du nerf spécial, la Pituitaire 
recoit d’autres filets nerveux qui viennent tous de 
la cinquième paire cérébrale, Les expériences des 
physiologistes modernes ont démontré que linté- 
grité des filets provenant de la cinquième paire 
était nécessaire pour que les fonctions olfactives 
jouissent de toutes leurs propriétés. (M. S: A.) 

PITYLE, Pitylus. (ors.) Sous ce nom, Cuvier a 
établi dans son genre Moincau fringilla une petite 
section caractérisée par un bec assez gros, un peu 
comprimé, arqué en dessus et ayant quelquefois un 
angle saillant au milieu du bord de la urandibule 
supérieure. Les espèces qui la composent font le 
passage aux Bouvreuils ; l’une d'elles a même été 
rangée parmi ces derniers par Vieillot, et une 
autre a déjà été décrite sous le nom de BouvreuiL 
FLAVERT , loxia commadensis dans le t..[, p. 507 
de ce Dictionnaire. 

Nous ne parlerons ici que du Piryze A TÊTE 
NOIRE. P. erytluomelas, dont Vieillot, sous le nom 
de Coccothruustes erythromelas, a fait le type d’un 
groupe dans sa division des Gros-becs. Cet oiseau, 
dontla mandibule supérieureest munie d'un angle 
saillant, a la tête et la gorge noires; et tout le 
reste du plumage d’un rouge sombre, passant au 
noir sur les ailes et à la queue. La femelle est en 
dessus d’un verdâtre orangé et en dessous jaune. 

On le trouve à Caïenne. 

L'espèce que Vieillot rapporte aux Bouvreuils 
est le Piryzx À coRGE onANGÉE, Pit. auranticollis , 
Pyrrhula aurantii, Viell. Le plumage du mâle est 
noir , nuancé de rouge brun orangé sur la tête , les 
côtés de la nuque, la orge , l'abdomen et les cou- 
verlures inférieures de la queue. La femelle dont 
le plumage est d'un brun verdâtre qui approche 
de la couleur du tabac, a la gorge , le bas-ventre 
et les lectrices caudales inférieures d'un: rouge 
orangé terne, et mélangés de gris dans quelques 
partes, 

On ne connaît que son cri, sifflet aigu qu'il 
fait entendre quelquefois , lorsqu'il est perché à la 
cime d’un arbre. Il habite Portorice , et probable- 
ment aussi, d’après Vieillot, Saint-Domingue. 

(Z. G.) 

PIVANE et PIVE ou PIVOINE. ( o1s.) Noms vul- 
gaires du Bouvreuil. 

PIVE. (cnusr.) Nom vulgaire des Cimotha 
qui vivent en parasites sur diverses espèces de 
poissons. On pense que ce sont ces Poux de pois- 
sons qui donnent un mauvais goût à la chair de 
quelques espèces. 

PIVERT. (ois.) Nom corrompu du Pic-vert. Ce 
mot sert aussi à désigner d’autres espèces telles que 
l'Epeiche , qu’on appelle Pivert bigarré et le Mar- 
tin-pêcheur d'Europe, appelé Pivert bleu ou d’eau. 

(Guër. ) 

PIVOINE, Pæonia, L. (mor. PHaw.) Après les 
fleurs de l’Hélianthe annuel, nous n’en possédons 
point dans nos cultures de plus grandes que celles 
du genre Pivoine , lequel l'ait partie de la Polyan- 
drie trigynie et de la famille des Renonculacées. 
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On lui connaît une douzaine d’espèces, toutes 
plantes dicotylédonées herbacées , très- rarement 
ligneusés, à racines vivaces, fusiformés, tubéreuses, 
brunes extérieurement et d’un blanc rose à l’inté- 
rieur; leurs tiges rameuses portent de grandes 
feuilles, plus jou moins découpées et des fleurs 
solitaires remarquables par la richesse des cou- 
leurs. Leurs caractères essentiels sont d’offrir un 
calice à cinq sépales persistans, inégaux, orbicu- 
laires , presque foliacés ; une corolle très-sujette 
à doubler, composée de cinq à dix pétales , quel- 
quefois plus, arrondis, grands , ouverts, dépour- 
vus d’onglet ; étamines au nombre de cent à trois 
cents, dont les filamens courts et capillaires , sont 
surmontés d’anthères oblongues; deux à cinq ovai- 


res, parfois même un plus grand nombre, entou- 


rés d’un disque charnu, terminés par des stigmates 
en forme de faux, épais, sessiles, colorés; capsules 
dont le nombre s'élève de deux à cinq et plus, 
ovales-cblongues, ventrues, uniloculaires, poly- 
spermes , aux valves s’ouvrant longitudinalement 
par le côté intérieur ; semences presque arrondies, 
de couleur bistre , luisantes et lisses. 

Je ne répéterai point avec tous les auteurs que 
les Pivoines ontrecu leur nom d’un médecin grec 
qui faisait usage de leurs diverses parlies pour gué- 
rir les plaies , mais je dirai qu’elles montreut de 
grandes affinités avec les Trollières, Trollius eu- 
ropæus , L., dont elles diffèrent par lé calice, et 
avec les Populages, Caltha palustris, dont elles 
s’éloignent par la forme des pétales, mais j'ajou- 
terai que , introdaites en nos jardins comme plantes 
d'ornement, elles y produisent un fort bel'effet 
par leurs touffes d’un vert gai, par leurs magni- 
fiques corolles blanches , roses, d’un rouge cra- 
moisi, et par les nombreuses variétés dont elles 
ontrécompensé la longue patience de l’horticulteur 
infatigable. 

L'espèce que les anciens nommaient dans tous 
leurs hymnes, pour les propriétés héroïques de 
laquelle ils ont épuisé le vocabulaire si riche, si 
varié de l'enthousiasme , est la Pivorne comwune , 
P. officinalis, L., naturelle aux prairies et aux 
bois moniueux de l’Europe méridionale, que lon 
trouve sur les Pyrénées , les Alpes maritimes, en 
Suisse, dans plusieurs de nos déparlemens rive- 
rains de la Méditerranée, en Grèce ct! dans l'Asie 
mineure. L'Ecluse en à distingué deux variétés qui 
fleurissenten mai; l’une, la Pivoine male, quis'élève 
X soixante-cinq centimètres, et est ornée de larges 
feuilles deux fuis ailées, htrois lobes ovales , d’un 
beau vert en dessus, tomenteuses en dessous, et 
de fleurs solitaires, très-grandes, d’un rouge 
brillant ; l’autre, la Pivoine femelle , moins haute, 
chez qui les feuilles sont d’une consistance molle 
à découpures difformes et les corolles moins belles 
et moins volumineuses. Leurs racines sont char- 
gées de tubérosités oblongues , à odeur forte, je 
dirai même nauséeuse ; leur saveur est amère, 
acerbe, âcre; desséchées , elles perdent leur odeur, 
mais non leur amertume, On en retire cependant 
une fécule blanche , analogue à celle de la solanée 
parmentière. L’infusion et la décoction de cette 
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racine , quand'.elle vost ifraîche;, sont satilemont | 
employées en médecine: La culture de la Pivoine 
communerestitrès-facile , elle vient :dans tous les , 
terrains-et à toutes les expositions. On la multiplie 
parlersemis de-sestgraines, noires quand ellesisont ! 
mûres, quoique cette voie soit lente, el par la 
séparation des tubercules: en automne avec la pré- 
caution serupuleuse de conserver ‘un:æœil, sans 
lequel la plante pourriraiteau lieu: de végéter. 

Unerespèce quinousestvenue de l'Ukraine et.de 
la Sibérie, la Prvoine À FEUILLES MENUES , P. tenui- 
folia, L., ales corolles, habituellement simples, 
d'un pourpre très-éclatantet les feuilles élégam- 
ment découpées. Ses racines rampantessont char- 
gées de tubérosités de la grosseur d'une noisette 
ordinaire; au dessus d'elles s'élèvent des tiges 
glabres qui se décorent, à da fin d'avril ou dans 
les premiers jours de mai, de fleurs solitaires qui 
sont le prochain signal de l’entière dessiccation de 
leurs feuilles deux où trois fois ternées. 

Rien: n’efface la beauté de la PIVOINE EN ARBRE, 
P.'moutan (Aïton), que Joseph Bancks ademandée 
à Ja Chine, en 1789, etique, par suite des guerres 
soutenues avec l'Angleterre depuis cette époque , 
nous n’evons vu paraître en France que dans l’an- 
née 1803. Elle a étéicultivée pour la première fois 
dans les jardins de la Malmaison, et c’est de leur 
sein qu’elle s’est répandue dans presque tous nos 
départemens. Les Chinois en font leurs délices ; 
ils-en ornent leurs appartemens , leurs galeries ; 
ils en possèdent plus de trois cents variétés, des 
roses, rouges, pourpres, amaranthes, jaunes, 
blanches, bleues, violettes, etc. La plante est 
originaire des montagnes de. la province dite 
Ho-Nan , que la haute fertilité et la richesse de 
végétation ont fait surnommer la fleur de l’em- 
pire; Tong-Hoa. La Pivoine moutan est un arbuste ; 
d’un très-bel aspect, hant d’un mètre et demi, 
dont les tiges nombreuses, disposées.en buissons, 
portent des feuilles d’un vert foncé, composées 
de folioles ovales , les unes.entières , les autres plus 
oumoins profondément partagées à leur sommet 
Æen-deuxou trois lobes. Ses fleurs terminales, plus 
grandes que celles de la Pivoine commune: (elle . 
a-le plus ordinairement. dix-huit à vingt-quatre 
centimètres de diamètre, souvent beaucoup plus), 
sont d'un rouge très-clair ou couleur de rose , ex- 
halentune odeur suave qui réjouit lodorat. (Foy. 
notre Atlas, pl. 566, fig. 2.) 

En Chine, cette plante ne se cultive qu’en pleine 
terre, mais pour que la pluie, la poussière, les 
moindresintempéries n’en-fassent point passer trop 
vite les fleurs ou ne ternissent l'éclat de leurs cou- 
leurs, ils disposent des nattes qui les abritent. de 
leur action:sans les priver, des!, rayons solaires, 
L'art d’arranger ces nattés exige une, grande habi- 
leté, je dirai plus, une passion toute particulière : 
ilest vrai que le prix des Moutans est très-élevé, 
du moins pour les variétés rares. Chez nous, elle : 
demande le terreau de bruyère , la pleine terre, la 
cage vitrée et même les :paillassons pendant |les 
froidset les pluies prolongées: Elle: redoute aussi 
un soleil trop ardent. Elle donne très-rarement 
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des graines mûres ; aussi pour la multiplier a-t-om 
recours aux/jeunes pousses qui partent des racines, 
ou.bienaux,marcottes, moyens fort longs et qui 
réclament les plus grands soins. 

Andrews.considère comme une espèce distincte, 
qu’il nomme Pæonia papaveracea , et que d’autres 
botanistes n’admettent que comme variété de la 
précédente, une Pivoine connue depuis 1806, 
dont les corolles se rapprochent davantage de 
celles du Pavot des jardins. C’est une magnifique 
plante aux grandes fleurs inodores, d’un blanc 
pur avec une grande tache purpurine à la partie 
inférieure de chaque pétale, qui se montre régu- 
lièrement découpée en ses bords. Le disque car- 
tilagineux , sur lequel reposent les étanines est 
de même d’une couleur pourpre foncé, ce qui re- 
lève de plus en plus le jaune des anthères et la 
blanchear des pétales. Les racines et les tiges de 
cette Pivoine ressemblent beaucoup à celles de la 
Pivoine-moutan, ainsi que la disposition de la 
plante à former buisson. Les feuilles sont plus pe- 
tites., leurs lobes moins profonds et leur teinte 
d’un beau vert. Avant l’entier développement des 
ovaires, le disque se montre, comme celui des 
Laiches,, ou Carex, percé et denté seulement au 
sommet pour livrer passage aux stigmates, dont la 
forme est étoilée et la couleur purpurine. 

On mange en Sibérie les racines napiformes de 
la. Pivonxr comesTigce , P. edulis (Desfontaines)}, 
après les avoir fait cuire ; ses graines noires pulvé- 
riséeset infusées dans l’eau bouillante, fournissent 
une boisson théiforme que l’on dit agréable. La 
racine , les fleurs et les graines de la Pivoine 
mâle sont anti-spasmodiques. On attribue aux 
graines de la Pivoine femelle, rangées en collier, 
la vertu de faciliter la dentition :les bonnes femmes 
des Alpes en font un usage traditionnel. Quantaux 
fleurs, on ne peut méconnaître leur propriété de 
teindre en rouge foncé la laine et le coton; la 
teinte est plus pâle sur la toile de lin et sur les 
étoffes de soie. (T. ». B.) 

PIVOT. (8oT. PxaAN. et AGr.) Tous les grands 
arbres venus de graines , et dont la végétation des 
racines n’est point dérangée par des causes étran- 
gères, ent un pivot d'autant plns susceptible de 
s’allonger qu’ils sont destinés à devenir très-élevés 
et à vivre plas long-temps. Detous les arbres indi- 
gènes, le. Chêne est celui qui a le Pivot le plus 
long ; l'Orme vient immédiatement après. 

Le Pivot est une racine fort.grosse qui s’enfonce 
perpendiculairement dans la profondeur du sclet 
dont les fonctions sont très-importantes à l’exis- 
tence des végétaux qui montent fort haut. Non 
seulement ilest pour eux le premier organe de la 
putrition , mais il les soutient contre les efforts des 
vents impétueux auxquels leur élévation donne 
plus de prise, il leur sert encore de défense contre 
les froids prolongés des hivers rigoureux, et leur 
fournit les moyens d'aller chercher l'humidité, de 
même que les sucs nécessaires, à une plus grande 
profondeur. 

La suppression du Pivot; recommandée par 
quelques agronomes dans la plantation, est une 
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faute grave et tout-à-fait impardonnable: 1° elle 
contrarie la marche simple et méthodique de la 
pature ; 2° elle évente la seve selon l'expression pra- 
tique, c’est-à-dire qu’elle en diminue la quantité 
et la qualité ; 3° elle oblige les racines secondaires 
et horizontales, devenues plus voraces encore, à 
s'étendre davantage el par conséquent à nuire d’au- 
tant plus aux végétaux qui croissent sur le même 
terrain, qu’elles le sillonnent en tous sens et à de 
plus grandes distances ; 4° enfin si les troncs pri- 
vés de leur Pivot se montrent la première année 
pleins de vie, durant la seconde et la troisième ils 
faiblissent sensiblement, et la quatrième année, s’ils 
prolongent jusque-là leurexistence,ilssontmaigres, 
d’une irès-laide forme , exposés aux attaques des 
insectes et à la désorganisalion qu’amènent après 
elles les maladies. Le coniraire s’observe sur les 
arbres que l’on n’a point soumis à l’horrible mu- 
ülation , ils sont faibles la premitre année, mais 
ils s’asseoient sur le sol : dès la seconde année ils 
végèlent avec ampleur et rapidité, ils croissent 
pour ainsi dire, à vue d'œil; ils ne donnent au- 
cune prise aux insecles et annoncent bientôt la 
vigueur , la beauté qu’ils conserveront long-temps. 

On a dit : l'enlèvement du Pivot est nécessaire 
aux arbres élevés en pépinière, parce que cette 
grosse racine acquiert, chez le Chêne , dès la pre- 
mière année , sur un sol meuble et profond, une 
iongueur huit à dix fois plus considérable que la 
tige, et que la plantation devient très-dispendieuse 
à la seconde année, cette longueur étant du 
double. C’est promettre de la sorte beaucoup au 
premier moment pour entraîner ensuite à des frais 
considérables ; mieux vaut certainement semer 
sur place ; on attend plus long-temps , mais aussi 
la jouissance est de durée et la vente du bois 
sera à son époque d’un haut profit. Une semblable 
considération est préférable au mesquin intérêt 
actuel du gouvernement assez mal entendu des 
pépinières. 

Toute plante munie d’une racine qui s'enfonce 
perpendiculairement dans la terre, comme celle 
de la Carotie, du Salsifis , du Cresson ruslique , 
du Radis , etc. , est appelée PLANTE pivoranTe. Ce 
mot est synonyme de FUSIFORME, que l’on devrait 
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PIXIDE. (8or.) Nom particulier d’une espèce 
de Lichénacée , du genre Béomyces, la Beomyces 
pyæidutus d'Acharius , qui fut autrefois irès-em- 
ployée, chez les Anglais, contre la coqueluche 
des enfans. Elle n’a d'autre propriété, de nos 
jours, que de fournir une teinture gris-verdâtre 
assez solide. 

On appelle aussi parfois, Pixide, l'espèce de 
fruit s’ouvrant horizontalement et circulairement, 
comme la capsule du Mouron, de la Jusquiame, 
du Pourpier, etc., que Linné nommait Capsula 
circumscissa ; Mais sa véritable orthographe est 
Pyxine (voyez ce mot). CAMES 

PLACENTA. (anar.) Les anatomistes dési- 
gnent sous ce nom une masse molle, spongieuse, 
vasculaire , formant l’une des parties les plus im- 
portantes de l'œuf des Mammifères, qui, d’une 
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part, adhère aux parois de l'utérus et de l’autre 
communique avec le fœtus au moyen du cordon 
ombilical auquel il donne insertion à son centre, 
et qui sert, pour ainsi dire , d’intermédiaire entre 
la mère et l'embryon. Voy. Ovozocre. [(Gué£r.) 
PLACENTA, Placenta. (Bot. pHan.) Selon 
quelques auteurs et entre autres Mirbel,1e Placenta 
est la partie interne de l'ovaire, à laquelle cha- 
que ovule est atlaché, soit immédiatement (ovule 
sessile), soit par l'intermédiaire d’un funicule 
(ovule stipité). Le Placenta, à l'intérieur , est tan- 
tôt lisse, tantôt hérissé de petits mamelons aux- 
quels adhèrent les ovules; ces mamelons sont 
les Placentas ou les podospermes de certains au- 
teurs. Richard donne à cet organe le nom de Tro- 
phosperme (7rophospermium) , Link, celui de 
Spermophore ( porte-graine, Spermophorus), Sa- 
lisbury, celui de Col (Colum, Couloir ; sorte d’é- 
chiquier) ; Necker enfin celui de Réceptacle (Re- 
ceplacuium). Le Placenta aflecte an grand nombre 
de formes dans les plantes; «il se présente, dit 
» Mirbel, sous la forme d’un renflement, d’une 
» aréole glanduleuse (W/achendorfia) ou bien d’une 
»ligne, où même d’un simple point. » Selon cet 
auteur, le Placenta ainsi défini est simple, mais 
s'il est composé, chaque partie ou loge est un 
Placenta partiel dont l’ensemble forme un Placen- 
taire (Placentarium) , dont il donne comme iypes 
les exemples suivans : Dans les Rhododendrum, le 
placentaire en forme d’axe ou de columelle cen- 
trale fixée à ses deux extrémités, sert à la fois de 
support aux graines et d'appui aux cloisons; dans 
le Mouron rouge (Anagallis arvensis), le placen- 
taire offre une forme sphéroïde , conique dans les 
Primevères (/rimula) , et attaché inférieurement, 
Dans d’autres cas, toute la surface interne des 
valves dans le Butomus, des cloisons dans le Pa- 
vot (Papaver) . est tapissée par sa substance, qui 
s’allonge à leur bord, dans le Pois de senteur 
(Lathyrus odoratus) , dans le Chou (Brassica) ou 
dans la partie miloyenne de chaque valve (Or- 
chidæa, Viola, Cistus), etc. Les Placentas ou 
Placentaires, variant de forme et de caractères, 
selon les genres et souvent même selon les espè- 
ces, ont reçu nécessairement un grand nombre 
d’épithètes caractéristiques; ainsi, d'après sa sub- 
stance , il peut être : charnu, tubéreux, coriace, 
ligneux, elc. ; d'après sa surface : alvéolé, tuber- 
culé, velu, etc. ; d’après sa forme : sepliforme 
(élargi en cloison, Crucifères, Plantaginées), 
sphérique, cylindracé (Lychnis, Silene); filiforme 
(Velezia); subulé, trigone , pentagone, elc.; lobé, 
rayonnant, elc. ; d’après sa position : central 
(Antirrhinum cumpanula), axile (s’1Iongeant de la 
base au sommet du péricarpe, dans la direction 
de son diamètre, Lilium, Digilalis); apicilaire (oc- 
cupant la partie supérieure de la cavité péricar- 
pienne , ombellifères) ; basilaire (occupant la par- 
lie inférieure de la même, Jpomæa ,» Zizyphus ); 
pariétal (attaché à la paroi du péricarpe) , unila- 
téral, bilatéral, etc. ; valvaire ( attäché aux val- 
ves), marginal (fixé aux bases des valves ou des 
cloisons, légumineuses ) , obsutural, (contre -les 
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sutures , Argemone, Asclepias), septile (attaché 
aux cloisons, Papaver, OEnothera) adné (fixé 


dans toute sa longueur , Orchideæ), libre, Plan- 


taginées ; d’après sa division : Di-tri-quadri- 
parti , etc. , multiparti; d’après sa partibilité : bi- 
tri-quartipartible; persistant, Jæia, Digitalis, Po- 
lemonium , etc. 

Des mots Placenta et Placentaire, on a formé 
ceux de Placentairien où Placentérien, que l’on 
donne aux objets qui regardent le Placenta, 
comme par exemple : cloison placentairienne, elc., 
et de Placentation, pour exprimer tout ce quiarap- 
port à la disposition des graines sur le Placenta, 

(GC. Lem.) 

PLACOBRANCHE , Placobranchus. (mozz.) 
C’est un genre voisin des Doris et qui a été fondé 
par Van Hasselt pour un Moilusque mou des côtes 
de Java ; ce genre se distingue surtout par 
ses branchies formées de lamelles très- fines 
qui, sur le devant du dos, partent d’un point 
central et se perdent sur le bord extérieur. Ces 
branchies sont continuellement exposées à l’in- 
fluence de l’eau ambiante, même lorsque les cô- 
tés du corps sont relevés jusqu’à se toucher par 
leurs bords supérieurs; car ces parois forment 
alors au dessus des branchies un canal ouvert aux 
deux côtés, où l’eau peut librement entrer. Dès 
qu’on expose la surface respiratoire à l’air, elle 
se couvre d'une humeur blanche et sans âcreté. 

La seule espèce de ce genre est le PLacornancRE 
ocELLÉ , P. ocellatus, Van Hasselt, Bull. des 
sciences, octobre 1824, p. 241. La partie infé- 
rieure des côtés du corps ainsi que la tête, sont 
d’un vert olive et bordés d’une série d’ocelles en- 
tourés d’un cercle noir ; le reste des côtés présente 
des ocelles blancs dont le centre est noir. Les 
branchies sont vertes. La longueur totale du corps 
est de 10 centimètres. (Guér.) 

PLACODIE, Placodium. (Box. crxpr.) Lichens. 
Ce genre, créé par Hoffmann et adopté par De 
Candolle, est intermédiaire entre les Lichens et 
les Circinaires ; Fée l’a ainsi caractérisé : Thalle 
aplati et tartareux , étoilé, formé de squames ad- 
hérentes et indistinctes au centre , figuré en folio- 
les vers la circonférence ; apothécies marginées, 
discoïdes, à marge concolore, situées vers le 
centre. 

Dans les Placodies se trouvent des Lobaria et 
des Psora de Hoffmann, des Gessoidea de Vente- 
nat. Ces plantes croissent ordinäirement sur les 
pierres et les murs, rarement sur la terre et plus 
rarement encore sur les écorces. 

Comme type du genre Placodium nous citerons 
le Placodium canescens de De Candolle, ou Lecidea 
canescens de Acharius, dont le thalleest blanchätre, 
orbiculaire , farineux ou très-raboteux, À folioles 
lobées, appliquées , soudées entre elles; dont les 
apothécies sont planes, puis convexes, orbicu- 
laires, etc. , d’un noir bleuûtre. 

. M. Fée a rencontré cette espèce en pleine fruc- 
üfication sur les vieux saules qui bordent Ja ri- 
vière de Bièvre. Le même auteur dit l’avoir ren- 
contrée assez souvent aussi sur les pierres. (F. F.) 
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PLACUNE , Placuna. (mozL.) Coquille bivalve 
appartenant à la famille des Ostracés de M. de 
Lamarck. Linné n’avait pas distingué ces Mollus- 
ques du genre Anomie; ce fut Bruguière, qui, ve- 
pont ensuile, figura celte coquille dans les plan- 


| ches de l'Encyclopédie. Il lui donna le nom qu’elle 


porte aujourd’hui et que tous les naturalistes ont 
adopté. Placée dans des familles diverses par les 
diflérens auteurs de conchyliologie, elle est au- 
ourd hui très-naturellement intercalée dans celle 
des Ostracés. Les Placunes, qui avoisinent les Ano- 
mies, onl avec ces dernières beaucoup d’analogies; 
elles sont minces, très-aplaties et ont le test na- 
cré. Lorsque les deux valves de la coquille sont 
fermées, il reste si peu de place à l'animal qu’on 
se rend compte difficiiement comment il peut s’y 
loger. M. de Lamarck, qui a donné une très-bonne 
caractéristique du genre, s'exprime ainsi : Co- 
quille libre, irrégulière, aplatie, subéquivalve ; 
charnière intérieure offrant sur une valve deux 
côles longitudinales tranchantes, rapprochées à 
leur base et divergentes en forme de V:; et sur 
l’autre valve, deux impressions qui correspondent 
aux côtes cardinales et donnent attache au liga- 
ment. 

Le genre Placune, dont malheureusement nous 
ne connaissons pas encore l'animal , est très-peu 
nombreux en espèces, car on n’en a encore pu dis- 
tinguer que trois, qui sont la PLacune seixe, P, 
sella, Lamarck, Animaux sans vertèbres, tome 
VI,p. 224. Cette espèce, qui se trouve dans J’o- 
céan Indien, est quelquefois très-grande, car elle 
atteint jusqu’à un pied de long ; elle a tout-à-fait 
Ja forme d'une selle, la partie médiane étant éle- 
vée el les deux côtes abaissés, mais se relevant à 
l'extrémité ; sa couleur est rosée et l’intérieur est 
très-brillant. Cette coquille est connue par les 
amaleurs d'histoire paturelle sous le nom de Selle 
polonaise, Nous l'avons figurée dans notre Atlas, 
pl. 570, fig. 1 a. 

La Pracune vitrée, PL. placenta, Lam., est 
aussi très-grande, mais n’alleint pas tout-à-fait 
la taille de la première. Cette coquille a quelque- 
fois sept pouces de diamètre, Son aplatissement 
et aussi sa transparence Ja font employer dans cer- 
{ains pays comme les vitres, et elle est connue vul- 
gairement sous le nom de Vitre chinoise. On 
trouve celte coquille en très-grande abondance 
dans la mer Rouge et dans l’océan Indien. Cest 
celle que nous avons représentée, pl. 970, fig. à. 

Enfin Ja troisième et dernière espèce est la 
PLACUNE PAPYRACÉE, P. papyracea, Lam. Elle 
appartient à l’océan Indien et à la mer Rouge ; 
on la trouve aussi fossile en Égypte; mais ce 
fait a toujours paru douteux à M. Deshayes:; il 
a eu à sa disposition une de ces coquilles fossiles 
qu’il est parvenu à force de patience à ouvrir, et 
dont il a pu voir l'intérieur. IL assure que la co- 
quille considérée par M. de Lamarck comme la 
Placune papyracée, est un genre distinct, quoique 
très-rapproché, des Placunes. 

Nous ne pouvons donc encore , dans l’état de 
nos connaissances acluelles, faire connaître le. 
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mollusque des Placunes, et nous pouvons assurer 
qu'il n’a encore été trouvé aucun fossile apparte- 
nant à ce genre de mollusque, (L. Rouss.) 

PLAGE. (céoz.) On désigne sous le nom de 
Plage la pente douce qui forme la séparation des 
terres et des mers; tandis qu’une falaise (pl. 567, 
fig. 1 et 2) est une côte terminée par des escarpe- 
mens. Dans l’un et l’autre cas, on appelle côtes les 
parties de terre qui avoisinent les mers. Lorsque 
des portions de terre qui s'élèvent au milieu des 
eaux sont trop petites pour être appelées îles , 
ilots, ou lorsque, sans être tout-à-fait à décou- 
vert, elles approchent assez de la surface des eaux 
pour gêner la navigation, on leur donne le nom de 
bancs, si elles sont formées de matières meubles 
sur lesquelles les embarcations pourraient échouer, 
et celui d’écueils ou de récifs (pl. 567, fig. 3), si 
elles sont formées de matières cohérentes sur les- 
quelles les embarcations pourraient se briser. Ce- 
pendant les écueils sont plus particulièrement des 
rochers isolés au milieu des eaux, et les récifs des 
espèces de bandes qui se trouvent le long des 
terres, auxquelles ils tiennent ou bien dont ils ne 
sont séparés que par de petits bras de mer. On 
distingue enfin des Plages de rochers (pl. 567, 
fig. 5 ), des Plages de galets (pl. 568, fix. 1 }, 
des Plages de sable et des Plages de vase (fig. 2). 

Les phénomènes qui se rapportent aux Plages 
étant plus ou moins liés avec ceux des falaises, 
des atterrissemens , des dunes, etc. , nous devons 
trailer ici les principales questions qui se ratta- 
chent aux uns et aux autres. 

Les vagues qui viennent frapper les rivages de la 
mer, sont, dans certaines localités, des agens con- 
tinuels et puissans de destruction, tandis que, dans 
d’autres , elles élèvent des barrières contre elles- 
mêmes. Leur action destructive se fait surtout 
sentir quand les roches sur lesquelles les vagues se 
précipitent sont composées de matériaux tendres, 
et lorsqu'elles s'élèvent, un peu en escarpement, au 
dessus du niveau de la mer. On observe, au con- 
traire , leur influence protectrice principalement 
sur des rivages contle sol est uniet horizontal, et 
en travers de l'embouchure d’une vallée, aux deux 
flancs de laquelle se trouve quelque masse de ro- 
ches dures capable de servir de point d'appui aux 
deux extrémités d’un banc. 

La dégradation de différentes côtes toutes for- 
mées de roches d’une égale dureté, est presque 
consiamment en raison de l’étendue de mer ou- 
verle à laquelle ces côtes sont exposées , les autres 
circonstances étant d'ailleurs égales. La confign- 
ration de la plupart des côtes est déterminée par 
la dureté des roches qui les composent ; les cou- 
ches les plus tendres cèdent promplement à l’ac- 
tion des brisans qui viennent les frapper, au lieu que 
les roches les plus dures demeurent inattaquables 
pendant un plus long cspace de temps. Si les ro- 
ches qui forment une côte sont stratiliées , l’action 
des vagues sur elles dépend beaucoup de leur sens 
d’inclinaison relativement à la direction des bri- 
sans. Les produits de ces dégradations des riva- 
ges opérées par les brisans, doivent éprouver en- 


suite différens genres d’action, suivant leur poids, 
leur ferme et leur solidité. Les marées ou les cou- 
rans en entraîneront tout ce qu'ils seront capables 
de transporter , et le reste demeurera sur le ri- 
vage, sous l'influence immédiate des brisans, qui 
tendent constamment à les réduire en plus petits 
fragmens et enfin en sable. 

Dans la destrüction d’un escarpement composé 
de parties d’inégale dureté, il arrive assez souvent 
que les portions les plus dures, quand elles sont 
volumineuses , restent à la base de l’escarpement, 
pour le défendre de l’action des brisans. 

Parmi les roches non stratiliées, la dureté est 
tellement variable, qu’elles présentent souvent à 
la mer un front inégal , résultant de ce que la dé- 
composition et la destruction sont plus faciles 
dans certaines parties que dans d’autres. Les vei- 
nes d’une substance ou d’une roche qui en tra- 
verse une autre, ont généralement une texture et 
une solidité différentes de celles de la roche qui les 
renferme; par conséquent rien n’est plus fré- 
quent sur les rivages de la mer que de voir ces vei- 
nes {ormer des saillies à l'extérieur ou présenter 
des cavités résultant de leur destruction. 

Lorsque, sur des Plages formées de galets ou de 
sables, mais plus particulièrement de galets, la 
masse des fragmens est en partie soulevée et tenue 
momentanément en suspension par les brisans 
durant une forte tempête, l’action des vagues est 
très-considérable, même sur les roches les plus 
dures, au point que ces Plages sont parfois rasées 
presque jusqu'au niveau ordinaire de l'Océan, 
Dans les localités exposées à l’action de la mer, 
les eaux creusent souvent des trous au milieu des 
roches, suivant que des circonstances locales por- 
tent les vagues plutôt dans une direction que dans 
une autre, ou par suite de la dureté moindre de 
différentes portions de la roche, ou bien encore de 
sa texture et de sa composition, Après avoir 
formé une cavité, dont la voûte ne s'élève pas 
ordinairement au dessus des hautes eaux , la 
mer travaille quelquefois à s'ouvrir un passage 
à l'extrémité intérieure , ce qui a lieu, en partie, 
au moyen de l'air comprimé et refoulé par cha- 
que vague qui se précipite dans Ja cavité, 

Souvent, sur certaines côtes, on ‘entend un 
bruit terrible : c’est la mer en fureur qui s’élance 
spontanément, franchit ses barrières , fracasse les 
flancs des rochers et qui semble arriver , en écu- 
mant et par bonds, pour-niveler et anéantir tout 
ce qu'elle rencontre sur son passage. Elle s’est 
creusé de profonds sillons et d'immenses cavités, 
où les flots bouillonnans entrent avec an bruit 
sourd et font trembler les rochers. Il y a même du 
danger à s’approcher trop du bord de Ja falaise; 
car d'énormes blocs, après avoir été minés, 
n'ayant plus de support, ou bien ne pouvant plus 
résister à l’impétuosité des vagues , tombent dans 
l’abîme avec un fracas épouvantable , et parfois 
restent suspendus entre d’autres écueils. Tantôt 
ces masses colossales se trouvent fixées solide 
ment, tantôt elles paraissent s'être accrochées 
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balancement ou au premier choc de l’eau. Ainsi, 
sur uve vaste étendue de récifs, on voit d’immen- 
ses excavatians dans lesquelles les flots pénètrent 
avec violence pour sortir à vingt pas de là ; puis on 
distingue une infinité de rochers représentant des 
cavernes , des portiques , des obélisques, des co- 
lonnades, des dolmens, des menhirs et toutes sor- 
tes demonumens simples et irréguliers, mais quel- 
quefois de dimensions gigantesques. 

Certaines roches contiennent souvent des no- 
dules d’une autre substance, de manière à pos- 
séder la structure amygdaloïde ; l’eau, l'air, par 
action mécanique, ainsi que par action chimique, 
détachent le nodule, ce qui donne naissance à 
une pelite cavité. Celle-ci s’agrandit chaque jour, 
eb avec le temps et l’impétucsité des flots, elle 
finit par former une excavation plus où moins 
grande et les accidens variés que nous avons men- 
lionnés ci-dessus. 

Quand nous considérons l’action des flots sur 
les rivages de la mer , généralement nous n'avons 
point en vue de parler des envahissemens qui sont 
toujours produits par de grandes marées, eb, 
quelquefois, à la suite de violentes tempêtes. 
Lorsque les eaux sortent ainsi de leur lit, elles 
produisent presque constamment des inondations 
terribles ; car en rompant leurs barrières, elles 
détruisent à peu près tout ce qu'elles rencontrent 
sur leur passage: elles creusent certains points, 
tandis qu’elles en comblent d’autres. Au reste, ces 
phénomènes désastreux ne sont pas très-fréquens 
et sont ordinairement dus à destempêtes ou à des 
tremblemens de terre. 

Lorsque le rivage de la mer est une plage de 
galets , on observe, durant les tempêtes , que cha- 
que brisant est plus on moins chargé des maté- 
riaux qui composent la plage ; les galets sont pro- 
jetés aussi loin que la vague peut les porter, et 
dans leur choc sur la plage, ils en poussent de- 
vant eux beaucoup d’autres que le brisant n’a pas 
tenus momentanément en suspension. Îlen résulte, 
notamment dans les plus hautes marées, que des 
galets sont projetés sur le sol au-delà des Jimi- 
tes du mouvement rétrograde des vagues. C'est au 
moyen de l’action combinée des violentes tempêtes 
et des hautes marées que se produisent les plages 
les plus élevées. A la vérité, les mêmes causes {or- 
ment quelquefois des brèches dans les remparts 
qu’elles ont élevés contre elles-mêmes, mais elles 
ne tardent pas à les réparer. 

Il est évident que, s’il s’est produit une grande 
accumulation de galets sur un rivage pendant la 
marée montante , le reflux ne peut enlever au sol 
tout ce que le flux y a apporté. Dans les temps 
calmes , et pendant les marées basses , il se forme 
sur le rivage plusieurs petits bancs de galets, qui 
sont plus tard emportés par une tempête; et en 
voyant ainsi disparaître ces bancs , un observateur 
peu exercé pourrait supposer que la mer détruit , 
sur cette côte, les plages qui la bordent; mais 
avec plus d’attention on ne tarde pas à reconnaître 
que les galets, entraînés de la place où ils avaient 
êté d’abord déposés, se sont bientôt accumulés 
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ailleurs. Ces remarques ne s’appliquent pas aux 
localités dans lesquelles la mer, durant les tempé- 
tes, vient frapper jusqu'aux escarpemens, d’où 
la vague en se relirant emporte lout devant elle, 
mais à ces nombreux rivages , où les brisans 
n’éprouvent pas de résistance , et ne viennent 
frapper que sur le plan plus ou moins incliné d’un 
banc de galets. Dans les cas même où les vagues, 
pendant de fortes tempêtes et de hautes marées, 
atteignent les escarpemens, et, en se retirant , 
emporlent pour un moment les bancs de galets 
qui s'étaient accumulés , il est curieux de voir avec 
quelle promptitude ceux-ci se reforment, lorsque 
le temps est calme, et que les brisans, n’ayant 
plus une force aussi puissante, cessent de venir 
frapper les escarpemens situés en decà du rivage. 

Les bancs de galets amoncelés sur le rivage de 
la mer, ont un mouvement de progression dansla 
direction des vents dominans ou de ceux qui pro- 
duisent les plus forts brisans. La mer y élève une 
barrière contre elle-même, et laisse souvent un 
espace libre entre elle et l’escarpement qu’elle 
altaquait auparavant. Cet espace, dans des cir- 
constances favorables , se couvre d’une végétation 
appropriée à ce genre de position, et quelquefois 
même les escirpemens sont couverts des végé- 
taux ordinaires aux côtes de la mer, quand ils 
peuvent y prendre racine. Or construit parfois 
des ouvrages pour arrêter les bancs, soit pour 
protéger la contrée qui se trouve derrière eux, 
soit pour empêcher qu'ils ne franchissent les 
môles qui forment des ports arlificiels. Afin d'y 
parvenir, le plus grand soin des ingénieurs est 
de se mettre en garde contre latendance qu'ils 
ont à s’avancer dans la direction de certains vents, 
Cette marche progressive des bancs est loin d’être 
rapide, ét ne peut être que proportionnée à la 
prédomieance de tel vent plutôt que de tel autre, 
en force et en durée; de plus, les galets dans leur 
marche doivent devenir plus menus, et il en ré- 


sul: seulement que les plus durs sont suscepti- 
bles & êire emportés à des distances considéra- 
bles. 


Les brisans ont aussi un autre genre d’action, 
comparable à celle d’un coin dans les endroits ou 
de gros blocs difficiles à ébranler sont méêlés de 
pierres plus petites et faciles à transporter. Un 
banc de cette nature acquiert parfois beau- 
coup de solidité; car souvent les plus petits mor- 
ceaux sont introduits au milieu des plus gros et 
serrés si fortement contre eux, qu’il faut une 
très-grande force, et même une fracture, pour 
les enlever. 

Quoique les bancs de galets prennent dans leurs 
déplacemens la direction principale des brisans les 
plus violens, il paraîtrait que nous n’avons aucune 
preuve évidente qu'ils soient jamais entrainés loin 
des continens ou dans les profondeurs de l'Océan, 
mais qu’au contraire les vagues de la mer tendent 
toujours à les jeter sur les côtes, ce qui a lieu, 
soit dans le cas où ils sont formés de matériaux 
provenantdes continens , soit quand ils renferment 


seulement des coraux, des coquilles et des plantes 
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marines , qui sont des produits de la mer elle- 
même. Dans les contrées tropicales , on trouve 
plusieurs îles et récifs de madrépores (pl. 567, 
fig. 4), qui, du côté le plus exposé aux vents do- 
minans , sont protégés par des bancs formés de 
débris et même de gros rochers de coraux. 

Dans la plupart des bancs de galets, particuliè- 
rement dans ceux qui protégent une grande éten- 
due de pays plat, le côté qui regarde la mer est 
bordé par une Jigne qui forme une arête tout le 
long du banc. Au dessus de cette ligne le banc fait 
généralementun angle considérable avec les sables, 
dans le cas où la plage est [unie et sablonnense. 
Lorsque, à marée basse, les bancs de galets ne 
sont pas entièrement à découvert, la sonde 
indique des fonds de sable , de coquilles et degra- 
viers très-fins à une petite distance du rivage , à 
moins que le fond ne soit de rocher. D’après cela, 
si les continens ou les îles qui existent aujour- 
d’hui venaient à s’élever au dessus, ou bien à s’a- 
baisser au dessous du niveau actuel de l'Océan, 
on verrait probablement que les bancs de galets 
amassés sur les rivages bordent seulement les con- 
tinens , sans s'étendre au loin dans la mer. 

Les observations faites sur les Plages de galets, 
s'appliquent en grande partie à celles qui sont 
composées de sables. Le sable provient , soit des 
détritus apportés par les rivières, soit du frotte- 
ment des cailloux qui bordent le rivage les uns 
contre les autres, soit enfin immédiatement des 
sables et des grès de la terre ferme. Les brisans 
que nous avons vus former des amas de galets sur 
les côtes, ont une égale tendance à y amonceler 
les sables. Mais les sables, étant bien plus légers , 
peuvent être transportés par des marées de côte, 
ou par des courans dont la rapidité serait insuffi- 
sante pour déplacer des galets. D'un autre côté ce- 
pendant, il faut des forces moindres , et des masses 
d’eau moins considérables pour amener le sable 
sur le rivage. Le léger flot qui ne pourrait trans- 
porter un galet, est capable de charrier du sable, 
et par conséquent le sable peut être, et est en eflet 
porté bien au-delà des points où le reflux de Ja 
vague se fait sentir. Quand la marée est basse ou 
la mer peuagitée, du sable, desséché par le soleil 
ou par les vents, est souvent transporté par ces 
derniers à de grandes distances , au point qu'il a 
recouvert quelquefois des contrées entières, jadis 
fertiles. 

Lorsque des amas de sable ainsi transportés sufli- 
sent pour former des collines, on lesappelle Dunes. 
On nomme donc dunes (pl. 569, fig. 3) des mon- 
ticules de sable qui se trouvent dans certaines lo- 
calités sur les bords de la mer. Elles affectent des 
formes arrondies, et contiennent des débris d’a- 
nimaux et de végétaux, En général , les monticules 
s’étendent dans le sens d’une ligne tirée de la côte 
yers l’intérieur des terres, et toujours suivant la 
direction du vent de mer qui domine dans la loca- 
lité. Mais ces monticules, étant placés les uns à 
côté des autres, ct liés entre eux, forment des 
groupes ondulés qui longent habituellement les 
côtes, ou bien qui dessinent dans l'intérieur des 


terres les contours d’anciens rivages; au surplus , 
tout ce qui est relatif à la configuration des mon- 
tagnes, peut s'appliquer en petit à l'orographie des 
dunes. Ainsi nous y verrons des vallées plus ou moins 
humides, dont le sol s’entr’ouvre parfois sous les 
pas des voyageurs : dans ce cas on les nomme 
tremblans , blouses , bedouses , etc. ; nous y verrons 
aussi des déserts, des oasis, des étangs, des 
cours d’eau, elc. ; nous y verrons enfin une na- 
ture généralement stérile et montrant peu de 
fixité, Les oasis ont très-souvent une liaison intime 
avec les dunes ; aussi appelle-t-on oasis (pl. 569, 
fig. 4) un point plus ou moins fertile qui se 
trouve au milieu d’un pays désert et sablonneux. 
(Voyez le mot Oasis.) 

Les dunes plus ou moins communes sur tout le 
globe, derrière les rivages ou Plages de sable. Le 
golfe de Biscaye offre un exemple frappant des pro- 
grès de masses de sables ainsi transportées dans 
l’intérieur des terres. Sa côte orientale a été entiè- 
rement envahie par les sables qui continuent à 
couvrir de grandes étendues de pays. Elles pous- 
sent devant elles des lacs d’eau douce formés par 


les pluies qui ne peuvent trouver un passage Jus-: 


qu’à la mer. Forêts, terres cultivées, maisons, tout 
est enveloppé et englouti par elles. Il y a plusieurs 
villages , connus au moyen âge, qui ontété recou- 
verts; et dans le département des Landes seul, il 
y en a actuellement dix qui sont menacés de la 
destruction. Un de ces villages, appelé Mimisan, 
a lutté pendant vingt ans contre les dunes, et on 
voit s’avancer chaque jour contre lui une monta- 
gne de sable de plus de 60 pieds de hauteur. En 
1802, les lacs envahirent cinq belles fermes dé- 
pendant de la commune de Saint-Julien. Ils ont 
depuis long-temps recouvert un chemin romain 
qui conduisait de Bordeaux à Bayonne, et qu’on 
voyait encore il y a environ quarante ans, quand 
les eaux étaient basses. L’Adour, qui autrefois 
coulait par le Vieux-Boucaut, et se jetait dans la 
mer au cap Breton, est aujourd’hui détourné de 
son lit, de plus de mille toises. M. Bremontier a 
calculé que ces dunes avancent de 60 et même 
de 72 pieds par année. 

Dans des circonstances favorables , les sables 
transportés du rivage dans l’intérieur des terres, 
parviennent à se consolider. On en voit un bon 
exemple sur la côte nord de Cornouailles ; où les 
malières qui y sont accumulées sont formées de 
débris de coquilles. Leur consolidation s'effectue 
principalement au moyen de l’oxide de fer. Par 
suite de la succession des époques auxquelles il 
s’est déposé, ce grès calcaire récent est stralifié , 
et de temps en temps on y trouve interposés des 
restes de végétaux. Il y a eu des maisons englou- 
ties ainsi que des cimetières, et par conséquent 
des restes humains. M. Carne décrit un vase plein 
d'anciennes monnaies qui a été retiré de ce grès, 
La solidité d’une pareille roche est si considérable, 
qu’on y a creusé des cavernes dans une falaise, à 
Newkay, pour y mettre des embarcations à l'abri. 
On l’a aussi employé dans les travaux de construc- 
tion ; et le docteur Parri assure que c’est avec cette 
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roche que l’église de Crantock est bâtie. Le même 
auteur dit que les escarpemens élevés formés de 
cetle rocherécente, sont traversés çà et là par des 
veines de brèche. Dans les cavités, on voit pen- 
dre à la voûte des stalactites calcaires d’appa- 
rence grossière, opaques et de couleur grise. 
Le rivage est couvert de fragmens qui se sont 
détachés des escarpemens supérieurs , et donl 
plusieurs sont du poids de deux à trois ton- 
neaux. 

On trouve des dunes consolidées dans diffé- 
rentes parties du monde. Péron en -cite dans la 
Nouvelle-Hollande ; et la roche de la Guadeloupe, 
où l’on a trouvé des restes humains , paraîtrait ap- 
partenir à la même classe. Ces ossemens humains 
ont élé découverts au port du Moule, dans un 
banc durci et composé de débris de coquilles et de 
coraux. L’échantillon qui est au Musée britanni- 
que , est formé de corail et de petits fragmens de 
calcaire compact. M. Hæœning y a observé un 
Millepora miniacea, des madrépores et des co- 
quilles que l’on rapporte à l’Æelix acuta et au 7'urbo 
piea. L’échantillon qui est au Jardin du Roi à 
Paris présente une gangue de travertin contenant 
des coquilles de la mer voisine et des coquilles ter: 
restres, spécialement le Bulimus Guadalupensis 
de Férussac. Près de Messine , ou voit un sable, 
d’abord désagrégé, qui s’est consolidé sur la plage, 
et que l’on emploie aujourd’hui pour bâtir. On a 
reconnu que les cavités qu’on forme dans ce dépôt 
sableux pour en extraire des matériaux ne tardent 
pas à se remplir de nouveau de sable, qui lui-même 
se consolide et est employé à son tour. Il serait 
inutile d’accumuler ici des faits concernant ces 
différens amas de sables mouvans, où l’on trouve 
souvent des débris de matières végétales qu’ils ont 
successivement recouvertes. 

L'action des vagues sur les côtes tend à troubler 
le fond de la mer à certaine profondeur, et à y 
remuer les coquilles, les sables etautressubstances 
dont ce fond est composé, pour les rejeter sur la 
Plage. Il paraît qu’on n’a jamais déterminé bien 
exactement jusqu’à quelle profondeur s’étend cette 
action des vagues pour remuer le fond de la mer’; 
et, en effet, on concoit que celte détermination 
doit être extrêmement diflicile, la puissance des 
vagues , en général, étant constamment variable. 
On a quelquefois admis la profondeur de 90 pieds, 
ou 15 toises, comme étant la limite à laquelle cesse 
l’action des vagues sur le fond de la mer ; mais cette 
fixalion aurait besoin d’être confirmée. Autour 
des côtes et sur le rivage où la profondeur n’excède 
pas 10 ou 12 toises , on a une preuve évidente de 
celle action des vagues sur le fond, par le change- 
ment de couleur de l’eau pendant les gros temps ; 
Car les eaux ne deviennent troubles que parce que 
les vagues remuent le fond de la mer d’autant plus 
que cetellet est plus marqué, suivant qu'il y a 
moins de profondeur , soit en approchant du ri- 
vage, soit que l’eau devient moins profonde sur 
les bas-fonds. La force de transport des vagues 
sera donc en proportion de la profondeur de l’eau 
qu'elles ont au dessous d'elles, leur action la plus 
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puissante devant être dans les endroits moins pro- 
fonds. Les vagues tendent à accumuler des subs- 
tances sur les côtes, parce que les vents de terre 
produisent des vagues plus faibles que les vents 
qui portent au rivage. Sur les bas-fonds éloignés 
des continens , les effets seront un peu différens, 
et la puissance des vagues, pour enlever et pous- 
ser des sables devant elles , sera la plus considéra- 
ble du côté où les vents sont les plus violens et 
soufllent le plus habituellement. Les bas-fonds ou 
les bancs doivent aussi être sujets à changer de 
position , quand des eaux troubles arrivant vers 
leurs parties supérieures, sont poussées au- 
delà du côté qui est à l'abri du vent. Aussi, trou- 
vons-nous que ces déplacemens ont lieu surtout 
dans les bancs qui sont près de la surface , à moins 
qu'un courant ou les marées n’opposent de l'autre 
côté une résistance égale. 

Les amas de détritus que les vagues accumulent 
sur les rivages de la mer, dans la direction deleur 
plus grande force , et qui rejettent quelquelois de 
côté l'embouchure des rivières, ne sont pas les 
seuls résultats de leur action sur les côtes. Elles 
forment aussi, devant l'embouchure des rivières , 
des barres, qui rendent la navigalion dange- 
reuse, quelquefois même impossible, quoique ces 
rivières en decà des barres, puissent avoir une pro- 
fondeur et une largeur considérables. Dans quel- 
ques localités, les barres sont en partie laissées à 
sec à la marée basse ; dans d’autres, elles ne sont 
jamais découvertes, mais leur position est toujours 
reconnaissable par le bouillonnement des vagues 
qui viennent s’y briser, Dans beaucoup de cas, 
les barres sont sujettes à changer de position, 
notamment après une forte bourrasque. 

Quand les rivières sont petites , la force des va- 
gues obstrue souvent leur embouchure , et il faut 
avoir recours à des moyens artiliciels pour faire 
écouler les eaux , qui autrement donneraient nais- 
sance à un lac dans la partie basse de la contrée, 
derrière le banc formé. Si la digue est un banc de 
galets, l’eau filtre ordinairement au travers; au 
contraire, si elle est composée de sable, l’eau 
s’accumulera derrière jusqu'à ce que son niveau 
soit assez élevé pour qu’elle puisse se frayer un 
passage et s'écouler. Après cet écoulement, la 
brèche se bouchera de nouveau et donnera lieu à 
une nouvelle accumulation d’eau derrière la di- 
gue , et ainsi de suite. Mais en même temps, le 
niveau de la plaine devra s'élever, d’abord au moyen 
des dépôts amenés par les eaux de la rivière, et en 
outre monter par le sable rejeté en dessus de la 
digue. Dans un terrain d’alluvions semblables, on. 
doit s’altendre à trouver des restes de coquilles 
terrestres , fluviatiles et même marines, 

Les rivières sont détonrnées de leurs cours, à 
leur embouchure , par des bancs qui s'étendent 
à partir de l’une des rives, et qui sont produites 
par les vens et les brisans. Les uns et les au- 
tres concourent à pousser en avant les détritus 
composés de sables et de débris de coquilles; 
mais les brisans seuls peuvent agir sur les ga— 
lets, si ce n’est sur de très-pelits, quand, , se 
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ärouvant élevés à l'extrémité des plus fortes vagues, 
le vent peut les saisir et les chasser devant lui. 

Quand les rivières sont détournées de leur cours 
par des bancs que la mer a formés sur une de leurs 
rives , elles se jettent généralement dans la mer 
du côté opposé qui est bordé d’escarpemens , et 
qui semble leur offrir le plus de facilité pour s’y 
creuser un lit, 

Sous les tropiques, les brisans élèvent souvent 
des barrières contre l'envahissement des bois de 
mangjliers, soit dans une baie profonde ou une 
crique , soit aux embouchures des rivières, si elles 
sont soumises à leur influence, Le capitaine Tuc- 
key observa que la péninsule du Cap Padron, et 
du promontoire des Shark, a été évidemment 
produite par la réunion des dépôts combinés de 
de la mer et du Zaïre; la partie extérieure, ou 
celle qui borde la mer , est formée d’un sable qui 
constitue un rivage escarpé, tandis que Ja partie 
intérieure , ou celle qui borde la rivière, présente 
un dépôl de vase tout couvert de mangliers. Les 
deux rives du fleuve, vers son embouchure, sont 
aussi de semblable formation, et les baies nom- 
breuses où l’eau est parfaitement stagnar te, dont 
elles sont entrecoupées, donnent à ces rives 'ap- 
parence d’un groupe d'îles. Ces forêts de man- 
gliers paraissent s'étendre dans les terres, sur les 
deux rives, jusqu'à environ sept ou huit milles, 
et on les représente comme impénétrables. Si la 
mer n’avait pas élevé jà une barrière contre cette 
forêt, el n'avait pas ainsi travaillé à la garantir de 
ses propres attaques, elle aurait certainement 
été détruite. 

Des phénomènes semblables, quoique sur une 
plus petite échelle, se présentent à l’embou- 
chure du Rio-Minho, et de plusieurs autres riviè- 
res dans l’île de la Jamaïque. On y voil des masses 
de sables accumulées sur le rivage de la mer, 
devant des forêts de Mangliers, avec des circon- 
stances semblables. Dans la mêmeïle, dont le 
côté méridional présente des lacs qui sont formés 
au milieu d’un banc de galets élevé par la mer, 
le lac voisin d’Albion a une petite ouverture à tra- 
vers le banc qui le protége, laquelle permet au 
surplus de ses eaux de s’échapper : cette eau pa- 
rait provenir des pluies qui descendent des mon- 
tagnes , Et aussi de quelques lames que la mer Y 
introduit durant les tempêtes. Les eaux qui vien- 
nent des montagnes ont entraîné dans le lac beau- 
coup de boue, sur laquelle ont poussé des man- 
gliers. Ceux-ci, au moyen de leurs racines, 
enveloppent diverses substances, et forment un 
terrain composé de matières minérales, végétales 
et animales. Un lac bien plus considérable, présen- 
tant les mêmes caractères , et rempli d’alliga- 
Lors » se rencontre au pied de la montagne 
d’Yallah. 

Le banc appelé les Palissades , à l'extrémité 
duquel se trouve Port-Royal > à la Jamaïque, sem- 
ble avoir été formé par l’action des brisans, do- 
minant dans celle localité, qui sont produits par 
les vens d'est et du sud-est, Ce banc , de huit à 
neuf milles de long, forme une falaise peu élevée 
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du côté de la mer, tandis que son côté intérieur 
est, sur plusieurs points, recouvert de mangliers, 
Si le passage entre l’extrémité ouest de ce banc 
et la côte qui lui fait face, venait à être fermé par 
le prolongement même du banc, il se formerait 
un lac étendu dans lequel se déchargerait le Rio- 
Cobre. Les mangliers aideraient beaucoup à la for- 
malion d’un nouveau terrain, dans lequel vien- 
drait s’enfouir un mélange de débris marins , ter- 
restre et d’eau douce. 

Les mangliers favorisent la formation des bancs 
que la mer accumule sur son rivage, et si un banc 
prend nüissance sur un bas-fond, ils exercent 
toujours une-influence qui tend à augmenter le 
terrain du côté opposé au vent. Aussilôt que 
l’abriest formé, les mangliers viennent d’eux-mê- 
mes s’y élablir, et accumulent autour de leurs 
racines, de la vase, de la boue et toutes sortes de 
débris flottans. Ainsi le banc primitif est protégé, 
il s’y accumule sans cesse de nouveaux maté- 
riaux, et la masse est encore consolidée, du côté 
de la mer, par les herbes rampantes; en même 
temps , le banc continue à s’accroître dessous le 
vent, jusqu'à ce que le terrain qui touche immé- 
diatement fau continent, devenant trop sec pour 
les mangliers , d’autres arbres, plus appropriés 
au nouveau sol, viennent les y remplacer. 

L'action de l'atmosphère, les fontes de neiges 
et des glaciers, les éboulemens, et l’action des 
tructive des eaux de rivières , produisent de gran 
des dégradations à la surface des continens. Des 
circonstances locales arrêtent une portion consi- 
déri ble de ces détritus ; des lacs en retiennent de 
grands dépôts, qui plus tard sont entraînés; des 
plaines basses sont de temps à autre envahies par 
des inondations qui laissent des atiérissemens 
puissans ; la rapidité des courans diminue, et 
avec elle leur force pour charrier : d’où il résulte 
que , les rivières , quand elles sont courtes et ra: 
pides , peuvent entraîner jusqu’au bout une 
grande partie de leur détritus, tandis que, si 
elles ont un long cours, elles en abandonpentune 
grande partie avant leur embouchure. Dans des 
localités favorables , telles que dans des pays de 
plaines, elles éleveront leurs lits, si elles sontres- 
serrées entre des rives élevées qui ne leur permet- 
tent point de changer leur cours, ou d’épancher 
leurs eaux et de former des dépôts latéralement. 

Malgré la tendance des rivières à élever leur li£ 
dans certaines circonstances , il y ena d'autres où 
elles le creusent. C’est ce qui a lieu quand deux 
ou plusieurs courans venant à se réunir en ung 
seule rivière, la surface de l’eau, après cette réu- 
nion, loin d’être aussi grande qu’étaient celles des 
deux premiers courans, est au contraire beaucoup 
moindre. Alors l’action des eaux réunies tend à 
creuser le canal dans lequel elles coulent; de 
sorte que, même avec une diminution dans la 
pente générale du lit, la rapidité reste la même, 
ou est augmentée. 

On devrait supposer que toutes les rivières de- 
vraient, pendant leurs débordemens , entraîner 
des galets jusqu’à la mer. Sans doute elles produi- 
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sent alors un transport plus considérable qu’elles 
p’auraient pu le faire dans le même lit et dans des 
circonstances ordinaires ; mais durant les crues, 
on peut seulement regarder les rivières comme 
étant plus étendues , et elles sont par consé- 
quent toujours soumises! aux lois générales des 
rivières. 


Dans les calculs de l’accroissement des deltas , | 


on n’a pas toujours eu soin de tenir compte de la 
profondeur générale de l’eau dans laquelle ils se 
Sont formés. Gelte considération est importante , 


car on conçoit qu'une moindre quantité de détri- 


tus , transportés dans une mer déjà pleine de bas- 

fonds , doit y présenter une surface plus étendue 

qu'une plus grande quantité dans des eaux plus 
ofondes. 

Il se torme des deltas, non seulement dans les 
localités où il n'y a ni marée , ni courans impé- 
tueux qui empêchent une grande accumulation de 
nouvelles terres, comme à l'embouchure du Nil 
et du Pô, maïs aussi dans beaucoup d’autres où 
il y a de pelites marées , el même où elles sont 
considérables. Les deltas ainsi produits ont sans 
doute une grande étendue, et la quantité des 
matières végétales et animales qui peuvent y être 
énfouies est très-considérable : mais nous devons 
éviter de nous laisser séduire par des mesures 
et des comparaisons de longueur, de largeur et 
de surfaces de certaines contrées que nous pou- 
vons parcourir facilement, et que l'habitude 
peutnous faire regarder comme importantes. On 
devrait les considérer, eu égard à leur impor- 
tance relative, comme des portions de continens, 
quand on verrait qu’elles ne présentent pas une 
surface aussi considérable qu’on l'avait d’abord 
supposé. L'augmentation des deltas correspondra 
à la quantité des détritus emportés jusqu’à l’em- 
bouchure des rivières , et il est évident que la fa- 
cilité du transport dependra , toutes les autres cir- 
constances étant les mêmes , de la longueur et de 
la pente du fleuve. Or le cours ayant dû être plus 
direct et la pente plus rapide , à l’époque où le 
delta a commencé à se former, on peut en con- 
clure qu'il se déposait des matériaux plus pesans, 
et que l'accroissement des dellas a dû être plus ra- 
pide dans les premiers périodes de leur formation ; 
qu’ensuite cet accroissement a dû diminuer gra- 
duellement, à mesure que la pente du lit de la ri- 
vière est devenue moins forte; et que son cours a 
#ugmenté en longueur , abstraction faite des obsta- 
cles sans nombre opposés au courant, par les 
subdivisions sans cesse plans nombreuses qu’il subit 
dans ce delta. 

On peut aussi admettre que les détritus appor- 
tés des contrées supérieures deviendront graduel- 
Jement moins considérables , par suite de l’égali- 
sation des niveaux et du moindre nombre d'aspé- 
rités susceptibles d’être altaquées par les agens 
mécaniques. Si ces observations , faites dans 
l'hypothèse de la non-intervention de l’homme, 
sont exactes , il en résulterait que l'accroissement 
des deltas doit diminuer graduellement, en sup- 
posant que ce soient les seules circonstances qui 


régissent leur formation. D’un autre côté, on doit 
reconnaître que les fortes pluies, particulièrement 
dans les contrées tropicales , tendent à dégrader 
et à détruire le delta lui-même, et à entraîner à 
la mer ses détritas, quoiqu'il continue ses accu- 
mulations de matériaux sur ses parties les plus 
élevées. L’abondance de végétaux aquatiques, 
commune aux extrémités des deltas, semblerait 
former un obstacle à cette dégradation; néanmoins 
il y a toujours quelques détritus qui parviennent 
à s'échapper. Ges extensions que reçoit ainsi un 
delta sur ses bords extérieurs peuvent ne pas être 
importantes , mais, en général, elles doivent être 
en rapport avec la surface du delta ; et par consé- 
quent, plus celle-ci est grande, plus elles sont 
considérables. 

Entre ces fleuves dont on vient de parler, qui, 
comme le Gange, forment des deltas dans des 
iwers sujettes aux marces, et les autres fleuves 
dont l'embouchure est large et ouverte, comme 
le Maranon, le Saint-Laurent, le Tage et la Ta- 
mise , il y a tant de cas intermédiaires et tant de 
variations dues à des causes locales, qu’il serait 
entièrement difficile , et peut-être inutile, de les 
classer. On doit donc reconnaître, en général, 
que des fleuves, dans le dépôt de leurs détritus , 
doivent produire à leur embouchure ou des deltas 
ou des golfes, suivant qu'ils participent des ca- 
ractères du Gange ou du Saint-Laurent. Dans ce 
dernier cas, les détritus seront disposés suivant 
le mode de dépôt ou de transport qui a lieu dans 
des golfes où aboutissent des rivières. 

Telles sont les considérations générales que nous 
voulions donner, afin d’être compris plus tard, 
et qui ont été prises en grande partie dens le 
Manuel de M. de la Bèche ou dans notre fraité 
de géologie, avant d'exposer les principaux résul- 
tals de nos propres observations sur des phéno- 
mènes plus ou moins analogues que nous avons 
étudiés : les pages qui vont suivre doivent denc 
être regardées comme le complément de celles 
qui précèdent. Dans tous les cas, le lecteur qui 
désiréra un ensemble de fails plus généraux et des 
théories plus complètes, pourra consulter notre 
Traité de géologie. 

Dans des localités peu éloignées die la mer, mais 
à des niveaux plus élevés que celui qui est atteint 
maintenant par les eaux marines , on trouve des 
dépôts de coquilles identiques à celies qui vivent 
actuellement dans les mers voisines. Quelquefois 
ils renferment des ossemens humainsou des traces 
de l'industrie humaine, ét, dans ce cas, nous 
citcrons les buttes coquillières de Saint-Michel 
en l'Herm (pl 569 , fig. 5 et 6), que nous avons 
étudiées d’une manière spéciale, et dont nous al- 
lons donner une descriplion détaillée ; car ces dé- 
pôts sont, aux yeux des géologues, du plus haut 
intérêt pour les phénomènes de l’histoire mo- 
derne du globe terrestre. 

Avant toute exposition nous allons donner {a 
définition de plusieurs expressions que nous se- 
rons forcés d'employer. On se sert généralement 
de la dénomination de marais afin de désigner des 
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étendues de terrains couvertes d’une assez petite 
quantité d'eau (pl. 568, fig. 5, et pl. 569, fig. 1 et 
2), pour que la végétation puisse s’y développer. 
I yades marais qui sont quelquefois inrmenses ; 
dans tous les cas on les distingue ordinairement en 
marais mouillés eten marëis desséchés ou cultivés, 
ou bien aussi en marais marins, salans, fluvio-ma 
rins, lacustres, etc. Enfin si l’on jelte les yeux sur 
Ja fig. 2 dela pl. 569, on aura une idée des bossis des 
marais mouillés, tandis que la fig. 1 de la même pl. 
représentera ce qu'on appelle un marécage. Pour 
d’autres détails, qui ne sauraient trouver place ici 
par rapport aux limites que nous avons dû nous 
imposer, nous renverrons à nos ouvrages sur Ja 
Vendée. 

Saint-Michel en lHerm est un bourg situé dans 
les marais desséchés de la Vendée à 5000 mit. de 
V_Aiguillon-sur-Mer età1 4000 mèt. de Luçon, chef- 
Jieu de canton qui se trouve à Ja connexion des ma- 
rais et de Ja plaine. Saint-Michel est mal bâti; les 
pierres employées à la construction appartiennent 
au calcaire oolithique inférieur, et sont extraites, 
presque à fleur de terre, des carrières ouvertes 
dans le village ou les environs, Les maisons sont 
généralement couvertes avec de Ja paille, et le 
£comlustible dont on se sert pour tous les usages 
est un mélange de fiente de vache et d'herbe. Quoi- 
que réduite à ces moyens, la contrée est riche par 
le rapport des pâturages et des bestiaux. 

Ilexisie à côté d’un château, qui date de seize 
cent et quelques années, les ruines d’un ancien 
couvent qui, à en juger par ses restes, ses belles 
ogives, devait être fort élégant; malheureuse- 
ment pour l’archéologue , il ne paraît plus de tra- 
ces de l’église. Le couvent était habité par des 
bénédictins qui avaient pris Saint-Michel pour 
Jeur patron ; de Jà le nom de Saint-Michel résté 
au pays. J'ignore ce que signifie le mot de /Lerm ; 
méanmoins je présume qu'il exprime une idée 
topographique, peut-être relative à la position , à 
la configuration du lieu, lorsque les eaux l’en- 
touraient, avant le desséchement des marais. 
Toute la contrée imprime un sentiment de tris- 
tesse par sa nudité, son silence et sa monotonie. 
Ajoutez à ceile particularité le langage, le cos- 
tume et les mœurs des naturels, accompagnés 
d’un type digne de remarque et d’étude. 

Les marais occupent sur les deux rives de 
la Sévre niortaise, sur celles du Lay , sur les côtes 
du golie de l’Aiguillon et du Pertuis breton , depuis 
Saint- Liguaire, auprès de ÂViort, jusqu’à Longe- 
ville, une vaste étendue clairement parsemée de 
petits îlots calcaires. Cette plage marécageuse , 
contenue dans les trois départemens des Deux- 
Sèvres , de la Charente-Inférieure et de la Vendée, 
est bornée, au N. età l'E. par l’oolithe inférieure; 
au S., par l’oolithe moyenne, et à l'O., par l'O- 
céan, Sa longueur est de vingt lieues; sa largeur 
n'est pas uniforme; mais nous pensons ne point 
nous tromper en la réduisant à 12000 mètres. Le 
sol des marais est formé d’un limon gras et d’une 
glaise infertile de couleur grise tirant sur le bleu. 
Al s'enfonce à une très-grande profondeur. Ces 
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marais se divisent en marais desséchés et en ma- 
rais mouillés. La première partie, traversée par 
des canaux dus à la main de l’homme, se cultive 
difficilement ou est consacrée à des prairies ; la 
dernière est plantée en frênes ( fraxinus excelsus), 
saules (salix populus), qui produisent beaucoup 
de bois d’étaut. Ici l'hydrophytologie offre vrat- 
ment de l'intérêt. 

C’est au milieu des marais, entre les îles cal- 
caires de la Dune et de Saint-Michel , à la métai- 
rie des chaux que se trouvent, au nombre de 
trois, les buttes coquillières. Elles sont placées à 
peu près sur Ja même ligne qui se dirige du N.-O. 
au $.-E., à 6000 mètres de la côte actuelle et à 
une pelite demi-lieue N. du village. Elles ont en- 
semble 720 mèt. de longueur sur 30 de largeur 
à la base, et depuis 10 jusqu’à 15 mètres de hau- 
leur au dessus des marais. À côté el presque dans 
la même direction, on voit un banc calcaire 
isolé, élevé de 12 mètres approxfimalivement, 
formé d’oolithe inférieure, disposée en couches 
sensiblement horizontales, nullement tourmentées 
et pénétrées seulement d'humidité. Ce banc, qui 
est assez élendu, paraîl arrondi à ses versans ; ses 
arêtes ne présentent à l'œil aucune déchirure, 
et par conséquent ne montre pointle facies d’une 
falaise ordinaire, ou récente. Sa base se confond 
avec Ja surface à courbure irrégulière d’oëlithe 
inférieure qui passe sous les marais. Le calcaire 
du banc est compacte, grisâtre et renferme des 
rognons de sulfure de fer fibreux et radié, des am- 
monites striées, des encrines rondes ou penta- 
gones , des bélemnites à une gouttière, des téré- 
bratules. 

Les buttes coquillières sont contiguës et sépa- 
rées du banc calcaire par un court espace de 
marais, ce qui donne lieu à une espèce de défilé. 
Elles paraissent fortement inclinées sur les côtés, 
arrondies aux sommets; elles se terminent assez 
brusquement au N.-0. et S.-E., et descendent 
tout au plus jusqu'à un mètre au dessous de la su- 
perficie moyenne du marais, sur lequel clles re- 
posent. On observe facilement cette circonstance 
au $. en suivant les fossés adjacens; car ils con- 
tiennent des bandes de coquilles qui figurent le 
prolongement de la base des butles el qui dispa- 
raissent à quelques minutes de leur pied. Alors 
des cailloux roulés ou galets les remplacent, et 
cetle succession devient de plus eni plus évidente 
à mesure qu’on approche de Saint-Michel. Les ga- 
lets se trouvent soit dans les fossés, soit dissémi- 
nés sur le sol : on voit aussi des picrres perforées 
par des animaux marins, tels que des pholades. 
D'ailleurs il n’est pas rare de rencontrer dans ces 
marais, à une petite profondeur, des coquilles 
mortes, parmi lesquelles des lavignons, des coques 
ou sourdous ( cardium edule ), des moules, etc. , 
mais peu d’huîtres ; et dans les canaux, des co- 
quilles vivantes bonnes à manger, principalement 
dans les canaux qui traversent les bas fonds du 
sol, quoique généralement horizontal. En un mot 
on y reconnaît tous les indices d’un long stjour 
de la mer, 
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Parlons maintenant de la constitution des bancs | une substance animale, imitant le jaune d'œuf 
coquilliers. Ils sont formés : 1° d'une mince | avancé et provenant de la désorganisation de la 
couche de terre végétale ; quelquefois même elle | partie molle du mollusque. Elles se brisent géné- 
manque, et par suite les coquilles sont à décou- | ralement au moindre effort ; cependant celles qui 
vert. Au reste, sa composition n’est point assez | ont été à l’abri du contact de l’air et de l’action 
compliquée et il n’y entre point assez d’humus, | des météores opposent de la résistance ; au reste, 
our alimenter une végétation vigoureuse ; elle est | elles adhèrent peu entre elles. 
tellement languissante que les moutons peuvent Les journaux avaient] annoncé qu’en établis- 
à peine y trouver leur pâture; 2° de coquilles | sant an four propre à la calcination des coquilles, 
mêlées uniquement à un détritus résultant de | afin de les employer comme engrais après cette 
leur division ou de débris apportés par les eaux | opération , on avait rencontré deux squelettes hu- 
dans lesquelles l’aglomération s’est eflectuée. Ce | mains parfaitement conservés et de proportion ex- 
mélange, laissant beaucoup de vide, a produit | traordinaire , aux crânes desquels les cheveux te- 
une matière incohérente; aussi ne résiste-t-elle | naient encore, et qu'ils avaient les pieds dirigés 
pas au moindre choc, puisqu’avec la main on | vers la mer. Tous les ossemens trouvés avaient 
peut en faire tomber des quantités considérables. | été mis dans le cimetière , d’où ils furent bientôt 
Quoiqu'il n’y ait point encore de stratification évi- | relirés par les soins de M. P. David, qui, en nous 
dente , après un examen attentif j'ai reconnu que | les présentant, nous a assuré que c’étaient les seuls 
les coquilles sont disposées comme par suite d’un | découverts. Si cela est vrai, les deux squelettes se 
dépôt et qu’il n'existe nullement de trace de dis- | réduisent à deux fémurs et à deux portions de mä- 
location dans leur mode d’arrangement. L’eau, | choires. Les cheveux attachés aux os, ainsi qu'aux 
les météores atmosphériques, paraissent être les | coquilles sont simplement des fragmens d’hydro- 
seuls agens qui ont exercé leur influence posté- | phytes méconnaissables ; nous présumons cepen- 
rieurement à Jeur formation : il faut donc ici | dant qu’ils appartiennent au genre Céramium, 
écarter toute idée de soulèvement. De sorte que | Nous avons obtenu le fémur droit et une portion 
ces buttes diffèrent essentiellement de l’ancienne | de mâchoire. Nous allons donc parler d’après ce 
Plage de Plymouth, de celle de l’île de Jura, si- | que nous possédons, puisque les autres restes cor- 
gnalée par le capitaine Vetch, du dépôt de Saint- | respondent aux nôtres. 
Hospice près de Nice, du dépôt d'Uddevalla en Le fémur est de grandeur ordinaire , sa surface 
Suède, d’autres en Sardaigne, en Amérique, etc.; | interne est d’un blanc verdâtre, la surface exté- 
enfin de la côte située en Morée, et décrite par | rieure jaunâtre ; il est assez bien conservé, néan- 
M. Boblaye : toutes ces masses ayant été élevées | moins , il est léger, celluleux et a perdu en par- 
au dessus de leur niveau primitif par leffet d’une | tie les principes gélatineux renfermés dansles mail- 
force intérieure plus ou moins intense. Les buties | les de son tissu. Sa tête, la cavité où se fixe le 
de Saint-Michel seraient plutôt analogues au banc | ligament interne de l'articulation de la cuisse, la 
d’huîtres indiqué par MM. Prony, Geoflroy Saint- | cavité trochantérienne où s’attachent les muscles 
Hilaire et Girard, en Egypte dans la vallée de J’E- | pyramidal , jumeaux , obturateurs, le grand et le 
garement. Néanmoins aucune coquille n’adhère au | petit trochanter, les condyles et leur tubérosité 
rocher d’oolithe inférieur. exlernc, enfin tous les liens d’attache, ainsi que 
Les coquilles qui constituent les buttes, sont | la ligne äâpreet les saillies sont très-prononcés, de 
semblables à celles qui vivent actuellement sur la | sorte que les muscles devaient être très-développés 
côte voisine : les espèces dominantes comprennent | et l'individu agile et robuste, mais de taille com- 
l'huître vulgaire (ostrea edulis), la moule com- | mune et de 30 à 4o ans. Le second os est le côté 
mune (mytilus edulis) , le ‘petit Peigne à épines | droit du maxillaire inférieur; ses apophyses, l’é- 
(2.fv.). Outre les Acéphales , j’ai trouvé des Gas- | chancrure sigmoïde, les dépressions, Îles sinus 
téropodes, entre autres le Buccin ondé (Buccinum | sont bien apparens; la branche a été rompue 
undatum ) ; jai même vu dans les couches supé- | postérieurement, il ne reste que trois dents : deux 
rieures | Helix pellucida : en un mot, on rencontre | grosses et une petite molaires. Cette dernière et 
dans ce dépôt des coquilles identiques à celles qui | la première grosse molaire sont cariées; cepen- 
accompagnent les bancs d'Huîtres vivantes du golfe | dant l'émail est blanc, lisse, brillant. La pre- 
de l’Aiguillon. Ces coquilles offrent divers accidens | mière fausse molaire manquait long-temps avant 
de couformation et sont dans divers états de dé- | la mort de l'individu; car son alvéole est tota- 
veloppement. Les unes paraissent presque cor- | lement fermé; ceux des canines et des inci- 
pusculaires, tandis que d’autres sont parvenues | sives le sont plus ou moins. De l’un j'ai arraché 
à leur dernier degré d’accroissement. Il semble | une coquille microscopique qui Y paraissait im- 
qu’elles se sont mullipliées sur place, et que les plantée. Ce maxillaire était allongé, oblique, grêle, 
bancs ont été ainsi formés pendant Jeur vie les | jaunâtre à la face externe et blanc verdâtre à 
deux valves de chaque coquille bivalve étant | l’intérieur ; il commençait à se solidifier et à 
souvent liées et entières. Certaines n’ont point | changer de nature en se remplissant de matiè- 
changé de couleur, un grand nombre ont pâli, | res étrangères; enfin il doit se rapporter à un 
d’autres enfin ont blanchi totalement ; il en est | homme moins fort et plus âgé que le premier. 
aussi qui ont conservé toutes Jeurs formes, l’é- | D'ailleurs, tous ces restes humains sont contem- 
clat, de leur nacre, et qui renferment encore | porains des bultes et appartiennent à la race cau-. 
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casique de même proportion que la nôtre. Cepen- 
dant, s’ils étaient contemporains des dernières cou- 
ches des buttes, a-t-on dit, ils auraient dû adhé- 
rèr aux coquilles. Or, il suffit d'étudier seulement 
là constitution des buttes pour savoir qu’il est une 
infinité d’endroits où les coquilles n’adhèrent 
point entre elles et où l’on trouve une quantité 
prodigieuse de pecten varius conservés dans leurs 
moindres parties. Au surplus, en admettant que 
l’objection fût fondée, les coquilles se seraient at- 
tachées à la peau, aux muscles et non aux os des 
hommes; puis la matière animale, en se décompo- 
sant, aurait laissé les os libres. Enfin rien dans 
l'histoire du pays n’mdique l’inhumation de ces 
hôonimes , inhumation qui, du reste, est contraire 
aux idées religieuses des Vendéens et dont il res- 
térait sans doute quelques souvenirs. 

Le sol aux approches des bancs d’huîtres est 
élévé de 3 mn: 90 c. au dessus du niveau de la 
mer ; la couche sur laquelle gisaient les débris 
hamains est à r m. 50 c. au dessus du niveau du 
sol, par conséquent à 4 m. 80 c. au dessus de la 
mer. La couche qui les recouvrait avait 1 m. 10 c. 
d'épaisseur vers le haut et seulement o m. 6o c. 
vérs lé bas; du reste, ce dépôt était intact et avait 
là même composition , la même stratification , la 
même apparence, en un mot il était identique avec 
toutes les autres parties de la colline. Les ossemens 
étaient placés sur la pente S.-S.-O. de la première 
bütte, dont l’inclinaison est très-grande. Ils étaient 
sitaés à quelques mètres de l’angle rentrant que 
font les deux premières buttes représentées à 
droite de la figure 6 et qui sont vues du sud, c’est- 
à-dire en sens inverse de celles de la figure 5 ; ils 
étaient donc placés dans l'endroit où les vagues au- 
raient naturellement dà les pousser. L’épaisseur de 
la couche de coquilles qui les couvrait a diminué 
depuis l'abandon de la mer en raison de la pente 
rapide de la butte, de l’incohérence des coquilles 
et du peu de végétation qui les surmonte. 

On avait trouvé aussi il y a plusieurs années à 
vingt pas des bancs et à quatre ou cinq pieds au 
dessous de la superficie du marais, la carcasse 
d’un navire de Go tonneaux au moins. Quant à la 
forme du bâtiment, à la nation qui l'avait construit, 
de semblables problèmes , comme on le pense, 
n’ont point ét£ résolus, ILest donc fâcheux que cette 
trouvaille soit restée ignorée des antiquaires ; il 
aurait été possible d’assigner l’époque à laquelle 
rémontait ce fragment de l’industrie, et par suite 
celle pendant laquelle l'Océan venait baigner les 
pieds des buttes. 

Saint-Michel en l’'Herm est la seule localité dans 
l’ouest de la France où l’on trouve des buttes co- 
quillières; mais on voit ailleurs des dépôts analogues 
et situés à un niveau peu élevé au dessus de la mer 
moyenne. Ainsi nous citerons , entre Beauvois et 
l’île de Bouin dans le marais occidental de la Ven- 
dée , des alluvions renfermant des bancs d’huîtres 
sémblables à celles de Saint-Michel en l’Herm , 
ou bien des lits de galets et de sables. Ces dépôts 
varient en puissance , mais ils s’avancent très-loin 
dans les terres , ce qui démontre l'existence d’an- 
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ciennes Plages d’une très-grande étendue et par 
conséquent l’abandon de la mer, tandis qu'autre 
part celle-ci a envahi des térrains qui étaient jadis 
à sec, pour gagner ce qu’elle avait perdu. Voilà 
donc des faits qui prouvent jusqu'à l’evidence , 
que la mer recule où avance ses limites , et qu’elle 
l'a fait depuis lapparition de l’homme sur le 
globe. ( Voir au reste pour plus de détails} ma 
notice: sur l'île de Noirmoutier et mon ouvrage 
sur la Vendée.) 1 

Avant d'entamer la question principale, c’est-à- 
dire celle de la formation des buttes et des dépôts 
analogues , nous devons faire connaître. encore 
un dépôt tourbeux très-Intéressant , et qui se lie 
d’une manière intime aux marais en général. 

Depuis un temps immémorial on connaît l’exis- 

ence de la tourbe flavio-marine des Granges; mais, 
quoique nous ayons lu à peu près tous les ouvrages 
qui parlent de la Vendée, nous n’avons vu nulle part 
celte tourbe citée avant 1854, époque à laquelle 
nous avons présenté un mémoire au congrès de Poi- 
tiers, néanmoins des personnes ont voulu s’appro- 
prier la découverte de ce combustible, 

Au-delà des dunes entre Les Granges et La 
Chaume', sur la portion des alluvions submergée 
par l'Océan, se montrent des tourbières marines 
dont nous allons donner une description succincte, 

Elles paraissent occuper, selon M. Goquand, un 
espace considérable, que les sables qui les recou- 
vrent vers la côte réduisent à 860 toises de longueur 
environ sur 500 de largeur. Elles sont situées entre 
les stéaschistes auS., etlecalcaireoolithique au N., 
et sont redevables de leur état de conservation à la 
protection que leur prêtent ces roches contre les 
érosions des lames. La tourbe est brun-noirûtre , 
formée par l’accamulation de diverses plantes, sur- 
tout marines, qui paraissentse rapporter à des ulvæ 
et à des fucus, et composées de plusieurs couches 
qui, se divisant avec facilité, donnent à l’ensemble 
de la roche une apparence schisteuse. Les parties 
les plus profondes présentent une matière com- 
pacte réduite à une pâte assez homogène , à cas- 
sure terreuse , tandis que celles exposées à la sur- 
face, se distinguent par une couleur moins foncée, 
et laissent apercevoir moins de décomposition dans 
les plantes qui ont concouru à leur formation. Des- 
séchée au soleil, la tourbe éprouve un retrait con- 
sidérable qui fendille la masse en tous sens, et la 
divise en feuillets racornis. Elle brûle avec facilité 
en dég\geant une mauvaise odeur et une famée 
blanche, et en donnant pour résidu une cendre 
très-légère qu’on rendrait peut-être utile à l’agri- 
culture. 

La tourbe repose en bancs épais de 10 à 12 pou- 
ces, sur un lit formé de terres d’alluvion, dans le- 
uel on distingue, avec des fucus, des coquilles 
d’eau douce (hélices, paludines), mêlées à des co- 
quilles qui vivent dans la vase des marais salans (bu- 
cardes, elc.), circonstance qui lui assigne le même 
âge qu'aux terrains d’alluvion situés en-decà des” 
dunes. Ce lit terreux participe de la nature de Iæ 
tourbe jusqu’à un certain point; si, comme elle, il 
n’est point carbonisé, il renferme cependant, quoi- 
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qu’en moins grande.quantité,\ des plantes marines 
qui n’ont.pas subi de décomposition. Il présente en 
outre la structure schisteuse; «mais il brûle avec 
beaucoup.de difficulté. On dirait une tourbe blan- 
châtre, que des circonstances particulières au- 
raientempêché de: se:carboniser comme celle qui 
lui est superposée , et qui constilue la véritable 
tourbe. On,ne saurait refuser à celte couche une 
formation analogue à celle des terrains d’alluvion, 
sur lesquelles des .coquilles terrestres auraient 
vécu , tandis que l'intérieur, pénétré d’eau salée , 
aurait permis à des espèces marines de s’y dé- 
velopper, comme on le voit encore à Sauveterre ; 
ou bien il faudrait admettre que ces divers.débris 
anraient été entraînés par larivière d’Auzence dans 
la mer, au moment que celle-ci déposait les terres 
‘ d’alluvion sur ses côtes. Ilest évident que le limon 
dont se composaient les premiers sédimens aura 
été un obstacle. la formation d’une tourbe sans 
mélange, laquelle n’aura pu devenir une véritable 
tourbe que lorsque le dépôt vaseux aura cessé : 
car dans la tourbe on n’aperçoit ni particules ter- 
reuses.ni corps. étrangers , si ce n’est accidentel- 
Jement.des débris d'insectes appartenant au genre 
£icindela ; .ce qui me doit pas étonner, puisque ces 
coléopières vivent sur les bords de la mer. De 
quelque.manière. qu’on explique l’origine de cétte 
couche tourbo-terreuse , il est visible qu’elle était 
devenue nécessaire à l’existence de la tourbe qu’on 
ne voit fixée ni sur le:sable ni sur Jes roches 
qui l'entourent. Le plan qui-sépare le dépôt du 
dit sar lequel il s'appuie , est si uni, qu'ilest im- 
possible de ne pas reconnaître que la formation 
st de la même époque. 

-Onexpliquera, du reste, facilement la présence 
d'animaux terrestres dans cette tourbe, lorsqu'on 
verra, d’après l’orographie du pays, que des ruis- 
-seaux viennent verser leurs eaux, notamment après 
Jespluies,.dans.le bassin où.se formait la tourbe. 

L'exploitation de.cette substance, que la mer 
daisse à. découvert. dans, les grandes marées , ne 
consisterait qu'à l'extraire presque:sans frais , en 
“petites masses qu’on ferait sécher sur la, côte, 
et qu'onemploierait ensuite à.divers usages ; mais 
le parti le plus avantageux qu’on pourrait entirer, 
serait sans contredit de la faire servir sur place , à 
la fabrication de la chaux, opération extrêmement 
{acile «et lucrative en même temps, puisque le 
calcaire repose près de Ja tourbe , et que la con- 
struction d’un four serait la seule dépense à la- 
quelle exposerait cette spéculation. Le bénéfice 
atteindrait un chiffre d'autant plus important , 
que les chaufouruiers de Vairé retirent les pierres 
calcaires des Granges, et qu’on éviterait, en les 
calcinant près des tourbières , les frais qu’entrai- 
pent et le transport des matériaux et l’achat du 
bois. Peut-être aussi serait-il avantageux de la sou- 
-meltre à une forte pression pour la rapprocherde la 
-houille, de la chauffer ensuite un peu, et de l’em- 
-barquer pour les besoins des divers pays littoraux. 

Quelques familles pauvres de Saint-Martin-de- 
Brem, de La Gachère et des Granges, ont fait 
usage de la tourbe; mais il paraît que l’odeur 


fétide qui s’en exhalait les a fait renoncer à ce mode 
de chauffage. On peut prédire néanmoins qu’à me- 
sure que le bois deviendra rare dans le Bocage, les 
tourbes marines acquerront plus d'importance aux 
yeux des populations voisines. 

Comme l’origine des buties coquillières est liée 
à celle des marais, il est indispensable de les traiter 
ensemble. Lorsque la retraite des eaux eut laissé Ja 
plaine à découvert (terrains du groupe oolithique), 
celle partie. de notre continent s'avançait au moins 
jusqu'au perluis Breton.et même au-delà de l’île de 
Bé.Ün grand laps de temps s’écoula, les choses se 
passant de cette manière et restant dans ces cir- 
constances. Ensuite, à une époque qu’il est im- 
possible d’assigner, postérieure cependant à la 
période géologique des terrains palæothériques 
(tertiaires) , probablement aussi à celle des blogs 
erratiques , puisqu'on en rencontre dans Je Bo- 
cage , la plaine , les îles voisines, notamment dans 
l’île Dieu, et qu'on n’en voit aucun vestige dans les 
marais ; Ja mer, agissant en sens contraire, ,en- 
vahit de nouveau une partie du sol qu’elle avait 
abandonné, le déchira et le creusa à une:assez 
grande profondeur. Les terres hautes de Longue- 
ville, d'Angles, de Saint-Benoît, de Curzon, du 
champ Saint-Père, de la Couture, de la Breton- 
nière, de la Claye, de Loiroux, de Saint-Denis- 
duPayré, de Chanais, de Magnils, de Sainte- 
Gemme , de Luçon, de Nalliers, de Mouzeuil , de 
Sant-Martin-sous-Mouzeuil, du Langon ; du Poiré, 
de Montreuil, de Doix, de Maillezais, de Saint- 
Liguaire, du Rohan, de Courcon, .de Marans, 
formaient la côte de celle nouvelle mer. Alors le 
cours des rivières qui se jettent dans le pertuis 
Breton et le golfe de l’Aiguillon, soit directement 
comme le Lay et la Sèvre, soit indirectement 
comme l’Antyse et la Vendée, ‘élait beaucoup 
moins prolongé qu'il ne l’est aujourd’hui, et Jes 
eaux incomparablement plus abondantes. Quel- 
ques paï Lies du sol se trouvèrent assez élevées pour 
être à l'abri de l’inondalion , ou assez solides pour 
résisier à l'érosion. Il en résulla trois promontoi- 
res : le premier à la pointe de Saint-Denis-du- 
Payré , le second à celle du Gué-de-Véluire, et le 
troisième à l'E. de Marans. 1l en résulta aussi un 
grand nombre de peltes îles, dont les rapports 
géognostiques avec Ja plaine attestent l'identité 
d’origine. On distingue facilement seize de ces 
îles : 1° de la Bretonnière:; 2° de la Dive, sur lacôte 
du golfe de l’Aiguillon ; 5° de Gruës ; 4° de Saint- 
Michel en l’Herm ;,5° de Triaize ; 6° de la Dune: 
7° du Vignaud (ces irois dernières dans la com- 
muue de Triaize et non loin des buttes coquilliè- 
res ); 8° de Champagné, Puyravaut et Sainte-Rade- 
gonde ; Yy° de Moreilles ; 10° de Chaillé ; 11° du Sa- 
bleau ; 12° de Nesne ; 15° de Vouillé ; 14° de Vix:; 
15° de Maillezais ; 16° l’île d’Elie. On en voit plu- 
sieurs autres dans les marais de la rive gauche de 
la Sèvre, particulièrement celle où est batie la ville 
de Marans. Ces îles, élevées de 15 à 20 mètres au 
dessus des marais, sout généralement composées 
de bancs sensiblement horizontaux de calcaire 
, oolithique inférieure. 
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L'ile de la Dune est de même nature que celle | 


de Saint-Michel. A l’île d'Elle , au niveau de l’An- 
tyse , on trouve une marne schisteuse bleuâtre , 
avec quantité d’ammonites communes, de bélem- 
nites à une goultière, et des térébratules à un pli 
(terebratula difformis), et, sur celle-ci, trois 
mètres environ de marne jaunâlre contenant éga- 
lement l’ammonite commune, puis un calcaire 
bleuâtre supérieur. 

Des dépôts de vases s’accumulèrent insensible- 
ment au fond du golfe et formèrent sur la côte des 
attérissemens que la mer, par une retraite lente et 
continue, mit à découvert, ou du moins qu’elle 
ne couvrit plus que par intervalles et aux hautes 
marées de syzygies. Les rivières, en étendant leurs 
cours, versèrent leurs eaux sur la plage que la mer 
était forcée d'abandonner, et élevèrent successive- 
ment le sol par le dépôt d’alluvions qu’elles char- 
riaient. Des hydrophytes prirent naissance et se 
multiplièrent sur un terrain si propice à la végéta- 
tion ; de leurs débris se forma une première couche 
de terre végétale, qui favorisa de plus en plus leur 
multiplication ; et, après une longue suite de gé- 
pérations , tour à tour effet et cause d’une végéta- 
tion active et vigoureuse, les détritus accumulés 
couvrirent d’une couche épaisse de terre végétale 
Ja glaise compacte et stérile qui avait été laissée. 
Telle est l’origine de cette vaste étendue de marais. 

Ce qui se passe chaque jour sous nos yeux dans 
le golfe de l’Aiguillon et relativement aux bancs 
d'huîtres de Moricq, porte à croire que la retraite 
des eaux s’est opérée par une progression lente et 
insensible ; d’ailleurs, la quantité d’eau chassée , 
très-minime relativement à la masse de l'Océan, 
a été répartie facilement d’après les lois de l'hydro- 
statique sans produire un phénomène notable sur 
la mer. En effet, tous ceux qui savent observer 
s’aperçoivent que les vases s'accumulent au fond 
du golfe et principalement sur ses versans, où elles 
constituent de nouveaux attérissemens qui exhaus- 
sent la côte et qui la prolongent en forçant la mer 
à reculer. Dès que le nouveau sol est assez élevé 
pour n'être plus couvert qu’aux hautes marées des 
syzygies, si l’on oppose une digue à l'Océan, 
d’autres attérissemens se forment plus aisément et 
plus promptement. C’est ainsi qu’on a calculé que 
la mer abandonne , chaque année, une surface 
de 30 hectares sur tout le prolongement du 
golfe. Ce calcul qui paraît bien hypothétique, de- 
vient cependant très-probable en considérant l’é- 
tendue des desséchemens effectués depuis 70 ans. 
Si ce mouvement rétrograde de la mer ne change 
pas , il faudrait 4 siècles pour dessécher tout le 
golfe de lAiguillon, dont la superficie est au 
moins de 10000 hectares : la supposilion de cet 
événement n’est point invraisemblable. Dans 
la même proportion il aurait fallu 4000 ans 
pour meëre à sec tous les marais qui sont l'objet 
de cet article; mais l’on sent par combien d’acci- 
dens parcille opération de la nature a pu être 
accélérée ou retardée. 

Des nivellemens nous démontrent que le sol de 
nos marais cest à peu près de niveau avec les ma- 


rées moyennes , de 4 à 5 mètres au dessus des bas- 
ses marées, et de 1 mètre 50 centimètres à 2 mè- 
tres au dessous des hautes marées des syzygies. 
Ainsi, pendant plusieurs siècles , la mer couvrait 
les marais cinq ou six fois à chaque nouvelle et 
pleine lune. Le lit du Lay, de la Sèvre niortaise et 
de leurs affluens, moins profond qu'il ne l’est 
maintenant , était encore moins capable de conte- 
nir les eaux de ces rivières , qui s’épanchaient sur 
une immense surface, n’offrant elle-même qu’un 
cloaque fangeux, source d’exhalaisons pestilen- 
tielles et ne se prêtant à aucune espèce de culture. 
Certaines parlies plus élevées se desséchaient na- 
turellement pendant l’été, et la chaleur établissait 
une vive végétalion sur cette vase molle et humide. 
Une telle observation fit présumer sans doute 
qu’en facilitant, par des moyens artificiels, l’'écou- 
lement des eaux, le desséchement annuel serait 
plus complet et durerait plus long-temps. Voilà le 
motif des premières tentatives exécutées pour le 
desséchement de nos marais. Nous manquons de 
monumens historiques pour fixer avec précision 
l’époque de ces premiers essais; mais il est pro- 
bable que les deux premiers, relatifs à ce genre 
d'industrie, sont le canal de Moricq et celui de 
Lucon. Avant le creusement du canal de Lucon, 
les eaux de la Sèvre et du Lay, grossies par celles 
de leurs affluens , se répandaient sur toute la plage 
marécageuse , aussi loin qu’elles pouvaient s’éten- 
dre, et devaient souvent se confondre. Les levées 
du canal de Lucon leur opposèrent une barrière 
qu'il leur fut désermais impossible de franchir ; le 
marais se divisa donc en deux parties qui n’eurent 
plus ensemble aucune liaison ; la partie orientale 
comprit le bassin de la Sèvre, la partie occiden- 
dale celui du Lay. 

D’après ce qui précède, on conçoit comment, 
au milieu des eaux de la mer, des coquilles ont pu 
vivre, se mulliplier, se réunir, principalement en 
un lieu plus propice à leur existence , et y former 
des amas considérables qui ont été ensuite mis à 
nu par la retraite des eaux , comme le terrain qui 
a servi de base aux marais, et dans lequel sont 
disséminés des coquilles modernes semblables et 
intactes. On concoit aussi comment des débris 
humains , des plantes ou toute autre chose de pa- 
reille époque ontété enveloppés par des coquilles, 
et comment enfin des fragmens de l’industrie ont 
été enfouis dans les marais à une certaine profon- 
deur, ainsi qu’on en a trouvé dans divers endroits 
et tout récemment encore près d’Aigues-Mortes , 
département du Gard. 

En résumé , les bancs coquilliers de Saint-Michel 
en J’Herm se sont donc formés dans l’eau en même 
temps que les parties inférieures des marais ; les 
causes qui les ont produits sont analogues à celles 
de nos jours et indépendantes de soulèvemens; ils 
sont contemporains des ossemens humains et des 
brêches osseuses des cavernes, et qu’ils appartien- 
nent par conséquent à l’époque historique posté- 
rieure aux blocs erratiques. 

Dès-lors nous voyons, d’après les considérations 
précédentes, que les opinions exclusives en géolo- 
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gie sont souvent erronées; car nous venons de 
prouver, sans invoquer de grandes causes, que 
des dépôts ont pu et peuvent encore aujourd’nui 
se former au sein de la mer, et se trouver plus 
tard éloïgnés des côtes , ainsi qu’à des niveaux su- 
périeurs à celui de l'Océan. Or, tel n'est pas ce- 
pendant le sentiment d’un grand nombre de géo- 
logues en renom. Seront-ils convaincus à présent 
sur cette importante question? Nous devons l’es- 
érer. (A. R.) 

PLAGIODONTE, Plagiodontia. (mamm.) F. Cu- 
vier élablit sous ce nom, dans les Annales des 
Sciences naturelles, un genre de Rongeurs voisin 
des Utias ou Capromys et qui présente à la fois 
quelques analogies avec ceux-ci etles Myopotames. 

L'espèce unique de ce genre est un peu moins 
grosse qu'un chat, brune, à queue médiocre et 
nue ; elle vit à Haïti où M. Alex. Ricord l’a décou- 
verte. Ses dents molaires au nombre de quatre de 
chaque côté à chaque mâchoire, comme celles 
des Capromys ont leurs replis disposés comme dans 
le Myopotame, obliques à peu près, et faisant sail- 
lie sur le bord de la dent. F. Cuvier donne à l’es- 
pèce type de ce genre le nom de PLAGIODONTE DES 
HABITATIONS, llagiodontia ædium.  (GErv.) 

PLAGIOSTOME, Plagiostoma. (moz.) Ce genre 
a été établi par Sowerby. Il est composé seulement 
de coquilles fossiles qui paraissaient alors n’avoir 
que très-peu de rapport avec les autres mollusques 
bivalves , et il a été adopté par tous les conchylio- 
logistes. Aujourd'hui qu’on a étudié avec beau- 
coup de soin sa forme extérieure et intérieure, on 
est parvenu a démontrer que ce genre a les plus 
grands rapports avec les Limes et qu’il doit en être 
rapproché. C’est à M. de Lamarck qu’on doit le 
premier rapprochement des Plagiostomes aux 
Limes. Cet auteur considérant le genre fossile de 
Sowerby comme étant irès-voisin de ces mollus- 
ques, le placa entre lui et les Peignes; mais on 
avait rapporté à jtort dans ce genre Plagiostome 
des coquilles qui n’ont aucun rapport avec ces 
coquilles, et qui , grâce à MM. de Blainville et 
Defrance, en ont été séparées. Nous voulons parler 
du genre que ces célèbres naturalistes ont établi 
sous le nom de Pachite , coquilles qui ont de grands 
rapports avec les Térébratules. Cette réforme des 
plus heureuses est utile à la fois aux géologues et 
aux naturalistes, les Pachites étant des coquilles 
qui ne se rencontrent que dans la craie, tandis que 
les Plagiostomes ne s’y trouvent jamais ni même 
au dessus. 

M. de Lamarck avait donné la caractéristique 
suivante au genre Plagiostome tel qu’il le considé- 
rail. Coquille subéquivalve , libre, subauriculée , 
à base cardinale, transverse , droite ; crochets un 
peu écarlés; leurs parois internes s'étendant en 
faceites transverses, aplaties, externes; l’une 
droite, l’autre inclinée obliquement ; charnière 
sans dents ; une fossette cardinale, conique, située 
au dessous des crochets, en partie interne , s’ou- 
vrant au dehors et recevant le ligament. 

M. Deshayes à poussé plus loin les recherches 
et ii a démontré que le genre Plagiostome doit 


faire partie des Limes et que la caractéristique du 
genre adopté par M. de Lamarck est maintenant 
incomplète puisque cet auteur faisait entrer dans 
ce genre des coquilles qui en ont été séparées avec 
jusie raison et qui en étaient très-éloignées. 

La principale espèce du genre est : le PLacro- 
STOME SEMILUNAIRE, P. semilunaris, Lam. Animaux 
sans vertèbres , t. VI, pag. 160, n° 1 et Encyclo- 
pédie, pl. 238, fig. 3 à 6. Cette coquille devient 
très-grande ; elle a quelquefois jusqu’à huit pouces 
de long ; elle est trigone et est arrondie à la partie 
inférieure et postérieure. Le côté antérieur est tou- 
jours plus épais ; il est droit, subcaréné et est en- 
foncé vers les bords : il est relevé vers le bord 
cardinal pour donner naissance à une oreillette 
très-courte. On voit sur la surface de nombreuses 
stries longitudinales peu profondes partant des cro- 
chets à la circonférence ; ces stries longitudinales 
sont coupées par des stries transverses souvent 
irrégulières et qui ne sont autres que les siries 
d’accroissement. Getle espèce est en grande abon- 
dance aux environs de Nancy. (L. Rouss.) 

PLAGUSIE, (porss.) Sous ce nom, Guvier éta- 
blit un genre dans la famille des Pleuronectes, 
pour recevoir quelques espèces de Soles étran- 
gères. Il en sera question à l’article PLEURONECTE. 
Voyez ce mot. (Azvx. Guicu.) 

PLAGUSIE , Plagusia. (crust.) Genre de l’or- 
dre des Décapodes, famille des Brachyures, tribu 
des Quadrilatères, établi par Latreille et adopté 
par tous les carcinologistes avec ces caractères. 
Test presque carré , un peu rétréci aux deux extré- 
mités, avec les yeux situés près des angles anté- 
rieurs; Corps aplati; pattes comprimées ; pieds- 
mâchoires extérieurs écartés entre eux inférieu- 
rement ; antennes intermédiaires logtes chacune 
dans une entaille du front ; les latérales on exté- 
rieures très-petites , insérées près de l’origine des 
pédoncules oculaires, 

Les Plagusies, ainsi que les Grapses , se tiennent 
à l'embouchure des rivières ou dans les fentes des 
rochers près du bord dela mer; ils courent très- 
rapidement et se retirent quelquefois sous les ra- 
cines et les écorces des arbres. Ce genre appartient 
plus particulièrement à l’océan Indien; et se 
trouve depuis le cap de Bonne-Espérance jusqu’au 
Chili. M. Edwards, dans les Suites à Buflon, 
décrit quatre espèces de Plagusies qu’il place 
dans deux divisions. L'espèce type de ce genre est : 

La PLacusie péprimée, P. depressa, Latr. Encyc., 
tom. 10, p. 147. Desm., Consid. génér. sur les 
Crust., p. 126. Edw. , ouvr. cit. , tom. 2, p. 95. 
Cancer depressus, Herbst, pl. 3, fig. 35. Fabr., 
suppl, p. 343. Grapsus depressus, Latr., Hist. 
Nat. des Grust, ,t. 6, p, 66. Plagusia immacu- 
lata, Lamck. La carapace est garnie en dessus de tu- 
bercules déprimés et complétement dépourvue de 
poils. Le frontest triangulaire et échancré au mi- 
lieu. Les pattes sont moins déprimées que dans 
l'espèce précédente ; il y a une rangée de petites 
pointes sur la face supérieure de leur troisième 
article , dont la face inférieure estconvexe et point 
pubescente, L’abdomen est composé de sept arti- 
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environ deux pouces. Gelte-espèce habite l'océan 
Indien, la mer de la Ghine'et la Nouvelle-Guinée. 
(CH. L.) 
PLAINCHANT. (mozz. et ins. ) Nom vulgaire 
d’une coquille du genre Volute, et d’un Lépido- 
ptère du genre Hespérie. (Guén.) 
PLAINE. (abocr. et.céor.) On appelle Plai- 
nes les différentes parties de terre dont la sur- 
face est basse , sensiblement horizontale , unie, ou 
sillonnée d’ondulations peu profondes, mais lon- 
gues et larges. Les Plaines , ainsi que les plateaux, 
sont rarement d’une horizontalité parfaite, car ils 
sont presque tous inclinés vers un ou plusieurs 
points, sans cela ils se changeraient bientôt -en 
marais fangeux qu’on ne pourrait ni cultiver-ni 
habiter ; au reste, les plateaux et surtout.les Plai- 
nes acquièrent quelquefois une longueur et une 
largeur immenses. (A. R.) 
PLANAIRE , Planaria. (z00PH.) Quoiqu'il soit 
aujourd’hui démontré et admis , par suite des tra- 
vaux de MM. de Blainville, Dugès, Ehrenberg, elc., 
que les vers compris par Muller et les auteurs dans 
le genre Planaria, se rapportent à plusieurs fa- 
milles assez différentes entre elles, nous compren- 
drons dans cet article tout ce qui a trait aux espèces 
qu'on réunissait d’abord sous ce nom. La mollesse 
de leur corps, leur forme déprimée , leur genre 
de vie, etc. , leur donnent en effet une certaine 
ressemblance, et ce n’est que par une étude plus 
approfondie qu'on arrive à les distinguerentreeux. 
Ce sont des êtres inférieurs, dépourvus souvent 
de canal intestinal, et n'ayant alors qu’une sorte 
d'arbre gastrique à une seule ouverture. Tous.vi- 
vent dans l’eau onu au mains dans les_lieux humi- 
des ; et parmi ceux qui sont réellement aquatiques, 
il yen à de fluviatiles et d’autres qui sont ma- 
rins. On rencontre des animaux -voi-ins des pla- 
naires sous toules les latitudes , et dans toutes!les 
parties du monde ; mais on est fort loin : encore 
d’avoir observé toutes les espèces qui composent 
leurs nombreuses séries. Gelles d'Europe et parui- 
culitrement celles qu'on trouve en Danemarck, 
en Allemagne et en France, sont les mieux con- 
nues. La taille des Plamaires est d'ordinaire assez 
petite , et ne dépasse guère dix ou douze lignes ; 
cependant quelques espèces marines sont beau- 
coup plus grandes, aussi leur structure est-elle 
plus facile à étudier. Généralement ces vers rap- 
pellent par leur forme les doris de la classe des 
Mollusques, mais ils n’ont pas comme celles-ci de 
branchies, non plus que de vrais tentacules. Cha- 
cun des groupes principaux que l’on peut établir 
dans le genre Planaria , se trouve comprendre, ou- 
tre les espèces nouvelles qu’on y a placées, une ou 
plusieurs de celles qui s’y classaient anciennement, 
Ces groupes sont au nombre de cinq : 1° pour les 
espèces qui ont le canal intestinal complet avec ses 
deux ouvertures ( bouche et anus ) terminales aux 
extrémilés du corps ; ce sont les Prostomes de 
Dugès. 
2° Pour celles, dont l'intestin étant complet, une 
des ouvertures de celui-ci , l’antérieure ou Ja pos- 


térieure est terminale, Tels sont les Microura de 
Ehrenberg et les Derostoma de Dugès. 

5° L’anus n’est jamais terminal non, plus-qne-la 
bouche dans les Æmphisterea de Ehrenberg, 

4° Dans les vrais Planaires, Plunaria, Dugèsret. 
Blainv. , il n’y pas de canal intestinal à deux ou- 
vertures , mais seulement un arbre gastriquepour- 
vu d'un seul orifice. 

5° Viennent enfin les Catenula, Dugès, qui 
sont composées d’arliculations pourvues chacune 
d’un pore buccal et comparables aux tronçons 
dont se composent les T'œnia, 

Les espèces de cette dernière catégorie-sont du 
groupe des Botryocephalus, Blainv. Les :Planaria 
proprement dites, forment une famille à part, voi- 
sine de celle de ces animaux ; les Amphisterea sont 
voisins des Distomes et de quelques autres Ento- 
zoaires ; les Microura et les Derostoma sont aussi 
du même ordre (Monostomes); mais ils consti- 
tuent une famille voisine, et les Prostomes ren- 
trent ainsi que l’admet M. de Blainville dans son 
ordre des T'eretalaria que M. Ehrenberg appelle 
Rhabdocæla Amphiporma. Voyez d’ailleurs larti- 
cle Ver , qui rendra plus facile la conception de 
ces détails. 


S I. Les Prostomes. 


C’est à feu M. Dugès que l’on doit Ja distinction 
de ce groupe adopté depuis par tousldes auteurs, 
et auquel M. Ehrenberg ajoute six genres nou- 
veaux, caraclérisés surtout par le.nombre .des 
points oculaires , lesquels sont des taches.de pig- 
mentum semblables à celles qu’on remarque chez 
les Hirudinées , et dont la faculté visuelle est Join 
d’être démontrée, 

Les Prostomes: ont le corps plus ou moins.al-- 
longé, pourvu d’un canal intestinal complet à.deux 
ouvertures, l’une et l’autre terminales. aux extré- 
mités du corps ; ce qui leur est commun-.aveces 
Borlasies ; leur canal intestinal peut se rejeter 
en avant par la bouche, de manière à former une 
sorle de trompe. On peut voir sur la partie ,anté- 
rieure du corps les mouvemens de systole et .de 
diastole d’une arcade vasculaire , transparente ,.et 
l’on remarque aussi chez les espèces étudiées par 
Dugès, deux poches pellucides communiquant 
avec cet organe. M. Ehrenberg admet.qu’on ne 
connaît pas encore leur appareil génital, bien 
que Dugès décrive comme tel, une série de pe- 
ches placées le long des côtés du corps. 

On a trouvé de ces animaux dans les eaux 
douces aussi bien que dans celles de la mer. 
M. Ebrenberg les partage, d’après le nombre des 
yeux en plusieurs genres, que nous admettrons 
comme de simples sections. Leur corps est plus 
ou moins grêle. 

I. Pas de points oculaires. Corps mou, grêle, 
allongé, mou, également obius aux deux extré- 
mités, 

Prosrome rELLUcIDE, Prost. pellucidum ; Or- 
thosoma pellucidum , Ehrenb. Symbolæ physicæ ; 
Evertebrata turbellaria, fol. G , genre 23. Il ha- 
bite les eaux du Nil dans le Dougala 
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IT. Deux points oculaires. 

ProsToME HERMAPRRODITE, Pr. hermaphroditum; 
gyratriz: hermaph: Ehrenb. loc. cit. genre 24. 
Cette espècea été trouvée parmi les conferves aux 
environs de Berlin. 

UL Quatre points oculaires. 

A ce groupe, que M. Ehrenberg appelle Fetra- 
stemma, appartiennent deux des espèces. décrites 
par Dugès, ainsi que le 

Prosromg saunaTRE, Pr. Flavidum, le Tetra- 
stemma flav. Ehrenb., loc: cit. genre 25, pris au- 

s de Tor {mer Rouge) dans les polypiers de 
Œubipores. 

Prosrome zomMBricoïne, P. lombricoideum, Du- 
gès, Ann. hist. nat. XXI, Corps vermiculaire 
très-allongé , mou, jaune , marbré de rouge vif, 
les yeux noirs, disposés en carré. Ce Prostome 
habite dans les ruisseaux. Sa longueurextrême est 

‘de quinze lignes. 

Prosrous BLANC, Pr. candidum, Dugès, loc. cit. 
donné comme étant le Planaria candida de Muller. 
Ha été trouvé par Dugès dansla Méditerranée sous 
les pierres , près d’uu rivage rocailleux. Son corps 
est jaunâtre, marbré de blanc. 

M. Van Beneden et moi en avons trouvé dans la 
Méditerranée , à Cetle, une nouvelle espèce de ce 
sous-genre Zetrastemma , Ehrenb. 

Le PRoSTOME PORTE-BANDEAU, Pr. teniatum. 
Ïl est linéaire et long de près d’un pouce; sa 
couleur est orange jaune, et ses deux paires de 
points pseudo-oculaires sont séparés par une 
barre transversale, en forme de bandeau (1). 

IV. Six points oculaires sur trois paires. M. Eh- 
renberg laisse aux espèces qui ont ce caractère, le 
nom de Prostoma ; on en connaît deux. 

ProsTouE cLEPSINOIDE, Pr. clepsinoideum, Dugès, 
Ann. sc. nat., planche 4, fig. 1. Il vit sous les 
pierres dans les rivières de quelques parties dela 
France; son corps en massue, est mou, jaune 
d’ocre , longueur extrême cinq lignes. 

V. Les points oculaires nombreux , en série 
transversale et semi-circulaire. Ce sont les He- 
micyclia de M. Ehrenberg, Loc. cit. genre 27, 
dont l'espèce unique Prost Aibiram a été recueil- 
lie par lui, au milieu des productions coralloïdes 
près de Tor. 

VI. Les points oculiformes nombreux et en deuz 
bandes longitudinales. M. Ehrenberg appelle ce 
groupe Ommatoplea, et y il fait entrer l'O. tænia- 
tum ( Prost. tœæniatum) des parages de Tor, joi- 
gnez-y également le Prostoma armatum, Dugès, 
Ann. se. nat. XXI, p. 74, pl 2, f. 3-6, qui est 
de nos côtes méditerranéennes, 

VIL Dans les Amphiporus (Ehrenb. genre 29) 
il y à quatre bandes longitudinales , et conver- 
gentes en avant de points oculaires, qui viennent y 
prendre place; à aussi été observé à Tor. C’est le 
P. albicans, figuré dans les Symbolæ physicæ , 
loc. cit. pl. 4, fig. 2, sous le nom de Polystemma 
albicans. 


() Revue zoologique, par la Société cuvierienne. Année 
4838, n° 40. 


$ IL. Les Dérostomes. 


Sous la dénomination de Monosteree , M. Eh- 
renberg réunit principalement les espèces voi- 
sines des Prostomes chez lesquelles le canal in- 
testinal étant complet, une seule des ouvertures 
de celui-ci se trouve êlre terminale. Dans les Dé- 
rosiomes distingués. antérieurement par Dugès, 
l’un est terminal en arrière , et la bouche infé- 
rieure est comme ouverte. sous le cou de ces ani- 
maux, d’où leur nom de Dérostomes. L’anus est 
au contraire à la face inférieure. du corps et la 
boucheest terminale en avant chez les Microura, 
Ehrenb. ayant pour type le genre Hicroura, dont 
le nom signifie petite queue, et rappelle qu'ils 
ont en arrière de l’anus un petit appendice caudi- 
forme. 


Dugès compte parmi les Dérostomes seulement 
15 espèces, toutes d'Europe, et dont plusieurs 
sont de France. Parmi celle-ci, nous avons figuré 
dans notre Atlas pl. 170, fig. 3, la Derostoma no- 
tops de Dugès. Getle espèce est longue de quatre 
à cinq lignes, jaunâtre, avec des nervures rous- 
ses > elle se trouve dans les eaux douces. M. Ehren- 
berg (voyez Ann. sc, nat. XV. p. 141, et XXI, 
p.77), en ajoute une trouvée par lui auprès de 
Berlin et qu'il nomme D. flavicans, D. sauNATRE. 
Dans un travail plus récent (Ann. se. nat, 
2° série, VIIT, p. 80) Dugès a reconnu que le 
Derostoma laticeps décrit par lui (Ann. XXI, 
P. 77; pl. 2, fig. 9-10), n’était pas une espèce 
de Planaire, mais bien un Naïs. Ce petit animal 
est en cflet pourvu de soies latérales, lesquelles 
sont fort courtes et disposées sur un seul rang, 
C’est ainsi un annélide de notre pays. 

++ Les Wicroures, dont nous nous contenterons 
de faire un seul genre , sont partagés en trois par 
M. Ehrenberg. 

I. Corps allongé, grêle, mou, protéiforme , 
subanuelé ; six points oculaires sur deux rangs, 
L'espèce unique de cette section sert à l’établisse- 
ment du genre Disorus; c’est le 2). viridis, qu'il 
faudra nommer {/icrouwra viridis. On la trouve à 
Tor, entre les coraux, où M. Ebrenherg ne l’a 
rencontrée qu’une seule fois, Son, corps, brévi- 
caude, est vert; ses yeux grands et noirs, Elle est 
figurée dans les Symbole physicæ, pk 5, fig. 45, 
des Phytozoaires. 

Il. Les points oculaires sont au contraire au 
nombre de dix sur deux séries curvilignes dans les 
vrais Microura, Ehrenb., genre 15. 


L'auteur n’en cite de même qu’une seule espèce, 
Micr, fusciolate, pl 4, fig. 4, de Trieste, dans 
l’Adriatique. 

IIL. Les points oculaires sont nombreux, sar 
deux rangs, courbés en avant, genre 16, Poly- 
stemma, Ebhrenb. 

Micr, adriaticum , le Polystemma adriaticum , 
Ebrenb., pl. 4, fig. 1. Ge petit ver est long d’un 
pouce, jaunâtre en dessus, blanchâtre en des- 
sous, marqué d'une ligne dorsale, rameuse, noi 
râtre, 


PLAN 
$ HI. Les Turbellu. 


La bouche, non plus ‘que l'anus, n’ont jamais 
leur orifice terminal, mais tantôt à la face supé- 
rieure , tantôt à l’inférieure, 


Les vrais Amphistères de M. Ehrenberg ont le 
corps grêle, cilié et pourvu de points oculaires. 
Il en admet deux genres : les Turbella et les Vor- 
tex. Ceux-ci ont quatre yeux, et les premiers 
n’en ont que deux; ce sont donc des animaux du 
même genre; Car nous ne saurions admettre que, 
sur l'indication aussi vague que celle d’un point 
prétendu oculaire, on puisse fonder un genre. Les 
uns el les autres sont des animaux d’eau douce. 

I. Deux points oculaires. 

Tursezza pLaryurA, le D. platyurus, Dugès , 
Ann. sc. nat., tom. XV, pag. 142, pl. 5, fig. 27. 
Des eaux douces de France et de Prusse, Son corps 
est aplati et comme tronqué aux deux bouts ; deux 
et demie à trois fois aussi long que large ; sa queue 
est dilatable en un disque spatuliforme, et sa bou- 
che située au milieu des deux tiers antérieurs du 
corps; au devant d'elle sont les deux points oculi- 
formes dont la couleur est noire et la forme ar- 
rondie ; le corps, long au plus d’une ligne, est 
blanchâtre. 

M. Ehbrenberg signale encore auprès de Berlin 
Le Turbella lunata et le 7°, pisciculus, loc. cit., 
fol. a, genre 9. 

IL. Deux paires de points oculaires. 


On n’en cite qu'une seule espèce également 
rangée par Dugès parmi ses Dérostomes , et dont 
Müller avait fait une Planaire sous le nom de 2. 
truncata. 

Les Turbella sont peu éloignés des Dérostomes. 


$ IV. Les Planaires. 


Il faut réserver ce nom aux espèces que M. Eh- 
renberg place dans son ordre des Dendrocæla , et 
qui ont, ainsi que l'indique ce nom, l’estomac 
arboriforme ; ce sont les vraies Planaires de 
MM. Dugès et de Blainville. Ces animaux sont ceux 
auxquels se rapporte ce que l’on a le plus généra- 
lement écrit sur les Planaires, et ils ont donné lieu 
à des observations fort curieuses , soit sous le rap- 
port de la nature tout-à-fait inférieure de leur or- 
ganisme , soit sous celui de plusieurs actes singu- 
liers de leur physiologie. Dugès, M. Baër et plu- 
sieurs observateurs se sont surtout occupés de ce 
sujet. 

Tous les animaux planariformes que nous avons 
étudiés jusqu'ici vivent dans l’eau , soit douce, soit 
salée ou saumâtre, Ceux du grand genre qui va 
nous occuper sont également dans le même cas 
pour la plupart. On trouve néanmoins parmi eux 
les espèces terrestres, mais auxquelles ce nom 
convient parfaitement; car, semblables, sous ce 
rapport, à tous les animaux inférieurs qui vivent 
à la surface du sol, elles sont obligées de fré- 
quenter les lieux humides. Toutefois , le nombre 
des Planaires terrestres que l’on connaît jusqu'ici 
est encore fort peu considérable. Les espèces aqua- 
tiques rampent à la surface des plantes aquatiques 


112 


me À 


PLAN 


! sur le rivage ou près de celui-ci; elles semblent 


avoir besoin de se tenir à l’abri des rayons du so- 
leil. Lorsqu’on s’est procuré ces animaux, on les 
conserve facilement chez soi, dans un vase quel- 
conque , et il est alors facile de les observer. On 
peut même les faire pondre dans cette sorte de 
captivité , et c’est ainsi que plusieurs naturalistes 
sont parvenus à étudier leurs œufs. Ces animaux 
sont bisexiés monoïques, mais leur hermaphro- 
disme est insuffisant; ils sont androgynes. M. Du- 
gès a étudié la ponte chez une espèce , la Planaire 
brune. Tous les jours, quand la température était 
douce et la nourriture abondante, un’ nouvel 
œuf était pondu. Voici par quel mécanisme : du 
pore génital entr’ouvert sortait d’abord une visco» 
sité muqueuse qui s’altachait aux parois du vase 
par un empâtement d’une demi-ligne de largeur, 
Tiraillée par l'animal, celte mucosité prenait la 
forme d’un fil d’abord blanchôtre, ensuite brun, 
qui, pénétrant dans le pore génital, adhérait par 
son extrémité interne à un œuf arrondi, volumi- 
neux, blanc, mais rougissant par degrés, même 
avant de sortir, et brunissant jusqu’au noir quel- 
que temps après son issue. Cette sortie n’avait pas 
lieu sans travail ; elle exigeait une forte dilatation 
du pore génital, et des tiraillemens répétés pen- 
dant plusieurs heures parvenaient enfin à arracher 
l’œuf de l’oviducte et à le laisser suspendu ou plu- 
tôt porté comme par une tige sur le filament 
raide et; corné qui avait si bien servi à son extrac- 
tion. 

On trouve en grande quantité de ces œufs fixés 
par un pareil pédicule aux pierres submergées ; 
mais il ne paraît pas que les choses se passent chez 
le P. fusca, comme dans la ponte des autres Pla- 
naires. En effet, dit M. Dugès, les œufs de la Pla- 
naireirémellaire paraissent très petits , libres, dans 
les oviductes , et partant d’une expulsion facile. Si 
j'en juge, ajoute-t-il, par quelques échantillons 
trouvés autour des pierres submergées , les œufs 
de Ja PI. lactée ne sont point pédiculés ; ils sont 
ovales , assez gros, et ne paraissent contenir qu’un 
seul fœtus. C’est encore là une différence notable, 
car ceux de la Planaire brune en renferment de 
cinq à neuf sous une même enveloppe cornée et 
sans aucune cloison ou membrane intermédiaire. 
Ces fœtus:sont d’un gris pâle en naissant ; ils ont 
environ une ligne de grandeur. Draparnaud , et 
plus récemment M. Ch. Desmoulins, avaient aussi 
donné des fdétails sur la ponte d'une espèce de 
Planaire. L’accroissement des jeunes individus est 
assez rapide ; presque aussi petits que des Infusoi- 
res au moment de leur naissance , ils ont acquis en 
quelques semaines à peu près les dimensions des 
adultes, Quelques personnes ont pensé avec Nitzsch 
que les Protées décrits par Ræsel, Müller, etc. , 
n'étaient que de jeunes Planaires; mais cette opi- 
nion n’a pas été confirmée. 

La manière dont les animaux de ce groupe re- 
produisent les parties qu’on leur a enlevées, n’est 
pas moins curieuse, et chez eux, tout fragment 
un peu considérable de l'animal, la huitième 
ou dixième partie, par exemple, peut repro- 
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duire un individu complet. Dugès a partagé, 
soit en travers , soit longitudinalement , de nom- 
breux individus des plus grandes espèces, et il a 
vu , en douze ou quinze jours en hiver, en quatre 
ou cinq jours en été, chaque tronçon se complé- 
ter en entier: la tête se forme un suçoir et une 
queue, celle-ci se forme une tête et nn sucoir, et 
le tronc du milieu conserve quelquefois son suçoir 
cu bien il Je perd pour le reformer ensuite ainsi 
qu’une tête et une queue. Une lanière étroite, un 
fragment très-pelit, ne vivent pas long-temps iso- 
lés, et le suçoir, quoiqu'il soit très-facile à séparer, 
conserve quelque temps sa vitalité, et ressemble 
un peu à ces vorticelles qu'on nomme Sientorea 
quoiqu'il soit creusé en forme d’entonnoir. Toute- 
fois, ni M. Dugès ni moi ne l’avons vu reproduire 
un individu entier. 

La circulation et la respiration de ces animaux 
pe sont pas connues d’une manière complète, il 
en est de même de ce que quelques auteurs con- 
sidèrent avec M. Quoy comme leur système ncr- 
veux. 

Leurs sensations sont très-bornées , ils ont le 
toucher soit général , soit actif au moyen des bords 
de leur corps et des pinceaux tentaculiformes 
qu'ils ont souvent à la partie antérieure. On leur 
a quelquefois accordé l’acte de la vision, Mais 
comme nous avons eu déjà l’occasion de le dire, il 
n’est rien moins que certain qu'il faille considérer 
comme de véritables phanères oculaires, les petits 
points qu’ils ont vers la tête. Toutefois ces taches 
de pigmentum offrent assez de fixité dans les in- 
dividus de chaque espèce, pour qu’on l’emploie 
dans la disposition sériale de ces animaux. Mais 
nous n’accorderons aux divisions qu'ils four- 
nissent , ainsi que les tentacules, d'autre valeur 
que celle de simples sections. 

+ Espèces pourvues de tentacules ordinairement 
oculifères. Genre Planocera , Blainv. ; Stylochus, 
Ebrenberg. 

Ce sont des animaux marins assez grands, et 
dont la démarche rappelle celle des Doris. M. de 
Blainville ( Dict. sc. nat., tom. LVII, p. 579, 
pl. 40, fig. 18) nomme PL. Gaimardi l'espèce 
qu'ila observée, Il en connaîtune seconde rappor- 
tée de la Nouvelle-Zélande par MM. Quoy et Gai- 
mard. C’est sur une espèce observée à Suez et à 
Tor dans la mer Rouge, que repose le genre Stylo- 
chus de M. Ehrenberg. Sans doute il faut rappro- 
cher des uns et des autres le genre ÆAbranchus 
Kubl et Van-Hasselt qui a pour type un animal ma- 
rin recueilli à Java par ces deux zélés voyageurs 
hollandais. 

+1 Espèces sans tentacules , Planaria, Plusieurs 
sont trop mal décrites pour qu’on indique la sec- 
tion dont elles font partie, Nous les passerons sous 
silence. À ja tête de tous ces animaux, et pour 
ainsi dire hors de rang, nous plaçons les Planaires 
terrestres qui se distinguent assez bien des autres 
par leur corps limaciforme et par conséquent 
bombé en dessus au lieu d’être aplati. 

L'espèce la plus commune est la P lanaria ter- 
restris, déjà observée par Müller ; elle a deux points 
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| oculaires, son corps est gris blanchâtre et très- 


mou. Nous avons retrouvé celle espèce aux eavi- 
rons de Paris,etM. Dugès l’a signalée enLançuedoe. 
Dans la même localité que nous, M. Audouïn en 
a trouvé une seconde dont il nous à fait voir te 
dessin, et qui est verdâtre au lieu d’être grise, 

À cette section, ou si l’on veut à ce genre, car 
c’est une coupe plus distincte que toutes celles 
qui vont suivre , appartient aussi la Plan. brasi- 
liensis de Féruss. , Journ. de phys. et de Blainr., 
Dict. sc. nat. tom. XLI, p. 216. Cette Planaire 
vit à terre, sous les pierres et les écorces d’arbres, 
rampe à la manière des Limaces en laissant der- 
rière elle une trace argentée. Elle atteint quelque- 
fois quatre pouces de long. 

Viennent maintenant les espèces aquatiques, soit 
fluviatiles, soit marines. 

I. Deux points oculaires. 

Nous en avons plusieurs espèces ; telles sont les 
PI. lactea, lorva, tentaculata, etc. , et une su- 
perbe espèce marine que M. Laurillard a irouvée 
à Nice , La PLANAIRE ORANGÉE , PL. aurantiaca de 
Risso , fignrée pour la première fois dans l’Icons- 
graphie du Règne animal de Cuvier, par M. Gué- 
rin-Méneville et reproduite dans notre Atlas, 
pl. 570, fig. 2. Elle est longue de près de trois 
pouces et large d’un pouce et demi au moins, très- 
aplatie, d'un beau jaune orangé vif, piqueiée 
d’un grand nombre de points blancs. 

Il sera question plus loin du genre Tricelis 
d'Ehrenberg. 

IT. Quatre points oculiformes. (Genre Tetracelis, 
Ebrenb. ) 

L'espèce unique de ce genre est le PI, merme- 
rata de Müller. 

IT. Points oculaires nombreux en série sur Je 
front. (Genre Polycelis, Ehrenb. ) 

Piacez-y les PI. nigra et brunnea de Müller qni 
tous deux se trouvent en France, ‘aux environs 
de Paris. 

IV. Pas de points oculaires. (Genre Syphoplanx, 
Ehrenb. ) 

M. Ebrenberg rapporte à celte section quatre 
espèces, dont deux PI. grisea et PI. viridaia sont 
des Dérostomes pour M. Dugès. ( Ann, sc. rat,, 
tom. XXI.) j 

On peut aussi placer auprès de ces animaux ?s 
genre Fhanicura de Rudolphi, établi pour un ani- 
mal assez curieux qui vit dans la Méditerranée, 
sur le côtes d'Italie et de Sicile. 

$ V. Les Catenula. 

Voici comment Dugès (Ann. sc. nat.,t. XXVS, 
p: 198) s’exprime au sujet de ce nouveau genre, 
qui se lie sous quelques rapports à celui des Pla- 
nairese d 

Durant l’automne de 1830, ayant recueilli de 
la lentille d’eau à la surface de quelques flaques 
d’un ruisseau en grande partie desséché, je vie, 
avec quelques Planaires déjà connues du genre 
Dérostome, d’assez nombreux individus d’une 
espèce qui me parut beaucoup plus allongée que 
ceux que j'avais pu examiner jusqu'alors. Elle re- 
présentait un filament blanchâtre d’une ligne ef 
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demie à deux lignes de longueur, marchant ou plu- 
tôt glissant à la surface du verre absolument comme 
les autres Planariéés. Presque toujours elle mar- 
chait en ligne droite ou sinueuse, la tête la pre- 
mière; quelquefois c'était en rétrogradant ; souvent 
aussi elle nageait de même au milieu de l’eau, ainsi 
que le font les Dérostomes, surtout ceux de forme 
allongée. Examiné à la loupe, ce petit animal se 


montra bien différent de ceux avec desquels j'étais | 


jusque-là tenté de le confondre ; loin d’offrir dans | vra, jecrois, être modifié, lorsqu'on aura pu étu- 


sa longueur une continuité pareille à celle.des De- 
rostomaangusticeps , leucops,, etc., il était divisé 
comme les Tænia et Botryocéphales, en segmens 


de-forme parcilleet variant en nombredepuis trois | ,,odifié , quoique l’on :connaisse parfaitement son 


jusqu’à huit. Le premier individu que j’examinai,, | 


laissé un instant à sec sur le verre, puis couvert 
d’une nouvelle couche d’eau,, le-tout sans violence 


aucune, se sépara spontanémenteniquatre segmens | 
privés de wie. Il nous semble que ce genre doit | 


être rapproché à la fois autant que possible , et 
des Dérostomes dont il'a le sac et le pore alimen- 
taire etdes Botryocéphales dont il offre la disposi- 
tion articulée , peut-être les fossetles et certaine- 
ment les pores. centraux ; nous lui .donnerons, en 
raison de.sa forme, le nom générique de ‘Chainette, 
Catenula,et nous tirerons de son habitation la qua- 
lification spécifique, Chaînette de la Lentille d’eau, 
C, lemnæ. 

Il faut en rapprocher, selon M. Dugès le Tænia 
vulgaris de Linné, qui serait un ver.extérieur de 
la longueur des doigls et vivant dans les fontaines 
bourbeuses, ainsi quelle Planaria gesserensis de 
Müller, espèce marine également divisée en seg- 
mens. M. Ehrenberg considérant que Müller donne 
à cette dernière trois points oculaires, en avait 
fait sous le nom de Tricelis un petitgenre placé par 
luientre les Planaires à deux yeux et les T'etracelis. 

[(Gerv.) 

PLANARIÉES. (zoopn.) C’est le nom donné 
par M. de Blainville à l’ordre des vraies Planaires, 
les Dendroccæla d'Ehrenberg ; mais il faut alors en 
retirer les Dérostomes qu’il leur adjoint comme 


les unissant par les Prostomes à ses Térétalariées ! ice et Wanriko<n 


(les Herbellariées, Ehrenb. ) (Gerv.) 


# PLANAXE, Planaxis. (mozr.) Le genre Pla- | 
naxe, établi par M. de Lamarck dans le tom, MII ! 


; 1 1lac : + d 
de-son ouvrage sur les animaux sans vertèbres est | Mobiles, tels que les étoiles fixes, et d'autres, au 


composé de coquilles assez petites, qui étaient 
confondues avec les Turbos. Cet auteur, en for- 
mont ce genre, lui a donné la caractéristique sui- 
vante : Coquille ovale, conique, solide; ouverture 
ovale, un peu plus longue que large; columelle 
aplatie et tronquée à sa base, séparée du bord 
droit par un sinus étroit .et plus courte que lui,; 
face inférieure du bord droit sillonnée et rayée, et 
une callosité décurrente à son origine ; opercule 
corné, presque complet, ovale, mince, ‘subspi- 
ral. Animal inconnu. 

Le genre Planaxe est réduit à quelques espèces, 
qui sont toujours très-petites : M. de Lamarck m’a 
donné la caractéristique que de deux seulement, 
depuis onen a décrit quelques unes, M. Deshayes, 
par exemple, dans le Dictionnaire d'Histoire na- 
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l’une d'elles, le P. succmoïne, P. buccinoïdes, 
est remarquable par son allongement ; la coquille 
est ovale, conique, à spire pointue ayantiles tours 
peu arrondis ; la coloration , d’un assez beau noir, 
est parsemée de quelques taches blanches assez 
petites; l’ouverture est blanche ainsi que la colu- 
melle. 


Ge genre, dont:on ne connaît pas l’animal, de- 


dier avec soin le mollusque qui ferme -cette co- 
(L. R.) 


Le genre Planaxe n’a nullement besoin d’être 


animal ; celui-ci est décrit sur plusieurs espèces 
par M. Quoy, dans le Voyage de l’Astrolabe , 
Zoologie, tom. IT, pag. 487, et figuré à la pl. 33 
du même ‘ouvrage. 

Voici la description que ce naturaliste donne 
de l’une de ces espèces : «L'animal de la Planaxis 
sulcata des auteurs a beaacoup d’analogie avec ce- 
lui des Buccins et des Bissoaires; ses tentacules 
sont longs, filiformes , annelés de ‘brun rouge , 
portant les yeux sur'un ‘court pédicule de leur 
base ; lemufle s’avance en forme de petite trompe; 
il est d’un rouge presque moir , et le bord du man- 
teau est piquelé de rougeâtre ; le pied est assez 
grand, jaune-verdâtre en dessous, tacheté de 
brun et de noir sur les côtés; son opercule est 
ovalaire-allongé , un ‘peu pointu aux extrémités , 
sans épine ; ses élémens tiennent des ceux de Pour- 
pres, c’est-à-dire queiles lames en sont appliquées 
les unes à côté des autres d’une manière un peu 
oblique. Il ne porte point l'empreinte de la callo= 
sité décurrente de l'ouverture. La branchie est 
formée de deux feuillets, dont un rudimentaire , 
et l’autre, fort grand, occupe tout le plafond du 
manteau qui est sillonné comme le dedans de la 
coquille. La bouche est munie d’un court ruban 
lingual. Dans un individu , nous trouvâmes l’uté- 
rus rempli d'une grande-quantité de petits œufs 
arrondis. Cette espèce ‘se Itrouve à Amboïue , a 
(Guér.) 

PLANÈTES. (asrrox.) Parmiles globes lumi- 
neux répandus dans le firmament,, il en est d’im- 


contraire, qui, semblables au soleil et à la lune, 
paraissent avoir un mouvement indépendant du 
grand mouvement de translation qui emporte 
sans cesse les cieux d’orient eu occident. Ce sont 
ces astres, que l’on appélle Planètes, et dont nous 
allons entretenir nos lecteurs. 


C'estdà un vaste et,grand sujet. Etudié depuis 
le commencement du monde, il a:été soumis à de 
nombreuses erreurs, ‘toutes ingénieuses, cepen- 
dant, et dignes des grands esprits qui les avaiené 
commises. 

Pour que nos lecteurs puissent connaître exac+ 
tement tout ce qui.se rattache aux .Planètes, mous 
leur exposerons successivement et chronologique- 
ment les différens systèmes des:savans qui s’en 
sont.occupés. 


PLAN 


115 


PLAN 


* Ptolémée, parmi les anciens philosophes, est le 
premier qui ait réuni en corps de système toutes 
les croyances de l'antiquité sur les Planètes et les 
lois anxquelles elles étaient soumises. On verra 

ue ce philosophe a subi l'influence de cette opt- 
nion généralement admise chez les anciens et 
même chez les modernes, jusqu’à Képler, que 
tout corps céleste est appelé, par sa nature, à se 
mouvoir nécessairement suivant ane courbe cir- 
culaire, et toujours avec la même vitesse, 

Dans son livre imtilulé : MÉyiota cuvraërs (mots 
qui veulent dire grande composition , que les 
Arabesont transformés en celui d#{mageste, ajou- 
tant au premier mot grec leur article al), Ptolémée 
prend pour centre de tout le système, laTerre, au- 
tour de laquelle il fait tourner, par un mouvement 
circulaire et uniforme, d’orient en occident, tous 
les corps célestes. Cette révolution, s’opérant en 
vingt-quatre heures, produit les alternations de 
jour et de nuit. 

Pour expliquer les phénomènes des saisons, il 
suppose que le Soleil a, en outre de ce premier 
mouvement qui lui est commun avec tous les as- 
tres, un autre mouvement qui lui est propre, et 
qui l’éloigne et le rapproche successivement de la 
terre. La démonstration qu’il donne de cette hy- 
pothèse, est faite au moyen de ce qu’il appelle des 
déférens et des épicycles, moyens de démonstration 
qu'il avait empruntés à un astronome plus ancien 
que lui, nommé Hipparque. C’est au moyen des 
mêmes cercles qu’il explique les mouvemens de la 
Eune et des Planètes. 

Voici, en quelques mots, ce qu’il entend par 
cercle déférent et cercle épicycle, 

Le déférent est le cercle au centre duquel se 
trouve la Terre, et qui trace la marche des cieux 
autour de notre globe; l’épicycle est un cercle 
placé sur la circonférence même du déférent , et 
selon lequel le Soleil, où tout autre astre doué d’un 
mouvement propre, exécute ce mouvement. 

Maintenant, voyons comment il se sert du dé- 
férent et de l’épicycle pour avoir raison des Pla- 
nètles. 

On sait que ce nom a été donné à ce genre 
d’astres par les anciens, à cause de leur marche 
irrégulière : Planètes vent donc dire astres errans. 
Les anciens n’en connaissaient que cinq, Leur 
vitesse est variable, et, en certains points de leur 
course , ils paraissent s'arrêter, devenir station- 
naires, et même reculer dans leur marche, ce 
qui, dans cette circonstance, leur à fait donner la 
dénomination de rétrogrades. Leur vitesse alors 
augmente, puis elles redeviennent stationnaires, 
et enfin, reprennent leur première direction. 
Toutes ces irrégularités de mouvement étaient 
assez difhiciles à expliquer par des astronomes 
qui n’admettaient aucune modification dans la 
vitesse dela course, ni dans la circularité de la 
marche. Cependant, au moyen de l’excentricité 
de la Terre, du déférent et de l’épicycle, Ptolémée 
vient à bout d'expliquer ces incertitudes avec as- 
sez de bonheur, et voici comment il s’y prend. 

La Terre reste toujours immobile, non pas 


au centre du grand cercle, mais bien dans une 
position excen- 
trique, comme 
elle estreprésen- 
tée dans la fr- 
gure au point T : 
l’astre, au lieu 
de suivre diree+ 
tement fa ligne 
tracée par l’er- 
bite du défcrent, 
se meut suivant 
l'épicyele, dont 
le centre n’aban- 
donne jamais la 
circonférence du 
déférent qu’il parcourt toujours avec une égale 
vitesse. Ainsi, lorsque l’astre se trouvera au point a, 
il sera au point le plus éloigné de la terre, et 
comme sa marche est en sens contraire de Ja di 
rection suivie par le centre de l’épicycle sur le dé: 
férent , il s'ensuit que si on lui suppose une vitesse 
égale, il y aura ralentissement, ce qui suffira pour 
expliquer la marche du Soleil, et que si on lui 
suppose une vitesse plus grande, il y aura non 
plus ralentissement , mais bien marche rétrograde, 
ce qui s’appliquera très-bien à la course des Pla- 
nètes. Mais bientôt l’astre arrivera au point a’, eb 
suivra alors la même direction que le centre de 
l’épicycle; enfin, à un moment intermédiaire , 
V’astre, marchant sur nous, paraîtra s’arrêter, et 
sera, pour notre vue, stationnaire. 

En déterminant convenablement ces deux vi 
tesses de l’épicycle et dn déférent, en les coor- 
donvant entre elles, an pourra facilement expli- 
quer toules les apparences : ainsi, par exemple, 
si on suppose que l’astre fasse [e tour de son épi- 
cycle un certain nombre de fois pendant que le 
centre de l’épicycle achève sur le déférent le tour 
du ciel, on pourra reproduire autant d’alternati- 
ves de stalions et de marches rétrogrades que l’as- 
tre lui-même en présente dans son cours. 

Les observations postérieures à ce système for- 
çaient toujours de le compliquer de plus en plus ; 
c'est ainsi que Ptolémée, pour le rendre plus par- 
fait, fut obligé de le combiner avec de nouveaux 
moyens, en faisant suivre aux Planètes une route 
tracée par une circonférence roulant elle-même 
sur l’épicycle. En un mot, chaque inégalité nou- 
velle que la science d'observation faisait remar- 
quer, amenait des modifications quisurchargeaient 
malheureusement cette hypothèse. « Cela seul, dit 
» notre illustre Laplace, doit nous convaincre que 
» ce système n’est pas celui de la nature. Mais, en 
» considérant ce système comme un moyen de re- 
» présenter les mouvemens célestes et de les sou- 
» mettre au calcul, cette première tentative sur un 
»objet si vaste fait honneur à la sagacité de son 
» auteur. Etant fondée, d’ailleurs, sur la comparai- 
» son des observations, il offrait , dans cette com- 
» paraison même, le moyen de le rectifier et de l’é- 
» lever au vrai système de la nature , dont il n’était 
» qu’une ébauche imparfaite. » Après ce jugement, 
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lequel Ptolémée rangeait les astres : la terre au 
ceatre ; après elle la Lune, suivie de Mercure, Vé- 
mus,le Soleil, Mars, J'upiter et Saturne. 

Quelques modifications assez heureuses et dont 
nous allons donner connaissance à nos lecteurs, 
fureñt successivement apportées au système de 
Ptolémée, avant que ce système ne disparût entiè- 
rement devant celui de Copernic. 

Ptolémée n’assigne aucune dimension aux diffé- 
rens excentriques ou déférens auxquels il a re- 
cours pour l'intelligence de ses démonstrations. 
Pour expliquer le système planétaire,il ne tient 
aucun compte des distances de la terre aux Pla- 
nètes; le seul pointutile à vérifier, c’est le rapport 
entre le déférent et l’épicycle de chaque Planète; 
une fois ce rapport connu, on peut admettre pour le 
déférent telles dimensions qu’il plaira d’adopter ; 
lépicycle le suivra proportionnellement de facon à 
se coordonner avec les apparences de station et de 
rétrogradation reconnues dans la marche des Pla- 
nètes. Aussi Ptolémée, tout en négliseant de donner 
les distances de ces astres entre eux, a soin cepen- 
dant de déterminer d’une manière précise pour cha- 
cun d'eux le rapport de son épicycle à son déférent. 


De curieuses observations, antérieures même à 
Ptolémée, mais négligées par lui et reprises par 
ses successeurs, firent remarquer, quant à Vénus 
et à Mercure, une circonstance tout-à-fait particu- 
lière dans la marche respective de leur épicycle; 
c’est que les moyens mouvemens qu’on devait leur 
attribuer , sont tous les deux sensiblement égaux 
au mouvement moyen du soleil. Bien plus, les cen- 
tres des deux épicycles en question, à quelque 
distance réelle qu'ils soient de la terre, paraissent 
demeurer constamment sur le rayon vecteur du 
Soleil, c’est-à-dire sur la ligne qui joint le centre 
de cet astre avec le centre de la Terre. Il s’ensuit 
que Mercure et Vénus devront nécessairement être 
à leur apogée toutes les fois qu’ils se trouveront en 
conjonction avec le soleil. 
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Nous commencerons par dire que nous n’avons 
conservé de cette figure aucune des proportions 
qui existent dans la nature, Nous ne l'avons éta- 
blie que pour aider nos lecteurs dans l’intelligence 
de ce qui précède et de ce qui va suivre. Le Soleil 
est donc en S, et AB est un arc de l’excentrique 
oudéférent décrit par cet astre autour du point C. 
EF et GH sont les arcs des déférens parcourus 
par les centres P et Q des épicycles de Vénus et 
de Mercure, figurées l’un et l’autre sur ces épi- 
cycles, aux points V et M. N'oublions pas que, 
dans le système de Ptolémée, les rayons CP et 
CQ demeurent variables et sans aucune mesure 
déterminée, Nous sommes donc maîtres de les 
grandir ou de les diminuer, suivant les besoins de 
notre démonstration, pourvu toutefois que nous 
conservions les rapports entre les déférens et les 
épicycles de ces deux astres. 

D’après ce que nous avons dit tout à l'heure, 
les centres des épicycles de Vénus et de Mercure, 
c’est-à-dire les points P et Q, se trouveront tou- 
jours sur le rayon vecteur SPQCT, quelle que soit 
d’ailleurs la position occupée par les astres Vénus et 
Mercure. Or, comme nous avons la faculté d’aug- 
menter à volonté les dimensions du déférent de 
chacun d’eux, supposons qu’ils soient les mêmes 
que celui du Soleil : les points P et Q, dans cette 
hypothèse, se confondront avec le point S. On 
pourra rendre compte des apparences deVénus et 
de Mercure, en prenant le Soleil comme centre 
des épicycles de ces deux astres , et sans modifier 
en aucunefacon les mouvemens annuels de sonorbe. 

Voici donc une grande simplification introduite 
déjà pour Vénus et Mercure, puisqu’au lieu de 
trois excentriques particuliers et spéciaux, nous 
n'en avons plus qu’un seul. Voilà donc deux Pla- 
nètes entraînées par le mouvement du Soleil au- 
tour de la Terre. 

Comme nous l’avons déjà fait observer, cet im- 
portant résultat était connu long-temps avant Pto- 
lémée. Les anciens Egyptiens, selon Macrobe, 
faisaient tourner Vénus et Mercure autour du So- 
leil. Vitruve, dans son ouvrage sur l'architecture, 
dit positivement que ces deux Planètes tournent 
autour du Soleil, ce qui produit les stations et les 
rétrogradations. Enfin, Martianus Capella, qui 
vivait au cinquième siècle, et Bède le vénérable, 
une des lumières du huilième siècle, soutiennent 
l’un et l’autre la même hypothèse. 

Nous voilà bien arrivés à faire tourner deux des 
Planètes autour du Soleil ; que ferons-nous main- 
tenant des trois autres, Mars, Jupiter et Saturne ? 
Voyons si dans leur marche nous ne trouverons 
pas quelques signes particuliers qui nous aideront 
à modifier quelque peu, pour elles, le nombre des 
épicycles et des délérens. Or, voici ce que nous 
donne l’observation. 

Chacune des trois Planètes, Mars, Jupiter, Sa- 
turne, au moment où elle se trouve en opposition 


avec le Soleil, et par conséquent lorsqu'elle est . 


éloignée de cet astre de 180°, est arrivée à som 
maximum de rélrogradation; et au contraire. 
lorsqu'elle est en conjonction, et par conséquent 
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lorsqu'elle occupe la même position dans le ciel : 
que le Soleil , elle est à son maximum en sens di- 
rect. Ce n’est par conséquent que dans les époques 
intermédiaires que se trouvent les points d'arrêt 
et de station. 

Que conclure de là, si ce n’est que ces trois 
Planètes ont des excentriques différens de celui du 
Soleil, mais jouissent de cette propriété, que les 
dimensions de leur épicycle respectif sont précisé- 
ment les mêmes que celles du déférent du Soleil. 

Voilà donc deux grands points irouvés; d’un 
côté , nous avons deux Planètes, Vénus et Mercure, 
dont le déférent est le même que celui du Soleil, 
mais qui ont chacune des épicycles différens. 

D'un autre côté, nous trouvons trois autres 
Planètes, Mars, Jupiter et Saturne, qui ont des 
épicycles] égaux en dimensions au déférent du 
Soleil, mais exécutant leurs mouvemens sur des 
excentriques de plusieurs grandeurs. Maintenant, 
à l’aide d’une proportion géométrique, nous par- 
viendrons facilement à prouver qu'il est loisible 
ici de renverser le résultat trouvé, et de donner 
au déférent de chaque Planète les dimensions de 
son épicycle, et à chaque épicycle les dimensions 
de son déférent. Nous aurons donc alors le même dé- 
férent que celui du Soleil pour Mars, Jupiter et Sa- 
turne , et des épicycles différens pour chacun d’eux. 

Nous pouvons donc dire ici que toutes les ap- 
parences planétaires peuvent être expliquées, en 
supposant que chaque planète accomplit sa pro- 
pre révolution en un certain laps de temps autour 
du Soleil , le Soleil tournant lui-même dans l’es- 
pace d’une année. 

On voit donc combien le système de Ptolémée 
se trouve tout à coup simplifié; au lieu d’excen- 
triques particuliers à chaque Planète, nous n’en 
avons plus qu’un seul , et celui-là est précisément 
le même que celui du Soleil. Au lieu de rester 
dans l'ignorance absolue des distances des différen- 
tes planètes , nous sommes fixés sur chacune d’el- 
les, sinon d'une manière absolue, du moins dans 
ses relations avec la Terre et le Soleil; car le 
rayon de lépicycle mesurera désormais la ‘dis- 
tance au Soleil, et le rayon de l’excentrique , la 
distance du Soleil à la Terre, 

« Une modification aussi simple et aussi natu- 
»relle du système de Piolémée, dit Laplace, a 
» échappé à tous les astronomes jusqu’à Copernic ; 
» aucun d'eux ne paraît avoir élé assez frappé des 
»rapports du mouvement géocentrique des planè- 
»tes avec celui du Soleil pour en chercher la 
» Cause ; aucun n'a été curieux de connaître leurs 
» distances respeclives au Soleil et à la Terre ; et 
»pendant près de 1500 ans on s’est contenté de 
»reclifier par de nouvelles observations , les élé- 
»mens déterminés par Ptolémée sans rien chan- 
» ger à ses hypothèses. » 

Après celte importante et curieuse découverte 
de Copernic , qui modifie si profondément le sys- 
tème de Ptolémée , en ôtant aux planètes le carac- 
tère d'irrégularité que leurs mouvemens apparens 
Jeur faisaient 'supposer, il restait encore un grand 
point à traiter : c’était de connaître exactement | 
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leurs relations entre elles et avec le Soleil et la dé- 
pendance de leurs révolutions. C’est ce que fit 
avec un rare bonheur et une sûreté de raisonne . 
ment incompréhensible, Képler, ce merveilleux 
esprit qui, dans une époque où les formules trigo- 
nométriques et de calcul numérique étaient encom- 
brées de toutes ces difficultés renversées aujour- 
d’hui par l'emploi si utile des logarithmes, ne 
craignit pas de dire que cette dépendance était 
existante, et que les carrés des temps périodiques 
des Planètes quelconques étaient entre eux comme les 
cubes de leurs distances moyennes au Soleil. C'est 
là, nous l’avouons, un de ces efforts puissans du 
génie qui tient de la divination. Aussi a-t-on con- 
servé à cette belle découverte si féconde en résul- 
tats, le nom de son illustre inventeur, et c’est 
sous la dénomination de Loi de Képler, qu’elle est 
connue dans le monde savant. 

Depuis cette époque, les Planètes ne nous of- 
frent plus une simple analogie, une ressemblance 
générale, comme pouvaient le faire des corps in- 
dépendans l’un de l’autre, tournant autour du 
Soleil, chacun selon sa propre nature. Elles de- 
viennent les membres d'une famille, soumis à 
l'impulsion puissante et invariable d’un même 
chef; elles forment une chaîne dont tous les an- 
neaux se lient entre eux suivant une loi com- 
mune, et témoignent par tous leurs mouvemens 
de la plus parfaite harmonie ; enfin l'influence qui 
les domine, s’étend avec une rigueur ct une in- 
flexibilité admirables du centre aux limites les plus 
éloignées de ce vaste et gigantesque système. 

Nous ne voulons pas nous étendre davantage 
sur la discussion scientifique du système plané- 
taire; nous craindrions de fatiguer nos lecteurs er 
leur donnant des détails trop abstraits. Nous nous 
contenterons, avant de faire connaître une à une 
chaque Planète, de résumer ici tout ce que nous 
avons dit jusqu’à présent. 

Ainsi donc le système planétaire est disposé de 
manière que le Soleil occupe le foyer commun à 
plusieurs eilipses décrites autour de lui par les 
Pianètes dans leurs révolutions, et les carrés de 
ces révolutions sont entre elles comme les cubes 
des distances moyennes de ces astres au Soleil. 

Les Planètes sont au nombre de dix, sans 
compter la Terre : cinq de ces corps ne sont pas 
visibles à l’œil nu : ce sont des corps opaques ren— 
voyant ja lumière du soleil, aplatis à leurs pôles, 
ayant leurs axes de rotation légèrement inclinés 
sur leurs orbites, tournant autour du Soleil d’o 
rient en occident, On les divise en Planètes infé- 
rieures et en Planètes supérieures. Les Planètes in- 
férieures sont celles qui exécutent leurs révolu- 
tions entre le Soleil et la Terre ; elles sont au nom- 
bre de deux, Mercure et Vénus ; les Planètes su- 
périeures sont celles qui sont au-delà de la Terre; 
elles sont au nombre de huit : Mars, Vesta, Ju- 
non, Cérès, Pallas, Jupiter, Saturne, Uranus. 

. Commençons par les Planètes inférieures , Mer- 
cure et Vénus. 

Mercure est une étoile de moyenne grandeur , 
rarement visible à l’œil nu, parce qu’elle est or- 
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dinairement si rapprochée du Soleil, que la lu- ? prochées les unes des autres ; il en est même qüel- 


mière de cet astre rend |a sienne insensible. 
Comme elle tourne autour du Soleil, et cela entre 
le Soleil et la Terre, en sa qualité de Planète in- 
férieure , il arrive que quelquefois elle éclipse le 
Soleil, et que quelquefois elle est éclipsée par Ini. 
Les relations de son orbite avec le plan de l’ellipti- 
que font que ce phénomène ne peut se produire 
pour nous qu'après des périodes de 6, 7, 15,46 et 
263 ans, et encore l’observalion en est-elle tou- 
jours fort difficile. Elle reçoit sept fois plus de 
rayons solaires que la Terre, ce qui luï donne une 
température égale à celle de l’eau bouillante , et 
tout en exécutant en 24 h. 4 m. une rotation 
complète sur son axe, elle met 87 j. 25h. 29 
m. 44 s. à faire sa révolution solaire. Elle est 
hérissée de montagnes qui n'ont pas moins de 
8000 toises d'élévation, et sa distance au Soleil 
est de 13,561,000 lieues. 

Vénus est une étoile très-brillante qui accom- 
pagne aussi le Soleil, mais à une distance plus 
éloignée que Mercure ; aussi reste-t-elle plus long- 
temps exposée à nos regards. C’est son éclat qui 
lui a valu le nom de la plus belle des déesses du 
paganisme, et comme elle nous apparaît tantôt 
avant le lever du Soleil, tantôt après son coucher, 
on l’a aussi surnommée dans le premier cas, Lu- 
cifer , étoile du matin , étoile du Berger , et dans le 
second , Vesper , étoile du soir. Sa rotation sur son 
axe s'exécute en 23 h. 21 m. 19 s. et sa ré- 
volution solaire en 224 j. 16 h. 41 m. Les mon- 
tagnes qui couvrent sa surface sont, au dire: de 
Herschell, trois ou quatre fois plus élevées que 
celles de la Terre, et un astronome allemand, 
Schrætler , après avoir calculé la loi de la dégra- 


dation de la lumière, prétend que cette planète 


est enveloppée d’une atmosphère formée de flui- 
des élastiques très-denses. La distance au Soleil 
æst de 25,000,000 de lieues. 

Passons à l'examen des Planètes supérieures. 

La première qui se présente à notre observation 
est Wars ; la lumière réfléchie par cette planète 
est d'un rouge cuivré, et son peu d'éclat a fait 
penser qu’elle était entourée d’une atmosphère 
très-épaisse. Comme l’inclinaison de son axe sur 
son orbite est de 61 degrés 30 minutes, les sai- 
sons doivent être fort pea marquées ; la tempéra- 
ture y est donc presque constamment la même, 
et comme celte constance et cet équilibre est très- 
favorable à la formation des glaces, on suppose 
que les taches blanches qu’on aperçoit sur cet as- 
ire sont le résullat de la réflexion des rayons so- 
laires par les montagnes de glace. La révolution 
diurne de Mars est presque la même que celle de 
la Terre; elle s’exécute en 24 h. 39 m. Sa révo- 
ation annuelle est de 686 j. 22 h. 18 m. 275. 
Sa distance au soleil est de 53 millions de lieues. 
d'où il suit qu’elle ne recoit que les 4/9 de la cha- 
leur et de la lumière que recoit la Terre. 

- Après Mars, viennent quatre planètes décou- 
vertes dans ce siècle, et qui sont connues sous le 
nom général d’Astéroïdes. Ce sont Junon, Cérès, 
Pallas et Vesta, Elles sont fort petites , très-rap- 


ques unes dont Jes orbites se coupent ; l’inclinaison 
de leur plan sur l’écliptique est généralement très-. 
considérable, Il s’ensuit que ces propriétés géné- 
rales, communes à toutes les astéroïdes, ont fait 
supposer qu’elles étaiént de la même nature et 
qu'elles devaïent leur existence individuelle à une 
comète qui, venant choquer une Planète considé- 
rable, en avait formé ces quatre petites Planètes, 

Junon, découverte en 1804, par Harding, 4 
475 lieues de diamètre. Sa révolntion sidérale est 
de quatre ans et 128 jours; sa distance du Soleil 
est de 92 millions de lieues. 

Céres, découverte le 1° janvier 1801, par 
Piazzi, est à 95 millions de lieues du Soleil; sa 
révolution solaire est de quatre ans 1/2;elle a 
l'apparence d’une nébuleuse ; quant à son diamè- 
tre, rien de certain. Herschell Jui donne 500 lieues 
seulement, et Schræter 475. On voit que les opi- 
nions sont partagées. 

Pallas , observée par Olbers , le 28 mars 1802, 
est à 96 millions de lieues du Soleil; sa révolution 
autour du soleil se fait en 4 ans 7 mois 11 jours; 
Schræter lui donne 700 lieues de diamètre, Her- 
schell 500. On dit que la gravité yest si faible qr'um 
homme pourrait y faire des sauts de 60 pieds, avec 
autant de facilité que des sauts de 5 pieds sur la terre, 

Tout ce qu’on sait deVesta, découverte en 1807 
par Olbers, c’est qu’elle parcourt en 3 ans 66 jours: 
4 heures , son orbite qui paraît fort irrégulière, 

Nous voici arrivés aux Planètes supérieures qui 
sont accompagnées dans leurs courses par des 
satellites : ce sont Jupiter , Saturne et Uranus. 

Le premier de ces trois astres, Jupiter, a de 
très-grandes dimensions ; son éclat égale celuï de 
Vénus , quelquefois même le surpasse ; il parcourt 
uñe orbite circulaire tracée entre celles de Mars 
et de Saturne. L’inclinaison de son axe fait con- 
naître que cette Planète, 1281 fois plus grosse que 
la Terre , doit jouir d’un printemps perpétuel ; sa 
rotation diurne est très-rapide , puisqu'elle s’exé- 
cute en 9 h. 56 m. 

Jupiter est toujours accompagné dans sa course 
autour du Soleil de quatre satellites ou lunes; 
ces quatre petits corps sont situés à des distances 
inégales , et exécutent leur révolution d'Occident 
en Orient. Il faut 437 jours pour qu’ils se trouvent 
dans Ja même position active, et ils paraissent 
se mouvoir presque dans le même plan, si l’onen 
excepte le quatrième qui est dans un plan plus 
écarté que les trois premiers. Les éclipses de ses 
satellites reviennent à époques fixes ; la première 
se fait observer toutes les 42 h. 28 m.8 s.; la 
seconde , toutes les 85h. 18 m. ; la troisième tous 
les 7 j. 4h. et enfin la quatrième tous les 17 jours. 

L'observation de ces éclipses a été d’une grande 
importance, puisque c’est par leur moyen qu'ona 
pu découvrir la vitesse avec laquelle marche la 
lumière. 

En cffet, lorsque la Terre est à son aphélie et 
Jupiter en conjonction, c’est-à-dire au-delà du 
Soleil, l’éclipse d’un des quatre satellites arrive 
plus tard que ne l’indique le calcul, et au con- 
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traire elle arrive plus tôt, lorsque la Terre est à son 
périhélie et que Jupiter est en opposition. La 
somme du retard et de l’avance dans ces deux 
cas , est de 16m, Or, la différence des distances 
de:la Terre au satellite éclipsé égale évidemment 
le grand diamètre de l’écliptique , lequel est de 
68,000,000 hHeues. La lumière met donc 16 m. ou 
9605. , à parcourir 68,000,000 lieues, ce qui fait 
"70,853 Jieues par seconde.'Ges éclipses sont aussi 
consultées avec fruit par les marins pour la déter- 
mination des longitudes des différens lieux qu’ils 
parcourent. 

Saturne n’a pas une apparence aussi remarqua- 
ble que Jupiter ; sa lumière est terne et d’un gris 
plombé; elle paraît une faible étoile. Son mouve- 
ment est très-haut , et ce n’est qu’à l’époque de son 
opposition, qu'elle a quelque éclat. Herschell a 
œbservé quella surface de celte Planète était cou- 
pée de plusieurs bandes transversales parallèles à 
d’équateur ; c’est par leur moyen qu'il parvint à 

-:s’assurer que le mouvement de rolalion s’exécu- 
tait en 20h. 1/2 ; ce qui occasionait un aplatis- 

-sementvers les pôles ; l’axe des pôles est plus petit 
de 1/11 que celui de l'équateur. 

Saturne est 900 fois plus gros que la Terre,et 

a distance au Soleil est de 329 millions de lieues. 
Sa révolution autour du Soleil est de 29 ans 5 
mois 14 jours. 

Sept satellites accompagnent Saturne dans sa 
marche autour du Soleil; la durée dela révolu- 
tion de chacun d'eux est fort différente. 

Le premier, en eflet, distant de Saturne de 
89,878 lieues, exécute sa révolution en 22 h. 
37 m. 25 s.; le second, distant de 51,165 lieues, 
met 1 j. 8h. 55 m. 9 s.; le troisième, distant 
“de 65,844 lieues, met 1 j. 21h. 18 m. 26 s.; 
dequatrième, distant de 81,140 lieues, 2 j. 47 h. 
Hly m 51 s.;le cinquième, distant de 115,325 
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lieues, 4j. 12h. 25 m. 11 s.; le sixième, dis 
tant de 262,o8f lieues, 15 j. 22 h. 41 m. 14 s.5 
enfin le septième, distant de 765,515 lieues, 79 .j. 
7 h 54m. 572. 

En dehors de tous ces satellites, qui, par leur 
nombre, forment un caractère particulier à Sa 
tarne , cette Planète a encore un signe spécial qui 
ne se reproduit dans aucun asire du système. de 
veux parler de ce double anneau circulaire , large 
et mince, qui tourne d’occident en orient autour 
de Saturne. 

Cet anneau doit être regardé comme un im- 
mense satellite destiné à réfléchir les rayons so- 
laires. Son plus grand diamètre est de 61,464 
lieues; le plus petit a 48,782 lieues; la bande 
sombre qui est entre les deux anneaux n’a pas 
moins de 800 lieues ; l’anneau r’a pas moins de 
10,000 lieues de large, 36 lieues d’épaisseur , et 
sa distance à Satunne est de 6,912 licues. 

Uranus, la dernière des Planètes supérieures , 
qui est la plus éloignée du Soleil, avait été regar- 
dée pendant long-temps comme une étoile ; ce 
n’est qu'en 1781 qu'Herschell observa et reconnut 
ses mouvemens. 

Placée à 662 millions de lieues du Soleil, cette 
Planète exécute sa révolution sidérale en 8/4 ans. 
Quoique brillante , elle ne peut être vue à l'œil nu 
à cause de son grand éloignement, C’est aussi, à 
Herschell qu’on doit la découverte des satellites 
d’Uranus, qui sont au nombre de 6. Ajoutons ici 
que l'existence de quatre d’entre eux n’est pas ad- 
mise par tous les astronomes. 

La grande lenteur de la marche d’Uranus fait 
supposer qu'il n’y a plus de Planètes au-delà, 
car leurs forces d'impulsion devant être encore 


moindres, il serait à .craindre ‘qw’elles ne pus- 


sent contrebalancer les forces d'attraction qui 
agiraient sur elles. 
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Aucune des Astéroïdes n’a été comprise dans 
ces tableaux, à cause de la divergence des opi- 
nions à leur égard. (C. d.) 

PLANICEPS. (1ns.) Latreïlle a établi sous ce 
nom un genre d'Iyménoptères fouisseurs, voisin 
des Pampiles, remarquable par ses ailes supé- 
rieures , qui n’ont que deux cellules cubitales com- 
plètes (voyez notre Atlas, pl. 570, fig. 4); par 
sa têle très-aplatie, concave au bord postérieur , 
avec les yeux très-écarlés; par ses antennes insé- 
rées à son extrémité antérieure, très-près des 
mandibules; par la longueur du prothorax, et la 
brièvelé des deux patles antérieures, qui sont 
d’ailleurs éloignées des autres, courbées par des- 
sous , avec les hanches et surtout les cuisses gran- 
des, disposition qui donne à ces paltes une cer- 
taine analogie avec celles qu’on désigne sous le 
nom de ravisseuses. Ges insectes habitent les pays 
chauds et sont encore fort rares dans les collec- 
tions. L'espèce type qui a servi à Latreïlle pour 
former ce genre, se trouve dans le midi dela France 
et en Espagne ; M. Vander-Linden lui a donné le 
nom de P. px LarreiLee, P. Latreilli. Get insecte, 
que nous représentons dans notre Atlas pl. 570, 
fig. 4, est long de cinq à six lignes, noir, à 
l'exception destrois premiers segmens de l’abdo- 
men, qui sont fauves, Les ailes sont noirâtres et les 
jambes sont d’un brun presque noir. 

On connaît plusieurs espèces de ce genre , mais 
elles sont encore inédites. Nous préparons un tra- 
vail monographique sur ce sujet, dans lequel nous 
ferons connaître quelques genres voisins et l’es- 
pèce à laquelle Latrcille a donné, sans la décrire, 
le nom de P. Lacordairit (Règne animal , 2° édi- 
tion). Elle nous a été communiquée par M. de 
Romand, qui a acquis les collections de Latreille, 

(Guér.) 

PLANIPENNES, Planipennes. (1Ns.) Sous ce 
pom est désignée par Latreille (Fam. nat. du 
Règne anim.), la troisième famille de l’ordre des 
Névroptères, section des Filicornes. Ses caractères 
sont : Mandibules irès-distinctes, grandes ou 
moyennes; antennes sétacées , tantôt plus grosses 
à leur extrémité, mulüarticulées : ailes inférieures 
étendues ou simplement un peu repliées ou dou- 
blées au bord interne, leur largeur ne surpassant 
jamais notablement celle des supérieures. 

Cette famille est composée de huit tribus : Par- 
NoPATESs, Fourmizions, HÉMÉROBINS, PsoQuiILLES , 
TerMITINES , RHAPHIDIENS , SEMBLIDES et PERLIDES. 

(EH. L. 

PLANORBE, Planorbis. (mozz.) Ce en 
qu’on voit dans nos eaux douces en grande abon- 
dance, a été le sujet de nombreuses observations. 
Lister, le premier, l’indiqua et le plaça dans une 
pelite section qu’il fit des coquilles fluviatiles. Cer- 
tains naturalistes qui le suivirent n’eurent pas 
lheureuse idée de considérer cette coquille 
comme leur prédécesseur, et placèrent ces mol- 
lusques avec les coquilles cloisonnées , les Ammo- 
nites. Certains rapports de forme extérieure pou- 
vaient seuls faire pardonner cette erreur; mais une 
observation un peu approfondie aurait dû mon- 


trer que les Planorbes étaient des coquilles d’eaux 
douces, tandis que les Ammonites appartenaient 
aux coquilles marines ; que les unes avaient des 
cloisons à l’intérieur, tandis que les Planorbes 
n'en ont point; qu’ensuite Lister, leur prédéces- 
senr, avait parfaitement jugé les rapports de ces 
coquilles, parce qu’il les avait placées dans un 
petit groupe de coquilles fluviatiles. C’est en 1736 
que Gueltard employa le nom de Planorbes pour 
désigner ces mollusques , et qu’il donna dès cette 
époque une description de l'animal et de la co- 
quille. 

Adanson suivit l'exemple de Guettard en adop- 
tant comme genre les Planorbes, mais en leur as- 
signant le nom de goret, nom qui n’a pas été 
adopté dans la science. Malgré les travaux de ces 
savans , Linné n’adopta pas ce genre et réunit ces 
coquilles aux Hélices. Müller, qui suivit ce grand 
naturaliste , adopta Je genre Planorbe, et depuis 
il est resté dans les sciences et a été consacré par 
Bruguière, Lamarck, Cuvier et Blainville, Quoi- 
que les coquilles qui composent ce genre soient 
bien connues, il restait à faire de bonnes obser- 
vations anatomiques sur l'animal. Cuvier a rempli 
cetie lacune, et a donné, dans les Annales du 
Muséum , une très-belle anatomie de ces mollus- 
ques. Il résulte du travail de ce grand naturaliste, 
qué les Planorbes ont de très-grands rapports avec 
les Lymnées , qui vivent également dans les eaux 
douces. Quoique les coquilles de ces deux genres 
soient très-différentes par la forme extérieure, les 
animaux de chaque genre se ressemblent beau- 
coup; la plus grande dissemblance qui existe est 
dans Îes tentacu:cs des Planorbes, qui sont fort 
longs, minces et pointues , et qui portent les yeux 
à la partie interne, tandis que dans les Lymnées 
ils sont très-courts, aplatis et en forme de cône. 

Ces deux genres de mollusques ont un pied 
proportionné à l'ouverture de la coquille, et qui 
leur sert à ramper sur les herbes , à venir à la sur- 
face et nager la coquille renversée. La bouche 
est fendue en forme de T; elle a à l’intérieur 
une dent semi-lunaire et une langue courte 
hérissée de petits crochets cartilagineux , et 
qui est à l'extrémité d’un œsophage fort long, 
comme celui des Lymnées. Les intestins, le foie , 
le rectum sont iout-à-fait de même dans ces deux 
genres ; seulement, tous les Planorbes étant en- 
roulés à gauche. tandis que les Lymnées le sont à 
droite, il en résulte une transposition d'organes, 
c'est-à-dire que les crganes placés à droite dans 
les Lymnées sont à gauche dans les Planorbes. 

La caractéristique du genre Planorbe est celle- 
ci : Animal conique, très-allongé, fortement en- 
roulé; manteau simple; pied ovale; tentacules 
filiformes et forts longs, ayant les yeux placés à 
leur base interne ; bouche armée supérieurement 
d’une dent en croissant, et inférieurement d’une 
langue hérissée. La coquille qui contient cet ani- 
malest mince, discoïde, à spire aplatie, et dont 
tous les tours sont apparens en dessus et en des- 
sous ; l'ouverture est oblongue , à bords désunis, 
non réfléchis ; point d'opercule. Toutes les espè- 
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ces qui composent le genre Planorbe vivent dans 
les eaux douces ; on les y rencontre quelquefois en 
très-grande abondance; elles préfèrent les pays 
tempérés et froids, car on les trouve en abon- 
dance dans le nord de l’Europe, tandis qu’on n’en 
connaît pas des pays chauds. L'espèce la plus 
grande du genre, qui habite en abondance dans 
nos eaux douces , est le P. corné, P. corneus, 
Lam. ; Helix cornea, Linn. Cette coquille, qui a 
presque un pouce de long, à le test opaque, plus 
concave en dessus qu’en dessous; elle est toujours 
enroulée à gauche. Sa couleur est d’un brun fauve, 
surtout en dessus, et d’un blanc jaunâtre en des- 
sous. On voit sur les tours de spire des stries 
transversales. Nous l’avons représenté, sous diffé- 
rentes espèces, dans notre Atlas, pl. 570, fig. 5. 
L'animal est d’un brun verdâtre. 

Plusieurs espèces fossiles de ce genre se trou- 
vent dans les terrains tertiaires de France, d’Al- 
lemagne et d'Angleterre ; mais ce sont pour la 
plupart des espèces perdues; on en trouve pour- 
tant quelques unes qui ont leurs an Lire 

PLANORBULINE , Planorbulina. ( moux. ) 
M. d'Orbigny a proposé ce genre dans son travail 
sur les Céphalopodes microscopiques. Ce genre, 
placé dans l’ordre des Foraminifères , famille des 
Hélicostègues, a recu de son auteur les carac- 
tères suivans : coquille microscopique multilocu- 
läire déprimée ; spire irrégulière, plus apparente 
d'un côté que de l’autre; ouverture semi-lunaire 
contre l’avant-dernier tour de spire. Cette coquille 
est adhérente aux corps sous-marins, et principa- 
lement aux corallines. Une espèce se rencontre 
dans la Méditerranée, et a recu de son auteur le 
nom de cette mer; elle est très- commune sur les 
corallines. (L. R.) 

: PLANTAGINÉES, Plantagineæ. (BOT. PHAN.) 
Petite famille de plantes dicotylédonées apétales , 
composée de deux genres seulement; les Plan- 
tains, dont nous allons parler tout à l’heure, et 
les Littorelles qui peuplent le bord des étangs, les 
lieux herbeux inondés durant l’hiver. L’un et l’au- 
tre genre se trouvent dans presque toutes les con- 
trées du globe, depuis l'équateur jusque près des 
remparts glacés des pôles. Un tiers des espèces en- 
viron est particulier à l’Europe ; un tiers au con- 
tinent américain ; un sixième habite l'Asie, un 
neuvième l’Afrique, plus quelques espèces de Bar- 
barie, qui sont aussi communes aux contrées mé- 
ridionales de l'Europe. Il paraît n’en exister que 
quatre dans l'Océanie. Plusieurs espèces croissent 
à une grande élévation. 

Les caractères de la famille sont d'offrir des vé- 
gétaux herbacés , rarement sous-frutescens , à ra- 
cine dure, un peu ligneuse, presque simple et 
grêle lorsqu'elle est annuelle; épaisse et divisée en 
deux ou trois parties lorsqu'elle est vivace ; très- 
rarement elle est chevelue. Dans le plus grand 
nombre des espèces la tige est si peu apparente 
que Jes feuilles et les pédoncules semblent naître 
du collet. Les feuilles, toutes radicales, varient de 
forme et de largeur ; il y en a d’ovales , de lancéo-- | 
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lées, de linéaires, qui sont dentées ou diversement 
incisées ; lorsque la tige est très-courte, elles sont 
ramassées en touffe ; quand elle est développée, 
elles sont éparses et opposées. Les fleurs, toujours 
très-petites et habituellement disposées en épis 
très-denses, ont les étamines attachées sous le 
pistil; la corolle tubulée est d'ordinaire jaune 
pâle, quelquefois brune ou d’un blanc argenté ; 
l'ovaire libre, glabre, avec style simple, poilu, 
souvent plus court que les étamines, et sligmate 
nu, peu ou point apparent. Get appareil donne 
naissance à une capsule ovoide , dont les parois 
sont papyracées, peu transparentes, la surface 
lisse, grisâtre ou brune; on la trouve ordinaire- 
ment terminée par une pointe qui n’est autre que 
la base persistante et endurcie du style ; elle ren- 
ferme deux loges et deux, quatre ou huit semen- 
ces ovales ou oblongues, dont la couleur brune 
est luisante. 

Les propriétés économiques et médicales recon- 
nues ou simplement attribuées aux diverses es- 
pèces constituant la famille des Plantaginées, sont 
d’être aimées de tous les bestiaux, d’être amères 
et astringentes. Ges qualités sont restreintes chez 
la Lüttorella lacustris, L., à ses feuilles, que l’on 
recherche aussi comme anti-ophthalmiques ; nous 
allons voir qu’elles sont plus générales dans les di- 
verses parties des Plantains. (T. ». B.) 

PLANTAIN, Plantago. (mor. PHAN. et 4GR. ) 
Type de la famille des Plantagimées, le genre 
Plantain appartient à la Tétrandrie monogynie et 
comprend un grand nombre de végétaux herba- 
cés , dont les feuilles le plus souvent toutes radi- 
cales, sont étalées en roselte, et les fleurs peti- 
tes, de fort peu d'apparence, réunies en épis 
ovoïdes , très-serrés, au sommet d’un pédoncule 
plus ou moins long. Chaque fleur se montre à 
l’aisselle d’une petite écaille, accompagnée de 
bractées, et composée d’un calice à quatre sépa- 
les persistans , quelquefois inégaux, deux plus su- 
périeurs que les deux autres ; corolle monopétale, 
longuement tubulée, offrant en son limbe quatre 
découpures ovales ; quatre étamines saillantes por- 
tées sur des filamens capillaires, insérés à la base 
du tube, plus longs que la corolle, ct terminés par 
des anthères horizontales, biloculaires, presque 
cordiformes ; ovaire supère, globuleux, avec style 
plus court que les étamines , et stigmate simple, 
ou bifide; capsule operculée ou pyxide à deux 
loges polyspermes ; les semences sont oblongues 
et jaunâtresi! 

Trois divisions ont été proposées pour ranger 
les nombreuses espèces du genre Plantago ; l’une 
avait pour base la disposition des feuilles, l’autre 
le nombre des graines , la troisième le développe- 
ment de la tige. La disposition des feuilles n’a rien 
de fixe, il y a des passages intermédiaires qui rom- 
pent sans cesse la chaîne; les graines offrent de 
plus grandes discordances encore; les tiges sont 
presque toujours nulles et ce n’est que très-rare- 
ment qu’elles s’allongent. Ces trois sortes de divi- 
sions doivent donc être rejetées. 

On dit et l’on répète que les Plantains nuisent. 
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aux prairies , sans songer que ce n’est qu'autant 
qu'ils ÿ dominent au point de gêner et même d'y 
faire périr les Graminées ; on le dit, sans songer 
que c’est en grande partie à leur abondance sur les 
chaumes des Vosges et des Alpes que l’on doit la 
haute qualité du lait des vaches, sans songer enfin 
qu’ils sont une excellente nourriture pour les bêtes 
à laine. Une remarque sur laquelle on ne s’appe- 
santit point assez, faute, sans aucun doute, d'ob- 
servations suivies, est celle-ci : les Plantains se 
multiplient seulement à l'infini dans les prairies 
épuisées et qui demandent à être renouvelées ; 
leurs feuilles étalées, aa nombre de huit à dix au 
plus, profitent de l'abandon où la paresse les laisse, 
elles embrassent nn espace de vingt à trente cen- 
timètres, et fournissent un bon fourrage là où 
les troupeaux n’auraient plus trouvé que de pau- 
vres plañtes sans sucs et sans valeur. 

Tous les Plantains, il est vrai, n’offrent point, 
sons ce rapport, les mêmes qualités que le Pran- 
TAIN BLANCHATRE , P. albicans, L., de nos dépar- 
teinens méridionaux, le PLanrain pus Ares, P, 
alpina, L.', si avidement recherché par les bes- 
tiaux et surtout par les moutons, le PLanraIN Des 
gors, P. sylvatica (Persoon) , que l'on cultive en 
Angleterre pour les chevaux et les mulets, et le 
PLANTAIN MARITIME, P. maritima , L, , estimé bon 
pour les prairies artificielles, où ses feuilles sont 
nombreuses et relevées. [l en est d’autres que l’on 
peut appeler utiles; tels sont , le PLanTaIx Ds 
sages, P. arenaria, Willd. ; il porte des graines 
qu’on emploie non seulement en médecine comme 
émollientes, mais encore pour gommer les mous- 
selines:; les racines et les feuilles du P£anNTaIN 
vezv, P. Bellardi (Vahl), sontrecommandées dans 
les préparations vulnéraires et anti-ophthalmi- 
ques ; ses graines se donnent aux petits oiseaux, de 
même que celles du «RAND PLanTaIN, P. major, 
L., à la racine fibreuse et vivace duquel on a re- 
connu, depuis 1820, la propriété fébrifuge très- 
prononcée dans les fièvres intermittentes que Thé- 
mison et les sutres anciens médecins grecs lui at- 
tribuaient : cile est surtout héroïque quand on la 
donne en décoction durant les deux ou trois der- 
nières heures d’apyrexie. 

Je dois citer encore le.PLANTAIN CORNE DE CERF, 
P, coronopus, L., donton mange, en certaines 
localités , les feuillés profondément divisées, tan- 
tôt cuites comme les épinards , tantôt préparées 
en salade ; cette espèce est très-commune dans les 
pâturages secs et sur le bord des chemins; le 
Prawrain nude, P. squorrosa , Wild. , qui donne 


beaucoup de sonde; ainsi que le PLanrain De Sr | 
8fie , P. cucullata (Aïton), plante d'ornement à ; 


cause de ses feuilles ovales, denticulées, pubes- 
céntés , à neuf nervures qui se roulent en enton- 
noir , et surlout à cause de ses épis très-longs 
(vingt-cinq à trentc-deax centimètres) de fleurs 
blanches. 


Le grand Plantain est sujet à produire deux et ; 


même plusieurs monstruosités, Dans l’une, qui est 
fertile, la plante à les bractées foliacées, tantôt 
sessiles , tantôt rétrécies cn pétioles ayant trois 


3 


122 


PLAN 


nervures ; parfois les bractées inférieures son£ 
seules foliacées ; d’autres fois, l’épi étant très-rac- 
courci, les bractées se montrent très-grandes ef 
étalées en rosette. Dans l’autre , la panicule, dis= 
posée en forme de pyramide, est formée de fo: 
lioles semblables aux sépales. 

Une variété du PLANTAIN MOYEN, P. media, se 
fait remarquer par ses feuilles qui ont dix-huit 
centimètres de long sur trente-et-un millimètres: 
de large : on la trouve dans les pâturages de 
l'archipel grec. Le PLanrain Des nocuers, Pa 
saæatilis, perd ses poils soyeux quand il est cul- 
tivé. 

Dans le langage vulgaire, on donne le nom de 
Plantain à des espèces tantôt rapprochées , tantôt 
fort éloignées du genre qui nous occupe. Nous 
donnerons seulement les exemples suivans : 

PLANTAIN AQUATIQUE et PLANTAIN D'EAU, 
le Fluteau, Alisma plantago, triste habitant des 
marais, des lacs, des eaux stagnantes et bourbeu- 
ses de quelque étendue , si célèbre en 1818 par la 
prétendue propriété attribuée à deux ou trois do- 
ses de sa racine réduite en poudre et administrée 
avec du pain et du beurre pour prévenir lhydro- 
phobie, ou pour la vaincre une fois déclarée chez 
l’homme et les animaux. Le temps a fait justice 
de ces assertions de Lewshin. 

PLANTAIN ARBRE et PLantanter. Ge nom est 
celui du Bananier, Musa paradisiaca, dans les 
vieilles relations de voyages; il est surtout em- 

loyé par les Anglais. 

PLANTAIN DE MOINE. Nom vulgaire de Ia 
Littorelle des étangs, Littorella lacustris, L. , 
dont Lamarck faisait un Plantago uniflora. 

PLANTAIN PULICAIRE. Espèce du genre 
Inula, bonne à être enterrée en fleur pour amélio- 
rer les sols sablonneux et les rendre propres à la 
culture. Son odeur chasse, dit-on, les puces. 
Cette propriété lui est gratuitement attribuée de 
ce que ses semences ressemblent à une puce et par 
la grosseur et par la couleur. (T. ». B.) 

PLANTATION. (acr.) Ge mot a trois valeurs 
différentes dans le langage rural; d’abord il si 
gnifie l’art de planter, l’une des opérations les 
plus importantes de la grande comme de la petite 
agriculture, celle qui remédie à la ruine immi- 


nente des forêts naturelles que la parcimonie, 


limprévoyance, des besoins pressans ou factices, 
impérieux ou donnés comme tels, tendent sans 
cesse à détruire, On l’applique ensuite, ici, aux 
lieux où l’on a planté des arbres; là, pour indi- 
quer un mode particulier de semer les céréales et 
quelques autres végétaux herbacés ; aux colonies 
et:plus spécialement aux Antilles, il est synonyme 
d'exploitation ou propriété rurale. Je le limite à 
son sens le plus juste et le plus simple, celui de 
planter des végétaux ligneux en bois plus ou moins 
étendus , en haies ou en palissades, sur les routes 
où bien en avenues. 

Faire des Plantations est une œuvre pie que 
commandent les premiers intérêts de la patrie ; les 
bien faire est le but où doit tendre un bon cultiva- 
teur ; tout en.se donnant des soins pour son plai- 
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sir, comme pour celui des autres, on éprouve en 
plantant la douce jouissance dese dire : 


Mes arrière-neveux me devront.cet ombrage. 
Cela même est un fruit que je goûte aujourd'hui. 


Mais il ne suflit pas de planter peu ou beaucoup, 
selon ses moyens el l’étendue du terrain dont on 
peut disposer ; essentiel est d’agir avec discerne- 
ment , afin d'éviter les non- réussites qui découra- 

ent. Le succès dépend de la connaissance appro- 
fondie du solet de l'essence que lon veut lui con- 
fier, ainsi que de l’union bien entendue des es- 
pèces pivotantes et des espèces traçantes. Une 
économie parcimonieuse ne convient jamais quand 
on plante. Il y a erreur grave de dire et de croire 
que l'argent employé à cette utile entreprise est 
enfoui au profit seul de la postérité, c'est un 
moyen certain, au contraire, de se procurer un 
bon revenu. Calculez avant de commencer et une 
fois que vos bases seront bien établies, travaillez 
largement, en ayant soin de ménager l’espace né- 
cessaire à l'entier développement de chaque es- 
pèce d'arbre , en prenant garde d’intercepter l'air 
et la lumière aux propriélés des autres, en res- 
pectant les distances légales, fixées par l'usage et 
par l'art. 671 du Gode civil. 

Nulle part le système ‘des Plantations n’est 
mieux entendu que dans le département du Nord; 
nulle part il n’est plus profitable aux intérêts de 
Fagriculture nationale et à ceux des particuliers. 
Là , point de forêts proprement dites, les arbres 
sont-isolés sur le bord des champs et des prairies, 
sur les routes, aux alentours de l'habitation ru- 
vale, ou bien grouppés en boqueteaux , toujours 
placés à des points de vue choisis. Par cette dis- 
position, les arbres donnent plus de fraîcheur aux 
prairies, plus de mouvement et d'étendue au pay- 
‘sage, sans arrêter, comme on le croit vulgaire- 
ment, r évaporation de la roséesi dangereuse: pour 
les bêtes à laine. Cette-sorte de Plantations ne puit 
point aux récoltes, ainsi que l'avance le préjugé ; 
loin de RÀ, plusieurs de nos départemens de l'est 
et du nord. ouest, où les terres sont couvertes 
d'arbres fruitiers, en sont la preuve, voient:se ré- 
duire en pluies bienfaisantes los nuages amoncelés 
par l'ouragan, les vents brülans du midi tempérés 
par le balancement continue] des tiges et des feuil- 
les, la grêle et les gelées perdre.de leur intensité, 
tandis que les racines facilitent les diverses éva- 
lutions de la plante qui végète en entretenant au- 
tour d'elle une température douce, uniforme, et 
une humidité salutaire. D’une autre part, les ar- 
bres croissent mieux , plus rapidement et fournis- 
sent un bois de haute qualité ; leurs troncs et leurs 
branches, exposés à toute l’action atmosphérique, 
prennent plus de corps , les fibres plus serrées , 
gagnent dans le même temps en iorce et en élas- 
tücité, et les produits du terrain sont triples de 
ceux cultivés en futaies. Il est inutile d'ajouter 
que ces Plantations ne présentent aucune retraite 
aux bêtes fauves qui déshonorent les forêts. 

Une pensée noble est celle d'associer le bienfait 
des Plantations à des actes mémorables, C’est un 
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usage me nt nts dre den depuis fort long-temps dans diverses 
contrées de notre vieille Europe; les plus anciens 
législateurs , en hommes habiles et profonds , ina- 
rièrent à l’exercice du culte, aux souvenirs héroï- 
ques, la conservation des arbres et des forêts. Les 
naturels du continent américain plantaient un 
bouquet de jeunes Acacias à la naissance de leurs 
enfans; les anciens habitans d’Ypres employaient 
le Peuplier dans la même circonstance ; aux îles 
de l’Asie et de l'Océanie, c’est le “RSA J'aime 
à consigner ici le fait suivant, qui rend l'utilité 
des Plantations plus sociale encore, je le cite parce 
qu'il honore mon pays. 

Après le long et rigoureux hiver de 1720, les 
routes situées aux alentours de la ville de Neuf- 
château, département des Vosges, furent plantées 
de deux lignes de Noyers en pleine végétalion, on 
occupait ainsi des bras que la misère avait horri- 
blement meurtris ; l’œuvre était bonne pour le 
moment, Mais elle me suflisait pas au sentiment 
qui l'avait inspirée ; il fut décidé que les fruits pro- 
venant de ces arbres seraient vendus à l’encan et 
le produit employé à la fondation et à l'entretien 
d'écoles primaires pour les filles de.chacun des 
villages voisins. 

On ne s’attend pas à trouver ici un traité com- 
plet sur les Plantations ; la nature de ce Diction- 
naire et les limites dans lesquelles chaque article 
doit nécessairement être renfermé ne le permet- 
tent point; je dois donc m'en tenir à quelques gé- 
néralités importantes. 

Si l’on veut jouir de suite des arbres forestiers 
que l’on plante et profiter autant de l'agrément 
qu'ils procurent que des bénéfices qu'ils promet- 
tent, il faut choisir parmi les sujets venus isolé- 
ment ceux qui Ont Six, huit el dix mètres d’élé- 
valion sur vingt el vingl-cinq centimètres de dia- 
mètre , à quarante- du centimètres au dessus de 
Ja Surface dusol. On opère soigneusement en dé- 
couvrant d’abord les racines dans toute leur 
étendre.et jusque dans leurs dernières ramifica- 
tions s'ilest possible; on prend bien garde de les 
blesser yravement; puis on enlève l'arbre , on ile 
transporte avec précaution , on lie ensemble les 
racines el le chevelu bien enveloppés de terre , et 
arrivé au lrou destiné à le recevoir , l’arbre est 
placé verticalement ; on délie les racines, on les 
élend à la main, puis on remplit de terre, on 
presse d’une manière uniforme et légère, enfin 
l’on arrose copieusement. Le Tilleul, le Saule, le 
Peuplier peuvent être traités de la.sorte quels que 
soient leur âge et leur grosseur ; mais on doit agir 
ainsi à l’ égard du een. du Frêne, de l Orme, 
du Maronnier et du Chêne même, lorsqu'il est âgé 
de vingt-huit ans. 

Veut-on remplacer, par de jeunes tiges, les 
arbres morts ou dégradés ? On a proposé diverses 
méthodes pour le faire , en voici une qui a con- 
stamment et complétement réussi sous mes yeux 
en plusieurs localités. On ouvre un trou de forme 
ronde préférablement à toute autre ; sa dimension 
se proportionne à la faculté traçante des anciens 
individus qui composent la ligne ou le quinconce; le 
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diamètre est d’un mètre à un mètre et A ma G pce demi: int | , Si 
en creusant on rencontre beaucoup de racines des 
tiges voisines. On déplante le jeune sujet avec 
une grande attention , afin de conserver les raci- 
nes latérales et le dhervell. surtout si l’on s’est 
vu contraint à retrancher quelque chose de son 
pivot. On étend bien les racines et l'opération est 
parfaite pourvu que le sol, sans être mouillé , soit 
bien meuble, et que le seau d’eau versé tout d'un 
trait sur les racines couvertes deterre , ait par son 
mouvement, entraîné les particules ‘dans toutes 
les cavités pour les combler. En cet état les vides, 
qui, dans les procédés or dinaires, existent souvent 
en dessous et entre les racines , sont impossibles. 
Lorsque l’eau se trouve entièrement absorbée , on 
relève l'arbre s’il est dérangé dans son aplomb , et 
l’on remplit le trou. 

Quelle est la profondeur à donner à ses planta- 
tions ? selon les uns, elle doit-être assez grande 
pour défendre les Ares contre la sécheresse etles 
coups de vent; d’autres prétendent que cette 
précaution est rs en ce qu'elle fait languir 
les sujets et décide de leur perte en très-peu de 
temps ; ils recommandent de planter avec le collet 
rez-terre comme le moyen d'assurer une prompte 
reprise et de disposer les arbres à une vigoureuse 

végétation. Au printemps, ik ai expérimenté les 
deux systèmes, et je les aï estimés également bons, 
relativement à la localité sur laquelle on opère. 
C’est ici le cas de répéter cette vérité trop mécon. 
aue : tout principe exclusif en agriculture, comme 
en morale, estun EC Hobinemente au mal. Telle pra- 
tique reconnue bonne dans une localité devient le 
plus souvent inapplicable à telle autre, 11 faut ia 
modifier ou même la rejeter entièrement. Le suc- 
cès soutenu , voilà la véritable règle : il faut bien 
faire de prime abord pour arriver plus sûrement 
au mieux possible : à l’aide de l’étude et du temps, 
tout se perfectionne, J’ai vu des plantations faites 
à fleur de terre sur des terrains secs et maigres , 
comme dans des sols tenaces, et d’autres réussir 
également dans les mêmes terres, quoique descen- 
dues à cinquante , soixante el soixante-dix centi- 
mètres au dessus du collet. 

Lorsque vous plantez une montagne , reservez 
la cime aux arbres dont la stature médiocre donne 
moins de prise aux vents impétueux ; donnez l’ex- 
position du nord aux arbres résineux et à toutes 
les espèces robustes, peu sensibles au froid; le 
sud appartient au Chêne, au Noyer, au Hêtre, etc. ; 
au bas, placez le Charme. Dans les sables qui ont 
du fond et qui conservent un peu d'humidité, l’on 
met des Châtaigniers, des Hêtres , des Peupliers. 
Aux sables gras mélés d’un peu de terre substan- 
tielle, on cafe le Chêne, le Charme , le Mürier 
et le plus grand nombre des plantes ligneuses. Si 
le sable cb aride , le Genévrier , les inst le Me- 
risier , le Bôüleau réussiront à merveillel ; sur les 
terres de bonne qualité, sèches ou n’ayant que 
quarante centimètres d'épaisseur , l'Orme , l’Era- 
ble, le Robinier, le Mahaleb ct presque tous les 
abris Prospéreront vile et long-temps. Si 
l'épaisseur n’est que de trente à trente-deux cen- 
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timètres, il faut recourir au Saule marsault, au 
Coudrier , au Sureau , au Néflier , au Cornouiller. 
Un sol marécageux convient aux bois blancs ; mais 
s’il n’est qu'humide, on y place de préférence 
le Tilleul , le Cyprès, le Platane, le Tulipier. Aux 
bords des eaux courantes, c’est le Thuya, les 
Osiers, l’Aune, l’Erable ; sur les routes et les 
chemins vicinaux , le Sophora, l’Orme, le Pla- 
tane , etc. 

Un usage qu'il faut éviter et même repousser 
absolument, est celui de couper la tête et le pivot 
des arbres, recommandé pour assurer la reprise et 
pour donner plus de grâce à la Plantation, de les 
tenir eee jeunes et vieux, à la même hauteur. 
Rien n’est plus absurde comme je l'ai dit au mot 
Prvor. Le hâle, l'humidité , la sécheresse déter- 
minent bientôt des fentes plus ou moins petites qui 
vont du centre à la circonférence. L’eau des rosées 
et des pluies s’y introduit à la longue, pénètre dans 
les parties vivaces, arrive jusqu x la moëlle et la 
vicie en peu de temps ; la carie se développe et 
l'arbre périt misérablement. On a beau boucher 
les fentes avec l’onguent des jardiniers, le froid 
et les pluies les agrandissent tôt ou tard et le mal 
fait de rapides progrès. 

Planter est, je le répète, un acte de patriotisme et 
d'humanité ; de patriotisme, puisqu'il multiplie les 
ressources de l’état et rend ses productions plus ri- 
ches et plus variées; d'humanité, puisqu'il sanifie 
l'air que nous respirons, puisqu "il est constant que 
les arbres s ’approprient d’une part les émanations 
et Les principes pernicieux à l’homme et aux ani- 
maux associés à ses entreprises industrielles , tan- 
dis que, de l’autre, ils versent sur nous un gaz 
éminemment vital. Une région privée d’ arbres 
afilige partout les regards ; les coteaux et les mon- 
tagnes sont arides et sans charmes , les plaines 
desséchées presque habituellement infertiles , les 
eaux mornes et infectes , et quand Ja température 
s’'échaufle et arrive plus ou moins rapidement à 
son maximum d’élévation , le sol , surtout s’il est 
sablonneux ou calcaire , faitrayonner le calorique 
dont il est pénétré, l'air devient insupportable , 
la terre se délite, se crevasse de toutes parts, etse 
reduit en poussière. En un mot, tout s’exalte, les 
bestiaux sont haletans, la végétation dépérit , les 
oiseaux fuient, les animaux malfaisans et les in- 
sectes dévastateurs qui survivent se jettent en fu- 
rieux sur les parties habitées et cultivées , partout 
où la main de l'homme lutte encore avec quelques 
succès contre ces désastres : à leur approche le 
peu d’ombre et de verdure disparaît aussitôt, la 
tristesse étend sur le pays son manteau de deuil, 
la terreur s’empare des habitans, il faut déserter 
au plus vite, et cette terre , que quelques bou- 
quets d'arbres ménagés de distance en distance 
eussent préservée de tant de fléaux, n’offre plus 
que des ruines, n’est plus qu’un désert. Plantons 
donc avec intelligence afin d’° ‘épargner au sol qui 
récèle le: ossemens de nos aïeux le triste destin 
que subissent encore l'Egypte, l'Arabie, les rives 
de la Caspienne , etc. (T. ». B.) 

PLANTE, (2oT.) Corps organisé fixé au sol par 
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des racines , qui naît d’une semence, se développe 
dans la terre, monte à sa surface, s'élève plus ou 
moins pour jouir de l'air, de la lumière et des 
rayons bienfaisans du soleil. La plante est pour- 
vue d'orgencs sexuels visibles ou cachés ; elle se 
reproduit, meurt, rend au sol par sa décomposi- 
tion une partie des élémens qu’elle en a reçus et 
remplit, dans un espace de temps donné, toutes 
les conditions de la vie végétalive, laquelle, ainsi 
que la vie animale , sera long-temps encore, peut- 
être même toujours un phénomène non entière- 
ment expliqué. (Voy. aux mots Puysiococie vÉG- 
TALE et au mot VÉGÉTAL.) 

Les Plantes sont l’ornement de notre planète, 
elles embellissent nos habitations et forment la 
base essentielle de notre nourriture et celle des 
animaux associés à nos travaux rustiques. Lenom- 
bre des Plantes est très-considérable ; celles con- 
nues aujourd'hui s'élèvent à 44,000, dont environ 
six mille à nous cachées ou athéogames, et trente- 
huit mille à organes visibles ou phanérogames. 
Sur le nombre total on en attribue 7000 à l’Europe, 
dont 3,645 phanérogames et 490 agames se trou- 
vent en France; 6000 à l'Asie ; 5000 à l'Océanie ; 
3000 à l'Afrique , et 17,000 au Continent améri- 
cain ; mais celte distribution est, il est vrai, plus 
que EU. 

Il y a des plantes qui vivent isolées , d’autres 
réunies par groupes plus ou moins considérables ; 
mais la nature du terrain , les intempéries des sai- 
sons et surtout la présence de l’homme contribuent 
singulièrement à modifier cette manière d'exister. 
On a de même remarqué que, dans l’état primitif, 
certaines formes, certaines feuilles de Plantes 
affectent de préférence telle ou telle zone (voyez 
au mot GÉOGRAPHIE BOTANIQUE ), d’autres sont 
limitées à telle ou telle autre localité (Voyez 
au mot Hagirar pes PLanres). Toute la partie 
solide du Globe est couverte de Plantes ; les pierres 
les plus dures fournissent attache à des Lichens , 
à des Jungermannes, à des Mousses, elc., qui 
favorisent leur décomposition ; les sables les plus 
mobiles, les argiles les plus tenaces , servent de 
matrices à des Plantes chargées de les couvrir à 
la longue d’une certaine EURE Ta de terre végétale ; 
d’autres occupent le sein des eaux pour LE 
le fond des rivières, des lacs, des marais ou pour 
empêcher leur envahissement sur les terres. 

Il n'est pas une seule plante qui n'ait une va- 
leur réelle, une valeur propre et qui ne contribue 
par son existence à l'harmonie des choses : parce 
que la science n’a point encore pu, d’une manière 
incontestable, caractériser cette valeur, est-ce une 
raison pour la nier ou pour en négliger la recher- 
che ? Certes , la première étude doit che de la con- 
sidérer par rapport à l’homme et aux animaux 
qu’il s’est associés, afin d’en tirer le plus d’avan- 
tages possible , de multiplier les Plantes utiles de 
préférence aux autres, et d’ apprendre à biencon- 
naître leurs habitudes pour en rendre l'application 
plus certaineet la culture plus durable. Résumons, 
à ceteffet, ce que l’observation et la pratique 
agricole nous ont révélé; disons le pourquoi de 
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chacune des expressions employées à la abuse | ca Dnaumrcciode coinlorecsà la classifices 
tion vulgaire et scientifique de toutes les Plantes 
connues. 


PLantes AGAMES. Végétaux de la première tribu chez qui 
les organes reproducteurs sont cachés, et dont les semences, 
d’une extrême finesse , rendent, pour l'époque actuelle , lana- 
lyse tellement impossible , que ‘les botanistes les plus habiles 
ont pensé devoir les déclarer privés de cotylédons. Les plantes 
agames constituent une seule classe comprenant les six fa- 
milles suivantes : les Champignons, les Lycoperdacées, les 
Fucacées, les Confervées, les Lichénées et les Hépatiques. 


PA AILÉES. Elles sont ainsi nommées à cause des ap- 
pendices minces et membraneux , étendus comme les ailes des 
oiseaux et des insectes, dont plusieurs de leurs parties se 
montrent munies. Le Bouillon blanc, Z’erbascum thapsus ; le 
Chardon penché, Carduus nutans ; la Consoude, Symphytum 
officinale, etc., ont la tige aiïlée par la décurrence des feuil- 
les, comme les rameaux d’une espèce de Célastre à laquelle 
on donne pour cette cause le nom d’ailé; les pétioles ailés de 
l'Oranger sont garnis des deux côtés de petits appendices de 
même Nature que la feuille ; les corolles du plus grand nombre 
des Légumineuses sont ailées par la disposition “des deux pé- 
tales latéraux ; les fruits de l’Erable, de l’Orme, etc., sont 
ailés par le prolongement aminci du péricarpe ; enfin , les se- 
mences des Pins, de la Bignone, des Ignames, etc: ele 
par le prolongement de leur tunique , semblent être ailées. 
C'est à l’aide de cet appendice que le vent les emporte à des 
distances quelquefois très-grandes. 


PLANTES ALIMENTAIRES. Ce sont particulièrement les Grami- 
nées , les Légumineuses , et un très-petit nombre de végétaux 
tirés des auires familles , auxquels on donne ce nom. Durant 
l'affreuse famine qui désola notre patrie pendant les six pre- 
miers mois de 1817, nous avons vu les habitans de plusieurs 
départemens remplacer les plantes alimentaires par des végé- 
taux herbacés qu’ils disputaient aux animaux, tels que l Ortie, 
VOseille sauvage , la Patience , les Chardons, et jusqu’au brou 
du bois tendre. Ces Plantes étaient hachées, cuites etréduites 
en bouillie, à la manière des Epinards; mais quand elles de- 
vinrent trop dures, on en exprima des coulis ou jus épais, 
passés à travers un linge clair; et chacun, selon ses moyens, 
usait de ces pulpes seules ou mélangées de quelque peu de 
farine grossière. Il résulta de cette alimentation une diathèse 
séreuse générale , un état d'infiltration hydropique qui sub- 
sista jusqu’après le retour des alimens habituels et nécessaires 
à l’homme. Plusieurs individus conservèrent encore pendant 
quelques mois et même quelques années, un reste de gonfle- 
ment gastrique, de bouffissure à Ja face , ou d’œdème aux 
pieds et aux jambes. Durant ce misérable” régime, beaucoup 
périrent, non pas de faim, mais d’une sorte d'indigestion ; 
l'estomac et les intestins, extrêmement rélrécis , conteraient 
des débris de végétaux et des boules herbacées sèches et fort 
dures. Les mêmes phénomènes pathologiques furent observés 
en 586, dans une famine qui frappa la France entière, et à la 
Guadeloupe , au commencement du dix-huitième siècle, où 
plus de quatre mille nègres furent tous infiltrés ou hydropi- 
ques, pour avoir soutenu leur débile existence avec les som- 
mités de diverses Malvacées. Je cite ces faits, pour prouver 
que l’homme n’est pas essentiellement herbivore , comme le 
prétendent certains philosophes; qu’il est nécessaire qu’il mêle 
de la viande à scs alimens ; que l’on a tort de ne pas multi- 
plier partout les cultures de la pomme de terre, et de ne point 
ouvrir, au temps des récoltes abondantes, des <ilos ou maga 
sins souterrains de blé. 


Pranres ALPINES. On nomme ainsi les végétaux qui croissent 
au sommet des montagnes les plus élevées, où la neige s’ac- 
cumnle par masses énormes, et demeurent éternelles. Sous [a 
zône glaciale, ces plantes appartiennent particulièrement aux 
Renonculacées. Les Caryophyllées y sont représentées par les 
genres Alsine et Stellaria ; les Ericinées , par les Andromèdes. 
Sous la zône tempérée, les Rhododendrons y figurent par les 
genres Aster, Leontodon, Senecio, etc. , de la famille des Sy- 
nanthérées ; Valeri iana , de la famille des Dipsacées; Ceras- 
tium, Cherleria, Silene, de la famille des Caryophyllées ; 
Draba, Lepidium , etc., de la famille des Cruciféres. Sous la 
zône torride, ce sont, dans la famille des Graminées, les 
genres Æyopogon ; Avena , Deyeuxia, Podosæmum , lc. ; 
dans celle des Caryophyllées, les genres Arenaria, Stella= 
ria, et parmi les Sÿnanthérées les genres Aster, Baccharis, 
Culcitium , Espeletia, etc., etc. Les plantes alpines propre- 
ment dites sont les mêmes sous les deux pôles. 


PLanTes ANIMALES. Comme en 4769, nous voyons de nos 
jours se renouveler la rêverie des Plantes qui naissent , se dé- 
veloppent dans le corps des animaux, et viennent ainsi, avec 
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les Arthrodiées de Bory Saint-Viucent, constituer le monde 
intermédiaire qui doit former, aux yeux des novateurs, le pas- 
sage du règne végétal au règne animal. De même qu'en 4769, 
époque où Fougeroux de Bondaroy et Needham sont venus 
présenter aux corps savans des Clavaires, notamment le Cla- 
varia sobolifera de Hill, comme végétant aux Antilles sur des 
nyniphes de Cigales, sur des larves de Scarabées , elc., nous 
avons vu l’Institut de France donner, en 1836, créance an 
Botrytis bassiana de Bassi et Balsamo , de Montagne et Au- 
douin, née sous l'enveloppe cutanée de la larve du ver fileur 
(voyez au mot Muscarnine). Le phénomène d’un eryplogame 
parcourant les diverses phases de sa végétation sur un animal 
mort, est un fait incontestable, un fait qui chaque jour se 
présente à l'observateur attentif; mais un cryplogame prenant 
naissance dessus ou dessous l'enveloppe cutanée d'un animal 
vivant, y recevant de l'accroissement, s’y multipliant, est un 
contresens si grossier, qu'il y a honte à s'y arrêler; je dirai 
plus , c’est un vol fait aux ténèbres de la magie et de lempi- 
risme, dont les progrès de l'histoire naturelle devraient avoir 
éteint les sottes et funestes habitudes ; mais auxquelles on re- 
vient de temps à autre, surtout aujourd'hui, pour se faire un 
nom à peu de frais, ou bien pour avoir l'air de dire du neuf. 


PLANTES ANTILAITEUSES , qui jouissent de lapropriété de sup- 
primer la sécrétion du lait; les racines de Bardane, Arctium 
lappa, et de Salsepareille, Srilaz salsaparilla ; les fleurs du 
Gaillet jaune, Galium verum; de la petite Pervenche, f’inca 
minor; les tiges de la Douce-amère, Solanum dulcamara; Vé- 
corce extérieure du Chêne liége, Quercus suber, etc. 

PLANTES ANTISCORBUTIQUES. Ainsi nommées parce que, tout 
en adoucissant l’âcreté du sang , elles sont susceptibles de pré- 
venir et de détruire les affections scorbutiques. L’Oxalide allé- 
luia, Oxalis acetosella ; Va Fumeterre, le Cochléaria, le Hou- 
blon, la plupart des Crucifères; les racines de Patience, du 
Trèfle d’eau, Menyanthes trifoliata ; les fleurs de Capucine, 
la pulpe exprimée du Citronnier et de l’'Oranger, etc. 

PLanves anrispasmoniques. Les Plantes qui, par l'odeur aro- 
matiques qu'elles exhalent, agréable ou fétide, ont Ia fa- 
culté de calmer les affections nerveuses. Les racines Ge la 
Pivoine des jardins, de l’Angélique, du Souchet long, etc. ; 
les feuilles de Mélisse, de Menthe, de la Citronélle, Artemi- 
sia abrotanum, étc.; les fleurs du Tilleul, de lOEillet com- 
mun, de la Lavande, Lavandula stœchas; le Camphre et 
V’Asa fœtida , etc. 

PLANTES a rorasse. Les Plantes les plus propres à fournir le 
sel appelé Potasse, sont fortes, âcres, amères, et en même 
temps aromatiques. On loblieut par leur combinaison lente 
Toutes n’en donnent pas dans la même proportion: plus elles sont 
jeunes et vigoureuses, plus la quantité est grande. Célles qu'on 
peut placer en première ligne sont les suivantes : la Tanaisie, 
Tunacetum culqare , qui rend par année jusqu'à six cent vingt- 
cinq kilogrammes de potasse purifiée; la Morelle en grappe, 
Phytolacca decandra, qu'on peut couper huïit et dix fois dans 
le cours d’ane année, sous le climat de Paris et dans Yes ter- 
rains de fort médiocre nature, ainsi que la Buniale d’orient, 
Bunias orientalis, vapportent constamment cinquante pour 
cent. Viennent immédiatement après le Passérage à longues 
feuilles, Lepidium latifolium ; la Sylphide perfoliée, Sy/pAtum 
æperfoliatum ; la Vergerolle da Canada, Ærygeron canudense. 
Le Tabac, la Fumeterre, le Ménianthe trèfle d’eau, la Chi- 
rone centaurée, el un bon nombre de Crucifères, arrivent à 
quarante pour cent. L’Angélique, Angelica archangelica , four- 
nit jusqu’à neuf pour cent; lApocyn et les Pavots, quatre; 
PArmoise, trois et demi ; la grande Astère, l'Hièble et le Su- 
reau noir, trois; le Topinambour, la Chicorée sauvage, la Fou- 
gère, l’'Ortie dioïque, denx et demi; PHéltanthe annuel, un ét 
demi, etc., elc. Quand on se limiterait à la culture de la pre- 
mière de ces Plantes, laquelle prospère dans toutes sortes de 
terrains, qui ne craint ni les gelées, ni la sécheresse prolon- 
gée; qui pousse avec une telle vigueur, qu’elle ne permet à 
aucune herbe parasite de croitre autour d'elle, un hectare 
rapportant, lerme moyen, trois cents kilogrammes de Po- 
tasse, il suffirait de seize mille six cent soixante-six hectares, 
parmi les prés de hait millions d'hectares que l’on compte en- 
core de terres sans valeur, pour obtenir de notre sol les cinq 
millions de kilogrammes de potasse que nous allons mendier 
annuellement à l'étranger, En supposant maintenant que cha- 
eune de nos quarante mille communes consente à livrer un 
seul hectare à la culture de la Tanaïsie, nous pourrions , dès 
la première récolte, exporter au moins sept millions de kilo- 
grammes, après avoir assuré l’approvisionnement de nos fa- 
briques. Celte spéculation patriotique est de nature à fixer les 
regards de tous les propriétaires ruraux, bien; plus que les 
ontreuses colonies d’outre mer, qui profitent à un petit nom- 
bre, puisqu'elle doit mettre en rapport des terres accusatrices, 
sinon contre l’agriculture, du moins contre l'incurie du gou- 


vernement et contre l'industrie, qui croïent-prospéremwsans le 
secours du prenrier, du plus utile de tous les arts. 


PLANTES AQUATIQUES. /’oyez tom. III, pag. 542. 

PLANTFS AROMATIQUES. Plantes dont les racinés, les tiges , 
les fleurs , les fruits et les écorces exhalent une odeur forte, 
pénétrante, agréable, mais qui devient, par sa continuité, 
fatigante et même dangereuse, si on les tient autour de soi, 
principalement dans les chambres hermétiquement ferniées où 
Von couche. Les Plantes aromatiques sont , en général, échaut- 
fantes , stimulantes, aphrodisiaques, antiseptiques. Elles abon- 
dent sur les montagnes, et sont tellement riches en parfums 
suaves dans les Alpes, qu’elles sont pour la ville de Grasse, 
département du Var, une source importante d'industrie, et 
rendent son commerce de parfumerie très-étendu. Chaque 
année les habitans de cette ville, munis de leurs alambics , se 
transportent sur les montagnes, et là, au milieu même des 
végétaux qu'ils ramassent , ils en soumettent les parties odori- 
férantes aux opérations chimiques , pour obtenir des huiles 
essentielles d’une haute puissance. D’un autre côté, le culti- 
vateur des Alpes, jaloux de multiplier ‘ses fumiers et d’aug- 
menter les moyens de solliciter les récoltes nécessaires d’uñ 
sol peu riche en terre végétale, va recueillir le Buis, le Ser- 
polet, la Lavande et autres Plantes aromatiques, pour les 
mettre à macérer dans l’urine et en obtenir un engrais supé- 
rieur à celui résultant de la paille et des Plantes inodores., qui 
lui sert merveilleusement pour la culture des céréales. 

Prantes 4 soupe. Elles vivent d’ordinaire au voisinage de fa 
mer, mais il n’est point rare de les rencontrer'fort loin de sés 
bords, et de les voir prospérer partont où les vents du large 
qui, comme chacun le sait, transportent au loin les particules 
d’eau salée dont ils se chargent, arrivent jusqu'à elles et lés 
frappent de leur influence. Par l’exsudation des racines, les 
Plautes à soude fournissent beaucoup de sel au terrein sur le- 
quel elles végêtent, et l’améliorent d’une manière remarquable. 

Prantes au BEURRE, On donne vulgairement ce nom à Ja 
Moutarde blanche, Sinapis alba, L. 

PLanTEs Aux cHats. Un genre de Plantes , les Chataires ou 
Nepeta, décrites dans notre deuxième volume, page 403, et 
un fort joli sous-arbrisseau , la Germandrée maritime, Tew- 
crium marum, remarquable par son feuillage, son odeur-et 
ses fleurs purpurines, portent ce nom, parce que les Chats ont 
plaisir à se rouler sur elles. 

PranrTes aux ours. Un des noms vulgaires de la Morélle 
blanche, Solanum ovigerum de Duneal, variété dangereuse de 
l'espèce appelée Aubergine et Melongène. 

PranTes ÉcHiQues. Plantes dont les propriétés atténuént les 
matières visqueuses des bronches, ou leur donnent de la eon- 
sistance lorsqu’elles sont trop divisées. On distingue ces végé- 
faux en incisifs (les Capillaires, le Lierre terrestre , l'Hysope . 
VIris de Florence , la Scille maritime , etc.), et én incrassans 
(la Guimauve, le Jujubier, la Canne à sucre , la Réglisse, etc.). 

PLANTES CALYCANTHÈMES, chez qui la corolle et les étamines 
sont insérées sur le calice, tandis que l’ovaire , placé au des- 
sous , he s’apercoit qu'au dehors. Tels sont l'Isnardie de nos 
marais , l'Onagre , la Péplide, la Salicaire , ete. , etc. 

PLANTES CANDELABRES, C'est-à-dire qui présentent une cer- 
taine ressemblance avec un lustre, les Palétuviers , le Bulôme 
jonc fleuri, les Céropèges du Cap surtout , dont les ombelles 
pendantes portent des fleurs rouges qui relèvent léurs corolles 
ventrues et presque cylindriques, etc. 

PLANTES CELLULAIRES. On donne ce nom aux Plantes qui sont 
dépourvues de vaisseaux spiraux , et qui ne'se propagent point 
à l’aide de sexes, autrement dit aux végétaux constituant lune 
des grandes tribus du règne végétal. 

PLANTES CONDIMENTAIRES , C'est-à-dire propres à être mian- 
gées conme assaisonnement. De ce nombre-sont le Thym , le 
Persil , le Cerfeuil, l'Estragon, l’Echalotte ( Allium ascaloni- 
cum), la Civette (4. schœnoprasum), etc. Les baies fraîches du 
Groseiller épineux, des Tomates , des Verjus ,‘ete. 

PLanTes cortAIRESs, Ce sont celles qui fournissent leur 
écorce, leurs feuilles ou leurs fruits pour aidef au tannage 
des cüirs. En France, on emploie d’ordinaire l'écorce du 
Chène ; en d’autres pays , on préfère celles de l’Arbousier, du 
Bouleau, da Nerprun, du Sumac, du Tamarisque, du Sa- 
pin, ete. On se sert aussi de enveloppe .des fruits de plu- 
sieurs Légumineuses. 

Pzanres D'ORNEMENT. Théophraste les séparait en deux clas- 
ses, les premières cultivées uniquement pour la beauté de 
leurs fleurs, les secondes à cause de l'élégance de leur port, de 
Ia fraicheur du feuillageet de l'odeur balsamique qu'il répand. 
Nous , nous les divisons en PLanres INDIGÈNES et en Prantes 
EXOTIQUES ( v0y. à chacun de ces mots). Les Plantes indigènes, 
très-anciennement connues, sont passées des champs dans nos 
jardins , comme VIris, l’Ancolie, la Perce-neige , la Violette, 
etc.; les unes ont été perfectionnées par la culture et ont pro- 
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duit des variétés nombreuses de toutes les nuances , comme la 
Primevère , la Giroflée, la Julienne, lOEillet, etc. ; les autres 
sont demeurées fidèles à leurs types ’et n'ont fait que se ren- 
dre domestiques, telles que la Gentiane , la Mélisse à grandes 
fleurs, et diverses autres plantes de bordures, 

Les plantes exotiques, selon qu’elles sont annuelles ou viva- 
ces, demandent une culture particulière et une exposition qui 
les trompe sur le changement de climat, Pour elles onarecours 
à la terre de bruyère , aux couches, aux cloches, aux châssis, 
à l’orangerie et aux serres dont la lempér rature est élevée à 
raison des pays d’où les végétaux proviennent, 

Beaucoup de Plantes d'ornement ex oliques sont devenues 
communes par les soins assidus des horticulteurs. Après avoir 
été arrachées à leur sol natal par d’infatigables botanistes-voya- 
geurs, pour augmenter le dépôt qu'enferment les jardins bota 
niques, elles forment depuis plusieurs années une branche 
de commerce assez considérable. Plusieurs finissent, il est 
vrai, par se perdre et ne laisser d'autre souvenir que leur 
inscriplion sur des catalogues , mais le plus grand nombre sem- 
blent prendre plaisir à répondre aux frais de culture et d’en- 
tretien que l’on fait pour elles. Témoins la Jacinthe, venue 
d'Orient et perfectionnée plus tard par les jardiniers de Har- 
lem; l’Oreille-d’ours apportée des montagnes de fa Suisse, 
dont les fleuristes flamands ont obtenu de très-belles et in- 
nombrables variétés ; les Astères de la Chine , les Dalhias, etc. 
& Prantes DES COLLINES. /’oy. au tom. II. la pag. 541. 

5. PLANTES DORMEuSEs. Linné nomme ainsi les plantes qui pré- 
sentent une sorte d’analogie avec le sommeil des animaux, 
en cachant leurs fleurs sous les feuilles dont elles sont munies 
afin de les abriter contre la trop grande humidité ou le froid 
des nuits. (/’oy. Somwerz nesprantes.) Toutes les espèces des 
de la nombreuse famille des Conferves ,- les Lentilles d'eau, les 
Charagnes , presque toutes les plantes aquatiques , diverses 
Renonculacées, eic., sont des Plantes dorimeuses, Au moment 
où la sève arrêtée, en quelque sorle encourdie, du moins à 
nos yeux, occasione la chute totale des feuilles , ces végé- 
taux s’enfoncent plus où moins dans l’eau; ils y "descendent 
plus bas dès que le froid devient plus intense , et finissent par 

disparaître entièrement sons la vase. Elles hybernent et aux 
approches du printemps, lorsque la végétation des plantes 
terrestres a lieu, vous les voyez remonter peu à peu, pour 
couvrir enfin La surface de l'onde. 

Prantes ÉconomIQuEs. Tous les végétaux reconnus utiles 
comme alimentaires pour les hommes ‘et les animaux domes- 
tiques, comme offrant des médicamens certains, ou comme 
susceptibles d’être employés dans les arts. 

Pranres ÉLasriQuEes. Végétaux dont les valves des capsules , 
des siliques ou des gousses, douées d’une grande élasticité, 
dispersent leurs graines et les lancent à des distances plus ou 
moins considérables tels sont la Balsamine, le Sablier, la 
Dentaire , le Concombre sauvage, éte. L’Ortie en fleur, exa- 
minée un jour chaud , et en l'agitant vivement , ouvre ’brus- 
quement ses petites fleurs , les anthères crèvent avec vivacilé 
et lancent des petits nuages de pollen. 

PLanTEs EMMÉNAGOGUES, C'est-à-dire , qui sont propres à ré- 
tablir ou bien à exciter le flux menstruel chez les femmes, 
La liste en est assez longue, ét cependant on n’en connaît pas 
encore ayant cette propriété d’une manière incontestable. 
Celles qui passeut pour les plus efficaces sont : l’Armoise, le 
Safran, la Tanaisie , la Matricaire, etc. 

Prawres enpocÈnes. Les Plantes monocotylédonées sont ainsi 
nommées par certains nomenclateurs, parce qu’elles n’offrent 
dans leur masse uniforme et sensiblement homogène ni moelle 
centrale ni rayons médullaires. Elles ont cependant un premier 
accroissement qui les assimile aux Dicotylédonées , c'est-à- 
dire que leurs parties excentriques sont les premières formées 
et que dans leur centre elles produisent des couches nouvelles; 
maïs elles s’en éloignent par l'absence d’un bois nettement sé- 
paré de l'écorce, et parce qu’elles ne sont pas formées de deux 
parties s’accroissant en sens contraires. 

Prantes ENGOURDISSANTES. La propriété de déterminer un 
engourdissement plus ou moins pénible, plus on moins pro- 
longé n’est point limitée aux Aconits et particulièrement au 
Napel, Aconitum napellws , aux fleurs de l’Aconitum rostra- 
#um ; les butbes du Colchique , Colchicum autumnale , pilés, 
engourdissent aussi les doigts qui les touchent. Le Satyre , 
Phallus impudicus , plasieurs espèces de Morchelles, la 
Rouille des Graminées , elC., produisent aussi le même effet. 

PLANTES EN ParAsor. On donne parfois ce nom aux Plantes 
de la famille des Ombellifères, à cause de la disposition de 
leurs fleurs. C’est un des noms vulgaires du Sterculier de la 
Chine , Séerculia platanifolia, de diverses espèces d’Agarics, 
tels qne le Parasnl aqueux, Ayuricus aquosus, le Parasol blanc, 
A. albus, le Parasoi rayé, À. radiabus. 

PLANTES Équinoxtages. Celles qai s'épanouissent toujours à 
la même heure et se ferment aussi à une heure déterminée, 
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PLANTES ÉTOUFFANTES. Re à us fe oo Ccdle ann Le sont celles qui couvrent le sof 
d’un large ombrage et chez qui la puissance végétative est telle 
qu'elles ne souffrent aucun vé égélal auprès d” elles; elles létouffent 
en le privant d’air et en l’empêchant de s’élev er. De ce nombre 
sont la Luzerne, les Vesces, le Sarrazin , le Chanvre. 

PLANTES EXOGÈNES, Noms donné quelquefois aux Dicotylé- 
donées ligneuses, à cause des conches successives que présen- 
tent leur tiges, et dont les cercles concentriques dénoncent 
par leur nombre l’âge de l’arbre. 

PLANTES FAUSSES PARASITES. Confondues souvent avec les 
véritables parasites, ces Plantes , parmi lesquelles je nommerai 
plusieurs mousses , différentes fougères , les Epidendrons , les 
Lianes, etc., jouissent du droit commun de vivre partout où 
elles peuvent se développer , croître, multiplier sans nuire 
aux autres végétaux ; elles s’atlachent au tronc , aux rameaux 
des grands arbres : à mais ils ne les privent nullement de leurs 
suces séveux; les Agaries, les Clavaires, les Sphéri ies et les 
Lichénées que l’on voit également se fixer sur leur écorce, ne 
leur causent aucun pr éjuuice ; ils contribuent dans les forêts 
ombragées et humides à rendre leurs troncs plus pittoresques. 
Dans les jardins, où tout veut être lisse et peigné soigneuse- 
ment, ils accuseraient de négligence et, comme les arbres \i 
sont isolés ou tenus en groupes peu nombreux , ils leur donne- 

raient un air de vieillesse que l’œil n'aime point à rencontrer 

là où il cherche une jeunesse perpétuelle. La Cuscute elle- 
même n’est pas une Plante parasite , ainsi que je lai dit t. IE, 
pag. 437. 

PLranTes FORESTIÈRES. Ÿ’0y. t. HIT, p. 541. 

Pranres FOuRRAGÈRES. Ce sont celles qui constituent les di- 
verses sortes de fourrages et dont la culture multipliée est 
une des bases les plus intéressantes de l’art agricole. L’exploi- 
tation des Plantes fourragères doit être consid: rée sous le 
double rapport de la pâture nécessaire à l’alimentation des 
animaux domestiques, et de l’engrais nécessaire pour le bon 
entretien des terres. Dans le premier cas, nétoyez les prairies 
naturelles de toutes les Plantes malfaisantes que les bestiaux 
ne broutent jamais que pressés par la faim ou par quelque 
dérangement des facultés intellectuelles. Dans le second cas, 
il importe de bien connaitre les espèces qui apauvrissent là 
sol et celles qui l’amendent, afin de régler leur alternance et 
de modifier les effets des unes par les autres, Il est de même 
très-utile de semer dru les plantes fourragères quand elles 
sont destinées à garnir la cr êche vertes ou sèches . qu'il est 
avantageux de les semer clair quand on veut en obtenir des 
semences aoûlées. 

Prantes creaxresQues. En botanique descriptive on se sert 
de cette expression pour distinguer parmi les espèces du 
même genre celles qui s'élèvent, relativement à elles, à une 
grande hauteur. Ainsi l’on nomme  Bromus ( ÿiganteus un Brome, 
commun dans les haies, dont le chaume arrive de un à deux 
mètres; Æquisetum giyanteum, une Prêle exotique à tige ar- 
borescente ; ; Cleome gigantea, une Mozambé de l'Amérique 
méridionale , qui pousse une lie droite, rameuse, de plus de 
deux mètres de haut, terminée par une grappe de soixante- 
dix centimètres, couvertes de fleurs verdâtres auxquelles suc- 
| cèdent des gousses très-longues, etc. 

PLANTES GRANULAIQES. Remarquables par quelques parties 
disposées en forme de petits grains. Une saxifrage aux raci- 
nes sarnies de tubérosités slobulenses , la savifraga granulata, 
que nous voyons habituellement au mois de mai se couvrir de 
fleurs blanches assez grandes et terminales ; une Bruyère, 
l'ÆErica granulata, dont les sept à quinze corolles sphériques 
sont d’un rouge obseur et imitent une petite pilule de deux 
millimètres de | diamètre ; le Lichen yranulatus , dont la fruc- 
Lificationconsiste-en petits corpuscultes gvanuleux quise voient 
à la surface de ses expansions foliaeées, ete., etc. 

Pranres HéPariQues. Celles qui sont répulées propres à 
guérir les maladies du foie; les plus employées sont les raci- 
nes de Patience, de Garance , de Curcuma, etc. ; les feuilles 
fe la Chicorée cultivée , de l'Aisve moine , du Fu: nelerre, de 
la Scolopendre , du Houblon , etc. On attribue cette propriété 
peut-être trop complaisamment à l’espèce d’Anémone que 
l'on a surnommée Ilépatique des jardins , et à la Marchantie 
conue vulgairement sous le nom de Hépatique des fontaines. 

Pcanres menacées. Plantes tendres et de peu de durée , 
dont les tiges, périssant d'ordinaire dans l'espace de dix mois 
et rarement épargnées par les hivers, lors même que leurs ra- 
cines vivent plusieurs s années, (Ont pour caractère essentiel de 
ne point produire à l’aisselle deileurs feuilles des boutons où 
bourgeons comme les PLANRES zIGNEUSES ( voy. ce mot). Elles 
s'élèvent au plus à cinq mètres (la Phytolaque, lHéliante an- 
nuel, le Laitron des marais, le Chanvre, etc.); les plus peti- 
tes ont à peine trois et cinq centimètres. Le végétal que l'on 
trouve herbacé en Europe présente sous la ligne intertropi- 

cale la grosseur et Vélévation de nos arbres; telles sont les 
Fougères , les Cyathées etc. 
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PLANTES HYBRIDES. À ce que j'ai dit précédemment (tom. IV, 
pag: 47 et 48) sur les Plantes hybrides et la cause de leur 
existence due à une affinité de fécondation entre différentes 
espèces, j'ajouterai que la force fécondatrice va chez elles 
toujours en diminuant et avec une grande promptilude. 
Gaëriner assure n'avoir pu en obtenir au-delà de six généra- 
tions. 

PranTES HYDRAGOGUES. Qui sont reconnues propres à facili- 
ter l'écoulement des eaux accumulées contre nature dans le 
corps humain et dont la présence occasione la maladie appelée 
hydropisie. Les Plantes hydragogues les mieux éprouvées sont 
les racines du Jalap, du Turbith, de la Bryone , etc.; les bul- 
bes de la Scille maritime, etc.; l'écorce des jeunes branches 
du Sureau ; les feuilles de Séné , de Gratiole, de Soldanelle, 
etc. ; les fleurs de Pécher; les baies de Nerprun; les fruits 
de la Coloquinte; les semences de Violette, de Staphysai- 
gre, elc. s 

Pranres uy£Mmazes. Plantes qui fleurissent durant l'hiver. 
Leur nombre est très-petit; je nommerai seulement l’Ellébore 
noir vulsairement appelé Rose de Noël, Elleborus niger; la 
Perce-neige, Gaïanthus nivalis; l'espèce de Prêle, Æquise- 
tum, dont la tige sert pour polir le bois, etc. 

Pranres æyeromérrIQues. Plantes ayant la propriété d’in- 
diquer par des mouvemens spontanés l’état actuel où prochain 
de l'atmosphère. Les barbes de la Folle avoine, Avena fatua , 
les capsules des Géraniers , les pédoncules du Mnium hygro- 
metricam, elc., se dilatent, s’élendent, se contournent, se 
tordent ou se courbent dès que l’air devient humide, tandis 
qu'ils se déroulent , se dressent , se resserrent et même se des- 
sèchent aussitôt qu'il est sec. J’ai vu dans les Alpes et en Pié- 
mont les habitans de la campagne clouer sur les murs de leurs 
habitations et sur Les portes des granges le disque gros, charnu, 
purpurin de la Carline, Carlina acaulis, pour servir d’hygro- 
mètre et diriger leurs travaux. Le Laitron épineux, le Souci 
d'Afrique, les capsules de la Ficoïde barbue, le Varec, etc., 
jouissent de la même propriété. . 

PranTes HyPocaRPoGÉEs, Plantes qui présentent le phéno- 
mène de faire mürir leurs graines sous terre, après que l’o- 
vaire a été fécondé dans l'air atmosphérique; tels sont l'Ara- 
chide, Arachis hypoyea , L.; le Trèfle semeur, Zrifolium 
subterraneum ; la Glycyne souterraine, Glycyne subterranea ; 
la Linaire lierrée , Linaria cymbalaria, L., etc. On a écrit 
derniérement que Bodart a le premier signalé cette sorte de 
fructification en 4798, sans se rappeler que Linné connaissait 
parfaitement le phénomène, et que depuis le médecin fran- 
çais, personne ne s’élait occupé de son examen. Sonnini de 
Manoncourt, dans son Traité de l'Arachide , publié in-8° à 
Paris, l'explique après l'avoir bien éludié ; il est figuré pl. 2. 
Je n’ai lu nulle part, ainsi que l'avance Morren, à l’Académie 
des sciences de Bruxelles en novembre 4837, que c’était la 
fleur qui s'enterrait, mais bien un corps nouveau, tantôt sous 
forme d’un capitule, tantôt sous celle d'une corne , d’abord 
dressé, puis horizontal , se dirigeant vers le sol pour s’y fixer 
et y donner fruit. En science comme en morale, il faut dire 
vrai et rendre justice à ses devanciers. 

PLANTES IMPARFAITES. Quelques botanistes , entre autres 
Knaut, Raiet Rivin, appelaient Plantes imparfaites toutes 
celles auxquelles la nature a refusé une corolle ; cette expres- 
sion est aujourd'hui remplacée par les mots Plantes agames 
et Plantes cryptogames, et par celui de fleurs apétales, 


PLanTEs LACTESCENTES. Les Plantes lactescentes appartien- 
nent principalement aux familles des Apocyntes, des Euphor- 
biacées et des Urticées; elles sont très-répandues, surtout dans 
les basses régions des tropiques. Nous en possédons plusieurs 
en Europe et quelques unes seulement en France. Le suc pro- 
pre qu’elles présentent en si grande abondance semble établir 
entre elles et les autres plantes un système d’organisation par- 
ticulier que l’on a comparé à celui qui sépare les animaux à 
sang rouge de ceux à sang blanc (voy. au mot SÈvE). Ce que 
nous pouvons affirmer avec assurance , c’est ce que sa nature 
varie prodigieusement dans les plantes qui l’offrent, selon 
qu’elles sont jeunes ou vieilles. On y trouve comme dans le 
lait des mammifères, la matière caséiforme ou du caséum; 
le beurre y est remplacè par le caoutchouc, partie huileuse 
que Gay-Lussac appelle avec raison le beurre du lait végétal. 
Les principes albumineux et huileux diffèrent de proportions 
dans les plantes lactescentes , de même que chez les animaux. 
Dans les premières, ils sont le plus souvent mêlés à d’autres 
substances nuisibles comme alimens , mais que la chimie par- 
viendra sans doute à séparer. Le lait végétal devient nourris- 
sant lorsqu'il est dépourvu de principes âcres et narcotiques 
et qu’il abonde moins en caoutchouc qu’en matière caséiforme, 
Le plus parfait en ce genre est fourni par le Palo de Vaca, Ga- 
lactodendron utile, dont la liqueur peut se garder pendant un 
mois sans éprouver aucune altération; viennent ensuite celui 


de l’Asclepias lactifera du Ceylan, célui du Cactus mamilla- 
ris du Papayer, Carica papaya, de l'Hévée de la Guyane, 
Symphonia hevea, etc., surtout quand ces Plantes sont jeunes. 

Quant au suc laiteux des Agarics, il est éminemment véné- 
neux. Celui de nos Euphorbes indigènes et très-caustique , de 
nature gomme-résineuse; celui de la racine des Liserons est 
plus ou moins âcre ; il est éminemment purgatif dans la Scam- 
monée. Convolvulus scamonia; le Jalap, C. jalapa; et le tur- 
bith, C. Turpethum. Le suc laiteux des Apocynées est très- 
âcre , plus ou moins caustique; celui des Campanulacées est 
insipide dans quelques espèces , généralement amer et ayant 
un peu de tendance à l’âcreté , celui des Chicoracées est plus 
amer, surtout chez les espèces sauvages; celui des Papavé- 
racées est amer, narcotique et âcre en même temps; celui des 
Cynanques , Cynanchum, particulièrement de l’espèce à la- 
quelle on donne vulgairement le nom de Scammonée de Mont- 
pellier, C. monspeliacum, épaissi par la cuisson, produit 
une drogue noirâtre et purgative qu’on emploie en méde- 
cine , etc., etc. 

PLanTESs LIGNEUSES qui tiennent de la nature du bois et en 
ont la consistance. On dit de la tige herbacée d’un Dolic ; du 
Houblon, de plusieurs espèces de Chanvre, de Guimauve, 
de Passiflores, etc., qu’elle est ligneuse, parce qu'elle se rap- 
proche de celle des Arbustes et des Arbrisseaux. 

PLANTES LUMINEUSES, Ÿ’oyez , plus bas, PLANTES PHOSPHORES- 
CENTES. ; 

Prantes MariNes. Voyez t. 1V, p. 542. 

PLANTES MARITIMES. Ce sont celles qui se plaisent à l’em- 
bouchure des fleuves, dans les marais salés et les laisses de 
mer, où l’âcreté des eaux de la mer est corrigée par le mélange 
de l’eau douce. Voyez au mot Hagrrar. 

PLanrTes MÉpicNALes. Plantes douées d’une puissance active 
susceptible de produire dans l’économie animale d’utiles chan- 
gemens lorsqu'une surexcitation ou la maladie viennent en 
troubler l'harmonie des fonctions. Leur nombre est assez 
grand , quoique l'analyse chimique détruise souvent des répu- 
tations usurpées, transmises par l’usage, adoptées sans exa- 
men et absolument tombées dans le domaine de l’empirisme. 
Les Plantes médicinales qui croissent sur notre sol ont long- 
temps été discréditées par l'habitude des drogues étrangères ; 
elles ne manquent cependant pas de proprièlés héroïques ; 
mais, négligées comme elles sont, on les leur refuse, et la 
paresse empêche qu’on ne les étudie convenablement sous le 
iple rapport 1° de la manière de constater leur vertu essen- 
tielle et positive ; 2° du temps propre à la cueillette et à la 
préparation, pour que celte verlu agisse selon la nature et le 
degré de la maladie, selon le tempérament du malade, et les 
doses différentes auxquelles il est possible de ladopter ; 3° des 
affinités botaniques du végétal examiné avec ceux de ses con- 
génères, dont l'efficacité est déjà établie. Je ne parle pas du 
mélange des espèces pour en constituer un médicament, il ne 
peut avoir lieu que lorsqu'on est à même de justifier l'effet 
promis ou obtenu de cette union malencontreuse. 


Les Plantes médicinales comprennent celles que l’on nomme 
plus particulièrement béchiques , emménagogues, anlispas- 
modiques , antiscorbutiques , hépatiques , hydragogues, anti- 
laileuses , vermifuges , vésicantes, qu’il est bon de connaitre 
pour y recourir au besoin ; les autres , faisant plus spéciale- 
ment partie du domaine thérapeutique, rentrent dans les 
études particulières des médecins qui, seuls, sont appelés à 
les emplojer en temps opportun. Les bornes de cet ouvrage 
nous obligent à les passer sous silence. 

PranTes oLÉAGINEUSES. Végétaux propres à fournir de l’huile. 
On en cultive plusieurs, mais pas en assez grande quantité. 
Cependant il y en a pour tous les sols, tels sont parmi les 
Plantes herbacées, l’Arachide, la Commeline , le Chanvre , le 
Colzat, la Julienne , le Lin, la Navette, le Pavot, le Raifort , 
le Souchet, etc., et parmi les arbres l’Olivier, le Noyer, le 
Hêtre, etc. ( J’ayez à chacun de ces mots les détails dans les- 
quels nous sommes entré sous ce point de vue de l’économie 
rurale et commerciale. ) La Laitue et le Carthame.sont très- 
employés en Egypte; l'Ortie brûlante , l'Epurge, l’'Hélianthe 
annuel, le Ricin, diverses Cucurbitacées , presque toutes les 
Crucifères de la section des Siliqueuses , sont aussi d’excellen- 
tes Plantes oléifères. Il faut y joindre le Ben, Moringa olei- 
fera, et le Cacaoyer, Z'heobroma cacao. ; 

Pranres Parasires. Trop souvent on étend cette dénomina- 
tion à des végétaux répudiés par le cultivateur ; il faut la li- 
miter à ceux qui vivent aux dépens d'autres végétaux, qui 
s'implantent sur leurs racines, sur les troncs, sur les bran- 
ches, pour en pomper la sève, la détourner à leur profit , en 
même temps qu'ils les dépouillent de la majeure parlie de, 
l'humidité que l'air ambiant leur dispense. ; 4 

Quoique réduite à sa juste expression, la série des Plantes 
parasites est encore très-nombreuse, Ce sont des végétaux dé:; 


pourvus 
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pourvus des moyens de se fixer sur le sol ; de lui demander 
leur nourriture, et qui sont condamnés à s'attacher à d'autres 
pour l'obtenir tout élaborée. Le Gui, que nous avons vu 
prendre diverses sortes de couleurs pour mieux tromper la vi- 
gilance de l’horticulteur (voyez tom. III, p. 523 et 524); le 
Loranthe d'Europe, dont l’existence n’est scientifiquement 
constatée que depuis 4777; les belles espèces du genre Clu- 
sier, la Vanille aromatique, le Cassyta filiformis de l'Inde, aux 
tiges chargées de verrues qui font l’office de sucoirs, les Oro- 
banches, paraissant n’exercer leur action sur les plantes que 
durant les années sèches, etc. , etc. 

On a compris parmi les Plantes parasites, les OEcidies, les 
Urédos, qui pullulent dans l’intérienr des feuilles , sous l’épi- 
derme des végétaux ligneux ou herbacés ; on a tort d’y joindre 
aussi les Agarics, les Bolets , les Pézizes ; les Clavaires que 
l’on trouve sur les arbres morts, sur le,bois en décomposition. 
Tous ces végétaux dela première grande tribu sont de fausses 
parasites, comme nous l'avons vu plus haut. Il en est de 
même de l’Angrec en coquille, Æpidendrum cochleatum, 
dont le tubercule ou rentlement ovale-oblong s'implante à 
moitié dans la terre ; du Caragate ananoïde, Z'illandria bro- 
melioides , originaire de l'Amérique du Sud , et de plusieurs 
autres plantes plus ou moins bien connues. 

PLantes PERDUES. Si à chaque grande révolution du globe 
il périt des races plus ou moins nombreuses d'animaux, com- 
bien n’a-t-il pas dû se perdre de plantes, elles qui n’ont pas la 
faculté de fuir. L'histoire ne nous présente rien sur ce point 
délicat, les seuls végétaux fossiles sont là pour nous parler de 
quelques uns d’entre eux. Mais sans nous reporter à des âges 
aussi reculés pour des faits écrits, ne voyons-nous pas des 
Plantes disparaître totalement des lieux où naguères elles ai- 
maient à se parer de leurs feuilles, de leurs fleurs et de leurs 
fruits ? Il est difficile d’en deviner la cause; peut-être même 
sont-elles plus fréquentes, plus désastreuses encore que nous 
le croyons, les causes qui travaillent ainsi sourdement à celte 
disparition. Nous ne trouvons nulle part que l’on s’empresse 
d'en prendre note ; aussi est-ce pour éveiller l'attention des 
botanistes à cet égard, que nous inscrivons ici les faits suivaus. 

Les pitloresques rochers de Vaucluse sont entièrement dé- 
pouillés de la jolie Doradille, Asplenium Petrarchæ , qui ca- 
chaït au chantre de Laura la vaste roche rougeätre et les falai- 
ses calcaires à travers lesquelles coulaient les eaux de la Sorgue 
et celles si long-temps mystérieuses de la fontaine. Linné avait 
recu des environs de Montpellier une jolie espèce de Poten- 
tille, Potentilla monspeliensis , aux très-petites feuilles jau- 
nes , porlées sur des pédoncules qui sortent du dessus des 
nœuds ; on l’y cherche vainement aujourd’hui. Il en est de 
même de la Linnæa borealis que, jusques en 4795, Gouan al- 
lait chaque année cueillir sur les montagnes de l’Espérou , et 
de l’Anémone des fleuristes , Anemone coronaria, qu’on y 
trouvait encore spontanée dans la dernière année du dix-hui- 
tième siècle. La Scille d'Italie , Scilla italica , qui tous les ans 
montrait sa grappe de fleurs bleues dèsles premiers jours d’a- 
vril dans les bois situés aux alentours d'Orléans , que l’on y 
voyait en mai et juin, céder la place aux grandes corolles 
d’un beau rouge de la Pivoine dite mâle, Læonia corallina, 
et aux jaunes étendards du Genêt griot , Spartium puryans, 
ont disparu depuis dix ans au plus. Ils ont également cessé 
de croîlre dans les eaux tranquilles auprès de Sémur, dépar- 
tement de la Côte-d'Or, le Stratiotes aloïdes , dans les fossés 
qui forment l'enceinte d’Abbeville, la Lysimachia thyrsiflora , 
dans les champs près de Berne, le Poa bromoides qui donne un 
bon fourrage aux vaches et aux chevaux. 

PLANTES PHOSPHORESCENTES, Parce que le phénomène de la 
phosphorescence est un indice d'électricité, quelques natura- 
listes de cabinet rejettent les Plantes lumineuses dans le do- 
maine de-la fable, et accusent les personnes qui les ont bien 
et dûment observées, de les avoir confondues avec des bluettes 
ou bien les étincelles vives avec les pétillemens des yeux de 
certaines femmes vaporeuses ou épileptiques. Goëthe, dans 
son Traité des Couleurs, va plus loin; il ne voit là qu’une illu- 
sion d'optique; il veut que l’œil, frappé de la teinte vive des 
fleurs , contrastant avec la demi-obscurité qui les environne, 
transmet au cerveau une image exagérée de leur coloration, et 

* produit ainsi l'erreur dans laquelle sont tombés plusieurs bota- 
nistes. Cependant, la phosphorescence est un phénomène d’é- 
lectricité végétale dont il est facile d'acquérir la réalité quand 
onest de bonne foi, quand on étudie la nature sans préoccupa- 
tions systématiques , et qu’on ne se laisse pas entraîner par 
ces génies, si vantés aujourd’hui, qui ne se plaisent que dans 
les nuages , qui transforment les hypothèses les plus extrava- 
gantes en autant de branches d'industrie, et nous apportent 
chaque jour des solutions qui ne résolvent rien. 


Il est de fait que les fleurs de la Capucine, du Souci des 
jardins , du Lis bulbifère, de l’Onagre bisannuelle, du Coréo- 
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psis des Teinturiers, de la Gorteria pavonina du Cap, produi- 
sent des éclairs lumineux le soir après les journées les plus 
chaudes de l'été, de même que le suc laiteux de l’'£Euphortia 
phosphorea , observé au Brésil par Martins, de même que la 
face inférieure lamellée de l’agaric de l’Olivier, le Nyctegriton 
des vieux Grecs cité par Pline, Fungus igneus, et que Rumpf 
a retrouvé dans l'Inde. Qui n’a pas remarqué dans les temps 
secs et chauds le buisson lumineux de la FRAXINELLE (voyez ce 
mot), quand une chandelle enflamme la vapeur qui s’exhale de 
la Plante, et qu’elle semble la proie d’un incendie qui ne l’en- 
dommage nullement. 

Sans aucun doute on a commis une faute en inscrivant parmi 
les Plantes phosphorescentes , un certain Byssus et deux espè- 
ces de Rhizomorphes, ils ne le sont point ; on leur a attribué 
la propriété qui appartient au bois pourri sur lequel ils crois- 
sent. 

On est venu dire que la lumière phosphorescente et jaunâtre 
dont brillent le soir ou dans les ténèbres certaines Plantes 
phanérogames et plusieurs végétaux cryptogames est due à la 
présence de petits champignons; mais c’est une conjecture 
rien moins que plausible, qu’il aurait fallu légitimer par des 
observations recueillies avec soin, et non pas jeter là commeun 
fait à enregistrer .dans les fastes de la science. Ce qu’on peut 
hasarder en littérature et même en érudition vulgaire, n’est 
point tolérable en histoire naturelle. 

PLANTES RELIGIEUSES, — On désigne sous cette dénomina- 
tion les plantes que les anciens consacrèrent à leurs dieux et 
à leurs héros et celles qui sont mentionnées dans les livres 
saints de tous les peuples modernes et particulièrement dans 
la bible des Hébreux et des chrétiens et enfin celles que {dans 
les siècles d’ignorance et d’esclavage appelés le moyen âge, 
les moines , qui s'étaient constitués les conservateurs des let- 
tres et des sciences, placèrent sous la protection des saints et 
des saintes. 

PLANTES SARMENTEUSES. Trop faibles pour soutenir elles-mé- 

mes leurs tiges grêles , les plantes sarmenteuses ont besoin de 
s'attacher aux corps solides placés dans leur voisinage. Elles 
sont de trois sortes , les unes se trouvent munies de cyrrhes 
ou mains, tordues en spirales, qui leur donnent les moyens 
de s’accrocher (les Orobes, les Gesses , la Vigne , certaines es- 
pèces de Smylax, etc.) ; les autres embrassent de leurs tiges 
les végétaux ligneux et s’élèvent en s'appuyant sans cesse sur 
eux (le Haricot, les Chèvrefeuilles , les Ménispermes, etc.); 
les troisièmes portent le lang de leurs tiges et de leurs ra- 
meaux certains appendices filamenteux qu’elles incrustent 
dans l’écorce des arbres, où ils s’implantent comme des ra- 
cines (le Lierre, les Bignones, elc.). Les plantes sarmenteu- 
ses se fixent à tout, mais elles ne suivent pas également une 
ligne verticale ; leur marche dépend de la nature du corps 
qui leur sert de tuteur ; elles montent contre les murs, quand 
près d’elles il n’y a point de végétaux ligreux ; mais s’en 
trouve-t-il non loin de là, vous voyez les jeunes branches 
s'élancer vers eux, elles rampent sur terre jusqu’à ce qu’elles 
les atteignent. Leur union est alors plus intime, plusthomogène, 
tandis qu’elle n’est réellement qu'accidentelle, lâche et pour 
ainsi dire opérée à regret sur les autres corps. Si la plante 
sarmenteuse, née dans votre propriété, s’en éloigne aussi malgré 
vous, et que vous désiriez l'y ramener , le moyen le plus sûr 
est de plaïter un arbre à quelques décimètres de son tronc; 
vous la verez bientôt donner à ses branches nouvelles une di- 
reclion pour s’en rapprocher. Reculez avant qu’elles ne l’attei- 
gnent la tige qui les attire, la Plante demeurera pour ainsi 
dire durant deux ou trois jours , puis elle poussera des jets 
droits qu’elle courbera ensuite pour arriver à l’arbre qu’elle 
convoite. Cette expérience m’a singulièrement amusé tout en 
nm’instruisant des lois qui régissent les végétaux, 
& Une autre expérience non moins remarquable est celle-ci, 
Placez à pareille distance un arbre vivant et un arbre mort; 
le premier obtiendra la préférence ; mais s’il y a le plus léger 
obstacle pour parvenir jusqu’à lui, la Plante sarmenteuse 
s’accrochera au bois mort , que ses jeunes pousses quitteront 
ensuite si près d’elles se montrent des végétaux ligneux en 
pleine croissance. 

Pranres sieuuiÈRes. Nom vulgairement donné à toutes les 
Plantes qui présentent des phénomènes dépendant !de l’ivrita- 
bilité végétale (voy. tom. IV, pag. 227 à 229), ou dont la con- 
formation offre quelques particularités étranges, comme les 
Orchidées, la Mantisie sauteuse que l’on élève dans quelques 
serres de nos grands établissemens de botanique. Les fleurs 
de cette Plante, originaire de l'Inde, affectent mille formes 
nouvelles au moindre choc qu’elles recoivent. L'approche d’un 
insecte , le souflle du vent, même le plus léger, un grain de 
poussière jeté sur elles suffisent pour exciter chez elles un 
toub e remarquable, pour agiter leurs diverses parties de Ja 
manière la plus singulière : elles sautent avec force el pärais- 
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sént vouloir échapper au pédoncule qui leur sert de support. 
Plus le danger est imminent, plus leurs mouvemens sont pré- 
cipités et variés. À ces’ phénénrènes la Mantisie sauteuse joint 
un port, un ensemble et des cotileurs qui lui conservent son 
air étranger au milieu des autres Plantes admises dans nos 
cultures. 

PLANTES socrALES. Oh nomme ainsi toutes les Plantes qui 
vivent réunies ensemble en plus où moins grand nombre , 
parce qu'elles trotivent ditns lt totalité tout ce qui peut: servir 
à leur dévelopÿpeément, accroissément et propagation. Les 
Plantes du vieux continent sont, parmi les arbres , és Sapins, 
lé Pin! sylvestre, le Chiône, les Saules, etc, ; parmi les sous- 
aibrisseaux ét les autrés Plantes sous-lisneuses , plusieurs gen- 
res de la faitille des Mousses , le Dicrane glauque, etc. ; le 
Polytrichum Comnune, le Sphaÿnwn palustre, le Hiyprum 
Sehreberi, etc.; la Bruyère, l’Airelle myrtile, les Rhododen- 
dions', les Genêts, l'Ajolit, etc. ; parmi les végétaux hetba- 
cés les Potamogétons, l’Elimé des sables, le Paturin annuel, 
le Jüng dés crapauds, la Rénouéé trainasse, etc:, etc. Dans 
là famille des Chinipignons, l’Agaric fasciculé, la Clavaire 
corallüile, etc. 

Les Plantes sociales soût très-rarès sui le continent aiméri- 
cain ; on n'en trouvé guêre que sous la zône torride. Je cite- 
rétentreantres les Bambous, le Croton argenté, les Palétuviers 
(Rhizophora), le Sesuvium portulacastrum et les Protées, 
cômmé'at cap de Bonne-Espérance et aux térres australes. 

PLANTES TEXTILES. Plantes dont les diverses parties peuvent 
être convertiés en tissus plis où moins délicats, des cordes, 
des nattés, des étofés et des voiles. Le duvet dû Coton ct'du 
Fromager dé l’{ndé, les aigrettes soyeuses dès Apocyns, le li- 
bér du Laget, la filasse du Genèt, de la grande Ortie, de 
l'Abutilon, da Chanvre et du Lin, les fibres du Phormion 
des Agaves, da Chamirope, du Bananier, de la Broussonuetie; 
les Spartes , l'écorce de l'O:m?> et celle du Peuplier s’em- 
ploïent avec succès. 

Pranres TiNcrortaLes. Végétaux qui servent à La teinture. 
Nous en possédons un grand nombre. J'indiquerai les princi- 
palés'en les rangeant sous le nom de la couleur qu’elles four- 
nissént. | 

Couleur bleue. Les liyes de la Corouille des jardins , de la 
Mercuriale ; les feuilles du Pastel, d2 l’Indigotier; les pétales 
du Blûaet, de l'Iris germanique , de la Commeline commune ; 
les baies du Sureau, du Troëae, de l’Airelle, de la Ronce ; 
165 racines de la Vipérine, etc. 

Couleur jaune. La Gaude tout entière; les tiges et les 
brindelles des Genêts, du Peuplier pyramidal ; les racines 
dü Vinettier, de deux espèces de Laurier; les semences du 
Füusain; les baies du N2rprun; les pistils du Safran, etc. On 
ôbfient aussi une très-b2lle couleur jaune des jeunes tiges, 
dés feuilles et de l'extrémité fleurie de la Cannabine ; des 
feuilles de la Solanée parmentière en pleine floraison ; 
de la fleur du Narcisse des bois ; de l'écorce verte du Charme; 
des bois du Fastet, du Poirier, du Merisier, etc. 

Couleur verte. Les fauilles de la Scabieuse des bois, du Sé- 
glin; du Cerfeuil siuvage ; les fléurs fraîchés de la Btunélle, 
de l'Iris, qui garn't les vieux murs; les bu2s du Nerpran 
commun, de la Boirlains, etc. Le Café bouilli donne une 
três-belle couleur vert émeraude. 

Couleur rouye. Los parties végétales qui donnent une cou- 
leur rouge des misux ciraclérisées, sont les suivantes : les 
racities de Garinmee, du Graterôn, de la Rübéo!e, du Cornouil- 
liér, de la Croisette velue, etc. ; la Plante eutière dé l’Orseille, 
du Lithôspérm:; 1's petilès bfanch?s feuillucs du Faux-Pista- 
chiér, du Paliet ; les tiges et les feuilles de l'Enérvière oreille 
de rat, la fleur du Safran bitard ; les capsules du Fuüsain ; les 
graines du Rotou; le bois du Brésillét'et du Césilpinier armé 
de piqaans courts , etc. 

Couleur noire. On obtient de belles et bonnes couleurs nvires 
dés racines de la Scorsonète naine ; des tiges garaies de feuilles 
dé l’Azédarac, de la Lauréole odorante, de l’Ulmaire; de l'écorce 
de l’Aune ; de la Plante éntière du Lycopode de marais, de la 
Poténtille, de la Toque commune, de la Gesse sans feuilles, du 
Raisin d'ours; du brou qui enveloppe le frait du Noyer, de la 
Noix de gale , etc. Le bois de Canpèche procure ua noir ve- 
“louté qui rend cette éouléür plus rélevée et plus flatteuse 
“à l'œil. 

Couleur brune. Racines fraîches du Fraisier, de la Ronce 
ramipañte , de la LySimactliie; les tiges en feuilles et en fleurs 
du Marrube noir, du Sénecon, de la Clématite; les branches 
en sève de l'Obièr; les petites tiges déponillées du Scringat; 
‘les branches vertes du Thuya d'Orient; l’écorce de la Man- 
siénne, etc. 

Couleur grise. La Busserole entière que l'on met à bouillir 
‘avec de l’alun; les jeunes branches de l'Airelle myrlile , les 
#ommités de la Ponue de terre, les feuilles de la Vigne, etc. 
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PLANTES VAscuLatREs, Nom donné par quelques botanistes 
modernes aux Plantes munies de vaisseaux spiraux et qui se 
propagent par le moyen des sexes. 

PLanres VÉNÉNEUSES, Celles dont l’action violente altère les 
organes et met la vie en danser. De ce nombre sont la plupart 
des Champignons , les Amandes amères prises en grande quan- 
tilé ; toutes les parties du Mancenillier ; les baies de la Bella- 
done, du Reédoal, les feuilles du Nérion, du Laurier-Cerise ; 
l’'Aconit Napel, les Sumacs, l’'OEnanthe, la Ciguë, etc, Des 
événemens fortuits, des méprises fatales, ajoutent souvent à 
cette liste, que les recherchesde-la chimie peuvent augmenter 
encore, ou bien en déduire des remèdes énergiques contre les 
nombreuses infirmités dont la vie sociale nous a dotés: 

Plusieurs de ces Plantes ontsouvent, par des-méprises fà- 
cheuses, déterminé des accidens graves. La racine de la Jus- 
qiame noire, éminemment narcotique, est mangée parfois 
pour celles du Panais et de la Chicorée sauvage; la racine fu- 
siforme de la grande Ciguë, qui causedes vertiges etde grandes 
difficaltés à parler, ressemble tellement à celle de la carote, 
qu’on la prend sonvent pour elle; les baïes noires de la Bella- 
done se cueillent pour les fruits du cerisier sauvage qui sont 
semblables à l'époque de leur maturité , etc, 

Des traditions accréditées par les voyageurs, dans un temps 
où la science n’éclairait point encore suffisamment leurs inves- 
tigations , ont singulièrement grossi le nombre des Plantes vé- 
néneuses. Nous savons maïntenant que l’Inde possède les plus 
terribles de toutes ; celles du continent américain, si redou- 
bles , aux dires de Pison , se réduisent à quelques Sapinda- 
cées, surtoutan Paullinia australis, d'Auguste Saint-Hilaire . 
à trois Euphorbiacées , à deux Apocynées, à quatre Solanées, 
à deux Scrofulariées, à plusieurs Rubiacées, au Jacatupi, 
lézumineuse dont Les racines sont comestibles , tandis que ses 
fleurs sont vénéneuses, aux fruits enivrans d’une Myrtée ap- 
pelée vulgairement Cayaiteira. et plus particulièrement à 
l’'Oussacu , excitant le délire par ses seules émanations. Toutes 
ces Plantes croissent dans le Brésil méridional, 

Règle générale. Avant d'employer un végétal quelconque et 
point encore connu, l’on doit se défier de ceux provenant des 
lieux habituellement humides et marécageux, ou des forêts 
sombres, de ceux qui contiennent un suc laiteux , de ceux dont 
l'aspect est triste , la couleur livide , les fruits noirs et de ceux 
exhalant une odeur vireuse et naaséabonie. Ê 

Pcanres vERMrFuGES. Elles ont la propriété de chassser et 
de faire périr les vers. La plus héroïque de toutes celles con- 
nues, c’est la racine de la Fougère mâle, Polypodium filix mas, 
L.; puis la Tanaiïsie, la Fumeterre , l'Arnique des montagnes, 
l’Absinthe, l’écorce du Saule blanc, les soimmités fleuries du 
Houblon, etc. 

PLantes vésicantes, c’est-à-dire qui, appliquées sur ia 
peau, y produisent des vessies et y atlirent des humeurs. Les 
principales sont les racines pilées de la Pyrèthre, Anthemis 
pyrethrum; du Pied-de-Veau, Arum maculatum ; du Raifort , 
Cochleaïia armoracia ; les feuilles de la Clématite des haies , 
Clematis vitalba ; de VAdonide du cap , Adonis vesicatoria ; 
du Cresson ordinaire, Sisymbrium nasturtium ; les bulbes de 
Al, Allium sativum ; les semences de la Montarde noire , du 
Gingembre, du Poivre, etc., l'écorce des Lauréoïes, Duphne 
laureola et D, mezereum , etc. 


Psanres vivaces. Une plante vivace, peremms est celle 
chez qui la durée de la vie dépasse-le terme.de Lrois années fixé 
aux végétaux annuels. Parmitles Plantes vivaces , il-en.est qui 
perdent leurs tiges tous les hivers, mais dont.la racine repre : 
duit chaque année une tise nouvelle; d’autres conservent.leurs 
parties aériennes pendant la saison des. frimas,.et d’autres de - 
meurent un nombre plus oumoins long d'annéesisommeillant 
sous le double abri de la. terre et.de-la neige, pour briller de 
toute leur vigueur.et fleurir, sur les monts.les plus éleyés', 
lorsque cette.dernière.vient à.fondre. Dans.le nombre de,ces 
dernières, ilen est qui neivoient.peut-être pas dix. fois le soleii 
durant un siècle : un courtiespace de. quelques semaines leur 
suffit pour remplir Les phases diverses de la végétation, elles,se 
rendorment. ensuite auprès des:semences qui doivent perpé- 
tuer l'espèce, " 6 

Quelques Plantes vivacesisont restées au sein_des: déserts 
montagneux pour attester l’ancien séjour que, l’homme y.fit. 
D'autres, originaires des régions. africaines, ,sessont portées 
vers le nord de l’Europe-en traversant l'Espagne: et en. fian- 
chissant les pics des Pyrénées : tels sont entre.autres la Mé-— 
rendère, de Ramond, le Narcisse bulbocode, la Jacinte tar- 
dive , quisse reproduisentispontanément jusqu'à l'embouchure 
de la Gironde; l’Anthéric bicolore, qui monte jusqu’à la rive 
gauctie de la.Loire; la Scille à ombrelles et, le Safran muiti- 
fide qui va jusqu’en Angleterre. Je citerai encore cette Molène 
à tige nue , J’erbascum mycont (changée par Persoon eu Æu- 


monda pyrenaica) qui, venue des régions africaines, se plaié 
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à montrer, en mai, dans nos champs ses bosquets de fleurs | 


purpurines, un peu penchées, sans rien perdre “de ‘son air 
étranger : il est au milieu de’nos-végétaux indigènes comme 
l’Alcyon parmi les oiseaux d'Europe. 

Diverses Plantes vivaces ne produisent qu’une fois : l’Arti- 
chaut , l’Asperge , le Fraisier; il en est d'autres qui donnent 
plusieurs fois de suite-dansila même-année :!le Cerfeuil, l’Es- 
tragon , le Fenouil, l’Oseille, etc. 

Il n’est point démontré, comme l’assurent quelques auteurs, 
que les Plantes vivaces épuisent le-sol ;-elles améliorent , au 
contraire, d’une manière, très-nemarquable dabordéen leila- 
bourant en tous sens, puis par les débris qu’elles lui.founis- 
sent; mais un cultivateur instruit aura le soin de ne point les 
laisser plusieurs récoltes de suite sur le mênre’terrain , il les 
fera sayamment.alterner avec des Plantesannuelles. 


(T,. B. 

PLANTIGRADE (z001.), c’est-à-dire a. 
sur la plante, On donne ce nom aux animaux qui, 
dans la progression , appuient.toute l'extrémité du 
membre (sa quatrième partie, le pied ou-la main) 
sur le sol, et qui l’y posent entièrement. Parmi 
les animaux carnassiers , un groupe particulier a 
recu de Cuvier et de Blainville la dénomination de 
Plantigrade. Il comprend , pour.ce dernier natura- 
liste, les Ours et les genres voisins Mydano , Panda, 
Blaireau , Kinkajou , Arctitis ou Ietides, Raton.et 
Coali ; mais il n’est pas séparé, des autres carnas- 
siers par ce seul caractère : car on peut trouver 
dans certains genres habituellement Digitigrades 
quelques espèces en tout ou en partie Plantigra- 
des, tels sont par exemple les Mélogales.et les 
Gloutons., que leurs autres caractères. font placer 
parmi les Mustela. Il y a aussi des mammifères 
Plantigrades dans d’autres -ordres que dans celui 
des :Carnassiers, tels sont les Quadrumanes ; 
l'homme lui-même.est dans ce:cas. Presque tous 
les Insectivores offrent. lasmême particularité, et, 
comme: les Plantigradesicarnassiers, comme les 
Quadrumanes,,, comme , certains Rongeurs, äls.le 
sont des quatre membres, 

Parmi les oiseaux.on.ne peut.guère.citer.comme 
réellement Plantigrades :que les .Manchots , qui 
appuient.sur le sol non seulement au moyen-des 
doigts, mais aussi avec le tarse. 

Il y a aussi des Ripsèles Plantigrades. (GEnv.) 

PLANTULE, Plantula. (mor. PHAN.) Abrégé,de 
Ja plante à venirencore renfermée danslasemence : 
c'estce qu’on nomme plusserdinairement le germe. 
Le corps cotylédonaire tient à.la Plantule'qu'il doit 
nourrir ; mais il n’est point compris dans la signi- 
fication dece mot. Les botanistes appellent Plan 
tule l'embryon à son premier développement. 
Quand la Plantule entre dans le second période de 
la germination , sa partie supérieure prend le nom 
de Pruwure , et l'inférieure .celui .de Ranrcuzs. 
Voyez l’une et l’autre de ces. deux.expressions. 

(T.». B.) 

PLANULAIRE gr PLANULINE. (wozr.) Noms 
de deux genres de Céphalopodes microscopiques 
établis par Defrance et d’Orbigny, et contenant 
quelques espèces minimes et peu intéressantes, 

(Gu£n.) 

PLAQUEMINIER , Diospyros, L. (80T. PHAN.) 
D’après l’étymologie grecque du nom appliqué à 
ce genre de la Polygamie dioécie , type de la fa- 
mille des Ébénacées, (on pourrait croire .que 
toutes les espèces de Plaqueminiers donnent des 


PLAQ 
nn ur mire ce €: cet 
fruitsagréables, véritable mets des Dieux {voy. au 
tom. Îles :pag. 5511et 552). 1l'en faut.de-beau- 
coup,comme nous allons le voir;-et celles qui sont 
le plus estimées ne méritent certainement pas 
d’être rangées parmi Jes:arbres à fruits -délicats , 
quoique leurs fruits soient bons à manger. 

Tous les Plaqueminiers eroissent naturellement 
dans.les contrées chaudes «et tempérées des deux 
hémisphères ; ce sont des anbres de troisième gran- 
deur et même de simples arbrisseaux, à feuilles 
simples et allternes , à fleurs mâles et femelles sé- 
parées sur deux individus -différens , ‘quelquefois 
portant aussi des fleurs:monoïques sur les pieds 
femelles, Ghacune.de ces fleurs présente-un calice 
persistant, infère, dont les divisions profondes 
varient, selon les espèces , de quatre, cinq à six ; 
une corolle monopétale , urcéolée, attachée au 
fond du calice , partagée en’son limbe en quatre, 
cin4y et six. découpures réfléchies. Les étamines des 
fleurs:mâles, au nombre dehuit à seize , sont por- 
iées sur des filets très-courts, insérés à la base de 
la corolle ; que couronnentides anthères linéaires, 
longues, velues,, terminées en pointe , et s’ouvrant 
en-leur,.somméet par deux: petites fentes longitudi- 
nales ; près.d’eux un tubercule central , informe , 
tient lieu du-pistil avorté. Dans les fleurs femelles, 
la corolle est généralement plus courte, l'ovaire 
est,supère, arrondi, saillant en son centre, oùse 
montrent quatre , cinq-et six siyles simples, ter- 
minés par autant de stigmates quelquelois bifides; 
il lui succède une baie globuleuse , charnue, à 
huit ou douze Joges, soutenue etrentourée à sa 
base parie calice. Une graine très-dure , verdâtre, 
comprimée latéralement , amincie en angle à sa 
face.intérieure , est contenue dans chaque loge. 
Au,sein d'un:gros périsperme est :caché-un petit 
embryon cylindracé ; la radieule‘est tuès-longue , 
surtout.relativementauxcotykKdons (qui sont. fort 
courts. 

Quoique ce.genre soit:composé dernombreuses 
espèces ,.jen’eniciterai que quatre comme les plas 
intéressantes ; l’une, «naturalisée dans l’Europe 
méridiunale , sur laquelle j'ai déjà promisde re- 
venir (vvy. au mot Drospyros ) ; l’autre: originaire 
de l'Amérique du Nord ; lastroisième qu’il-estpos- 
sible d'introduire dans nos cultures d'agrément , 
et-la quatrième célèbre dansle-commerce comme 
fournissant un-1rès-beau bois noir. Quand Linné 
créa:le genre , il:s’appuya sur une seule espèce-et 
dut nécessairement commettre ‘quelques erreurs , 
comme Desiontaines l’a démontré en: 1805 enexa- 
minantle genre Aoyena. Plusieurs des:espèces ran- 
gées.dans ce dernicr;genre font aujourd'hui partie 
de celui des Diospyros, et:ses caractères ontété 
définitivement établis comme nous-venons de les 
exprimer, 

Praqueminier Faux Lonrer, P. lotus , L., que 
G. Bauhin appelait le Lotier d'Afrique , Matthioli 
le faux Lotus, J, Bauhin «et Tournefort Guala- 
cana , est un arbre qui monte à douze ou quatorze 
mètres de haut, garni de branches étalées, se di- 
visant en rameaux recouverts d’une écorce jaunä- 
tre, Ses feuilles sont courtement pétiolées, lui- 
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santes, d’un beau vert en dessus, plus pâles et 


légèrement rougeâtres en dessous, chargées en 


leurs bords comme sur leurs nervures de quelques 
poils courts , écartés, seulement visibles à la loupe. 
Les fleurs naissent sur les jeunes pousses de l’année ; 
elles partent de l’aisselle des feuilles , sont petiles, 
solitaires et s’épanouissent en juin et juillet. Les 
baies qui leur succèdent sont charnues. globuleu- 
ses, de la grosseur d’une cerise ordinaire, Jaunâ- 
tres, partagées intérieurement en huit loges con- 
tenant chacune une graine , et accompagnées à la 
base par le calice persistant, divisé en quatre par- 
ties égales, un peu plus longues que les lobes 
roussâtres et enroulés de la corolle. 

Ces fruits acerbes, très-astringens, mürs à la 
fin de l'été, que l’on rend supportables en les sou- 
mettant à la cuisson et en les couvrant de sucre, 
passèrent, durant près de trois siècles, pour être 
le fameux Lotus des anciens , lequel faisait les dé- 
lices habituels des peuples africains appelés loto- 
phages ; c’est une erreur complète. Le Plaquemi- 
nier existait en Egypte en grande quantité du 
temps de Théophraste, et il n’a pu le confondre 
avec le Bhamnus lotus qu’il a si bien décrit dans 
son histoire des Plantes, IV, 4; Desfontaines l’a 
démontré dès 1788 et Falconer en 1789. (Quand 
on a lu la dissertation publiée en 1798 par Kurt 
Sprengel sur les diverses plantes appelées Lotus, 
on n’est point surpris de l’étalage érudit de certain 
auteur d’une flore de Virgile ; il n’a fait que copier 
en 1822 tout ce qui était dès-lors très-connu des 
savans. } Les fruits du Plaqueminier étaient sans 
doute cueillis par les enfans et les pauvres, mais 
ils ne figuraient point sur les tables et n'étaient 
point rangés parmi les fruits comestibles propre- 
ment dits. (Ÿ. la pl. 571; la fig. 1 offre un rameau 
en fleurs ; 1, a, le fruit moitié grandeur naturelle ; 
1, b, sa coupe horizontale pour faire voir les loges 
au nombre de huit, dont quatre sont avortées.) 

Le bois du Plaqueminier est dur, assez com- 
pacte pour être employé utilement; il a seulement 
l'inconvénient de croître avec lenteur. L’arbre 
n’est point difficile sur le sol; il vient facilement 
en pleine terre sous la latitude de Paris; il y sup- 
porte les plus grands froids, quoique originaire des 
régions chaudes. On le multiplie de semences et 
par le moyen de ses rejetons. Je l’ai vu superbe en 
Italie; il prospère sur la côte septentrionale de 
l'Afrique, mais il ne s’y trouve plus que cultivé, 
quoique l’on ait dit et imprimé le contraire. 

. Une autre espèce que nous ont fournie les États- 
Unis de l'Amérique , surtout la Virginie et la Loui- 
siane , où il abonde aux lieux humides, c’est le 
P. p£ VIRGIN, D. virginiaca, L., connu dans sa 
patrie sous les noms vulgaires de Pishamin et de 
Persimon. Cet arbre parvient à la hauteur de six mè- 
tres, de dix et même plus; il a le port du précé- 
dent , mais on ne peut les confondre en voyant ses 
branches courtes, ses feuilles plus allongées et 
terminées en pointe, ainsi que ses fleurs assez 
agréables, réunies souvent plusieurs ensemble 
dans les aisselles des feuilles. Ses fruits, ronds ; 
lisses, à peu près du volume d’une prune, sont 


astringens et bons à manger au mois de novembre 
lorsqu'ils ont acquis leur parfaite maturité, et que 
la gelée les a rendus mous. Leur goût est flatteur ; 
les moutons les recherchent avec avidité. L’on 
en prépare un excellent vinaigre; et au moyen 
de la distillation on en retire une eau-de-vie que 
lon m’assure avoir beaucoup de rapport avec le 
rum des'Antilles. La pulpe , dépouillée du noyau 
et mise au four, donne une espèce de confiture sè- 
che qui se conserve pendant une année et consti- 
tue l’une des provisions d’hiver pour les voya- 
geurs. En pétrissant ce fruit avec du son, on 
forme des gâteaux qui servent à faire de la bière : 
on délaie cette sorte de pâte dans de l’eau tiède; 
on additionne un peu de houblon et du levain, 
pour aider à la fermentation , et la liqueur obtenue 
est agréable à boire. Le bois de cette espèce est 
d’une couleur brune et d’une contexture assez 
belle pour décider à l’employer aux ouvrages du 
tour. Dans la Pensylvanie, le Maryland et laÿVir- 
ginie , il sert à faire des poulies, des maillets et des 
montures de fusil et d’outils. 

Semées sur un sol léger, à l’ombre et au prin- 
temps, les graines de cette espèce, recouvertes 
de quatorze millimètres de terre, n’exigent que 
quelques arrosemens; au bout de six semaines, 
rarement plus , le plant paraît ; s’il a fait quelques 
progrès durant l'été , l’on peut le repiquer l’année 
suivante. Je l’ai vu prospérer dans plusieurs loca- 
lités de nos départemens du sud-est; les deux 
plus beaux pieds existent sur le boulevard de la 
jolie petite ville de Riez (Basses - Alpes ); leur 
plantation y date de 1787 : on les y connaît sous 
le nom vulgaire de ANéflier d'Amérique. Le Pla- 
queminier de Virginie pousse quantité de rejetons, 
ce qui facilite singulièrement sa multiplication. Il 
vient aussi très-bien de marcottes. 

On préfère aux fruits de cette espèce ceux du 
P. caoue, que Koempfer nous a fait connaître, 
que Linné fils a nommé Diospyros kaki, et qui 
croît naturellement au Japon. Ils sont gros comme 
une prune , d’un beau rouge cerise et d’une sa- 
veur si agréable, qu’on les appelle dans le com- 
merce Ligues caques. On cultive l'arbre qui les 
produit dans quelques jardins du Midi ; nos dépar- 
mens du Nord ne peuvent l'avoir qu’en caisse, afin 
de le rentrer l'hiver et de le mettre à l’orangerie. 
Cette espèce ressemble beaucoup aux deux précé- 
dentes pour le port; ses jeunes rameaux se revé- 
tent d’un léger duvet; ses feuilles, pointues par 
les deux extrémités, sont plus grandes, ovales, 
luisantes en dessus, cotonneuses en dessous; ses 
fleurs, portées sur des pédoncules solitaires, re- 
courbés et velus, se montrent constamment deux 
ensemble. 

Au sein des forêts de Madagascar, du Geylan et 
sur toute la côte méridionale de l'Asie, on trouve, 
sous le nom de P. £nùne, P. ebenum (Linn. fils), 
un très-grand arbre, glabre en toutes ses parties, 
aux rameaux à écorce grise, les florilères noirâ- 
tres, Larni de feuilles alternes, peu pétiolces, 
oblongues , très-entières, coriaces, obtuses , lui- 
santes, d’un vert foncé ct souvent tachcté en des- 
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sus, blanchâtres et chargées de nervures en des- | 
sous ; il porte de trois à quinze fleurs réunies 
ensemble , axillaires et sessiles, auxquelles succè- 
dent des baies ovoïdes , brunes, que l’on mange 

articulièrement aux îles Philippines: leur pulpe, 
molle et blanche, exhale, dit-on, l’odeur d’une 
Pomme de reinette. C’est de cet arbre que nous 
vient le bois d’ébène, dont la belle couleur noire 
contraste avec l’aubier très-épais qui l'enveloppe 
et dont la teinte est d’un blanc assez pur. Ge bois 
est très-dur, prend un superbe poli, et est fort 
recherché pour les ouvrages de marqueterie. Les 
ébénistes, qui ne peuvent point se le procurer, le 
remplacent par le Poirier qu’ils colorent en noir 
avec une décoction de noix de galles et d’alun‘ 
étendue à l’aide d’une brosse rude , et qu’ils lus- 
trent ensuite avec un peu de cire chaude. La 
fraude se découvre aisément en employant un 
acide, Le Plaqueminier ébène offre un bon nom- 
bre de variétés qui n’ont pas toutes un bois d’une 
couleur aussi profonde. Une d’entre elles , appelée 
par les créoles de Mascareigne Sapat negio , donne 
un fruit très-gros, assez semblable, pour la forme, 
au melon cantaloup galeux. 

En cette même île, on cultive, sous le nom vul- 

gaire de Coing de la Chine, une espèce fort peu 
connue dufPlaqueminier, le Diospyros aurantiaca, 
arbrisseau peu difficile sur la nature du sol, per- 
dant ses feuilles tous les ans et, comme le Sorbier, 
conservant long-temps, après leur chute, des 
fruits de la grosseur et de la couleur d’une orange, 
d’où son nom scientifique est tiré. Ces fruits, 
d’abord d’nne äpreté révoltante , acquièrent de la 
qualité quand on les laisse, dans le fruitier, prendre 
le dernier degré de maturation; ils ont alors le 
goût et le parfum du coing : on en prépare des 
confitures très-estimées. Cet arbre est originaire 
de la Chine. (T. ». B.) 
- PLAQUEMINIERS. (50T.P#aAN.) Famille de Plan- 
tes dicotylédonées monopétales, chez qui la corolle 
est attachée au calice ou périgyne ; elle est appe- 
lée par quelques botanistes famille des Guyacanées; 
selon d’autres des Ébénacées (et c’est sous cette 
dénomination que nous en avons parlé tom. Il, 
pag. 614 comme la plus généralement reçue }; mais 
il vaudrait mieux dire des Diospyrées, pour suivre 
la règle adoptée, qui veut que le nom adopté de 
la famille soit emprunté au genre type, et non 
pas à une circonstance particulière à certaines de 
ses espèces. (T. ». B.) 

PLASMA (mn.). Le minéralogiste allemand, 
Werner, a donné ce nom à une variété d’Agate 
ou de Calcédoine compacte , translucide, à cas- 
sure esquilleuse , d’un} vert d'herbe, entremélé de 
blanc et de jaune brunûtre. 

Les anciens estimaient beaucoup cette variété 
de calcédoine, à en juger par le grand nombre 
d'objets taillés et formés de cette substance que l’on 
trouve dans les ruines de Rome antique. (J. H.) 

PLASTRON. (repr.) On donne ce nom au 
sternum des Tortues. : 

PLASTRON BLANC. (o1s.) Nom vulgaire du 
Merle à plastron, Turdus torquatus, L. (Guén.) 


PLATANE, Platanus, L. (BoT. PHan. et a6n.). 
Notre vicille Europe s’est enrichie des deux plus 
remarquables espèces de ce genre de la Monoécic 
polyandrie et de la famille des Amantacées; la 
première date d’une époque déjà très-reculée , la 
seconde de l’an 1640. Si ces deux espèces diffè- 
rent l’une de l’autre par leur feuillage , la force et 
la quantité des branches et des rameaux, ainsi 
que par la dureté du bois, toutes deux aiment un 
sol frais, profond , léger et abrité ; toutes deux of- 
frent de grands et beaux arbres, dont le nom gé- 
nérique vient, selon certains auteurs, du mot 
grec rhäravo, qui signifie tige à large tête , el selon 
d’autres du mot rlxrù , étendu, à cause de la lon- 
gueur qu'atteignent souvent ses racines. 

Les feuilles dont leurs branches sont garnies se 
montrent alternes, pétiolées, grandes, divisées en 
trois ou cinq lobes palmés et dentés; les fleurs 
sont monoïques , très-pelites , unisexuées , exlré- 
mement serrées les unes contre les autres et 
disposées en petits chatons globuleux et pendans. 
Les fleurs mâles sont séparées des femelles , mais 
portées sur le même pied. Les chatons des fleurs 
mâles , formés par un grand nowbre d’écailles 
linéaires, tiennent lieu de calice et de corolle, 
comptent autant d’étamines , à filament court, 
épaissi, portant une anthère oblongue , tétragone, 
tronquée au sommet qui se lermine en une sorte 
de tubercule velu ; à la base des étamines fertiles 
on voit sur le réceptacle plusieurs petites écailles 
ciliées et quelques appendices de forme variée 
représentant les étamines avortées. Les fleurs fe- 
melles se composent d’ovaires nombreux, ovoïdes, 
entourés d’écailles petites , courtes, linéaires, spa 
tulées et pubescentes ; chaque ovaire se prolonge 
en un long style épais , glanduleux , persistant, le- 
quel est surmonté d’un stigmate crochu en forme 
de hamecon. Le fruit est une graine rétrécie, ve- 
lue à la base, cylindrique, renflée et globuleuse 
dans la partie moyenne , acuminée au sommet. 
Ces graines sont nombreuses , une, très-rarement 
deux ensemble, etrenfermées dans de petits akènes 
subclaviformes surmontés d’une pointe recourbée. 

Des deux espèces de Platanes; qui doivent nous 
occuper plus particulièrement, nous obtenons de 
très-beaux arbres au tronc fort droit, s’élevant 
très-haut sans donner de branches, e£ formant à 
leur sommetune cime large, régulière, arrondie,qui 
fait plaisir à voir et produit le plus pittoresque effet, 
que l'arbre soit isolé ou réuni en massifs , planté 
en riches avenues ou bien en allées, L’écorce lisse 
et grisâtre qui recouvre le tronc se détache en 
partie tous les ans par grandes plaques minces et 
sert merveilleusement au tannage , quoique infé- 
rieure à celle du chêne. Le bois a la même con- 
texture que celui du hêtre, moins la densité; il 
est maillé comme lui et n’a presque point d’au- 
bier ; son grain fin et serré le rend susceptible de 
recevoir un beau poli, mais il a l'inconvénient de 
se fendre et de prendre beaucoup de retraite em 
séchant ; quand il est très-sec, on le coupe bien 
dans tous les sens. On fait avec de la charmante 
menuiserie , de fort beaux meubles. Les Grecs, de 
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même que les Canadiens, s'en servent encore 
pour leurs bateaux et pour le:charromnage. 

Sous l’ombrage tutélaire deileur jolic:verdure , 
on aimerait à se reposer long-temps durant les 
chaleurs de l'été , s’il ne;se détachait naturelle- 
ment de Jeurs jeunes feuilles ,:de leurs stipules , 
de leurs branchesnouvelles et du dessous de leurs 
feuilles plus âgées un-duvet blanc-roussâtre très - 
fin qui voltige dans les airs, affecte les yeux , le 
nez et l’arrière-bouche de démangeaisons insup- 
portables; ces démangeaisons sont incontinent 
suivies d’une inflammation des voies respiratrices, 
de laryngites, de | ronchites, d’expectoralions-fa- 
üigantes, et le plus souvent il y a hémoptysieplus 
ou moins inquiétante, Dans une note .communi- 
quée à l’Académie des sciences de Bruxelles, le 
4 novembre 1837, Morren fournit.sur |cette. ob- 
servalion des détails curieux et microscopiques 
fort intéressans ; mais il a tort de se.dire l’auteur 
de la découverte, puisqu'elle est populaire depuis 
des siècles aux Etats-Unis de l'Amérique , où le 
Platane est proscrit du voisinage, non seulement 
des habitations particulières , mais encore des hô- 
pitaux, des hospices, des refuges pour lavieillesse, 
et en général lenu très-éloigné des cours et jardins 
des établissemens où les convalescens ont l’habi- 
tude de se promener. dJ’ajouterai de plus que, 
malgré l'assurance donnée par le botaniste nommé, 
ce fait est parfaitement connu en France, et qu'il 
est consigné en toutes lettres dans les deux Gours 
complets d'agriculture publiés à Paris , en 1809, 
un par le libraire Buisson, t. V, p.413,.et l'autre 
par le libraire Déterville, tome X, page 185 : 
il y a par conséquent trente ans,qui séparent les 
deux époques , et qui donnent une date bien dif- 
férente de celle que l’on prétend, établir. IL est 
donc évident que la traditionpersanne , conservée 
par Kœmpfer et Chardin, de l’action du Platane 
pour repousser les épidémies, n’est nullement 
fondée comme uniquement attribuée à cet-arbre, 
puisqu'elle est le résultat de la présence des grands 
végélaux ligneux au milieu des populations. 

Tous les Platanes sont rarement endommagés 
par les insectes ; l’amertume et la fermeté.de leurs 
feuilles les repousse , aussi conservent-ils leur ver- 
deur jusqu'aux premières gelées. On les muliplie 
de graines, de boutures, de marcoites ou bran- 
ches couchées et même par les racines. Les pre- 
mières se sèment aussitôt après la chute des grai- 
nes; on les met en pleine terre, où elles lèvent 
promptement ( en vingt ou trente jours au,plus), 
et donnent des arbres robustes, conservant leur 
pivot, ce qui est très-important pour les Platanes, 
donnant naturellement tant de prise aux vents. 
Cependant , On abandonne volontiers cetle mé- 
ihode, la plus longue et la plus solide de toutes , 
pour recourir aux boutures, dont la réussite est 
assez bonne quand on leur procure.un tuteur, et 
les progrès des plus rapides : c’est le moyen adopté 
par les pépiniéristes qui visent plutôt à la quantité 
qu’à la qualité. L’on a recours aux branches cou- 
chces quand on est pressé de jouir ; cette voie de 

mulliplication est fort assurée pourvu queles bran- 


ches choisies soient de l’année ‘précédente , -et 
qu’on les:couche:dans la terre durant larsaison.des 
frimas ; «les :atbres venus de Ja sorte prennent , 
dès la première année, jusqu’à trois «mètres ‘et 
demi dé haut sur une tige droite, forte , «vigou- 
reuse , ayant plus d'un mètre de.diamètre. 

Quelques auteurs , trompés-parun passage poé- 
tique de Palladius (de incisione , 87) ,ront-dit:que 
l’on ponvait:enter sur le Platane divers-arbres à 
fruits ,telsque le pommier, le cerisier, le figuier. 
Cette-assertion est absolument fausse. Daubenton 
et Tschudy , par une longue suite-d’expériences , 
ont prouvé qu'il est peu d’arbres:aussi rebelles à 
la grefle que le Platane, même sur sa propre-es- 
pèce. Non seulement:les arbres fruitiers.cités n’y 
reprennent pas, mais ce.qu'il ÿ a de plus-surpre- 
nant, c’est que les écussonsiprissur-un Platane,et 
appliquéssur lemême arbre ne réussissent jamais; 
un écusson de figuier posé surun Platane le fait 
périr entièrement l'hiver suivant, tant il y a d’op- 
position entre les sucs séreux de ces deux;genres 
de végétaux ligneux. 


On a faussé jusqu'ici l’histoire du Prarane »'O- 
RIENT , LP. orientalis, L., il faut en rétablir des 
faits. On ignore quelle est sa patrie ; ‘on dit seu- 
lement qu’il provient de l'Asie mineure , sans assi- 
gnerla contrée où il fut trouvé spontané. Geux 
qui le font originaire de la Perse ignorent qu'ilne 
s’y'tronve que cultivé. Je l'estime propreaux wal- 
lées profondes du-Liban , et non pas aux terrains 
incultes de la Tauride et-de la Macédoine ; comme 
on le répète sans examen ét sans serrappelerique 
Salomon vantait -la ‘beauté des ‘Platanes qui se 
trouvaient.de son temps-sur cette chaîne;de:mon- 
tagnes. Ilparaît qu’il futiintroduit ;pour la pre- 
mière foisen\Grèce, dans les deuxiiles de Lemnos 
et.de Crète , que de lvil passa chez les Athéniens , 
à Sparte et autres lieux de l’ancienne Grèce. Fou- 
tes les avenues des portiques et des:écoles/de phi- 
Josophie yfurent aussitôt plantées de Platanes , 
ainsi que les promenades. Une île de JEurotas , 
célèbre par les exercices gymnastiques des jeunes 
Lacédémoniens, celle formée par la rivièresdu 
Mégalopolis (aujourd’hui, près du montLycée ), 
portait le nom de Plataniste , à cause du, grand 
nombre de ces arbres qui lombrageaient. héo- 
phraste nousapprend qu’ils étaient-raresen{Îtalie, 
où, dit-on, ils furent apportés vers le temps de la 
prise. deRome parles Gaulois (3goansavantl'ère 
vulgaire). De son côté, Pline nous montre-le-Pla- 
tane traversant la mer ‘Tonienne pour torner un 
tombeau dans/les iles de Diomède (1), et derlàga- 
gner da Sicile , ensuite les environs: de Reggio, en 
Calabre, monter x Rome, où il devint l'objet 
d’une telle vénération , qu’on arrosa de vin son 
pied pour mieux nourrir ses racines.el. donner à sa 
tige une végétation.étonnante. Il est maintenant 
répanda dans toute l'Italie. 
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(4) Ces îles sont situées dans la mer Adriatique , en face du: 
mont Gargano , près de la côte de l’Apulie. On les nomme 
anjourd’hui Tremiti./Les trois principales sont Caprara, /San 
Nicolo et San Domingo. 


Au premier, siècle de l’ère vulgaire, Jes Romains 
le plantèrent, dansiles Gaules et n’en permirent la 
mulüplicationqu’à des conditions très-rigoureuses, 
Le, naturaliste que je. viens .de citer parle des Pla- 
tanes du pays des. Morins, ( aujourd'hui l’arron- 
dissement, de Boulogne-sur-Mer ), où ils, étaient 
sujets à un impôt très-lourd. 

Get arbre cessa d’être cultivé dans notre patrie : 
c'était la conséquence nécessaire d’une loi tyran- 
nique.que le temps.seul pouvait alors détruire. En 
1948, ou mêmeen1961,le père de l’'illustre chan- 
celier d'Angleterre, Francois Bâcon, fit venir de 
l'Orient des tiges de Platane et les cultiva dans ses 
jardins à Vérulam, Quinze ans plus tard, L’Ecluse 
en recut de Constantinople et en enrichit les jar- 
dins de Vienne en Autriche, Il ne pensa point à en 
doter la France. Le Platane ne reparut sur notre 
sol qu’au milieu du dix-huitième siècle. Les pre- 
miers furent portés à Montbard, en 1750, et qua- 
ire ans après au Jardin des Plantes de Paris. Depuis 
cette dernière époque, il est deyenu commun dans 
les jardins publics et privés. les parcs et même 
dans les champs. 

Plusieurs de ses tiges ont acquis une grande ré- 
pulation pour leur beauté, leur masse colossale 
et leur antiquité imposante. Hérodote et Ælien ci- 
taient entre autres le Platane de la Lycie, qui 
avait une hauteur prodigieuse, sous lequel Xerxès 
s'arrêta un jour, et à cause duquel naquit l’usage 
où étaient les courtisans de la Perse d’en envoyer 
tous les ans une image en or massif. Le Platane 
lydien était à son tour très-fameux, parce que son 
tronc offrait une cavité de vingt-six mètres et que 
sa cime ressemblait à une petite forêt, Pline nom- 
mait lePlatane de Vellétri, près de Rome, dont les 
branches formaient une salle de verdure où vingt 
personnes pouvaient diner commodément , et 
celui de l’ile de Crète qui ne perdait} jamais ses 
feuilles. Pausanias fait mention de ceux de Lyco- 
sure, la première ville, dit-il, qui fut éclairée par 
le soleil ; de Gaphyés, en Arcadie , et de Delphes, 
lesquels furent plantés avant la fameuse guerre de 
Troie. En 1662,on découvrit au bord du lac de 
Nemi , près deGenzano (Etat de Rome), un Pla- 
“ane dontletronc pouvait renfermer vingt-cinq 
personnes. On cite aussi celui du parc de Fontaine 
bleau, qui, mesuré en 1751, présentait six mètres 
de diamètre en sonintérieur. Nous n’en connaissons 
point aujourd’hui qui présentent de semblables di- 
mensions, sans aucun doute, parce que, en les plan- 
dant, on les prive de leur pivot, et qu’on tient leurs 
pieds. trop près les uns des autres. On n’observe pas 
assez, en effet, l'importance du pivot pour donner 
de la puissance aux arbres tourmentés par les vents; 
aussi l’on oublie très-aisément que la beauté du 
Platane d'Orient tient essentiellement à la majesté 
de son port, à la hauteur de sa tige, à l’agréable 
développement de ses branches qui affectent la 
forme d’un parasol. Les pieds trop voisins confon- 
dent leurs rameaux inférieurs, ne présentent 

. plus qu'un amas de branches sans feuilles , sinon 

_ à. leur sommet. 

Un terrain rocailleux plaît à cet arbre ,’pourvu 
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que les pierrailles soient unies à une bonne terre 
non.tenace et pas trop consistante; il vient aussi 
très-bien sur les hauteurs et sur les coteaux. Le 
PLarTane D'Occent, P, occidentalis, L., n’est pas 
aussi complaisant ; comme dans la Pers ylvanie , la 
Virginie et la Garoline , d’où il est originaire, il 
veut vivre aux lieux humides, au voisinage des 
eaux courantes : il y acquiert en même temps de 
la grosseur , de l'élévation et de la beauté. Sa tige 
droite, unie, bien proportionnée, est couverte 
d’ane écorce lisse, vert-janutre ; elle monte sou- 
vent à vingt et vingt-deux mètres ayant de com- 
mencer à se ramifier ; alors elle se garnit merveil- 
leusement de branches nombreuses et de feuilles 
souvent de plus de trente-deux centimètres d’é- 
tendue, ‘plus larges que hautes et découpées en 
trois grands lobes peu profonds, anguleux, bor- 
dés de dents très-aiguës. On donne assez générale- 
ment la préférence à cette espèce sur la première, 
à moins que la nature du sol n'oblige de recourir 
à celle-ci. 

En semant de la graine de Platane d'Orient, de 
Malesherbes avait obtenu une variété très-singu- 
lière qu’il nommait PLATANE rorriLLarD, à cause 
des espèces d’anneaux qui se montrent sur sa tige 
comme sur une colonne à bossages. Plus cette lige 
s'élève, plus le volume des nodo:ités diminue: la 
déviation de ses fibres longitudinales rend son bois 
difficile à fendre et par conséquent très-bon pour 
des moyeux. Sa croissance est assez rapide. J’ai 
vainement recherché celte précieuse variété dans 
les anciens domaines de l’illustre magistrat, du 
ministre vertueux qui rendit tant de services émi- 
nens à l’agriculture , à l’histoire naturelle, à la 
patrie : elle est perdue depuis 1794. Je ne l'ai vu 
dans aucune plantation remontant à cette époque. 
À son tour, Poiret fait mention d’une autre variélé 
à très-larges feuilles, qui vient très-vite sans ce- 
pendant s'élever beaucoup : il l'appelle PLaraine 
D'Espaane. Pline le naturaliste nous cite aussi une 
petite variété dite le PLATANE NaIN. Je ne connais 
ni l’une ni l’autre. 

On m'assure que de vieux Platanes, rompus 
dans leur cime par les ouragans, forment, en re- 
poussant de superbes buissons qui gagnent, dès la 
première année, rois mètres de haut. Si ce fui, 
que Je n'ai pu vérifier, est vrai, les tailiis de Pla- 
tanes, sur les terrains les plus épuisés, seraient 
très-produclifs et une excellente spéculation 
à recommander comme bois &e chauffage. On a dit 
à tort que ce bois donne peu de chaleur en brû- 
lant , il jelle, au contraire, beaucoup de flamme 
et fournit un bon charbon. (T: ». B.) 

PLATAX, Platux. (roiss.) Guvicr à désigné 
sous ce nom, d’après plusieurs auteurs, quelques 
espèces de poissons de là famille des Squani- 
pennes que Linné avait placé parmi les Chærodons, 
et qui constituent mainlenant un genre bien natu- 
rel et facile à caractériser, Les Platax onten avant 
de leurs dents en brosse, une première rangée de 
dents tranchantes, divisées en trois pointes ; leur 
corps comprimé, beaucoup plus haut que long, 
semble se continuer avec des nageoires verticales , 
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épaisses et très-élevées , écailleuses comme lui, ét 
où le petit nombre d’épines se cachent dans le 
bord antérieur , en sorte que , comme nous venons 


de le dir is on 5 
ce, le poisson entier est Pcaucoup plus 


élevé qu'il n’est long. Les ventrales sont aussi fort 
longues. 

Les Platax que l’on a séparés des Chætodons 
n’en diffèrent aucunement quant aux mœurs et aux 
habitudes : toutes les espèces connues jusqu’à ce 
jour habitent la mer des Indes. L'espèce 1ype de 
ce genre est le PLaTax cnauve-souris, Plataxves- 
pertilio ; il a le corps très-haut, et les ventrales 
très-allongées ; la petitesse des écailles répandues 
sur le corps , la queue, la base de la dorsale, de 
la caudale et de l’anale , une couleur verdätre , 
une bande noire transversale sur la base de la na- 
geoire , de la queue suflisent pour le distinguer 
de ses congénères. Le Platax teira représenté par 
Bloch à la planche :99, figure 1 ;est une espèce 
très- voisine du précédent , si cen’est pas le même. 

(Azrn. G.) 

PLATEAU. (cfoc. puys.) Nous savons que la 
surface de la terre est disposée de telle sorte que 
les différentes inégalités dont elle est revêtue for- 
ment autant de rampes et de terrasses, qui, par 
une gradation progressive, s'élèvent successive- 
ment et présentent ainsi à l’œil qui serait assez 
puissant pour embrasser un aussi vaste horizon, 
un gigantesque escalier dont la base se trouve au 
rivage de la mer, et le sommet au faîte des con- 
ünens et des îles. C’est précisément au faîte deces 
continens et de ces îlesquese trouventles grandes 
masses de terre, aux pentes longues et étendues 
que l’on nomme Plateaux. Tous les Plateaux ne 
sont pas cependant identiques dans leur configu- 
ration. Les uns renferment des montagnes, des 
plaines et des vallées ; les autres ont une pente 
assez inclinée pour permettre aux eaux qui s’a- 
massent à leur surface , de former des cours en 
s’écoulant; d’autres au contraire conservent dans 
une grande étendue , le même niveau, et sur ceux- 
là, comme on le conçoit sans peine, les rivières 
ne trouvent aucun moyen de se faire un débouché. 
Les Plateaux qui se trouvent sur le continent 
Européen sont de peu d’importence. On en trouve 
quelques uns en Croatie et en Carniole ; l’Asie et 
l'Afrique possèdent les plus vastes : ainsi la Tar- 
tarie , la Perse , et le centre de l'Afrique en offrent 
plusieurs exemples qui présentent un niveau en 
général beaucoup plus élevé que le reste du Con- 
tinent; « on peut les regarder comme les plus 
» anciens massifs de la terre et comme les noyaux 
» autour desquels les terrains nouveaux se sont 
» successivement accumulés. » (CG. d.) 

PLATILOBIER, Platilobium. (mor. rnan.) 
Smith a créé ce genre de la Diadelphie décandrie 
et de la famille des Légumineuses section des Lo- 
tées , avec d’élégans arbustes , originaires des îles 
de l'Océanie , qui tous portent de belles fleurs pa- 
pilionacées très-variées dans leurs nuances, des 
feuilles opposées (caractère extrêmement rare 
parmi les genres de Ja famille), et des gousses 
fort comprimées et aplaties, ainsi que l’exprime 


le nom qui leur a été imposé. Nous lui connais- 
sions seulement trois espèces , le Platilobium for- 
mosum la plus remarquable et la plus intéressante 
du genre; le P. parviflorum ayant de grands 
rapports avec la première espèce, mais moins élé- 
gante ; le P. triangulare, introduit en Europe du- 
rant l’année 1809 et provenant du cap de Van- 
Diémen. Leur calice d’un vert tendre avec une 
légère teinte purpurine, est monophylle, cam- 
panulé, accompagné de bractées, divisé à son 
limbe en cinq découpures , deux ( les supérieures) 
plus grandes, les trois autres (inférieures ) beau- 
coup plus petites ; corolle à cinq pétales onguicu- 
lés , irréguliers ; l’étendard deux fois plus long que 
le calice, très-ouvert, profondément échancré ; les 
ailes recouvrent la carêne et sont appendiculées 
sur le côté de la base opposée à l'onglet; carène 
de la longueur des ailes; dix étamines dont les 
filamens se réunissent en un tube vers le milieu, 
libres supérieurement, soutenant des anthères 
vacillantes, arrondies, à deux lobes qui s’ouvrent 
latéralement ; ovaire comprimé , au style recourbé, 
au stigmate simple; gousse pédicellée, plane, 
ailée sur le dos, uniloculaire , polysperme , tron- 
quée obliquement à la base et munie de deux val- 
ves ; semences brunes, comprimées, adhérentes 
à Ja suture supérieure par un petit cordon, munies 
à l’ombilic d’une caroncule saillante et courhée 
en arc. 

Les espèces autrefois nommées Platylobium 
lanceolatum, P, microphyllum, P. ovatumet P. sco- 
lopendrifolium ont été reportées par Aïton dans le 
genre Bossiæa qui leur convient beaucoup mieux. 

Revenons un moment sur le PLATiLoBrer ÉLÉ- 
GANT, P. formosum, très-jolie plante digne de 
prendre une place distinguée dans tous les Jardins 
d'agrément. (Voy. son port à notre pl. 572, fig. 1; 
son calice, 2, a; sa corolle ouverte, 2, b; les éta- 
mines, 2, c; le pistil, 2, d.) Ce charmant arbuste, 
provient de Botany-bay;ilest haut d’un mètre et 
plus, garni de tiges d’un brun violet, de rameaux 
d’un vert léger tournant parfois au rougeâtre, de 
feuilles persistantes fort belles, cordiformes , sur- 
montées d’une pointe courte , légèrement velues 
et portant à leur insertion quatre petites stipules 
brunes et lancéolées. Les fleurs dont il se décore, 
dès les premiers jours du printemps, sont nom- 
breuses, éclatantes , d’un jaune doré avec une ta- 
che pourpre radiée en ses bords et située à la base 
de l’étendard. Quand les fleurs commencent à se 
faner, elles offrent un phénomène remarquable : 
l’étendard se relève, puis se courbe et se replie 
sur les ailes et sur la carène, qu’il enveloppe de 
manière à prendre la même forme que la corolle 
avait durant l’inflorescence. 

Quoique sensible aux froids rigoureux de nos 
climats, le Platilobier élégant se multiplie par sesw 
semences ; il demande seulement à rentrer dans 
l’orangerie pendant l'hiver. (T. ».B.) 

PLATINE. (mx.) Don Antonio de Ulloa paraît 
être le premier qui, en 1748 , ait parlé du Platine 
dans la relation d’un voyage qu’il fit au Pérou, 
vers l’année 1735. À la vérité, Wood l'avait dé 
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couvert en 1741; mais il ne publia ses observa- 
tions que dans l'intervalle de 1749 à 1750, dans les 
transactions philosophiques. Alors les chimistes 
commencèrent à en examiner les propriétés; et 
parmi ceux qui s’en sont occupés à diverses épo- 
ques, nous devons citer surtout Scheller, Le- 
wis, Margraff, Macquer, Bergman, Lavoisier, 
Proust, Necker-Saussure, Wollaston, Tennant, 
Descostils, Vauquelin, Fourcroy, Chaudet, Ber- 
zelius et Bréant : presque tous traitèrent par dif- 
férens moyens le minerai de Piatine. Descostils y 
découvrit l'iridium; Tennant, l’osmium; Wol- 
laston, le rhodium et le palladium. Necker-Saus- 
sure chercha le moyen d’en extraire ce métal par 
des procédés commodes et sûrs; il en est de 
même de M. Bréant. Quant aux autres ils eurent 
pour objet l'extraction du Platine et la connais- 
sance des corps avec lesquels il est naturellement 
uni, ou l'analyse de plusieurs des composés dont 
il fait partie. 

Le Platine est solide, presque aussi blanc que 
l'argent, très-brillant, très-ductile et très-malléa- 
ble. Il se coupe avec des ciseaux et se raie même 
à l’ongle. Mais la présence d’un peu de métal étran- 
ger, notamment d’iridium, d’osmium, le rend très- 
dur, Sa tenacité est grande, et sa pesanteur spé- 
cifique est de 21,53 quand il n’a point été forgé. 

Le docteur Wollaston est parvenu à la réduire 
en fils de —=— de millimètre de diamètre. Son 
procéde consiste à fixer un gros fil de platine dans 
l’axe d’un moule cylindrique creux que l’on rem- 
plit ensuite avec de l’argent en fusion, à tirer le 
lingot à la filière, et à dissoudre l'argent dans 
l'acide azotique pur et étendu d’eau; le fil de 
Platine reste au milieu de l’acide sans être atta- 
qué. M. Becquerel, qui s’est procuré de semblables 
fils par un procédé analogue, a cherché à faire 
aussi des fils d'acier ; il a parfaitement réussi en 
employant le mercure comme dissolvant de l’ar- 
gent ; l'acide aurait dissous l’acier lui-même. 

Le Platine résiste à l’action de nos plus violens 
feux de forge. On ne parvient à le fondre qu’au 
moyen d’un feu alimenté par le gaz oxygène. A 
cet effet, on expose un fil de Platine au lard de Ja 
flamme d’une lampe à alcool, à travers laquelle on 
dirige un courant de gaz oxygène en comprimant 
une vessie qui en est pleine et dont le robinet est 


adapté à un tube eflilé. Le Platine pourrait encore. 


être placé dans la cavité d’un charbon qu’on en- 
fÎlammerait d’abord et sur laquelle le jet de gaz 
serait ensuite porté. Mais le charbon produit sen- 
siblement moins de chaleur que l’alcool. 

Le Platine est susceptible d’absorber les gaz à la 
manière du charbon ; mais il faut qu'il soit dans 
un état d'extrême division, Le Platine forgé, le 
Platine en masse poreuse ou provenant de Ja cal- 
cination du chlorure de Platine uni au chlorhy- 
drate d’ammoniaque, ne possède pas cette pro- 
priété ; celui qui provient de la précipitation du 
bi-chlorure de Platine par le zinc paraît ne pas la 
posséder non plus; il n’y a que le Platine, que 
M. Liebig désigne sous le nom de noir de Platine, 
qui en soit doué, Pour se procurer le Platine en 


T, VIIL 


cet état, on traite à chaud du chlorure de Platine 
bien pur par une dissolution concentrée de po- 
tasse caustique, le chlorure se dissout, et l’on 
verse peu à peu de l'alcool dans la liqueur encore 
chaude, en ayant soin de la remuer sans cesse 
avec une baguette de verre. Bientôt il se produit 
une vive effervescence due à un grand dégagement 
de gaz acide carbonique , et il se dépose en même 
temps une poudre très-lourde et d’un noir de ve- 
lours. Le dépôt étant bien rassemblé, on décante 
la liqueur, et l’on fait bouillir la poudre succes- 
sivement avec de l'alcool, de l’acide chlorhvdri- 
que , de la potasse , et plusieurs fois avec de l’eau, 
pour la purifier. La poudre ainsi préparée absorbe 
le gaz avec dégagement de chaleur. Ge dégage 

ment est tel que, si après avoir privé ila poudre 
d’air et d'humidité, sous la machine pneumatique, 
à l’aide de l'acide sulfurique, on fait rentrer su- 
bitement l'air dans la machine, la poudre s’é- 
chauffe quelquefois jusqu’au rouge. Humectée 
avec un peu d'alcool et mise en contact avec 
l'air atmosphérique et surtout avec le gaz oxygène, 
elle devient toujours incandescente, il y a dispa- 
rition d’une portion du gaz, et l'alcool se trans- 
forme en acide acétique. Elle possède d’ailleurs 'au 
plus haut degré la propriété d’enflammer le gaz 
hydrogène; une parcelle presque imperceptible 
suffit pour produire cet effet. 

On pourrait croire d’abord que la propriété 
d’enflammer dépend de la propriété absorbante ; 
mais en considérant que la Platine en éponge n’ab- 
sorbe pas sensiblement le gaz hydrogène, et que 
cependant il en détermine facilement l’inflamma- 
tion, on est forcé de renoncer à cette hypothèse. 
On se demande alors si la poudre noire de Platine 
ne contient pas de charbon; ce qu’il y a de cer- 
tain du moins, suivant M. Liebig, c’est que, 
chauffé au milieu du gaz oxygène , elle n’éprouve 
aucune perte, et qu'elle se dissout aisément et 
sans résidu dans l’eau régale. 

La Platine n’a d'action sur le gaz oxygène et sur 
l'air à aucune température; une forte décharge 
électrique , à la vérité, le transforme en une pou- 
dre brune que plusieurs chimistes ont regardée 
comme un oxide; mais il paraît que cette poudre 
n’est que du Platine très-divisé, 

Le Platine ne forme que deux oxides, un pro- 
toxide et un bi-oxide, qui tous deux jouent le 
rôle de bases faibles. 

Les métalloïdes unis jusqu’à présent au Platine, 
sont : le bore, le silicium, le phosphore, le soufre, 
le sélénium, le fluore, le chlore, le brome, l’iode, 
et peut-être l'hydrogène. Quelques chimistes ont 
prétendu l'avoir obtenu en combinaison avec le 
carbone; mais M. Boussingault a démontré que le 
prétendu carbure de Platine n'était qu’un sili- 
ciure. Les chlorure, fluorure , bromure, iodure, 
ne seront examinés que dans l’histoire des sels. 

Lorsqu'on met l’alliage de potassium et de Pla- 
tine en contact avec l’eau, le potassium se dissout 
en s’oxidant et donnant lieu à un dégagement de 
gaz hydrogène, dû à l’eau décomposée, mais en 
même temps le Platine se dépose en paillettes 
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uoires, que H. Davy a regardées comme un com- 

osé analogue en versant de l’'ammoniaque dans 
un mélange de bi-chlorure de Platine et de sesqui- 
chlorure de fer, Jlavant le platinate de fer qui se 
dépose , le réduisant par le gaz hydrogène et je- 
tant l’alliage dans l'acide chlorhydrique : le fer se 
dissout, et le Platine reste faisant partie d'une 
poudre noire qui prend feu dans l'air bien au dessous 
du rouge, et est lancée de tous côtés. Cette pou- 
dre est-elle bien un hydrure ? Ne serait-ce pas du 
Platine mélé à du charbon hydrogéné, provenant 
de ce que le potassium ou le fer employé aurait 
été carburé ? 

Le Platine, fortement chauffé avec du charbon 
et du borax. ou de la silice, donne naissance à de 
l’'oxide de carbone et à du borure ou du silicinre 
du métal. Ces composés sont aigres, durs, et plus 
fusibles que le Platine ; ils sont attaqués par l’eau 
régale, et produisent un bi-chlorure et del’acide 
horique ou de la silice. Celle-ci finit même par for- 
mer une croûte assez épaisse autour du métal pour 
en empêcher, jusqu'à un certain point, la disso- 
lution. Il faut donc éviter avec soin la réunion des 
circonstances qui pourraient déterminer la forma- 
tion de ces corps aux dépens du Platine des vases 
dont on fait usage. 

Selon M. Edmond Davy, il existerait deux phos- 
phores de Platine , savoir : un proto-phosphure, et 
un bi-phosphore. La facilité avec laquelle le phos- 
phore s’unit au Platine fait que l’on doit se garder 
de calciner, dans un creuset de ce métal, un mé- 
lange d'acide phosphorique et de charbon, et en 
général toute espèce de composés dont il pourrait 
se dégager du phosphore. 

Le soufre s’unit aisément au Platine: il suffit 
pour cela de les exposer ensemble à une haute 
température. 

Le sélénium a une si grande tendance à s’unir 
au Platine, que les crensets de ce métal sont alta- 
qués par les sélénites à la température rouge , et 
même par le sélénite d’ammoniaque qu’on y fait 
évaporer jusqu'à siccité. Aussi, pour obtenir du 
séléniure de Platine, suffit-il de chauffer le sélé- 
nium avec du Platine en poudre dans un tube de 
verre. Ce séléniure, calciné avec le contact de 
l'air, se décompose promptement; le sélénium 
s’oxide et se volalilise; le métal reste libre. 

Le Platine s'allie facilement à nn grand nombre 
de mélaux. La combinaison a même lieu quelque- 
fois avec un grand dégagement de lumière. Voilà 
ce que nous présente surtout le Platine avec le zine, 
V'étain, l’antimoine, le plomb, lorsqu'on: les unit 
en proportions convepables. 

Les alliages de Platine et de fer, de Platine et 
d’arsenic, de Platine et d’or, ont été examinés; 

L'ulliage de Platine et de polassium est cet 
alliage qui, mis en contact avec l’eau, laisse dépo- 
ser des paillettes noires que certains chimistes re-- 
gardent comme de l'hydrure de Platine. 

L'alliage de Platine et de zinc est très-cassant, 
très-fusible , et donne lieu à un grand dégagement 
de lamière, au moment de sa formation. 

L’alliage de Platine et d’antimoine est très-cas- 
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sant, dur, à grains fins ; il donne liew, comme ce- 
Jui de zinc, à un grand dégagement de lumière 
au moment de sa formation, il est. décomposable: 
à une: haute température par l'air qui en oxyde ef 
volatilise tout l’antimoine. 

Le Platine-eule plomb. se combinent si facilement 
que, lorsqu'on: fait fondre du plemb dans un creu-. 
set de- Platine, on trouve beaucoup de Platine 
dans le plomb après le refroidissement. L’uffinité 
entre ces deux métaux est donc très-grande ; aussk 
leur combinaison a-t-elle lieu avec un grand dé- 
gagement de lumière, et cbsenve-t-on qu’en rou-- 
lant ensemble des feuilles de Platine et de plomb, 
et les faisant rougir par un bout, la musse s’é-- 
chaufle si fortemcut qu’elle est lancée de tous 
côlés, 

L’alliage de Platine et de cuivre est facile a ob- 
tenir ; il est aigre et d'un rouge clair à parties 
égales ; ductile, d'une couleur rose et à grain fin, 
lorsqu'il ne contient que ;3 de Platine ; jaune d’or, 
suivant Cooper, lorsqu'il est composé de 7 de Pla- 
tine , de 16 de cuivre, et qu’on ÿ ajoute d’ailleurs 
une partie de zinc. 

De même que le cuivre, l'argent s’unit facile 
ment au Platine. Quelques centièmes de Platine 
rendent l’argent moins blanc et moins ductile, 
Lorsqu'on traite l’alliage par l'acide azotique, 
non seulement ou dissout l’argeut, mais eucore 
une porlion de Platine, au point que de l'or qui 
conüendrait un peu de Platine, pourrait facile- 
ment être purifié en l’alliant à l'argent et traitant 
l’alliage par l’acide azotique. 

L'or et le Platine ne peuvent se combiner qu’à 
une très-haule Lempérature : on doit denc employer 
la forge pour les allier. À une certaine époque, 
l’on à craint qu'on n’employât le Platine pour 
faire de la fausse monnaie en Palliant à l’or ; mais 
les propriétés de cet alliage ont bientôt dissipé ces 
craintes, d'autant plusqu il est extrêmement facile 
de reconnaître par la coupellarion, à l’aspect que 
prend le bouton, quelques miliièmes. de Platine 
dans lor. 

Lorsqu'on calcine le Platine avec l’un de ces 
hydrates , sous l'influence de l'air , ils’oxide d’une 
mavière très-sensible ets’unit à l’alcali auquel il 
doune une teinte d’un vert noirâtre. Cet ellet se 
remarque à plus forte raison , soit avec les azo- 
lates de potasse ou de soude, soit en brülant le 
polassium au milieu du gaz oxygène dans des na- 
celles de Platine. 

La lithine attaque le Platine d’une manière bien 
plus sensible encore que ne le fait la potasse où 
la soude. 

À quelques exceptions près peut-être , les acides 
qui attaquent l'or attaquent aussi le Platine. Ce 
qu'il y a de cerlain, c’est que l'acide sulfurique, 
l'acide azotique, l'acide chlorhydique, l'acide 
fluorhydrique sont isolément sans action sur le 
Platine, et qu’il est très-bien dissous par l’eau 
régale. Rappelons, toutefois, qu'allié à l’argent, 
il devient soluble. dans l’acide azotique, et que 
l'or ne possède point cetle propriété. 

M. Kulman, se fondant sur la propriété décou- 
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verte par D’Obereiner qu’a léponge de Platine 
Æ'enflammer l'hydrogène, ainsi que sur l'action 
-de cette éponge et du noir de Platine sur plusieurs 
composés, tels que l’ammoniaque et l'acide azoli- 
que, signalée par Berzélius, a trouvé d’autres pro- 
priétés “chimiques extrêmement remarquables, En 
effet , il peut obtenir à volonté Ja transformation 
de l’ammoniaque en acide azotique , et récipro- 
quement. De Fluee ce savant obtient encore, par 
des procédés analogues, el avec facilité, de l’azo- 
tate de potasse et du salpêtre, substance indispen- 
sable pour la fübrication de la poudre. Aussi 
-M. Kulman croit-il avoir découvert des propriétés 
qui permellront de se passer, en temps de guerre, 
du salpêtre fourni par les pays étrangers, Selon le 
même auteur, il résulterait, en dure de son tra- 
vail, une foule d’autres applications industrielles. 


Curacteres de sels bi-oxiles de Platine. 


Couleur. Jaune ou jaune-rongeñtre, 
Leurs dissolutions donnent : 


Avec dissolution de chlorure Pirécipité jaune de chlorure dou- 


de potassium, 


Avec dissolution de chlorhy- 
drate d'anmoniaque. 


Avec dissolulion d’un sel de 
soude. 

Avec potasse ou soude causti- 
que. 


Avec acide sulfhydrique , sul- 
fures et sulfhydrates ’alca- 
lins. 

Avec zinc, fer, cuivre , etc. 


-Avec cylindre de:phosphore. 
Avec sels de protoxide.de fer, 
Avec sels de protoxide de fer, 

mêlés à une dissolution de 


ble de Piatine et de potassium, 
soluble-daus beaucoup d'au. 

Précipité jaune de Platine uni au 
chlorhydrate ammoniacal , qui 
re se dissout qué dans une très- 
grande quantité d’eau. 

Point de précipité; formation de 
de sels doubles solubles. 


Décomposition très-incomplète , 
parce qu'il se forme des sels 
doubles, 

Précipité noir de bi-sulfure:] 


Réduction du métal. Le Platine, 
précipité par le zinc d’une disso- 
lution très-acide , est une poudre 
noire extrêmement fine, et qui 
possède à un baut degré laspro- 
priété d’enflantmer un mélange 
d'hydrogèneméle d’air. 

Réduction du Platine. 

Point de précipité. 

Préc pité de Flatine uni au mer- 
cure. 


mercure. 


Ayec prolo-chlorure d'étain. Couleur rouge très-intense; préci- 


pité jaune, si les dissolulions 
son! neutres. 


On sait de plus, que tous les sels de bi-oxide de 
Platine sont réduits à une haute température , ou 
que le Platine est mis en liberté; que d’ailleurs, il 
y à pour «insi dire, seulement le chlorure simple 
et les chlorures doubles qui aient été bien étudiés. 

Les sels de protoxide de platine, ont encore élé 
beaucoup moins examinés qae ceux de bi-oxide. 
Ils sont d’un vert brunâtre, La potasse y forme un 
précipité noir qui se dissout dans un excès d'al- 
cali et :co!ore la liqueursen vert. Le chlorhydrate 
d’ ammoniaque ne les trouble pas, etc ’esten vertu 
de celle propriété surtout, qu'ils sont faciles à 
distinguer des sels de bi-oxide, 

Le Platine n'existe que combiné avec beaucoup 
de fer et de petites quantités de Palladium, de 
rhodium, d’iridium et d'’osmium. Il est presque 
toujours en paillettes ou petits grains , rarement 
en masses on pépites. Les trois plus grosses que 
Jon connaisse pèsent, l’une 11641 grains; l’au- 
tre à kilog., 75 ; et la dernière 4 kilog., 320. Ces 
pépites ont été trouvées : Ja première, dans la 
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mine d’or es a om de loarorians Gondoto, sitnée-dans la province de 
Novita; la seconde, à Nischne-Tagilk, dans lOn- 
ral : elle était accompagnée de: cinquante-cinq 
antres plus petiles ; la troisième, dans l’Ouräl, 
aux mines Demidoff. 

Le Platine a pour gisement les mêmes dépôts 
sableux que ceux du Diamit . et qui contiennent 
également de ler. C’est dans le sable aurifère du 
fleuve Pinie qu'on l’a rencontré d’abord. Depuis, 
on l’a découvert dans beauconp d’autres endroits, 
au Brésil, au Mexique, en Colombie, à Saint- 
Domingue , en Siberie, sur le penchant oriental 
des et Dale tout récemment même on vient 
de le découvrir eu France, mais en quantité très- 
minime. 

Les principales mines exploitées , sont celles du 
Choco à la Nouvelle-Grenade , du Brésil, à Matto- 
Grosso , et des monts Ourals. On le lave à grande 
eau pour en séparer les sables, etc., on procède 
ensuite à l'extraction de l'or; après quoi le mi- 
nerai ainsi traité est répandu dans le commerce, 

Le Minerai de Platine du commerce n’est point 
pur ; ilest mêlé : 1° de petites quantités de grains 
d'osmiure d’Iridium; 2° de ler chromé Pari fer 
titané; 3° quelquefois de petites pailleltes d’or 
alliées à l'argent , de petites Hyacinthes, d'un peu 
de mercure ei de sable, 

L’extraction du Platine est facile à concevoir 

et à exécuter en pelit dans les laboratoires : elle 
consiste à dissoudre le minerai dans l’eau régale, 
à verser une dissolation de chlorhydrate d'am- 
moniaque dans la liqueur convenablement con- 
centrée, et à calciner le sel double qui se préci- 
pite et qui est formé de chlorure de Platine et de 
chlorhydrate, d’amimoniaque, Le sel double est 
décomposé, le chlorhydrate ammoniacal se dé- 
gage, le chlore du chicrure de Platine se dégage 
aussi en.enlevant à l’ammoniaque la por tion d’ hy- 
drogène nécessaire pour passer à l’élat d'acide 
chlorhydrique ; quant au Platine, il reste en masse 
poreuse qui est d’un blanc gris mat, et qu’on ap- 
pelle Platine en éponge. 

Mais si la préparation du Platine en éponge on 
masse poreuse n ‘offre aucune difficalté, il n’en 
est pas de même de celle du platine forré et en 
masse. Aussi celle préparation ne se fait- elle que 
dans quelques ateliers. Ch: ique fabricant tient 
même en secret le procédé quilsuit. Wollaston est 
le seul qui ait publié le sien, après s’en êlre servi 
pour préparer, pendant long-temps, une grande 
quantité de Piabiao à AA 1 1° On prend de 
l'acide chlorhydrique très-concentré, que l'en 
étend d’un poids d'eau-égal au sien; on le mêle 
avec l’acide azolique du commerce dans des pro- 
portions telles que l'acide chlorhydrique soit équi- 
valent à 150 de base, et celle d’acide azotique 
à 4o : ce mélange peut atlaquer 100 pariies de 
minerai de Platine ; mais, pour éviter iles pertes 
d'acide , al faut opérer sur un excès de minerai 
de 20 pour cent au moins. 2° Le Platineet l'acide 
sont mis en digestion pendant trois ou quatre 
jours, en augmentant graduellement la chaleur. 
La liqueur est ensuite décantée et laissée en repos 
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jusqu'à ce qu'une certaine quantité d'osmiure 
‘d’iridium tenue en suspension se soit compléte- 
ment précipitée, Alors on ajoute à la solution 
41 parties de sel ammoniac dissoutes dans cinq 
fois leur poids d’eau. Le premier précipité qu’on 
obtiendra ainsi pesera 165 parties, et donnera 
66 de Platine pur. 3° L’eau mère retient environ 
11 parties de Platine, plus beaucoup de fer, un 
peu de palladium , d iridium , d’osmium , de rho- 
dium , de plomb. Pour obtenir le reste de Platine, 
on le réduira en plongeant dans la liqueur des 
barreaux de fer bien décapés, qui précipiteront 
tous les métaux, le fer excepté; on dissoudra le 
précipité dans ane quantité convenable d’eau ré- 
gale semblable à la précédente , puis on mélera à 
Ja solution 1 partie d’acide chlorhydrique sur 
32 parties d’eau régale employées , et l’on se 
tera le sel ammoniac : par ce moyen on prévien- 
dra la précipitation du plomb et du palladium. 
4 Le nouveau précipité jaune (chlorure de pla- 
tine uni au chlorhydrate d’ammoniaque) devra 
être lavé avec soin et pressé pour en exprimer, 
autant que possible , les dernières eaux de lavage ; 
après quoi on le fera chauffer dans un pot °de 
plombagine , mais en l’exposant seulement au de- 
gré de chaleur nécessaire pour expulser la tota- 
lité du sel ammoniac, et de telle manière que les 
particules de métal adhèrent le moins possible 
les unes aux autres : cette précaution est indis- 
pensable ; de là résulte le succès du procédé. 5° 
L'opérateur divisera entre ses mains le résidu sor- 
tant du creuset, et le réduiraen une poudre assez 
fine pour passer à travers un tamis de linon. Les 
parties qui resteront sur le tamis seront broyées 
dans un mortier de bois avec un pilon de même 
pature. Un mortier et un pilon de métal donne- 
raient de la cohérence aux parties et les empêche- 
raient de contracter par la suite l’adhérence dé- 
sirée. Enfin pour avoir la poudre plus fine encore 
il faudra la laver par décantation. L’eau décantée 
laissera déposer une boue ou pulpe, uniforme, 
très-propre à être converlie en lingot. Une forte 
compression exercée dans un cylindre de cuivre 
légèrement conique donnera à la poudre assez de 
consistance pour que la masse ainsi obtenue 
puisse être maniée sans courir le danger de la 
rompre. Alors on la chauffera d’abord jusqu’au 
rouge, puis jusqu'au rouge blanc, et on finira par 
la forger. 

Le Platine est employé pour faire des creuscts, 
des capsules , des cornues , des tubes , etc. , pro- 
pres aux opérations de chimie ; l’on s’en sert aussi 
pour faire la lumière des canons de fusil et revêtir 
le fond des bassinets ; l’on en fait même de gran- 
des chaudières pour les besoins des arts : par 
exemple , pour concentrer l'acide sulfurique. Ces 
sortes de vases sont précieux, parce que, indépen- 
damment de leur infusibilité, ils sont inattaquables 
par la plupart des acides et des autres corps ; ils le 
sont moins toutefois qu’on ne le croyait d’abord : 
les azotates et particulièrement ceux de potasse et 

-de soude, ainsi que ces deux alcalis , les altèrent 
au degré de la chaleur rouge; la masse devient 
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ere trisieiaine lunuiérd'emiperl-danfraiiatinentee tie ES un brun foncé , et contient une quantité sensi- 
ble d’oxide êe Platine, Il ne faudrait pas non plus 
chauffer des substances métalliques, par exem- 
ple, du plomb, du fer, ou des matières capables 
de laisser dégager du phosphore, dans des vases 
de Platine : ils seraient à l'instant perforés. Ce 
sont tous ces inconvéniens et d’autres encore 
joints au prix élevé du Platine qui l’ont presque 
éliminé des fabriques en grand. Enfin on a aussi 
essayé en Russie de frapper des pièces en platine, 
mais il paraît qu’on a renoncé à cet emploi. Dans 
tous les cas nous devons regarder un métal comme 
d'autant plus précieux, qu “il sert davantage, en der- 
nière analyse, aux besoins de la société et non d’a- 
près sa rareté ou sa beauté, Mais combien de per- 
sonnes qui, ne se doutant point des besoins du 
monde travaillant, ne’ font pas ce raisonnement ! 
Ainsi le fer et la houille sont de viles matières à 
leurs yeux! (A. R.) 
PLATRE. (min.) Voyez GyPse et Caux. 
PLATURE. (rzPr.) Subdivision établie par La- 
treille parmi les serpens venimeux et dans laquelle 
se place le Coluber laticaudatus, Linn. Il en a été 
question au mot Hypre , tom. IV, pag. 70. 
GErv.) 
PLATVCARCIN, Platycarcinus. (crusr.) Ce 
genre, qui appartient à l’ordre des Décapodes , fa- 
mille des Brachyures, tribu des Cancériens arqués, 
a été établi par Latreille, etadopté par M. Edwards 
dans son Histoire naturelle des Crustacés. Ce genre 
a le plus grand rapport avec celui de Cancer ; mais 
sa carapace est bombée et très-élargie, le front 
est étroit, presque horizontal etdivisé en plusieurs 
dents, dont une occupe la ligne médiane. Les bords 
latéro-antérieurs de la carapace sont divisés par 
des fissures en un grand nombre de lobes denti- 
formes; leur extrémité supérieure atteint le niveau. 
du bord antérieur de la région cordiale, et se 
continue avec une ligne élevée qui surmonte le 
bora latéro- postérieur. Les antennes internes, au 
lieu de se reployer en dehors, se dirigent presque 
directement en avant. Les antennes externes son£ 
disposées à peu près comme dans le genre Cancer, 
leur article basilaire est très-développé et se loge 
en partie dans l’espace qui existe entre l’angle in- 
terne du bord orbitaire inférieur et le front : mais 
le second article de ces appendices, au lieu de 
naître près du bord externe du premier dans le 
canthus orbitaire interne, s’insère à peu de dis- 
tance de Ja fossette antennaire, complétement 
hors de l'orbite ; du reste, il est petit, cylindri- 
que , et ne présente rien de remarquable. La dis- 
position des pièces de la bouche, des pattes et de 
l'abdomen, est à peu près la même que dans le 
genre Cancer. 


À. Espèce ayant l’angle orbilaire externe beau- 
coup moins avancé ! que la portion voisine du 
bord latéro-antérieur de la carapace. 


Le Prarycancin PAGuRE, PL. pagurus , Edw., 
Hist. nat. des Crust., tom. I, pag. 413. Cancer 
pagurus , Linn. System. nat. La carapace est plus 
d’une fais et demie plus large que longue , à ré- 
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Hélore, Proctotrupe, Gynète et Bélyte, parce que 
ceux-ci ont des cellules on des nervures brachia- 
les: ou hasilaires; ce qui n’a pas lieu chez les Pla- 
tygastres. Les Dixpries ont les antennes insérées 
sur le front, tandis que dans les Hÿménoptères 

i nous occupent. elles prennent allache près de 
la bouche. Enfin les genres Céraphron, Sparasion, 
Théleas ct Scélion, qui ont les antennes insérées 
de: même , se distinguent des Platygastres , parce 
qu’ils ont tous une cellule radiale aux ailes, supé- 
rieures. Le corps des Plalygastres est allongé ; leur 
tête est grosse et porte sur le vertex trois petils 
yeux lisses, disposés en triangle et écartés entre 
eux. Les antennes sont soudées , insérées près de 
la bouche , plus grosses à leur extrémité dans les 
fémelles. Les mandibules sont Lerminées par deux 
dents. Les palpes maxillaires et les libiaux sont 
composés de deux articles. Le segment antérieur 
du corselet est court, transversal ; les ailes supé- 
rieures m'ont qu’une nervure qui part de la base 
en s’écartant peu du bord extérieur, et qui est 
terminé par un point plis gros. L’abdomen est 
allongé. et les pattes de longueur moyenne. Ce 
genre est. composé de peu d'espèces ; elles sont 
très-petites. Il est probable que leurs larves vivent 
aux dépens d'autres larves, comme cela, à lieu 
pour les Hyménoptères de leur tribu. 

Le Prarvcasrre De Bosc, P. Bosci, Latr. 
Règn. anim. ,t, IV, p. 379; Lepcelt.-St-Farg. et 
Aud. Servil., Encycl. méth. ; Psileis Bosci, du- 
rine, Hym., p. 318. Cette espèce est longue 
d’une ligne et demie et de couleur noire. Ses ailes 
sont transparentes. Le premier segment de l'a" do- 
men émet, en des*ous, une corne qui se courbe 
sur le dos du corselet, et dont l'extrémité touche 
la tête. Ce singulier insecte, que nous avons re- 
présenté dans notre Atlas, pl. 572, fig. 1, se 
trouve aux environs de Paris dans le mois de mai, 
sur les fleurs. Les figures 1 a, b , c, offrent une 
mandibule, une mâchoire et sa lèvre inférieure 
très-grossie; 1 d, son abdomen, pour montrer la 
corne; qui part de la base du premier segment ; 
Le, son anlenne. (H. L.) 

PLATYONYQUE, Platyonychus. (enusr.) Genre 
de l'ordre des Decapodes , famille des Brachyures, 
établi par Latreille, qui le place dans sa section 
des Crabes nageurs, et adopté par M. Edwards, 
qui le range dans sa tribu des Portuniens. Voici 
d’après ce dernier auteur les caractères qui distin- 
guent cette coupe sénérique. La carapace est 
étroite et plus régulièrement convexe que dans la 
plapart des genre* qui composent la tribu des Por-- 


tuniens; souvent elle est beaucoup plu- longue que: 


large , et d’autres fois elle est circulaire; le front 
est très-étroit et droit ; les côtés laléro-antérieurs 
sont peu courbés et se dirigent presque directe- 
ment en arrière; de même que chez les Carcins les 
Polybies et la plupart des Portunes, ils sont divisés 
en cinq dents ; les orbiles sont peu prolondes cet 
dirigéesen avant. Les antennes internes se reploicnt 
obliquement en avant, et leurs fosselles ne. sont 
que très-imparfaitement séparées des orbites. La 
disposition des antennes externes est différente de 


3 


PLAT 


celle qui se remarque chez les Carcins, les Por- 
tunes, les Thalamites , el les Lupées ; le premier 
article qui est très-pelitne se trouve pas au front, 
mais resle mobiie comme les suivans, et s’insère 
entre le bord' oxbitaire inférieur et la fosselle anté 
rieure. Les pieds-mâchoires externes ne présen- 
lent rien de remarquable, si ce n’est que ceux du. 
troisième article sont plus étroits que chez la plu- 
partdes Portuniens, ets’avancent obliquement jus- 
qu'au noyau des fosselles anlennaires ; le plastron 
sternal est ovalaire, étroit et très-rétréci poslé- 
rieuremcenut ; de même que chez les Portunes, sa 
sulure médiane n’occupe que ses deux derniers: 
segmens. Les palles antérieures sont médiocres et 
peu inégales ; elles s'appliquent exactement contre 
la région buccale, et ressemblent en tout à celles 
des Portunes, celles de la seconde paire sont assez 
longues et ont le tarse aplali, un peu élargi, ct de 
forme presque lancéoléc; le tarse des paltes sui- 
vantes est également un peu aplati, mais plutôt 
styliforme que lamelleux; les pattes de la cin.. 
quième paire sont complétement nataloires, 

On connaît plusieurs espèces de ce genre, celle 
qui lui sert de type est Le PLATYONYQUE LATIPÈDE, 
P. latipes. Edw., ouvr. ci, des. Grust., t.1,p. 476, 
Platyonichus depurutor, Leach., Desm., Latr. 
Longueur, un pouce. La carapaceesl cordiforme, 
presque aussi longue que large, et fortement ré- 
trécie postérieurement; les dents frontales sont très- 
petites; les bords latéro-antérieurs sont dirigés pres- 
que directement en arrière et armés de dents très- 
petites. Les pales antérieures sont courtes, le bras 
dépasse à peine la carapace, il y a une seule épine 
sur le carpe, et les mains sont sans dents ni carène 
marquées. Les. tarses des paltes de la deuxième 
paire sontun peu élargis, les suivans presque styli- 
formes ; l'abdomen du mâle est composé de cinq 
segmens. Se lrouve sur nos côtes. (H, L.) 

PLATYPE, Platypus, (ins), Ge genre qui ap- 
partient à l’ordre des Coléopières, section des Té- 
tramères, fanille des Xylophages, tribu des Scoli- 
taires, a élé élabli par Herb:t au dépens des Bos- 
trichus de Fabricius, des Scolytes, d'Olivier, et 
ensuite adopté par Latreille, qui lui donne pour 
principaux caracières. Massue des antennes coim- 
meuçantausixième article, très-comprinée, à an- 
neaux peu où point distincts; articles des tarses 
enliers, longs; corps linéaire ; ce genre se distingue 
des Hylurgues, parceque dans ceux-ci la massre 
des antennes commence aw huilième article, et: 
qu’elle est peu comprimée. Dans les Tomiques. 
cetle massue est comprimée, comme chez les Pla- 
types, mais elle commence au seplième articke; 
les articles des tarses sont courts, et le corps n'est 
point linéaire. Les Scolytes elles Hylésines sont dis- 
tingués des Platypes, parceque la massue de leurs 
antennes ne cowmence qu'au neuvième article, r& 
que le pénultième article de leurs tarses est bifide. 
Enfin les Phioïotribes Bostriches et Psoa, en sont 
séparés par des caractères bien tranchés, pris dans 
la forme des antennes, des tarses et du corps. Læs 
Platypes ont le corps cylindrique et linéaire ; leur 
lêle est un peu prolongée antérieurement; les au- 
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tennes sont à peine de la longueur de la têle; ils 
ont le même port que les Palypes ct on les 
trouve dans les mêmes lieax, c’est-à-dire sur les 
arbres carics, dans lesquels la larve doit se nour- 
rir. Ge genre Platype renferme sept à huit es- 
pèces et comme lype nous citerons : LE PLATYPE 
cyLinpre, 2. cylindrus, Herbst, col. 5, tab. 49, 
fig. 3. Latr. Gener. Crust. et Insect. , cte. Bos- 
tr SA cylindrus. Fabr., Panz., Faun. germ., 
Fasc. 15, n°2. Scolytus cylindrus, Oliv. Gelte es- 
pèce est longue de deux lignes et demie à trois: 
tout son corps est bran, un peu velu ; sa tête est 
aplatie, un peu rugueuse en devant et légèrement 
poinuillée, ainsi que e le corselel qui a un petit sillon 
à sa partie postérieure. Les Elytres sont chargées 
de stries profondes, tronquées el dentées avant feur 
extrémité, fort velues au-delà des dentelures. Les 
antennes, les pattes et le dessous du corps sont 
d’un brun marron. Elle se trouve dans toute l’Eu- 
Lu et aux environs e Paris. Nous l’avons repré- 
sentée pl. 575; fig. 1, a représente son antenne, 
et 1, d sa patte ee grossie, 

M. Guérin-Méneville, dans sa Monographie du 
Règne animal de Cuvier, en a figuré une espèce 
très-remarquable, qu’il a désignée sous le nom de 
Platypus Poeyi, pl. 40, fig. 6 des insectes; cet 
insecte se trouve dans l’île de Cuba. 

On vient de découvrir une espèce fossile dans 
l'Ambre de la Sicile; c’est le Platypus maravi- 
gnæ, publié par MM. Guérin-Méneville et Lefeb- 
vre, dans la Revue zoologique, par la Société cu- 
viérienne, 1838, p. 170, pl. 1, fig. 7. On en doit 
la découverte au professeur Maravigaa de Gaiane. 

(H. L.) 

PLATYPTÉRIX, Platypterix. (is.). Genre de 
l'ordre des Lépidoptères , famille des Nocturnes, 
section des Aposures, établi par Laspeyres, natu- 
raliste prussien, aux dépens du grand genre Phale- 
na de Linn., et adopté par Latreille ni am. nat. du 
Règn. animal). Les caracières de ce genre sont : 
Palpes inférieurs très- -pelits el presque coniques : 
trompe courte et presque nulle ; antennes peu lon- 
gues , pectinées dans les mâles et ciliées dans les 
femelles; ailes grandes et presque horizontales 
dans l’état de repos; les supérieures recouvrant 
alors très-peu les inférieures. Sommet des premiè- 
res courbe , en forme de faucille dans le plus grand 

nombre des espèces ; tête pelite; Le corps plus ou 
moins grêle. Ghenille nue, à quatorze pates seu- 
lement, le dernier anneau en étant privé et se ter- 
minant en une queue simple et tronquée ; chrysa- 
lide saupoudrée de blanc ou de bleuâtre, et conte- 
nue dans un léger cocon de soie enveloppé lui- 
même d’une feuille à demi roulée, 

Ce genre ne renferme que sept espèces parmi les 
Lépidoptères d'Europe : toutes, à l'exception d’une 
seule (sptnula), sont reconnaissables au premier 
coup d'œil par la forme de leurs ailes supérieures, 
dont le sommet se prolonge et se courbe plus ou 
moins en faucille. Leurs autres caractères sont : 
Palpes très -pelils et presque coniques ; bouche 
courte el presque nulle ; antennes pectinées dans 
Je mâle, ciliées dans la femelle; ailes grandes re- 
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lativement au corps et presque à A tiloncteurdetla Bei ! siemens cp ‘izontales dans 
l'état de repos; les supérieures recouvrant alors 
très-peu les inférieures ; tête petite; le corps plus 
ou moins grêle. On voit par l’ensemble de ces ca- 
ractères que les Platyptérix diffèrent très peu des 
Phalènes dans l’état parfait; mais il n’en n’est pas 
de même sous la forme de chenilles : les leurs ne 
sont pas arpenteuses, seulement elles manquent 
de pattes anales , et ont leur extrémité postérieure 
terminée en queue, comme celles de certains Bom- 
byx (genre Dicranura, Latr.) auxquelles elles res- 
semblent encore par la forme générale du corps, 
et par l'attitude qu’elles prennent dans l’état de 
repos et lorsqu’on les touche sur le dos ; mais elles 
en diffèrent 1° en ce que leur queue est simple , 
c’est-à-dire qu’elle n’est ni creuse ni bifurquée, 
comme celle du Bombyæx vincula, l'urcula , etc., 
chez qui elle se compose de deux gaînes ou tuyaux 
mobiles, renfermant chacun un filet charnu ou 
tentacule que la chenille en fait sortir à volonté; 
2° en ce que leur tête, loin de pouvoir se cacher 
sous le premier anneau comme on le voit dans les 
chenilles que nous venons de citer, le déborde au 
contraire de beaucoup ; du reste, elles sont rases, 
ou siquel quesunes ont des poils, ils sont clairsemés 
et à peine visibles à l’œil nu; leur tête est assez 
grosse, aplatie verticalement , un peu échancrée 
dans le haut, et leur cou est garni de tubercules 
dont la forme et la position varient suivant chaque 
espèce. Quant à leur manière de vivre, elle se rap- 
proche beaucoup de celle de chenilles de Pyrales, 
appelées Tordeuses où Rouleuses (Tortrices). 
Comme elles, elles vivent et se changent en chry- 
salides dans des feuilles dont elles roulent et plient 
les bords. 

Ainsi les Platyptérix appartiennent à la fois aux 
Phalènes, aux Bombyx et aux Pyrales. On conçoit 
d’après cela la difficulté de les mettre à leur véri- 
table place dans une méthode naturelle. Aussi La- 
treille a-t-il beaucoup varié pour la place de ce 
genre dans sa méthode ; il l’a confondu avec son 
genre Phalène dans son Genera Cr uslaceorum et In- 
Se. um , et dans le Règne animal, il en’a formé: 
une division de ce grand genre. Dans les “considé- 
rations sur l’ordre naturel des crustacés et des in- 
sectes, il le place en tête de la famille des Pyra- 
lites, qui se trouve après celle des Phalénites ; 
dans les familles naturelles du Règne animal, il 
l'éloigne considérablement des Phalènes sebyle 
place dans la même tribu que les genres Cossus , 
Écaille, Queue-fourchue, etc. Enfin dans son der- 
nier ouvrage ou le Règne animal de Cuvier, 2°édi- 
tion , il forme une nouvelle coupe désignée sous le 
nom d’Aposura, et qui renferme loutes les espèces 
provenant de chenilles qui manquent de pattes 
anales, et dont l’extrémité postérieure se termine 
en pointe, soit simple, soit bifurquée , et dans la- 
quelle vient se ranger naturellement le genre Pla- 
typtérix. Schranck avait aussi distingué ces Lé- 
pidoptères des Phalènes , et il leur avait donné le 
nom de Drepana. Enfin Esper, Hubner et En- 
gramnelle les ont confondus avec les Bombyx., 
Dans l'état actuel de la science, ce genre est, 
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rangé dans la section des Aposures de Latreille. 

Les chenilles des Platyptérix apparaissent deux 
fois l'an, la première en mai et en juin, et la se- 
conde en septembre ; celles de la première époque 
subissent toutes leurs métamorphoses dans le cou- 
rant de l'été ; celles de la seconde passent l'hiver 
en chrysalide, et ne donnent leur papillon qu'au 
printemps suivant. Toutes ces chenilles vivent 
sur les arbres, et ce n’est guère qu’en les élevant 
qu'on se procure leurs papillons, qu’il est très- 
rare de rencontrer volant dans les bois ou ailleurs. 
Nous avons dit plus haut que ces chenilles se chan- 
gent en chrysalide dans une feuille roule. Cette 
chrysalide est contenue dans un cocon demi- 
transparent, et celui-ci est attaché aux parois de 
la feuille par de gros fils de soie qui ressemblent, 
suivant la comparaison de Degéer, à des câbles qui 
retiennent un vaisseau à l’ancre ; il offre encore 
une autre particularité qui n’a pas échappé à ce 
célèbre observateur, c’est d’être ouvert par le bout 
opposé à celui par lequel le papillon doit sortir, la 
chenille ayant ménagé cette issue en le construi- 
sant pour se débarrasser de la dépouille de la peau, 
qui l'aurait gênée dans l’intérieur très-étroit de 
ce cocon, après s’y être changée en chrysalide ; 
celle-ci n’a rien de particulier par la forme, elle 
est plus ou moins allongée suivant les espèces, ct 
presque toujours couverte d’une poussière blanche 
ou bleuâtre, qui empêche de voir sa véritable cou- 
leur qui est brune. Ce genre renferme sept espèces 
parmi lesquelles nous citerons comme étant la 
plus remarquable : 

LePLaryrrénx FAUCILLE, P. falcula.Lacép.Och. 
Dup. Hist. nat. des Lépidopt. d'Europe, t. 7, p. 79, 
pl: 140. fig. 1. Drepana falcula, Schrank. Bombyx 
falcula, Hubn. Phalena falcatoria. Linn. Phalène 
faucille, Degéer, la Faucille Engram. Envergure 16 
lignes. Les quatre ailes sont-cn dessus d’un jaune 
feuille morte plus ou moins clair, avec cinq lignes 
brunes ondulées et légèrement arquées sur cha- 
cune d’elles ; les premières ailes sont entre autres 
ombrées de noir bleuâtre à l’angle supérieur et 
traversées obliquement depuis cet angle jusqu’au 
bord interne par une raie ferrugineuse plus épaisse 
que les lignes ondulées, et leur disque marqué 
d'une tache et de deux points de couleur brune ; 
le dessous des quatre ailes ne diffère du dessus que 
par le défaut d'ombre à l’angle supérieur ;le corps, 
la tête et les antennes sont de la couleur du fond 
des ailes. La chenille est d’un jaune brun et bor- 
dée de rouge avec les mandibules noires; le ven- 
tre, les pattes et les côtés d’un vert pâle, avec les 
slygmates jaunes et cernés de noir; le dos est d'un 
rouge brun foncé, avec une raie d’une teinte plus 
foncée encore sur le commencement de chaque 
anneau; les jointures jaunâtres; deux petits tuber- 
cules sur chacun des cinq premiers anneaux, dont 
ceux du premier et du quatrième sont plus grands 
que les autres; enfin quelques poils courts et 
raides implantés sur ces tubercules; cette che- 
nille vit sur le bouleau (beiula alba), l'aune (al- 
nus viscosa), le tremble (populus tremula), le saule 
ordinaire (salix alba) et le chêne (quercas robur) ; 
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elle paraît deux fois par an en mai et en septembre, 
Cette espèce se trouve dans toute la France ; elle 
n’est pas rare aux environs de Paris,  (H. L.) 
PLATYRHINIENS. (man. ) M. E. Geoffroy a 
donné ce nom, qui signifie nez aplali, aux Singes 
du Nouveau-Monde , lesquels ont er effet pour ca- 
ractère d’avoir les narines non saillantes et sépa- 
rées par un espace habituellement plus large que 
dans les Singes de l’Ancien-Monde, ce qui fait 
paraîlre leur nez déprimé. Ge sont les Alouates, 
Aules, Eréodes, Sajous, Saki, Ouistitis, etc, 
Les caractères qui les différencient des Singes 
d'Afrique et d'Asie et qui concordent si bien avec 
leur distribution géographique, ont été d’abord 
observés par Buffon et Daubenton.  (GErv.) 
PLATYREHYNQUE, Plalyrhynchus. (oïs.) L’on 
peut considérer les oiseaux connus sous ce nom 
comme un démembrement des Gobe-mouche. 
Cuvier en a fait une division subgénérique du 
genre Muscicapa (Gobe-mouche) de Linné, et 
Vieillot a élevé cette division à la dignité de genre, 
Les Plathyrhynques avec tous les caractères des 
Moucusrozes (v. ce mot), se font remarquer par 
un bec encore plus élargi et déprimé. Quelques 
auteurs n’ont pas vu assez de différences entre les 
uns et les autres pour se croire autorisés à les sé- 
parer génériquement, | 
Les Platyrhynques vivent d’insecles ailés, qu'ils 
prennent au vol avec une adresse admirable, l’Eu- 
rope seule n’en possède point. Tous appartiennent 
soil à l'Afrique, soit à l’Asie , soit à l’Amérique , 
soit même à l’Australasie. 
Nous décrirons le PLATYRHIYNQUE A POITRINE 
ORANGÉE , L’lalyrhynchus aurantius , Vieill ; 
Muscicapa aurantia, Lath., dont le bec, noirâtre, 
fort aplati, est très-large à la base. Il a la tête et le 
haut du cou d’un brun verdâtre, le dos roux, 
avec le même teinte de vert; la queue rousse; les 
ailes noires, bordées de roux à l'intérieur , le des- 
sous du corps blanchâtre , avec une tache orangée 
sur la poitrine. On trouve cet oiseau à la Guyane, 
Le PLATYRYNQUE À JouEs NoIRES, Platyrynchus 
melanops, Vicill., que nous représentons pl. 572, 
fig. 5, a le dessus de la tête d’un roux orangé, 
tout le reste des parties supérieures d’un gris lavé 
de roux en dessus. La gorge est blanche ; les joues 
sont noires avec un trait roussâtre au dessous des 
oreilles ; les parties inférieures sont d’un brun 
jaunâtre. 
Getie espèce habite l'Amérique méridionale, 
(Z G.) 
PLATYSOMES , Platysoma. (1xs.) Famille de 
l’ordre des Goléoptères, établie par Latreille , et à 
laquelle il avait précédemment donné ie nom de 
Cucujides. Cette famille appartient à la section 
des Tétramères; elle est ainsi caractérisée par son 
auteur : tous les articles des tarses entiers; corps 
parailélipipède , déprimé, avec la tête soit trian- 
gulaire, soit cordiforme, de la largeur da corps, 
rétrécie postérieurement en manière de cou ; man- 
dibules saillantes, surtout dans les mâles; labre 
petit ; palpes courts ; corselet presque carré; an- 
tennes filiformes. Cette famille n’est pas subdivi- 
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sée en tribus ; elle renferme le genre Parandre, 
Passandre, CGucuje, Uléiote, Dendrophage et 
Hémipèple. (H. L.) 
+ PLATYULE, Platyulus. (mvyrrar. ) Nous avons 
découvert aux environs de Paris un nouveau Mÿ- 
riapode voisin des Jules, mais dont le corps est 
déprimé au lieu d’être cylindrique et les yeux sim- 
ples et au nombre de trois de chaque côté de la 
tête, L'espèce type de ce genre est le PLaryuce 
D'AupouIn, Platyulus Audouinianus . Gev. , Ann. 
sc. nat. , deuxième série, tom. VII. Nous l'avons 
trouvé dans le bois de Meudon près Paris. M. Au- 
douin en a recueilli à Belle-vue non loin decette 
docalité, et nous en avons obtenu de Fontainebleau. 
(Gurv.) 
PLATYZOME , Platyzoma. (mor. crypr.) Fou- 
éres. Genre établi par Rob. Brown, très-voisin 
du Gleichenia et dont voici les caractères, du moins 
pour le Platyzoma microphyllum, seule espèce con- 
nue : tige couverte d’écailles, rampant à la sur- 
face du sol et donnant naissance à des touffes de 
feuilles, à pétiole simple et non dichotome comme 
dans les Gleichenia ; très-allongé, grêle ; folioles 
nombreuses, pelites, arrondies, libres à leur base, 
glabres, très-entières, et dont les bords sont 
enroulés en dessous ; capsules peu nombreuses, 
réunies en un seul groupe sur la face inférieure de 
chaque foliole, entremêlées d’une matière pulvé- 
rulente , jaunâtre et en partie recouvertes par le 
bord enroulé des folioles. Le Platysoma micro- 
phyllum a été décrit pour la première fois par Guil- 
lemin. (EF) 
PLÉBÉIENS, Plebei. (ins. ) Linné a assigné 
ce nom à une division de son grand genre Papillon. 
(EH. L.) 
PLECTE, Plectes. (ins.) Ce nom a été donné par 
M. Fischer àune division du genre Carabus propre- 
ment dit, comprenant ceux qui ont un corps aplati, 
tels que les Carabus depressus et irregularis décrits 
dans ce Dictionnaire , tom. 1°", pag. 633; mais ce 
nom générique n’a pas été adopté , parce que les 
insectes qu'il désigne n’ont aucun caractère essen- 
tiel qui les distingue des Carabes proprement dits. 
Nous ne donnons donc ici un article Plectes, que 
pour annoncer la découverte que vient de 
{aire M. Heer, naturaliste suisse, des larves de 
plusieurs espèces de Carabes , larves qui n’étaient 
‘pas encore connues des entomologistes quand 
nous avons publié le tome I‘ de ce Dictionnaire. 
Dans un mémoire publié en 1836, M. Heer à 
fait la description détaillée des larvës et nymphes 
des espèces suivantes, en accompagnant son tra- 
vail d'excellentes figures qu’il a dessinées d’après 
les individus vivans. Nous avons reproduit ces fi- 
gures dans notre Atlas, pl. 573. 
1° CaRABE ( Plecles ) DÉPRIME, C. depressus , 
déjà décrit à notre article CaraBs. 
La larve (pl 575, fig. 2 ) est longue de près 


très-petits, composés de deux articles égaux et cy- 
lindriques. Les antennes sont à peine plus longues 
que les palpes maxillaires externes , de quatre ar- 
ticles cylindriques allant en diminuant d'épaisseur 
vers le bout. Les pieds sont courts, avec les tarses 
d'un seul article armé de deux petits crochets ; 
l’abdomen est composé de neuf segmens aplatis et 
terminé par deux cornes divergentes assez allon- 
gées. 

M. Heer a trouvé cette larve assez communé- 
ment dans les Alpes du Rhin, dans la vallée de 
l’'Ours, de Rheinwald et d'Engad , où le C. de- 
pressus est des plus communs; jamais cette larve 
ne s’est offerte à M. Heer dans les Alpes de Glaris, 
où le C. depressus ne se trouve pas. On la rencontre 
sous les pierres, dans de petites fossettes qu’elle 
se construii en terre. 

CARABE DORÉ BRILLANT, C. auronitens (fig. 3). La 
forme de sa larve est plus étroite que chez celle du 
Plectes précédent, mais elle est en général la même. 
Sa couleur est très-noire et son abdomen est ter- 
miné par deux cornes ou épines bi-rameuses. Sa tête 
(fig. 5 a) est de forme carrée, armée de deux 
fortes mandibules , comme celle du Plectes. Cette 
larve à été trouvée sous une pierre, dans une pe- 
tite fossette, le 1° juin ; le 3, elle se transforma 
en nymphe ( fig. 3 & c) et subit différentes mo- 
difications de couleur , depuis le jaune blanchâtre 
jusqu'au brun foncé, et enfin, le 15 du même 
mois, elle subit sa métamorphose dernière , en se 
fendant sur le dos et en laissant sortir le Garabe à 
l’état parfait; le premier jour, ce Carabe conserva 
une couleur jaunâtre pâle ; mais au bout de deux 
ou trois jours , il acquit les belles couleurs métal- 
liques propres à son espèce, La figure 3 d de notre 
planche 573 représente cet insecte au moment où 
ses couleurs sont presque complètes ; mais il offre 
encore des bandes transverses plus pâles qui dis- 
paraissent plus tard , et il devient enfin d’un beau 
vert doré très-brillant en dessus, d’un noir luisant 
en dessous, avec la bouche, les antennes et les 
pattes d’un brun rougeâtre plus ou moins ferrugi- 
neux. Les élytres ont trois côtes noires, lisses , 
étroites et très-saillantes, avec la suture de la 
même couleur et relevée ; les intervalles des côtes 
sont légèrement chagrinées. Rare à Paris, sous la 
mousse dans les grandes forêts. 

Nous avons représenté sur notre même pl. 573, 
à la fig. 4, la larve du Cychrus rostratus, décou- 
verte aussi par M. Heer; comme le genre Gychre 
a été décrit, tom. IT, pag. 435 , nous n’y revien- 
drons pas ici, nous allons seulement donner la des- 
cription abrégée de la larve. Celle-ci a une forme 
plus ovalaire que celle des Garabes et des Plectes; 
sa tête est également armée de fortes mandibules, 
avec les antennes courtes et de quatre articles ; 
mais les palles sont un peu plus grandes. Cette 
larve est brune ei ponctuée en dessus , et d’un gris 


d'un pouce, noire, luisante , avec les antennes et | jaunâtre en dessous , avec l’abdomen terminé par 


les pieds bruns-noirâtres, Sa tête (fig. 2 a ) est 
carrée , avec de grandes mandibules arquées et 
les palpes maxillaires externes de quatre articles 
allongés et cylindriques ; les palpes internes sont 


cinq angles aigus. La nymphe est pâle, ovalaire et 
semblable à celle des Carabes. C’est le 16 jum 
que cette larve subit la première transformation ; 


la nymphe resta un mois dans cet état ; au bout 
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de ce temps il en sortit un Cychrusrostratus. Cette 
nymphe a été trouvée le 14 juin sur le mont Pi- 
lat, à environ six mille pieds au dessus du niveau 
de la mer, sous une pierre et dans une fosselte , 
comme celle des Carabes. 

Outre ces espèces, M. Heer en fait connaître 
encore d’autres sous leurs trois états; son mémoire 
est des plus intéressans et doit être consulté par 
les entomelogistes qui veulent se tenir au courant 
de la science. Nous en avons donné une analyse 
dans la Revue zoologique par la Société cuvie- 
rienne , 1838, pag. 87 et suiv. (n° 5 ). 

Nous profiterons de cette occasion pour faire 
connaître un insecte des plus singuliers , voisin des 
Cychrus, et qui a été découvert récemment au 
Japon : c’est le genre Damasrer, établi par 
M. Kollar, dans les Annales du Muséum de Vienne, 
1836, el représenté dans cet ouvrage, pl. 31, 
fig. 1. Le l'amaster blapsoides, Kollar, est long 
de près de deux pouces, noir, très-allongé et 
étroit, avec les patles très-grandes; sa lêle est 
longue, armée dé fortes mandibules , avec les pal- 
pes terminés en haches et à dernier article très- 
dilaté ; le corselet est plus de deux fois plus long 
que large, un peu plus étroit en avant ; les élytres 
sont de la largeur du corselet à leur base, sans 
épaules saillantes , ce qui indique l'absence d’ailes, 
élargies au milieu, arrondies sur les côtés, avec 
l'extrémité rétrécie comme la base, mais terminée 
par deux fortes épines divergentes, une à chaque 
élytre; les pattes sont grandes et assez minces, 
avec les tarses filiformes, Nous avons reproduit la 
figure de ce singalier insecte dans notre Atlas, 
pl. 586, fig. 2. (Guér.) 

PLECTOCARPON. (mor. crypr. ) Lichens. 
Ce genre, appartenant à la tribu des Parméliacées, 
de Fée , sous-ordre des Stictes , est ainsi caracté- 
risé par l’auteur que nous venons de nommer : 
Thalle ccriace , cartilagineux , foliacé , fortement 
lobé , villeux en dessous et pourvu de cyphelles ; 
apothécie orbiculaire, épaisse, plissée dans la jeu- 
nesse, fixée au centre, libre dans sa circenférence; 
lame prolifère épuisse, discoïde, composée d’une 
multitude de tubercules noirs. 

Le genre Plectocurpon ne renferme encore 
qu’une seule espèce , appelée par M. Fée Plecto- 
carpon pseudosticta dans son Essai sur les crypto- 
games des écorces oflicinales , et sur laquelle 
on trouve le thalle rufescent, glabre, sous-vil- 
leux inférieurement ; les cyphelles creusées pro- 
fondément , blanches ; les laciniures sinuées et lo- 
bées, avec des marges déchiquetées; les apothécies 
fermées avant leur entier développement , plissées 
avec une élégante régularité, puis s’épanouissant et 
montrant un disque d’un beau noir, composé de 
granulations verruqueuses, distinctes, remplies de 
gongyles nichés dans une pulpe abondante qui 
sort du sommet du péridium. 

Le Plectocarpon pseudosticta croît à la Nouvelle- 
Hollande, dans l’île de King. C’est une très-belle 
plante que l’on ne pouvait laisser parmi les Lichens 
sans qu’elle y formât anomalie, et pour laquelle la 
créalion d’un genre était nécessaire.  (F. F.) 
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PLECTOGNATHES. (rorss.) L'ordre des Plec- 


tognathes se compose de tous les poissons dont:le 
squelette est fibreux, c’est-à-dire qu’il se simpli= 
fie, et que les os qui le forment perdent de leur 
consistance ; il comprend aussi des espèces assez 
différentes par leur organisation et par leurs 
mœurs , pour que cerlains naturalistes en aient 
fait des ordres distincts. Mais comme ce groupe 
est peu considérable , on peut les réunir d'autant 
plus aisément que, outre leur squelette fibreux, 
ils ont aussi pour caractère commun de n’avoir 
que des côtes rudimentaires, ainsi que l'appareil 
du bassin ; souvent même les ventrales sont tout-à- 
fait nulles, tous caractères qui les rapprochent de 
l’ordre des Chondroptérygiens, et les éloignent 
des autres ordres de la classe des poissons. Ge- 
pendant ce n'est pas Jà le principal caractère dis- 
tinclif de ces poissons; ce caractère se tire de la 
nature de l'articulation de la mâchoire supérieure 
qui s’engrène par suture aux os du crâne, et ne 
conserve par conséquent aucune mobilité. De là 
leur nom de Plectognathes, qui veut dire mâ- 
choires soudtes : en outre, l’opercule qui cou- 
vre les branchies de ces poissons est toujours 
caché sous une peau épaisse, qui ne laisse voir 
à l'extérieur qu’une petite fente pour la sortie de 
l'eau qui a servi à la respiration. Du reste, les 
Plectognathes se font remarquer par la singularité 
de leurs formes et par la nature des tégumens qui 
recouvrent leur peau; leur corps est ordinairement 
sphérique ou ovale, dépourvu d’écailles, et géné- 
ralement recouvert de pièces dures et solides , 
tantôt lisses, quelquefois armées de piquans. Leur 
canal intestinal est très-ample, leur régime est 
par conséquent moins carnassier que celui des au- 
tres poissons, Leur chair est sèche, peu abon- 
dante, et ne peut servir d’aliment qu'aux pauvres 
qui n’en peuvent avoir de meilleur, Il paraît que 
les animaux marins les dédaignent , soit qu'ils 
répugnent à s’en nourrir, soit qu'ils trouvent trop 
de peine à broyer l’enveloppe qui sert à les pro- 
léger. Gel ordre comprend deux familles très-na- 
turelles , caractérisées par la manière dont les 
mâchoires sont armées. Celle des Gymnodontes 
et celle des $Sclérodermes. (Azpu. Guicn. ) 
PLECTORHYNQUE. {poiss.) Nom donné par 
Lacépède à une espèce du genre Diagramme, 
Diagramme plectorhynchus, parmi la famille des 
Scicnoides, dans Ja méthode du célèbre Cuvier; 
(Azpu. Guicu.) 
PLECTRANTHE , Péectranthus. (mor. pHan.) 
Genre de plantes exogènes unipérianthées, de la 
famille des Labiées, dans laquelle il occupe la tribu 
des Ocymées (périanthe bilabié, étamines déeli- 
nées ) et de la Didynamie gymnospermie de Lin- 
né. Ce genre avait d’abord recu de Lamarck le 
nom de Germanea, quand Lhéritier, on ne sait 
par quelle raison, lui imposa celui de Plectran- 
thus (de deux mots grecs qui signifient fleur & 
éperon, caractère du Périanthe), adopté à Lort par 
Robert Brown, dans son bel ouvrage sur les plan- 
tes de la Nouvelle-Hollande ; nous disons , à tort, 
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etdoitêtre sacré. Toutefois ce genre, telqu'ilestau- 
jourd’hui constitué , devra subir des changemens 
aussitôt qu'il sera mieux étudié, les trois auteurs 
cités n'étant pas parfaitement d’accord sur les ca- 
racières qu'ils lui attribuent et yréunissant plusieurs 
Ocymum de Linné et de Forskall. Robert Brown, 
en outre lui a aussi réuni le genre Coleus de Lou- 
reiro. Fidèle à l’axiome que nous venons d’émet- 
tre , nous conserverons donc le nom de Lamarck. 
Voici les caractères du Germanea , tels que cet au- 
teur et Lhéritier les ont établis : Périanthe double; 
l'extérieur fort petit, bilabié , assez profondément 
divisé en cinq lobes, quelquefois entier, tri ou 
quadri-labié, ovales-lancéolés, aigus, inégaux, l’in- 
férieur plus grand et entier ; le périanthe inférieur 
labié , renversé, terminé postérieurement par un 
éperon , à lèvre supérieure dilatée, comme cordi- 
forme , trilobée, à lobes latéraux plus petits ; à 
lèvre inférieure plus étroite, entière , concave ; 
quatre étamines didynames , déclinées , non échan- 
crées ; un style, quatre semences unies au fond 
du fruit ( Caryopses). 

Les Germaines sont toutes étrangères aux con- 
irées européennes , bien que répandues sur l’an- 
cien continent, ainsi que dans plusieurs parties 
de l'Amérique ct la Nouvelle-Hollande ; ce sont 
des plantes herbacées, vivaces, ou même suf- 
frutiqueuses, à rameaux nombreux, pubescens , 
à feuilles ovales, tomenteuses ou rudes, disposées 
par paires alternes , à fleurs réunies en épis ou en 
grappes terminales, ordinairement d'assez peu 
d'apparence. Parmi les nombreuses espèces de ce 
genre , nous nous contenterons d'en décrire une 
principale. 

GERMAINE A FEUILLES D'ORTIE , Germanea ur- 
ticæfolia, Lamck. Encl. et Illust. ?lectranthus fru- 
ticosus, Lhérit. Stirp. Assez joli arbrissean de 
deux à trois pieds d’élévation, dont la tige est 
droite , presque glabre, à rameaux herbacés, lé- 
gèrement pubescens, d’un vert rougeâtre, garnis 
de feuilles pétiolées, grandes , ressemblant un peu 
à celles du Lamium orvala , larges, ovales , cor- 
diformes, assez rudes, aiguës, irrégulièrement 
bidentées, de trois pouces de longueur environ 
sur deux de largeur ; fleurs nombreuses, d’un 
bleu pâle ou gris de lin, disposées en grappes 
nues à l'extrémité des rameaux, Pédicelles floraux 
subternés , un peu velus; éperon du périanthe as- 
cendant. Cette plante a été cultivée autrefois dans 
les jardins, où elle produisait un assez bel effet 
par le nombre de ses toufles fleuries, dont les 
fleurs nombreuses se développent en automne. 
Multipliée facilement de boutures ou de drageons, 
et même de graines, elle exige une terre riche, 
substantielle et renouvelée chaque année ; dans 
la serre tempérée ou l’orangerie , où il faut la 
rentrer pour la préserver des froids, elle veut être 
placée près du jour. Depuis Jong-temps toutefois 
les amateurs l’ont abandonnée, désirenx qu'ils 
sont de plantes plus nouvelles et plus intéressan- 
tes, il faut l'avouer. On peut encore la voir au 
Muséum d'histoire naturelle de Paris, Elle est in- 
digène au cap de Bonne Espérance, 


On soupçonne que ce genre doit parliciper aux 
qualités bonnes ou mauvaises ordinaires aux La- 
biées. L’odeur particulière qu’exhale la plante 
que nous venons de décrire en est un sûr indice. 

(CG. Le.) 

PLECTROPOME , Plectropoma. (rorss. ) Cuvier 
(Règne animal) a proposé de réunir dans un 
genre à part toutes les espèces de Serrans dont le 
bord de leur préopercule , autour et au dessous de 
l'angle, est divisé en dents plas ou moins grosses, 
dirigées obliquement en avant, et plus ou moins 
semblables à celles qui entourent la petite roue 
dont on arme les éperons. De Ià le mot Plectro- 
pome , de rläzxrpev, éperon, et de rés, opercule. 

Du reste, ces Plectropomes ressemblent aux 
Serrans par la forme, les nageoires, les dents et 
les épines de l’opercule ; leurs écailles sont petites, 
ciliées , et s'étendent assez loin sur les nageoires. 

Les Plectropomes sont des poissons de la famille 
des Percoïdes , étrangerset exclusivement propres 
aux mers des pays chauds. 

On connaît treize espèces de ce genre; celles 
sont toutes propres aux pays chauds ; celle que 
nous avons représentée dans notre Atlas, pl. 574, 
fig. 1, est : 

Le PLEcTROPOME DEMoISELLE, Plectropoma puella, 
Cuv. Presque aussi haut que long , ce joli poisson, 
connu à la Martinique sous le nom de Demoiselle 
blanche, est d’une belle couleur olive, traversée 
par six bandes d’un noir violet. La Martinique pro- 
duit une espèce très-voisine de cette dernière, que 
les colons de cette île appellent Petit-nègre, en- 
üèrement d’un brun noirâtre, avec la caudale et 
les pectorales jaunes; ses autres nageoires sont 
noires. L'individu est long de cinq pouces ou en- 
viron. (Azrx. G.) 

PLÉIONE, Pleione. (AnnëL.) Savigny a donné 
ce nom à un genre de Néréidées de la famille des 
Amphinomes, et ayant pour caractères essentiels : 
Trompe pourvue d’un double palais et de stries 
dentelées ; antennes extérieures et mitoyennes su- 
bulées, l’impaire de même. Branchies en forme 
de houppes ou de buissons touffus, recouvrant 
la base des rames supérieurs ; point de cirrhes sur- 
numéraires. Ce genre est composé de six ou sept 
espèces propres à l’ancien et au nouveau monde ; 
leur tête est garnie en dessus d’une caroncule 
verticale et déprimée; les pieds (pl. 574, fig. 2, a.) 
sont garnis de rames saillantes, souvent écartées ; 
les rames ventrales (fig. 2, 6, \ ont des soies lon- 
gues avec un cirrbe effilé. L’espèce’que nous avons 
représentée, pl. 574, fig. 2, est la PLérone ALcyo- 
NIENNE, P. alcyonia, Savigny, elle est longue de 
plus de deux pouces et demi, et large de deux à 
trois lignes, d’un gris de perle bleuâtre, avec les 
branchies rouges. Elle se trouve dans la mer 
Rouge. (Guér.) 

PLÉSIE, Plesia. (axs.) Genre d’'Hyménoptères 
de la famille des Fouisseurs, tribu des Scoliètes , 
établi par Jurine et considéré par Latreille et 
quelques entomologistes, comme n’étant com- 
posé que des femelles du genre Myzine. Nous. 


avons donné, à l’article Myzinz, T, V, p. 575%. ÿ 
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les raisons qui nous ont porté à adopter l'opinion 
de Jurine au sujet des Plésies , et nous ne les re- 
produirons pas ici; cependant, comme on n’a pas 
encore trouvé de mâles de Plésies en Amérique, 
ni de femelles de Myzines, il pourrait se faire 
que’ la nalure, se jouant de nos méthodes, et de 
nos analogies, si péniblemeut :trouvées, eût 
fait que ces deux genres fussent les deux sexes 
d’un même genre, comme Latreille l’a pensé, et 
comme semble le croire M. Klug, qui nous a en- 
yoyé des Myzines américaines et des Plésies du 
même pays, comme étant des deux sexes; dans 
ce cas, il faudrait séparer ces insectes des Myzines 
de notre vicille Europe, et en faire un geure dis- 
tinct que nous proposerions de nommer Para- 
MYZINE et qui ne serait composé que d’espèces 
américaines. En attendant que l'observation di- 
recte vienne confirmer ou détruire ces vues, nous 
croyons devoir adopter le genre Plesia tel que l’a 
caractérisé Jurine. 

Les Plésies se distinguent par un corps robuste, 
épais, comme les scolies, par des pattes fortes , 
à cuisse courbée et à jambe dentée et ciliée, ter- 
minée par un gros larse muni de brosses. Leurs 
ailes supérieures ont des nervures épaisses qui 
ne yont pas aboutir au bout; il y a une cel- 
lule radiale séparée du bord de laile, trois cel- 
lales cubitales dont les deuxième et troisième re- 
coivent les nervures récurrentes (Atlas, pl. 575 , 
fig. 2 a). Les mandibules sont grandes , unidentées ; 
les antennes sont courtes, presque moniliformes 
et roulées à l’extrémité. Ce genre diffère des 
Typhies par le nombre des cellules cubitales ; les 
Paraméries (art. MyziNe, p. 576, note) en diffè- 
rent par leurs cellules et surtout par leurs jambes 
globuleuses; quant aux Scolies auxquelles elles res- 
semblent aussi beaucoup par les caractères exté- 
rieurs, les Plésies s’én distinguent suffisamment 
par les paraglosses et par leur lèvre inférieure qui 
ne sont pas prolongées en une langue allongée et 
membraneuse, 

Nous ne pousserons pas plus loin la comparaison 
des Plésies avec les genres voisins; nous renvoyons, 
pour plus de détails, à notre Entomologie du 
Voyage autour du monde de la corvelte Ja Co- 
quille (Zoologie, t. IE, part. 2, 1°° division, p. 208 
et suiv.), ainsi qu’à la Revue zoologique par la 
société cuvierienne, avril 1838, p. 56, où nous 
avons donné le prodrome d’une monographie des 
Plésies. Dans ce travail, nous divisons arüificielle- 
ment ce genre ainsi : 

L. Corps noir et rouge, 

A celte division appartient la PLésiE sELLÉE, 
P. ephippium , Fab., Guér., Revue z0ol., 1838, 
p- 57, représentée dans notre Atlas, pl. 575, fig. 2; 
elle est longuc de près d’un pouce, d’un noir vif, 
avec une grande tache carrée, d’un rouge ferru- 
gineux, située au milieu du mésothorax, entre les 
ailes. Celles-ci sont demi-transparentes, un peu 
enfumées. Les jambes postérieures sont garnies 
de fortes épines (fig. 2 b), et les tarses ont le pre- 
mier article muni de dents en peigne et les autres 
velus (fig. 2 c); il y a au côté interne de la 


jambe une grande épine , plus forte et courbée à 
sa base, avec une petite dent saillante en dedans. 
Les crochets des tarses sont bidentés au bout 
(fig. 2 d). Gette espèce vient de l'Amérique du 
Nord. À cette même division se rapporte la ?. ab- 
dominalis, Guér., Revue zool. 

Il. Corps noir et jaune. 

Dans cette division, nous avons fait plusieurs 
subdivisions dont les principales sont basées sur 
la couleur des ailes. En effet, quelques espèces 
ont les ailes noirâtres ou obscures à reflets violets. 
Gette subdivision ne renferme que la PLÉsIE À six 
TACHES, P. sexmaculata, Guér., Revue zool., 
1858, p. 97, qui est figurée dans notre Atlas, 
pl. 575, fig. 3. Elle est longue d’un pouce, noire, 
avec une petite tache jaune sur l’écusson et une 
tache de la même couleur de chaque côté des trois 
premiers segmens de l’abdomen. Cette beile es- 
pèce vient du Mexique et fait partie de la collec- 
tion de M. de Romand. D’autres espèces ont les 
ailes simplement enfumées et obscures, ct n’ont 
de reflets que vers le bout; dans cette division 
nous avons fait connaître les P. vicina et nigripes, 
Guér. Une troisième subdivision se compose de 
celles qui ont les ailes transparentes et seulement 
teintées de jaunâtre; dans ce’groupe, nous'ad- 
mettons les P, flavipes, Oliv., analis, Guér., ma- 
culata, Fab., Romandit, Guér. et serena, Fab. 

Nous’avons représenté la PLÉSIE sÉREINE , P. se- 
rena , pl. 575, fig. 1; elle est longue de neuf ou dix 
lignes , noire , tête et corselet ponctués ; antennes 
d’un brun noirâtre, avec le premier article fauve ; 
base des mandibules, chaperon, front, jusqu’au 
dessus des antennes, avec les bords anttrieurs des 
yeux, et une ligne @errière la tête, d’un jaune 
fauve ; une large bande jaune, plus étroite au mi- 
lieu , sur le devant du prothorax ; trois taches jau- 
nes transversalement placées au milieu da méso- 
thorax ; écusson ayant deux pelites taches trans- 
versales jaunes. Côtés postérieurs du métathorax 
ayant une grande tache jaune qui s'étend assez sur 
les flancs ; deux grandes taches de la même cou- 
leur sur les ailes, Abdomen ayant une large bande 
échancrée en avant et en arrière, sur le premier 
segment, deux grandes taches latérales à la base 
du second , une bande un peu plus étroite au mi- 
lieu , à la base des troisième et quatrième, et une 
bande interrompue au milieu sur le cinquième. 
Côtés des deuxième et troisième segmens , en des- 
sous, ayant une tache allongée jaune, longitudi- 
nale sur le deuxième, transversale sur le troisième. 
Pattes entièrement fauves, avec quelques taches 
noires au côlé interne des hanches. Longueur , 
13 millim. 

Var. A. Bord postérieur du prothorax , ayant 
quelques pelites taches jaunes, traces de bordure. 
Long. 16 millim. 

Var. B. Les deux taches laiérales du second seg- 
ment abdominal se touchant et formant une bande 
très-étroile au milieu. Longueur, 16 millim. De 
la Caroline. Collection de De Romand. 

Enfin une quatrième subdivision comprend les 
Plésies qui ont les ailes transparentes et incolores ; 
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on n’en connaît encore qu’une espèce qui est Ja 
P. hœmorroïdalis , de Fabricius. 

Nous avons parlé plus haut d’un genre Para- 
merie, dont nous ayons annoncé Ja formalion à 
l'article MyzINE ; ce genre sera décrit et figuré à 
la suite de l’article Scout, ainsi que les Méries, 
insccies voisins de ceux-ci. (GuÉr.) 

PLÉSIOSAURE, J'lesiosaurus. (nevr.) Ce nom 
a été donné à des animaux que l’on ne connüît que 
par les débris qu’ils ont laissés à l’état fossile dans 
les couches des terrains secondaires. Il signifie 
animaux voisins des lézards, et il a été proposé 
par M. Conybeare, le premier qui ait indiqué que 
ces animaux forment un genre particulier. D’après 
M. de Blainville (Nouv. Ann. mus.), les Plésiosaures 
forment un ordre de Ja classe des Reptiles inter- 
médiaires à ceux des Chéloniens et des Emydo- 
sauriens , ou Crocodiles, el qu'il suppose avoir pré- 
senté les caractères suivans : 

Corps ovale, assez allongé, mou, au moins 
dans ses parties supérieures, pourvu en avant d’un 
très-long cou, portant une très-petite tête à mâ- 
choires courtes, armée de dents en arrière; une 
petite queue conique, et sur les côtés deux paires 
de membres entièrement penniformes, et formés 
de doigts non distincts sans ongles et entièrement 
cachés sous la peau. 

Ces animaux , dont nous avons représenté un 
individu restauré , d'après Cuvier, dans notre 
pl. 575, fig. 4, ont une taille variable suivant les 
espèces ; ils habitaient les eaux de la mer, of- 
fraient des caractères assez particuliers , et leur 
physionomie était certainement des plus curieuses. 
On trouve leurs débris en Angleterre el dans quel- 
ques provinces de France, Les espèces auxquelles 
ils se rapportent ont recu les noms de /'lesiosau- 
rus dolichcdeirus, recentior, carinatus, pentagenus, 
trigonus, Élawkinsii et macrocephalus; mais toutes | 
sont connues d’une manière plus ou moins incom- | 
plète. (GERv.) 

PLEU-PLEU, ou Preur-Preur , ou Prur-Pzur, 
(ois.) Noms vulgaires du Pic-vert dans nos pro- | 
vinces. (Gu£n.) | 

PLEUROBRANCHE, Pleurobranchus. ( mozz. ) 

Cuvier à donné ce nom à un genre de Mollusques | 
gastéropodes, qu’il place dans son ordre des Tec- 
tibranches et qui ne se composail d'abord que | 
d’une seule espèce , le Pleurobranchus Peronit de 
Guvier, Depuis ce temps, le genre Pleurobranche | 
s est accru et contient actuellement un assez grand 
nombre d'espèces bien caractérisées et qui ont 
toutes le corps ovalaire, également débordé par le 
manteau et par le pied, comme s'il était entre 
deux boucliers. Le manteau contient dans quelques | 
espèces une pelile lame calcaire ovale ; dans d’au- } 
tres , une Jaume cornce ; il est échancré au dessus 
de la tête. Les branchies ( pl. 576, fig. 3 6 sont 
attachées le long du côté droit, dans le sillon en- 
tre le manteau et le pied , et représentent une série 
de pyramides divisées en feuillets triangulaires. La 
bouche, en forme de petile trompe , est surmontée 
d’une lèvre échancrée et de deux tentacules tubu- 
Leux et fendus; les orifices de la génération sont . 
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en avant, et l’anus en arrière des branchies. [l'y 
a quatre estomacs, dont le second est charnu , 
quelquefois armé de pièces osseuses, et le troi- 
sième garni à l'intérieur de lames saillantes longi- 
tudinales ; l’intestin est court. 

Ces Mollusques sont de consistance très-molle, 
leurs mouvémens sont lents; on en trouve dans 
toutes ies mers du globe, sur les côtes, sur des 
fonds de vase ou de gravier ; ils semblent se nour- 
rir de pelits animalcules qui se tiennent sur les 
graviers ; car on trouve souvent dans leur estomac 
de ces graviers qu'ils doivent rendre quand ils ont 
digéré les objets avec lesquels ils les ont avalés. 
Nous allons décrire quelques unes des plus belles 
espèces de ce genre. 

PieuroBrANCHE DE PÉrON, Cuvier, représenté 
dans notre Atlas, d'après M. Quoy, pl. 576, fig. 2. 
C’est le type du genre; Cuvier et les auteurs qui 
V'ont suivi ne l'ont décrit que d’après des indivi- 
dus décolorés et conservés dans lesprit-de-vin. 
Voici la description que M. Quoy en a faite sur 
des individus vivans, dans le voyage de l’Astro- 
labe. « Nul doute que ce Mollusque ne soit de la 
même espèce que celui qui a servi à M. Cuvier 
pour établir et caractériser ce nouveau genre. 
Toutefois, après son séjour dans l'alcool, sa 
couleur et ses formes extérieures sont teliement 
changées qu’on aurait de la peine à le reconnaître. 
C’est pour remédier à cet inconvénient, qui peut 
porter à multiplier inutilement les espèces , qu'en 
partant de France nous adoptimes un système 
suivi de dessins faits sur le vivant, que nous n’a- 
vons jamais négligé, toutes les fois qu'il nous a 
&té possible de le faire, sur les individus même les 
mieux connus. Et pour ne parler ici que du mol- 
lusque qui nous occupe, nous dirons que le bril- 
lant pigmentum rouge, qui recouvre sa peau tu- 
berculeuse, disparaît lorsqu'on le lave ou qu'on 
le touche trop souvent pour faire place à une teinte 
Jaunâtre. » 

«Le Pleurobranche de Péronestovalaire, bombé: 
son manteau, échancré en avant , est très-dépassé 
en arrière par le pied ; le bouclier céphalique est 
un peu bilobé ; les yeux sont distincts; la pièce 
cornée dorsale est mince et très-délicate: les ou- 
vertures et la branchie demeurent toujours ca- 
chées dans la goutlière que forment le pied et le 
manteau ; les tubercules qui couvrent le dos sont 
très-rapprochés, ronds et peu saillans. Chacun 
d'eux, sur un fond rouge, est entouré d’un an- 
neau couleur de laque foncée, avec un point aw 
milieu ; les côtés du pied sont aussi ponctués et 
de cette couleur. Ces animaux sont assez communs 
sur les récifs du port Louis, à l'Ile-de-France. Ils 
avalent, de très-gros graviers. Leur consistance 
mollasse se conserve toujours telle, même dans 
l’esprit-de-vin le plus fort, En les maniant, leurs 
viscères se rompent, se font jour en dehors, en 
diffluant entre les doigts. Leur grandeur est de: 
deux à trois pouces; leur couleur varie d’inten- 
sité et devient quelquefois sombre; en général , les 
mouvemers de ces Mollusques sont plus lents que 
ceux des Doris, » 
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P. néricuzé, P.‘reticulatus, Rang, Mag. de 
Zoo!., 1832, cl. 5, pl. 1, reproduit dans notre 
Atlas , pl. 576, fig. 1. Il a été trouvé par M. Rang 
dans la baie de Saint-Antoine, à l'île du Prince, 
pendant le mois de mars; il paraît y être peu 
commun et vit sous les rochers que la mer délaisse 
dans ses mortes eaux. Il est long de près de {rois 
pouces , ovalaire , un peu aplati, lisse, d’un brun 
Jaunâtre et roussâtre, orné de taches noires et 
rondes et de lignes réliculées blanchâtres. Le pied 
est grand el jaunâtre pâle; les tentacules supé- 
rieurs bruns, les inférieurs pâles ; les yeux sont 
noirs et les branchies d’un jaune transparent; son 
manteau contient une petite coquille roussâtre en 
dessus , oblongue et presque quadrangulaire , de 
texture cornée, ayant un pelit sommet spiral sur 
lequel on peut compter un tour et demi. 

Le P. »oxcrué, P. punctatus de Quoy, à qui 
mous avons emprunté notre figure 8\et3, @,.est 
long d’un à deux pouces, lisse, d'un bel orangé 
vif, avec deux lignes latérales de points blancs. 
Ïl a été trouvé dans la baie de Jerviss, à la Nou- 
velle-Hollande, par dix brasses de profondeur, 
où il vit avec des Doris de sa couleur. Il est as- 
sez vorace. 

Le P. connu, P. cornutus du même voyage 
( fig. 4 de notre Atlas }, est à peine long de dix 
lignes, ovalaire, pointu en arrière, d’un rouge 
brun couvert de tubercules violacés, avec le des- 
‘sous jaunâtre ( fig. 4 a ). Gette espèce est remar- 
-quable par l’échancrure antérieure de son bouclier, 
qui produit deux assez longues cornes. On l’a pris 
dans la rade d'Amboine. 

On peut encore citer comme espèces ornées de 
belles couleurs, le P. mamillatus, Quoy, espèce 
ayant plus de cinq pouces de long, et le P. au- 
rantiacus , Risso , Magasin zoologique. Le premier 
se trouve à l'Ile-de-France , l’autre est des côtes 
‘de Nice. (Guén.) 

-PLEUROBRANCIHEE, Pleurobranchæa. (mozL. ) 
Meckel a donné ce nom, que M. de Blainville a 
changé en celui de Pleurobranchidie, a un mol- 
lusque très-voisin des Pleurobranches et n’en dif- 
férant que par l'absence de manteau , la disposi- 
tion des tentacules, dont les postérieurs sont por- 
tés en arrière et très-distans entre eux, et par la 
place qu’occupe l'anus, qui est plus en avant que 
dans les Pleurobranches. Meckel a donné une 
belle et complète anatomie de ce genre dont on 
me connaît pas les mœurs et qui ne renfermait 
avant le voyage de l’Astrolabe qu'une seule espèce 
“trouvée sur les côtes de Naples, espèce que l’on à 
mommée : PLeurograncRÉE DE Muckez, P. Mec- 
Helu, Leve; mais M. Quoy en a fait connaître une 
seconde , la P. macuzée, P. maculatum, qui a le 
æorps subovale, mou, convexe, ragaeux, d’un 
jaune sale ponctué de brun, avec le bouclier cé- 
sphalique cornu et crénelé. Gette espèce, dont la 


“figure est reproduite dans notre Iconographie du 


Règne animal , a été trouvée dans le port Western 

æt davs toutes les baies de celte parlie australe de 

Ja Nouvelle-Hollande. (Guér.) 
PLEURONECTES, Pleuronectes. (porss.) Les 


Pleuronectes offrent un caractère très-remarqua- 
ble dans la disposition de leur corps, qui, au lieu 
d’être symétrique comme tous les autres animaux 
vertébrés, présente une disparité évidente entre 
les deux moitiés latérales ; leurs yeux sont placés 
du même côté de la tête, tantôt à droite , tantôt 
à gauche; leur bouche n’est pas fendue horizon- 
talement , elle est oblique ; leurs nagcoires impai- 
res ne sont pas sur la ligne médiane du corps, 
elles sontioujours déjelées d’un côté ou de l’autre ; 
leurs pectorales sont d’inégale longueur et pla- 
cées , l’une au dessus, l’autre au dessous du corps; 
leur forme, toujours excessivement aplatie et 
très-large , comparativement à la longueur, leur 
a fait donner le nom vulgaire de poissons plats. 
Quand ils nagent , ils prennent une position obli- 
que , de manière que leurs yeux regardent direc- 
tement le ciel; c’est même à cette habitude de na- 
ger sur le côté qu'ils doivent le nom de Pleuro- 
nectes, qui exprime parfaitement bien cette idée. 
Du reste, ces poissons nagent assez mal, et se 
tiennent habituellement dans la profondeur des 
eaux, cachés dans la vase et occupés à chercher 
leur nourriture; peu favorisés par la structure de 
leurs membres, ils suppléent à la lenteur de leurs 
mouvemens par les précautions qu'ils prennent 
pour surprendre leur proie ; ils restent continuel- 
lement immobiles et ne remuent que lorsque, 
étant reconnus par quelqu’ennemi, dans la vase 
sous laquelle ils se cachent , ils sont forcés de qnitt- 
ter leur retraite pouréchapper à sesalteintes. Aussi 
les pêcheurs ont-ils besoin d’une grande habitude 
pour trouver leur gîte, qui n’esi reconnaissable 
qu’à la saillie que le limon fait au dessus de leur 
corps. 

La plupart des poissons du genre unique qui com- 
pose la famille des Pleuronectes sont recherchés à 
cause de la bonté de leur chair. 

Comme ils sont très-nombreux en espèces, 
Cuvier (Règne animal) en a formé septsous genres: 
Les Plies , les Flétans, les Turbots, les Soles, les 
Monochires, les Achires et les Plagusies. 

Les Pics, Platessa, Cuv., ont à chaque mä- 
choire une rangée de dents tranchantes, obtuses , 
et aux pharyngiens des dents en pavé; leur dor- 
sale ne s’avance que jusqu'au dessus de l'œil su- 
périeur, el laisse, aussi bien que l’anale, un in- 
tervalle nu entre elle et la caudale; leur forme est 
rhomboïdale ; la plupart ont les yeux à droite. 
C'est à ce sous genre que se rapportent la Plie fran- 
che ou Carrelet, et la Limande. La première, fa 
Pise FrANGuE , on GanreLeT, Pleur, platessa, Lin. , 
est un poisson fort commun sur les murchés de 
Paris, ct facile à distinguer aux six où sept tuber- 
cules, formant une ligne sur le côlé droit de a 
tête, entre les yeux, et aux taches aurores qui 
relèvent le brun du corps de ce même côté. C'est 
l'espèce la plus estimée de ce sous-genre. ( Voir 
notre Atlas, pl. 579, fig. 1.) 

La Limanve , Pleuronecles limanda , représentée 
dans notre Atlas, pl 577, fig. 1, a. Cette espèce, 
à laquelle des écailles dures et dentelées ont fait 
donner le nom de Lime, passe dans quelques pays 
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pour être meilleure que la précédente. Elle porte à 
la tête du côté droit, une ligne saillante ; on la 
reconnaît également à des taches brunes et blan- 
châtres qui paraissent effacées , et à sa ligne laté- 
rale qui éprouve une forte courbure au dessus de 
la pectorale. 

Les FLérans, Hippoglossus, Guv., ont, avec les 
nageoires et la forme des Plies, les mâchoires et 
le pharynx armés de dents aiguës ou en velours. 
Leur forme est généralement plus oblongue. 

L'espèce de nos mers, Pleuronectes Hippo- 
glossus, est un des plus gros poissons de l’ordre 
des Malacoptérygiens ; on en trouve de six à sept 
pieds de long, qui pèsent de trois à quatre cents 
livres. Les détails auxquels nous nous sommes li- 
vré à l’article FLéran de ce Dictionnaire, nous 
dispensent d’en dire davantage. 

Les Tursors, Rhombus, Cuv., ont aux mâchoires 
el au pharynx, comme les Flétans, des dents en 
velours ou en carde ; mais leur dorsale s’avance 
jusque vers le bord de là mâchoire supérieure , et 
ainsi que l’anale , jusque tout près de la caudale. 
La plupart ont les yeux à gauche. Deux espèces 
exquises se pêchent sur nos côtes. La première, 
le Turgot , Pleuronectes maximus , figuré par 
Bloch, pl. 49, dont le corps, rhomboïdal , est 
aussi haut que long ; hérissé de tubercules ayant 
quelquefois jusqu’à dix pieds de circonférence ; la 
mâchoire inférieure , qui est plus avancée que la 
supérieure , est garnie , comme celte dernière , de 
plusieurs rangées de pelites dents. Les nageoires 
sont jaunâtres avec des taches et des points bruns ; 
le côté gauche est marbré de brun et de jaune ; le 
côlé droit, qui est l’inférieur, est blanc avec des 
taches brunes. L’embouchure de la Seine et celle 
de la Somme , fournissent presque tous ceux que 
l’on consomme à Paris. Ce poisson , aussi vanté 
par Apicius, dont il ornait la table, que par les 
gastronomes de nos jours , avait recu ancienne- 
ment le nom de Füuisan de mer, à cause de l’excel- 
lence de sa chair. Outre cette espèce, nous cite- 
rons encoré la BarguE , Pleuronectes rhombus ; un 
beau coloris et de grandes dimensions distinguent 
cette espèce. Son corps est un losange arrondi, 
sans tubercules, d’un châtain foncé, varié d’une 
couleur d’agate sur la partie gauche et d’un blanc 
de plomb sur la partie droite, la mâchoire infé- 
rieure plus longue que la supérieure , toutes deux 
garnies de dents pointues et mégales. 

Les Sozes, Solea, Cuv., portent pour carac- 
tère particulier, une bouche contournée et comme 
monstrueuse du côté opposé aux yeux, et garnie 
seulement de ce côté-là de fines dents en velours 
serré, tandis que le côté des yeux n’a aucune dent. 
Leur forme est oblongue , leur museau rond et 
presque toujours plus avancé que la bouche ; la 
dorsale commencant sur la bouche et régnant , 
aussi bien que l’anale, jusqu'à la caudale, Leur 
ligne latérale est droite ; le côté de la tête opposé 
aux yeux est géréralement garni d’une sorte de 
villosité. L'espèce commune dans nos mers, et con- 
nue de tout le monde, est la Soce communr, Pleu- 
ronectes solea, L. ; cette espèce représentée dans 
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notre Atlas, pl. 577, fig. 2, est un poisson de fort 
bon goût, que l’excellence de sa chair a fait sur- 
nommer en plusieurs endroits : Perdrix de mer, 
Elle est aussi bien meilleure fraîche que salée; 
néanmoins on remarque qu'elle est plus délicate 
lorsqu'on ne la mange que quelque temps après sa 
mort. En France, on n’en mange pas de salées, 
tandis qu'il s’en fait une grande consommalion en 
Angleterre. La sole a les mêmes habitudes que le 
carrelet, et sa taille est à peu près la même. Elle 
se trouve dans toutes lesmers d Europe, d'Afrique 
et d'Amérique ; on la pêche avec un hamecon de 
plomb armé de plusieurs fers de lance , qu’on jette 
quand on l’a apercue au fond de l’eau, où elle se 
tient habituellement , tant pour se dérober à ses en- 
nemis que pour tendre des piéges à sa proie ; les 
écailles qui recouvrent le corps de cette espèce , 
sont raboteuses et denteltes, d’un brun olivâtre 
sur sa face droite , et grisâtre sous la gauche ; Ja 
tête est petite , la bouche arquée , la mâchoire su- 
périeure plus avancée que l’inférieure ; toutes les 
deux sont garnies de dents fines et de petits bar- 
billons ; outre cette espèce, nous en possédons 
encore plusieurs autres , surtout dans la Méditer- 
ranée , telles que la Pégouse, le Lascaris (Risso) 
ct le Théophile, du même auteur. 

Cuvier désigne sous le nom de Monocume des 
soles qui n’ont qu’une très-petite pectorale du côté 
des yeux, et où celle du côlé opposé est presque 
imperceptible, ou manque tout-à-fait. C’est de 
celte particularité que leur est venu le nom de Mo- 
nochire (qui n’a qu'une seule main ou nageoire }, 
Rondelet en a connu une espèce qu'il a décrite 
sous le nom de Linguatula. M. Laroche, Ann. 
Mus. XIII, 366, en a décrit une seconde qu'il 
a nommée Pleuronectes Microchirus ; son corps 
est épais, oblong, couvert d’écailles rudes, la 
mâchoire supérieure plus longue que l'inférieure, 
toutes deux garnies de dents à peine visibles, et 
la nageoire pectorale très-petite. La longuear de ce 
poisson est d’un décimètre. On le trouve en juin 
et en décembre ; il est assez rare. 

Les Acmes, Achirus, Lacép., aussi démembrés 
des Soles et des Monochires , sont des poissons ab- 
solument dépourvus de nageoires pectorales. L’un 
d'eux est l’Acnire MarBRé , Lacép. Ses nageoires 
sont d’un blanc mêlé de gris ct de bleu, parsemé 
de points noirs. 

Enfin, les Pracusies, Plagusia, Brown, res- 
semblent tellement aux Achires que la plupart des 
naturalistes les confondent ensemble ; la seule dif- 
férence qui les sépare, c’est que les Plagusies ont 
les nageoires verlicales réunies à la caudale, ce 
qui n’existe pas chez les Achires. La forme de la 
caudale et la réunion de cette nageoire avec celles 
du doset de l'anus , donnent une conformation gé- 
nérale assez remarquable aux espèces qui compo- 
sent le dernier sous-genre des Pleuronectes. La 
première de ces espèces, celle qui a reçu le nom de 
Onnée , et qui est étrangère à l'Europe , présente 
d’ailleurs une mâchoire inférieure moins avancée 
que celle d’en haut ; les dents menues et pointues , 
placées le long de chaque mâchoire ; un beau co- 
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loris, couvre le corps de cette belle espèce, que ; 


Lacépède a le premier fait connaître. (Azrn. G.) 
PLEUROTOMAIRE, Pleurotomaria. (MoLz. ) 
Genre de Gastéropodes pectinibranches établi par 
M. Defrance sur quelques espèces fossiles voi- 
sines des Dauphinules, mais qui présentent le sin- 
gulier caractère d’avoir une fente profonde sur le 
bord droit. Ge sont des coquilles conoïdes ou sub- 
discoïdes , quelquefois carénées , à spire peu con- 
vexe, munie d’un grand ombilic ; l'ouverture est 
plus ou moins ronde avec l’entaille dont nous avons 
parlé plus haut. On connaît déjà plus de vingt es- 
pèces de ce genre, auquel M. D’Orbigny a réuni 
son genre SCISSURELLE, établi avec des espèces vi- 
yantes dont l’animal est inconnu. (Guér.) 
PLEUROTOME , Pleurotoma. (mozz.) Lamarck 
a fondé ce genre de Gastéropodes pectinibranches 
pour des coquilles que Linné confondait avec les 
Rochers et Bruguière avec les Fuseaux. Ce genre 
a cté adopté, et ses caractères essentiels sont : Co- 
quille fusiforme ou turriculée, avec un canal droit, 
souvent assez allongé; ouverture ovale, le bord 
columellaire simple et lisse; le bord droit tranchant, 
muni d'une entaille. L'animal des Pleurotomes 
n’était qu'imparfaitement connu avant les observa- 
tions de M. Quoy, consignées dans le Voyage de 
VAstrolabe ; il n'avait été figuré que dans la Zoo- 
morphose de D’Argenville, ouvrage dans lequel cet 
animal est représenté avec un corps fortement 
séparé du pied par un pédicule gros et long, qui 
s'implante au milieu et se sépare du manteau, 
débordant sur la coquille et se terminant antérieu- 
rement par un canal de la base de la coquille. Cette 
disposition du pied séparé du corps fait que l’ani- 
mal, pendant sa marche, est susceptible de se 
renverser souvent à cause du poids considérable 
de son corps. On ignore où D’Argenville a pu ob- 
server ce qu'il rapporte, et l’on va voir, d’après ce 
qu'en dit M. Quoy, combien il faut peu se fier à 
cette description; le savant voyageur que nous 
citons a pu, pendant son voyage autour du Monde 
sur la corvette l’Astrolabe, étudier l'animal de 
deux espèces, Voici un extrait de ses observations 
au sujet du PLEeuroToME Tour DE Bagez, P, ba- 
bylonia de Lamarck. Coquille fusiforme , tur- 
riculée, carénée transversalement , blanchâtre 
ou bleuâtre , cerclée de taches noires carrées; 
cette coquille est longue de plus de deux pouces 
et demi, assez mince. Nous l'avons représentée 
avec son animal, dans notre Atlas, pl. 578, fig. 1, 
d'après la planche 35 de l’Astrolabe. Nous igno- 
rons, dit M. Quoy, ce qu'a voulu dire D’Ar- 
genville en parlant de l’animal d’un Pleurotowe 
qui a un pédicule sur le dos qui le fait trébucher. 
Nous ne savons pas non plus où cet auteur aurait 
pu le voir ; car ces mollusques n’habitent que les 
contrées chaudes du grand Océan, Il est même 
assez rare d'en rencontrer de vivans, et tout aussi 
difficile de les bien étudier; car ils sont très- 
craintifs, lents; et ne se développent qu'avec peine. 
C'est ce qui nous a obligés à le dessiner dans 
une position un peu forcée, L’animal a des tenta- 
_ cules médiocres, cylindriques, gros à leur base, 
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un peu au dessus de laquelle sont les yeux sur um 
léger renflement. Le picd est trapu , subquadrila- 
ière, sillonné antérieurement, portant un assez 
grand opercule, onguiculé, pointu; le canal in- 
dique toute la longueur du siphon. Le manteau 
porte au côté droit une échancrure qui correspond 
à celle de la coquille. Nous ne pouvons lui attri- 
buer d’autre usage que de servir à l’expulsion 
plus facile des excrémens; et pour cela, il faut 
que l'anus, qui est porté sur un pédicule libre, se 
dirige vers la fente; car il n’y correspond pas na- 
turellement. Des deux branchies placées au côté 
gauche, la plus grande a ses lamelles courtes et ré- 
gulières. La bouche est munie d’une petite trompe 
charnue, sans crochet, à laquelle aboutissent 
deux glandes salivaires linéaires, tortillées , fixées 
en arrière sur les parois de l'estomac ; ce dernier 
est peu considérable. Dans la femelle, l'utérus 
cotoie le rectum en dedans et s’ouvre un peu en 
arrière de l’anus. Le pénis, chez le mâle, est con- 
sidérable , subaplati, lancéolé ou en faux, s’ou- 
yrant à la pointe; il fait saillie un peu en arrière 
du tentacule droit. L'animal est jaunâtre piqueté 
de noir, même sous le pied, au siphon et sur le 
bord du manteau; les taches sont plus rappro- 
chées sur la tête, et le pénis est fauve; l’opercule 
est brun-rouge. Ges animaux étaient très-turri- 
culés; malgré les précautions que nous avions 
prises pour leur conservation, nous n’avons pu 
poursuivre nos recherches sur les organes qui 
occupent le sommet de la spire, comme le foie, 
l'ovaire, etc. Il habite le port de Dorey, à la Nou- 
velle-Guinée; ce Pleurotome est également com- 
mun à Tonga-Taboo. 

Nous avons reproduit les figures anatomiques 
de cette espèce , données par M. Quoy; la figure 
1 a représente la portion antérieure de l’animal 
ouverte par le milieu du dos pour montrer les 
viscères : a indique la tête, # la trompe, c le gan- 
glion nerveux céphalique, d les glandes salivaires, 


e l'estomac, fle rectum, g l’utérus, À le siphon 


respirateur, & la grande branchie et k la petite. 
La figure 1 0 offre l'organe excitateur du mâle, 
1 c représente la trompe, le ganglion cérébral, 
les glandes salivaires et une porlion du canal in- 
testinal isolés. 

PLeurorome nérissé, P. echinata, Lam., repré- 
senté dans notre Atlas, pl. 578, fig, 2. Coquille 
turriculée, à canal nul ou irès-court:; tours de 
spire anguleux au milieu , l'angle garni de tuber- 
cules comprimés; couleur blanchâtre teinte de 
taches allongées roussâtres, radiées ; de la Nouvelle- 
Guinée. L’animal de cette espèce est représenté 
fig. 2 «; suivant M. Quoy, cette figure confirmera 
l'opinion de M. de Lamarck, qui, après avoir 
formé le genre Clavatule pour les Pleurotomes à 
canal conrt, s’apercut bientôt que, même par la 
coquille, la difitrence n’était pas assez grande 
pour nécessiter celte division. En eflet, c’est la 
même organisation que celle des Pieurotomes, 
portant également une échancrure sur le bord 
droit du manteau. Les tentacules sont assez longs, 
grêles, et ont les yeux vers leur milieu sur up 
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etit renflement. La tête s’allonge en un petit 
mnfle déprimé à son extrémité. Le pied est gros, 
évasé, probablement ovalaire, car notre figure 
n’a pu être faite sur le vivant. Tout l'animal est 
d’an jaune clair uniforme. 

On connaît un assez grand nombre d'espèces 
de ce genre tant vivantes que fossiles; elles sont 
décrites dans l’ouvrage de Lamarck (animaux sans 
vertèbres) dans les ouvrages de MM. Deshaux, 
Basterot, etc. M. Petit de la Saussaye a fait connaîi- 
tre une espèce qui à la bouche à gauche, dans la Re- 
vue zoologique par la société cuvierienne, 1858 , 

. 20: c'est son Pleurotoma sinistralis, qui a été 
découvert au Sénégal par M. Augeard, commis 
de marine. (Guér.) 

PLÈVRE. (anar.) Les plèvres sont deux mem- 
branes minces, diaphanes, perspirables, qui re- 
vêtent intérieurement chaque côté de la poitrine, 
et se réfléchissent de à sur l’un et l’autre pou- 
mon. Elles représentent chacune un sac sans ou- 
verture ; leur surface interne est dans un rapport 
continuel avec elle-même ; par leur endossement, 
elles forment les médiastins et leur trajet est pres- 

ue le même à droite et à gauche. On a donné le 
nom de Plèvre costaie à la portion de la Plèvre qui 
tapisse les parois internes de la poitrine, et celui 
de Pièvre pulmonaire à la portion qui recouvre 
et enveloppe les poumons. Les artères leur vien- 
nent des intercostales, des mammaires internes, 
des diaphragmatiques , des thyroïdiennes infé- 
rieures, des thymiques, des péricardiennes et des 
bronchiques ; leurs veines leur correspondent exac- 
tement. On y voit une grande quantité de vaisseaux 
lymphatiques; on n'y a pas encore poursuivi de 
filets nerveux. M.S. A. 

PLEXAURE , Plexæaura. (zoopx. rouvre.) Sub- 
division établie par Lamouroux dans la famille des 
Gorgones ct qui comprend un petit nombre d’es- 
èces encore imparfaitement connues des mers de 
l'Inde et d'Amérique. Les principaux caractères 
qu'on lui assigne consistent dans l'épaisseur de 
l'écorce et l'immersion des cellules polypifères. 

(Gurv.) 

PLEXUS. (anar. ) Pleœus des Latins, mot dérivé 
du verbe plecto, jentortille, j'entrelace , et qu'on 
a fait passer dans la langue francaise pour désigner 
unenveloppement, nn réseau plus ou moins serré, 
soit de vaisseaux sanguins, soit de filets nerveux. 
Les Plexus nerveux appartiennent spécialement les 
uns an système des nerfs encéphaliques, les autres 
au nerf trisplanchnique ou grand sympathique. 
Quelques uns, comme le Plexus pharyngien , pa- 
raissent formés par ces deux espèces de nerfs tout- 
àla fois. Les Plexus représentent des réseaux 
complexes, à mailles plus ou moins lâches, for- 
mant des anastomoses nombreuses et variées , 
d'où émanent d’autres branches iesquelles vont 
se rendre aux orgaues ou à d’autres Plexus. 

M; S4 À. 

PLICATULE , Plicatula. (moix.) Genre d’'Acé- 
hales cétacés, voisin des Spondyles , établi par 
Lamarck et ayant pour caractères essentiels : co- 
quille solide, épaisse, rude, adhérente, irrégu- 


lière, subéquivalve, inéquilatérale, sans talon, 
anguleuse au sommet, arrondie et ondulée inférieu- 
rement ; charnière offrant deux fortes dents striées 
sur chaque valve ; une fossette médiane pour l’in- 
sertion du ligament qui est tout-à-fait intérieur ; 
impression musculaire subcentrale. Ges coquilles 
diffèrent des spondyles parce qu’elles n’ont point 
de talon et parce que leurs valves sont plates et 
presque égales ; on ne connaît pas leur animal. 
Le genre Plicatule comprend quatre ou cinq es- 
pèces vivantes propres aux mers d'Amérique, et 
douze ou quinze espèces fossiles des terrains se- 
condaires et tertiaires : parmi les premières , nous 
citerons : 


La Pricaruze RaMEUSE. P. ramosa, Lam., spon- 
dylis plicatus. Linn. Cest une coquille oblongue, 
triangulaire , frès-épaisse , avec des plis gros, di- 
visés et assez peu nombreux; sa couleur est d’un 
rouge brun quelquefois disposé par taches irrégu- 
Jières ; elle est quelquefois large de trois pouces. 
Mers d’Afrique et d'Amérique. 

Cette coquille est parfaitement représentée dans 
la grande expédition d'Egypte, pl. XIV, fig. 5; 
mais l’auteur de l'explication de ces planches ne 
l'a pas reconnue. Nous reproduisons cette figure 


dans notre Atlas, pl. 578, fig. 3. (GuËr.) 
PLICIPENNES, Plicipennes. (ixs.) Voyez Pary- 


GANIDES. 

PLIE. (poiss.) Voy. PLeurongcres. 

PLINIE, Plinia, L. (or. Pran.) Genre de 
plantes dicotylédonées de l’Icosandrie monogy- 
nie, affilié à la famille des Rosacées, voisin du 
genre Eugenia, auquel on a déjà réuni deux de ses 
espèces, originaires du Brésil, appelée par Linné fils 
Plinia pedunculata, et par Willdenow Plinia rubra. 
Ce genre, créé par Plumier , est consacré à la mé- 
moire de Pline l’ancien , l'illustre auteur du traité 
d'Histoire naturelle, tout imparfait qu'il soit, le 
plus complet que les Romains nous aient transmis. 
Îl se trouve dans les régions équinoxiales du con- 
tinent américain. [Il a pour caractères d’offrir des 
plantes ligneuses à feuilles alternes , à fleurs mo- 
nopétales, campaniformes, ayant le calice très- 
ouvert, découpé profondément en cinq segmens ; 
la corolle à cinq pétales ovales et concaves , con- 
tenant un grand nombre d’étamines portées sur 
de longs filets capillaires , terminés par des an- 
thères fort petites; l'ovaire supère petit, avec 
style tubulé, plus long que les étamines , et stig- 
mate simple ; le fruit drupacé, strié, globuleux, 
monosperme ; la semence très-grosse , glabre et 
ronde. 

On ne connaît qu'une seule espèce, la Pure 
A FEUILLES AILÉES, Plinia pinnata, L., arbre de 
deuxième grandeur , dont les rameaux sont déco- 
rés de feuilles ailées sans impaire, composées de 
dix à douze folioles ovales-lancéolées, très-entières, 
opposées et aiguës à leurs deux extrémités ; quand 
elles sont tombées, les fleurs se montrent rassem- 
blées en petits paquets sessiles, éloignés les uns 
des autres. Ces fleurs sont assez grandes et jau- 


| nes ; il leur succède un drupe sec, bon à manger, 
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gros , globuleux, divisé en plusieurs côtes, et de 
couleur safranée. 

La patrie de cet arbre n’est pas indiquée, et la 
plante elle-même ne nous est connue que par la 
courte description donnée par Plumier et la plan- 
che qui fait partie de ses Vova plantarum america- 
narum genera., publiés à Paris en 1705, in-4. 
I est très-probable qu’un jour il rentrera dans le 
genre Æugenia comme les deux espèces citées. 

(T. ». B.) 

PLIOCÈNE. (@éor.) Dépôt faisant partie des 
terrains tertiaires ou palæothériques. Voyez le mot 
TERRAIN. (A. R.) 

PLOCAMA ou PLOCAMIER, Plocama. (807. 
pHAn.) Genre de plantes dicotylédones de la famille 
des Rubiacées (tribu des Spermacocées, Chamiss. 
Schlecht. ,sous-tribudes Putoriées, Dec.) dela Pen- 
tandrie monogynie de Linné, fondé par Aïton, sur 
une plante des îles Canaries, et dont voici les-ca- 
raclères essentiels : Périanthe double; l'extérieur 

-à tube ovoide globuleux , adhérent à l'ovaire , à 
limbe à peine saillant, sinué, quinquedenté ; 
l'intérieur inséré sur le sommet du tube périan- 
thoïde externe, infundibuliforme, campanulé, à 
gorge nue, divisé au sommet en cinq laciniures 
(rarement six) un peu dressées; étamines, cinq ou 
six, inséréesà l’orifice du tube ; à filamens nuls, à 
anthères linéaires; stismate un peu épais, subbi- 
lobé.ou indivis; ovaire infère bi ou triloculaire ; 
ovules solitaires dans chaque logette, dressées, 
anatropes; fruit subbaccien (en forme de baie) 
couronné au sommet parles vestiges du périanthe 
externe persistant, un peu aréolé, bicou trilocu- 
laire, à endocarpe Lrès- finement membraneux; 
semences solitaires ‘dans chaque loge, .dressées, 
convexes vers le dos, concaves ‘en dessous, plis- 
sécs longitudinalement , à albumenténu, cartila- 
gineux, contenant unembryon dressé (orthotrope) 
àradicule en massue, un peucourbée, infère, à 
colylédons plans. Les Plocamiers sont des sous- 
arbrisseaux indigènes aux îles Canaries, à ra- 
meaux nombreux, glabres et grêles, garnis de 
feuilles opposées, Jlinéaires-filiformesetmunies de 
stipules courtes, membraneuses, obtusément den- 
tées, connées avec les pétioles; les fleurs sont 
solitaires ou ternées, blanchâtres, courtement pé- 
donculées , etsitnées dans les aisselles des feuil- 
les vers le sommet des rameaux. Ils sont jusqu’au- 
jourd’hui bornés à une seule espèce que nous al- 
lons décrire, 

P. A RAMEAux PENDANS, P. pendula. Ait. Hort. 
Kew. Gart. Juss. Rich. De C. Plocama, Persoon, 
Enchir, Bartlingia Reich. Flor. Ic. Exot., etc. 
Arbrisseau dont le port offre quelque analogie 
avec un Galium ; sa tige est cylinérique, glabre , 
et porte des rameaux opposés, un peu étalés et 
pendans, garnis de feuilles glabres, sessiles, op- 
posées, 1rès-élroites , presque filiformes et subu- 
lées, entières, aiguës, de deux pouces de longueur 
environ ; les stipules sont courtes, concaves , ob- 
tuses ; les fleurs ordinairement solitaires , petites, 
axillaires, portées sur des pédoncules à peine plus 
longs que les fleurs; le périanthe interne aussi 
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grand que l’externe. Nous avons représenté cette 
espèce (d’après l’excellent ouvrage de MM. Webb 
Berthelot} dans notre Atlas, pl. 570. 

(G. Lun.) 

PLOCAMIE, Plocamium. (sor. crypr.) Hydro- 
phytes. Genre de l’ordre des Floridées, établi par 
Lamouroux aux dépens des Fucus de Linné, avec 
les caractères suivans : Fructification double , 
l’une tuberculeuse , l’autre gigastine ; tige compri- 
mée , distique, très-rameuse ; rameaux (seulement 
les derniers) pectinés et uncinés ; capsules placées 
sur le côté de la tige, aux séminicules nus au som- 
met de cette même tige. 

Les espèces de ce genre sont peu nombreuses; 
toutes sont élégantes et d’unc belle couleur vive, 
pourprée. La plus commune, que l’on trouve sur 
nos côtes.et jusque dans les mers australes , est le 
Plocamium vulgare de Linné, hydrophyte avec la- 
quelle on fait de petits meubles, de petits cadres, 
des arbrisseaux fantastiques, elc., qui servent à 
la décoration des appartemens dans beaucoup de 
ports demer. Gelteespèce a été décrite par Turner, 
dans son Histoire des F'ucus. (ue) 

PLOIËÈRE, /boiaria. (ins.) Genre de l’ordre des 
Hémiptères, section des Hétéroptères , famille des 
Géocorises, tribu des Nudicolles, établi par Sco- 
poli aux dépens des Cimex de Linné , et des Gerris 
de Fabricius, et adopté par Latreille. MM. Au- 
douin et Brullé , dans leur ouvrage sur l’histoire 
naturelle des Insectes, placent ce genre dans leur 
famille des Réduviens. Les caractères de ce genre 
sont : Gorps linéaire; tête allongée, petite, portée 
sur un cou distinct , ayant un sillon transversal qui 
la fait paraître bilobée ; son lobe postérieur large, 
arrondi ; yeux placés sur le côté antérieurde la 
tête, près dusillon transversal ; antennes coudées 
après le premier article , longues, grêles , presque 
sétacées, composées de quatre articles, les deux 
premiers très-longs , le deuxième court , le dernier 
encore pluscourt , en massue, arqué, court, becne 
dep ssant pas la naissance des cuisses antérieures, 
deirois articles , le premier court , le second long, 
cylindrique , le dernier en forme de boule allon- 
gée à son ‘origine, diminuant ensuite, et se ter- 
minant en pointe conique : cor-elct allongé, rétréci 
antérieurement, un peu aplati en dessus, comme: 
composé de deux lobes, l’antérieur plus ‘court ; 
élytres plus longues que l'abdomen; celui-ci con- 
vexe en dessous , les bords un peurelevés, com- 
posé de six segmens dont le dernier ne recouvre 
point la partie anale ; ces segmens ayant cha- 
cun, de chaque côlé, un siygmate; partie auale 
des mâles entière; pattes antérieures ravisseuses , 
courles , grosses, avancées, avec les hanches 
et les cuisses allongées ; celles-ci garnies de poils 
raides en dedans; leurs jambes et leurs pattes 
courtes, s’appliquant sur les cuisses pour retenir 
la proie qui sert à la nourriture de l’insecte; les 
autres pattes très-longues et fort menues. 

La forme allongée de ces insectes et la structure 
de leurs pattes antérieures , qui sont propres à 
saisir une proie, leur donnent de grands rapports 
avec les Mantes, genre de l’ordre des Ortho- 
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pières. Ils ont , comme celles-ci, les pattes anté- | qui n’a ni ailes ni élytres, dans notre Atlas, pl. 580, 


rieures supportées par une hanche assez longue ; 
la cuisse, qui fait suite, est ordinairement armée 
d’épines à la partie inférieure, et la hanche , tan- 
tôt aussi longue , tantôt plus courte que la cuisse, 
forme , en se repliant sur elle, une sorte de pince 
pour retenir la proie. Toutes les espèces de Ploières 
n’ont pas les cuisses armées d’épines ; mais l’usage 
de leurs pattes de devant n’en est pas moins le 
même ; la longueur des hanches, moindre dans les 
espèces qui n'ont point d’épines aux cuisses , leur 
taille même fort médiocre, indiquent qu’elles se 
nourrissent de petits insectes trop faibles pour leur 
résister , et qu'il suffit aux Ploières de surprendre 
pour s’en emparer. 

Les Ploières sont remarquables par la ténuité 
extrême de leurs pattes et de leurs antennes, dont 
le premier article est un peu plus gros à l’extré- 
mité. La brièveté de leurs pattes antérieures fait 
prendre les antennes , au premier abord, pour les 
véritables pattes, dont elles remplacent même les 
usages. Elles se coudent, en effet, à partir de leur 
deuxième article, et servent, avec les quatre 
pattes de derrière, à soutenir le corps pendant la 
marche de l’insecte. Par ce moyen, les pattes an- 
térieures restent libres ; elles sont aussi toujours 
prêtes à saisir les insectes qui se présentent à leur 
portée ; élevées sur leurs antennes et leurs longues 
pattes , les Ploières semblent montées sur des es- 
pèces d’échâsses ; leur marche est lente, sacca- 
dée, mais elles prennent rapidement le vol lors- 
qu'on veut les saisir ; plusieurs ressemblent à des 
petites espèces de Diptères de la famille des Ti- 
pules. Elles vivent, à leur premier état, parmi 
les ordures des maisons, et s’y rencontrent plus 
rarement à l’état d’insecte parfait. Leurs habitudes 
se rapprochent de celles de la Réduve masquée ; 
elles sont aussi, comme cette dernière, assez ra- 
res dans nos habitations. 

Parmi les Ploières exotiques, plusieurs ont le 
le corps très-grêle, très-allongé , ce qui leur donne 
des rapports avec le genre Hydromètre. La lon- 
gueur des antennes et des pattes de ces grandes 
espèces de Ploières, offre un aspect des plus sin- 
guliers. Leurs hanches antérieures, souvent plus 
courtes que les cuisses, rappellent assez bien la 
conformation des Z'hespis, parmi les Mantes, et 
sans la présence de leur bec, on les prendrait sou- 
vent pour un de ces Orthoptères. L'espèce qui 
peut être regardée comme type de ce genre est : 

La PLolëre VAGABONDE, Ploiaria vagabunda, 
Linn. , Faun. suec. , n° 952, Gerris vagabundus, 
Fabr., Syst. Rhyngot., p. 362; Wolf, Icon. Cimic. 
pl 20, fig. 197. Gette espèce est longue de deux 
à trois lignes ; elle est jaunâtre avec les pattes et 
les antennes annelées de brun, et les ailes tache- 
tées de même couleur ; le dehors du corps est en- 
tièrement brun, et quelquefois aussi le dessus de 
de la tête ct du corselet. Le bord inférieur des 
cuisses de devant est garni d’une frange de petits 
poils. Se trouve en France et dans une grande 
partie de l’Europe. Nous représentons sa larve, 
qui ressemble entièrement à l'insecte parfait, mais 


fig. 1, 1 a. Consultez, pour les autres espèces en 
général, l’ouvrage de Scopoli ayant pour 1itre: 
Deliciæ Floræ et Faunæ insubricæ ; Degéer , Ins., 
t. IT, et l’Æmerican Entomology de Say, t. III. 

: (EH. L.) 

PLOMB. (wn.) Connu de toute antiquité, gé- 
néralement répandu dans la nature, facile à ex- 
traire de ses mines, se prêtant aisément à toutes 
sortes de formes, le Plomb, disons-nous, a été l’ob- 
jet d’un grand nombre de recherches. ( Voyez le 
mot MérazLurGie pour diverses propriétés dont 
nous ne parlerons pas ici. ) 

L'action du Plomb, à la température ordinaire, 
est nulle sur le gaz oxygène et sur l’air sec; elle est 
même très-lente alors sur ces deux gaz humides : 
il devient terne dans son contact avec le premier, 
et sa surface se recouvre peu à peu d’une très-lé- 
gère couche d’oxide ; dans son contact avec le se- 
cond, l’oxide qui se forme passe insensiblement 
à l’état de carbonate, si toutefois l'air peut se re- 
nouveler. Il agit beaucoup plus fortement sur l’an 
et sur l’autre à l’aide de la chaleur ; dès qu’il est 
fondu , l’oxidation se manifeste. Mettez du Plomb 
dans un têt, placez celui-ci sur un cylindre de 
terre dans un fourneau , chauffez-le peu à peu jus- 
qu’au rouge obscur, rassemblez de temps en 
temps, sur les bords, l’oxide qui se formera de 
toutes parts à la surface du bain, et dans l’espace 
de quelques heures vous parviendrez facilement à 
oxider une trentaine de grammes de Plomb; 
l’oxide sera jaune. Calciné de nouveau, il pourra 
absorber une nouvelle quantité d'oxygène et deve- 
nir rouge : c’est même de cette manière qu’on 
prépare tout le minium ou oxide rouge de Plomb 
que les arts consomment. 

Il existe deux oxides de Plomb, un protoxide et 
un bi-oxide. Ces deux oxides, en s’unissant en- 
semble, forment le minium, qui a été regardé 
comme un oxide particulier jusque dans ces der- 
niers temps. Le protoxide est une base puissante 
qui fait aussi fonction d’acide. Le bi-oxide ne joue 
jamais le rôle de base et ne joue même que rare- 
ment celui d’acide. 

Le massicot n’est que le protoxide de Plomb 
pulvérulent ; il est d’un jaune sale : on le fait en 
même temps que le minium, en évitant soigneu- 
sement de le fondre. 

La litharge est le protoxide de Plomb fondu, 
qui, par le refroidissement, se prend en une masse 
composée de lames hexaèdres, jaunes ou d’un 
jaune rougeâtre, à demi transparentes ; il arrive 
assez souvent que la litharge contient un peu de 
minium : de là, la cause pour laquelle on trouve 
des litharges jaunes et des litharges rougeûtres. 

Toute la litharge du commerce provient de l’ex- 
ploitation des mines de Plomb argentifères : après 
avoir retiré de ces mines le Plomb uni à l'argent, 
on calcine l’alliage à l'air libre ; le Plomb passe 
alors à l’état de protoxide qui entre en fusion, se 
rassemble à la surface du bain et s'écoule par une 
rigole, tandis que l'argent occupe la partie infé- 
rieure et reste pur. La litharge contient tou‘ours 
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une petite quantité d’acide carbonique qu’elle en- 
lève peu à peu à l'air avec lequel elle est en con- 
tact. 

Le minium est un oxide pulvérulent, rouge-jau- 
nâtre, formé d’après M. Dumas, quand il est pur, 
de 2 atomes de protoxide de Plomb et de 1 atome 
de bi-oxide. Gelui du commerce renferme tou- 
jours plus ou moins de protoxide libre. 

Le procédé par lequel on prépare le minium du 
commerce est fort simple. On calcine le Plomb 
dans un four à réverbère jusqu'à ce qu'il soit 
presque entièrement converti en oxide jaune ou 
protoxide, en évitant soigneusement de fondre 
l’oxide, La masse calcinée est ensuite broyée entre 
deux meules et soumise en même temps à un cou- 
rant d’eau, qui entraîne seulement l’oxide en pou- 
dre fine et le dépose dans des caisses , d’où il est 
repris pour être séché : dans cet état, il constitue 
le massicot, 

Lorsqu'on s’est ainsi procuré le massicot , on en 
remplit des cuvettes en tôle de fer d’un pied carré 
sur 4 à 5 pouces de profondeur, et qui peuvent 
contenir chacune 25 kilog. de matière. Elles sont 
placées pendant la nuit, les unes sur les autres, 
dans le four à réverbère qui a servi à la prépara- 
tion du massicot, pour mettre la chaleur à profit : 
le massicot absorbe l'oxygène et passe à l’état 
d’oxide rouge ou de minium. Un seul feu ne suffit 
pas, il en faut au moins deux, c’est-à-dire qu’il est 
nécessaire de remettre une seconde fois l’oxide au 
four ; quelquefois même on l’y expose une troi- 
sième fois : le minium qui en résulte est connu 
sous le nom de minium de 2 à 3 feux. 

Plus l’oxide est divisé et plus sa conversion en 
minium est prompte; voilà pourquoi le carbonate 
de Plomb donne un minium plus estimé que celui 
qui est fait avec le massicot. On prépare même 
ainsi le minium qui, dans le commerce, est connu 
sous le nom de mine orange, et qui ne renferme 
que très-peu de massicot libre, 4 à 5 pour 100. Il 
sera facile de concevoir, d’après cela , pourquoi 
l’on n’emploie jamais les litharges à la préparation 
du minium; c’est que, indépendamment de ce 

w’elles contiennent souvent de l’oxide de cuivre, 
l'oxide qui les constitue ayant été fondu ne peut 
jamais être aussi divisé que le massicot qui ne l’a 
point été. 

On emploie le minium dans la fabrication du 
cristal, dans les vernis sur poterie et en pein- 
ture, 

Le protoxide de Plomb sous forme de litharge 
ou de massicot lavé, est non seulement employé 
comme le minium dans les vernis sur poterie, mais 
il a plusieurs autres usages : on s’en sert pour aire 
du blanc de Plomb ou du carbonate de Plomb ; 
uni à l’oxide d’antimoine, il paraît constituer le 
jaune de Naples ; c’est en traitant la litharge par le 
vinaigre qu’on prépare le sel de Saturne ou l’acé- 
tale de protoxide de Plomb dont on consomme 
une si grande quantité dans les manufactures de 
toiles peintes , et l’extrait de Saturne ou la disso- 
Jution concentrée de sous-acétate de Plomb dont 


chauffer la litharge avec diverses matières grasses 
qu’on obtient l’emplâtre diapalme, l’onguent de la 
mère, elc. 

Les métalloïdes unis jusqu’à présent au Plomb, 
sont le carbone, le phosphore, le soufre , le sélé- 
nium , le fluor, le chlore , le brome, l’iode. 

Il paraît qu’à parties égales , tous les alliages de 
plomb avec les métaux ductiles sont cassans , 
excepté ceux de zinc et d’étain. Le Plomb, en se 
combinant avec les métaux, ne forme que neuf 
alliages dont il soit utile d’étudier les propriétés. 
Ces alliages proviennent de la combinaison du 
plomb avec le potassium , le sodium, l’étain , l’an- 
timoine , le cuivre, le mercure, l’arsenic, l’ar- 
gent et l'or. 

L’alliage du Plomb et de l’étain a des usages 
variés; celui qui est formé de g2 d’étain et 8 de 
Plomb sert à fabriquer la vaisselle, les fontai- 
nes, etc. ; les cuillers, les flambeaux, etc. ; con- 
tiennent jusqu'à 0,20 de Plomb ; et la soudure des 
plombiers est quelquefois composée de parties 
égales d’étain et de Plomb , au lieu de l’être de 
2 de plomb et de 1 d’étain; d’après M. Kupfer, 
les alliages d’étain et de Plomb ont une densité 
moins grande que la densité moyenne des métaux 
qui les constituent, dans un rapport qu’il a cher- 
ché à déterminer, et il n’y a d’exception qne 
pour l’alliage qui résulte de 2 1/4 atomes d’étain 
avec 1 atome de plomb, alliage dans lequei il ny 
a ni contraction ni dilatation. 

L'eau n’a point d’action à chaud comme à froid 
sur le Plomb; si l’eau dans les bassins de Plomb, finit 
par l’attaquer, là où elle est en même temps en con- 
tact avec l’air, c’est en vertu de l’action simultanée 
de l'oxygène qu’elle tient en dissolution, etde l’a- 
cide carbonique de l’atmosphère : la matière blan- 
che qui se forme est en effet du carbonate de Plomb. 
L’acide sulfurique ne l’attaque qu’aulant qu’il est 
concentré et que la température est élevée : alors 
il y a dégagement de gaz sulfureux et formation 
de sulfate blanc presque insoluble dans l'excès 
d’acide. Le Plomb a peu de cohésion et cependant 
il n’est bien attaqué par l'acide azotique qu’à 
chaud : du bi-oxide d’azote, de la chaleur, une 
liqueur incolore tenant de l’azotate de Plomb en 
dissolution , tels sont les produits que l’on ob- 
tient. L’azotate cristallise facilement en tétraèdres 
incolores. L’acide chlorhydrique n’a point d’ac- 
üon, si ce n’est sous l'influence de L’air et à chaud : 
dans ce cas, il se produit peu à peu du chlorure 
de Plomb, d’où il suit que l'oxygène de l’air doit 
s’unir à l'hydrogène de l'acide. Enfin, l’eau régale 
a une action vive, surtout à l’aide de la chaleur ; 
il se produit alors un dégagement de bi-oxide d’a- 
zote et du protochlorure de plomb. 

Les sels de Piomb sont très-vénéneux ; à petite 
dose , ils occasionent des coliques connues sous 
le nom de coliques de Plomb ; et à forte dose, ils 
peuvent causer la mort, 

Le Plomb se trouve : 1° à l’état de minium, 
mais rarement : il n’est même pas démontré que 
le minium, trouvé dans diverses localités, soit 


on fait usage en médecine ; enfin, c’est en faisant j un produit naturel; 2° souvent combiné avec le 
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soulre , quelquefois avec le sélénium ou le tellure; 
3° à l’état de sel, de sulfate, ide phosphate, de 
carbonate, de chromatc , de molybdate, de tung- 
state, d’arséniate ; 4° à l’état d’aluminate hydraté 
de Plomb : cet almminate, qu'on ne rencontre 
qu’en très-petile quantité, est jaune el transpa- 
rent comme la gomme , et s'appelle par cela même 
plomb-somme. 

Quoiqu'il existe un grand nombre de minerais 
de Plomb , il n’en est qu’un, pour ainsi dire , qui 
se trouve en assez grande quantité pour être ex- 
ploité : c’est celui qui est connu sous le nom de 
galène , et qui, est principalement formé de Plomb 
et de soufre. 

Le Plomb carbonaté et phosphaté est, à la vé- 
rilé, fondu dans quelques usines, mais le plus 
souvent il est mêlé avec la galène, Par, il n’au- 
rait besoin que d’être calciné avec du charbon; 
cependant si le phosphate dominait, il faudrait 
recourir à l'emploi du fer comme:on le pratique à 
Tarnowits pour la galène. 

La galène doit être triée, bocardée et lavée avec 
plus ou moins de soin, afin de la débarrasser de 
sa gangue: il faut ensuite en séparer le soufre, 
puis en isoler le métal en fondant la quantité va- 
riable de matières terreuses avec lesquelles il se 
trouve encore mêlé. On y parvient par différens 
moyens. En voici le résumé général donné par 
M. Fournet, à qui nous devons d'importantes 
observations sur la métallurgie du plomb. 

On peut diviser le traitement des minerais de 
Plemb en deux grandes classes suivant les four- 
neaux dont on fait usage, et chacune deces clas- 
ses comprend plusieurs procédés dépendans-dela 
nalure des minerais ou de pratiques parlieulières 
aux fondeurs de chaque localité. 

Le premier procédé consiste à oxideret à sul- 
later une portion de la gälène à uneifaible chaleur, 
puis à la brasser avec la portion non grillée ‘en 
élevant la température ; il y a réaction dusulfure 
sur l’oxide et le sulfate, de laquelle résulte du 
gaz sulfureux et du Plomb métaillique:; on répèle 
ce grillage et ce brassage, jusqu’à ce que l’on 
ait formé ainsi un excès d’oxide dont on achève 
la réduction par le charbon. 

Dans le second procédé, on agit comme précé- 
demment; mais les gangues salines qui sont le 
carbonate de chaux, le fluorure de calcium , et 
le sulfate de baryte, s’imprègnent de Plomb, 
d’oxide, de sulfure et de sulfate-dePlomb. ‘On en 
détermine Ja séparation , en ajoutant, par exem- 
ple, pour déterminer la fusion du sulfate de ba- 
ryie , un peu de chaux vive et de fluorure de cal- 
cium , ou réciproquement , de manière à produire 
des sels multiples qui sont généralement beaucoup 
plus fusibles que les sels simples, d’après les ex- 
périences de M. Berthier. 

Dans le troisième cas, le quartz étant dominant 
comme gangue , réagit fortement sur le sulfate de 
plomb auquel le grillage donne naissance ; il joue 
le rôle d'acide puissant à cause de sa fixité et dé- 
termine l’expulsion de l'acide sulfurique : il y a 
formation d’un silicate ou verre plombeux dont 


on opère la décomposition suübséquente à l’aïde- 
d’une addition de charbon et de minerais riches 
de fer oxidé, tels que du carbonate, etc ; l’oxide 
de fer déplace celui de Plomb , et il se produit du 
silicate de fer très fusible qui se sépare facilement 
du plomb. 

S'il y a mélange de divers sulfures, savoir, 
de sulfures/de zinc , de fer, d’antimoine, les ae- 
tions se compliquent beaucoup en ce qu'il y a 
formation d'oxysulfures , qui jouissent de la sin- 
gulière propriété de dissoudre le sulfure et le sul- 
fate de Plomb en grande quantité, sans qu'il y'ait 
décomposition réciproque comme dans les cas pré- 
cédens, c’est à-dire sans production de gaz sul- 
fureuxet sans réduction de Plomb , en sorte qu’on 
doit viser constamment à la destruction de ce 
nouveau composé. Cela se fait en donnant des. 
coups de feu alternativement oxidans et réductifs 
dans le même fourneau. : 

Ainsi, après avoir oxidé une certaine quantité 
d’oxysulfure de manière qu’il renferme un excès 
d’oxide de Plomb, on ajoute une petite dose de 
charbon qui en provoque la réduction partielle 
et subite ; il reste un nouvel oxysullure très-sul- 
furé jouissant des mêmes propriétés , et sur lequel 
on continue à opérer de même. 

Dans le cinquième cas, où l’on suppose un mé- 
lange dediverses gangues salines et terreuses aux- 
quelles on peut joindre les oxides irréductibles, 
on suivrait un procédé conforme à l’une des mé- 
thodes précédentes suivant la nature du minerat; 
mais le produit le plus constant serait du Plomib 
métallique d’une part , et de l’autre une-scorie-ou 
crasse composée d’un silicatemultiple , à buse de 


hbaryte, de chaux, d’ilumine , de fer et ‘de 


Plomb. 
Le procédé, dit Viennois, donve lieu à la for- 
mation -de trois produits essentiels , le Plomb , (les 


muites et les scories. (Ges dernières sont, dans 
tous les cas, des silicates ferrugineux basiques 
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très-fusibles, provenant principalement de l'action 


oxidante de la flamme du fourneau sur les mé- 
taux, et tenant d’autres silicates terreux en:com- 
binaison. Les maltes se composent de divers 
sulfures métalliques, notamment de celui de fer 
dont le métal a servi d'agent de réduction, at 
quelquefois de ceux de zinc, de cuivre et de 
Plomb : ces maites, en opposant soit le soufre , 
soit les métaux très-oxidables à l’action de l'oxy- 
gène incandescent, garantissent le Plomb de l'oxi- 
dation. 

Il est essentiel deremarquer que lestraitemens 
dont nous venons deiparler jusqu’à présent ne sont 
applicables qu'aux minerais d’une certaine richesse 
et qui liennent au moins 0,60 de Plomb. Lorsqu'ils 
sont trop pauvres, où lrop mélangés de gangues, 
il ne peut plus y avoir de réduction facile à cause 
de l’interposilion de matières indiflérentes entre 
celles qui devraient agir ; le produit alors se com- 
pose simplement de crasses plus ou moins fondues 
et oxidées ; ce cas se présente le plus souvent pour 
les minerais que l’on grille au réverbère avant de 
les faire passer au fourneau à manche. Cependant, 
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à l’aide d’une forte température, on réussirait pro- 
bablement à opérer laréduction ; mais on perdrait 
ainsi le principal avantage résultant de l’économie 
du combustible, et l’on provoquerait en outre une 
vaporisation considérable de Plomb. 

Les fourneaux à cuve ou à manche sont donc 
très-commodes , parce qu'on peut s’en servir pour 
traiter économiquement les matières les plus pau- 
vres; et, qu'en disposant convenablement leur 
tuyère, conduisant en outre les chargemens de 
manière à tenir toujours le gueulard froid, on 
peut en même temps diminuer singulièrement la 
yaporisation qni aurait lieu à la haute température 
qu'on y produit. 

La production des scories joue un rôle extrême- 
ment important dans ces fourneaux ; ce sont tou- 
jours des silicates : le fondeur doit sans cesse étu- 
dier leur aspect ct leur allure. 

Dans le cas où l’on se propose de les obtenir au 
degré de saturation des bisilicates, on opère ordi- 
nairement la fonte au haut fourneau qui doit être 
de 12 à 20 pieds. Il peut paraître singulier que l’on 
tente d'obtenir des scories aussi chargées de si- 
lice, matière qui les rend toujours réfractaires et 
qui a d’ailleurs de la tendance à s’unir à l’oxyde 
de Plomb ; mais cela tient à ce qu’en opérant de 
manière à avoir des mattes, chose inévitable dans 
certaines circonstances , notamment dans la fonte 
crue des minerais d'argent, les scories très-sili- 
ceuses facilitent, par la lenteur de leur solidifi- 
cation , la précipitation des globules de matte qui 
se trouvent disséminés, tandis que les scories de si- 
licate ou de sous-silicate, qui passent très-brus- 
quement de l’état liquide à l’état solide, ne leur 
permettraient pas de se séparer assez complétement 
ni assez promptement pour se rénnir dans les bas- 
sins de réception, comme pourraient le faire des 
globules métalliques d’une plus grande pesanteur. 

Dans ce mode de traitement, les mattes sont 
des sulfures d’une composition très-complexe. En 
effet, presque tous les métaux d’un minerai s’y 
réunissent; on y trouve donc du jer, du cuivre, 
du zinc, de l’arsenic, de l’antimoine, du Plomb, 
de l'argent, du cobalt et du nicke! ; on les distin- 
gue d’une manière fort générale en deux classes, 
savoir : en speiss qui sont des sulfo-arséniures, et 
en mattes proprement dites qui sont des snlfures. 
Nous remarquerons ici qu’il n’est pas nécessaire 
qu'il y ait du nickel pour constater un speiss; ce 
nom est aussi donné, dans les usines, au sulfo-ar- 
séniure de fer qu'on obtient parfois, et qui, 
mayant ancune valeur commerciale, reste in- 
connu. 224 
_ Quoiqu'il faille chercher autant que possible à 
éviter la production des mattes, puisqu'elles ten- 
dent toujours à se charger de plomb et d’argent, 
et quoiqu'il y ait par conséquent nécessité de les 
griller de nouveau et de les refondre, il est néan- 
moins presque sans exemple que le grillage soit 
assez bien opéré pour y parvenir. L’usine de. Vil- 
lefort est seule dans ce cas. En général le soufre 
est lellement: combiné aux métanx, qne l’on 
n'obtient le résultat indiqué dans la subdivision, | 


qu’en traitant des oxides tels que les litharges, les 
fonds de coupelles et autres produits analogues ; 
c’est même en partie à la forte addition de ceux-ci 
que l’on doit le succès complet mentionné par 
Villefort. 

Il y a des cas où l’on doit même chercher à 
produire une matte, par exemple, lorsque les ma- 
tières sont chargées d’étain qui, par son infusi- 
bilité à l’état d'oxyde, pourrait nuire à la coupel- 
lation, ou lorsqu'elles contiennent du cuivre qui 
altérerait les qualités qu'on exige dans le Plomb : 
ces mélaux étrangers, en se concentrant dans Ja 
malte, laisseraient le Plomb assez pur pour beau- 
coup d’usages. 

On opère, en produisant des scories composées 
de silicates et de sous-silicates, quand les minerais 
sont moins argentifères et que l’on craint moins 
de laisser quelques globules de matte disséminés 
dans la scorie: on a alors de grands avantages 
sur l'allure précédente à cause de la rapidité 
de l'opération, accélérée ici par la fusibilité 
des silicates ferrugineux dont on fait un usage 
spécial, par le peu de hauteur du fourneau qu’ils 
exigent et qui varie entre 4 et 7 pieds, par la di- 
minulion considérable sur la dépense en charbon 
et la moindre vaporisation du Plomb qui en sont la 
conséquence, 

Gette fusibilité s’obtient par l'addition des ma- 
tières riches en oxyde de fer, telles que les batti- 
tures, les scories d’affinage de fer, les minerais hy- 
dratés ou carbonatés, les pyrites grillées, ete. 

On produit encore habituellement des mattes , 
va l’imperfection presque inévitable des grillages, 
surtout quand on opère sur des minerais chargés” 
de sulfate de baryte qui est peu attaquable ; mais 
on peut, en combinant certaines propriétés des 
métaux, éviler cette prodaction comme cela se 
fait à Pont-Gibaud, où l’on profite de la féndance 
qu'a le zinc métallique à enlever le éoufre au 
Plomb et à se dissoudre ensuite complétement 
dans la scorie à l’état de sulfure, pour obtenir 
directement tout le Plomb contenu danstun mi- 
nerai, Le zinc métallique provient de la réduction 
de l’oxide obtenu lors du grillage du sulfure, 11 
est nécessaire pour la réussite, que la scorie soit 
très-fluide, et on en obtient une convenable À 
l’aide des pyrites grillées et mêlées de sulfate de 
baryte, auxquelles on ajoute en outre du fluorure 
de calcinm , en sorte que la scorie peut être con- 
sidérée comme étant en quelque sorte un fluo- 
silicate basique de fer et de baryte, contenant le 
sulfure de zinc en dissolution. Le sulfate de ba- 
ryte est réduit dans cette opération en oxide par 
les actions désulfurantes réunies du charbon et 
du quartz, et le soufre en est dégagé sous forme de 
gaz sulfureux. 

Nous avons rangé dans cette catégorie le traite- 
tement par le fourneau écossais qui n’est autre 
chose qu’un fourneau à cave, très-bas (18 à 24 
pouces) etproduisant peu de chaleur, plutôt par ap- 
pendice, que par suite de sa similitude réelle avec 
les méthodes précédentes ;, il en diffère en ce 
qu'on n y fait usage d'aucun fondant, ni agent de 
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réduction autre que le combustible. Aussi a--t-on 
contume de le placer à côté du traitement par le 
réverbère sous le rapport théorique ; mais il 

a évidemment une différence d'action, car le 
sulfate et l’oxide de Plomb en présence d’un excès 
de charbon ne réagissent plus sur le sulfure, ou 
bien leur action est confinée dans l’intérieur des 
masses où le combustible n’a pas pénétré ; il faut 
donc observer qu’on ne peut le pratiquer que sur 
des minerais riches , d’une réduction facile à l’aide 
de peu de combustible, de sorte qu'il paraîtrait 
qu'il se produit des phénomènes analogues à ceux 
que M. Berthier a signalés le premier à lattention 
des chimistes, lorsqu'il a fait voir que le sulfate 
de Plomb donne à volonté, par des doses conve- 
nables de charbon, soit du sulfure, soit de l’oxide, 
soit du métal. 

Outre la quantité de Plomb réduite, on obtient 
encore dans ce procédé une faible portion d’une 
scorie mal fondue, qui est un Silicate plombeux 
peu chargé d’autres bases et qu'il faut ensuite re- 
passer au fourneau à manche, à une plus haute 
température. 

La dernière méthode de fondage (traitement des 
minerais en produisant des scories composées de 
silicates et de sous-silicates } , qui s'exécute 
en désulfurant directement par le Fer métaili- 
que, est assez restreinte; on ne la pratique que 
dans des localités spéciales où le Fer est à bas 
prix et le minerai d’une richesse suffisante. Les 
scories produites sont le plus souvent des silicates 
ferrugineux très-fusibles; elles participent à la 
fois aux défauts et aux avantages que nous avons 
signalés précédemment, ct l’on obtient des maltes 
qui-sont riches en plomb quand les minerais sont 
impurs , surchargés de Pyrites et autres sulfures, 
ou que la température du fourneau n’a pas été 
suffisantez dans les autres cas, elles sont pauvres 
et toujours éminemment ferrugineuses. On doit 
faire spécialement usage du coke, comme com- 
bustible ,/pour développer la haute: température 
qui est une des circonstances les plus indispensa- 
bles à la réussite de ce dernier procédé. 

Cette courte description suffit pour nous dé- 
montrer à combien de chances le métallurgiste est 
exposé par le nombre considérable de phénomè- 
nes qui se passent à chaque instant dans ses ap- 
pareils, et cependant nous n’en avons décrit que 
les traits les plus saillans; car si nous eussions 
voulu avoir égard aux modifications qu’amènent 
les combustibles divers, aux phénomènes de la 
vaporisation, à ceux qui sont la conséquence des 
allures défectueuses , des arrêts, des cristallisations 
dans certaines parties des fourneaux, à ceux qui 
sont le résultat d’un vent plus ou moins fort et 
chargé d'humidité, aux actions des différens fon- 
dans, calcaires, ferrugineux, alumineux, etc., 
nous en eussions dépassé de beaucoup les bornes 
que nous devions nous prescrire dans cet article. 

Nous n’ajouterons plus qu’une observation que 
nous croyons nécessaire : c’est qu’en nous ser- 
vant des dénominations de silicates et de bisili- 
cales nous, n'avons pas prétendu que les scories 


atteignent rigoureusement les proportions qui con- 
stitueraient ces composés ; ils ne sont pris ici que 
comme types, car en réalité les scories passent les 
unes aux autres par des nuances insensibles. 

Le Plomb, tel qu’on vient de l'obtenir , et qu’on 
appelle Plomb d’œuvre, est loin d’être pur; il 
renferme du soufre et ordinairement du cuivre, 
du fer , de l’antimoine , de l’arsenic et de l'argent, 
qui le rendent dur, cassant et impropre à la plu- 
part des ouvrages industriels. L’argent étant sou- 
venten quantité suflisante pour avoir plus de va- 
leur que le Plomb, il devient important de l’en sé- 
parer : tel est le but essentiel de la coupellation ; 
mais elle offre encore des avantages en ce que, 
tout en opérant cette séparation, on débarrasse le 
Plomb de la majeure partie des autres métaux, et 
qu'on l'amène à l’état d’un oxide particulier quant 
à ses caractères physiques ; et qui est d’un prix 
supérieur à celui du métal même. Toutes les cir- 
constances se réunissent donc pour rendre cette 
opéralion avantageuse ; elle est en outre une des 
plus belles et des plus délicates de la métallurgie 3 
aussi mérite-t-elle une étude spéciale, Lant à cause 
de son utilité que de sa théorie remarquable sous 
tous les rapports ; on la pratique comme on l’a ex- 
posé succintement à l’article M£razcurete ; en- 
suite on opère le raflinage, dont nous allons dire 
un mot. 

Le raffinage, opération fort simple en elle-même, 
consiste à fondre l'argent dans une petite coupelle 
faite du même composé que les grandes ; elle est 
ordinairement placée dans un petit réverbère 
chauffant bien , et on y soumet le métal à l’action 
oxidante de l’air, dont on peut augmenter l’eflet à 
l’aide d’un soufflet ; le métal laisse d’abord sur- 
nager quelques crasses noires et infusibles que 
l’on enlève , ou bien on ajoute un peu de Plomb 
pour favoriser leur dissolution et imbibition dans 
la coupelle ; on remue doucement le bain jus- 
qu'au fond, pour produire de nouvelles surfaces ; 
des taches huileuses succèdent aux crasses, et 
bientôt alors apparaissent de petits nuages. On 
arrête l'opération, quand ceux-ci ont disparu , 
que la surface du métal réfléchit avec un éclat 
égal toutes les parties internes du fourneau ; qu’en 
outre les prises d'essais obtenues, en plongeant 
brusquement un fer froid dans le bain, sont par- 
faitement exemptes de taches d’oxide et cristal- 
lines. I n’y a du reste plus d’éclair. 

Outre les oxides de Plomb et des divers mé- 
taux étrangers , il se forme une certaine quantité 
d’oxide d’argent qui s’imbibe dans le têt : aussi 
celui-ci est-il riche en métal fin. 

Jusqu'à la fin du raffinage , l'opération ne pré- 
sente rien de saillant; mais il n’en est plus de 
même à mesure que le refroidissement se fait 
sentir : la congélation commence par les bords et 
s’avance de là graduellement vers les parties cen- 
trales, qui, avant d’être solidifiées, éprouvent 
une très-légère agitation; les choses restent quel- 
que temps en cet état de stagnation complète ; 
puis tout à coup une partie considérable de la 
surface se bouche irrégulièrement, et il s’y pro- 
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duit ure déchirure par laquelle s'écoule, dans di- 
verxS directions, des nappes d'argent très-fluide 
qui surhaussent encore le bombement primitif. 

Il survient ensuite un nouveau phénomène exac- 
tement comparable à ce que nous observons dans 
les actions volcaniques. En eflet , un dégagement 
de gaz a lieu par un ou plusieurs points ; il fait 
entrer le bain en une grande ébullition et entraine 
avec lui de l'argent fondu qu’il amène de l’inté- 
rieur à l'extérieur en produisant une série de cônes 
surmontés généralement d’un petit cratère qui vo- 
mit des coulées de métal. Ges cônes s'élèvent peu 
à peu par l'accumulation des déjections ; la nappe 
mince et déjà figée, sur laquelle ils sont assis, 
éprouve des trépidations sur une étendue assez 
grande , proportionnellement à leur volume ; fina- 
lement , quelques uns se bouchent à leur sommet 
pour ne plus se rouvrir, pendant que les autres 
continuent à présenter au gaz un passage d'autant 
plus pénible qu'ils sont plus élevés et que le re- 
froidissement a rétréci davantage les orifices ; l’ar- 
gent alors cesse de s’épancher en nappes, et des 
globules métalliques se trouvent lancés à d’assez 
grandes distances et même jusque hors du four- 
neau. C’est ordinairement le dernier de ces petits 
volcans qui atteint la plus grande hauteur et qui 
manifeste avec la plus grande intensité tous ces 
phénomènes, pour la production desquels il faut 
opérer sur environ 40 à 50 livres d'argent. On 
sait d’ailleurs que le gaz dégagé est l'oxygène 
resté en imbibition dans le métal, et que celle-ci 
n’a lieu qu’autant que l'argent est pur ou presque 

ur. 

Le Plomb, en raison de sa grande abondance 
dans la nature et de la facilité avec laquelle il se 
prête aux différentes formes qu'on veut lui don- 
ner, est un des métaux les plus employés. L’on 
s’en sert pour couvrir des édifices, pour faire des 
balles et de la grenaille, pour construire des bas- 
sins, des conduits, des gouttières, des réservoirs, 
des chaudières , les chambres dans lesquelles se fa- 
brique l’acide sulfurique. On à proposé de l’appli- 
quer en lames minces sur les murs pour garantir les 
appartemens de l'humidité. Allié avec l’étain , il 
forme la soudure des plombiers, combiné avec en- 
viron le quart de son poids d’antimoine, il con- 
stitue les caractères d'imprimerie. C’est en expo- 
sant le Plomb à la vapeur du vinaigre et au contact 
du gaz acide carbonique, ou en décomposant par 
ce gaz la dissolution du sou-sacétate de Plomb que 
l’on obtient le blanc de Plomb ou la céruse. C’est 
en le calcinant avec le contact de l’air qu’on forme 
le minium , la litharge, le massicot. Enfin l’on en 
fait usage pour l'exploitation de plusieurs mines 
d'argent et pour les analyses par voie sèche de 
matières argentifères ou aurifères. Il n’est point 
directement employé en médecine ; mais il entre 
dans la composition de plusieurs médicamens, de 
l’emplâtre diapalme , de l’acétate de Plomb et par 
conséquent de l'extrait de Saturne, de l’eau blan- 
che, de l’eau de Goulard. M. Desbassins de Riche- 
mond vient d'obtenir un résultat excessivement re- 


marquable pour l'industrie : il est parvenu à sou- | 
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der avec la plus grande facilité le Plomb avec le 
Plomb sans soudure ordinaire. Il se sert d’une es- 
pèce de lampe à émailleur , commode à transpor- 
ter partout, et qui lui permet de travailler le 
Plomb aussi facilement que le verre. (A. R.) 

PLOMBAGINE, (ix.) C’est un carbure de fer 
nommé Graphite en minéralogie, et dans les arts 
Mine de plomb. Voy. le mot Gnapurre. 

(A.R.) 

PLONGEON , Colymbus. (ois.) Genre de la fa- 
mille des Plongeurs et de l’ordre des Palmipèdes. 
Les Plongeons, qui ont pour caractères génériques 
un bec lisse, droit, comprimé, pointu, des narines 
linéaires et des doigts garnis d’une membrane dont 
la forme variable a servi à les faire subdiviser : les 
Plongeons , disons-nous, sont des oiseaux essen- 
tiellement aquatiques ; tous nagent avec facilité , 
et la plupart plongent avec une promptitude telle, 
qu'ils évitent le plomb à l’éclair du feu, au même 
instant que le coup part, ce qui leur a valu dans 
quelques provinces de la France et à la Louisiane 
le nom de Mangeurs de plomb. Mais si ces oiseaux 
se meuvent dans l’eau avec beaucoup de facilité, 
ils marchent sur la terre avec une difficulté extrême, 
ce quiest dû à la position de leurs jambes qui les 
force à se tenir debout, dans une situation presque 
perpendiculaire et tellement gênante, qu'ils peuvent 
à peine faire quelques pas et maintenir l'équilibre de 
leurs mouvemens ; aussi passent-ils la plus grande 
partie de lenr vie à l’eau ; ce n’est qu’en volant qu'ils 
traversentune contrée pour se rendre dans une au- 
tre. Lorsqu'ilsnagent et plongent, c’est toujoursavec 
bruit et avec un mouvement très-vif des ailes et de 
la queuc; celui deleurs pieds se dirige non d’avant 
en arrière, mais de côtéet se croisant en diagonale. 
Leur habitation favoriteest le bord des rivières, des 
lacsetdes étangs, dans les climats froids et tempérés, 
Leurnourrilure consiste principalementen poissons 
qu'ils poursuivent même jusqu'au fond de l’eau. 
Ils mangent aussi du frai, des insectes aquatiques 
et même des productions du règne végétal. Ils émi- 
grent sur les eaux, volent généralement assez bien, 
mais rarement, À l’époque des pontes, ils se ren- 
dent à terre. Ils choisissent les îlots , les caps, les 
promontoires pour y faire leurs nichées. Les jeu- 
nes diflèrent toujours beaucoup des adultes ; ce 
n’est qu’à l’âge de deux ou trois ans que les cou- 
leurs de leur plumage sont stables. 

Ce genre renferme un grand nombre d’espèces 
pour lesquelles on a établi plusieurs subdivisions, 
en ayantégard à quelques caractères tirés des pieds 
et de leur palmature. Dans les Plongeons, Cuvier 
distingue les Grèbes dont il a déjà été question 
(voy. Grk8e) . les Grébiloulques et les Plongeons 
proprement dits, dont nous devons seulement nous 
occuper ici , les Guillemots et les OEphus qui ne 
sont que des Guillemots à taille plus petite et à 
bec plus court (V’oy. pour ces deux dernières sec= 
tions l’article GuizLemor.) 

1° Les Grébifoulques (/eliornis) ont les pieds 
lobés comme les Foulques et le Grèbes ; mais leur 
queue est plus développée que dans les uns et les 
autres , et leurs ongles sont plus aigus. Gmelin les 
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a-rapprochés du genre Anhinga, et M. €h. Bona- ! dos Norwégiens de le détruire, parce que sts dif- 


partie a cru devoir les en rapprocher aussi. 

On ne connaît jusqu’à ce jour que l'espèce dé- 
crite par Buflon sous le nom de GRÉBIFOULQUE, 
Plotus surinamensis, Gmel., et le GRÉBIFOULQUE 
ou Hérionne d'Arrique, Aeliornis senegalensis , 
Vieill. Cette espèce a été découverte vers ces 
derniers temps , au Sénégal. Elle a la tête, de des- 
sus du cou, la partie supérieure du corps, les ai- 
les et la queue bruns; cette couleur prend un ton 
noir sur Ja tête et le dessns du cou, dont les c6- 
tés ont , ainsi que le dos et les flancs , des mou- 
chetures noires ; une raie blanche part du bec, 
passe au dessus de l’œil et descend sur les côtes 
de la gorge et du cou, dont le devant est blanc, de 
même que toutes les parties postérieures ; le bec 
et les pieds sont rouges. 

> Les Plongeons proprement dits (Colymbus), 
ont les pieds des palmipèdes ordinaires ; c’est-à- 
dire les doigts antérieurs unis jusqu’au bout par 
des membranes et terminés par des ongles pointus. 
Ce sont des oiseaux qui nichent rarement chez 
nous, mais qui passent, en hiver, dans nos contrées. 

Le Granp PLonceon ou Iugrim, C. glacialis, L. 
Il a la tête, la gorge et le cou d’un noir verdûtre, 
à reflets verts et bleuâtres ; un collier échancré en 
travers du cou, composé de petites raies longitu- 
dinales alternativement noires et blanches ; le man- 
leau parsemé de mouchetures blanches ; tout le 
dessous du corps d’un beau blanc ; les pieds d’un 
brun noirâtre à l'extérieur , et blanchâtres à l’in- 
térieur ; la livrée des jeunes de l’année diffère 
considérablement du plumage adulte ; ce qui les 
distingue surtout, c'est qu’ils n’ont point de col- 
lier. 

Cet oiseau, que nous représentons planche 580, 
figure 3 , habite les mers arctiques des deux 
mondes; il est très-abondant aux Hébrides, en 
Norwége, en Suède eten Russie ; les jeunes sont 
de passage annuel sur les lacs de France. Il se 
nourrit particulièrement de harengs dont il pour- 
suit les bandes qui émigrent. Il niche dans de pe- 
tites îles, sur le bord des eaux douces, et pond 
deux œufs d’un blanc isabelle marqué de très-gran- 
des et de petites taches d’un cendré pourpré,. 

Le PLoncron LumME, C. arcticus, Lin. Nous 
bornerons notre description de cet oiseau à la li- 
vrée de l’adulte. Il a le bec et la gorge noirs et à 
reflets sur la dernière partie ; le sommet de la tête 
d’un gris cendré, plus foncé sur le front ; les côtés 
du cou blancs, tachetés de noir ; le devant couvert 
d’une bande rayée longitudinalement de noir et de 
blanc; le dos et le croupion noirs; les scapulaires 
et les tectrices parsemées de taches blanches ; les 
rectrices et les rémiges noires, et tout le dessous 
du corps blanc. 

Comme la précédente, cette espèce abonde 
dans les mers du Nord; on la trouve dans la Nor- 
wége, en Suède, en Danemark ; elle fréquente le 
lacs de la Sibérie, l'Islande, le Groënland, les 
îles de Féroë, enfin on la voit aussi à la baie d'Hud- 
son. Les Lapons se font des bonnets d'hiver avec 
la peau de cet oiseau, et c’est un crime aux yeux 


férens cris leur servent de présage pour le #.au 
temps ou la pluie. Il émigre en hiver vers les pays 
temptrés de l’Europe. Le Lumme niche sur les 
bords des lacs et des marais en partie submergés ; 
la ponte est de deux œufs bruns marqués de 1aches 
noires isolées. Îlest également représenté à la pl. 
580 de notre Atlas, fig. 4. 

Le Pconceon caT-manin, Col. septentrionalis , 
Lin, « Get oiseau, dit Vicillot, connu sur les côtes 
de la Picardie sous le nom de Cat-marin, y arrive 
avec les Macreuses et se prend souvent dans les fi- 
lets que les pêcheurs tendent à ces oiseaux ; il s’en 
éloigne pendant l'été, et niche, au rapport des 
matelots, dans les Sorlingues sur des rochers. Ce 
grand destructeur de frai de poisson, entre, avec 
la marée , dans les embouchures des rivières où il 
se nourrit de préférence de petits Merlans, du 
frai de l'Esturgeon et du Congre; les jeunes, 
moins habiles, ne mangent que des Creveltes. » 
À l’état adulte, il a la gorge , les côtés de la tête 
et du cou, d’un gris de souris ; le sommet de la 
tête tacheté de noir ; le devant du cou d’un rouge 
marron brès-vif ; une bande transversale rayée de 
blanc.et de noir, sur la partie inférieure du cou ; 
la poitrine et les parties postérieures blanches ; les 
flancs et le manteau noirâtres, quelquefois tacheté 
de blanchâtre. Il est figuré avec les deux espèces 
précédentes , pl. 580 , fig. 2. 

Sa ponte est de deux œufs, gros également par 
les deux bouts ou très-oblongs, d’un brun olivâtre 
marqué de taches brunes peu nombreuses. 

à (Z. G.) 

PLONGEURS ou BRACHYPTERES, Urinato- 
res. (o1s.) Tel est dans la méthode de Cuvier et de 
Vieillot, le nom de l’une des familles de l’ordre des 
Palmipèdes. Gette famille est ainsi caractérisée dans 
le Règne animal : « Une partie a quelques rapports 
extérieurs avec celle des poules d’eau; les jambes, 
implantées plus en arrière que dans tous les autres 
oiseaux, leur rendent la marche pénible, et les obli- 
gent à se Lenir à terre dans une position à peu près 
verlicale. Comme d’ailleurs la plupart sont mauvais 
voiliers et que plusieurs ne peuvent même point 
voler du tout,à cause de l’excessive brièveté de leurs 
ailes, on peut les regarder comme presque exclusi- 
vement attachés à la surface des eaux; aussi leur 
plumage est-il des plus serrés ; souvent même of- 
fre-1-il une surface lisse ct un éclat argenté. Ils na- 
gent sous l’eau en s’aidant de leurs aîles , presque 
comme de nageoires. Leur gésier est assez muscu- 
leux, leurs cæcums médiocres ; ils ont un mus- 
cle propre de chaque côté à leur larynx infé- 
rieur. » 

Cette famille comprend les genres Plongeon, 
Pingouin et Manchot. Le nom de Plongeon est 
aussi employé dans quelques pays , pour désigner 
l'Anhinga et le Cormoran. . G. 

PLOTOSE, Plotosus. (roiss.) Ce genre a été 
traité à l’article Hérérograncxe de ce Dictionnaire; 
nous renvoyons donc à ce mot pour plus amples 
renseignemens. (Azpn. Guicu.) 


PLÜCHÉE, Pluchea. (mot. rHan.) Genre de 
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plantes dicotylédones , de la famille des Synanthé- | 


rées (Gomposées astéroïdées, sous-iribu des Plu- 
chéinées , dont il est le type), de la Syngénésie 
polygumie superflue de Lüiné, fondé par Cassini 
en l'honneur commémoratif de Pluche, auteur 
non encore onblié du Spectacle de la nature, et 

w’il caractérise ainsi : (traduction faite) tribu 
des Pluchcinées; capitules hétérogames ou mo- 
noïques; genre Pluchée; Colathide tubuleuse , 
en forme de disque ; disque (réceptacle) à fleurs 
nombreuses, régulières, masculines; couronne 
large, à séries nombreuses, garnies de fleurs fe- 
melles, tubulées, en grand nombre; périeline 
(involucre, périphorante de Richard) inférieur 
aux fleurs, subhémisphérique , formé de squames 
imbriquées appliquées, oblongues-lancéolées, un 
peu membraneuses et marquées d’une nervure ; 
clinanthe (pédoncule dilaté au: sommet , qui dans 
les Synanthérées porte les fleurs) planet nu; 
fleurs du disque : faux ovaire très-court , presque 
entièrement avorté, épais, glabre , aigrette comme 
les ovaires de la couronne; corolle (périanthe) ré- 
gulière à cinq divisions oblongues, garnies de 
glandes sur la face externe ; anthères pourvues de 
longs appendices tubulés ; style bilohé au som- 
met et hérissé de collecteurs (sorte de poils slig- 
matiques ); fleurs de la couronne : ovaire oblong , 
mince, subeylindracé, un peu hérissé, muni 
d’un petit bourrelet basilaire (à la base) , aïgrette 
longue, blanche, composée d'environ douze pe- 
tites squames disposées en une seule série , 
inégaies , filiformes, très-fines, peu barbellulées ; 
corolle très-longue , très-grêle, comme filiforme, 
tubuleuse , et terminée par trois dents extrême- 
ment petites ; style à deux stigmatophores (partie 
qui soutient les istigmates) longs , grêles, cylindra- 
cés, obtus au. sommet , couverts de pelits points. 
Les Pluchées sont des plantes herbacées ou suf- 
frutiqueuses dispersées dans les contrées chaudes 
de l'Amérique ; de l'Asie et surtout: de l'Afrique , 
à feuilles alternes , variant de formes selon les es- 
pèces, souvent glamduleuses et pubescentes, à 
capitules pédicellés, disposés en corymbe. Ge 
genre affecte des formes hétérogènes, qui le’ fe- 
ront sans doute diviser plus tard en plusieurs au- 
tres. Il renferme aujourd’hui une vinglaine d’es- 
pèces, dont une principale est celle que nous al- 
lons décrire, 

Prucnés oporanTe, P, odorata, Cassini, Dict. 
42. Anthères longuement coudées, feuilles ses- 
siles, non décurrentes, ou pétiolées. Arbrisseau 
de l'Amérique méridionale, haut de quatre à six 
pieds , à tige droite, à rameaux cotonneux, gar- 
nies de feuilles pétiolées , ovales-oblongues , mol- 
les, pubescentes, blanchâtres, communiquant aux 
doigts qui les tonchent une odeur forte, mais 
non désagréable. Calathides disposées en corymbes 
terminaux et composées de fleurs purpurines. Ca- 
lathide discoïide, composée de six fleurs mâles, 
au plus, régulières, disposées sur un seul rang 
imitant un disque ct d’un grand nombre de fleurs 
femelles disposées sur plusieurs rangs , dont l’en- 
semble forme la couronne; involucre subglobu- 


leux, plus court que les fleurs , composé de squa- 
mes imbriquées, appliquées, extrêmement dilatées, 
arrondies, ciliées ; les inférieures linéaires ; cli- 
nanthe plan, nu, ponctué ; fleur du disque : faux 
ovaire demi-avorté, aigretté comme les ovaires 
de la couronne ; périanthe analogue à celui de la 
plupart des Inulées ; étamines à filet dont la base 
est soudée à la base du tube périanthoïde , à arli- 
cle anthérifère long , à anthère pourvue à la base, 
de longs appendices subulés; partie supérieure dû 
style des fleurs mâles hérissée, collecteurs pilifor- 
mes el divisée en deux branches corirtes, dont la face 
interne est plane et finement ponctuée; fleurs de 
la couronne: ovaire grêle, cylindrique parsemé, de 
poils, et muni d'un boarrelet à la base ; aigretie 
composée de petites squames peu nombreuses, 
inégales, filiformes, barbellalées; périanthe tu- 
bulé, tridenté au somiet : style féminin glabre, 
portant deux stixsmatophores divergens arqüés en 
dehors , à face extérieure glabre , à face intérieure 
convexe et couverte de fines papilles.  (G. Lem:) 

PLUIE. {wéré£or.) L'on sait que les nuages sont 
formés de vapeurs à l'état vésiculaire : lorsque l’é- 
quilibre est interrompu par quelque accident élec- 
tique ou autre, il en résulte une condensation 
par laquelle ces vapeurs se réduisent en gouttes, 
et par conséquent en Pluie. La Pluie étant donc 
une transformation des parties constitutives des 
nuages, il s'ensuit nécessairement que la Pluie 
ne pourra exister sans que l’atmosphère en soit 
chargée. 

Les gouttes de Pluie dans nos climats n’ont que 
de petites dimensions ; les plus grandes-et les plus 
larges ont à peine quelques lignes de diamètre ; 
mais il n’en est pas de même dans les pays tropi 
caux, où l’on voit souvent des gouttes de Pluie d’un 
pouce de diamètre, De mêmr atissi la Pluie tombe 
inégalement suivant là configuration et le’ climat 
de chaque contrée. Les pays montagneux, par 
exemple , en recoivent en plus grande quantité , et 
cela se concoit facilement; chaque sommet de 
montagne forme une pointe qui soutire le fluide 
électrique, et, par ce trouble jeté dans les nuages, 
en modifie la conslitution comme nous l’avons 
dit tout à l'heure, C’est en conséquence de cela 
que les côtes orientales de la Norwége et de l'É- 
cosse recoivent à leur surface une grande quantité 
de Pluie atmosphérique ; tandis qu'aux environs 
de Lima et sur toute la côte da Pérou, où le ton- 
nerre ne se fait jamais entendre, on ne connaît 
pas la Pluie, 

On concoit qu'il doit être fort important de 
pouvoir connaître exactement la quantité d’eau 
que la Pluie fait tomber annuellement sur chaque 
point de la terre. C’est là un élément météorolo- 
gique fort curicux qui mérite d'être exactement 
observé. On a construit \ cet effet un imstrument 
fort simple dont nous avons donné Ja description 
à l’article M£réonoLoare de cet ouvrage , tome V, 
page 273. (CG, J.) 

PLUIE D'ARGENT et PLUIE D'OR. (mozr.} 
Noms vulgaires des Conus mindanus et japonicus, 
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PLUKENÉTIE, Plukenetia. (or. pan.) En 
dédiant ce genre de plantes de la Monoécie octan- 
drie et de la famille des Euphorbiacées à Léonard 
Plukenet, Plumier a voulu rendre hommage à la 
mémoire de cet Anglais qui préféra l'étude agréa- 
ble et douce de la botanique aux plaisirs tumul- 
tueux et sans profit vers lesquels l’appelaient la ri- 
chesse et de jeunes libertins ses condisciples. En 
conservant ce genre dans sa nomenclature , Linné 
a voulu , par l'irrégularité des plantes qui le com- 
posent, peindre les idées singulières qui préside- 
rent à la rédaction de l’Aimagestum bolanicum et 
à la publication des six mille figures contenues 
dans la Phytographia. 

Les Plukenéties sont des végétaux ligneux, di- 
cotylédonés, à fleurs monoïques, polypétalées , 
ayant le calice profondément divisé en quatre seg- 
mens ; dans les fleurs mâles, les huit étamines, 
quelquefois plus, se montrent liées ensemble par 
leurs filamens , munis à la base de quatre glandes 
barbues ; chez les fleurs femelles on voit un ovaire 
supère avec un style très-long, en forme de 
trompe , surmonté d’un stigmate à quatre lobes 
ponctués sur le milieu de leur face supérieure. À 
cet appareil succède une capsule déprimée à qua- 
tre coques anguleuses, carénées, chacune bivalve 
et monosperme. 

On ne connaît que trois espèces au genre Plu- 


kenetia; deux appartiennent à l’Amérique du Sud, } 


l’autre, la PLUK£NÉTIE corNicuLÉéE, P, corniculata, 
Willd. , est originaire de l’île d’Amboine, où Rumph 
l’a dessinée et comprise en sa Flore, pag. 194 et 
pl. 79, fig. 2, sous le nom de Sajor baguala. On 
prépare avec les feuilles de la PLUKENÉTIE GRIM- 
pANTE, P. volubilis, L., que l’on fait cuire dans 
du lait de coco, une sorte de mets très-agréable 
et délicat, ce qui me paraît fort extraordinaire 
pour un végétal de la famille suspecte des Euphor- 
biacées. Cette espèce est un arbrisseau grimpant, 
aux fleurs jaunâtres, réunies presque en grappe sur 
un épi lâche, pédonculé. La PLUKENÊTIE VERRU- 
QuEUsE , P. verrucosa, Willd. , est également sar- 
menteuse et croît aux environs de Surinam. 
(T.10.:B.) 
PLUMAGE. (o1s.) Comme par ce mot on dési- 
gne ordinairement l’ensemble des tégumens dont 
est couvert le corps des Oiseaux, nous croyons 
plus opportun de n’en parler qu’alors que nous 
aurons pris connaissance de ces mêmes tégumens. 
Cest donc comme appendice à l’article PLume 
que nous traiterons du Plumage. ( Voy. Puuur.) 
(Z. G. 
PLUMATELLE, Plumatella. (zoopu.) Le ne 
d'animaux si nombreux et si varié en espèces que 
lon désigne par la dénomination de Polypes (Po- 
lypiaria) , abonde dans les eaux de toutes les 
mers ; mais c’est une chose remarquable que le 
petit nombre des espèces d’eau douce qui lui ap- 
partiennent. L'Europe est même jusqu'ici la seule 
partie du monde dans laquelle on en ait rencon- 
tré; non pas qu'il soit naturel de supposer que 
l'Afrique , l'Asie, elc., n’ont dans leurs grands 
fleuves, dans leurs marais, etc., aucune des es- 


pèces de celte nombreuse tribu; toutefois les 
voyageurs ne les ont point encore signalées, 

Les Polypes d’eau douce ont été connus peu de 
temps après que les recherches des naturalistes 
eurent dévoilé la nature des Polypes marins ; et, 
bientôt après leur découverte, ils avaient déjà 
donné lieu à d’importans travaux. On sait, en 
effet, que les Hydres, les Alcyonelles, les Pluma- 
telles , qui sont à peu près les seuls Polypes d’eau 
douce que l’on connaisse, furent étudiés avec 
beaucoup de soin, principalement par Trembley, 
dont les recherches sont devenues si célèbres, et 
ensuile par Roësel, etc. 

Dans cet article, relatif à la Plumatelle et dont 
la rédaction n’a été confiée, je ferai entrer tout 
ce qui à trait aux autres Polypes d’eau douce, en 
exceplant néanmoins ceux qui appartiennent au 
genre //ydra. J'aurai donc à parler de plusieurs 
genres distincts, parmi lesquels il en est qui sont 
pour ainsi dire encore inconnus des natura- 
listes. 

Non seulement les animaux qui vont nous oc- 
cuper sont de genre différent, mais on peut même 
dire qu’ils se rapportent à deux ordres bien dis- 
tincts. Avant d'arriver à les caractériser , voyons 
ce qu'ils ont de commun, 

Bien que Trembley, en décrivant le Polype à 
panache dont on a fait une espèce de Plumatelle , 
eût commencé à faire connaître l’organisation 
assez compliquée de ces animaux , tous les au- 
teurs , depuis Linné jusqu’à Cuvier, les ont laissés 
confondus avec les Tubulaires marines, dans 
la même famille, quoique parmi celles-ci beau- 
coup d'espèces soient sans anus, organe qui 
existe, au contraire, chez les Plumatelles, etc. 
Tous les Polypes fluviatiles de cette catégorie ont 
en effet un canal intestinal complet, et la bouche 
de ce canal est entourée de tentacules , tandis que 
l'anus est en dehors de ceux-ci et au dessous d’eux. 
Leurs tentacules, portés ou non sur un appareil 
en fer à cheval, sont rétractiles au moyen de 
muscles spéciaux. On leur distingue un ovaire, 
quelques organes annexes du tube digestif, etc. , 
et même, s'il faut en croire M. Dumortier, un 
système nerveux spécial. Mais, pour beaucoup de 
ces parties, la petitesse des Polypes empêche 
qu'on apprécie bien leur nature. Toutefois , ces 
animaux sont en somme bien supérieurs aux Hy- 
dres el aux autres Polypes actiniformes, et, 
comme tous ceux que l’on nomme actuellement 
bryozoaires (extension des Polypiaires douteux de 
M. de Blainville ), ils semblent se rapprocher des 
Ascidies de la classe des Mollusques , et, dans 
beaucoup de cas, ils paraissent même devoir être 
placés avant elles dans la série zoologique. C’est 
ainsi qu’on retrouve facilement dans les Ascidies 
les traces d’une organisation rayonnée, et qu'il 
est au contraire facile de démontrer que les Plu- 
matelles et les Cristatelles, dont nous avons fait 
un groupe sous le nom de Polypiaires hippocré- 
piens, sont des animaux pairs et parfaitement sy- 
métriques. 

Mais toutes les espèces dont nous devons traiter 
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pe sont pas dans ce cas; toutes n’ont pas leur 
appareil tentaculaire disposé en fer à cheval. 
C’est ainsi que nous avons fait connaître que 
certains Polypes bryozoaires d’eau douce ont 
leurs tentacules disposés en entonnoir, c’est-à-dire 
semblables à ceux des Eschares, des Hydres, etc. 
Ceux-ci rentrent plus facilement parmi les Acti- 
nozoaires ou animaux rayonnés. Nous en avons 
déjà deux espèces : la Tubulaire sultane , signalée 
comme telle dans notre premier Mémoire sur les 
Polypes d’eau douce, et l'espèce de nos envi- 
rons , que nous nommerons Paludicella arti- 
culata. 


Si nous commencons parles Polypes hippocre- 


piens , c'esl-à dire, comme l'indique ce nom, par 


ceux dont les tentacules sont disposés en fer à 
cheval, nous trouvons comme premier genre celui 
des Cristatelles. Chez tous ces Polypes, l'anus est 
médio-dorsal, et les œufs, non ciliés, sont coria- 
ces et enveloppés d’un bourrelet. 

Genre CrisraTezze, Cristalella. Polypes agré- 
gés en pelit nombre, rétractiles dans un sac 
membraneux, libre ; environ soixante tentacules 
en fer à cheval ; génération ovipare ou gemmipare; 
les œufs garnis de crochets. 

CRISTATELLE Moisissure, Cr. mucedo. Roësel, 
Insect. belistigung. Suppl. pl. 91, pag. 539 (En- 
cycl. méthod., pl. 472, fig.2); G. Guvier, Tableau 
élém., p.,656 ; Gervais, Ann. sc. nat., 2° série, 
tom. VIL. 

Roësel est le premier auteur qui ait étudié la 
Cristatelle. S’étant fait apporter pour ses études 
microscopiques de l’eau d’un marais voisin de sa 
demeure , ce célèbre observateur remarqua dans 
le vase où cette eau avait été placée quelques glo- 
bules mêélés à un grand nombre d’autres petits 
êtres. Ils reposaient au fond du verre; leur gros- 
seur étail à peu près égale à celle d’une tête d’é- 
pingle. Je ne pus, dit Roësel, leur remarquer 
d'abord aucun mouvement; vus hors de l’eau , ils 
ressemblaient plutôt à des grains de matière mu- 
queuse ou au frai de certains mollusques qu’à des 
êtres vivans et à des Polypes. Mais , quelques heu- 
res après, les ayant examinés à la loupe, notre 


auteur reconnut que plusieurs d’entre eux s’étaient 


fixés aux parois du vase, à deux travers de doigt 
environ au dessus de sa base; de plus, quelques 
uns présentaient des panaches ; el après un certain 
nombre de jours, ayant été placés dans un verre 
concave destiné à être soumis au microscope, il 
fut facile de reconnaître que leurs panaches se 
présentaient sous la forme d’un peigne à plusieurs 
dents, et qu’ils étaient répartis à la circonférence 
de l'animal, le corps formant le centre. Ces pa- 
naches avaient des mouvemens d’allongement et 
de rétraction, et ils disparaissaient quand on im- 
primait de légers mouvemens au verre qui conte- 
nait les Polypes, leur nombre étant souvent de 
neuf et même davantage dans certains cas ; d’au- 
tres individus en possédaient moins. La forme de 
ces apprrndices variait| beaucoup. Lorsqu'ils se 
montraient au dehors, dit plus loin l’auteur, voici 
ce qui se passait : on apercevait d'abord à l’extré- 


mité des dents deux espèces de peignes (formés 
par les tentacules) ; quelque temps après, on en 
remarquait les filamens irrégulièrement enlacés ; 
ils étaient tous d’égale grosseur, et ils avaient leur 
extrémité un peu renflée. L'ouverture qui leur 
livrait passage était assez petite. Après leur sortie, 
ils s’épanouissaient, et on remarquait qu'ils 
étaient rangés sur un appendiceen forme de fer à 
cheval : au milieu des bras était la bouche. 

Voici à peu de chose près ce que Roësel a fait 
connaître sur l’animal découvert par lui, et dont 
G. Cuvier a fait depuis lors un genre particulier , 
sous le nom de Crislatelle, Cristatella mucedo. 
Les auteurs ont assez diversement interprété les 
observations de Roësel, et comme aucun d'eux 
n'avait revu les animaux qui en sont l’objet, 
beaucoup ont commis à leur sujet de graves erreurs. 
C'est ainsi que Pallas suppose que ce sont des 
jeunes de la Plumatelle, et que M. Raspail ne 
doute pas qu’ils ne soient de même espèce que 
cette dernière. 

Ayant eu l’occasion d'observer et de posséder 
deux individus de Cristatelle éclos chez moi 
d'œufs que j'avais rencontrés dans l’intérieur 
même de Paris, au canal de l’Ourcq, j'ai pu 
consiater que ce polype est bien un animal dis- 
tinct du polype à panache de Trembley, c’est-à- 
dire de la Plumatelle, et aussi de l’Alcyonelle; 
que la description de Roësel était fort exacte dans 
la plupart de ses détails, et que G. Guvier, La- 
marck et de M. Blainville avaient eu raison en éta- 
blissant ou en adoptant, pour l'animal qu’elle 
fait connaître un genre particulier, J’ai aussi re- 
connu que le rapprochement déjà fait par Roësel 
et admis par MM. de Blainville et Ebrenberg, 
entre les Cristalelles et les Plumatelles, devait 
être conservé, et que si l’on accorde que tous 
les animaux du type des Actinozoaires ( Rayon- 
nés ) offrent nécessairement le caractère exprimé 
par leur nom lui-même , les Cristatelles non plus 
que les Plumatelles ne sont pas de véritables Acti- 
nozoaires, ainsi que M. de Blainville l’a d’abord 
signalé. 

J’ai trouvé communément dans les eaux du ca- 
pal précité, ainsi qu’au Plessis-Piquet, les œufs de 
la Cristatelle, et M. Guérin m'en a remis un venant 
des environs de Strasbourg, ce qui indique que 
l’espèce vit aussi dans cette localité. La Cristatelle 
vit aussi en Écosse où l’a trouvée M. Dalzell. Ses 
œufs , dont le diamètre est d’un millimètre envi- 
ron, sont discoïdes, arrondis et composés comme 
ceux des Plumatelles d’une coque remplie de 
matière granuleuse , d’un bourrelet circulaire 
qui enceint le disque de celle-ci. Mais ce qui les 
rend surtout remarquables , c’est que du point de 
jonction du bourrelet et de la coque, naissent à 
l’uneet à l’autre face des épines terminées en cram- 
pon à leur extrémité. Nous avons donné de ces 
œufs une figure détaillée, Entre plusieurs que nous 
avions d’abord corservés chez nous, deux vinrent à 
éclore et nous permirent d’étudier le polype avec 
soin et de constaterleur véritable nature. M. Tur- 
pin, à qui nous ayons remis de ces œufs, et qui 
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réussit égaiement à.en: faire-éclore , publia: sur le 
polype qui en sortit ebsur les nôtres quilui.furent 
confiés, parce qu'alors l’étude qu'il voulait en 
faire avait plulôt pour but de satisfaire sa curio- 
sité scientifique que de servir à la rédaction d’un 
mémoire, publia, disons-nous, des observations sur 
lesquelles nous reviendrons en un autre lieu et qui 
n’apprennent d’ailleurs rien de plus que les nôtres. 

Le même savant a fait connaître que ; d’après 
lui, les corps fossiles du-silex indiqué par M, Ebren- 
berg sousle nom de Xanthidium , étaient des œufs 
fossiles de Cristatelle. Sans juger l'opinion plus 
récente de M. Ehrenberg, que ce sont plutôt des 
œufs d'Hydres, nous rappellerons ceque nous avons 
d’ailleurs dit à M. Turpin lui-même lors desa publi- 
tation, que les Xanthidies ne sauraient. être re- 
gardés comme des œufs de Cristatelle : d’abordi, 
comme l'observe M. Ehrenberg, parce qu'ils sont 
globuleux et non lenticulaires, et, ce qui nous 
paraît plas concluant , 1° parce qu’ils n’ont pas 
le bourrelet, c’est-à-dire l'anneau de tissu cella- 
Jaire qui enveloppe l’œuf de la Cristatelle et. con- 
slitue l’un de ses caractères essentiels; 2° parce 
que les épines des Xanthidies sont insérées à leur 
pourtour ou éparses à leur suface ( d’après la fig, 
publiée par M. Turpin} tandis que cellesdes Cris- 
taielles partent aux deux faces du point de jonc- 
tion de la coque et du bourrelet. ( Annales d’anat. 
et de Physiologie, Lom. IT, p. 129, 1858.) 

Avant de passer à l'étude de l’Alcyonelleet dela 
Plumatelle, il nous resteà faire une dernièrerecti- 
fication que voici : l’article Cristatelle de ce Dic- 
tionnaire traie sous celle dénomination de la Spon- 
gille et non de la vraie Cristatelle; c’est, ce qui 
nous à engagé à parler aussi longuement de cette 
dernière. 


Genre PLumarTezze, P lumatella. 


Bosc dans l’article Tusuzaire du nouveau Dic- 
tionnaire est le premier qui ait indiqué que ces 
animaux confondus avant lui avec les Tubulaires 
marines, comme congénères de celles-ci, devaient, 
àcause de plusieurs particularités remarquables de 
leur organisation, former un genre à part. Mais ce 
fut Lamarck qui dénomma le premier ce nouveau 
groupe, choisissant le nom de Plamatelle pour 
rappeler, dii-il, le panache plumeux que forment 
leurs lentacules. Ces animaux ont le même appa- 
reil tentaculaire que les précédens ; mais ils s’en 
éloignent parce qu'ils sont rétractiles dans des 
tubes membraneux de la nature du parchemin , 
lesquels se ramifient diversement. Leurs œufs, dans 
les espèces qu’on a étudiées sous ce rapport, 
n'ont pas de crochets comme ceux des Crista- 
telles. 

On doit admettre parmi ces animaux deux 
espèces au moins, et peut-être lrois; car la Plu- 
inatelle rampaute de Schælfïcr , de Müller ct de 
Vaucher pourrait bien être une espèce dislincte, 
les deux autres ont élé décrites par Trembley 
dans <es célèbres mémoires sur Ies polypes d’eau 
«iouce, ct par Roësel dans le Supplément de son 
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P lumatella crystallina ou cristata. C’est l'espèce 
de Trewbley, plus récemment revue et étudiée par 
M. Damortier, On l’a déjà signalée en Angleterre 
eten Belgique. 

La Plumatella campanulata, est la Tubuleire 
d’eau douce, observée d’abord par Roësel , et qui 
n'est pas rare dans notre pays. Elle se ramifie 
d’une autre manière que la précédente, et ses. di- 
visions ne sonL pas enveloppées d’une couche cris- 
talline qui rapproche cette dernière des Crista- 
telles. 


Genre ALGcYONELLE , Alcyonella. 


Les Alcyonelles présentent avec la même forme 
de polypes , la particularité d’avoir leurs tubes 
plus serrés, moins ramifiés et formant une sorte 
de polypier alvéoliforme dont chaque cellule, com: 
prenant ordinairement un seul polype, est irrégu- 
lièrement hexagonale. Les masses que forment ces 
polypiers varient de grosseur. On en trouve quel: 
quelois d'assez volumineuses et souvent au con- 
traire, lorsque l’associalion est commencée de- 
puis peu de temps, ce sont de simples plaques de 
quelques lignes de longueur appliquées à la sur- 
face des bois pourris, des pierres , ete. Les œufs 
des Alcyonelles ressemblent beaucoup à ceux 
des Plumatelles marines; mais ils sont plus circu- 
laires. Les polypes de ces animaux ont'environ qua- 
rante-deux tentacules, 


Genre Pazunicezze, Paludicella, 


Ce genre , que nous avons proposé en 1856, 
renferme une seule espèce très-différente de celles 
qui précèdent, et qui est de la catégorie des poly- 
pes infundibuliformes. Ses tentacules, au nom: 
bre de seize seulement, sont disposées en enion- 
noir, et les tubes dans lesquels le polype est ré- 
tractile, sont des cellules fusiformes allongées , 
articulées bout à bout ou dichotomes, et percées 
près de leur sommet pour la sortie du polype. 
Ces polypiers qui rappellent ceux des actino- 
zoaires cellariés, sont grêles et rampans à la sur- 
face des pierres ou sur le vieux bois. Nous les 
avons trouvés abondamment à l'étang du Ples- 
sis-Piquet. L’espèce qu'ils constituent prend le 
nom de Paludicella articulata, parce que nous 
pensons qu'elle se rapporte à celle que M. Ehren: 
berg a observée auprès de Berlin , et:qu'il décrit 
très-brièvement sous le nom d’Alcyonella articu- 
lala. 

Nous avons aussi trouvé à Paris ane autre sorte 
de polype d’eau donce, celle qu'avait déjà si 
gnalée auprès de Gœættingue le vénérable Blu- 
menback, et qu’il nomme T'ubularin sullana ; ce 
n’est pas non plus un tubulaire, mais bien un po- 
lype bryozoaire de la sous-classe des Infundibu- 
lés, sous-classe dans laquelle il forme un genre: 
particulier, que nous nommons /‘redericella, du 
nom de M. F. Cuvier:; ses tubes sont rameux, non 
articulés ct toujours perforés, comme ceux des 
Plumatclles, au sommet de leurs ramifications. 
Les polypes qui s’y logent ont vingt tentacules. 
sans fer à cheval. Ces tentacules sont largement. 
ciliés et palmés à leur base, M. Vanbeneden à, 
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aussi recueilli des Frédéricelles en Belgiqne , et il 
acomme nous reconnu qu'elles doivent former 
un genre particulier. M. Nordmann, bien connu 
par ses intéressans mémoires miscroscopiques , à 
aussi étudié et dessiné un animal analogue auprès 
de Berlin , ainsi qu’il vient de nons le communi- 
quer. 

Un prodrôme de nos recherches à été publié 
en 1854 , et nous nous proposons de faire paraî- 
tre sous peu un mémoire anatomique et zoologi- 
que sur les polypes d’eau douce. 

Explication des planches. 
Planche 581. 


Fig. 4. Le polype à panache, Trembley, Mém., pl. 40, 
fig. 4, Plumatella cristallina ou cristata. 

Fig. 2. /d. grossi, copiéde Trembley. 

Fig. 3. Plumatella repens, d’après Schæffer. 

Fig. 4. Id. grossi. 

Fig. 5. Fredericella sultana , ‘grossi copié de Blumenbach. 

Fig. 6, 7, 8, 9, différens polypes grossis de Cristatella mu- 
cedo, d'après Roësel. 

Fig. 41, 42. Son œuf grossi. 

Planche 582. 

Fig. 4. Plumatella campunalata ou gelatinosa, fixé à des 
lentilles d’eau. 

Fig. 2. JZd. La plupart des Polypes étant rentré dans leur 


tube. 
Fig. 3. Grandeur naturelle, Cette figure et ‘les deux précé- 


dentes sont copiées de Roësel. 

Fig. 4 L'Alcyonella fluviatilis, ou stagnorum, d’après 
l'Encyclopédie méthodique. 

Fig. 5. Cellules isolées et polypes du même. 

Fig. 6. Appareil tentaculaire et figure du corps d’un polype. 

Fig. 7. Figure montrant la disposition en fer à cheval ou 
réniforme propre aux tentacules de ces animaux. Le Frederi- 
cella sultana est le seul avec le Paludicella qui ait les ten- 
tacules en infandibulum. 

Fig. 8. Un œuf? d’Alcyonelle, d’après M. Meyen. 

(GErv.) 

PLUMBAGINÉES, Plumbagineæ. (mor. Pma.) 
Petite famille naturelle de plantes dicotylédoncess 
ürant son nom scientifique du genre Plumbago, 
que nous appelons Dentelaire, et qui se trouve in- 
diqué en notre tome 2, pag. 502. Elle est voisine 
. de la famille de Nyctaginées , et surtout de celle 
des Primulacées, avec laquelle elle a plus de rap- 
port que ne le pensait A.-L. de Jussieu. Selon 
lui, les Plambaginées offrent une singularité fort 
étrange, c'est l'existence pour quelques uns de ses 
genres d’une corolle monopétale qui ne porte pas 
les étamines, et, dans quelques autres, d’une co- 
rolle polypétale qui les porte. Gette double excep- 
tion apparente lui fit présumer que l’enveloppe 
immédiate des organes reproducteurs n’était qu'un 
calice, et ce qui le confirmait en cette opinion, 
c’est que cette enveloppe se dessèche à la manière 
des calices. 

La première de ces exceptions n’est pas réelle. 
Une coupe longitudinale de la fleur du Plumbago 
capensis de Thunberg a prouvé à Auguste de Saint- 
Hilaire que les étamimes n’y sont point indépen- 
dantes de la corolle, et que dans le Statice mono- 
petala, chez qui une ou plusieurs parties du calice 
éprouvent une légère torsion, l'insertion épipétale 
ne saurait laisser aucun doute. 

Quant à la seconde exception, elle existe vé- 
ritablement; mais on peut aisément s’en ren- 
dre compte, puisqu’une corolle monopétale n’est, 
en effet, qu’une corolle polypétale soudée. La co- 
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rolledu Statice monopetala dessoudéc présente cinq 
pétales, ayant chacun sur leur onglet une étamine 
insérée, absolument analogue à celle du Statice 
limonium, de même que celle du Primula officina- 
lis quand elle se dessoude, et comme celle du Pet- 
leliera , qui sert de lien aux deux familles des Pri- 
mulacées et des Plambaginées, lorsque ses pétales 
sont libres ou pour mieux dire dédoublés. 

La famille dont nous nous occupons est compo- 
sée de sept genres, savoir : le lumbago et le Sta- 
tice de Linné, l’Aæia et le T'hala de Loureiro , le 
Vogelia de Lamarck, le Limonium de Moënch , et 
l'Ægialitis de Robert Brown. Ils renferment tous 
des végétaux herbacés ou sous-frutescens à feuilles 
alternes quelquefois réunies à la base de la tige 
et engaînantes ; leurs fleurs sont disposées en épis 
ou en grappes rameuses el terminales.  (T.n.B.) 

PLUME, Pluma. (z001.) Tout le monde sait, 
comme nous, que l'organe ainsi désigné appar- 
tient à la peau des oiseaux, et qu'il a pour but, 
selon le lieu qu'il occupe et la forme qu'il affecte, 
soit de protéger l’oiseau contre l’action du monde 
extérieur, soit de lui fournir des moyens de s’é— 
lever dans les airs. Implantées sur le corps , les 
Plumes, quelles que soient leur forme et leur nature, 
sont protectrices ; fixées aux ailes ou à la queue , 
elles deviennent, sous certaines conditions de struc- 
ture, les instrumens nécessaires de la locomotioræ 
aérienne. 

Les Plumes, dont Poupart, Dutrochet, de Blain- 
ville, F. Cuvier, Yarel, etc. , tous savans reconr- 
mandables, ont fait le suiet de leurs observations, 
mériteraient d’être l’objet de nouvelles études, 
surtout sous le rapport de la cause des couleurs : 
c’est dire que leur histoire est loin d’être com- 
plète, malgré les travaux ingénieux et utiles des au- 
leurs que nous venons de citer ; ces travaux n'ayant 
trait, en général, qu'à l’organisation et au mode 
de développement des Plumes. Consigner ici le 
résullat des recherches des savans nos contem- 
porains, etsurtout de MM. de Blainville et F. Cu- 
vier, en y joignant le peu de faits que nous avons 
pu recueillir nous-même, telle doit être notre 
tâche actuelle. 

À l’état parfait, et détachée du corps de l'oiseau, 
comment se montre à nous une Plume ordinaire 2 
Nous la voyons composée d’un tube, d’une lige 
ou lame, de barbes, de barbules el percée de deux 
ouvertures ou ombilics, l’un inférieur ct l’autre 
supérieur, Dans quelques cas, que nous indique- 
rons, cet organe n’est plus composé que d’une tige 
et d’un tube percé de ses ombilics. 

Le tube, dans toute Plume, est cette partie cor- 
née, creuse, plus ou moins cylindrique, par la- 
quelle la plume adhère à la peau. C’est au tube 
qu’appartiennent leslombilics ci-dessus mentionnés; 
l’un inférieur livre passage aux vaisseaux nourri- 
ciers, l’autre assez peu sensible sur une Plume 
complétement développée ‘et situé à la face in- 
terne et au point de jonction de la tige avec le 
tube, doit être le sujet de nouvelles recherches 
quant aux fonctions qu'il a remplies. Peut-être 
cette ouverture est-elle destinée à livrer passage 
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à une certaine quantité d’air. L'intérieur du tube 
renferme des capsules qui s’emboitent et qui, 
souvent unies entre elles par un pédicule moyen, 
prennent alors la forme d’une chaîne. Ce sont ces 
capsules que l’on nomme vulgairement l'âme de 
la plume. Il est inutile de dire que le tube varie 
selon les parties auxquelles appartient la Piume, 
et selon la grandeur de la Plume elle-même. 

La tige ou lame est une continuation du tube ; 
elle forme l'extrémité libre de la Plume. F, Cuvier 
distingue deux faces à la tige, une interne et l’au- 
ire externe. « Ces deux faces, dit-il, sont revêtues 
d’une matière d'apparence cornée assez sembla- 
ble à celle qui constitue ce tube, et cette matière 
couvre immédiatement une substance blanche, 
molle, élastique, que nous nommons matière spon- 
gieuse, et qui constitue Ja partie centrale de Ja tige 
du moins dans la plupart des Plumes. La face ex- 
terne est toujours lisse ct légèrement arrondie; dans 
quelques parties, elle est unie; dans d’autres, elle 
présente au travers de la matière cornée des 
lignes parallèles longitudinales plus ou moins nom- 
breuses qui semblent des stries. L’interne est tou- 
jours partagée en deux parties égales dans toute sa 
longueur, par une dépression ou petit canal, ou 
par une suillie. » 3 

Cest ordinairement sur les parties latérales de 
la tige que prennent naissance les barbes. Celles - 
ci consistent en des lames dont l'épaisseur, la lar- 
geur ct la longueur varient suivant les espèces de 
Plumes, et parfois, suivant le côté de Ia lame 
qu’elles occupent. Leur structure est assez analo- 
gue à celle de la lame entière; car elles ont une 
tige également formée de substance spongieuse re- 
couverte par une couche de matière cornée, et de 
chaque côté de ces barbes naissent d'autres la- 
melles beaucoup plus petites, auxquelles on donne 
le nom de barbules. Dans les longues Plumes de la 
queue du paon ces barbules se subdivisent elles- 
mêmes en d’autres lames. Les barbules n'existent 
pas toujours jusqu’à l'extrémité des barbes ; d’au- 
tres fois elles ne naissent qu’à une certaine distance 
de l'insertion des barbes à la tige. Dans certaines 
Plumes, les barbes se comportent à peu près de la 
même manière à l'égard de la tige. Elles n’existent 
qu'à une certaine étendue, et alors, la tige se pro- 
longeant seule au-delà des barbes, il en résulte ce 
que l’on nomme des filets. Il arrive encore que les 
barbes, après avoir régné dans une longueur vou- 
lue, cessent brusquement pour reparaître à l’ex- 
trémité de la tige, qui se trouve ainsi terminée par 
une espèce de palette; c’est ce qui a lieu dans le 
Manucaude royal, dans le Perroquet à palettes, et 
dans une foule d’autres oiseaux ; d’autres fois elles 
manquent complétement sur nn côté, ou bien elles 

sont si courtes que l’on serait tenté d’en nier 
existence. Ge qui est plus rare, c’est de voir les 
lames entièrement dégarnies de barbes. Cependant 
ie Cazoar à casque pourrait en offrir des exemples, 
dans le cas, cependant, où ses pennes alaires se- 
raient compostes d’un tube et d’une lige, el non 
point, comme le pense M. de Blainville, du tube 
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Toujours est-il que, généralement, la tige de la 
Plume est garnie de barbes elles-mêmes pourvues 
de éarbules, qui se comportent différemment selon 
l'espèce de Plumes à laquelle elle appartiennent.Les 
barbes sont toujours, dans les pennes des oiseaux 
qui ont la faculté de voler, plus ou moins raides, 
comprimées el serrées les unes contre les autres, 
unies entre elles par les barbules qui naissent de 
leurs bords et dont l’entrecroisement oblique et al- 
ternatif fait alors de la plume an tout plus ou moins 
imperméable à l'air. Dans les Plumes ordinaires la 
même disposition se rencontre quelquefois ; mais 
en général les barbes de celles-ci sont moins rap- 
prochées entreelles el moins unies parles barbules, 
c'est ce dont on peut se convaincre facilement. 
Il existe même des Plumes ordinaires dont une 
parlie des barbes est entièrement privée de bar- 
bules ; telles sont celles qui ornent le dos des ai- 
greties , la tête du Pic-vert, et en général toutes 
celles dont les couleurs ne sont pas chatoyantes, 
quoique très-brillantes. Les barbes de ces Plumes, 
au lieu d’être comprimées, comme c’est le cas le 
plus général, sont au contraire, d’après Audi- 
bert , cylindriques et comme tronquées à leur 
sommet. Nous verrons au contraire que dans une 
Plume de colibri, par exemple, dont les couleurs 
sont changeantes, des barbules très-larges et très- 
serrées existent sur des barbes extrêmement fines. 

On a avancé que les Plumes qui parent la gorge 
des Pigeons doivent leur poli à l'absence des bar 
bules dans toute la portion des barbes qui est ex- 
posée à la lumière : ce serait par conséquent le 
cas des espèces Pic et Héron que nous venons 
de citer. Un examen attentif nous a démontré 
le contraire. Les Plumes vernissées du cou des Pi- 
geons possèdent réellement des barbules dans 
toute l'étendue des barbes ; mais ces barbules, fort 
courtes d’ailleurs , au lieu de s’entrecroiser , sont 
si étroitement adossées à leurs barbes qu'on ne 
saurait constater leur présence si l’on n’a la 
précaution de faire subir à ces dernières une 
sorte de flexion en arc de cercle. Nous avons 
donné la figure d’une Plume du cou d’un Bizet, 
sur laquelle on constate l’existence de ces barbu- 
les. Ce n’est donc plus à leur absence qu’il faut at- 
tribuer le poli des Plumes dont nous parlons, mais 
à leur disposition. 

«On trouve enfin, dit M. de Blainville, des Plu- 
mes dont les barbes sont pourvues de barbules, 
mais qui sont libres et plus ou moins espacées ; 
ces Plumes alors ne servent plus au vol; si c’est. 
dans toute leur étendue (comme chez l’autruche, 
chez les Paradisiers), ce ne sont que des Plumes 
de luxe plus nuisibles qu’utiles ; si ce n’est au con- 
traire qu’à la base comme dans les Plumes ordi- 
paires, celle disposition sert à conserver la chaleur, 
et elle est en effet plus développée dans les oi- 
seaux des climats froids, et dans ceux qui s’élè-. 
vent dans les hautes régions de l'air. » Le duvet. 
dans les oiseaux n’est autre chose qu’une Plume 
décomposée à tige excessivement courte et étroite, 
par rapport aux barbes. Il nous semble aussi que 
la matière cornée existe dans le duvet dans une: 


proportion 
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: proportion bien inférieure à celle de la matière 
- spongieuse. Le contraire a lieu sur une Plume ré- 
. sistante, 


Un fait qui ne nous paraît point avoir été si- 
gnalé, du moins chez celles de nos espèces 


. européennes qui le présentent , est celui de l’exis- 


tence de deux tiges sur un même tube. L’on sait. 


bien que les Casoars offrent cette singularité que 
leurs Plumes sont composées de deux lames ap- 
pliquées l’une sur l’autre, et insérées pour ainsi 
dire sur un tube qui est fort court; mais ce que 
l’on n’a pas encore dit, c’est qu’une Plume ordi- 
naire, c'est-à-dire une de celles qui couvrent le 
corps de l'oiseau, prise surlout sur des espèces de 
l’ordre des oiseaux de proie, présentait la même 
particularité. Cependant rien n’est plus facile à 
constater. Outre la tige qui est commune aux 
pennes et aux Plumes proprement dites, et de la- 
quelle se détachent les barbes qui concourent par 
par leur disposition à former un organe , soit de 
vol, soit de protection, il existe encore chez ces 
dernières une seconde tige plus ou moins courte, 
plus ou moins fine, qui prend naissance à la face 
interne de la Plume et au devant de l’ombilic su- 
périeur. Cette tige, pourvue de barbes, elles- 
mêmes garnies de barbules excessivement fines et 
el soyenses, conslituée par conséquent comme 
une Plume ordinaire, mais décomposée, n’est 
point indépendante , mais provient, nous le répé- 
tons, du tube unique dont la tige principale paraît 
être la continuation. Il y a donc ici, comme chez 
les Casoars , deux tiges sur le même tuyau et deux 
tiges qui portent des barbes. Ge qu’il y a de re- 
marquable, c’est que le duvet même est ainsi 
consiitué. Ce fait nous a été démontré dans toute 
son exagération, surtout sur la base des Plumes 
quenous figurons à la pl. 585, fig. 4 et 5. Ce n’est 
pourtant pas la seule espèce qui nous l'ait offert ; 
car nous l'avons rencontré chez les oiseaux des 
autres ordres, tels que les Palmipèdes, des Échas- 
siers et des Passereaux. Une telle disposition a 
sans doute pour but sinon d'augmenter , du 
moins de conserver la chaleur interne: c’est le 
rôle que les Plumes duveteuses paraissent desti- 
nées à remplir. Or nous avons dit que tel était le 
caractère de la Plume supplémentaire (qu’on nous 
permette cette expression ), dont la tige s’in- 
sère au tube de la tige principale. Les penves ne 
nous ont point offert une semblable particula- 
rilé. ; {ACT 

Les figures que nous donnons à Ja planche 
583 feront connaître les divers degrés de! simili- 


tude ou de différence qu’offrent entre elles les 


Plumes. 

Maintenant que nous connaissons la Plume dans 
ses divers états ct telle qu’elle s’offre lorsqu'on la 
détache du corps de l'oiseau , nous devons entrer 
dans quelques détails relatifs à son mode de déve- 


- loppement ; nous emprunterons ce que nous avons 
* à dire à ce sujet à M. de Blainville. 


- Pour lui l’organe producteur de la Plume est 
un bulbe. « Ce bulbe, situé sous et même dans le 
derme, est en général beaucoup plus gros et plus 
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actif que le bulbe d’un poil dans les Mammifères ; 
à cause de la grande quantité de matières qu'il doit 
produire. Une capsule fibreuse blanche, épaisse, 
l'enveloppe , laisse pénétrer par le point où 
sera plus tard l’ombilic , le système vasculaire , et 
enfin sa cavité est entièrement remplie par une 
matière subgélatineuse vivante, ayant une forme 
déterminée, et offrant à sa surface des stries ou 
cannelures dont la disposition indique la forme de 
la plume. Le principal de ces sillons occupe le dos 
du bulbe, et s’étend plus ou moins d’une extré- 
mité à l’autre, en diminuant seulement de largeur 
et de profondeur; les autres, beaucoup plus fins, 
tombent obliquement et régulièrement par paires 
de chaque côté du sillon principal, et ils com- 
mencent dans la ligne médiane du bulbe. 

» De cette structure du bulbe producteur il ré- 
sulie que, lorsqu'il vient à exhaler la matière de 
la Plume , qui se dépose par grains non adhérens, 
à peu près comme le pigmentum , ilse forme réel- 
lement une succession de cônes non distincts; mais 
ces cônes ne s’emboîtent pas d’abord les uns dans 
les autres; ils se fendent le long de la ligne mé- 
diane inférieure , où les filets cornés produits des 
sillons se réunissent, et dans la longueur même 
de ces filets cornés. C’est ainsi que se forme Ja 
lame de la Plume, ou la partie dont l’axe est plein 
et solide , et qui est pourvue de barbes et de bar- 
bules. Mais , lorsque le bulbe a produit cette par- 
tie, il a considérablement diminué d’activité vitale, 
et, soit que les sillons s’effacent, ou mieux, que 
sa base n’en offre plus, il exhale de toute sa cir- 
conférence, de la matière cornéefqui forme alors 
un tube complet. Ce tube renferme donc la pulpe, 
et, comme l'extrémité de celle-ci, à mesure qu’elle 
diminue , se retire; elle produit des espèces de 
cloisons en forme de verre de montre; c’est ce 
qu’on nomme l’äme de la Plume : ce n’est autre 
chose que la succession de l’extrémité dés cônes 
qui composent le tube. 

» Cependant, la cause organique qui avait déter- 
miné le sang à se porter en si grande abondance 
dans les bulbes des Plumes venant à cesser, la 
partie qui était extérieure disparaît peu à peu, la 
capsule se réduit en poussière écailleuse ; la pulpe 
diminue de jour en jour dans le tube de la Plume, 
et il ne reste plus sous le derme que la partie 
essentielle et primitive de ce bulbe. » 

F. Cuvier, dans les Mémoires du muséum, 
tom. XIIT, a inséré le résultat de ses recherches 
sur le développement et l’organisation des Plames. 
Un travail où*surlout les faits de détail abondent , 
perd béaucoup et de sa valeur et de son origina- 
lité àêtre analysé, nous le sentons; d’un autre 
côté, le cadre étroit dans lequel nous sommes 
forcés de nous tenir ne nous permet pcint d’ex- 
poser dans tout leur entier les observations de ce 
savant; nous croyons donc nepouvoir mieux faire 
que de renvoyer nos lecteurs à l'ouvrage cité. 
Nous dirons cependant que, tout en regardant Ja 
Plume comme le: résultat d’une capsule produc- 
trice, analogue au Phanère de M. de Blainville, 
M. F. Cuvier a été toutefois conduit à assigner 
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d’une manière différente les rapports et les lois | à tous les oiseaux ; car tous, quel que soit l'éclat 


d'organisation de chique partie. 
I nous reste à considérer les Plumes sous le rap- 
ort de leurs grandeurs, de leurs formes et de leurs 
couleurs. Ailleurs, il a déjà été question de leur 
mode d'implantation; nous avons dit aussi qu’à 
l'exception des pennes, dont le nombre est généra- 
lement fixe dans chaque genre , les plumes ordi- 
naires sont plus ou moins nombreuses, selon le 
milieu et le climat dans lequel l'oiseau est appelé 
à vivre. (Voy. Aie et Orsxau.) Nous n’aurons par 
conséquent point à nous occuper ici de tous ces 
détails. 

Pour ce qui est relatif à la grandeur et à la 
forme des Plumes, nous nous bornerons à dire 
que celles qui couvrent le tronc , la tête, le cou, 
les membres postérieurs et en partie les ailes ; 
celles, en un mot , auxquelles on est convenu de 
conserver plus spécialement le nom de Plumes , 
sont, en général, courtes, comme squamifor- 
mes et coniques dans quelques endroits. Les pennes, 
au contraire, sont toujours plus ou moins longues. 
Cependant les premières, chez quelques espèces , 
s’allongent et prennent des dispositions toutes spé- 
ciales; mais ce n’est jamais que sur un point très- 
limité du corps de l'oiseau que ces modifications 
se présentent. Tantôt ce sont quelques unes des 
Plumes hypochondriaques qui acquièrent du déve- 
loppement, comme chez les Paradisiers, où les 
couvertures supérieures de la queue (tectrices cau- 
dales supérieures), ainsi qu’on le voit sur le Paon; 
d’autres fois, ce sont celles du dessus de la tête ; 
elles prennent alors le nom de huppes ou d’ai- 
gretles. Chez quelques espèces , ce sont les Plumes 
de la région parotique qui s’allongent, et que, 
pour cette raison, on nomme oreillons. Enfin, chez 
quelques autres, ce sont celles qui occupent la 
partie antérieure ct inférieure du cou ou funons : 
les Hérons offrent ce dernier exemple d’une ma- 
nière très- sensible. 

Les Pennes varient également quant à la forme. 
Elles sont ou aiguës ou obtuses, ou étroites ou 
larges. Dans certains genres quelques unes se ter- 
minent en palettes, dans d’autres, leur extrémité 
est taillée en forme de cœur, etc. 

Mais c’est surtout sous le rapport des couleurs 
que les Plumes présentent des différences ; diffé- 
rences qui, non:seulement, sont organiques, mais 
se lient quelquefois à des circonstances d'âge, de 
sexe et.de climats. D’Audebert, dans son Histoire 
naturelle des oiseaux dorés , a divisé les couleurs 
en mattes, brillantes, changeantes et métalliques. 
L'auteur des Principes d'anatomie comparée ne 
reconnaît que la couleur fixe qui comprend les 
couleurs mattes et brillantes d’Audebert , et la 
couleur changeante ou variable. Par couleur fire 
on doit entendre celle qui reste toujours la même, 
quelle que soit l’incidence.des rayons lumineux. 
Elle peut être brillante et comme vernissée , ainsi 
qu’on le voit à la gorge des Pigeons ou sur les plu- 
mes rouges des Pics ; mais sa nuance ne change 
point selon l'angle décrit par le rayon qui l'é- 
claire. Au reste, la couleur fixe est commune 


riche et variable de leur parure, ‘offrent :tou- 
jours dans leur plumage quelques parties dont 
les teintes ne varient pas. Ce qu’il y a de remar- 
quable , c’est que la couleur, quelle qu'elle: puisse 
être , ne se montre dans toute son intensité et sa 
pureté , que dans l'étendue de la Plume qui est 
apparente à la vue. Vers l’insertion, à la base des 
Plumes, la couleur est non seulement beaucoup 
plus affaiblie, mais diffère qnelquefois de celle 
qu'offre la partie exposée à Pair. 

«Les couleurs changeantes , irisées ou métalliques 
qui rentrent toutes dans la même catégorie, dit 
l’auteur des Principes d'anatomie comparée , pa- 
raissent dépendre de la disposition des parties 
constituantes , et avoir, dans leur production, la 
plus grande analogie avec la formation des an- 
neaux colorés. Ge qu’il y a de certain, c’est que les 
Plumes qui sont ornées de ces couleurs ont tou- 
jours leurs tiges.et leurs barbes extrêmement fines; 
tandis que les barbules sont larges, nombreuses, 
serrées, de manière à former en apparence une 
surface polie et convexe. » Selon d’Audebert, les 
Plumes métalliques doivent leur brillant à leur 
densité (1), au poli de leur surface et.au grand 
nombre de petits miroirs concaves qu’on remar- 
que sur leurs barbules. Les Plumes très-brillantes 
des oiseaux-mouches, ajoute-t-il, ne diffèrent 
des autres Plumes dorées, qu’en ce que leurs 
barbes, creusées longitudinalement en gouitière, 
produisent un effet semblable à celui d’un réver- 
bère. 

Les couleurs des Plumes doivent être exami- 
nées sous un dernier point de vue; sous celui de 
leur disposition générale sur le corps de l'oiseau, 
ce qui constitue le plnmage. Nous avons déjà si- 
gnalé aux articles Orsrau et Mur (voyez cesmots), 
quelques différences que le climat, l’âge, le sexe et 
l’époque des amours apportent dans le plumage ; 
nous n’aurons par conséquent point à revenir sur 
ces faits. Ge que nons dirons ici, c’est que, 
bien que la distribution des couleurs soit: très-va- 
riable dans les oiseaux, on peut cependant , avec 
M. deBlainville,reconnaître, d’une manière géné- 
rale, que le plumage est tantôt uniforme, tantôt 
uniforme tacheté, avecdes taches plus foncées ou 
pluselaires que le fond; d’autres fois il est varié par 
plaques: où par grandes taches, mais jamais par 
bandes verticales ni horizontales; il montre aussi 
une sorte de combinaison des deux dernières .es- 
pèces!, c’est-à-dire unecouleur:uniforme tachetée 
ou non, avec quelques parties colorées par pla- 
ques. Les parties supérieures du corps sont ordi- 
nairement plus colorées que les inférieures. 

Outre les variations naturelles ique manifeste 
annuellement le plumage, il subit parfois des mo- 
difications accidentelles. Telles sont l’albinisme 
plus ou moins pur, plus ou moins complet, ,et 
quelquefois, maisrarement, le mélanisme. Ce der- 
nier état paraît se produire par l'influence d'une 
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(4) Une Plume du cou de l'oiseau monche rubis-topazetpèse 
autant que:trois Plameside couleur matte d'un volume.égal: 
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nourriture excitante long-temps prolongée ; parmi 
les passereaux ; les bouvreuils sont surtout sujets 
à devenir noirs. 

Nous ne terminerons pas cet article sans exa- 
miner une question quin’est pas sans quelque 
intérêt. Dans ses Considérations générales sur 
les oiseaux, G. Cuvier a admis en principe que, 
« lorsque la femelle diffère du mâle par des tein- 
tes moins vives, alors les petits des deux sexes 
ressemblent à la femelle » ; au contraire, « lorsque 
les adultesmâleet femelle sont de même couleur, 
les petits ont une livrée qui leur est propre ». 
Plus tard M. Yarrel, dans un mémoire sur la 
mue des oiseaux, mémoire qui est inséré dans le 
tom. I, p. 15, des Transactions de la Société 
zoologique de Londres, a reproduit la même opi- 
nion , et plus tard encore M. femminck, dans 
l'introduction à son Manuel d’ornithologie ( troi- 
sième partie), a complétement adopté Ja manière 
de voir , à ce sujet, de MM. G. Cuvier et Yarrel. 
Seulement l’ornithologiste hollandais est plus ex- 
plicite. « Lorsque , dit-il, la femelle adulte d’une 
espèce difière essentiellement , par la couleur du 
plumage , du mâle dans le même état , les jeunes 
des deux sexes, revêtus de leur première robe, 
ressemblent à la femelle adulte; et ce n’est qu'à 
la seconde mue ‘qu’on peut distinguer les sexes. 
Lorsque les deux sexes, à l’état adulte, portent 
unemême livrée , les jeunes ont loujours un plu- 
n age distinct, également différent du mâle comme 
de la femelle. » À ces deux propositions il ajoute 
la suivante :« lorsque, poursuit-il, le plumage 
des deux sexes est sujet à un changement régulier 
et périodique, qui les fait paraître au printemps 
sous une livrée difiérente en couleur de celle 
qu’ils ont revêtue par la mue d'automne , alors 
les jeunes portent une robe couverte de taches ou 
de compartimens à teintes intermédiaires , el ces 
teintes servent d'indices des couleurs qui sont 
destinées à prédominer. » 

Aw mot Mug nous avions-nous-même admis le 
principe énoncé par G. Guvier; mais plus tard, en 
étudiant plus attentivement les oiseaux dans leurs 
divers étatssil nous a paru que ce principe pourrait 
bienne pas étre rigoureusement vrai. Nous avons 
vu qu'une foule d'exemples peuvent être opposés 
à la première proposition ; en ellet, les deux sexes 
d'un grand nombre d’espèces telles que la Pie com- 
mune, le Geaï d'Europe,les Becs fins Grisetteiet Sif- 
fleur, le Pipit des buissons, le Torcol , la Huppe 
d'Europe, etc., portent une livrée qui est parlai- 
tement semblable ; et cependant les jeunes de ces 
espèces, avant leur première mue, diffèrent si peu 
de leurs parens, qu'il est quelquefois bien difficile 
de pouvoir les distinguer. Quant à la deuxième 
proposition, celle qui veut que les petits ressem- 
blent à la femelle , lorsque le plumage de celle-ci 
diffère de celui du mâle; il nous suflira de dire que 
la femelle du Merle de roche et celle du Rossignol 
de muraille diffèrent totalement du mâle,'et que, 
cependant, les jeunes, au sortir du nid, n’ontaucune 
ressemblance quant aux couleurs du plamage avec 
Ja femelle. Nous regrettons de ne point trouver 


la troisième proposition, ajoutée par M. Temmick, 
fortifiée par quelques exemples. Nous ne voyons 
pas jusqu’à présent ce qui peut la motiver, et 
nous pensons qu’elle pourrait rentrer dans les 
deux autres. 


Explication de la planche 583. 


Fig. 1. Plume de la queue d’une buse (penne caudale ou rec- 
trice) vue par sa face interne ; oo ombilics dont un ioferieur et 
autre supérieur; c’est avec celui-ci que le sillon médian est 
en-rapport. 

4 a. Barbe arrachée de. sa tige et vue par sa face supérieure, 

4 à. Même barbe vue par son bord externe. 

Ac. Plusieurs barbes vues par leurs bords externes pour 
montrer l'entrecroisement des.barbules. 

4 d. Babe vue par sa face inférieure. 

4 e. Coupe transversale d’une barbe. 

Fig. 2, Plume de l’aile du même: oiseau (penne alaireiou ré- 
mige) vue par sa face externe. 

Fiz. 3. Portion de penne pour indiquer les limites du tube 
et de la lige ou lame. 

Fig. 4. Plume ordinaire du même oiseau pour montrer les 
rapports qu’elle a avec les pennes et l'existence d’une seconde 
tige sur nn seul tube. 

Fig. 5. Plume duveteuse d’une Buse, montrant également les 
deux tiges. 

Fig. 6. Plume du cou du Pigeon bizet. On a dessiné les 
barbes pourvues debarbules. 

Fig. 7 et 8. Plumes dorées du Colibri topaze. 


(Z. G.) 
PLUMET D’AMPHITRITE. (zoopx.) Le nom 
vulgaire d’une espèce d’éponge. (Guér.) 
PLUMIPÈDES, Plumipedes. (ois.) Mot compo- 
sé, dont on se sert pour désigner des oiseaux qui: 
ont pour caractère d’avoir les tarses et quelquefois 
les pieds couverts de plumes. Vieillot l'a employé 
comme nom de famille dans l’ordre des Gallina- 
cées, pour les Tétras, les Lagopèdes et les 
Gangas. (Z. G.) 
PLUMULAIRE. Plumularia. (zoopx. Por.) 
Genre de Polypes à canal intestinal complet , 
établi par Lamarck sous le nom ci-dessus, par 
Donati sous celni d’Anisocalyx, et par Lamou- 
roux sous celui d’Aglaophenia. IL comprend 
plusieurs espèces de différentes mers et dont 
quelques unes, telles que la Plumulaire pen- 
née. sont communes sur nos côtes. Ces anitaux 
sont pourvus, de 19 à 18 tentacules ciliés conte- 
nus dans des cellules bien distinctes diversiformes, 
mais constamment disposées sur un seul côté des 
ramilles d'un polypier noduleux, articulé, penni- 
forme et fixé par un grand nombre de filamens 
radiciformes aux corpssous marins.  (GEnv.) 
PLUMULE, Plumula. (sov. Han. ) Rudiment 
de l’axe ascendant. Celte partie du germe, que 
d’autres appellent Gemmule, destinée à s'élever 
au dessus du sol, x devenir la tige, se trouve 
chez les Alismacées, les Liliacées et autres Mono- 
coiylédonées, enfermée, comme en un étui, dans 
la cavité du corps cotylédonaire ; tandis qu’elle 
est presque toujours nue, au milieu de ce corps, 
chez les Dicotylédonées, Parlois , elle est visible 
avant la germination; d’autres fois, au contraire, 
elle ne devient apparente que lorsque cet acte est 
commencé. La marche de la Plumule se manifeste 
d’abord par dérouler plusieurs petites feuilles 
plissées diversement sur elles-mêmes et nommées 
feuilles primordiales ; lesquelles sont chargées de 
demander à l’atmosphère le complément d’assis 
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avec les substances fournies par la Ranrcuze (V”. ce 
mot), pour l’entier accroissement du végétal. 
La Plumule la plus remarquable par le dévelop- 
pement qu’elle prend dans Ja graine, est celle du 
Nelumbo que nous avons décrit au t. V. p. 636 
et 637; quoique repliée sur elle-même , elle a de 
cinq à six millimètres de saillie, est verte comme 
si elle eût végété au sein de l’atmosphère, et laisse 
apercevoir une tigelle cylindrique , ainsi que deux 
feuilles primordiales. Tous les oiseaux recherchent 
avec avidité la Plumule , ils causent ainsi de gran- 
des pertes aux cultivateurs, car toute plante, 
chez qui ce corps est coupé ou cassé, est presque 
certainement condamnée à périr. (T. ». B.) 
PLUSIAQUE. (céor.) Nom donné par M. Bron- 
gniard à des dépôts qui se rapportent aux terrains 
diluviens, /’oyez le mot Terrains. (A. R.) 
PLUSTE, Plusia.f(1ns.) Voyez NocruEzce. 
PLUTONIENS. ( Géo.) Terrains Plutoniens, 
ou phénomènes Plutoniens, c’est-à-dire formés 
par la voie ignée ou par le feu. Voyez Terrains 
et Terre. (A.R.) 
PLUVIAN , Pluvianus. (o1s.) Dénomination gé- 
nérique créée par Vieillot pour quelques espèces 
que Guvier laisse parmi les Pluviers, et dont, par 
conséquent, nous devrons parler à l’articie qui 
concerne ces derniers. (Z. G.) 
PLÜVIER , Charadrius. (ois.) Linné dans son 
Syslema naturæ avait établi sous le nom de Chara- 
drius, un genre dans lequel il faisait entrer des 
oiseaux, dont les analogies étaient assez éloignées, 
pour que les ornithologistes modernes aient cru 
devoir les en séparer, pour les faire servir de types 
à d’autres divisions ou sous-divisions génériques. 
Tels sont les Échasses, les Sanderlings , les Coure- 
vite , elc. Aujourd’hui, les Pluviers , bien distincts 
de ces diverses sections génériques, forment dans 
l’ordre des Échassiers , el dans la famille des Pres- 
sirostres de Cuvier, un genre caractérisé par l’ab- 
sence du pouce, un bec médiocre, comprimé etren- 
Îlé au bout, genre dans lequel on peut établir deux 
subdivisions : celle des OEdicnèmes, dont beau- 
coup de méthodistes font un genre à part, et que 
nous-même, d'aprèsTemminck,lavons considéré gé- 
nériquement , el celle des Pluviers proprementdits. 
Nous aurons à traiter ici de ces derniers seulement. 
Les Pluviers proprement dits se distinguent des 


OEdicnèmes par un bec renflé seulement en des- ! 


sus, plus faible, et dont les deux tiers de la longueur 
sont occupés, de chaque côté, par les fosses nasa- 
les. Ge sont en général des oiseaux qui aiment la 
sociélé de leurs semblables. Tous émigrent en 
compagnies plus ou moins nombreuses; mais tous 
n’ont pas les mêmes habitudes. Les uns préfèrent 
les fonds humides et les terres limoneuses ; d’au- 
tres ne se plaisent que sur les plagrs sablonneuses 
et pierreuses du bord de la mer. Tous vivent d'in- 
sectes , de vers de terre ct de larves: ils nichent à 
terre et leur ponte est peu nombreuse. On trouve 
des Pluviers dans toutes les parties du monde. 
L'Europe en possède cinq espèces que nous allons 
successivement faire connaître, 


lement en Afrique, en Asie et en Amérique , est 
le PLuvier noRÉ, Charadrius pluvialis, Linn. Cet : 
oiseau, que nous représentons à la pl. 584, fig. 1, 
de notre Atlas, a, dans son plumage d'amour, les : 
parties supérieures d’un noir profond, tachetées 
d'un jaune doré très-vif, le front et l’espace au 
dessus des yeux d’un blanc pur, les parties Jaié- 
rales du cou également blanches, mais variées de 
grandes taches noires et jaunes; la gorge, le de- 
vant du cou et toutes les parties inférieures sont 
d’un noir profond. Mais l'hiver, son plumage 
diffère, toutes les parties supérieures du corps 
sont d’un noir de suie tachelé de jaune doré, et 
les parties inférieures , blanches. 

Les Pluviers dorés paraissent en France à l’au- 
tomne et au printemps. Ils fréquentent les fonds hu- 
mides et les terres limoneuses, C’est 1à qu'ils cher- 
chent les vers que, par un singulier instinct, ils 
font sortir de leur retraite, en frappant la terre 
avec leurs pieds. Ils séjournent fort peu de temps 
dans les mêmes lieux, sans doute parce qu'ayant 
bientôt détruit tous les vers des endroits où ils 
s'arrêtent, ils sont forcés de les abandonner pour 
visiter d’autres cantons qui leur offriront une : 
nourriture facile, Les premiers froids rigoureux les 
chassent vers des climats plus tempérés, et les 
fortes gelés nous enlèvent ce qui en était resté. Ils 
repassent au printemps el toujours par troupes 
nombreuses. Rarement on voit un Pluvier doré 
seul. Les plus pelites bandes, selon Belcn , sont au 
moins de cinquante. La manière dont ils cherchent 
leur nourriture le$ tient toujours en mouvement : 
pendant ce temps, plusieurs font sentinelle et 
jettent, au moindre danger, un cri d’alarme qui 
devient le signal de la fuite. Ils volent ordinaire- : 
ment dans la direction du vent, se rangent sur 
une ligne, et avancent de front en formant dans 
les airs des zones transversales fort étroites et 
d’une très-grande longueur. Vers le soir, les trou- ; 
pes se séparent et les individus qui la com- 
posent se dispersent pour passer la nuit dans un ! 
gîte à part; mais, dès le point du jour le premier : 
éveillé réclame ses compagnons en poussant un 
cri, et à l'instant tous se rassemblent à cet appel. 
Ce cri qui imile les syllabes, Aut, hieu, huit , est : 
celui que reproduisent les oiseleurs pour les atti- 
rer dans leurs filets. Les Pluviers dorés ne sont que 
de passage en France ; ils nous quittent après leur 
relour au printemps, pour se retirer dans des 
contrées plus septentrionnales. Cependant, ils ha- 
bitentl’Angleterre pendant toute l’année etnichent 
sur les montagnes qui ne sont pas fréquentées, 
aux Hébrides et dans quelques îles voisines de : 
l'Écosse. La ponte est de trois à cinq œufs , très- : 
pointus , d’un vert olivâtre parsemé de taches 
noires. Les Pluviers dorés sontrecherchés comme ! 
un très-bon gibier, surlout lorsqu'ils sont gras ; 
aussi leur fait-on une chasse assidue et emploie- 
t-on pour cela plusieurs moyens de destruc- 
tion. 

Le PLuvier cuicnarT, Char. morineilus, Linn. 
Get oiseau en plumage d’hiver a la tête et l'occi- 
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put d’un cendré noirâtre , de larges sourcils d’un 
blanc roussâtre ; la face blanche pointillée denoir ; 
les parties supérieures d’un cendré brunâtre, les 
plumes étant bordées de roux; la poitrme et les 
flancs d’un cendré roussâtre. Un ceinturon sur la 
poitrine, le milieu du ventre, l'extrémité de la 
queue et la baguette de la première rémige, d’un 
blanc pur. Pendant l'été, la face et les sourcils 
sont d’un blanc pur , le bas de la poitrine et les 
flancs d’un roux très-vif, le milieu du ventre d’un 
noir profond et l'abdomen d’un blanc roussâtre. 
Cette espèce n’est que de passage en France et se 
tient dans les lieux déserts et marécageux. On pré- 
tend que sa chair est plus délicate que celle du 
Pluvier doré. Elle est répandue dans toute l’Eu- 
rope, mais plus dans le nord que dans nos con- 
trées. Ce Pluvier est indolent et stupide, aussi 
profite-t-on de son imbécillité pour lui tendre des 
piéges dans lesquels il donne sans la moindre dé- 
fiance. 

Le Pruvier À cozzrer, Char. hiaticula, Linn. 
Il a l’occiput et toutes les parties supérieures d’un 
brun cendré ; et les parties inférieures blanches ; 
un collier noir qui s’élargit en devant, occupe le 
bas du cou; la tête est variée de noir et de blanc 
et le bec est en partie jaune et en partie noir. Get 
oiseau vit solitaire , et se plaît sur le bord des ri- 
vières graveleuses ou sur les rivages de la mer, où 
on le voit courir avecune vitesse extrême. Ses vols 
sont de courte haleine. Dans quelques départemens 
on le connaît sous les noms de Gravière et de 
Criard ; ce dernier lui vient sans doute de l’habi- 
tude qu’il a de pousser des cris assez aigus lors- 
qu'il vole. Il ne construit point de nid, et pond 
dans le sable nu ou parmi les coquillages et les 
graviers , souvent aussi dans les prairies qui avoi- 
sinent la mer , trois ou quatre œufs, assez gros, 
de couleur olive-jaunâtre, parcourus en tous sens 
par un grand nombre de petits traits noirs, qui se 
confondent vers le gros bout. Aussitôt que les pe- 
tits sont éclos, dit Girardin , on les voit courirsur 
la grève avec une vitesse qui, eonjointement avec 
la couleur grise de leur plumage, les ferait volon- 
tiers prendre pour de jeunes souris. 

Une espèce qui a été confondue par Buffon avec 
celle que nous venons de décrire , et que Cuvier 
considère comme une simple variété, est le PETIT 
Piuvier À cozcier!, Char. minor, Meyer. M. Tem- 
minck la décrit ainsi: front, espace entre l'œil et 
le bec , une large bande coronale passant sur les 
yeux et venant aboutir enligne droite au dessous, 
sur la poitrine un plastron étroit dont les extrémités 
se joignent sur la nuque, le tout d’un noir profond ; 
un blanc pur recouvre la bande frontale, la gorge; 
un collier ainsi que toutes les parties inférieures , 
occiput et parties supérieures, d’un brun cendré. 

Cette espèce a les habitudes de la précédente. 
Ses œufs au nombre de trois ou cinq sont oblongs, 
blanchâtres, marqués de grands points noirs et 
de taches très-peu distinctes d’un brun cendré. 
Elle est assez abondante en Allemagne. 

Le PLuvIER A COLLIER INTERROMPU , Char. can- 


péenne. Celle-ci a le front, les sourcils , une bande 
sur la nuque et toutes les parties inférieures d’un 
blanc pur ; l’espace entre l’œil et le bec, le dessus 
de la tête et une tache de chaque côté de la poi- 
trine d’un noir profond ; la tête et la nuque d’un 
roux très-clair , et les parties supérieures d’un cen- 
dré brun. 

Ce Pluvier qui est très-2bondant en Hollande, 
en Angleterre et dans le nord de l'Allemagne, 
vit sur Ja grève des bords de la mer, très-rare- 
ment le long des fleuves. Il fait sa nourriture d’in- 
sectes marins et souvent de coquillages bivalves. 
Il niche sur la grève dans un eufoncement sur le 
sable nu. Sa ponte est de cinq œufs d’un jaune 
olivâtre, marqués de grands et de petits points 
irréguliers, d’un brun noirâtre, 

Parmi les espèces étrangères, nous nous bor- 
nerons à décrire le PLuvier A FACE Nome, Char. 
melanops. , Vieill. Get oïiscau découvert aux terres 
australes , a le front, une bande qui traverse l'œil 
en passant sur la nuque et une seconde qui s’é- 
teud sur la poitrine où elle prend la forme d’un 
collier, d’un noir profond; le sourcil, le ventre 
et les parties inférieures blancs ; le dos gris et les 
tectrices alaires bordées de blanc. Le bec et les 
pieds sont noirs. 

Mais parmi les espèces étrangères il en est qui, 
au lieu d’avoir les tarses réticulés, les ont écus- 
sonnés ; la plupart portent même des épines aux 
ailes ou des lambeaux charnus à la tête ; quelques 
uns réunissent ces deux caracières. Cuvier les 
considère comme pouvant former une petite di- 
vision. C’est dans les premières que Vieillot a pris 
le type de son genre Pluvian. Tel est le Pruvier À 
TÊTE NO:RE, Char. melanocephalus , Lath. Il a le 
dessus de la tête, du cou et du dos, une bande 
qui traverse l'œil et un collier sur le haut de la 
poitrine noirs ; le devant du cou et toutes les par- 
ties postérieures d’un blanc roussâtre ; le croupion 
et les pennes de la queue gris, celles-ci, excepté 
les deux du milieu, traversées, vers leur pointe, 
par une bande noirâtre ; les ailes variées de blanc 
et de noir. 

Parmi les espèces à poignet armé d’un tubercule, 
nous décrirons l'espèce que nous figurons à la 
pl. 584, fig. 2. C’est le PLUvVIER ARMÉ DE CAÏENNE , 
Char. cayanus, Lath. Il a le front couvert d’une 
large bande noire qui enveloppe les yeux, et se 
joint au noir qui colore le derrière du cou, le 
haut du dos, et qui forme un plastron sur la poi- 
trine ; une plaque grise bordée de blanc sur l’oc- 
ciput; la gorge, le devant dn cou et le dessous 
du corps blancs; le reste du manteau est gris 
mêlé de blanc. 

Cet oiseau habite également le Brésil. 

Le Pcuvier cotrré, Char. pileatus, Lath., et 
à LAMBEAUX, Char. bilobus, sont ceux dont la 
tête est ornée de lambeaux charnus.  (Z. G.) 

PNEUMATIQUE. ( cum.) Ce mot, ou plutôt 
cet adjectif, qui veut dire vent , air, souffle, esprit, 
a été appliqué à la chimie, qui, à l’aide d’appa- 
reils et d’instrumens convenables, est parvenue à 


ianus , Lath, est la cinquième espèce Euro- j recueillir eb à analyser les gaz qui se dégagent 


PNEU 1 


PNEU 


des corps pendant leur, décomposition ou leur 
combinalson, 

Du temps de Stahl, auteur de la théorie du 
phlogistique, on négligeait complétement le rôle 


-que l'air pouvait jouer dans lés diverses opérations, | 
el celte négligence, analgré les observations der! 


J. Rey, malgré les ingénicuses recherc hies de 
Mayow sur la enter et la respiration , relint 
Jong-temps la science dans erreur la plus gros- 
sière. Ce ne fut que vers 
siècle que laitention des savañs sortit: du long 
sommeil qui paralysait les progrès de la chimie 
méderne. À cette époque (1723), Bayle et Haller 
firent de nombreux travaux sur: les fluides élasti- 
ques; mais, il faut le dire, ces travaux élaicnt 
encore peu exacts; eb ce me fut qu'en 17955 
que Black, professeur de:chimie à Édimbourg, 

entreprit le premier: de prouver que les gaz qui 
se formaient pendant les opérations n "étaient pas 
de l'air pur, mais des fluides élastiques d’une na- 
ture particulière. Ge chimiste fixa surtout son at- 
tention sur le gaz dégagé pendant les eflervescen- 
ces; il appela ce gaz «ir fixe et le combina avec 
les alcalis el la tu Jacquin, professeur de chi- 
mie à Vicnne, conserva à ce gaz le nom que lui 
avait donné lac. et repoussa avec chaleur celui 
de acidum pingue que voulait lui imposer Meyer. 


En 1767, Macbride et Cavendish répétèrent eb} 


confirmèrent les beaux travaux de Black , et, à la 
même époque, le dernier de ces deux savans dé- 
couvrit deux nouveaux fluides élastiques , le gaz 
acide muria tique et le gaz inflammable; de cette 
découverte sorlirent toutes ceiles qui se firent par 
la suite. 

Aux noms des réformateurs ou des expérimen= 
laleurs que nous venons de citer, nousdevons 


ajouter ceux de Priestley.et de Weoulf ; qui s’oc-1} 


cupaient également de l'étude de la nature des gaz 


ætées inoyÿens ou des appareils propres à les re-1| 


cueillir, à les conserver, àles transvaser, et x les 
meltre en coulact avec d’autres corps. De là lin- 
vention du précieux appareil dit Æppareil: de 
WW oulf; de là aussi la publication, en 1772, des 
expériences de Priestley sur les diverses espèces 
d'air , tel que celui qui se dégage dela bière en 
DR ne celui qui provient dela combus- 
tion des chandelles, du charbon ;! celui qui s'ex- 
hale pendant la respiration , ete. "etc, 

L’élan était donué; partout-la science voulut 


sorlir des langes de l’erreuriet s’éloïgner de plus! 
en plus d’une époque qui était indigne d'elle. En} 


lialie, Fontana découvrait lacide aérien dans les 
bic ie cg ; Volta décrivait ses expériences : sur les 


propriétés du gaz inflammable des marais; en4 


l'rance , Rouelle le jeune dissertait sur d'air fixe, 
sur le gaz du foie de soufre , gaz appelé hépatique 
par Bergmann; le duc de Chaunes examinait: le 
gaz de Ja bière en fermentation ; Biyen relirait 
l'acide aérien combiné au fer spathique, et La- 
boric celui qui était uni au plomb spathique 
blanc, 

Eu 1774, Bayen, le même chimiste que nous 
zenons de nommer, opérait la réduction des chaux 
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métalliques, étudiait le gaz qui s’en échappait, 
: mais ne lui donnait pas de nom. Priestley, qui 

découvrit ce gaz en même Llemps que Bayen, l’ap- 
{ pela ar déphlogistiqué ; les chimistes français le 
nommèrent ar vital. Dès ce moment fut forte- 
ment ébranlée une doctrine , celle de Stahl, qui 
ne pouvait long-temps résister devant les travaux 
de Bertholet sur l'acide tartrique, devant le génie 
et les beaux écrits de Lavoisier, Ce futen vain que 
Macquer, Schècle et Bergmann essayèrent, le 
premier de substituer lalumière au phlogistique ; 
le second de crécr une théorie nouvelle, 1rès- 
différente, il est vrai, de celle de Stahl, mais biem 
cloignée encore des pas immenses que devait né- 
cessairement faire une science dans laquelle de- 
vaient briller et s’'illustrer les Berthollet, les 
Guyton-Morveau , les Fourcroy, les Gay- LR ! 
les Berzélius , les Thénard , les Damas, etc., ele. 

Après une révolution aussi durable et aussi glo- 
rieuse que celle qui devait être faite, et qui s’est 
faite dans la chimie, une nomenclature nouvelle, 
plus en rapport avec les théories et les vérités mo- 
dernes, devait remplacer celle tout-à-fait inintel- 
ligible des anciens. Les savans chargés du nouveau 
langage scientifique furent Lavoisier, Guyton- 
Morveau , Fourcroy et Bertholet. Leur travail fut 
présenté à l’Académie des seiencesle 18 avril 1587, 
et comme il arrive d'habitude aux choses nouvel- 
les, ce travail eut des partisans et des opposans. 
Toutelois ces derniers furent les moins nombreux, 
ct peu de temps après, la nouvelle nomenclature 
fut recue dans toute la France, traduite dans 
toutes les langues, et adoptée dans l'Europe 
entière. 

Depuis quelques années ; des modifications plus 
on moins importantes ont été ‘apportées à la no- 
menclature chimique; d’autres peuvent bien en- 
core y être introduites où proposées ; mais , quoi 
qu'il arrive, il sera dificile, du moins pour long- 
temps encore, de ne pas rendre justice à la clarté 
ct à la précision du langage de la chimie pneuma- 
tique. 

PNEUMATIQUE. (»Pnws.) Partie de la physique 
qui s'occupe de l’étude des corps aériformes. 

PNEUMATIQUE (macnine). (rays.) Appareil 
destiné à raréfier ou à comprimer l'air renfermé 
dans une capacité donnée, et imaginé vers le mi- 
lieu du dix-septième siècle par Olto de Guéricke , 
perféctionné ensuite: par Bayle, re modifié et 
construit de la manière suivante : Sur une)ta- 
ble À en chêne ou en acajou , d’un pouce à un 
pouce et demi d'épaisseur ( voyez notre plan- 
che 622, figure 5), de seize à dix-huit pouces 
de longueur, sur vingb à vingt-quatre de largeur, 
sont placés vorticalerment, 1° une: cloche B en 
verre, plus ou moins grande ; renversée ct pleine 
d'air, «et supportée par um long tube en bois C. 
Ce support est terminé par un plateau (en cuivre, 
recouvert d’un disque de glace bien uni pour re- 
cevoir Ja cloche; 2° deux corps de pompe D D 
également en verre et garnis de cercles de cuivre 
en hautet en bas. Les corps de pompe sont placés 
devant Ja cloche , qui les domine plus ou MOInSe 
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Ils communiquent avec cette dermère par deux 
;conduils cylindriques pratiqués dans l'épaisseur 
. du plateau. Une troisième ouverture est encore 
pratiquée au centre du plateau, entre les deux 
conduits; celte ouventure, fermée par une cou- 
lisse, quand la machine est mise en jeu, sertà 

_faire rentrer l'air sous la cloche, quand le videÿa 
été opéré sans celle-ci. Bien entendu que la clef E 
doit être ouverte quand la coulisse du bas F est 
fermée et qu'on veut faire le vide. Quand le vide 
est fait, on ferme la clef E. 

Entre les deux corps de pompe se trouye élevée 
une manivelle G G ; à cette manivelle sont atta- 
chés deux pistons HH percés d’un trou à leur 
partie inférieure, Ge trou est fermé par une sou- 
pape qui s'ouvre de bas en haut et qui s’oppose au 
retour de l'air. 

À l'extrémité supérieure des deux pistons sont 
adaptées deux crémaillères IL, qui s’engraînent 
avec les branches de leviers de la manivelle. 

J, thermomètre adapté à l'appareil, afin de 
donner les températures exactes des temps pen- 
dant lesquels les expériences sont faites. 

K, crochet pour suspendre ce que l’on veut 
soumettre à l’action du vide. 

Les extrémités hautes et basses des deux corps 
de pompe sont fermées ; dans chaque fermeture se 
trouvent , à la partie inférieure , uue soupape qui 
s'ouvre de dehors en dedans ; dans la partie supé- 
rieure une ouverture qui permet le va-et-vient des 
pistons, plus une soupape qui s'ouvre de dedans 
en dehors. Ces dispositions étant bien comprises , 
ainsi que la communication des deux corps de 
pompe avec la cloche pleine d’air, voici ce qui 
arrive quand on veut faire le vide dans l’appareil : 
1° Chaque coup de piston donné de bas en haut 
fait le vide dans le corps de pompe; ce vide ne 
tarde pas à être rempli par de l'air qui arrive de 
la cloche, et cela en soulevant la soupape infé- 
rieure du corps de pompe; 2° chaque coup de 
piston donné de haut en bas comprime l’air arrivé 
dans le corps de pompe. Celui-ci (l'air) trouvant 
une issuc dans la tête du piston, passe de la partie 
inférieure dans la partie supérieure, et là, sou- 
levant la soupape supérieure, il s’écnappe au 
dehors. 

Dansles machines Pneumatiques anciennes, il 
n’y avait qu'un seul corps de pompe; aussi les 
opérations que l’on se proposait de faire, en en 
faisant usage, demandaient-elles le double de 
temps : on les a donc abandonnées. Avec les nou- 
veaux appareils , tous semblables à celui que nous 

venons de décrire, non seulement il n'y a pas 
perte de temps, mais encore l'effet nécessaire dans 
tous les temps de l’opération est le même , et il 
n'exige qu'une force égale à la résistance offerte 
ar {a machine elle -même et par les frottemens 
des différentes parties qui la composent. 

Le vide obtenu à l’aide de la machine Pneuma- 
tique étant la conséquence de l’élasticité des 
fluides aériformes , il en résulte, puisque toujours 

ces fluides tendent à remplir l’espace qui les con- 
tient, qu’à chaque coup de piston, une certaine 
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quantité d'air est soutirée de la cloche qui le ren- 
ferme; qu’en prolongeant l'opération, l'air doit 
être extrêmement raréfié, etque le manque d’air, 
le vide enfin , ‘doit arriver. Effectivement le vide 
a lieu, mais ce vide est moins parfait que celui de 
Torricelli. Cependant ce vide est suflisant dans 
beaucoup d'opérations chimiques, et c’est celui 
dans lequel on opère le plus habituellement, 
l’autre étant très-dilficile à obtenir, surtout quand 
il s’agit d’une capacité un peu considérable. 
(F. FE.) 

PNEUMODERME, Pneumodermon. ( mor. } 
Cuvier a fondé sous ce nom un genre dans la 
classe des Ptéropodes , voisin des Clio, mais s’en 
distinguant par un corps ovale et moins allongé. On 
peut caractériser ce genre ainsi. Animal oblong, 
presque cylindrique, divisé en deux parties très- 
distinctes, la postérieure ovale, et l’antérieure co- 
nique ; les nageoires placées à peu près À la sépa- 
ration de ces deux parties, et présentant entre 
elles et du côté ventral un petit appendice mem— 
braneux ; la bouche à l'extrémité d’une sorte de 
trompe rétraclile , ayant à sa base deux faisceaux 
de tentacules terminés par un petit disque; les 
branchies situées à la partie postérieure du corps 
et disposées en forme de deux c adossés et sépa- 
rés par deux petites barres. Anus à droite et un 
peu en avant des branchies ; orifice des organes 
de la génération dans un tubercule commun, 
situé à Ja racine de la nageoire , du côté droit. 

L'anatomie de ce genre a été faite par Guvier 
et par M. de Blainville ; mais ces deux savans ne 
sont pas d'accord sur la place de quelques organes ; 
on ne pourra être fixé à ce sujet que lorsqu'on 
aura l’occasion de faire l'anatomie complète de 
quelques autres individus; aussi est-il fâcheux 
que M. Quoy nait pas fait ce travail sur les trois 
espèces qu'il a observées pendant le voyage de 
l’Astrolabe et dont il a donné de bonnes figures 
sous le point de vue zoologique. 

L'espèce type de ce genre est le PNEGMoDERME DE 
P£non, P. Peronii, décrit par Guvier dansle 1. IV'des 
Annales du muséum, et depuis par tousiles zoolo- 
gistes, mais toujours d’après Cuvier, qui n’en avait 
vu que des individus conservés dans l'alcool. 
M. Quoy y rapporte, avec quelque doute, une 
de.ses trois espèces qu'il décrit ainsi ; Son corps 
est rouge-brun, ovalaire, cylindrique, arrondi 
inférieurement, et portant quatre franges blanches 
en croix qui sont les branchies. Les nageoiressont 
larges, en forme d’ailes d'oiseau , incolores et 
lisses. La tête est représentée par un gros tuber- 
cule légèrement bilobé, où se irouve la bouche. 
En la pressant, on fait sortir deux faisceaux d'ap- 
pendices terminés en boutons, el qui sont proba- 
blement des sucoirs. Au dessous du cou est un 
lobule terminé en pointe, offrant une cavilé qni 
nous a paru un pied-ventouse , à l’aide duquel la- 
nimal peut se fixer dans certaines circonstances. 
La tache noire qu’on voit à droite est l'endroit où 
s'ouvre l’anus. Ge Pneumoderme, long de cinq à 
six lignes, a été pris dans l'océan Atlantique ; 
nous reproduisons quelques unes des figures dé- 
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criles par M. Quoy dans notre Atlas, pl. 585; 
on y voitun P. Peroni de grandeur naturelle, 
fig. 1; la fig. 1 a offre son pied grossi; enfin la 
fig. 1 4 est la représentation du même animal grossi 
un peu et ayant ses sucoirs sortis et saillans hors 
dela tête. 

Nous avons représenté sous le n° 2 le Pneu- 
MODERME LAQUÉ, P. ruber, de M. Quoy; celui-ci 
est un peu plus long que le précédent, brun avec 
la tête et les pieds d’un rouge de laque ; ses ailes 
sont pelites et arrondies, un peu rosées. Sa va- 


riété, fig. 5, est d'un blanc transparent, avec le 


tubercule céphalique muni de deux pelites cornes. 
Ses ailes sont jaunâtres'et réticulées. Sa têle et 
son pied sont d'un rouge un peu orangé , ce pied 
est représenté fig. 3 a. Ge Pneumoderme a été pris 
dans la rade d’Amboine. 

Enfin notre fig. 4 offre le PNEUMODERME TRANS- 
parent, P. pellucidus, du même auteur ; ce mol- 
lusque est excessivement mou, blanc et transpa- 
rent, exceplé vers le milieu da corps, où une 
ligne rongeûtre et violacée indique la position des 
viscères. Ce Pneumoderme est trois fois plus 
grand que les précédens, sa bouche fait saillie à 
l'extrémité d’une petite trompe. Ses nageoires 
sont pelites , arrondies et un peu rosées. Il pro- 
vient aussi de la rade d’Amboine. La figure 4 a 
représente ses branchies isolément. 

A côté de ce genre, il faut placer celui 
que M. Quoy a établi aussi dans le Voyage de 
l’Astrolabe (Zool. , t. 2, p. 592), ct qu'ila figuré 
à la planche 28, fig. 7 à 9. Il a donné à ce genre 
le nom de P£racix, Pelagia, et il le caractérise 
ainsi: Animal pélagien , gélatineux , transparent, 
à corps ovalaire , allongé, rétréci vers le milieu, 
d’où partent deux nagcoires. La tête obtuse, non 
distincte du corps, surmontée de deux petits 1u- 
bercules. Bouche cachée ; œsophage ayant deux 
glandes salivaires ; anus s’ouvrant à la base de la 
nageoire droite; système nerveux très-apparent. 

Ce genre ne se compose encore que d’une es- 
pèce, la PÉLacre BLANCHE, P. alba, Quoy. Elle est 
longue de près d’un pouce,'blanche, transparente, 
couverte de petits tubercules. Les nageoires sont 
de grandeur médiocre, subarrondies et réliculées. 
Cette espèce a été trouvée dansla rade d’Amboine, 
Nous reproduisens la figure qu’en a donnée M. Quoy 
dans notre Atlas, pl. 585, fig. 5. (Guér.) 

PNEUMORE, Pneumora. (ixs.) Thunberg a dé- 
signé sous ce nom un genre d'Insectes qui appar- 
lient à l’ordre des Orthoptères, section des Sau- 
teurs , famille des Acridiens. Ce genre, qui a été 
adopté par tous les entomologistes et qui a été créé 
aux dépens du grand genre Gryllus de Linné, se 
distingue de tous les sous-genres qui l’avoisinent, 
et des Criquets principalement, par les pattes pos- 
térieures minces , plus courtes que le corps et pen 
propres au saut, et par la forme des derniers ar- 
ticles des antennes, qui sont courts et presque cn 
grains de collier. Les deux sexes n’ont de commun 
que la forme de ces organes et le prolongement 
du corselet, qui s’avance au dessus des élytres. 
Les mâles ont l'abdomen très-gros, semblable à 
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une vessie remplie d’air ; leur tête est fort petite; 
leurs ailes et leurs élytres sont grandes, tandis 
que, dans les femelles , l’abdomen est semblable à 
celui des autres Criquets : la tête, grosse et plate 
en avant, semblef avoir été tronquée de haut en: 
bas. Tantôt les ailes et les élytres des femelles dé- 
passent la saillie du corselet ; tantôt elles sont très- 
courtes et tout-à-fait rudimentaires. Ces insectes 
sont tous d’assez grande taille ; on ne connaît que 
peu d’espèces , toutes propres à l’Afrique australe. 
On les rencontre sur les plantes et sur les arbustes : 
leurs mœurs sont peu connues ; cependant Spar- 
man, quiaété à même de les observer, dans son 
Voyage au Cap, tom. IT, p. 50, dit : « Ges insectes 
sont longs de deux à trois pouces. On trouve tou- 
jours leur abdomen vide, exceplé un seul petit 
intestin, tout-à-fait transparent, soufilé et tendu. 
Les colons les nomment pour cette raison Blaa- 
20ps, et on dit qu'ils ne vivent que de vent. Dans 
le jour ils sont ordinairement silencieux; mais 
dans les endroits qu’ils fréquentent, on entend 
quelquefois le soir le bruit qu’ils font de tous cô- 
tés; c’est un son tremblotant et assez fort. Ils sont 
aisément attirés la nuit par quelque grande lueur, 
et attrapés plus aisément encore. Mais ils sortent 
rarement d'eux-mêmes durant l’obscurité. Quel- 
qu'un m'a assuré qu’on les déterminait facilement 
à quitter leurs trous, en faisant du bruit, en les 
appelant, en allant à leur rencontre ; mais lors- 
qu'on en voulut faire l'épreuve en ma présence, 
elle ne réussit pas. » 

On connaît actuellement quatre espèces de ce 
curieux genre; M. Audinet-Serville les a lout ré- 
cemment rangées dans deux divisions (Hist. nat. | 
des Orthoptères, pag. 715, nouv. suite à Buffon). 

Dans la première, à qui il donne le nom de 
Cystocælie ;' il comprend la Pneumora scutellaris, 
Latr., Sergutlata et Immaculata Fabr. 

PNEUMORE sCUTELLAIRE, P. scutelluris, Latr., 
Règne animal, représentée dans notre Atlas, 
pl. 586, fig, 1. Longue de trois pouces six lignes. | 
Cette espèce est entièrement verte, parsemée de 
grandes taches blanches entourées de roux, sur 
toutes les parties du corps, la têle cependant 
exceplée; celle dernière est rougetre à sa face 
antérieure, qui est couverte d’un très-grand nom- 
bre de petits tabercules blanchâtres. Le corselet « 
forme:trois carènes, dont une supérieure et deux 
latérales : ces carènes sont saillantes et très- Épi- 
neuses. Les organes du vol sont ornés de taches 
blanches entourées de ronge qui forment à leur 
base des bandes très-allongtes. L’abdomen est 
également parsemé de taches blanches entourées 
de rouge ct de forme ovale ; les antennes et les 
pattes sont verles ; Ces dernières, légèrement tein- 
tes de rougeâtre. Habite la Cafrerie. 3 

PNEUMNORE IMMACULÉE, P. immaculatà, Thumb., 
Latr. , etc. Le mâle représenté dans notre Aulas, 
pl. 586, fig. 2. Longue de deux pouces, verte, 
avec la carène du prothorax élevée el rouge OU 
jaunâtre. Abdomen ayant d'assez grandes taches 
rousses sur les côtés et en dessous. 4 

La seconde division, ou les Pneumores propre=«h 
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ment diles, ne contient que l'espèce suivante. 
La P. vanée, P. variolosa, Lin., représentée 
dans notre Atlas, planche 585, figure 5. La lon- 
gueur du corps, dans l’un et l’autre sexe, n’est 
pas tout-à-fait de deux pouces. Get insecte 
est d’un vert tendre et parsemé de taches blan- 
ches, disposées agréablement sur toutes les par- 
ties de son corps, excepté sur les ailes ; ces taches 
sont d’un blanc plus brillant que l’ivoire dans les 
individus frais, et celles qui ornent le corselet ont 
l'éclat de l'argent. La carène de ce dernier est 
très-relevée en avant, et forme un tubercule pointu 
que divisent les sillons transversaux. Les ailes 
sont blanches avec leurs nervures transversales 
colorées en vert ; celles des élytres sont la plupart 
bleuâtres. Se trouve au cap de Bonne-Espérance. 
(H, L.) 
PO. (céocr. puys.) Le P6 est un des fleuves les 
plus considérables de l'Italie. La riche vallée qu’il 
arrose a été bien souvent le théâtre de grands 
combats ; c’est là que Napoléon a acquis ses plus 
beaux titres de gloire. Du Piémont, où il prend sa 
source au marquisat de Saluces, sur le mont Viso, 
il court vers l’orient, en traversant le Montferrat, 
le Milanais , le Crémonais , le Parmesan , le Man- 
touan, un coin des États de l'Église, et se jette 
enfin après un cours de cent lieues dans le golfe 
de Venise, Ce fleuve est un des plus importans 
de l’Europe ; il est le plus grand canal où viennent 
aboutir toutes les eaux des Alpes et des Apennins; 
ainsi c’est à lui que viennent aflluer le Tanaro, les 
deux Doires , la Sesia, le Tesin, l'Adda, l'Oglio, 
le Mincio , le Taro, la Trebia, le Panaro, la Sec- 
chia, le Reno : c’est à l’aide de ces nombreux 
cours d'eaux qu’il s’avance majestueusement au 
travers des belles campagnes de la Lombardie, et 
u’il joint enfin le golfe Adriatique.  (G. J.) 
- POCILLOPORE , Pocillopora. (zoopn. roryr.) 
Genre séparé des véritables Madrépores par La- 
marck. Il est voisin des Seriatopores, et composé 
d'espèces toutes étrangères à nos mers, et qui vi- 
vent entre les tropiques ou dans l’hémisphère 
austral. M. de Blainville doute qu'il y en ait 
réellement de fossiles en Europe, et voici com- 
ment il caractérise ce groupe : animaux inconnus 
contenus dans des loges petites, peu enfoncées, 
subpolygonales, alvéoliformes, échancrées fine- 
ment sur leurs bords et quelquefois même ur 
peu lamelleuses dans leur circonfcrence, contiguës 
au sommet, séparées par des interstices granu- 
Jeux à la base et formant par leur réunion intime 
et régulière un polypier calcaire , fixé, arbores- 
scent, d'un iissu assez compacte et non poreux , 
mais échinulé ou granuleux. L'auteur cité ajoute 
à ses observations sur ce genre : « nous doutons 
que le polypier fossile dont M. Goldfuss a fait son 
Pocillopora glabra appartienne réellement à ce 
genre. Probablement faut-il en dire autant du P, 
de Solander de M. Defrance, et encore mieux 
des deux espèces de M. Risso, qui, d'après sa 
description même, sont des Astrées.  (Grnv.) 
PODAGRE, (wozz.) Nom vulgaire et marchand 
de divers Ptérocères. 
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PODALYRE. (ixs.) Nom scientifique du Papil- 
lon flambé , commun en France. (Guër.) 

PODALYRIE, Podalyria. (8oT. pnan.) Plu- 
sieurs espèces du genre linnéen Sophora, qui s’en 
éloignaient par leurs légumes courts, renflés, 
non articulés, servirent à De Lamarck pour consti- 
tuer le genre qu’il dédia au jeune Podalyre , mé- 
decin grec, chanté par les poètes, à cause des ser- 
vices empressés qu’il rendit durant le siége mémo- 
rable de Troie. Voici les caractères assignés au 
genre , dépouillé de toutes les espèces étrangères 
admises par le fondateur d’abord, puis par Will- 
denow , Michaux, Ventenat, Poiret et divers au- 
tres botanistes. Arbrisseaux ordinairement soyeux, 
indigènes du cap de Bonne-Espérance , garnis de 
feuilles simples, alternes, de pédoncules axillaires, 
tantôt uniflores, lantôt avec deux et même 
quatre fleurs; corolle papilionacée, purpurine , 
rose ou blanche, munie de bractées caduques ; 
calice monophylle, quinquéfide, sub-bilabié ; 
cinq pétales ; l’étendard très-grand ; la carène re- 
couverte par les ailes ; dix étamines cohérentes par 
la base, et terminées par des anthères arrondies, 
d’un beau jaune; ovaire supère et soyeux ; style 
coudé ; stigmate capité; légume sessile , oblong, 
ventru , polysperme. Il est inscrit dans la Diadel- 
phie monoécie, il occupe dans la famille des Lé- 
guwineuses une place parmi les Sophorées, et est 
composé d’une douzaine d'espèces environ. 

Une seule est cultivée en Europe, où elle existe 
depuis 1778, c’est le PopALYRE soYEux, P. sericea 
(Andrews), ainsi appelé à cause des nombreux 
poils soyeux et argentés qui recouvrent les rameaux 
épars de sa tige, haute d’un mètre. Ses feuilles 
vertes sont également surchargées des mêmes 
poils, ainsi que le calice et l’ovaire. Il porte des 
fleurs roses , solitaires et alternes , qui s’épanouis- 
sent en juillet et août, On le multiplie de mar- 
coltes et par le moyen de ses graines quand, 
chez nous , elles parviennent à l’état de maturité 
parfaite, ce qui est rare encore. Il est figuré dans 
notre Allas, pl. 586, fig. 1. (T. ». B.) 

PODARGE. Podargus. (o1s.) On a séparé géné- 
riquement des Engoulevens, et sous le nom de Po- 
darge, des espèces qui, avec les caractères généraux 
des Tête-chèvres ou EnGouL£vENS (voyez ce mot), 
ont cependant un bec beaucoup plus robuste, des 
doigts entièrement libres, et l’ongle du milieu 
dépourvu de dentelures. Leurs formes , la couleur 
de leur plamage, et leurs habitudes sont les mêmes 
que celles des Engoulevens. 

Parmi les 5 ou 6 espèces connues nous citerons : 

Poparce-Parou, pl. 587 de notre Aulas. Il est 
en dessus d’un gris ferrugineux mélangé de stries 
noires et blanches, et les couvertures supérieures 
des ailes présentent des lunules d’un blanc jauni- 
tre , à demi cerclées de noir. Les grandes pennes , 
sur un fond brun, ont leurs barbes extérieures 
marquées de taches jaunes. La queue est un peu 
étagée. Le dessous du corps est plus pâle, tacheté 
de roux, de blanc et de noiïrâtre. Le bec et les 
pieds sont d’un jaune sale, De Ja Nouvelle-Guinée. 

Et.le Poparen conau, L’od. cornutus, Tem, 
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que nous représentons dans notre Atlas, pl.587. } espèce, découverte par le docteur Pander chez les 


Cet oiseau se distingue de ses congénères par de 

larges touffes de plumes qui occupent la région 

des oreilles. Son plumage est roux varié de blanc. 
(Z. G.) 

PODOCARPE, Podocarpus. (BOT. PHAN.) 
Genre de plantes exogènes,à fleurs monoïques, de 
la famille des Conifères de J'assieu (section des 
Monocarptes, Taxinées de Richard ), de la Monoëé- 
cie monadelphie de Linné, fondé par Lhéritier, 
qui lui assigna les caractères constitutifs suivans : 
fleurs monoïques , nues ( c’est-à-dire privées de 
périanthes , ou enveloppes florales } ; fleurs mâles 
disposées en chatons portant des étamines courtes, 
monadelphes à anthères bilobées , terminées par 
une pointe ; ovaire unique , ordinairement ovale, 
acuminé ; un style très-court portant un sligmate 
unique; pour fruit, une noix uniloculaire , dé- 
pourvue de valves, renfermée à demi dans un ré- 
ceptacle capsuliforme, contenant une seule se- 
mence, Ge genre avait été confondu pendant long- 
temps avec les Ifs (Taxus), dont ilest en effet 
très-voisin par son port; mais il en diffère géné- 
riquement par le caractère de ses étamines, par 
l'absence complète de toute enveloppe florale et 
par la forme de son fruit. 

Les Podocarpes sont de grands arbres exotiques, 
appartenant aux contrées intertropicales. On en 
connaît sept à huit espèces, parmi lesquelles nous 
nous contenterons de décrire la suivante : 

PopocarPe A FEUILLES D'Ir, P. taxifolia, Kunth, 
in Humb. et Bompl. nova. gen. T'axus montana’, 
et variet. Wild. Spect. Grand arbre résineux de 
plus de soixante pieds d’élévation , que Humboldt 
et Bompland trouvèrent sur le mont Saraguru , 
entre Ona et Loxa , au Pérou, et sur le Quindiu, 
Tierra fria (région froide), entre El moral et Passo 
del Machin , à la hauteur de onze à treize cents 
toises, où il fructifie de août à septembre. Les 
rameaux sont alternes , cylindriques, bruns, 
glabres , écailleux et ridés ; les feuilles sont dis- 
tiques, largement linéaires, éparses, rapprochées, 
presque sur deux rangs opposés, médiocrement 
pétiolées , aiguës ou à peine obtuses, glabres, 
coriaces, d'un vert foncé et luisant en dessus, 
plus pâles en dessous, longues de huit à dix ligaes ; 
le fruit est solitaire à l'extrémité des rameaux, 
presque globuleux, ou oviforme, portant quel- 
ques gibbosités , de couleur jaunâtre et plein de 
suc, à pédoncule triparti. 

Une très -belle espèce de ce genre, le Podocarpus 
aspleniifolia, de Labillardière (Plantes de la Nou- 
velle-Hollande), est devenue par Sprengel (Linn. 
Syst. vegetab.), le type d’un nouveau genre, sous 
le nom de Thalamia aspleniüfolia. Le type du 
genre Podocarpe est le Taxus elongata de Thum- 
berg et Aiton. (G. Lew.) 

PODOCE, Podoces. (o1s.) Ces oiseaux ont été 
décrits vers ces derniers temps par Fissher, dans les 
Mémoires de la Société impériale de Moscou. Lenom 
qu’ils portent fait du grec podokes indique qu’ils 
ont pour habitude de courir; car leur vol est lourd 
et de peu d’étendue. On n’en connaît encore qu’une 


Kirguis, au-delà d'Orembourg. Son genre de vie 
et ses habitudes sont assez analognes à ceux des 
corbeaux. Tout autorise à penser, dit M. Lesson, 
dans son sixième volume des suites à Buffon, que 
ce n’est même qu’une espèce de Corvus, et qu'il 
faudra rejeter le nom de Podoces, quand l'oiseau 
sera mieux Connu. 

Les caractères que Fischer a assignés à son genre 
sont : bec médiocre de la longueur dela tête, dé. 
clive ; à la pointe, sans échancrure, peu anguleux, 
mandibule supérieure plus courte que l’inférieure; 
narines basales, arrondies, larges, couvertes de 
plumes ; tarses robustes, longs, ongles triangu- 
laires, très-aigus, peu recourbés, une membrane 
verruqueuse déborde l'épaisseur des phalanges. 

Le type estle Poroce DE Panper, Pod. Pandert, 
Fisch. Cet oiseau, qui vit par troupes assez consi- 
dérables dans les déserts de l’Asie, a un plumage 
glauque ou verdâtre en dessus ; les yeux surmon- 
tés par un sourcil blanc, les joues noires, le bee 
et les ongles noirâtres, et les tarses verdâ res. On 
ne possède aucun détail sur ses mœurs. (Z.-G.) 

PODOGYNE, Podogynum. (or. Pan.) Lors- 
que le Pistil s’amincit à sa base en une espèce de 
support ou de pédicelle, les botanistes lui donnent 
le nom de Podogyne, comme cela se voit dans les 
Pavots, les Grevillea, les Robinia, le Câprier, etc. 
Il ne fant pas le confondre avec le gynophore, 
(gynophorum), qui est un prolongement particu- 
lier du réceptacle plus ou moins saillant, sur lequel 
sont insérés le ou les Pistils lorsqu'il y en a plu- 
sieurs. La partie de la fraise ou de la framboise 
que nous mangeons, sa pulpe sucrée, par exemple, 
n’est qu'un gynophore très-développé, et chaque 
point brillant de sa surface était autrefois un pis- 
til; dans le câprier, le fruit (la câpre) est porté sur 
un pédicelle qui était un Podogyne. Ainsi le Podo- 
gyne n’est réellement qu'un prolongement de la 
base da pistil, qui va s’amincissant et ne s’en dis- 
tingue par aucune interruption de surface, comme 
cela a lieu dans la famille des Légumineuses et des 
Papavéracées. Il y a plus, quand le pistil arrive au 
point de maturation, c’est-à-dire quand il se trans- 
forme en frait, le Podozyne en devient une partie 
intégrante, et peut ensuite se détacher du récep- 
tacle par déhiscence. Le Gynophore, au contraire, 
s’articule avec le pistil, de manière à ce que leurs 
deux surfaces ne soient pas continues ; le second, 
au moment de sa transformation en fruit, se désar- 
ticule, et le Gynophore continue d’adhérer au ré- 
ceptacle dont il n’est qu’un développement par- 
ticulier. À 

De Podogyne on a formé l'épithète Podogynique, 
qui s’applique à tout ce qui regarde le Podogyne. 

G. Leu.) 

PODOPHTHALME, Podophthalmus. (cRusT.) 
Ce genre, qui appartient à l’ordre des Décapodes, 
famille des Brachyures, a été créé primitivement 
par De Lamarck, qui le rangea dans sa tribu des 
Arqués. Latreille adopta ce genre, mais le placæ 
dans la tribu des Crustacés nageurs ; enfin, est 
venu M. Edwards, qui lui a assigné pour place 
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sa tribu des Portunéens; de tous'ces derniers crus- 
tacés les Podophthalmes sont ceux dont l'aspect 
est le plus remarquable et les caractères les plus 
distincts à saisir; la longueur démesurée de leurs 
pédoncules oculaires, qui sont très-courts chez les 
autres brachyures nageurs, suffit pour les faire re- 
connaître au premier aspect. Aussi ce petit groupe 
établi par De Lamarck est-il un des premiers dé- 
membremens qu’on ait faits, du genre Portune de 
Fabricius,etc’est à cause de ce grand développe- 
ment des tiges que portent les yeux, qu’il a reçu 
le nom de Podophthalme. 

On ne sait rien sur les mœurs de ces crus- 
tacés. La seule espèce vivante que l’on connaisse 
et qui sert de type au genre, habite les mers tro- 
picales. 

Le PonornTaALmEe vici, P. vigil. Leach , Zool. 
miscell., t. 2, p. 118, Guérin-Méneville, Iconogr. 
du Règn. anim. de Cuv., crust., pl. 1, fig. 9, 
Portunus vigil, Fabr. Podophthalmus spinosus , 
Leach. Longueur deux à quatre pouces. Cette 
espèce a la carapace presque lisse et armée de 
chaque côté d’une forte épine qui est dirigée trans- 
versalement en dehors, et occupe son angle 
latéral: en arrière de cette dent, on en voit 
une autre beaucoup plus petite; mais dans le reste 
de son étendue, le bord latéral n’est que granulé ; 
les antennes externes sont beaucoup moins lon- 
gues que les internes; les pattes de la première 
paire sont armées d’un assez grand nombre d’é- 
pines ; on en voit trois sur le bord antérieur du 
bras, et deux au côté externe du même article; 
deux sur le carpe et deux sur la main ; les pattes 
des trois paires suivantes ont leur tarse cannelé. 
Le cinquième article des pattes postérieures est 
grand et très-élargi postérieurement ; le dernier 
articleest ovalaireet cilié sur les bords. Ilse trouve 
dans l’océan Indien. Nous l’avons représenté dans 
notre Aulas, pl. 588, fig. 1. 

Parmi les crustacés fossiles que M. Desmarest a 
fait connaître, il en est un qui appartient évidem- 
ment au genre Podophthalme, et qui paraît différer 
principalement de l’espèce précédente parl’absence 
des épines aiguës qui chez-cette dernière terminent 
les angles latéraux de la carapace; mais commeon ne 
connaît que lemoule intérieur de cet animal, il est 
bien possible que ce caractère n’existe pas réelle- 
ment. Cette espèce, dont onignore le gisement, a 
été désignée par M. Desmarest sous le nom de Po- 
dophthalmus Defrancii. (H.-L.) 

PODOPHYLLE, Podophyllum. (8orT. Pan.) Ce 
genre de plantes exogènes, établi par Linné, qui 
le plaçait dans sa Polyandrie monogynie, est de- 
venu aux dépens de la grande famille des Renon- 
culacées , le type d’une petite famille fondée et 
nommée par Decandolle (Prodrom, t. Fuster), 
Podophyllacées,’que nons décrirons tout à l’heure 
et ouvre la tribu des Podophyllées du même au- 
teur, qu’il caractérise ainsi : Étamines en nombre 
double des pétales , ovaire unique, stigmate épais, 
un peu en bouclier , semences très-nombreuses ; 
herbes dressées et non natantes. Voici les carac- 
lères constitutifs da genre Podophylle (qui signifie 


en grec : feuille portée par un pied, par allusion au 
port réel de la plante) Périanthe double : l’externe 
composé de trois folioles concaves, grandes, ca- 
duques, colorées; l’interne de six à neuf divisions 
presque orbiculaires, concaves, sinuées à leurs 
bords ; douze à dix-huit étamines insérées sur le 
réceptacle, un ovaire supère , un stigmate obtus, 
plissé, sessile, une baie un peu charnue, unilocu- 
laire, couronnée par le stigmate persistant, plu- 
sieurs semences arrondies. 

Les Podophylles sont des plantes herbacées, vi- 
vaces, à tubercules épais, dont les racines fibreuses, 
charnues, s'étendent et tracent, à feuilles en bou- 
clier dont les lobes sontopposés, à fleurs blanches, 
solitaires, imitant le faciès des Meconops. On n’en 
connaît encore que deuxespèces dont la principale 
est le P. peltatum , Linn., Lam., llust. gen., etc. 
Cette plante par son faciès singulier, mérite une 
place dans les jardins des curieux, où on la cultive 
en plein air, en terre de bruyère, exposée à l’ombre; 
elle fleurit au printemps; elle croît dans J'Amé- 
rique du Nord et en particulier dans la Caroline, 

(G. Le.) 

PODOPHYLLÉES ou mieux PODOPHYLLA- 
CÉES, Podophyllaceæ. (8or. Pnax.) Petite famille 
de plantes établie par Decandolle, dont le type est 
le genre Podophytlle, décrit ci-dessus. 

Les Podophyllacées sont des herbes qui aiment les 
lieux humides et ombragés, et qui vivent quelque- 
fois dans l’eau. Gette famille est loin d’être encore 
suffisamment constituée; elle renferme peu de 
genres et surtout fort peu d'espèces. (G. Len.) 

PODOSPERME, Z’odosperma. (207%. PHAN. ) 
nom formé de deux mots grecs qui signifient litté- 
ralement , pied-graine, c’est-à-dire , graine portée 
sur un pied, Un tort qu’il faut attribuer à l’amour- 
propre des auteurs, est la création superflue de 
mots nouveaux pour désigner des organes déjà 
nommés et conuus; tel est, par exemple, celui 
dont il s’agit, qui avait déjà recu les noms de 
funicule, de cordon ombilical, et le premier cité 
était certes excellent et suffisait à tous les besoins 
de la science. Cette terminaison de sperme , entire 
autres , est devenue, par son emploi excessif, un 
abus. Ila été introduit dans la science une véritable 
confusion, à l’égard des personnes qui ne sont 
pas Votanistes purs. Nous ne citerons que cet 
exemple ( axiome toutefois) : le Podosperme est 
une division du Podosperme , ou’ Endosperme est 
le Périsperme , etc. Revenons au Podosperme. On 
donne ce nom à un petit filet ordinairement très- 
court, qui se détache du placenta pour soutenir 
l’'ovule; il est encore souvent visible quand la 
graine est mûre, comme on peut le voir, par 
exemple, dans les Lésumineuses. Il est susceptible 
de recevoir différentes épithètes , selon sa forme, 
sa substance , etc. Ainsi, le Podosperme ou funi- 
cule est pulpeux dans les Cactées , filiforme 
dans les Giroflées, unciné dans les Justicia, 
Ruellia, etc ; pappiforme ( formé de filets soyeux, 
réunis en aigrette, Mirbel), dans lAsclepius sy- 
riaca, nigra, les Stapelia, etc. ( CG. Len. ) 


POPOSPERME, Podospermum. ( 0T. PHAN:) 
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Genre de plantes exogènes de la famille des Synan- | mins dans les champs. Elle est commune dans 


thérées ( Composées-cichoracées, sous-tribu des 
Scorzonérées, de Lessing), de la Syngénésie- 
polygamie égale de Linné, iondé par Decan- 
dolle (Flore française), et dont voici les caractères 
essentiels constatés par l’exact et minutieux synan- 
thérographe Cassini: Galathide sans couronne, 
comme radiée, portant des fleurs nombreuses, 
fendues et androgynes (pistil et étamines réunis 
dans la même enveloppe florale ) ; involucre placé 
sous les fleurs extérieures, plus élevé que les fleurs 
centrales et formé d’une réunion de squames 
régulièrement imbriquées et appliquées ; les exté- 
rieures ovales, coriaces inférieurement, foliacées 
dans le haut, un peu membraneuses sur les bords, 
carénées sur le dos , et portant un petit appendice 
conique ou subulé, comprimé et situé un peu 
plus bas que le sommet ; les intérieures oblongues 
lancéolées, foliacées, membraneuses et dépourvues 
d’appendice ; clinanthe (réceptacle) , plan et nu; 
fruits (akènes ) longs , grêles, cylindracés, striés, 
glabres , non collifères { col de l'ovaire dépourvu 
de bourrelet), pourvus au sommet d’un bourrelet 
glabre , et portés sur un pédicelle ( Podosperme ) 
égal en longueur à la moitié du fruit, un peu plus 
épais , cylindracé , glabre, un peu strié, formé 
d'une substance fongueuse, d’abord pleine, puis 
parsemée intérieurement de lacunes, ou comme 
fistuieuse , et d’un axe fibreux qui persiste sur le 
clinanthe, en forme d’un long filet, après la 
chule du fruit; aigrette composée de squamellules 
nombreuses, un peu inégales, filiformes , bar- 
bées, disposées en deux séries; les barbes très- 
longues, extrêmement fines, en toile d’araignée. 
Les Podospermes sont des plantes herbacées 
bisannuelles ou vivaces, dont la plupart habitent 
la région méditerranéenne , à feuilles ordinaire- 
ment pinnatiparties, à fleurs jaunes, dont les ré- 
ceptacles sont comme hérissés de tubercules 
styliformes, résultant de la persistance des pédi- 
cellules floraux ; sur sept à huit espèces dont on 
compose jusqu’aujourd’hui ce genre, bien loin 
d’être encore suffisamment étudié , il nous sufhira 
de décrire la plus connue, qui est: 

Le P. à FEUILLES LACINIÉES, P. laciniatum , D.C., 
FI. franc. Scorzonera laciniata, Linn. Plante 
herbacée, bisannuelle, haute d’un pied environ ; 
tige dressée, rameuse, anguleuse, légèrement 
velue ; fouilles longues , aiguës, glabres, les infé- 
rieures péliolées, pinnatifides, à laciniures non 
décurrentes , linéaires, subulées, acuminées, iné- 
gales, dont la terminale linéaire lancéolée, très- 
allongée; les caulinaires supérieures simples, 
linéaires ; calathides terminales, fleurs jaunes: 
involucre glabre à folioles (squames ) munies d’une 
sorte de petile corne au dessous du sommet ; Var. ? 
Tiges de trois à six pouces , couchées ou inclinées 
à la base ; feuilles radicales gazonnantes , entières 
ou pinnatifides, à lobes la plupart courts et 
presque ovales ; celles de la tige souvent élargies 
vers Je sommet. 

Cette plante fleurit de juin à juillet; elle aime 
les endroits secs ct pierreux, les bords des che- 


tous les environs de Paris. ( G. Len. ) 

PODURE , Podura. (1ns.) C’est un genre qui 
appartient à l’ordre des Thysanoures , famille des 
Podurelles , qui a été créé par Linné, adopté en- 
suite par Latreille, et dont les caractères princi- 
paux sont : Tête distincte, portant deux antennes 
droites, de quatre articles ; des mâchoires, des lè- 
vres et des palpes, mais généralement peu distincts 
(pl. 588, fig. 2, b, c ); corselet pourvu de six 
pattes; abdomen allongé, linéaire; queue fourchue, 
repliée sous le ventre {pl. 588, fig. 4), propre au 
saut. Ces insectes sont tous d’une taille très-petite, 
ordinairement mous, et ayant un peu le faciès du 
Pou de l’homme. Ce genre se distingue des Smin- 
thures par la forme de l’abdomen qui est globuleux 
dans ces derniers ; ceux-ci ont de plus la dernière 
pièce des antennes formée de petits articles. Les 
Podures sont ovipares et ne subissent aucune mé- 
tamorphose. En sortant de l'œuf, ils ont les formes 
qu'ils auront toute leur vie ; ils croissent journel- 
lement et changent de peau. Degéer, auquel la 
science est redevable d’un grand nombre d’obser- 
vatious pleines d'intérêt surles mœurs des insectes, 
a trouvé en Hollande des Podures vivans et très- 
alertes pendant les plus grands froids ; leurs œufs 
étaient auprès d’eux; ils étaient d’une couleur 
jaune qui changea en rouge foncé quand ils furent 
près d’éclore ; ayant ouvert ces œufs , il ne trouva 
rien dedans qui eût la figure d’un insecte; maisil 
vit seulement quelques points noirs. Peu de jours 
après , il en sortit de petits Podures qui avaient 
leur queue fourchue, dirigée en arrière. Il a re- 
marqué que les Podures aquatiques ne peuvent 
vivre long-temps hors de l’eau; ils se dessèchent 
et meurent bientôt; ce qui fait voir que ces Po- 
dures diffèrent des Podures terrestres qui suppor- 
tent la chaleur du soleil sans en souffrir. Les Po- 
dures se ticnnent sur les arbres, sur les plantes, 
sous les écorces ou sous les pierres ; d’autres vivent 
à la surface des eaux dormantes , où ils exécutent 
leurs sauts. On en trouve quelquefois sur la neige 
même au temps du dégel. Plusieurs se tiennent 
en sociélés nombreuses sur la terre et les chemins 
sablonneux , et ressemblent de loin à de petits tas 
de poudre à canon; on pense que les Podures 
vivent de matières végétales altérées qu'ils ron- 
gent. On en connaît un assez grand nombre d’es- 
pèces , toutes d'Europe. Parmi les plus remarqua- 
bles , nous citerons: 

Le Podura arborea, Linn., Syst. nat. , tom. 2, 
p. 1014. Le Podure porte-anneau, Geoffr. , Ins. 
des environs de Paris, tom. 2, p. 609. Longueur, 
une ligne trois quarts. C’est une des espèces les 
plus grandes du genre. D’un noir lisse et brillant, 
avec la base des antennes et du thorax jaune; 
pattes et appendices saltatoires blanchâtres. Se 
trouve communémentsur les troncs vermoulus dans 
les bois. Ea société se trouvent avec elle des indivi- 
dus blancs plus petits , qui sont peut-être des in- 
dividus dans le jeune âge. 

Le Podura plumbea, Linn., Syst. nat., tom. 2, 
p. 1015, le Podure gris commun. Geoffe., Ins.. 
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des environs de Paris, tom. 2, p. 610. Longue | 
d’une ligne. Elle est d’un gris ponctué luisant el 
sans taches, produit par des petites écailles dont 
tout le corps est couvert ; appendice saltatoire de 
Ja longueur du corps. Gelte espèce, qui vit soli- 
taire, se trouve communément aux environs de 
Paris sur les plantes basses. Nous l'avons repré- 
sentée dans notre Atlas, pl. 588, fig. 2, 2 a, b, c. 

Le Podura aquatica, Linn. Syst. nat. , tom. 2, 
p. 1014 ; la Podure noire aquatique, Geoff. , Ins. 
des environs de Paris, tom. 2, p. 610. Longue 
d’une demi-ligne. Elle est cylindrique , d’un noir 
mat ; les antennes sont presque de la longueur du 
corps. Gelte espèce vit en rassemblemens nom- 
breux sur les feuilles des plantes aquatiques et 
l'eau stagnante des mares. Dans le nombre, se 
trouvent des individus cendrés. 

Le Podura monura , Schranck, En. ins. Aust., 
p. 497, est longue d’une ligne et demie. Elle est 
d’un blanc légèrement cendré, avec une ligne 
d’un brun clair, s’étendant de la tête à l'extrémité 
de l’abdomen ; l’appendice saltatoire est tri- 
articulé, simple et conique. Cette espèce, qui 
saute moins bien que loutes les autres, se trouve 
dans les bois , sous les mousses ou à leur surface. 

Popure ENTouURÉ , P. succincta. Guér. Icon. du 
R. À., Ins., pl. 2, fig. 3. D’un noir vif. Les anten- 
nes sont noires à la base, avec le premier segment 
marqué de blanc, les autres sont jaunes. Les 
pattes sont brunes ; le premier anneau de l’abdo- 
men offre en arrière une large bande jaune. Des 
environs de Paris. 

Dans cet arlicle, nous ferons connaître non 
seulement les Podures proprement dits ; mais en- 
core les genres qui ont été établis à leurs dépens. Le 
premier qui se présente à noire examen est 
celui de: 

SUYNTHURE, Smynthurus. Ce genre a été établi 
par Latreille aux dépens de celui de Podura ; ses 
caractères sont d'avoir le corps globuleux ou ova- 
laire ; le thorax et l'abdomen sont confondus en 
une seule masse. 

Smynthurus Signatus, Fabr. , Ent. syst., t. 2, 
p. 65. Le Podure noir à taches fauves sur le 
ventre; Geoffr. , Ins. des env. de Paris, tom. 2, 
pag. 667, représenté dans notre Atlas, pl. 588, 
fig. 6. Long d’une demi-ligne. 11 est globuleux ; 
les antennes sont presque de la longueur du 
corps. D'un brun verdâtre un peu luisant , avec 
trois où quatre taches fauves de chaque côté 
du corps; l’appendice saltatoire est d’un brun 
clair. Se trouve sous les pierres humides. 

Smynthurus viridis, Geoftr. , Ins. des env. de 
Paris, tom, 2, p. 6o7. Fabr., Ent. syst. , t. 2, 
p. 605. Long d’un quart de ligne. Il est globu- 
leux, ayant l'abdomen renflé à son extrémité 
avec un angle rentrant de chaque côté. D’un vert 
clair mat, avec la tête flavescente et les yeux noirs ; 
les antennes de la longueur du corps. Se trouve 
sur les écorces. 

. M.Templeton, dans un mémoire très-intéressant 
inséré dans le t. I des Transactions de la société en- 
tomologique de Londres, mémoire qui est accom- 


pagné de bonnes figures et que M. Wesiwood, dans 
l'introduction, a enrichi de quelque nouveaux dé- 
tails sur l’organisation des insectes qui composent 
la famille des Thysanoures , a fait connaître, outre 
quelques espèces nouvelles de Podures trouvés en 
Irlande, deux genres nouveaux dont l’un est dési- 
gné sous le nom d'Orchesella et l’autre sous celui 
d'Achorutes. 

Orcuesezza, Templ. Les antennes sont de six 
à sept articles , presque aussi longues que le corps, 
filiformes. Deux espèces composent ce genre , et 
nous citerons comme type : 

L’Orchesella filicornis , Templ. Trans. de la soc. 
ent. de Londres, tom. LE, p. 95, pl. 11, fig. 2. Elle est 
longue de six millimètres ; la tête est globuleuse , 
un peu aplatie sur les côtés avec une bande brune 
en arrière , sur le vertex et vers Le cou. Les quatre 
premiers articles des antennes sont noirs à Ja 
base et blancs à leur extrémité ; le cinquième d’un 
brun foncé vers l’extrémité. Les autres articles 
sont pâles , longs, subégaux et garnis de poils. Les 
anneaux thoraciques sont très-poilus et épineux , 
particulièrement sous le cou, renfermant entre 
leur centre vert brun et leurs bords noirs, des 
taches irrégalières blanches. Les anneaux abdo- 
minanx ne sont pas aussi poilus que les précédens; 
le premier est d’un verdâtre pâle postérieurement 
avec des bandes noires et des lignes parallèles de 
même couleur aux angles antérieurs ; le second 
est noir, excepté sur les bords, avec une ligne 
étroite pâle en arrière; le troisième est pâle, avec 
une tache carrée noire et deux blanches ; le qua- 
irième est noir avec une espace triangulaire de 
même couleur postérieurement ; enfin , e dernier 
anneau est vert; les jambes sont d’un brun ver- 
dâtre-pâle, annelées de noir. Les individus en- 
core jeunes ont des taches brunes souvent inter- 
rompues. Se trouve communément à Cranmore. 
Nous l'avons représentée dans notre Atlas, 
pl. 588, fig. 3,3 a. 

Acuorures, Templ. Podura, Linné. Les an- 
tennes sont de quatre articles, plus courts que la 
tête ; la queue est obsolète (fig. 5 c ). 

Achorutes muscorum, Templ., Trans. de la sociét, 
ent. de Londres, tom. 1, p. 97, pl. 12, fig. 6. 
Le corps est subcylindrique , arrondi postérieu- 
rement et se terminant par deux pelits mame- 
lons d’une couleur pourpre foncé; la tôle est 
courte, triangulaire; les yeux ne naissent pas 
de la base des antennes; celles-ci sont très- 
courtes et ont le premier article très-grand; les 
suivans diminuent successivement de longueur ; 
le dernier est pointu. Les pattes sont d’un bleu 
pâle; les anneaux offrent des poils très-forts, où 
épines, disposés par rang le long du dos; ces poils 
ordinairement sont dressés par paire. La démarche 
de cette espèce est très-lente. Se trouve à Cranmore. 

Achorutes dubius, Templ., ouvr. cit., tom. I, 
p. 96, pl. 12, fig. 5, représenté dans notre At- 
las, pl. 588, fig. 5,5 a, 5 b. Longueur, une li- 
gne ; le corps est subeylindrique , d’un noir pour- 
pre; les côlés sont tuberculés, parsemés d’épines ; 
la têle est large, subtriangulaire, tronquée anté- 
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ricurement; les yeux sont placés à la base sous le 
premier arlicle des antennes, celle-ci ayant les 
deux premiers articles très-courts, les suivans sont 
longs. L’extrémité de l'abdomen se termine obtu- 
sément. Se trouve à Cranmore , sur l’eau. 

M. Guérin-Méneville, dans le texte de son Icono- 
graphie du Règne animal, Ins., pag. 19, décrit 
une autre espèce de cegenre, son Achorutes mart- 
dimus , au sujet de laquelle il a fait une observa- 
tion très-remarquable; voici ce qual en dit: 
« Nous avons trouvé au Tréport, en Normandie , 
près de l'embouchure d’une petite rivière, dans la 
partie couverte par les eaux de la mer à chaque 
marée, une innombrable quantité de petits Po- 
dures de ce sous-genre Achorutes, qui ne sautent 
pas et qui couvraient la vase dès que la mer était 
retirée; comment ces petits animaux vivent-ils 
quand il y à cinq ou six pieds d’eau de merau des- 
sus des lieux où ils se tiennent? Peut-être retien.- 
nent-ils l’air nécessaire à leur respiration, au 
moyen des poils qui couvrent leur corps. Getie 
pelile espèce est noire et longue de près d’une 
ligne. (H L.) 

PODURELLES , Podurellæ. (1ns.) Gette famille 
qui appartient à l’ordre des Thysanoures,a été créée 
par Latreille, et renferme le grand genre Podure 
de Linné et de la plupart des entomologisies, Ses 
caractères sont: Bouche offrant pour toutes par- 
ties visibles deux petites lames longitudinales, pa- 
rallèles, portant à leur extrémité trois ou quatre 
divisions sélacées, et deux autres petites pièces 
sétiformes légèrement crochues. Les yeux sont 
conglomérés, composés chacun de six petits yeux 
lisses. Les antennes sont composées de quatre ou 
cinq articles dans le plus grand nombre. L’abdo- 
men est dépourvu d’appendices latéraux, composé 
de cinq segmens, logeant', dans une gouttière en 
dessous, un appendice plus ou moins fourchu ou 
simple , prenant naissance sous le pénullième 
arceau ventral, et susceptible de se débander 
comme un ressort; organes sexuels situés entre 
les deux pailes postérieures. Les insectes qui 
composent cette famille sont très-petits, mous , 
couverts d’écailles peu serrées , quelquelois 
paraissant glabres. Ils forment assez souvent 
par l’immense quantité de leurs individus, ces 
espaces noirâtres semblables à de la poudre à 
canon fine qu’on observe sur les eaux stagnanies , 
les plantes aquatiques, les troncs d'arbres, les 
chemins, elc. ;' d’autres fréquentent de préférence 
les feuilles de divers végétaux. Cette famille ren- 
ferme quatre genres qui sont : Podura, Smynthu- 
rus, Orchesellu et Achorutes, Voy. lous ces noms 
au mot Podure, (H. L.) 

POEANTIDES. (miv.) Pline nomme ainsi des 
pierres qu’il classe parmi les Gemmes, et qu’on 
nommail aussi gemonides, c’est-à-dire enceintes, 
parce qu’elles contenaient une substancé qui en 
sorlait à un temps donné, Le crédule naturaliste 
romain ajoute que, pour celle raison, les Pœan- 
lides ont Ja propriété de faciliter l'accouchement 
des femmes enceintes. Il est bien difficile, d’après 
des opinions aussi erronées qui nous présentent 
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des pierres enceintes et qui accouchent, de rè- 
connaître à quelle espèce minérale elles se rap- 
portent. Si l’on admet, d’après Wallerius, que les 
Pæantides de Pline sont des Aétites, c’est-à-dire 
des géodes de fer limoneux qui renferment un. 
noyau mobile, on ne comprend pas que Pline les 
classe parmi les Gemmes, Si l’on pense avec De- 
launay que le naturaliste romain a voulu parler 
des géodes d’Agate tapissées à l’intérieur de cris- 
taux de quartz, on se demande comment ces cris- 
taux, qui font partie de l’Agate, ont pu passer 
comme devant en sortir à certaines époques. Nous 
croyons donc que les Pœantides pourraient être 
des Calcédoines contenant une goutte d’eau, 
comme on en trouve dans les terrains volcaniques 
du Vicentin. Ces gouttes d’eau finissent en effet 
par s’évaporer tôt ou tard, ce qui constitue le 
principal caractère des Pœantides; et comme le: 
second caractère est de pouvoir être rangées 
parmi les Gemmes ou les pierres dures, les Calcé- 
doines dont nous parlons pourraient être consi- 
dérées comme les pierres dont Pline nous raconte 
la merveilleuse propriété. (J. H.) 
POECILIE, Pæcilia, (rorss.) Schneïder a établi 
sous ce nom un genre qui a été reconnu identique 
avec la famille des Gyprinoïdes, placé ‘entre les 
genres Anableps et Lébias , dans l’ordre des Mala- 
coptérygiens abdominaux de laméthode de Cuvier, 
dont les caractères consistent en ce que les espèces 
qui le composent ont les deux mâchoires aplaties 
horizontalement, peu fendues, garnies d’unerangée 
de pelites dents ; le corps peu allongé ; les ventra- 
les peu reculées, et une dorsale unique située au 
dessus de la nageoire anale, Ge sont des petits pois- 
sons vivant dans les eaux douces d'Amérique, 
L'une de ces espèces, le Pærcilia vivipara de 
Schneider, fait des petits vivans. Ajoutez quelePæ- 
cilie hétéroclite, Læcilia heteroclita de Linné,, et 
l'Hydrargyre Vampire de Schneider appartiennent 
au même genre, (Azpx. Guicx.) 
POECILIEN. (céoz.) Nom dérivé du grec et 
qui signifie bigarré. Il a été employé adjective- 
ment d’abord par M. d'Omalius d'Halloy, puis par 
M. Al. Brongniart pour désigner le terrain qui 
comprend legrés bigarré. (Voy. Terrain.) (J.H,) 
POECILOPES , Pœcilopa. (crusr.) Le célèbre 
Latreille, dans l'ouvrage sur le Règne animal de 
Cuvier, a désigné ainsi la première section «&e 
l’ordre des Entomostracés, classe des Crustacés, 
Plus tard (Fam. nat. du Règn. anim. ), ila formé 
avec celle section la seconde division générale 
de la même classe, celle des Grustacés édentés. 
La bouche des Crustacés de la première , celle 
des Maxillaires, se compose d’un labre, de deux 
mandibules, d’une languette , de deux paires de 
mâchoires , el d’un certain nombre de pieds-mâ- 
choires. Ces organes sont situés, comme d’ordi- 
naire, en avant des pieds ambulatoires ; mais les 
Crustacés édentés diffèrent beaucoupà cet égard. 
Ainsi que dans les Limules, les mandibulesetles 
mâchoires sont remplacées par un prolongement, 
bérissé de petites épines, du premier article des 
hanches des pieds ambulatoires, ou ceux du pres 
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mier bouclier ; le pharyox occupe Ja ligne mé- 
dianc. Tantôt , ainsi que dans les Argules , les Ca- 
liges et autres Crustacés suceurs , un sucoir, soit 
saillant et-en forme de bec, soit caché, compose 
la bouche. De part et d'autre les antennes sont 
toujours très-courtes et les intermédiaires font 
souvent l'office de pinces, caractère qui rapproche 
ces animaux des Arachnides. Jurine fils dans son 
excellent mémoire sur l’Argule foliacé avait déjà 
indiqué les divisions générales des Crustacés. Les 
Pæcilopes sont pourvus d’un test horizontal en 
forme de bouclier, d’une ou de deux pièces; de deux 
yeux au moins, mais souvent peu sensibles, et 
de deux sortes de pieds, les uns préhenseurs et 
les autres natatoires et branchiaux. Telle est l’ori- 
gine du mot Pæcilopes ou Pæcilopodes ( pieds 
divers } que Latreille a d’abord donné à celte 
section. Si l’on excepte les Limules, ces Grusta- 
cés sont tous parasites. Ils composent deux ordres, 
celui des Xiphosures et celui des Siphonostomes. 
(H. L.) 

POEKILOPLEURON. (ræepr.) M. Eudes Des- 
longchamps donne ce nom à un genre de grand 
reptile fossile qu'il considère, mais avec doute , 
comme voisin du Megalosaurus. L'espèce que ce 
genre comprend lui paraît intermédiaire à celles 
de l’ordre des Crocodiles et aux Sauriens. Les 
ossemens sur lesquels repose cette nouvelle 
espècede reptile fossile ont été découverts dans les 
carrières de la Maladrerie , près de Caen, au mois 
de juillet 1835. L'auteur en donne une descrip. 
tion détaillée dans le sixième volume desmémoires 
de la Société linnéenne de Normandie. { GErv.) 

POGONOCHÈRE, Pogonocherus. (ins. ) Genre 
de l’ordre des Coléoptères , section des Tétra- 
mères , famille des Longicornes créé par Mégerle , 
adopté par Dejean dans son catalogue et ensuite 
par Audinet-Serville dans sa classification des 
Longicornes. Les caractères distinctifs de cette 
nouvelle coupe générique sont : Corps un peu 
allongé, un peu convexe en dessus, ailé. An- 
tennes sétacées, distantes à leur base, velues en 
dessous , au moins de la longueur du corps dans 
les femelles, plus longues que lui dans les mâles ; 
premier article assez court, en massue ; le second 
court , distinct; les troisième et quatrième allongés, 
presque égaux ; les suivans subitement plus courts ; 
le onzième plus petit que le dixième. GCorselet 
presque carré, unituberculé latéralement ; son 
disque inégal ou tuberculé. Tête ayant sa face 
antérieure assez courte; front bombé; yeux en- 
tiers; palpes courts; mandibules assez petites'; 
élytres presque linéaires , allant en se rétrécissant 
un peu des angles huméraux à l’extrémité ; angles 
huméraux saillans. Écusson petit, arrondi posté- 
rieurement. Pattes égales , un peu velues, cuisses 
en massue; tarses non houppeux. Ge genre ren- 
ferme très-peu d’espèces. 

Les environs de Paris nous en fournissent une 
assez remarquable qui est le Pogonocherus baltea- 
tus de Dejean, Cerambyx balteatus, Fabr. , Syst. 
Eleut., tom. 2, p. 278, n° 59. Cerambyx crinitus, 
Panz., Faun. germ., fasc. 48, fig. 127. (H. L.) 
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POGONIAS. (rois) On désigne ainsi plusieurs 
espèces de Poissons du genre Sciène, et plus par- 
ticulièrement sous celui de Tambour, celles qui 
jouissent de la faculié de produire sous l’eau , et 
sans communication avec l'air extérieur, des sons 
extraordinaires qui ressemblent à ceux des tam- 
bours , ce qui leur à valu de la part des pêcheurs 
ce nom , et celui de Drum, sous lequel on les dé- 
signe également. C’estnaturellement au mot Taw- 
gour que doit prendre place l’article qui nous 
occupe. (Azpn, Guicn. ) 

POGONOPHORE , Pogonophorus. (ins. ) Genre 
de l’ordre des Coléoptères , section des Pentamè- 
res, famille des Carnassiers, tribu des Carabiques, 
créé par Latreille. Le nom de Pogonophorus n’a 
pas été adopté parce que Fræhlich primitivement 
avait désigné les espèces qui composent ce genre 
sous le nom de Leistus , el c’est celte dernière dé- 
nomipalion qui a été adoptée par tous les entomo- 
logistes. Chez ce genre, la lêle est arrondie et 
rétrécie postérieurement ; la lèvre supérieure est 
entière et presque arrondie antérieurement; les 
mandibules sont peu avancées , courbées, aiguës 
à leur extrémité, non dentées intérieurement et 
dilatées extérieurement à leur base presque en 
demi-cerele; le menton est assez grand, un peu 
concave, et il a une dent bifide au milieu de son 
échancrure ; le côté extérieur des mâchoires est 
garni de soies très-raides, très-fortes et presque 
épineuses, et il y a une rangée de soies semblables 
à la base de la tête ; les palpes sont minces et très- 
allongés ; leurs premiers articles sont cylindriques: 
le dernier des maxillaires s’élargit un peu vers 
l'extrémité, et le dernier des labiaux est presque 
en triangle très-allongé ; les antennes sont minces, 
sétacées, et à peu près de la longueur de la moitié 
du corps ; les yeux sont arrondis et assez saillans ; 
le corselet est arrondi, plus ou moins rétréci pos- 
térieurement et plus ou moins cordiforme; les 
élytres sont assez allongées , plus ou moins carrées 
ou plus ou moins velues; les paltes sont assez aï- 
longées ; les jambes antérieures sont simples et ne 
paraissent pas échancrées intérieurement ; les trois 
premiers articles des tarses antérieurs des mâles 
sont assez fortement dilatés ; le premier en carré 
allongé qui s’élargit un peu vers l'extrémité , et les 
deux suivans en carré dont les angles sont peu 
arrondis. 

Les Pogonophores ou Leistes sont de jolis in- 
secles très-vifs et très-agiles , tous à peu près de 
la même grandeur ; jusqu'à présent les espèces 
renfermées dans ce genre appartiennent exclusive- 
ment à l’Europe. On les trouve ordinairement sous 
les pierres et au pied des arbres sous Ja mousse et 
les feuilles sèches. Parmi les huit espèces qui sont 
connues , nous citerons : 

Le PoGoNoPHoRE SPINIBARBE, P. spinibarbis, 
Fabr., Syst. él., 1, 181 ; Manticora pallipes, Panz. 
Faun. germ., Fasc. 89 , n° 2 ; Leistus spinibarbis, 
Dej., Spec. des Coléopt., tom. IT, pag. 214. Lon- 
gueur, trois lignes et demie ; d’un bleu métalli- 
que brillant en dessus ; d’un brun obscur légère- 
ment bleuâtre en dessous, avec la bouche, les, 
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antennes , les pattes et le dernier segment de l’ab- 
domen d’un roux ferrugineux plus ou moins clair; 
tête assez large et lisse ; prothorax beaucoup moins 
long que large, très-arrondi et assez fortement re- 
bordé sur les côtés, coupé carrément à sa base, 
avec les angles postérieurs assez aigus ; élytres as- 
sez allongtes, presque planes, ayant un repli trans- 
versal à la base, couvertes de stries ponctutes ; 
intervalles assez larges, plans et lisses. Cette es- 
pèce se trouve communément aux environs de Pa- 
ris, dans les bois, sous les feuilles sèches. 

Le P. spinilabris, Gyllenhal , Fabr., plus petit 
que l’espèce précédente ; d’une couleur ferrugi- 
neuse plus où moins obscure en dessus. Il se trouve 
communément au printemps à Bondy, dans les 
mares desséchées. (H. L.) 

POIDS ATOMIQUES. (cnim.) On sait que les 
chimistes et les physiciens regardent la matière 
comme formée de particules fort petites, impéné- 
trables , indivisibles, plus ou moins écartées les 
unes des autres, el ne pouvant jamais se mettre 
dans un contact parfait; ces particules sont ce 
que l’on appelle des atomes. 

Les atomes sont, comme nous l'avons déjà dit, 
des êtres imaginaires , des portions très-minimes 
de la matière, à l'existence desquelles la théorie 
chimique est forcée de se rattacher pour expli- 
quer les phénomènes et la formation des corps 
solides, liquides ou gazeux qu’elle est appelée à 
étudier. Mais pour que cette explication soit 
exacte, irréfutable, 1l faudrait connaître le Poids, 
la forme et le volume de ces atomes: il faudrait 
également pouvoir préciser la distance qui les sé- 
pare, Toutes ces choses, nous les ignorons encore, 
et bas -être les ignorerons- RS “onjours. Quoi 
qu'il en soit, jusqu’à ce qu’une nouvelle théorie 
chimique vienne renverser celle qui veut prédo- 
miner aujourd’hui, voici les différentes théories 
sur lesquelles la science s’est appuyée. D'abord 
elle a comparé le Poids des atomes à la densité 
des corps formés par ces mêmes atomes ; puis à la 
quantité de chaleur dont un corps quelconque a 
besoin pour éprouver plusieurs effets thermomé- 
triques différens ; enfin à celte propriété physique 
des corps que M. Ga ay-Lussac avait remarquée il y 
a long-temps, que M. Mitscherlich a appelée (0- 
morphisme, et par laquelle les substances qui ont 
la propriété de cristalliser de la même manière, 
peuvent se substituer l’une à l’autre sans changer 
la forme du produit. Dans ces substances, ajoute 
le chimiste de Berlin, il y a le même nombre d’a- 
tomes et leur mode d’union est le même. 

Premkne Lor. — Poids des atomes par la den- 
sité, Ne pouvant savoir le Poids absolu d’un atome, 
on s’est contenté de son Poids relatif, et on a fait 
usage, pour cela, de quelque autre propriété phy- 
sique des corps, propriété qui permelle de les 
considérer dans un état identique ou du moins 
comparable. Ainsi, pour prendre le cas le plus 
simple , du fait admis par quelques physiciens , 
que dans les gaz les atomes sont placés à la même 
distance, on a facilement déduit le rapport du 
Poids de ces atomes, et on à établi des relations 
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ou comparaisons analogues pour leur volume, 
leur forme, leur distance les uns des autres. 

Si on se rappelle bien la loi de Mariotte et l’é- 
gale dilatation des gaz par la chaleur, loi qui 
prouve qu’une même > force , appliquée à des gaz 
différens , en écarte ou en rapproche les atomes 
d’une égale quantité, on verra que cette manière 
de raisonner a quelque apparence de vérité, et 
que sans faire une part trop large aux vues de les- 
prit, beaucoup de chimistes ont pu admettre que, 
dans les gaz simples, les atomes étaient placés à 
la même distance , les circonstances de tempéra- 
ture et de pression étant les mêmes. 

Beaucoup de chimistes ont donc déduit de à, 
que dans un litre d’ by drogène, il y a exactement 
le même nombre d’atomes que dans un litre 
d'oxygène , et que, dans les gaz simples , les Poids 
atomiques étant proportionnels aux densités, on 
pouvait facilement déterminer ces Poids par la 
balance et une simple règle de proportion. 

Toutelois ce raisonnement n’est point applica- 
ble à tous les corps gazeux. C'est ainsi que, d’a- 
près leur densité à l’état de vapeur, l’arsenic et le 
phosphore ont un Poids atomique double de ce- 
lui qu’on leur attribue généralement ; que le mer- 
cure, au contraire, à un Poids atomique moitié 
moindre ; que le soufre en a un qui serait tri- 
ple, etc. De là deux autres théories, deux autres. 
lois, que nous avons citées plus un que nous 
ne rapporterons pas ici, et pour la connaissance 
desquelles nous renvoyons aux ouvrages ex pro- 
fesso sur cette partie de la science chimique. 


Tableau des poids atomiques. 


Oxygène . . 400, pris ici comme unité. 


Hydrogène . 6,24, d'après sa densité. 
Azote. . 88.51 Id. 
Chlore . . . 221,32 Id. 
Brôme . .. 489,45 Id. 
Iode. . . . . 789,75 Id. 


Fluor . . 446,90 , d’après l’isomorphisme des fluorures et 


des chlorures. 


Soufre.. . . 204,16, d’après sa chaleur spécifique. 
Sélénium + . 494,58, comme étant isomorphe avec le 
soufre. 


Phosphore . 392,24, par la densité de sa vapeur. 

Carbone. . . 452,88, d’aprés sa chaleur spécifique. 

Bore. . . . . 65, 40, poids hypothétique. 

Silicium. . . 92,43 Id. 

Arsenic . . . 940, 24, par la densité de sa vapeur. 

Chrôme. .. 351.84, à cause de l’isomorphisme de l'acide; 
chromique avec l’acide sulfurique. 

856,89 , comme étant isomorphe avec le chrôme 
à tous égards. 

Molybdene. . 598,52, poids hypothétique. 

Tungstène. . 1483, 00, à cause de l'isomorphisme des tung- 

states avec {es molybdates. 
Antimoine. . 506,45, d'après sa chaleur spécifique, 
Tellure . . . 801, 74, d’après l’isomorphisme incontestable du 
soufre et du tellure. 
Colombium. 4153,71, poids hypothétique. 
Titane. . . . 303,66, d'après V'isomorphisme de l’acideïtita- 
nique et du bi- oxide d'étain. 

NS 1 1213,01 , d’après sa chaleur spécifique. 

Osmium. . . 1244, 48! isomorphe avec le platine. 

Iridium . . . 1933. 50° Id. 

Palladium. . 665,90 Id. 

Platine . . . 4233.50, d’après sa chaleur spécifique. 


Vanadium, . 


Rhodium . . 651,58, poids hypothétique. 

Argent, . . . 675,80, d’après sa chaleur spécifique. 
Mercure, . . 1265, 82 Id. 

CUiNre CU 69 14, 

Urane. . 2714,36, poids hypothétique, 
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Bismuth. . . 1330,37, d’après sa chaleur spécifique. 
Etain . . . . 735,29 Id. 
Plomb. . . . 4294 50 Id. 


Cadmium . . 696,77, son oxide étant considéré comme iso- 
morphe avec l’oxide de zinc. 

AIG ESS Le 403,23 , d’après sa chaleur spécifique. 

Nickel . 369,67 Id. 

Cobalt . 246,66 Id. 

Fer .….,., 339,24 Id, 

Manganèse. . 345,89, son protoxide étant isomorphe avec le 
protoxide de fer. 

Cérium . . . 574,70, poids hypothétique, 

Thorinium. . 744,90 1d, 


420,20, son fluorure étant isomorphe avec celui 
d'aluminium et celui de fer. 

. 402.51, poids hypothétique. 

334 26 Id. 

474,17, l’alumine étant isomorphe avec le sel 
qui oxide le fer. 


Zirconium. . 


Jttrium . . 
Glucynium. . 
Aluminium . 


Magnesium.. 458,35, la magnésie étant isomorphe avec le 
protoxide de fer. 

Calcium. . . 256,03, même motif, 

Strontiuni. . 547,28, le carbonate de strontiane étant isomor- 
phe avec l’arragonite. 

Barium . . . 856,88, le carbonate de baryte étant dans le 
même cas. 

de en supposant que leurs protoxides ne 

panne c'e rs renferment in seul atome d’oxy- 

Pots, | 489 V4. gène, et comme élant des bases très- 

ren 2 1 | énergiques. 
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POIGNET. (anar.) Le Poignet est le Ja 
d'union de l’avant-bras et de la main. Cette ré- 
gion comprend une étendue de deux travers de 
doigt au dessus et au dessous de l'articulation ra- 
dio-carpienne. 

Cette région présente deux faces; l’une anté- 
rieure et l’autre postérieure. La face antérieure 
ou palmaire est plane ; on y distingue : 1° des li- 
gnes bleuâtres , anastomosées et formées par 
les veines sous-cutanées; 2° une saillie allongée, 
qui traduit au dehors le faisceau des tendons des 
muscles fléchisseurs des doigts et de la main; 
3° deux ont trois plis transversaux qui appartien- 
nent à la flexion de l'articulation radio-carpienne. 
Enfin on peut sentir sur celte face les pulsations de 
l'artère radiale, au niveau de Ja partie inférieure 
du radius; aussi ce lieu est-il celui qu’on choisit 
pour l'appréciation du pouls. La face postérieure 
ou dorsale du Poignet est convexe; on y voit des 
reliefs veineux très-marqués, surlout près de ses 
bords ; dans l'extension, certains tendons s’y des- 
sinent , et l’on distingue notamment celui du long 
extenseur du pouce , qui descend obliquement en 
dehors. Enfin la tête du cubitus forme aussi, en 
dedans et en arrière de cette face du Poignet , une 
éminence arrondie très-remarquable. 

Des deux bords qui séparent ces faces du Poi- 
gnet, l’un est externe ou radial, l’autre est interne 
ou cubital. Le premier offre en haut une convexité 
qui appartient à l'extrémité inférieure du radius, 
tandis qu’en bas, pendant l’abduction et l’exten- 
sion du pouce, on remarque une dépression lo- 
sangique, au fond de laquelle les pulsations de l’ar- 
tère radiale peuvent être facilement perçues. Cette 
dépression est circonscriteen dehors par les tendons 
réunis des muscles grand abducteur et grand ex- 
tenseur du pouce ; et en dedans par celui du grand 
extenseur du même doigt. Le bord interne du 
Poignet est concave ; c’est le fond de l'angle que 
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main et de l’avant-bras: on y sent facilement 
l’apophyse styloïde du cubitus. 

Jusqu’à dix-huit ans, le Poignet offre peu de ré- 
sistance , à cause de la non-soudure des épiphy- 
ses inférieures du radius et du cubitus; jusqu'alors 
aussi cette région est remarquable par son volume, 
Voir pour plus de détails au mot SQueLeTre. 

(M. S.-A.) 

POILS. (z0o1.) On appelle Poils les produc- 
tions de texture et de consistance cornée qui se 
développent dans la peau des animaux, la percent 
et s'élèvent plus ou moins à sa surface. Il est très- 
difficile de bien observer la naissance et le déve- 
loppement successif des Poils; tout récemment 
encore, l’auteur qui s’est le plus illustré par ses 
travaux étendus sur les Poils dans tout le règne 
organique, M. Eble (1), de Vienne, s’est trompé 
dans la détermination de l’époque de la naissance 
des Poils chez l’homme. M. Valentin (2), dans 
son excellent traité du développement de l’em- 
bryon de l’homme, admet, vers la fin du troi- 
sième mois ou le commencement et la moitié du 
quatrième , des taches noires ou petits corps glo- 
buleux sous l’épiderme ; elles sont assez réguliè- 
rement limitées et se tiennent à des distances éga- 
les, par séries ; ce sont les premiers rudimens des 
Lulbes des Poils. Vers la fin du cinquième mois, 
ces bulbes rudimentaires ont augmenté de volume 
et pris la forme conique ; leur couleur est un peu 
plus intense qu'auparavant ; elles sont encore pla- 
cées immédiatement sous l’épiderme ou pellicule 
externe de la peau. Leur diamètre à leur base est 
de 0,001582 pouce de Paris, et à leur pointe 
de 0,0c0507. Lorsqu'on écrase un de ces petits 
bulbes rudimentaires, on voit qu'il contient 
une matière incolore d’une certaine consistance. 

Les bulbes, lorsqu'ils sont entièrement dé- 
veloppés (voyez notre Atlas, planche 589, 
figure 4 a), sont placés dans et souvent sous 
la couche de la peau connue sous le nom de 
derme. Chaque bulbe est composé d’une enve- 
loppe extérieure fibreuse, et d’une seconde mem- 
brane collée à la surface interne de la première et 
composée elle-même d’un très-grand nombre de 
vaisseaux. Ces deux membranes sont percées de 
deux ouvertures : l’une interne, qui sert à laisser 
entrer dans le bulbe les nerfs et les vaisseaux ; 
l’autre externe, qui est destinée à laisser sortir 
le produit du bulbe. L'intérieur du julbe est 
rempli par un fluide de nature très-diverse, sé- 
crélé par Ja membrane interne ou vasculaire : 
c’est ce fluide qui, versé au dehors du bulbe et 
sur la surface de la peau , forme toutes les parties 
protectrices externes des animaux. 

En les examinant sous le microscope, on voit 
que les bulbes des Poils ont une position inclinée 
qui est plus horizontale que verticale par rapport 
à la surface de Ja jean. Vers la fin du sixième mois 
de la vie embronpaire chez l'homme, les bulbes 


mm 
(4) Système des Poils (Lehre von den ,Haaren. Vienne, 
4834 , vol. H, p. 70.) 
(2) Minuel de PHistoire dn développement de l'embryon 


forment, en se réunissant, les bords internes de la { de homme. Berlin, 4835, p. 275. 
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sont pour la plupart placés deux à deux, et quel- 
quefois trois à trois et en plus grand nombré en- 
core: dans lé commencement, ils sont tellement 
rapprochés, que la pointe de l’un touche pres- 

ué la base da précédent ; mais par la suite 
ils s’écartent, et à mesure que leur nombre 
augmente, les plas jeunés se placent toujours en 
série entre les anciennes. 

Pendant la première partie du cinquième mois 
de la vie embryonnaire, les Poils sont encore plus 
rares que les bulbes sous-épidermiques. Alors 
aussi tous les Poils rudimentaires du corps de 
l'embryon, quel que soit l'endroit où on les ob- 
serve , se trouvent au même degré de développe- 
ment; ce qui s'accorde parfaitement avec l’obser- 
vation si facile à faire et depuis long-temps con- 
nue, que les premiers Poiïls qui paraissent, ceux 
nommés lanugo, offrent sur tous les points du 
corps le même degré de développement ; mais ces 
Poils n’ont pas de persistance, ils tombent au bout 
de quelque temps. 

Selon le professeur docteur Eschrich de Co- 
penhague (), les premiers Poils paraissent chez 
l'embryon humain dans la première moitié du 
cinquième mois, comme sourcils, moustaches, 
et en général autour de la bouche. Au commen- 
cément du sixième mois tous les /anugo ont percé 
l'épiderme et paraissent à la surface de la peau ; à 
la fin du même mois tout l'embryon est vela, 

Quant à la direction de leur implantation, les 
Poils sont : 1° rudes ou hérissés , lorsqu'ils sont 
presque perpendiculaires à la peau ; 2° couchés et 
lisses, lorsqu'ils sont bien appliqués au corps; 
3° rebroussés, lorsqu'ils ont une direction inverse 


des autres, comme sur les bras de l’homme et 


des premiers singes ; 4° en épis, quand ils sont 
implantés de manière à s’irradier plus ou moins 
complétement d'un centre , comme dans les che- 
veux de l’homme et de plusieurs singes. 

Les flèches que l’on remarque sur nos figures 
1, 2 et 3, indiquent la direction des Poils chez 
l'embryon de l’homme. Quoique dans l’espèce 
humaine les Poils ne se développent bien que sur 
certaines parties du corps, et notamment chez les 
femmes, on trouve cependant des Poils sur toute 
la surface du corps, à la seule exception de la 
plante du pied et de la paume de la main, qui, 
même chez les fœtus, en sont entièrement dé- 
nuées, de même que le front chez l’homme adulte. 

Quant à l’indication des détails de la direction 
des Poils chez l’homme, nous croyons pouvoir 
nous en dispenser, et nous en rapporter aux fi- 
gures où ils sont exactement indiqués. On voit 
que sur la tête il y a trois points centraux d’où 
part la direction des Poils : savoir, le sommet de 
la tête et les deux angles internes des yeux. C’est 
une partie des Poils dont la direction part de ces 
deux angles qui va former les sourcils; les pau- 
pières ; la moustache, la barbe, sont autant de 
Poils appartenant à un des courans ou directions 
principales indiquées par les flèches. Nous avons 


(2) Archives de Müller, 4837, p. 40. 
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mis, sur nos figures, une croix à tous les poits où 
plusieurs directions principales de Poils conver- 
gens viennent à serencontrer, 

Si l’on examine la même question chez les ani- 
maux, on trouve également que la direction des 
Poils y suit des règles constantes pour une même 
famille d'animaux, ce qui est surtout plus facile à 
reconnaître chez le fœtus, 

Quelquefois les Poils sont composés de deax sub- 
stances différentes, quoique de nature également 
cornée : l’une, interne, est plus blanche, plus molle, 
sa texture est cellulaire , elle disparaît dans les 
Poils creux et laisse un canal qui traverse tout le 
Poil ; l’autre , externe , est plus dure ct plus colo- 
rée. Dans les Poils de la crinière des chevaux, la 
substance corticale est très-épaisse, ainsi que 
dans la queue du bœuf; dans la laine du mouton 
et dans les Poils de la chèvre, au contraire, les 
cellules de la substance centrale sont très-déve- 
loppées. En observant sous le microscope le Poil 
de ja Souris, J'ai reconnu qu'il était composé 
d’une série de vésicules en partie emboîtées les 
unes dans les autres, et qui, une fois formées, 
restent dans cet état sans croître davantage ( fig. 
4). L'augmentation du Poil en longueur à lieu par 
l'addition en bas de nouvelles vésicules qui sont 
elles-mêmes formées, comme on le pense, par la 
réunion des molécules sécrétées par lebulbe, J’in- 
siste sur cette observation, parce qu'elle n’a pas 
encore, que je sache, été faite jusqu'ici. Les pre- 
mières vésicules que forme le bulbe , «et qui sont 
les pointes du Poil, traversent le derme, le réseau 
vasculaire, le pigmentum et l’épiderme, c’est-à- 
dire toutes les parties de la peau placées au dessus 
de lui, et arrivent à la surface du corps où elles 
se prolongent plus ou moins haut. La figure 4 6 
représente deux Poils que j'ai trouvés attachés en- 
semble, ainsi que cela arrive très-fréquemment. 

Les Poils, examinés dans la classe des mammi- 
fères, offrent de nombreuses différences. Lorsque 
| la partieexterne, plus solide , est fort mince rela- 

tivement à l’interne , il en résulte des Poils secs, 
cassans , comme chez presque tous les cerfs et 
chez quelques antilopes ; lorsque cette même par- 
tie externe est prédominante , surtout à sa pointe, 
il se produit des piquans tels que nous en voyons 
sur les coëndous, les échinmys, l’échidné, dans 
les lamantins, au bord deslèvresowils font l’office 
de dents, chez le porc-épic, où la substance ex- 
terne fort épaisse envoie encore dans l’intérieur 
de l’autre des demi-cloisons disposées en rayons 
et indiquées à la surface extérieure des piquans 
par des stries longitudinales. Les Poils piquans du 
hérisson et ceux de l’échidné, quoique générale- 
ment de la même structure ; diffèrent cependant 
entre eux et des Poils du porc-épic. Lorsque la 
substance interne ou médullaire du Poil devient 
nulle ou du moins fort rare, le piquant devient 
creux comme ceux de la queue du porc-épic ; les 
soies du pecari sont également creuses. à l’inté- 
rieur, Le Poil ordinaire ne semble être com 

que de la substance externe, comme celatest cer- 

| tain au moins pour le Poil de la souris. 
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Lorsque les Poils sont encore assez rudes, assez 
durs, mais longs et flexibles, ils forment ce qu'on 
appelle des soies ou des crius , comme on en trouve 
sur le corps du sanglier, du pecari, du rhinocé- 
ros, et à la queue du. cheval; ceux qui sont en- 
core très-longs, mais très-fins , contournés en 
tous sens, prennent le nom de laine, comme dans. 
cerlains rumipans ; et lorsque la finesse de cette 
dernière modification devient extrême, il se forme 
ce qu’on appelle la bourre proprement dite. Pres- 
que tous les mammifères ont deux sortes de Poils : 
les soies ou Poils soyeux, et les Poils laineux ou la 
bourre. La prédominance de l’une ou de l’autre 
de ces deux espèces de Poils dépend prineipale- 
ment du climat où vit l’animal : dans les pays 
chauds les Poils soyeux prédominent et la bourre 
est très-rare, tandis que le contraire a lieu dans 
les régions froides de notre globe; dans les pays 
qui sont alternativement froids et chauds, la 
bourre tombe à une époque pour repousser dans 
une autre, 

La forme des Poils est encore plus variable, Ils 
sont fleœueux chez les élans, les porte-musc, les 
cerfs; aplatis dans. la plupart des rats, des échi- 
mys; hcrbiformes dans les paresseux à deux doigts, 
dans la queue de l'hippopotame; tubuleux dans la 


queue, du porc-épic ; fusiformes, ce qui est le cas. 


le plus ordinaire, coniques, moniliformes dans les 
moustaches de certaines espèces de phoques ; ve- 
siouleux enfin dans une espèce de rongeur de 
l'Inde, L’implantation des Poils peut être superfi- 
cielle ou bien profonde. Dans le premier cas les 
Poils 1ombent ou s’arrachent très-facilement, ce 
qui. a lieu chez beaucoup de, cerfs ; le porc-épic et 
le hérisson sont dans le, cas contraire : leurs Poils 
sont implantés profondément sous le derme, C'est 
d'après ces considérations qu'on juge de la bonté 
d'une fourrure,. La quantité des. Poils sur une 
même espèce d'animaux varie selon.les climats, le 
sexe, et même l’âge; ils sont plus nombreux aussi 
sur les parties du corps de l’animal les plus expo- 
sées. à l'action des corps extérieurs, comme le dos 
et la face externe des membres. L'espèce humaine 
cependant est plus velue sur la poitrine et sur le 
ventre que sur le dos. 
Sous le rapport de la, place qu'ils occupent , les 
_ Poils prennent des. nams différens : on les appelle 
| cheveux lorsqu'ils croissent: sur le crâne, ils ne sont 
| bien développés que chez l'homme et chez plu- 
sieurs singes; sourcils, lorsqu'ils forment au des- 
sus des yeux une bande étroite plus ou moinslon. 
gue; cils , ce sont de longs Poils qui bordent les 
paupières ; ceux, de la paupière supérieure sont, 
recourbés en haut, et ceux de l’inféricure en, bas; 
| ces derniers manquent souvent; les édentés aqua: 
| tiques n’en, ont aucune trace. Les favoris sont la 
| continuation des cheveux, ils passent devant 
| l'oreille pour aller rejaindre la barbe. La barbe est 
| formée, par les Poils, ou les crins qui entourent la 
| mâchoire inférieure et qui se prolongent quelque- 
| fois jusqu’à la partie antérieure du cou. Ges deux 
| dernières espèces de Poils n'existent, bien dévelop- 
| pées, que chez l'espèce humaine, surtout dans la 


- 


| race caucasienne ; viennent ensuite la race tartare; 
la race malaise, la race caraïbe et enfin la race 
nègre, où elles sont crépues et courles comme les 
cheveux. Ces modifications n’existent point dans 
le sexe femelle ni dans les jeunes individus du sexe 
mâle, 

Les moustaches ne sont que la bande de Poils 
de la barbe qui orne la lèvre supérieure de 
l’homme. Chez plusieurs autres animaux il ÿ a éga- 
lement, à la lèvre supérieure, un pinceau de Ports 
nommé vibrices, qui sont. très-longs chez les 
Chats, les Phoques, les Loutres, et en général 
chez les carnassiers nocturnes, ainsi que chez les 
Écureuils et les Rats. 

Les Poils plus ou moins frisés que l’on remar- 
que sous les. aisselles et aux parties génitales dans 
l'espèce humaine, chez l’orang-outang, le chim- 
panzé , et peut-être chez plusieurs autres singes, 
n’ont pas reçu de dénomination spéciale. 

On nomme crinière les Poils allongés qui gar- 
nissent une parlie de la ligne dorsale, et d’autres 
fois une partie de la région antérieure du corps; 
ils sont le plus souvent. susceptibles d’être relevés 
ou hérissés, par l’action des muscles peaussiers. 
Le lion, les civettes, les hyènes, les pores-épics, 
les agoutis et les chevaux en sont pourvus , ainsi 
que les sangliers,. les pécaris, la girafle, beau- 
coup. d’antilopes, les buflles et les ovibœufs. À 
l'extrémité de la queue, des oreilles, à la mâchoire 
in{érieure. à la racine.des épaules, au pâturon, au: 
poignet, on. observe des flocons ou pinceaux de: 
Poils. Les brosses sont des amas de Poils qui n’exis- 
tent qu’à la partie externe et supérieure du mélar 
tarse de quelques espèces de cerfs.et d’antilopes. 
Les couleurs. des Poils et leur distribation sur la 
face de l'animal, en-un mot le pelage, varient beau- 
coup, Parmi. les mammifères, les couleurs les plus 
ordinairessontlebrun,lenoiretleblanc,avee toules 
leurs nuances de fauveclair, de jaunâtre;ele. Sou-. 
vent les Poils sont annelés,.c’est-à-dire de couleur 
différente dans leur longueur, depuisla base-jusqu à 
lapointe, La distribution des coulenrsestionjours sy- 
métrique dans l’état naturel, c’est-à-dire qu'un eôlé 
eskparfeitement semblable à l’autre:Il se trouve ee: 
pendant des espèces dont la coloration varie d'une: 
saison à l’autre, d’un âge:à l’autre, ou bien pen- 
dant leur émigration dans différens climats ; celles- 
là font quelquefois exception. à la règle générale, 
La coloration..est; ordinairement: plus intense: sur 
la partie dorsale que: sur le ventre de-l’animal, qui. 
est.souvent blane ou blanchâtre:; ainsi elle est d’au- 
tant plus intense. qu’elle est: plus vivement-exposée 
à la lumière, Lorsque l’inversealieu, comme.chez 
le blairean, le: hamster. et le chinehe, c’est ordi- 
ntirement chez les animaux nocturnes, qui passent 
le jour dans Fobscurité, qu'on lobserve. 

La couleur des animaux est uniforme; quelque. 
fois achetée, lorsque surun fonduniformeil y a de 
petiles taches d’une autre couleur, ou bien que les: 
Poils sont annelés, comme chez les callitriehes, les 
ichneumons el les Ccureuils; elle est glacée de noir 
ou de blanc, quand Ja terminaison du Poil est d’une 
aulre couleur que le reste ; enfin le pelage est va 
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rié, quandil est coloré par grandes plaques ou que 


sur un fond de couleur uniforme il y a des ta- 


ches ou des bandes verticales ou horizontales. 

L'âge influe manifestement sur la coloration des 
Poils. Tes teintes, d’abord plus claires, deviennent 
plus vives à mesure que l’animal approche davan- 
tage du summum de sa vigueur ; elles décroissent 
nie et passent Éonent au blanc, qu’ on peut 
appeler sénile avec M. de Blainville. Souvent ani- 
mal naît avec une disposition de Poil qu’il perd en- 
suite ; c’est ce qu’ on appelle une livrée. 

C’est sous les tropiques que la coloration est la 
plus vive ; les espèces constamment blanches ne 
se trouvent que dans les zônes froides, 

Les Poils sont simples lorsqu'un seul bulbe 
donne naissance à une seule partie cornée, et ils 
sont composés quand, au contraire, une série plus 
ou moius grande de bulbes produit autant de par- 
ties cornées qui se réunissent , s ’aglutinent pour 
faire un tout d’une forme et d’un usage différens ; 
c’est ainsi que se produisent les cornes pleines et 
les cornes creuses, comme cela se voit sur le chan- 
frein du rhinocéros. Lorsque les bulbes formateurs 
se disposent suivant une ligne peu courbée,ou bien 
que celte ligne se courbe de plus en plus , de ma- 
nière à ce que ses deux extrémités se rapprochent 
et même se touchent, alors les poils de ces bulbes 
en se soudant produisent des cônes très-aplalis, 
dont l’emboîtement successif forme des ongles ou 
bien des espèces d’écailles, comme chez les pango- 
lins, qui croissent avec l’âge et ne tombent jamais. 

On voit donc que les ongles naissent, comme Al- 
binus (Acad, adnot., lib. 11, p. 59) le savait déjà, 
dans les couches de la peau, et non, comme l’a cru 
toutnouvellement M. Ritgen (Probe, fragment, etc. 
p. 237), intimement réunis avec la troisième pha- 
lange, et à la même époque que cette phalange. 
Dans les troisième, quatrième, et jusqu’au cin- 
quième mois de la vie embryonnaire, les ongles ne 
tiennent pas encore aux phalanges unguéales, et 
ils s’enlèvent facilement avec la peau, à laquelle ils 
sont intimement réunis. 

Les ongles, les griffes et les sabots se forment de 
la même manière, c’est-à-dire que les poils se sou- 
dent et s’imbriquent les uns les autres. On appelle 
couronne la racine de l’ongle ; muraille, toute sa 
partie adhérente; pince, son bord libre ; talons, les 
angles postérieurs formés par la réunion de Ja cou- 
ronne et du bord inférieur ; sole, toute la partie an- 
térieure de la surface inférieure; fourchette, sa par- 
tie postérieure, La sole et la fourchette ne se trou- 
vent guères que dans l'espèce d’ongle que l’on ap- 
pelle sabot. Nous ne parlerons pas des modifica- 
tions des ongles selon les familles, l'usage, le séjour 
et l’âge, non plus que des muscles peaussiers qui 
servent au mouvement de la peau et de tout ce qui 
lui est adhérent. (JAGQUEMIN. ) 

POILS, Pili. (8or.) Filamens très-fins, d’or- 
dinaire cylindriques , creux, toujours simples 
dans la plus grande partie de leur longueur, de 
formes et de couieurs diverses, Tournai en une 
liqueur particulière, le plus habituellement vis- 
queuse ou caustique , qui se manifeste à leur ex- 


trémité parune gouttelette plus ou moins diaphane. 
Les Poils sont plus ou moins flexibles , plus ou 
moins doux, durs ou piquans; les uns lâches et 
distincts , les autres confus et entrelacés ; ici, ils 
se montrent brillans ou ternes, là ils sont épars ou 
bien drapés. Expansion du tissu cellulaire trans- 
parentes, et fixées à la superficie de différens orga- 


| nes des végétaux, les Poils font partie intégrante 


de la cuticule. En les examinant à l’aide de Ia 
loupe, on voit positivement que chaque Poil, 
pointu comme un dard , est assis sur un renfle- 
ment plus ou moins sensible , auquel on donne le 
nom de bulbe, Ce bulbe est toujours plus gros et 
moins long que ie Poil. 

Tantôt les Poils des plantes ressemblent à un 
tube, (comme dans la Lychnide vulgairement dite 
Croix de Jérusalem, Lychnis chalcedonica, L.), à 
un cône (ia Bourrache à fleurs lâches, Borrago 
laxiflora, L.) , à une navette ( le Moureiller bois- 
capitaine , Halpighia urens, L., représenté dans 
notre Atlas, pl. 514, fig. 12), à une enclume 
(le Houblon, Æumulus lupulus, L. voyez à la 
même planche la fig. 11), etc.; tantôt ils se 
montrent rameux (l’Aspic aux larges feuilles, 
Lavandula spica latifolia , L.), portant à leur som- 
met une petite masse (la Fraxinelle, Dictamnus 
fraxinella, L.), ou disposés en touffes (la Crassule 
barbue, Crassula barbata, L. ), ou bien en étoiles 
(le Croton pinceau, Croton penicellatum , 
L. ), etc., etc. Leur base élargie sur la tige de la 
Bourrache commure, Borrago ofjicinalis, rappelle 
celle des aiguillons dont le Rosier est armé. 

En général, les jeunes feuilles, ainsi que les 
tiges des plantes qui croissent sous les climatures 
chaudes, sur Jes hautes montagnes et dans les 
lieux arides, sont plus chargées de Poils que 
celles des mêmes genres que l’on rencontre en 
d’autres localités. Et ici , l'existence et le nombre 
des Poils est une preuve incontestable du rôle 
important qu'ils jouent dans la vie végétale, comme 
organe de l'absorption et de la transpiration. Sous 
ce double point de vue , on les distingue en deux 
sortes : les Poils absorbans et les Poils sécréteurs. 

Les premiers, formés par des vésicules du tissu 
cellulaire , placées bout à bout, ne varient point 
dans leurs dimensions. D'une part, ils protégent 
la surface sur laquelle ils se trouvent contre l’ac- 
tion trop immédiate de Pair, de la lumière et des 
insectes ; de l’autre, ils contrebalancent l’évapo- 
ration qui se fait par les stomates, et, en quelques 
circonslances urgentes, ils augmentent la surlace 
absorbante de la plante, surlout quand elle vit 
sur un terrain sec, aride, où ses racines trouvent 
à peine de quoi fournir à sa nourriture. Cette 
première sorte de Poils provient toujours des vei- 
nures, tandis que les stomates occupent le paren- 
chyme intermédiaire. 

Formés de même par des vésicules sorties 
du tissu cellulaire et placées aussi bout à bout, 
les Poils de la seconde sorte sont distendus 
au sommet ou à la base; ils constituent les ré- 
ceptacles des fluides particuliers désignés sous 
le nom d'huile volatile chez l’Eglantier, Rosa 
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rubiginosa , L. ; de liqueur âcre et incolore pour 
la grande Ortie, Urtica dioica, L. ; de suc causti- 
que de la Tragie de Virginie, Tragia urens, L.; de 
principe extraclif si puissamment amer chez l’Ab- 
sinthe commune, Artemisia absinthium , L., etc. 

Que l’on considère les Poils comme distincts 
les uns des autres ou comme rassemblés confusé- 
ment , il faut toujours avoir égard à leur consis- 
tance, à leur situation et à leurs proportions ; de là 
sont venues les dénominations suivantes employées 
pour mieux connaîlre les Poils, pour les classer 
et pour séparer les espèces d’un même genre, 

Poizs rourers, lubes. Poils très-fins, épars, 
mous, comparables à ceux qui garnissent la lèvre 
supérieure , le menton el les parties génitales à la 
première époque de la nubilité chez les garçons et 
chez les filles : tels sont les Poils qui revêtent les ti- 
ges du Fraisier commun, Fragaria vesca , L. Tous 
les végélaux sur lesquels on en observe de sem- 
blables , que ce soit autour de leurs liges ou sur 
leurs feuilles , sur leurs corolles ou sur les fruits, 
sont dits Pubescens. | 

Duver, Villi. Poils doux et courts , plus ser- 
rés que les précédens. Exemples : la Digitale 
pourprée , Digitalis purpurca, L.; la tige d’un 
Mélaleuque , Melaleuca villosa ; les feuilles d’un 
Ciste, Cistus villosus ; la balle d’un Seigle, Secale 
villosum ; les écailles radicales , les gaînes et les 
fleurs d’une Canche, Aira villosa , etc. La pré- 
sence de ces Poils fait désigner les plantes qui en 
sont munies sous le nom de Duveteuses ou sim- 
plement de velues. 

Soiss , Selæ et Strigæ. Poils durs , comparables 
parfois et jusqu'à un certain point aux soies du 
sanglier, ordinairement blancs ou blanchâtres , 
couchés , plus ou moins serrés et brillans. 
Tels sont ceux que l'on voit sur la tige d’une 
Joncinelle, Æriocaulon setaceum , L.; sur les 
feuilles d’une jolie Mousse, #/nium capillare, de 
l'Argentine , fotentilla anserina , L. ; de l'Alché- 
mille pied-de-ion, Alchemilla vulgaris, L., etc. ; 
sur les stipules de l’Oldenlandia verticillata; sur les 
étamines du Tamarinier de l'Inde, 7 amarindus 
indica , L., etc. Les espèces chez lesquelles cette 
sorte de Poils se remarque habituellement sont 
dites Pileuses et sétacées ou soyeuses. 

Danps , Stimuli. Poils divisés en deux parties , 
lune finissant en pointe extrêmement aiguë , 
l’autre plus grosse sur laquelle la première est 
comme entée ou, pour mieux dire, articu- 
lée : tels sont ceux qui revêlent entièrement le 
Médicinier piquant, Jatropha urens , L. ; les tiges 
et les feuilles de l’Ortie brûlante , Urtica urens, 
_L., etc. La piquüre de ces Poils détermine une 
inflammation locale, accompagnée d’erflure , de 
démangeaisons et de cuissons fort désagréables. 
Cette sorte de Poils, représentée dans notre Atlas, 
pl. 514, fig. 17, font appeler les plantes qui 
en sont pourvues Brûlantes et Cuisantes. 

- Hamecons ou Crocners, Æami. Poils durs, 
aigus , ayant deux pointes recourbées en fer de 
flèche ou en forme de double crochet. Exemples : 
le calice de la Bardane happante , Arctium lappa, 
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L. ; celui de toutes les espèces du genre Ancis- 
trum, ct plusieurs Aïgremoines , etc. Toutes les 
plantes que l’on trouve munies de ces Poils se di- 
sent plantes Piquantes. 

Cuxs, Cilia. Poils fins, mous, brillans, dispo- 
sés sur le bord des feuilles d’une jolie Bruyère , 
Erica ciliata, L. ; sur les bractées d’une Crapau- 
dine, Sideritis ciliata, L. ; sur la corolle d’une Gen- 
tiane , Gentiana ciliata ; sur les valves de la bale 
d’un Paturin, Poa ciliaris, L.:; sur les chatons de 
plusieurs espèces de Peuplier , etc. Comme on le 
voit , les plantes sur lesquelles on remarque cette 
sorte de Poils prennent l'épithète de Ciliées. 

Quand les Poils se montrent comme entrela- 
cés, les plantes ou les parties des végétaux qui 
s’en montrent pourvues se nomment Cotonneuses, 
Gossypinæ, Lanugineuses ou laineuses, Lanuginosæ 
ou lanatæ, où Bourreuses , drapées, ou simple- 
ment Tomenteuses, 7omentosæ. Chez les premières 
les Poils sont nombreux, fins, doux et courts, 
( diverses espèces du genre Æilago\ chez les se- 
condes ils se voient aussi nombreux, mais ils sont 
moins fins et plus longs ( la tige laineuse de VE 
piaire d'Allemagne, Stachys germanica , L.: la 
corolle lanugineuse d’une Jacinthe , Hyacinthus 
lanatus ; la tige, les pétioles et les feuilles d’une 
Renoncule , /tanunculus lanuginosus , etc. ); chez 
les dernières , outre que les Poils sont nombreux, 
comme dans les deux précédentes sortes, ils ont 
moins de grosseur et se présentent dans une 
grande confusion (les feuilles qui paraissent si 
épaisses dans plusieurs espèces du genre V’erbas- 
cum et particulièrement dans la Molène bouillon- 
blanc, ’erb. 'hapsus, etc. }. 

Toute plante hérissée de Poils se dit Hispidée, 
quand ils sont très-rapprochés les uns des autres, 
sans cependant cesser d’être fragiles et même cas- 
sans. On l'appelle Hirtée quand les Poils sont un 
peu moins pressés, et Hirsutée lorsque, plus rares, 
ils sont en même temps ct plus élastiques et plus 
flexibles. 

J'ai parlé plus haut (voyez ci-dessus, pag. 134) 
des Poils du Platane lesquels sont répandus sur 
ses jeunes feuilles, sur ses stipules et sur ses bran- 
ches. C’est ici le moment de dire la couleur 
qu'ils affectent aux différens âges, la loi étant gé- 
nérale pour les Poils de toutes les plantes, Quand 
la feuille est encore petite, les Poils placés sur 
les nervures supérieures sont d’une couleur brune 
plus foncée que sur le reste de cet organe , tandis 
qu'ils sont blancs et plus abondans entre les ner- 
vures de la page inférieure. Plus la feuille grandit, 
moins le duvet est pressé. plus il donne à l’or- 
gane qu'il recouvre un aspect chatoyant, un peu 
doré sur les bords. La feuille a-t-elle pris tout son 
développement, il arrive le plus ordinairement 
que le duvet disparaît de dessus la face supérieure, 
et s’il en reste sur l’autre, les Poils sont rares, réu- 
nis au bas des nervures maîtresses , à l’aisselle et 
le long des nervures secondaires. Il en est de 
même du duvet placé sur les branches. 

On estime par la raideur et la transprrence des 
Poils, autant que par leur aspect vitré et leur cassure 
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netle, que ces organes sont siliceux. Quelques ex- 
périences légilimeraient cette opinion; mais ellesne 
sont pas encore assez nombreuses niassezrégulières 
pour l’enregistrer comme un fait positif; on ne peut 
que la noter. On dit encore que les Poils jouissent 
de la faculté respiratrice, et l’on se fonde sur ce 
que, le derme de la plante possédant cette fonction 
d'une manière certaine , elle doit être partagée 
par les Poils, qui sont les appendices du derme. 
Cette conséquence n’est pas, selon moi, mathéma- 
tiquement démontrée ; mais elle est possible et 
comme telle on peut l’admettre provisoirement. 
(É:.2.,Ba 
POILS DE CHAT, {(80T. PHan.) Un des noms 
populaires du Chamagrostis minima, de Schrader, 
plante qui donne, dans les premiers. jours d’au- 
tomne, un fourrage frais assez abondant. 
(En. PA 
POILS À GRATTER, (Bor. pxan.) Les Poils 
courts el rudes qui recouvrent les gousses du Mu- 
cuna pruriens portent ce nom vulgaire. Ge sont eux 
que les charlatans vendent dans les foires et sun les 
places publiques sous le nom de poudre à démanger. 
(T. ». B.) 
POILS DE LOUP. (sor. puan. ) On donne 
vulgairement ce nom à plusieurs Graminées, dont 
les feuilles sont en même temps dures et sétacées, 
capillaires et disposées en toufles. Telles sont la 
Canche blanchâtre, Æira canescens, L. ; la Cre- 
telle de l'Inde, Cynosurus indicus, L. ; le Brome 
des bois, Bromus asper, L. ; Ja Coquiole, Festuca 
ovina, L. ; le Paturin des murailles, Poa rigi- 
da , etc. Vouloir expliquer le pourquoi de sem- 
blables mots, serait descendre dans des rappro- 
chemens ridicules , bons au temps de l’ignorance, 
et tombés depuis long-temps aux mains des char- 
latans. (T. ». B.) 
POILU, Pilosus, (ror.) Epithète dont on se 
sert pour indiquer un végétal ou seulement, une 
de ses parties présentant, des Poils rares, longs, 
soyeux. Telle est la plante tout entière de, la 
Jusquiame potelée, Ayoscyasmus niger; d’une es- 
pèce de Lupin, Lupinus pilosus; telles sont les 
feuilles très-poilues d’un Muflier, Antirrhinum 
pilosum ; celles demi-pointues d’un Bident, Bi- 
dens pilosa ; les fleurs blanches, de la Scabieuse de 
Syrie, Scabiosa syriaca; le péricarde de la Ketmie 
iriioliée d'Italie, AÆibiscus. trionum ; V'aigrelte 
simple qui couronne les semences des Sénecons, 
Senecio, etc. (T. ». B,) 
POINCILLADE , Poinciana. (moT. PHAN. ) Genre 
établi par Tournefort en faveur de Poincy, alors 
gouverneur français des îles sous le vent, avec une 
belle espèce d’arbuste originaire de l’île Saint- 
Martin , l’une des petites Antilles, quel’on anommé 
vulgairement Fleur de Paon et de Paradis, OEillet 
d'Espagne, Poincia, Poinciade et Poinçillane. 
Linné à adopté ce genre; il fait partie de. la. Dé. 
candrie monogynie et de la famille des Légumineu- 


ses, section des Gésalpinites. Îl a les plus grands, 


rapports avec le genre Cæsalpinia; aussi Swarlz et 
Persoon les réunissaient-ils ensemble ; cependant 
ces deux genres diffèrent bien l’un de l’autre par la 


. longueur des étamines, qui sont très-saillantes dans 


la corolle du genre qui nous occupe et par la divi- 
sion intérieure de ses gousses en plusieurs loges à 
cloisons spongieuses. 

Les caractères du genre Poinciana sont, d’offriw 
des arbustes et des arbrisseaux d’une remarquable 
élégance , aimant autant la grande chaleur, qu'ils 
redoutent une humidité trop continuelle ; portant 
ou non des épines crochues, des feuilles bipinnées 
sans impaire et des fleurs fort belles réunies.en: 
panicules corymbiformes. Ces fleurs ont le calice 
turbiné, coloré, à cinq sépales-profonds, inégaux, 
caduques , réunis par la base, mais dont l’infé- 
rieur est concave et plus grand que les quatre au- 
tres; la corolle composée de cinq pétales ongui- 
culés, presque égaux, à l’exception du supérieur, 
qui est petit et souvent difforme ; dix étamines. 
très-longues , inclinées , toutes fertiles , très-velues. 
à leur base ; l'ovaire oblong , comprimé , avec siyle 
très-long, donnant naissance à une gousse oblon- 
gue terminée en pointe et légèrement courbée en 
son sommet, brune, plane, comprimée, à deux 
valves polyspermes, dont les loges sont séparées 
les unes des autres par des cloisons spongieuses. Les. 
six, à huit graines que contient chaque gousse sont. 
cordiformes, comprimées dans le centre, d’un 
brun rouge, couvertes d’une pellicule qui devient 
gélatineuse dans l’eau ; les cotylédons sont plans ; 
la plumule est ovale. 

Quatre espèces seulement constituent le genre ; 
toutes appartiennent aux régions les plus chaudes 
de l'Inde et du continent américain, Celle, qui.a 
servi de type, la. plus remarquable des trois, la 
PoinciLLADE ÉLÉGANTE, Ÿ, pulcherrima, L., est. 


un charmant arbrisseau dont le bois jaune , revêtu. 


d’une, écorce grisâtre, jouit, d’une bonne réputaz 
tion pour la teinture; sa tige droite s’élève à qua-. 
tre mèlres, se garnit de légers. rameaux, munis à 
chaque nœud de deux forts aiguiilons courbés; ses, 
feuilles, composées de six à douze paires de, folio- 
les opposées, d’un vert presque glauque, sont 
portées sur un péliole commun sorli d’une glande; 
un peu au dessus de la base du pétiole, partiel. se 
montrent deux poinles épineuses. Les fleurs, d’une: 
odeur agréable, forment un corymbe pyramidal 
du plus charmant effet; l'or des pétales, uni au 
rouge qui les panache, relevés l’un et l’autre par 
la toufle très-saillante des, élamines que couron: 
nent des anthères du carmin le plus vif, rendent 
celle plante d'ornement fort jolie el d’une élégance: 
tout-à-fait ravissante. Aussi, à la Barbade, où l’on: 
s'en sert pour clôtures, porte-t-elle le, nom, de 
aie fleurie; à la Jamaïque, où ses feuilles ado. 


rantes, el purgatives sont.employées comme sucçé- 


danées, de.la, Gasse lancéolée, Cassia lanceolata, 


est-elle. appelée vulgairement. Séné. Les fleurs se:, 


donnent en. infusion contre les, uleérations du pou: 
mon et.dans les fièvnes quartes, Les négresses sa, 


vent très-bien. que l'extrait est un emménagogue,, 


des, plus énergiques ; aussi çn prennent-elles, pour 


se, faire avorter , lorsque les mauvais traitemens, 
qu’elles éprauvent.de la part d'un maître, sans.ensi: 
trailles leur font redouler un aussi misérable sort, 


pour leurs enfans. Les sousses fournissent un bon 
tannage aux Antilles , de l'encre pour écrireà Car- 
thagène , une belle couleur jaune sur la laine alu- 
née, et un noir luisant avec les sels de fer. 

On recherchepour les mêmes nsages les gousses 
‘de la Poinciana coriaria , que l’on trouve dans les 
marais , les lieux inondés et sur les bords de la 
ner de l'ile de Curacçao et du golfe du Mexique. 
Les fleurs du Poinciana insignis, habitant de la 
région où le fleuve des Amazones recoit les eaux 
du Chinchipes , se font remarquer par leur corolle 
“orangée veinée de pourpre. La Poinciana elata de 
l'Inde est sans épines et porte des fleurs plus peti- 
tes que les autres espèces. (T. ». B.) 

POINCILLADE DE FAUNE. (or. } Quelques 
auteurs appellent ainsi, l’on ne sait trop pourquoi , 
le Condori ou Pois corail, Adenanthera pavonina, 
L., dont les semences dures , lisses , d’un très-beau 
rouge , servent de poids aux habitans du Malabar , 
et sont recherchés pour faire des colliers, 

(T. ». B.) 

POINCON. ( more. ) C’est le nom vulgaire et 
marchand d’un Buccin ( B. pugio, L, ). (Guën.) 

POINTE. (céocr. ) On nomme ainsi une portion 
de terre qui s’avance en Pointe au milieu des eaux. 
C’est, au reste, une sorte de Gap ou de Promon- 
toire. (A. R.) 

POIRE. (sor. pxan. ) C’est le fruit du Poirier. 
On à improprement donné le nom de Pomme D'A 
cavou au fruit du Cassuvium ; Poire D’ancnois à 
celui du Gria : Pome pe Bacueuer à une Morelle; 
Pome pe Tenre au Topinambour , etc. On a aussi 
employé ce mot pour désigner des coquilles à cause 
de Jeur forme un peu en Poire. (Guér. ) 

POIRÉ. (écon. pou.) Liqueur retirée de poires 
que l’on pile, presse et laisse passer à l’état de fer- 
mentation pour la boire, pour en faire du vinaigre, 
ou bien, en recourant à l’art du distillateur, pour 
en obtenir de l’alcool meilleur et plus abondant 
que celui du cidre. Le Poiré préparé avec des poi- 
res âpres n’est point sain, il est capiteux , enivre 
très-aisément et ne nourrit point. Il n’en est pas de 
même du Poiré retiré de la poire de sauge; fin et 
délicat, d’un goût fort agréable, d’une saveur jolie 
et piquante, surtout lorsqu'il est préparé avec des 
fruits parfaitement mûrs, on le garde long-temps, 
deux ans en futailles et un temps indéterminé en 
bouteilles ;il mousse comme le vin de Champagne: 
c'est le plus excellent Poiré que l'on puisse boire, 
c'est | 45 du Poiré, pour me servir de l’expression 
de feu le général Charles Dourches, auquel je dois 
la connaissance de cette liqueur et de l'arbre pré- 
cieux qui sert à l’obtenir. (/’oyez plus bas au mot 
Porter DE sauGE.) On en fait une grande consom- 
mation dans le Gâtinais, dans le Bocage , contrée 
du nord-ouest qui comprend le pays de Vire et 
diverses localités des départemens du Calvados et 
de la Manche. Au seizième siècle on vantait par- 
ticulièrement le Poiré d'Alençon. En aucune de 
ces localités on ne s’est jamais aperçu que cette 
boisson fût contraire à la santé; jeunes et vieux, 
fillettes et femmes âgées, malades et convales- 
«cens, en font habituellement usage avec plaisir 
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et sans en éprouvér le plus léger dérangement. 
Cela tient, sans nul doute, à la manutention sot- 
guée, qu'il est bon de noter ici. 

Après la cueillette du fruit on le met à la cave, 
dans le cellier ou bien au grenier, à ressuyer pen- 
dant quelque temps, afin qu’il se débarrasse d’une 
manière uniforme de la partie aqueuse surabon- 
dante qu'il contient. Huit à dix jours écoulés, se- 
lon la température atmosphérique, la poire de 
sauge exhale une odeur voisine de ceile du coing; 
alors on la porte sous la meule ou sous le pilon, 
et l’on brasse. On fait ordinairement le Poiré pur, 
et l’on n’ajoute une petile quantité d’eau qu’au- 
tant que l’on veut augmenter le volume de la bois- 
son, ou durant une année pen abondante, ou bien 
enfin lorsqu'on se propose de consommer son Poiré 
peu de temps après la fermentation. Dans ce der- 
nier cas, on ajoute la moitié d’eau limpide ; mais, 
en général, on ne mélange point ainsi le Poiré que 
l’on veut conserver ou livrer au commerce, On mêle 
assez volontiers ensemble les quatre ou cinq sous- 
variétés de poire sauge, et l’on n’emploie séparé- 
ment le fruit du saugier blanc que lorsqu'on désire 
avoir une boisson plus promptement potable. 

Ceux qui n’apportent pas autant de soins à Ja 
fabrication de cette liqueur, ni dans le choix du 
fruit, livrent en septembre à la meule ou au pilon, 
suivant les localités, les poires appelées tendres, et 
le mois suivant les poires dures. On n’établit alors 
aucune différence entre le Poiré obtenu des unes 
et celui des aulres poires. 

Des vétérinaires instruits m'ont attesté que le 
Poiré le plus ordinaire et sans aucun doute celui 
retiré des Poires dures et âpres, ne convenait nul- 
lement aux femelles de nos animaux domestiques 
prètes à meltre bas, et que l’on a d’autant plus 
tort de leur en donner, même en petite quantité, 
que, non seulement il imprime au lait un goût dé- 
sagréable , mais qu’il le prive encore de la pro- 
priété de se convertir facilement en beurre. C’est 
d’après ce fait, constaté dans quelques cantons, 
mais qu'il ne m'a pas été donné, il est vrai, de vé- 
rifier par moi-même , que j’ai cru pouvoir en dé 
fendre Pusage. (7. plus haut, tom. VIT, pag. 515.) 
D’un autre côté, je vois des médecins recomman- 
der le Poiré, le déclarer, avec Le Saulnier, dinré- 
tique et très-apérilif, le prescrire même, sous ce 
point de vue, aux personnes qui ont beaucoup trop 
d’embonpoint, ainsi qu’à celles qui sont menacées 
d’hydropisie, tandis que d'autres affirment qu’il ne 
convient nullement aux femmes qui allaitentni.aux 
estomacs délicats, parce qu'il irrite singulièrement 
les nerfs. 

J'ai remarqué que le Poiré provenant d’arbres 
plantés sur le sommet des cotaux est, toutes choses 
égales d’ailleurs, d’une qualité supérieure,et je crois 
avoir acquis la certitude que les différences exis- 

_tantes dans les divers Poirés fabriqués avec la même 
espèce de fruit où le même mélange , sont moins 
dues au terrain qu'au procé ployé et à la ma- 
fière de gouverner cettg Li 

- La première époque où e@iconnut le Poiré pa- 

| raît remonter fort loin. Suivant Artémidore, qui 
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vivait dans l’Asie mineure , durant les premières 
années du second siècle de l’ère vulgaire, on le 
fabriquait depuis fort longues années en cette con- 
trée. De son côté, Fortunat de Poitiers , écrivain 
du sixième siècle, en parle comme d’un fort an- 
cien usage dans l’ouest de la France, C’était en 
effet une boisson estimée chez les vieux Celtes et 
chez les Gaulois, nos pères. (T. ». B.). 

POIREAU. Expression vicieuse vulgairement 
employée au lieu de dire Porreau, comme lindi- 
quent ses noms latin et botanique. (Voyez plus 
bas au mot PorrEAU.) 

POIRÉE. Nom le plus généralement employé 
pour désigner la Bette à cardes, Beta cicla, L., dont 
nous avons parlé au tom. 1, pag. 432 de ce Dic- 
tionnaire. (Voyez au mot Berre.  (T. D. B.) 

POIRIER, Pyrus, L. (mor. PHAN. et AGr.) En 
voyant ce genre de plantes dicotylédonées de l'T- 
cosandrie pentagynie et de la famille des Rosacées, 
tout le monde le distingue aisément du Pommier , 
dont nous traiterons plus bas, malgré leurs nom- 
breuses ressemblances et l’intime parenté qui les 
lient étroitement ensemble. Le Poirier est en effet 
plus vigoureux que le pommier ; sa taille est pius 
grande, sa forme pyramidale, son aspect plus 
mâle; ses branches et ses rameaux ont une grande 
puissance d'extension, de même que ses racines 
perpendiculaires, étendues, s’enfoncent profon- 
dément , tandis que celles du pommier sont plus 
étalées. Les feuilles alternes du Poirier diffèrent 
de celles du pommier ; elles sont simples, munies 
de deux stipules à leur base, plus longuement pé- 
tiolées, en même temps plus lisses, plus coriaces, 
moins sujettes à être dévorées par les insectes, 
presque toujours ployées en gouttière et à peine 
dentelées en leurs bords. Ses fleurs, de couleur 
blanche, parfois lavées d’un peu de rose à l’ex- 
trémité des pétales, portées sur de longs pédon- 
cules , disposées en corymbe terminal ou latéral, 
s’épanouissent quinze jours avant celles du pom- 
nier, Les caractères essentiels de ces fleurs sont 
d’avoir le calice monophylle, adhérent à l'ovaire 
et à cinq divisions ; la corolle rosacée à cinq péta- 
les arrondis, insérés sur le calice ; vingt étamines 
étalées, fixées au haut d’un disque pariétal tapis- 
sant le tube calicinal; trois à cinq ovaires infères, 
placés dans le même tube, dressés , soudés avec lui 
par leur partie externe , et entre eux par leurs cô- 
tés ; chaque ovaire renferme deux ovules droits. 
Les cinq styles sont lisses, distincts, longs, gré- 
les , libres ou isolés jusqu’au fond de la cavité flo- 
rale , et terminés chacun par un petit stigmate 
simple. Les fruits qui succèdent à cet appareil af- 
fectent généralement Ja figure si connue sous le 
nom de pyriforme ; il y en a cependant de globu- 
leux, et d’autres absolument Hu à une 
pomme; tous sont partagés à li r en cinq 
loges cartilagineuses, dans chacune desquelles on 
trouve deux pepins, 

Selon quelques auteurs , le nom latin du genre 
qui nous occupe serait dérivé du mot grec rtp, 
æwpôs, feu, parce que les fruits de l'arbre ont par 
leur forme une grande similitude avec celle de la 
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flamme, qui se termine par une sorte de pointe où 
queue. Je préfère tirer ses noms vulgaire et bota- 
nique du celtique Peren, d'autant plus que celui 
qu'il portait chez les anciens Grecs était ärtos, et 
que presque toutes les espèces connues appartien- 
nent aux pays anciennement habités par les Celtes 
nos aïeux. Deux seules espèces sont étrangères , le 
Poirier de l'Arabie pétrée et celui de la Perse dont 
nous parlerons tout à l'heure, 

Espèces. Le type du genre est le Porrier com- 
MUN, P. communis , L., que l’on cultive depuis de 
longs siècles , et qui, sous la main de l’horticul- 
teur industrieux, a produit une foule de variétés 
( le nombre dépasse le chiffre deux cents) plus ou 
moins remarquables par le volume, la forme, la 
couleur , la consistance, la saveur de leurs fruits, 
par la bonté, la finesse de leur chair, comme par 
l’époque de leur maturité. Sa tige est la plus éle- 
vée de toutes ses congénères; son tronc acquiert 
parfois un mètre et un mètre et demi de diamè- 
tre ; sa tige monte à dix et quatorze de haut , et se 


divise, au quart et même au tiers de son élévation, 


en branches qui lui forment une belle tête arron- 
die. Dans l’état sauvage, particulièrement aux 
pays de montagnes, les jeunes rameaux qui garnis- 
sent les branches sont épineux; ils sont privés de 
ces appendices du corps ligneux, de même que 
leurs feuilles deviennent plus larges dès qu’on les 
soumet à la‘culture. Abandonnés à eux-mêmes, 
leurs épines se mélamorphosent en grande partie 
vers le temps de l’épanouissement des corolles, 
c’est-à-dire au mois d'avril, en bourgeons à fleurs, 
produisant des fruits exactement turbinés, petits, 
d’abord d'un vert clair, ensuite jaunâtres , par- 
semés de noùbreux points grisâtres , à chair 
blanche irès-acerbe, brunûtre , à l’époque de la 
maturité, molle et pleine d’un suc qui, sans être 
délicatni attrayant, n’est point désagréable, Intro- 
duit dans nos cultures, cet arbre ne perd rien de 
sa robusticité ; mais il est bien plus productif, alors 
même qu’on ne lui donnerait aucun soin relative- 
ment à la qualité du terrain , pourvu toutefois qu'il 
se trouve à une bonne exposition, sur un sol frais 
et non humide , au fond demi-sablonneux , léger , 
substantiel. 

Tenu dans les champs pour fruits à pressoir , le 
Poirier rivalise avec la plupart de nos arbres fores- 
tiers ; son écorce est crevassée , el il ne rapporte 
que tous les deux ou trois ans. Dressé en palissade 
ou faconné en quenouille, il rapporte chaque an- 
née, Greffé sur franc, il est plus robuste encore, 
vient plus grand, et entre en plein rapport à sa 
vingtième année ; plus il vieillit, selon l’expression 
de Théophraste, plus il produit. Greffé sur coi- 
gnassier , il s’élève moins ; mais il se met plus tôt 
à fruit, et ce fruit est en même temps et plus fon- 
dant et bien plus tôt mûr. Duhamel du Monceau 
donne, comme un fait avéré, que la majeure par- 
tie des variétés des Poiriers est le résultat de la 
greffe sur coignassier ; celles dues à la grefle sur 
franc sont fort peu nombreuses. Tout en adoptant 
celle opinion, je regrette que l'illustre cultivateur 
ne l'ait pas appuyée de la série de ses expériences; 
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car, ce qu'il y a de remarquable à ce sujet, c’est que 
la dernière greffe était plus généralement adoptée 
au seizième et au dix-septième siècle qu’elle ne 
l’est aujourd’hui : tous les horticulteurs des envi- 
rons de Paris l’abandonnent, et cependant tous 
les Poiriers les plus estimés par les hautes qualités 
de leurs fruits sont cités par Olivier de Serres et 
par La Quintinie. 

Citons les autres espèces. Le POIRIER 4 FEUILLES 
DE SAULE , P, salicifolia, Willd., se trouve égale- 
ment spontané dans le midi de la France, en Si- 
bérie et sur le mont Gaucase : c’est plutôt un grand 
arbrisseau qu’un arbre de troisième grandeur , 
puisqu'il dépasse rarement sept mètres de haut. 
Un duvet blanchâtre couvre ses jeunes rameaux 
et ses pédoncules ; ses feuilles , brièvement pétio- 
lées , linéaires-lancéolées , très-entières , sont éga- 
lement blanches et cotonneuses. Au commence- 
ment du printemps, on voit s'épanouir ses pelites 
fleurs blanches , rarement solitaires , plus souvent 
réunies de deux à cinq ensemble et presque en co- 
rymbe : ce qui lui donne un aspect agréable et 
tranché parmi les végétaux ligneux empressés 
d’embellir la saison des amours. Les fruits que 
l’on obtient de cette espèce sont petits, pyrilor- 
mes, turbinés, d’une saveur acerbe , désagréable. 
On travaille à les améliorer. 

Une autre espèce qui s’est promptement répan- 
due dans presque tous nos départemens, où l’on 
s’en sert pour greffer les diverses variétés du Poi- 
rier commun , auxquels elle imprime la triple pro- 
priété de croître partout, d’être moins délicates 
que sur coignassier et même sur franc, et de ne 
souffrir aucunement des gelées de quinze et seize 
degrés centigrades, c’est le Porrier pu Sinaï, P. 
Sinaica (Thoüin), introduit en France dans l’année 
1782. Assez semblable à notre Poirier sauvage, 
ce grand arbrisseau se montre susceptible d’at- 
teindre de six à huit mètres de haut. Sa tige très- 
branchue est chargée de rameaux raides , courts, 
assez gros, tout couverts d’un duvet blanchâtre 
et cotonneux durant leur jeune âge. Ses feuilles , 
munies de deux stipules petites et caduques, af- 
fectent une forme ovale-allongée ; elles sont d’un 
vert très-foncé , luisantes en dessus, colonneuses 
en dessous, et portées sur d’assez courts pétioles. 
Les fleurs d’une belle couleur blanche, assez 
grandes , donnent naissance à des fruits du volume 
d’une grosse cerise, dont la chair coriace n’ac- 
quiert une saveur douce et légèrement sucrée 
qu'après avoir passé l’hiver dans le fruitier, 

- À peu près à la même époque, le botaniste Le- 
monnier, qui fut aussi habile médecin que culti- 
Valeur instruit ct distingué, fit connaître le Por- 
RIER DE Persx, P. persica , Persoon. C’est aussi un 
grand arbrisseau , très-rapproché des deux espèces 
précédentes, aux feuilles finement crénelées et 
pubescentes en dessous, et aux fleurs blanches 
presque disposées en corymbe. Je ne connais point 
ses fruits. L 

Deux autres espèces doivent trouver place ici 
puisqu'on les rencontre spontanées dans plusieurs 
localités nationales, je veux parler du Pointer pes 
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Neices, P, nivalis, L., habitant la lisière des bois 
élevés et les lieux montueux, et du Porter pu 
BozLvirer, P. bollvileria, L., qui des plaines des- 
cendant de la chaîne des Vosges vers le Rhin, a 
pénétré dans nos jardins. Tous deux ne paraissent 
pas devoir monter au-delà de quatre à cinq mè- 
tres. Le premier donne des fruits ronds, verdâtres, 
parsemés de points rouges, qu'il ne faut cueillir 
qu’au mois de novembre , époque où la maturation 
les a rendus bons à manger et d’un goût assez 
agréable : c’est de cette circonstance que l’arbris- 
seau a reçu le nom qu'il porte, tant en France 
qu’en Allemagne. Le nom vulgaire Schneebirnen 
veut dire Poire des neiges. Le second est en fleurs 
au commencement de mai, et présente ses fruits 
jaune-rougeûtres , de forme conique et de grosseur 
moyenne, ayant la chair douceâtre et même un 
peu sucrée. 

Mais de toutes les espèces indigènes, la plus im- 
portante , après notre Poirier commun, est celle 
que l’on connaît sous les noms de PoiRtER DE SAUGE 
ou SAUGER, P. salviæfolia, espèce demeurée jus- 
qu'ici non décrite et par conséquent ignorée de 
tous les botanistes. C’est un arbre de première 
grandeur qui se distingue facilement du Poirier cul- 
tivé, non seulement par son port, par la couleur 
et l’épaisseur de son feuillage , mais encore par la 
grosseur de son tronc, el par l’écorce très-épaisse 
el blanchâtre qui le revêt. Il est très-vigourcux; il 
forme , je le répète, une espèce à part auprès du 
Poirier sauvage , puisque celles de ses tiges prove- 
nant de semis faits dans les jardins, comme dans 
les forêts, sont complétement dépourvues d’épi- 
nes. Sa tête arrondie s'étend beaucoup plus que 
celle des autres espèces et même des variétés les 
plus remarquables; aussi, pour prospérer, l'arbre 
a-t-il besoin d'être planté à de plus grandes dis- 
tances que tous les autres Poiriers. Ses rameaux 
sont très-gros , longs , souvent arqués et coudés à 
chaque œil, d’un vert gris tirant sur le brun du 
côté du soleil, de l’autre unis et fortement tiquetés 
de points gris. Ils sont garnis assez tardivement de 
feuilles lancéolées-ovales, vert-luisant en dessus, 
couvertes d’un duvet blanc en dessous, rétrécies à 
la base et ayant huit à dix centimètres de long sur 
quatre environ de large; le péliole qui les porte, 
assez gros ci pubescent , a de quatre à cinq centi- 
mètres de long ; la nervure médiane au moyen de 
laquelle il arrive à l’extrémité de la feuille, se 
montre rougeâtre en dessus. La forme des feuilles 
rappelle celle de la Sauge : c’est de là, sans doute, 
que l’arbre a recu le nom de Poirier de sauge ou 
de Sauger. 

Son fruit est de moyenne grosseur , pyriforme 
et un peu plus arrondi qu’allongé; il a d’ordi- 
naire de six à sept centimètres de longueur sur 
cinq à six de grosseur en son plus fort diamètre ; 
il ressemble beaucoup à la Poire virgoulcuse , s’ar- 
rondit vers ie sommet, où se trouve l’œil enfoncé 
dans une cavilé. Sa peau, Yerdâtre du côté de 
l'ombre et fortement tiquetée de points gris, est 
d’un rouge violet du côté frappé par le soleil; le 
pédoncule , presque droit, assez gros , fortement 
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adhtrent à la branche , se montre obliquemernt 
implanté sur une petile protubérance. À l'époque 
de la maturité, c’est-à-dire vers la mi-octobre, la 
partie verte prend une belle couleur jaune, tan- 
dis que la rouge passe au vermillon lavé de jaune. 
La chair, d’abord grossière et d’une äprelé re- 
poussante, devient, après la paraben, très-suGe 
culente, parfumée, d'un goût relevé ; elle répand 
alors une forte odeur de coing. A l’état de blélis. 
sure, elle noircit. Chacune des cinq loges que pré- 
sente l’intérieur du fruit, contient un seul pepin 
long, aplati, terminé par une pointe aiguë, 

Nous possédons trois variétés de Poiriers-sau - 
giers, la blanche, la rouge et la grosse. Le fruit de 
la première mûril un peu plus tôt que celui de la 
seconde et en diffère très-peu par sa forme. On 
Jui connaît une sous-variété tardive, fort recher- 
chée à cause de son produit et parce que ses fleurs 
s’épanouissant plus tard que celles des autres Poi- 
riers ; elles ne sont jamais atteintes par les derniè- 
res gêlées ni sujettes à couler. Les fruits sont pe- 
tits ; les feuilles, arrondies, terminées par une 
pointe obtuse, pubescentes des deux côtés , sont 
également petites. 54 

Tous les Poiriers de sauge se distinguent par 
une grande fertilité. Leurs fruits sont excellens 

our donner, ainsi que je l’ai déjà dit (voy. plus 
haut au mot Porr£ ), un poiré très-estimé. Ils sont 
cultivés dans les départemens de Loir-et-Cher, de 
l'Yonne , de la Sarthe, mais surtout dans la par- 
tie orientale de celui du Loiret. Les cantons de 
Château-Renard et de Châtillon sur Loire en 
comptent de fort nombreuses tiges à Loutes les ex- 
positions, dans les vallons et sur les coteaux, dans 
les terrains sablonneux et glaiseux, et même sur les 
sols argileux, rougeâtres, peu profonds et pier- 
reux. 

Culture. Les Poiriers sont des arbres indigènes 
aux forêts de l’Europe tempérée, où ils se trouvent 

lutôt disséminés que réunis par masses, surtout 
dans les pays de plaine. Ils sont plus répandus 
sur les montagnes et les coteaux; mais ils n°y for- 
ment jamais des bois entiers, comme le Chêne, 
Jes Pins et autres grands arbres. Ils sont bien 
moins difficiles que le Pommier sur Ja nature du 
terrain ; s'ils réussissent parfaitement au sein des 
ierres fertiles et profondes, ils s’accommodent 
aussi de celles qui sont sèches, pierreuses , sans 
profondeur , il suflit à leurs racines de trouver un 
petit joint entre deux rochers pour y pénétrer et 
chercher au dessous un sol moins ingrat. Ils végè- 
tent plus vigoureusement dans les premières , où 
ils acquièrent en peu d'années une grosseur re- 
marquable ; mais dans les secondes, ils durent plus 
long-temps, bravent mieux. les rigueurs des gê- 
lées printannières, Là, plus ils vieillissent, plus ils 
rapportent : cette observation faite, il y a près de 
2200 ans, est chaque jour confirmée par l’expé- 
rience. Les seules terres où le Poirier dépérit, sont 
les terres grasses, humides, glaiseases : ses ra- 
meaux s’y eflilent, ses feuilles jaunissent, les fleurs 
coulent et l’arbre entier devient stérile, 

On le cultive en plein vent et en espalier. Dans 


le premier cas, il est tenu tantôt en baure tige, où 
bien en quenouille, tantôt à basse tige et en-en- 
tonnoir. Dans le second cas, on le met.en espalier 
ou contre-espalier à l’exposition du levant ou du 
couchant, jamais à celle du midi. L'arbre à haute 
tige donne ordinairement des pousses longues, vi- 
goureuses, qu'il faut durant les quatre ou cinq 
premières années tailler avec réserve, de crainte 
d'arrêter sa marche végétative , d’altérer ses ra- 
cines, ou de ne lui faire produire que des branches 
fortes et du faux-bois ; on lui laisse toutes ses pe- 
ütes branches , mais du moment qu’il aura donné 
les premiers signes de la fructification, on pourra 
le réduire et le rapprocher, c’est-à-dire régulariser 
son port, multiplier ses branches et lobliger à 
pousser des bouquets de beaux fruits. 

Comme la voie des semis est trop lente pour 
l’horticulteur , il l’abandonne à la culture fores- 
tière , et il a recours à la greffe, moyen de multi- 
plication plus rapide et plas certaine pour conser- 
ver et perfeclionner les espèces. La greffe en 
écusson, celle en fente et celle en couronne sont 
les seules usitées. L’écusson se pratique au prin- 
temps et en août sur les jeunes sujets; la fente en 
février et mars sur les tiges de cinq à six ans et 
au-delà; la couronne se réserve pour les vieux 
arbres que l’on veut rajeunir; on Ja faitien pleine 
sève, afin que l'écorce du sujet puisse se détacher. 
On greffe le Poirier sur lui-même et sur franc ; on 
préfère le Coignassier pour les espaliers, contre- 
espaliers, buissons, quenouilles, pyramides et 
demi-plein-vent; l’Aubépine convient mieux au 
Poirier Saint-Germain , au Poirier virgouleux, au 
Sucré vert, elc.; le Poirier de Sauge, le Lammas, 
le Rousselet, le Doyenné, etc., préfèrent leur sau- 
vageon, Les Poiriers entés sur l'Alizier torminal 
ont une végélation assez forte pendant la première 
année, mais elle se ralentit considérablement 
durant les autres, où beaucoup périssent (ainsi 
que nous en avons acquis la certitude), par suite 
du défaut d’analogice dans les sèves de ces arbres, 
dont le mouvement n’est point simultané, Je dois 
faire remarquer ici qu'il arrive souvent que des 
espèces ou variélés ne réussissent pas greffées im- 
médiatement sur Goignassier ; il est alors facile de 
les y forcer en se servant pour intermédiaire 
d’une espèce qui s’y plaît particulièrement, c’est- 
à-dire en interposant entre le sujet et la variété 
plus délicate ou réfractaire une variété plus com- 
plaisante. Celte sorte de sur-greffe procure de 
beaux individus, très-vigoureux ct constamment 
bien portans. Il est un moyen de convertir en 
Poirier franc celui qui est greffé sur Goivnassier. 
Ce dernier voulant que le sol soit un peu humide 
et que l’on tienne la greffe à fleur de terre, si vous 
le placiez sur un terrain sec il y languirait bientôt 
et ne tarderait pas à périr dans un élal d’épuise- 
ment complet ; il était donc important, pour re- 
médier à cet inconvénient, de profiter des racines 
que le franc pousse au collet de la greile , quand 
celle-ci se trouve recouverte de quatre-vingts mil- 
limètres de terre. C’est ce qu’Antoine David, hor- 
ticulteur à Aix, nous a révélé, el ce que l'expérience 
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confirme partout où l’on procède avec soin et mé- 
thode. Dès que Ja grefle a fourni cette sorte de 
racine, l’arbre végète avec force, et ses racines 
propres lui fournissent beaucoup plus. Le chan- 
gement s'annonce par la vigueur de l'individu , de 
même que par les drageons sortis du franc. 

Jamais le Poirier en haute tige ne nuit aux pro- 
ductions que l’on cultive à ses pieds ; il souffre peu 
des influences atmosphériques. La grande multi 
plicité deses variélés et les différentes époques de 
leur maturité, qui se succèdent sans interruption 
depuis le commencement de l'été jusqu'à la fin du 
printemps et même jusqu’à l'été suivant, le ren- 
dent aussi agréable que précieux à celui qui lui 
donne ses soins. Il est bien sujet aux ravages de 
quelques insectes , mais le plus dangereux de tous 
est la Tingis, connue sous les noms vulgaires de 
Tigre et de Puceron du Poirier. Quand elle pul- 
lule sur une tige , les fruits cessent de grossir et 
de prendre ‘de la saveur; les feuilles, dont elle 
oceupe la page inférieure et principalement les 
grosses nervures , se décolorent , se dessèchent et 
préludent, par leur chute, à la perte totale de 
l'arbre. Heureusement les journées froides détrui- 
sent beaucoup de ces insectes , et en débarrassent 
‘souventipour plusieurs années les Poiriers de tout 
un-canton, 

Dernièrement on a publié x Caen , département 
du Calvados , que les Poiriers, plantés au voisi- 
nagede la Sabine , Juniperus sabina , des Pins et 
detdiverses variétés de Rosiers , sont souvent ex- 
posés à recevoir le pollen de ces arbres et arbris- 
sceaux , et par suite à être aliaqués par une foule 
de plantes ‘parasites , au nombre desquelles on 
distingue particulièrement l'Æcidium cancellatum 
de-Persoon , le Cladosporum ‘fumago, ‘les Uredo 
pinguis etminiata, Ces Cryptogames se ramassent, 
dit-on, en plaques pulvérulentes sous la page infé- 
rieure des feuiiles ; celles-ci se montrent aussitôt 
irrégulièrement bullées, et les lésions qu’elles 
souffrent deviennent telles que Parbre finit par 
périr en:très-peu de temps. Sans nier l'existence 
de ce fléau, mous croyons devoir observer qu'il 
est dénoncé par le pays même el presque par les 
mêmes personnes qui attaquèrent , il y'a vingt ans, 
l'Épine-vinette comme la cause essentielle de Ja 
rouille-desblés ; il'est donc prudent d'attendre 
d’autres faits avant de jrononcer s’il est constant 
que les arbres et arbrisseaux accusés sont ou peu- 
vent être la source du mal dont on se plaint. Les 
années 1836 et précédentes sont signalées comme 
ayant offert le plas de Poiriers maltraités ; en 1837 
et 1838 , le fléau n’a laissé nulle part des traces 
de son existence, ce qui n'autorise fortement À 
dire que, dansles recherches auxquelles on au- 
rait düse livrer avant de publier une semblable 
assertion , il n’a point été tenu compte des varia- 
tions présentées par l'atmosphère avant, pendant 
etaprès l'invasion du mal, ni de l’origine réelle 
des Cryptogames , ni de leur mode de propagation, 
nides modifications qu’elles durent nécessaire- 
ment éprouver en passant d’un végétal sur un 
autre; choses fort obscures , il est vrai, maisqu’il 


était convenable et même scientifiquement impor- 
tant d'examiner. (Voy. à ce sujet ce que j'ai dit 
plus haut, tom. III, pag. 81 à 83). 

Propriétés et usages. Le bois du Poirier sauvage 
est dur, pesant, rougeâtre , d’un grain fin, serré, 
très-uni , préférable sous tous les rapports à celui 
du Poirier cultivé. Il n’est point sujet à la piqûre 
des larves d'insectes, et permet, par l’homogé- 
ntité dessa fibre, de lui donner un superbe poli. 
Ce bois prend aussi très-bien la teinture noire, 
et sert à remplacer l’ébène. On le recherche non 
seulement pour la gravure et la sculpture en bois , 
mais encore pour les ouvrages du tour ct pour 
des outils de menuiserie, des meubles, des roua- 
ges de moulins. Les luthiers l’emploient pour faire 
des flûtes, bassons et autres instrumens. Comme 
bois de chauffage, il donne un feu vif, beaucoup de 
chaleur, dure Jong-temps et son charbon est de 
bonne qualité. Les plus anciens Grecs fabriquaient 
des statues avec le tronc des Poiriers. Pausanias 
(liv. IL, chap. 17) nous parle d’une statue de 
Junon assise, faite d’un seul morceau de Poirier 
par Pirasus d'Argos, laquelle décorait le vieux tem- 
ple de Firynihe aux murs pélasgiques. 

Les fruits du Poirier ont un avantage immense 
sur tous les autres fruits, celui d'offrir un aliment 
sain, agréable et fort recherché dès le commen- 
cement de juillet, et de prolonger sa jouissance 
non seulement durant l'été et l’automne, mais 
encore-pendant tout l'hiver, et de pouvoir être 
conservés jusqu'à l’élé suivant si l’on a la précau- 
üon de les placer sur des planches proprement 
tenues et sans vices, dans un lieu sec et à l'abri 
de la gelée. Les Poires à chair fondante, douce et 
sucrée se mangent crues ; célles dont la chair est 
dure, plus ou moins acerbe et astringente , veu- 
lent être cuites pour satisfaire le goût; quelques 
unes cependant , mais CD petitnombre, sont éga- 
lement bonnes cuites ou crues. On en prépare 
d'excellentes compotes; on les dessèche au four 
sous le nom de Poires tapées ; on en conserve con- 
fites dans l’eau-de-vie et le sucre; on en fait 
des raisinés lrès-estimés, T1 y a des Poires âpres 
que l’on réserve pour obtenir le Pormé (voy. ce 
mot). Comme ce fruit est naturellement froid , il 
est bon de boire après un verre de vin généreux : 
la digestion est plus facile. 

Je ne m’amuserai point à donner ici la liste des 
nouwbreuses sortes de Poires dont la réputation 
est parfaitement établie depuis des siècles; je ne 
rappellerai point non plus ces variétés nouvelles 
que les horticoles ne manquent jamais de placer 
sous le patronage de quelques-individus puissans 
ou de présenter sons des dénominations plus ou 
moins bizarres , je devrais dire ridicules : le cadre 
de cet ouvrage ne me permet point de dire les 
saveurs particulières qui distinguent même les 
principales. 

On à jadis attribué sans raison valable aux Poi- 
res des propriélés médicales ; on n’y croit plus; 
mais il existe encore à leur égard des préjugés 
qu'il est bon de signaler pour les voir, lentement, 
il est vrai, se détruire. Au douzième siècle, un 


POIS 


196 


me 


POIS 


moine, que l'ignorance et la sottise de l’époque 
ont presque déifié, Albert dit le Grand, déclarait 
qu'une Poire cachée dansle lit d’une femme pou- 
vait l'empêcher tantôt de concevoir et tantôt d’a- 
vorler, ou bien, selon le tempérament de la 
femme, rendre le travail de l’accouchement et 
plus long et plus difficile, Une assertion aussi ri- 
dicule s’est fait jour dans toutes les contrées, et 
j'en connais plus d’une où elle jouit encore de 
toute sa puissance. Il est vrai qu’elle a trouvé au 
seizième et au dix-septième siècle deux doctes mé- 
decins, Sennert et Simon Paulli, qui l’ontsinguliè- 
ment accréditée : l’un en ordonnant d’ôter avec 
soin de la chambre d’une femme en couche toutes 
les sortes de Poires; l’autre en conseillant d’en 
garnir son appartement durant les premiers mois 
de la grossesse, tandis qu’il les défend expressé- 
ment à l'approche du terme. Dans tous les temps, 
on a vu de ces docteurs malencontreux sacrifier 
de. la sorte aux puérilités, donner du crédit au 
charlatanisme. Et puis, croyez à l’infaillibilité des 
savans à système, même aujourd'hui que les 
sciences sont toutes, dit-on, dans la voie du pro- 
grès !... GE.:10.1B.) 

POIS , Pisum , L. (BoT. PHAN. et AGr. } Diadel- 
phie décandrie , famille des Légumineuses , section 
des Viciées. Le genre Pisum renferme un petit 
nombre d'espèces presque toutes originaires des 
régions orientales que baignent les eaux de la Mé- 
diterranée ; toutes sont herbacées , à tiges le plus 
souvent grimpantes, portant des feuilles pinnées 
sans impaires, trijuguées, munies de vrilles et de 
larges stipules. Ce genre est tellement rapproché 
des Gesses ou Lathyrus qu’il est presque impossible 
de leur assigner des caractères bien tranchés; cepen- 
dant, avec une attention particulière, on recon- 
naît des diflérences dans le port, dans la forme du 
style, quand on admet le genre intermédiaire Och- 
rus créé par Moench et adopté par Persoon. Voici 
donc les caractères essentiels du genre Pisum. 

Calice turbiné à cinq divisions aiguës, foliacées, 
dont les deux supérieures plus courtes; corolle 
papilionacée , offrant un étendard presque cordi- 
forme, plus grand que les ailes, qui sont conni- 
ventes, el que la carène comprimée en forme de 
croissant ; dix étamines, dont neuf ont leurs fila- 
mens réunis en un seul corps cylindrique, le 
dixième libre ; ovaire supère, oblong, comprimé, 
avec style triangulaire, membraneux, caréné su- 
périeurement et terminé par un stigmote velu ; 
cosse oblongue , comprimée, presque cylindrique, 
acuminée en son sommet, bivalve, uniloculaire , 
polysperme, non ailée ; graines vertes d’abord , 
jaunâtres ensuite, globuleuses , avec un ombilic 
obrond. 

Nous possédons en France quatre espèces de 
Pois : le commun ou cultivé, le gris, le maritime 
et le Pois à bouquets. Disons un mot des trois der- 
iers, pour nous arrêler plus long-temps sur le 
premier, le plus répandu de tous et le plus riche 
en belles et bonnes variétés. 

, Pois mis, P. arvense, L., appelé tantôt Pois à 
Pigeon ou de Brebis, tantôt Pisaille , que d’autres 


prononcent Bisaille, et Pois des champs. Il est plus 
petit dans toutes ses parties que le Pois cultivé ; 
sa tige cylindrique , rameuse et faible, porte des 
feuilles munies à leur base de stipules crénelées , 
et le plus souvent composées de quatre folioles 
également crénelées ; ses pédoncules n’offrent 
qu'une seule fleur blanche , rarement purpu- 
rine, Quoique spontanée dans les moissons , 
le cultivateur sème cette espèce annuelle pres 
que toujours à la volée, en plein champ, aux 
mois de mars et d’avril, dans les bons fonds, très- 
ouverts et nullement ombragés, pour en donner 
parfois les fanes en vert, mais le plus habituelle- 
ment comme fourrage sec aux bêtes à laine , qui 
en sont très-friandes ; ses graines conviennent aussi 
particulièrement aux volailles et aux pigeons. C’est 
de ces diverses circonstances que Le Pois gris a recu 
les noms vulgaires cités. 

Le Pois MARITIME , P. maritimum, L., habite les 
bords de la mer dans les parties septentrionales de 
l’un et l’autre hémisphère , où il est vivace, muni 
d’une tige anguleuse divisée en rameaux, sur les- 
quels on voit des feuilles ailées , de six à dix folioles 
elliptiques, entières , avec stipules sagittées, pla- 
cées à la base du pétiole plane en dessus , et avec 
pédoncules multiflores , terminés par une grappe 
de six à douze fleurs bleues, parfois mélangées de 
blanc et de rouge et épanouies en juillet. Ses 
graines , quoique d’une amertume désagréable, ont 
été souvent, aux temps de disette , recueillies par 
les pauvres pour être employées à leur nourriture. 

Beaucoup de botanistes regardent comme une 
simple variété du Pois cultivé Le Pois À BouQuETS, 
P. umbellatum , Willd., plutôt plante de décora- 
tion que d’utilité. Je ne partage point ce senti- 
ment; sa lige droite, élevée, ses fleurs disposées 
en ombelles terminales, la couleur brune de ses 
graines qu'on ne peut manger, sont autant de ca- 
ractères assez constans pour en former une espèce 
distincte. 

Quant au Pois cucriv£, P. sativum , L., l’une 
des ressources les plus généralement employées 
dans l’économie rurale et domestique, comme un 
des alimens les plus communs pour les hommes et 
une excellente nourriture pour les animaux, ilnous 
demande une attention toute particulière. Il se 
trouve spontané dans nos départemens méridio- 
naux; ses nombreuses variétés attestent l’ancien- 
neté de saculture. C’est une espèce tout-à-fait dis- 
tincte du Pois des champs. En effet, de ses racines 
pivotantes, annuelles et fibreuses , s'élève une tige 
herbacée, annuelle, fistuleuse et anguleuse, garnie 
de feuilles alternes , ailées , à deux folioles ovales, 
opposées, portées sur des pétioles cylindriques , 
terminés par une vrille à trois filets; elles sont ac- 
compagnées de deux larges stipules arrondies et 
crénelées. Ses grandes fleurs, blanches, roses , 
violettes, épanouies en juin et se succédant jus- 
qu’en septembre, portées plusieurs ensemble sur 
de longs pédoncules axillaires, donnent naissance 
à une cosse dont la grandeur varie de cinq à neuf 
centimètres , sur quatorze à vingt millimètres de 
large. 
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On divise les variétés de cette espèce ca deux 
sections , l’une comprenant les Pois sans parche- 
min, c’est-à-dire ceux dont le fruit vert est bon à 
manger ; l’autre renfermant les Pois à parchemin , 
dont la cosse dure et coriace ne convient nulle- 
ment à la nourriture de l’homme , même étant 
nouvelle, 


$ A. Pois sans parchemin. 


Aliment agréable et sain lorsqu'ils sont très-jeu- 
nes , les Pois sans parchemin augmentent en qua- 
lité nutritive en vieillissant, mais ils deviennent 
aussi moins délicats et même indigestes pour cer- 
tains estomacs. On les cultive seulement dans les 
jardins maraîchers , où on les sème depuis mars 
jusqu’en maiseulement, et ce, tous les quinze jours: 
ils demandent à être fréquemment arrosés. La 
seule variélé de cetle section a recu les noms de 
Pois mange-tout, Pois goulu et Pois gourmand. 
Ses cosses sont larges, souvent courbées , tendres 
et sucrées. On lui connaît six sous-variétés, dont 
quatre montent plus ou moins et veulent être ra- 
mées : 1° à fleurs blanches, cosse assez grande, 
grain blanc et inégal; sa tige s’élève à un mètre et 
demi ; 2° à}fleurs également blanches , moins nom- 
breuses et plus larges ; grain blanc, tige haute de 
deux mètres ; 5° celle-ci monte à deux mètres 
quarante centimèlres ; ses fleurs sont rouges , ses 
cosses très-grosses, ses grains un peu âcres, en 
partie veris el en partie rougeâtres , parsemés de 
petits points violets, ce qui leur fait donner dans 
diverses localités de la France le nom de Pois œil 
de perdrix ; cette sous-variété produit beaucoup ; 
4° à fleurs blanches , cosses nombreuses , longues, 
larges, courbées , très-tendres : c’est de là que ses 
grains blancs sont appelés Pois faucille et Pois 
corne de bélier. Sa tige atteint au plus un mètre de 
haut. 

Les deux autres sous-variétés dites Pois nains, 
parce qu’elles s'élèvent peu, forment des petites 
touffes arrondies et donnent des cosses moins for- 
tes que les précédentes. L’une a les fleurs blanches 
et les grains blancs ; l’autre a les fleurs rouges et 
les grains gris. 

$ B. Pois à parchemin. 


Ici l’on compte au moins quinze variétés, que 
l’on divise en Pois nains et en Pois ramés. Les Pois 
nains, dans l’ordre de leur maturité, sont le Mi- 
chaud, le Baron et le Pois nain. Le Pois Michaud, 
ainsi nommé du cultivateur chez qui cette variété 
a pris naissance, donne une tige d'ordinaire haute 
de soixante à quatre-vingts centimètres, et des 
grains blancs , ronds, unis, assez gros, fort ten- 
dres et sucrés, mangés en vert. On l'appelle aussi 
Quarantain, parce qu’il parcourt en quarante jours 
toutes les phases de la germination, de l’accrois- 
sement, de la floraison et de la fructification quand 
on le sème après l’hiver. Il a produit une sous- 
variété dite Pois de Francfort ou Michaud de Hol- 
lande , qu’on lui préfère , attendu qu’elle est plus 
re de quinze jours, que ses tiges sont moins 
nautes, ses cosses plus multipliées et que ses grains 
plus nombreux ont une qualité supérieure aux au- 


tres Pois. Le Pois Michaud aime Ja terre douce et 
même sablonneuse; il veut être semé un peu 
épais. 

Le Pois Baron à également recu le nom qu’il 
porte du cultivateur aux soins duquel on doit son 
existence. Il monte aussi haut que le précédent. 
Sa qualité n’est pas meilleure au midi qu’au nord, 
il produit seulement plus dans les premières con- 
trées. Ses cosses sont petites et ses grains moins 
sucrés que les Michauds. 

Quant au Pois nain, que l’on cultive fréquem- 
ment aux environs de Lyon, il a la tige droite, 
haute de trente-deux à quarante-huit centimètres , 
garnie de feuilles petites et d’un vert noir; ses 
fleurs varient du blanc pur au pourpre foncé ; ses 
cosses, longues de cinquante-quatre millimètres , 
renflées, contiennent des grains d’un jaune roux, 
ronds , luisans , tronqués à leur base, nombreux , 
mais de pauvre qualité. 

Parmi les variétés à rames, je citerai particuliè- 
rement le Pois Dominé, du nom du maraîcher qui 
Ja fait connaître ; il est excellent, le plus précoce 
après le Michaud, et d’un grand produit ; il vient 
partout et en tout temps ; le Pois suisse ou Grosse 
cosse hâtive , aux grains ronds, jaunes, tirant sur 
le vert; le Pois commun, de couleur roussâtre, un 
peu aplali sur les côtés; le Poïs carré blanc, lent à 
fructifier , mais d’une saveur très-sucrée; le Pois 
carré vert , inférieur au précédent mangé en vert, 
d’un mérite égal en sec pour les purées ; le Pois 
carré fin ou de Clamart, d’un très-bon produit , 
au grain blanc-roux, tendre , serré, très-recher- 
ché pour ses hautes qualités, etc. 

Toutes ces variétés ont produit des sous-variétés 
dont les nuances et les mérites dépendent des ter- 
roirs où elles sont cultivées ; telles sont le Pois de 
Marly , le petit Pois de Blois, le Pois turc, etc. 

Cuzrure. Je ne parlerai point des primeurs ; 
c’est une culture de luxe, bonne seulement pour 
satisfaire l’orgueil de ceux qui sacrifient tout à la 
sensualité ; les avortons insipides déposés sur leur 
table n’ont rien qui puisse flatter le goût. La cul- 
ture utile est celle des champs, où les Pois ne 
viennent bien que lorsqu'on les sème une seule fois 
en six ou sept ans sur la même terre. Leurs grains 
doivent être renouvelés chaque année; ceux de 
deux ans peuvent lever si on les a conservés dans 
la cosse. Le semis par planches sillonnées de qua- 
tre raies à trente-deux centimètres l’une de l’au- 
tre, vaut mieux que celui par touffes ; la plante 
acquiert plus de force ; elle monte plus haut, pro- 
duit plus de tiges et donne une récolte plus abon- 
dante , mieux nourrie. Les semis faits au mois de 
décembre exigent beaucoup de soins afin de les 
garantir des rigueurs de l'hiver; il n’en est pas 
ainsi des semis faits après les froids, il leur faut 
seulement une terre bien préparée et défoncée 
avec la bêche : bien entendu qu’on ne néglige 
point , lorsque la plante est à sa quatrième feuille, 
de la sarcler vigoureusement toutes les fois que le 
besoin s’en fait sentir, de la rehausser souvent, de 
l'irriger et après de retourner l’ados ; c’estle moyen 
d’avoir des Pois tendres, délicats, excellens en 
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yert comme en sec. Ces précautions sont de ri- 
gueur dans les parties méridionales, où souvent la 
chaleur d’avril est déjà très-forte , et où les pluies 
commencent à devenir rares : les Pois aiment une 
chaleur douce, tempérée, et un sol légèrement 
humide. 

On rame en fichant les rames de deux en deux 
raies, et on les penche les unes vers les autres ; 
cette opération a lieu dès que les plants ont de 
seize à dix huit et même vingt centimètres de hau- 
teur , et si la terre est sèche en mars ou bien en 
avril, on arrose ; car la sécheresse nuit autant aux 
progrès de la végétation qu’à la qualité des Pois, 
principalement sur les terres légères : les terres 
fortes demandent également une pareillemouillure 
sielles se trouvent dans le même cas. Veut-on hâ- 
ter la précocité de ces légumes ? il convient de‘les 
arrêter à la seconde ou à la troisième fleur : ce que 
l'on perd alors en abondance, on le retrouve ‘en 
primeur. 

Dans les jardins, on cultive le Pois commun , le 
Pois suisse , le Pois à longues cosses, le Pois carré 
blanc , le Pois de Clamart, le Pois normand ,le 
Pois vert dit d'Angleterre , le Pois à œil noir, etc; 
dans les champs, ce sont le Pois commun , le Pois 
carré vert, le Pois nain, etc,; on réserve pour les 
primeurs le Pois Michaud, le Pois Dominé, le Pois 
Baron, etc. On récolle les uns ét les autres en vert 
et en sec; on écosse les premiers quand ils sont 
tendres, et on laisse les seconds màrir sur la tige 
que l’on arrache de terre lorsqu'elle est jaune et 
sèche, et la battre comme on le fait pour les:ger- 
bes de blé. Les Pois sans parchemin cèdent moins 
que les autres leurs grains sous le fléau. 

Une attention nécessaire pour conserver Ja pu- 
reté des variétés excellentes , c’est d’éloigner d’a- 
bord celles qui fleurissent en même temps, puis 
de pincer les tiges aussitôt que leurs premières 
fleurs tombent pour laisser tout l’espace à la cosse 
qui se forme et se développe; enfin on détruit les 
pousses qui s’emportent, ainsi que celles trop.en 
retard ou qui paraissent dégénérées, 

ProPrËTÉs £conomques. Rien n’est perdu des 
produits de cette légumineuse ; Les riches comme 
les pauvres mangent les Pois en vert et en sec ; 
dans cette dernière circonstance, ils tiennent heu 
d'avoine aux animaux domestiques; la cosse des 
variélés sans parchemin est alimentaire pour 
l’homme, celle des varictés à parchemin se:donne 
modérément {raîche aux bestiaux, après que le 
grain en a été séparé. Le mieux serait de ne.les 
leur donner que lorsqu'elles ont perdu leur'eau de 
végétation. Les lois ne cuisent mal que lorsqu'ils 
ont végélé sur une terre compacte et argileuse. 
Ceux qui sont verts sont plus estimés pour figurer 
sur les tables ; les secs donnent d'excellentes pu- 
rées ; on les mange aussi privés de leur pellicule 
sous le nom de fois cassés ; ils forment avec les 
haricots la base de presque tous les potages dans 
les campagnes; on doit les préférer à ces derniers 
parce qu'ils causent moins de flatuosités et.qu'ils 
se digèrent plus aisément, Le Pois était autrelois 
employé médicalement comme apéritif et diuréui- 


que; on s’en sert encore dans quelques cantons 
réduit en farine pour faire des cataplasmes émol- 
liens. Les tiges, les feuilles, les cosses sèches don 
nent de la polasse. Les cosses des Pois verts con- 
tieonent'une si grande quantité de substances su- 
crées qu'elles offrent , lorsqu'on les met à cuire dans 
de l'eau, une liqueur pariaitement semblable au 
moût de la bière, tant pour le goût que pour l’o- 
deur, En mélant à ce produit un peu de sauge ver- 
veine , Salvia verbenacea , L., ou de houblon, ZZu- 
mutus lupulus', L., et en les faisant fermenter , on 
obtient une boisson saine et agréable, Le procédé 
en est très-simple : Jetez une certaine quantité de 
cosses dans un chaudron, recouvrez-les de qua- 
torze millimètres d’eau ; exposez au feu durant trois 
heures, filtrez , puis ajoutez quantité suffisante de 
sauge ou de houblon, livrez ensuite à la fermenta- 
tion comme on fait pour la bière. Vous donne- 
rez plus de force à votre liqueur en lui additionnant 
une nouvelle quantité de cosses avant qu’elle ne 
soit entièrement refroidie. (Ep. De) 
POIS CUICHE, Cicer arietinum, L. (BOT. PnAN.) 
A ce que j'ai dit de cette plante, tom. IL, p. 141, 
j'ajouterai que, depuis quelque temps, on a intro- 
duit, dans le comwerce, sous le nom de Café cézé 
le Pois chiche torréfié et réduit en poudre pour en 
boire la décoction simple , soit en guise de la pré- 
cieuse liqueur fournie par la graine du Caféier, 
soit comme héroïque contre les affections bilieu- 
ses, Ja jaunisse, les maladies du foie , la gravelle, 
les attaques de goutte. On recommande aussi cette 
poudre convertie en gelée et en purée comme réu- 
nissant aussi les mêmes propriétés bienfaisantes, 
Les habitans de nos départemens du Midi, les Ita- 
liens, les Espagnols, les Égyptiens et les peuples 
du Levant, qui mangent habituellement non seu- 
lement les tiges fraîches, mais encore les grains 
grillés ou rôtis des Pois chiches, quoique moins 
nourrissans que les Pois ordinaires , ne sont nulle- 
ment cxempls de toutes ces maladies ; le fait est 
certain; et quant au Café cézé , je ne fais aucune 
difficulté de le réunir aux diverses poudres et aux 
saccédantes proposées jusqu'ici sous des noms 
plus ou moins heureux et toujours menteurs pour 
prévenir les prétendus inconvéniens attachés à l’u- 
sage du vrai Calé. (T. ». B.) 
POIS VÜLGAIRES. Ce nom se donne 1rès- 
communément à beaucoup de plantes de la famille 
des Légumineuses ; mais, pour les distinguer.du 
genre Pisum, on ajoute une épithète plus oumoins 
singulière ; ainsi l'on dit des fruits du Gytise-de 
l'Inde, Cytisus cajan , 1. , que ce sont des Pors 
D'ANGOLE, des Pois pu Coco, des Pois px sert 
ans. Les fruits de divers Dolies sont appelés Pors 
BOURCONSONS , Pois cHoNcREs et Pois SABRE , quand 
ils appartiennent à l'espèce Âolichos ensiformis ; 
Pois cocmon quand ils proviennent du Dolichos 
bulbosus; Pois PATATE quand ce sont ceux du 
Dolichos tuberosus. Les Pois À crATTER et: Pors 
POUILEEUX ‘sont les fruits du ucuna urens. Les 
Pois A Bouquets, les Pois-au Lièvre , les Pors DE 
SENTEUR, les Pois @n£cs: les Pois vivaces sont ceux 


de plusieurs espèces de Gesses, telles que le Las 
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thyrus latifolius, le EL. syluestris, le L, odoratus, le 
L. tingitanus. Parmi les Acacies on nomme Pois 
poux des Antilles les fruits du Mimosa fagifolia, 
et Pois px sucRE ou sucrins, ceux du M, inga, 
Chez les Lotiers, on appelle Pors asperGE de la 
Sicile et Pois car£, les graines du Lotus tetrago- 
nolobus. Les semences osseuses du Guilandina 
bonduc sont nommées Pois quÉNiqQuEs, celles de 
l'Arachis hypogæa, Pois ne TERRE, et celles du 
Cassia fetida, Pois puans. 

On étend encore le nom de Pois à des plantes 
étrangères à la famille des Légumineuses. Ainsi la 
vessie du Cucubalus behen, qui est commune dans 
nos champs aux mois d’août et de septembre, a 
recu le nom de Pors À craquois; les pelites se- 
mences rondes, marquées d’une tache cordiforme 
de diverses espèces de Cardiospermum de l'Inde, 
tantôt ceux de Pors À EnIvRER et tantôt de Pois DE 
MERVEILLE ; les graines sphériques du Sapindus sa- 
ponaria, celui de Pors À savon, etc., etc. 

(T. ». B.) 

POISON. (cm. zoo. or.) On appelle Poison 
toute substance qui, prise intérieurement ou ap- 
pliquée de quelque manière que ce soit sur un 
corps vivant, altère ou détruit entièrement la 
vie- 

La cupidité , la vengeance et la méchanceté ont 
fait, de l'usage des Poisons, le moyen le plus ter- 
rible et en même temps le plus lâche, puisqu’il 
s’applique dans l'ombre, que possèdent les hommes 
pour donner la mort à tout ce qui nuit à leur am- 
bition , à leurs intérêts. Heureusement que la mé- 
decine, sauve-garde de la conservation et de la 
santé publique , a considéré l’étude des substances 
vénéneuses comme partie essentielle des nombreu- 
ses et vastes connaissances qu'elle doit posséder , 
et qu'éclairée du flambeau de la chimie , elle peut 
suivre le crime pas à pas, et l’atteindre dans ses 
derniers retranchemens. Que celui qui ne recule- 
rait pas devant la pensée et l'exécution d’un em- 
poisonnement, sache donc qu'il ne peut rester 
ignoré, et que les lois sont loutes prêtes à le 
fvapper ! La partie de la médecine qui traite des 
Poisons, et qu'on appelle Toxicologie, ne sera 
point du tont abordée ici ; les nombreux dévelop- 
pemens qui lui sont relatifs nous éloigneraient 
trop de notre sujet et du plan du Dictionxaire pit- 
toresque ; c’est aux ouvrages des Fodtré, des Or- 
fila , des Devergie, que nous renvoyons le lecteur. 
Nous ne nous occuperons que de la définition et de 
la classilication des Poisons, de leurs caractères 
physiqueset chimiques, des moyens deles reconnat- 
tre et de les neutraliser ou d'en arrêter les effets. 

I. Clastification des Poisons. Ayant défini les 
Poisons, voyons quelle est leur classification. Vi- 
cat, et après lui Fodéré, Orfila, partagent les 
Poisons en quatre classes, les Poisons irritans , dé- 
terminant l’inflammation des parties qu'ils tou- 
chent ; les Poisons narcotiques où stupéfians, qui 


paralysent les fonctions du sysième nerveux ; les 


Poisons narcotico-âcres, qui participent des deux 
premières espèces, c’est-à-dire qui produisent le 
narcotisme et l’irritation ; et les Poisons septiques 
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meurs ou les liquides animaux. 


A. Poisons irritans, corrosifs ou escarotiques. 


Préparations mercurielles. 

Deuto-chlorure de mercure, oxide rouge de mercure, deu- 
to-sulfate de mercure, nitrates de mercure; vapeurs mercu- 
rielles, mercure très-divisé. 

Préparations arsénicales. 

Acides arsénieux et arséniquie , arsénites, arséniates , sul- 
fures d'arsenic, oxide noir d’arsenic, vapeurs arsénicales 
pâtes arsénicales. 

Préparations antimoniales. 

Émétique , oxide d’antimoine , kermès minéral , soufre doré 
d’antimoine, hydrochlorate d’antimoine, sous-hydrochlorate 
d’antimoine , deuto-chlorure d’antimoine, vin antimonié. 

Préparations de cuivre. 

Vert-de-gris, acétate de cuivre , sulfate de cuivre, nitrate 
de cuivre, hydrochlorate de cuivre, cuivre ammoniacal, 
Oxide de cuivre, savonules cuivreux, vin cuivreux, vinaigre 
cuivreux. 

Préparations d’étain. 

Hydrochlorate d’étain , oxide d’étain. 

Préparations 4e zinc. 
Oxide blanc de zine, sulfate de zinc. 
Préparations d'argent. 
Nitrate d'argent fondu , nitrate d'argent cristalisé. 
Préparations d’or. 

Hydrochlorate d'or, or fulminant, chlorure d’or et de so- 
dium. 

Préparations de bismuth. 

Sous-nitrate de bismuth , nitrate de bismuth. 


Préparations de plomb. 

Acétate de plomb, oxide rouge de plomb, carbonate d: 
plomb, vins adoucis par le plomb, eau imprégnée de plomb, 
alimens cuits dans des vases de plomb, sirops et eau-de-vie 
clarifiés avec l’acétate de plomb, émanations de plomb. 

Acides concentrés. 

Acide sulfurique, — uitrique , — hydrochlorique , — pha- 
sphorique, — oxalique, — nitreux, — hydrophthoriqie, 
— phosphoreux, — tartrique. 

Alcalis concentrés. 

Potasse, baryte, soude , chaux, ammoniaque. 

Sels. 
Nitrate de potasse , sellammoniaque , hydrochlorate de b 
ryte, carbonate de baryte , sulfate de fer, verre pilé. 
Métalloïdes. 
Phosphore , iode, chlore. 
Sulfures. 
Sulfure de potassium , — de sodium. 


lAnimaux. 
Cantharides et leursipréparations pharmaceutiques. 
Végétaux. 

Ellébores blanc et noir, bryone, suc épaissi du concombre 
sauvage, coloquinte , gomme gulte, baies et écorces des thy- 
mêlées , graine dervicin, suc des euphorbes, sabine, rhus 
radieans, — toxicodendron, — anémone pulsatilla, — praten- 
sis, — sylveskris, — nemorosa, aconit napel, — tue-loup, 
chélidoine, staphisaigre, narcisse des prés, œnanthe safra- 
née, gratiole, pignon d'Inde, seille, petite joubaxbe, di- 
verses renoncules , diverses apocynées, diverses clématites , 
rhododendron, couronne impériale, pédiculaire des marais, 
scammonée , amande d'Ahouai, cynanchum erectum , \obélie 
antisyphiitique , sælanthus quadragonus, crotontiglium » CY= 
clanum d'Europe, dentelaire , semences de cévadille, colchi- 
que d’automne, aselepias giyantea, écuelle d’eau panais, 
suc du phytolacca decandra, arum maculatum, calla pa- 
lustris. 


B. Poisons narcotiques ou stupéfians. 


Produits chimiques et pharmaceutiques. 

Gaz azote, — acide sulfureux, acide hydrocyanique, acé— 
tate de morphine, hydrochlorate de morphine, huile d’a- 
mandes amères, — de laurier cerise, eau distillée de laurier 
cerise, — d'amandes amères, cyanure de mercure. 

Végétaux. 

Opium et. ses préparations pharmaceutiques, morphine, 
jusquiame blanche et noire, laitue vireuse, douce-amière, 
if, herbe de Saint-Christophe, — aux quatre feuilles , safran, 
coqueret somnifère, asalea pontica , er vum ervilia, lathyris 
cicera, morelle. 
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C. Poisons narcotico-âcres. 
Produits chimiques, pharmaceutiques, etc. 

Vin, alcool ou esprit-de-vin, éther sulfurique, gaz acide 
carbonique, gaz de la combustion du charbon, — de la fer- 
mentation, acide carbonique, cyanure d’iode, camphre, éma- 
nations des fleurs. 

Végétaux. 

Noix vomique, fève de Saint-Ignace , ticunas ou poison 
américain, tabac, belladone, digitale pourprée , rue, aris- 
toloche, ellébore, colchique , mancenillier, mercuriale, ckœ- 
rophyllum sylvestre, upas tieuté , fausse angusture , upas en- 
tiar, woorara , coque du Levant , grande et petite ciguë, stra- 
monium, laurier rose, ivraie, aconit, scille, sium latifo- 
lium , coriaria myrtifolia , seigle ergoté, mouron ronge, ciguë 
aquatique , champignons vénéneux , tels que fausse orange, 
agaric bulbeux, — printannier, orange ciguë , — souris , aga- 
ric meurtrier, — âcre, caustique, oronge croix de Malte, 
œil de corneille, tête de Méduse, etc, 


D. Poisons septiques ou putréfians. 
Produits chimiques, etc. 
Gaz hydrogène sulfuré, plomb des fosses d’aisances, ma- 
tières putréfées. 
Chair des animaux, tels que 
Moules , dorade , scombre, clupé cailleux tassart. 
Liquides provenant de 
Pustule maligne, rage. 
Piqüûres ou morsures des animaux, tels que 

Vipère naja, vipère élégante, gedi paragoodoo des Indiens, 
bungarum pamak des Indiens, crotales et autres serpens, 
scorpions, araignées, tarentules, abeilles, bourdons, guêpes, 
frélons , taons, mouches. 

IT. Caractères physiques et chimiques des Poi- 
sons. Voyez pour ce paragraphe les mots Acinz, 
Arcaur, et tous ceux des substances qui peuvent 
déterminer un empoisonnement. 

IT. Moyens de reconnaître les Poisons. Ces 
moyens sont de deux ordres : On reconnaît les 
Poisons par ïeurs effets toxiques sur l’ensemble de 
l’économie vivante, et à l’aide des réactifs chi- 
miques. 

Les effets toxiques des Poisons de la première 
classe sont généraux ou particuliers suivant qu’on 
les considère en masse ou isolément. 

Effets généraux. Tous les Poisons enflamment 
plus ou moins les tissus des parlies avec lesquelles 
ils ont été mis en contact. Les uns ( les acides et 
les alcalis concentrés, les nitrates d’argent, le 
garace, etc. ), corrodent à la manière du fer 
rouge et déterminent la mort absolument comme 
le ferait la brûlure la plus profonde. Les autres, 
tels que le sublimé corrosif ( deuto-chlorure de 
mercure ), l’arsenic , l’'émétique, l’aconit, etc. , 
sont par la promptitude avec laquelle ils sont ab- 
sorbés et portés dans toute l’économie où ils pa- 
ralysent les propriétés vitales du cœur, des pou- 
mons , du cerveau et de tout le système nerveux. 

Effets particuliers. 
Empoisonnemens par acides concentrés. 

Signes de l’empoisonnement : Saveur acide, brû- 
lante et désagréable ; saveur âcre au fond de la 
gorge et dans l'estomac, qui ne tarde pas à se pro- 
pager jusque dans l’abdomen ; fétidité de l'haleime; 
rapports fréquens , envies de vomir ; vomissemens 
fréquens , d’une couleur variable , quelquefois mé- 
lés de sang, avec amertume dans la bouche, colo- 
rant en rouge la teinture de tournesol et bouillon- 
nant sur le carreau; hoquet, conslipalion, ou 
plutôt selles copieuses ei plus où moins sanguino- 
lentes ; sensibilité excessive de l’ibdomer ; douleur 


de poitrine ; difficulté de respirer ; pouls fréquent 
et régulier ; soif ardente ; frissons ; extrémités froi- 
des ; sueurs froides et gluantes ; difficulté d’uriner; 
agitation continuelle ; mouvemens convulsifs gé- 
néraux ; prosiration extrême ; physionomie deve- 
nant peu à peu pâle, livide ; facultés intellectuel- 
les ordinairement intactes ; intérieur de la bouche 
et des lèvres noir ( si le poison est de l’acide sul- 
furique } , blanc ( acide hydrochlorique }, jaune 
( acide nitrique ). La même coloration peut être 
observée sur la main, le visage, le cou, etc, 


Empoisonnemens par alcalis concentrés. 


Signes de l’empoisonnement. Saveur âcre , cau- 
stique , urineuse ; vomissement rougissant la tein- 
ture de tournesol] , ne bouillonnant pas sur le car- 
reau ; convulsions horribles ( surtout si le poison 
est de l’ammoniaque concentrée. 


Empoisonnement par préparations mercurielles , ar- 
sénicales , antimoniales , cuivreuses , d’étain , d’or, 
d'argent, de bismuth, de zinc. 

Signes de l’empoisonnement. Saveur âcre , métal- 
lique , plus communément analogue à celle de l’en- 
cre; sentiment de brûlure au fond de la gorge, 
mais moins prononcé qu'avec les acides; resserre- 
ment à l’arrière-bouche, dans l’estomac et les in- 
testins ; douleur augmentant très-promptement et 
devenant insupportable ; envies de vomir et vomis- 
semens plus ou moins fréquens ; vomissemens de 
couleur variable, quelquefois sanguinolens, sans 
action sensible sur la Leinture de tournesol et ne 
bouillonnant pas sur le carreau ; constipation ou 
diarrhée ; rapports fréquens et souvent fétides ; 
hoquet , difficulté de respirer , presque de la suffo- 
cation; pouls accéléré, petit, serré, quelquefois 
inégal, fort incxlinguible; difficulté d’uriner ; 
crampes ; extrémités glacées; convulsions horri- 


bles; prostration complète ; face décomposée ; 
délire. 


Empoisonnemens par nitrate de potasse (sel de nitre), 
foie de soufre de Parèges. 

Signes de l’empoisonnement. Vomissemens opi- 
niâtres, souvent sanguinolens ; inflammation vive 
de l'estomac , des intestins ; trouble des fonctions 
du système nerveux ; production de l'ivresse, de 
la paralysie des membres ; convulsions. 
Empoisonnemens par le sel ammoniacal ( hydro- 

chlorate d'ammoniaque. ) 

Signes de ’empoisonnement. Vomissemens ; mou- 
vemens convulsifs; raideur générale du corps; 
décomposition des traits de la face. 

Empoisonnemens par sels de baryte. 

Signes de l'empoisonnement. Vomissemens ; con- 
vulsions ; paralysie des membres; hoquet; dou- 
Jeur abdominale; décomposition des traits de la 
face. 

Empoisonnemens par eau de javelle ( chlorure de pa- 
tasse), voyez Acipes. | 
Empoisonnemens par phosphore (voyez Acimss ). 
Empoisonnemens par cantharides et ses préparations 
pharmaceutiques. | 
Signes de l’empoisonnement. Odeur nauséabande: 
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et infecte'; saveur âcre , très-désagréable ; chaleur 
brûlante dans le gosier, l'estomac et les intestins; 
envie de vomir; vomissemens fréquens et sangui- 
nolens ; selles copieuses , souvent sanguinolentes ; 
douleurs atroces dans le ventre et surtout dans 
l'estomac; priapisme opiniâtre et très douloureux; 
ardeur de vessie ; difficulté et quelquefois impossi- 
bilité d’uriner ; pouls fréquent et dur ; mâchoires 
souvent tellement resserrées que le malade ne peut 
rien avaler ; convulsions affreuses, raideur géné- 
rale ; délire. 
Empoisonnemens par le verre et l'émail pilés. 
Signes de l'empoisonnement. Douleurs vives et 


aiguës dans l'estomac , les intestins ; sentiment de 
piqûres et de déchiremens. ; 
 Empoisonnemens par les préparations de plomb. 

Signes de l’empoisonnement. Saveur sucrée, as- 
iringente , métallique, désagréable ; resserrement 
à la gorge ; douleur plus ou moins vive dans l’es- 
tomac ; envies de vomir ; vomissemens opiniâtres, 
douloureux, souvent mêlés de sang; constipation 
opiniâtre. ( Voyez SUBLINÉ CORROSIF. ) 


: Empoisonnemens par les substanees végétales 
irritantes. 


Signes de l’empoisonnement. Saveur âcre, pi- 
quanie , plus ou moins amère; chaieur brûlante ; 
grande sécheresse dans la bouche; resserrement 
douloureux à la gorge ; envies de vomir, et vomis- 
semens plus ou moins considérables, plus ou moins 
douloureux ; selles plus ou moins copieuses ; dou- 
leurs d'estomac ou des intestins ; pouls fort , fré- 
quent et régulier ; respiration gênée et accélérée ; 
démarche chancelante; prunelle dilatée, con- 
tractée ou naturelle ; abattement général ; convul- 
sions plus ou moins violentes; douleurs dans les 
membres. 

Effets toxiques des Poisons de la seconde classe. 
ÆEmpoisonnemens narcotiques. ( W. Ja classification.) 

Signes de l’empoisonnement. Stupeur ; engour- 
dissement; pesanteur de tête; envies de dormir ; 
sorte d'ivresse ; regard hébété ; prunelle très-ou- 
verte, resserrée ou naturelle; délire furieux ou 
gai; douleurs, convulsions dans quelques parties du 
corps ; paralysie des jambes ; pouls variable, mais 
en général plein et fort dans le début de l’acci- 
dent; respiration quelquefois un peu accélérée ; 
vomissemens , surtout lorsque le Poison a été ap- 
pliqué sur une plaie quelconque. 


Efféts toxiques des Poisons de la troisième classe. 


Empoisonnemens par la noix vomiaue, l’upas tieuté, 
l’upas entiar, les fèves Suint-Ignace, le camphre. 
la fausse angusture, la strychnine, la brucine, La 

la coque du Levant , les Poisons américains. 

Signes de l’empoisonnement. Excitalion du cer- 
veau et de la moelle épinière ; raideur générale et 
convulsive ; tête renversée en arrière ; respiration 
difficile ; asphyxie imminente. 

ÆEmpoisonnemens par le tabac, la belladone, le stra- 
monium , la digitale pourprée, le lauricr-rose, la 
rue, les ciguës (grande, petite, aquatique) , l'i- 


T, VIII, 


vraie, l'aconit, l'ellébore, la scille, le colchique, 

le vin, l'alcool. 

Signes de l’empoisonnement. Agitation; cris ai- 
gus ; délire plus ou moins gai; convulsions de la 
face ; des mâchoires, des membres ; dilatation ou 
contraction de la prunelle, ou bien encorc état 
naturel de cet organe ; pouls fort, fréquent , régu- 
lier ou petit, lent, irrégulier ; envies de vomir ; 
vomissemens opiniâtres ; selles avec douleurs de 
ventre plus ou moins aiguës ; quelquefois une sorte 
d'ivresse ( si c’est du vin, de l’alcool , de l’eau de- 
vie quiont été pris en excès, l'ivresse est complète); 
un grand abattement; de l’insensibilité; envie de 
dormir. ; 

Empoisonnemens par les émanations des fleurs. 

Signes de l’empoisonnement. Maux de tête ; en- 
vies de vomir ; syncopes ; convulsions ; asphyxie 
imminente. 

Empoisonnemens par le seigle ergoté donné en petite 
quantité. 

Signes de l’empoisonnement. Sensation incom- 
mode aux pieds ; espèce de fourmillement ; dou- 
leur vive à l’estomac ; envies de vomir: contrac- 
tion des doigts; cris aigus ; chaleur cuisante dans 
les mains et les picds ; pesanteur de tête; sorte 
d'ivresse ; éblouissemens ; vertiges ; altération des 
facultés intellectuelles ; manie , mélancolie assou- 
pissement; augmentation detous les symptômes 
de l'ivresse; corps renversé en arrière; bouche 
écumeuse , salive, sanguinolente, jaune ou verdA- 
tre ; convulsions horribles , dans lesquelles la lan- 
gue est souvent déchirée; gonflement de la lan- 
gue au point que la respiration est souvent sus- 
pendue ; faim canine , souvent après tous ces sym- 
ptômes. 


Empoisonnemens par le seigle ergoté donné en 
grande quantité. 

Signes de l’empoisonnement. Douleur très-vive, 
avec chaleur intolérable aux orteils ; cette douleur 
monte peu à peu, s'empare du pied, gagne la 
jambe ; le pied devient aussitôt froid , pâle, puis 
livide ; la jambe devient également froide, très- 
douloureuse, insensible ; douleur plus vive la nuit 
que le jour; soiftrès-prononcée ; appétit soutenu ; 
fonctions ordinaires de la vie régulières ; mouve- 
mens et sustentation impossibles ; taches violettes; 
ampoules; gangrène depuis lepied jusqu’au genou; 
chute de la jambe ; plaie vermeille qui se guérit 
promptement si le malade est placé dans des 
conditions hygiéniques et thérapeutiques; conve- 
nables. r 


Effets toxiques des Poisons de la quatrième classe. 


Signes de l’empoisonnemeut par la morsure des Vi- 
pères, Serpens à sonnelles et autres. 

Douleur et gonflement dans la partie blessée ; 
tumeur d’abord ferme et pâle, puis rougeâtre, li- 
vide et comme gangréneuse : la lumeur gagne peu 
à peu les parties voisines ; défaillance ; vomisse- 
mens ; convulsions; sensibilité extrême de l’esto- 
mac ; pouls fréquent, pelit, concentré, irrégulier ; 
respiration diflicile ; sucurs froides et abondantes; 
trouble dans Ja vue et les fonctions intellectuelles : 
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au sang qui s'écoule de la plaie succède une hu- 

meur félide , puis la suppuration a lieu. 

Signes de l’empoisonnement par la piqûre du Scor- 
pion. 

Tache rouge qui s'agrandit et noircit; douleur 
dans la partie blessée ; enflure, et quelquefois des 
pustules ; frissons; fièvre; engourdissement; vo- 
missemens , hoquet , etc. 


Signes de l’empoisonnement par la piqûre des Abeille, 
Bourdon, Guëêpe, Frélon, Taon, Mouche, Ta- 
rentule, Araignée des caves et Cousin. 


Epflure et fièvre légères seulement ( dans nos 
climats surtout ); mais dans les pays chauds, et 
si l’insecte a sucé des plantes vénéneuses ou des 
animaux morts de maladie pestilentielle , les acci- 
dens ressemblent à ceux produits par la Vipère et 
aussi à ceux qui caractérisent le charbon malin ou 
la pustule maligne, Foy. Virkre. 


Suite de l’empoisonnement par la bave et les humeurs 
venimeuses. 

La bave d’un animal enragé , les liquides ou hu- 
meurs de la pustule maligne ou du charbon pro- 
prement dit, donnent lieu à des accidens dont l’é- 
lude est tout-à-fait du ressort de la médecine. 


V. Des moyens chimiques ou des réactifs à l’aide 
desquels on parvient à déterminer avec quelle sub- 
stance un empoisonnement a élé commis. 

Poisons de la première classe : 


Nous ne parlerons que des plus connus. Ii en sera de même 
pour les autres classes. 
RTE 
Réactifs. 


Empoisonnemens par l’acide sulfurique. 

Chauffé avec du charbon ou du mercure, l'acide sulfarique 
dégage du gaz acide sulfureux | odeur du soufre qui brûle ); 
forme avec l’eau de baryte, u1 précipité blanc, insoluble dans 
Peau et dans l'acide nitrique. 

Empoisonnemens par l'acide nitrique. 

Get acide répand des vapeurs d'un jaune orangé et d’une 
odeur suffocante, quand on le verse sur du cuivre métallique ; 
à chaud, il décolore le sulfate d’indigo; avec la potasse il 
forme un sel (nitrate de potasse) qni anime la combustion, pé- 
fille sur des charbons ardens en dégagean! une grande qnantité 
ce calorique et de lumière. 

Empoisonnemens par l'acide hydro-chlorique. 

Exposé à l'air libre, l'acide hydrochlorique répand des va- 
peurs blanches ; forme avec le nitrate d'argent, un précipité 
blanc, cailleboté, lourd, insoluble dans l’eau et dans l'acide 
uilrique, mais soluble dans l’ammoniaque ; chauffé avec le pé- 
roxide de manganèse, ilse décompose et dégage du chlore 
gazeux facile à reconnaître à son odeur suffocante et à sa cou- 
leur jaune verdâtre. 

Empoisonnemens par l'euuïrégale (acide nitro-muriatique ou 
hydro-chloro-nitrique.) F’oyez acides nitrique et hydro- 
chlorique. 

Empoisonnemens par l’acide phosphorique. 

Chauffé avec du charbon dans un creuset, l’acide phospho- 
rique laisse dégager du phosphore qui s’enffamme à l'air; dis- 
sous dans l’eau , il forme avec l’eau de baryte , de strontiane 
oude chaux, un précipité blanc, soluble dans un excès d’a- 
cide ; uni à la soude, il précipite le nitrate d'argenten jaune. 
ÆEmpoisonnemens par l'acide fluvrique ou phthorique ou hydro- 

phthorique. 

Cet acide corrode le verre ; il répand des vapeurs blanches 
à l'air; versé par gouttes (une on deux) dans un verre d’eau, 
il y produit l'effet d’un fer rouge plongé dans le même liquide. 
Empoisonnemens par les acides oxalique , tartrique et ci- 

trique. 

Chaufrés fortement, ces acides se décomposent et donnent 
du charbon; le soluté aqueux, d'acide oxalique précipite l'eau 
de chaux en blanc : l'oxala'e de chaux formé est insoluble 
dans un excès d’acide oxalique ; mais il se dissout dans l'acide 
nitrique. 


Empoisonnemens par l'acide tartrique. 
. L’acide tartrique forme dans l’eau de chaux un précipité 
blanc, qui se dissout dans un excès d’acide tartrique. 


Empoisonnemens par l’acidecitrique. 

L’acide citrique ne forme un précipité dans l’eau de: chaux 
qu’autant qu’on fait bouillir le mélange. 

Empoisonnemens par l'ammoniaque liquide. 

L'ammoniaque a une odeur vive, pénétrante et particulière; 
elle bleuit avec les sels de cuivre. 

Empoisonnemens par l’eau de chaux. 

Cette eau précipite en blanc par les carbonates et l'acide 
carbonique. 

Empoisonnemens par la potasse. 

La potasse précipite en jaune serin par l'hydtochlorate de 
platine ; elle forme avec l’acide nitrique un sel qui dégage des 
vapeurs blanches lorsqu'on l’'arrose avec un peu d'acide sul- 
furique concentré, et qu’on aide la décomposition par la cha- 
leur, - 

Empoisonnemens par la soude. 
La soude ne précipite pas par l’hydrochlorate ‘de platine. 
Empoisonnemens par les préparations mercurielles. 

Ces préparations donnent du mercure métallique quand on 
les chauffe; jusqu'au ronge dans un tube de verre avec de la 
potasse. ; 

Empoisonnemens par le deuto-chlorure de mercure (subiimé 
corrosif, ) 

Le sublimé précipite en jaune serin par!la potasse, en blane 
par l’ammoniaque et le nitrate d'argent, en noir par l'acide hy- 
drosulfurique et les hydrosulfates, en blanc qui passe au 
jaune, puis au bleu , par le prustiate de potasse et de fer. 

Empoisonnemens par le deuto-nitrate de mercure. 

Ce sel précipite en blanc par l’acide hydrochlorique et lez 
hydro-chlorates, en noir par l'ammoniaque, la potasse, la 
soude , l’eau de chaux , l'acide hydrosulfurique et les hydro- 
sulfates ;,en jaune orangé par l’acide chromique et les chro- 
males. 

Empoisonnemens par le deuto-sulfate de mercure. 

Frotté sur une lame de cuivre décapé , le deuto-sulfate de 
potasse la rend blanche , brillante , argentine; il noircit lors- 
qu’il est en contact avec l'hydrosulfate d’ammoniaque ; il est 
décomposé en deutoxide de mercure jaune et ‘en sulfate de 
potasse, quand on le traite par la potasse et l'alcool. 


Empoisonnemens par le deutozide de mercure, 

Cet oxide se transforme en deutochlorure de mercure quand 
on le dissout dans l’acide hydrochlorique. 

Empoisonnemens par l'arsenic ( deutoxide d’arsenic, acide 
arsénieux , acide arsénique, ete, ) 

Jetés sur les charbons ardens , ces Poisons répandent des 
vapeurs alliacées ; ils passent au bleu clair quandon les mêle 
avec du sulfate de cuivre ammoniacal ; ils rougissent l’infusé 
de tournesol; précipitent en jaune par l’acide hydrosulfurique; 
en blanc les eaux de baryte et de chaux ; en rouge-briques le 
nitrate d'argent ; en blanc-bleuâtre l’acétate de cuivre ; unis à 
hydrogène et brûlés avec ce même gaz, ils se déposent sous 
forme de poudre noire. 

ÆEmpoisonnemens par l’orpiment (sulfure jaune d’arsenic}, 
le réalyar (sulfure rouge d'arsenic), Za poudre aux mouches 

( oxide noir d’arsenic. ) 

Toutes'ces substarces répandent des vapeurs blanches qui 
ont l'odeur d’ail:quand on les jette sur des charbons ardens. 

ÆEmpoisonnemens par les sels de cuivre. 

Les solutés aqueux et concentrés de ces sels, de couleur 
bleue, précipilent en bleu par la potasse, la soude et l'eaufde 
chaux; en noir par l’acide hydrosulfurique «et'les hydrésulfa- 
tes; en verl par l’arsénite de potasse; en: blanc bleuâtre pæ 
l'arséniate de potasse ; en rouge brun par le prussiate de po- 
tasse el de fer; l’ammoniaque forme avec les-sels de cuivre un 
composé soluble d’un très-bean bieu. 


ÆEmpoisonnemens par le vert-de-yris artificiel.4 
Le vert-de-gris donne une liqueur bleue et une poudre d’un 
brun noirâtre, quand on le fait bouillir avec de l'eau; chauffé 
jusqu’au rouge dans un creuset, il donne pour résidu-du cui- 
vre métallique ; traité par l'acide sulfurique concentré, il laisse 
dégager des vapeurs d'acide acétique. 
ÆEmpoisonnemens par le vert-de-gris naturel ( sous-carbonate 
de cuivre ). 
Traité par l'acide sulfurique, ce sous-carbonate fait efferves- 
cence et se transforme en sulfate. 
ÆEmpoisonnemens par les préparations antimontiales. 
Chauffées jusqu'au rouge,. dans un creuset ou au chalu- 
meau , avec de la potasse ou du charbon, les préparations 
antimoniales donnent de l'antimoine: métalliques le”soluté 
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aquenx d’émétique précipite en jaune orangé par l’acide hy- 
drosulfurique ; en blane grisâtre par la noix de‘galle ; en blanc 
par les acides sulfurique , nitrique et hydrochlorique. 
Empoisonnemens par le kermès mänéral , le soufre doré d’an- 
limoine. 

Chauffés avec un soluté aqueux de potasse, ces sels pas- 
sent au blanc jaunâtre. 
Empoisonnemens par le deuto-chlorure d’antimoine ( beurre 

d’antimoine ). 

Le beurre d’antimoine trouble la transparence de l’eau , et 

laisse précipiter une poudre blanche, 


ÆEmpoisonnemens par les solutés salins d’untimoine. 
Tous les solutés salins d’antimoine précipitent en blanc par 
Veau , en orangé ou en rouge par l’acide hydrosulfurique et 
les hydrosulfates. & 
ÆEmpoisonnemens par les oxides d’antimoine. 
Ces oxides forment un sel d’antimoine ( reconnaissable aux 
caractères ci-dessus) quand on les dissout dans l'acide hydro- 
chlorique. 


Empoisonnemens par l'émétine. 

L'émétine se dévompose et noircit sur les charbonsardens; 
elle forme avec les acides minéranx des sels solubles qui sont 
précipilés en flocons d’un blanc sale par l’infusé de noix de 
galle ; son soluté alcoolique ramène au bleu la teinture de 
tournesol rougie par un acide ; elle ne rougit point par l'acide 
nitrique; elle ne bleuit pas par Le per-hydrochlorate de fer. 

ÆEnipoisonnemens par les sels d'étuin. 
£Ces sels ne précipitent pas par l’eau distillée ; ils précipitent 
en blanc par la potasse ; en jaune par les hydrosulfates. 
ÆEmpoisonnemens par les sels de bismuth. 

Les sels de bismuth précipitent en blanc par l’eau distillée , 

la potasse , la soude ; en noir par les hydrosulfates, 


ÆEmpoisonnenens par les sels d’or. 
Lessels d’or précipitent en noir par fe protosulfate de fer ; 
en chocolat foncé par les hydrosulfates solubles ; en jaune par 
lammoniaque. 


Ermpoisonnemens par les sels de zine. 

Ces sels précipitent en blanc par la potasse etles: hydrosul- 
fates: Le précipité , traité parle charbon et la chaleur, donne 
du zinc métallique, 

Ermpoisonnemens par le nitrate d'argent. 

Ce nitrate donne de largent métallique quandon le chauffe 
jusqu’au ronge ; son -soluté aqueux précipite en blanc par un 
soluté ajueux de sel commun; en jaune: parle phosphate de 
soude et l’arsénite de potasse; en rouge par le chromate de-po- 
tasse ; en noir. par l'acide hydrosulfurique et les hydrosulfa- 
tes; en olive par la potasse à l’alcool. 

Empoisonnemens par de sel de nitre: ( loges acide nitrique , 
qotasse, ) 
Empoisonnemens par le sel ammoniaque. 

Le sel ammoniac se répand en vapeurs blanches quand on 
lechauffe ; il dégage de l’ammoniaque quand on le:triture avce 
dela chaux vive; son soluté aqueux donne avec le soluté aqueux 
de nitrate d'argent, un précipité blanc, pesant, cailleboté, 
insoluble dans Pean , insoluble dans l'acide nitrique , soluble 
dans l’ammoniique. 


Empoisonnemens par le sulfure de potasse ou foie de soufre: 
Ce sulfure dégage une odeur d'œufs pourris quand il est hu- 
mide ou qu’on l’arrose d’ean ou de vinaigre; son soluté aqueux 
précipite du soufre quand on y verse un acide fort, et dégage 
beaucoup d'hydrogène sulfuré ; le même soluté précipite en 
noir lessels solubles de mercure , de piomb , de bismuth, de 
caivre; en jaune orangé tirantsur le rouge, le soluté aqueux 
d'émétique. 
Empoisonnemens par l’eau de javelle ( chlorure de potasse. ) 

Cette eau jaunit la teinture de tournésol ; elle précipite en 
blanc par le nitrate dargent ( chlorure d'argent formé ); en 
jaune serin par l’hydrochlorate de platine. 

Empoisonremens par les sels de baryte. 

Les sels de baryte dounent un précipité blanc insoluble dans 
Peau et dans l'acide nitrique , quand on les mêle avec de l’eau 
de puits ou un solnté aqueux de sulfate de soude ou de magné- 
sie; ils donnent également un précipité blanc avec les sous- 
carbonates de potasse, de soude et d’ammoniaque : le précipité 
formé est soluble dans l'acide nitrique; le même précipité 
desséché et traité par le charbon et la chaleur, donne de la 
baryte. 

Empoisonnemens par le phosphore. 

Le phosphore répand une odeur alliacée ; il répand une fu- 
mée blanche quand on l’expose à l’ar libre ; cette fumée blan- 
che parait verdâtre quand on l'observe dans l'obscurité; à une 
iempéralure élevée , il brûle avec éclat et produit de l'acide 
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phosphorique qui apparaît sous forme de vapeurs blanches 
épaisses. 
Empoisonnemens par les cantharides. 

La poudre de cantharides , d’un gris verdâtre , offre (même 
lorsqu’elle est très-terne ) des points brillans d’un très-beau 
vert doré; elle répand une odeur nauséeuse, fétide , si on la 
projette sur des charbons ardens. 

Empoisonnemens par les préparations de plomb. 

Chauffées jusqu’au rouge avec la potasse et du charbon , les 
préparations de plomb donnent du plomb métallique. 

Empoisonmemens par l'acétate de plomb. 

Le soluté aqueux d’acétate de plomb précipite : en blanc 
par l'acide sulfurique ; en noir par l'hydrogène sulfuré; eu 
jaune, par l’acide chromique ou un chromate. 

Empoisonnemens par les vins lithargyrés. 

Ces vins donnent du plomb métallique quand on les calcine. 
Empoisonnemens par les substances végétales agissant 
comme les poisons irritans. 

Ces empoisonnenens se reconnaissent aux symptômes mor- 
bides auxquels elles donnent lieu et que nous avons indiqués, 
aux caractères physiques qui se treuvent indiqués à chacune 
d’elles en particulier, enfin aux analyses qui en ontété faites, 
et qui se troivent dans ce Dictionnaire et dans tous les traités 
de chimie. 

Poisons de la seconde classe. 
Réactifs. 
Empoisonnemens par l'opium. 

Le soluté aqueux d’opium précipite par l’'ammoniaque : le 
précipité est de la morphine qui communique une belle cou- 
leur au persulfate de fer. 

Empoisonnemens par la morphine. 

La morphine rougit par l'acide nitrique; bleuit par le per- 
hydrochlorate de fer non acide ou peu acide ; elle forme des 
sels solubles qui précipitent par l’infusé aqueux ou alcoolique 
de noix de galle. 

Empoisonnemens par l'acide prussique. 

Cet acide répand une odeur d'amandes amêres; précipite 
en bleu, le soluté de sulfate de fer auquel on a ajouté quelques 
gouttes de soluté aqueux de potasse; en blanc avec le nitrate 
d'argent, Le précipité est cailleboté , insoluble dans l’acide 
nitrique à la température ordinaire; soluble dans cet acide 
bouillant et dans l’ammoniaque. 


Empoisonnemens par le cyanure de mercure. 

Soumis, à l’action de Ja chaleur, ce sel. donne ‘du mercure 
et du cyanogène; son soluté aquenx , n’est troublé ni par dla 
potasse ni par l’ammoniiqne, ui par: le: persulfate de fer, à 
moins que le cyanure de mercure ne renferme de l’'hydrocya- 
nate ferruré de potasse; le même soluté aqueux est décom- 
posé par l'acide hydro-sulfurique et précipité en noir (sulfure 
de mercure). 

Voyez pour les aulres poisons narcotiques ; ce que nous 
avons dit pour les poisons irritans végétaux. 

Poisons de la troisième classe. 
Réactifs. 
Empoisnonemens par les champignons vénëéneux. Voyez 'ar- 
ticle CHamriexons de ce Dictionnaire. 
Empoisonnemens par la noix vomique. 

La noix vomique noircit par l’acide sulfurique; elle rougit 
par l'acide nitrique ; sou infusé aqueux, aigu sé d’acide sulfu- 
rique , est précipité en blanc jaunäire par l’infusé de noix de 
galle. 

Empoisonnemens par la strychnine. 

La strychine se décompose et se charbonne au feu ; elle ne 
rougit par l'acide nitrique qu'autant qu’elle contient de la 
brucine, 

Empoisonnemens par la brucine." 

La brucine rougit par l'acide nitrique : une fois rougie par 
cet acide, si on la chauffe un peu, elle jaunit d’abord, puis 
elle prend une belle couleur violette par l'addition du pro- 
tobydrochlorate d’étain. 

Empoisonnemens par le cyanure d’iode. 

Ce sel répand des vapeurs violettes quand on le chauffe ; son 
solute aqueux donne du bleu de prusse quand on le traite par 
la potasse caustique et le protosulfate de fer, surtout si on y 
ajoute quelques gouttes d'acide hydrochlorique. 

Nota. Même observation pour les autres poisons narcotico- 
âcres, que pour les poisons irrilans végétaux. 

Poisons de la quatrième clusse. 


Les animaux venimeux qui, par leur morsure où 


POIS 


204 


POIS 


piqûre, ou bien par leur ingestion dans l’estomac, 
constituent la quatrième classe des poisons, se re- 
connaissent aux symptômes morbides auxquels ils 
donnent lieu et que nous avons décrits, ainsi 
qu'aux caractères zoologiques qui leur ont été 
donnés dans l'étude de chacun d’eux en parti- 
culier. 


VI. Contre-poisons. — Traitemens. 


Poisons de la première classe. 


Empoisonnemens par les acides minéraux et végétaux. Voyez 
le mot Acne de ce Dictionnaire. 
Empoisonnemens par alcalis concentrés. 

Contre-poisons. Vinaigre, suc de citron étendus d’eau 
( deux cuillerées à café pour un verre d’eau); beaucoup d’eau 
chaude ; eau albumineuse. 

Traitement. Faire vomir, ensuite avoir recours aux bois- 
sons, fomentations émollientes , cataplasmes, sangsues, etc., 
si les accidens ne cèdent pas. /’oyez Acrpxs. 

Empoisonnemens par lespréparations mercurielles. 


Contre-poisons. Eau albumineuse, lait étendu d’eau , glu- 
ten de Taddey , farine délayée dans de l’eau : la farine agira 
par son gluten. 

L'eau aibumineuse se fait avec 4 à 6 blancs d'œufs pour un 
verre d’eau. M. Alph. Devergie préfère le jaune de l’œuf au 
blanc : 1 jaune d'œuf peut neutraliser 3 grains de sublimé. 

Traitement. Voyez Acwes. 


Empoisonnemens par lespréparations arsénicales. 

Contre poisons. Eau sucrée pure ou coupée avec un tiers 
d'eau de chaux, potion huileuse, lait, albumine étendue 
d’eau , décocté de noix de Galle ou de quinquina, poudre de 
charbon, sulfures alcalins, eaux sulfureuses, artificielles , tri- 
toxide de fer hydraté (12 à 45 fois le poids présumé du Poison) 
délavé dans de l’eau sucrée. ) 

Traitement. Décoctés émolliens, eau de veau, de pou- 
let, etc. J’oyez Acines. 


Empoisonnemens par les préparations cuivreuses. (Poy. PRÉPA- 
RATIONS MERCURIELLES. ) 
Ermpoisonnemens par les préparations antimoniales. 

Contre poisons. Faire vomir, puis donner plusieurs tasses 
d'infusé de noix de galle, de décocté de quinquina, de saule 
ou d’écorce de chêne. 

Traitement, Combattre le vomissement avec de l'eau su- 
crée tenant en solution un grain d'opium ou une once de sirop 
diacode. Calmer les douleurs d'estomac par quelques sangsues. 
Voyez Actes. 

ÆEmpoisonnemens par les sels d'étain, de bismuth, d’or, de 
zinc, d’urune, de cerium, de manganèse, d’iridium, de 
nikel, de cobalt, de palladium ; hydrochlorate de platine, 
chromate de potasse, hydrochlorate de chrôme. 
Contre-poisons. Lait coupé avec de l’eau, eau albumi- 

peuse. 

Traitement. Voyez Acines et PRÉPARATIONS ARSÉNICALES. 

Empoisonnemens par le nitrate d'argent. 

Contre-poisons. Soluté de sel de cuisine préparé dans les 
proportions suivantes : hydrochlorate de soude , une cuillerée 
à café; eau , quatre pintes. 

Traitement. Voyez Acxpes. 


Empoisonnemens par le nitrate de potasse , l’hydrochlorate 
à d’ammoniaque. 
Traitement. Faire vomir et recourir aux antiphlogistiques, 
aux opiacés. 
… .  Empoisonnemens par le foie de soufre. 
Traitement. Agir comme ci-dessus et donner le chlore li- 
quide (une cuillerée par verre d’eau ). 
Empoisonnemens par le chlorure de potasse’(feau de javelle ), 
, chloruredesoude , alun. 
Traitement. Provoquer le vomissement, donner de l’eau al- 


bumineuse et se conduire ensuite comme nous l'avons indiqué 
pour les acides. 


Empoisonnemens par les préparations de baryte. 
Contre-poisons. Eau de puits ( qui contient du sulfate de 
chaux); solutés aqueux de sulfate de soude, de manganèse 


(2 gros de sel par pinte d’eau). 
Traitement. Vayez Acwes. 


Empoisonremens par l’iode, l'hydriodate de potasse, le 
brôme , l'hydrobromate de potasse (Voyez Acipes.) 
Empoisonnémens par les cantharrides. 
Traitement, Faire vomir ; injecter dans la vessie des liqui- 


des mucilagineux ; frictionner la partie interne des cuisses et 
des jambes avec de l'huile camphrée, si l'ardeur de la vessie 
et la difficulté d’uriner persistent ; ne point donner de liquides 
huileux quiaugmentent les accidens en dissolvant le principe ac- 
tifde la cantharride; ne point provoquer le vomissement , etc. , 
se contenter de quelques verres d’eau sucrée , d’un bain géné- 
ral, de frictions huileuses camphrées , de quelques sangsues 
ou fomentalions émollientes sur les points douloureux, etc., 
si les cantharrides n’ont point été administrées à l’intérieur, 
mais seulement appliquées sur la peau ou sur des plaies. 
ÆEmpoisonnemens par le verre, l'email pilés. 

Traitement. Gorger le malade d’alimens féculens, afin 
d’envelopper le Poison, et diminuer son action sur la mem- 
brane muqueuse de l'estomac ; recourir ensuite aux antiphlo- 
gistiques. 

Empoisonnemens par les préparations de plomb. 


Contre-poisons. Solutés de sulfate de soude, de sulfate de 
magnésie , de sulfate de chaux (eau de puits). 

Traitement. Ce traitement est celui de la colique de plomb; 
et comme il est très-compliqué, qu'il exige des connais- 
sances positives dans l’art de guérir, nous conseillons de con- 
fier le traitement de cet empoisonnement à l'expérience d’un 
médecin habile. 

Empoisonnemens par les Poisons ivritans végétaux. 

Traitement. Antiphlogistiques ; puis quelques tasses d’in- 
fusé de café (eau, 2 livres; café en poudre, 8 onces), pour 
combattre l’assoupissement. Voir pour le sublimé corrosif et 
les acides. 


Poisons de la deuxième classe. 


Empoisonnemens par la jusquiame , la belladone, la man- 
dragore, la morelle, la laitue, etc. 


Traitement. Provoquer le vomissement , après le vomisse- 
ment (mais après le vomissement seulement), donner une bois- 
son acidule ; combattre le narcotisme par le café à l’eau, les 
potions stimulantes: enfin, les frictions sèches sur tout le 
corps et sur les membres sont aussi très-utiles, ainsi que la 
saignée au bras, ou mieux à la jugulaire , si le malade est 
comme frappé d’apoplexie, et si les moyens ordinaires n’ont 
procuré aucun soulagement. Quand le Poison aura été appli- 
qué à l’extérieur, on se comportera de même, à lexception 
des vomissemens. 

Empoisonnemens par l’opium , ses préparations pharmaceuti- 
ques ct ses produits chimiques. L 

Traitement. Comme ci-dessus; plus, le décocté de noix 
de galle. 

Empoisonnemens par l'acide prussique, le cyanure de mer- 
cure , le cyanure d’or. : 

Traitement. Faire vomir; faire respirer de l'eau chlorée 
(4 parties d’eau, 4 partie de chlore liquide), de l’eau ammo- 
niacale (4 partie d’ammoniaque liquide et 42 parties d’eau); 
affusions d’eau froide snr la tête, ld nuque et tout le trajet de 
la colonne vertébrale; glace sur la tête; saignée de la jugulaire 
ou du bras; sangsues derrière les oreilles; frictions sur les 
tempes avec la teinture de cantharides et l’ammoniaque; si- 
napismes aux pieds. 


Poisons de la troisième classe. 


Empoisonnemens par les champignons veneneux. Veyez Yar- 
ticle CHawpienons de ce Dictionnaire. 
Empoisonnemens par la noix vomiaue , la fève Saint-Ignuce, 
la strychnine, les poisons américains, la coque du Levant, 
la fausse angusture, la brucine , le camphre, les upas, etc. 

Traitement. Faire vomir; prévenir l’asphyxie en insufilant 
de l'air dans les poumons : donner quelques cuillerées d’une 
potion préparée avec 2 onces d’eau, 2 gros d’éther, 2 gros 
d'huile essentielle de térébenthine , 112 once desirop de sucre. 

Le Poison a t-il été appliqué sur une plaie, introduit à 
l’aide d’une flèche , d’un instrument piquant ? etc. Retirez les 
corps élrangers, cautérisez la blessure et agissez comme ci- 
dessus en exceptant les vomisscmens. 

Empoisonnemens par tabac, belladonne , cigquë, ellébore, stra- 
monium , laurier rose, ivraie, colchique, aconit, scille, 
vératrine , sévadille , huile d'amandes amères, etc. 
T'raitement. Vomitifs, purgatifs, saignée de la jugulaire 

pour combattre l’état comateux. Après le vomissement , bois- 

sons acidules; enfin, antiphlogistiques. 
Empoisonnemens par le seigle ergoté. 

Traitement. Les accidens sont-ils légers? on se borne à 
donner de l’eau vinaigrée ou de l’eau aiguisée avec du suc de 
citron. La gangrène est-elle imminente? on place le malade 
dans un appartement sec et chaud , sur un lit chaud égalenien 
et on se hâte d'appeler un médecin. 5 
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Empoisonnemens par lecyanure d’iode. 
Traitement. Faire vomir ; calmer les mouvemens convulsifs 
bar des frictions alcooliques, ammoniacales ou éthérées sur les 
tempes, ou en faisant respirer ces mêmes topiques ; s'opposer 
| aux développemens des accidens inflammatoires par des émis- 
sions sanguines locales ou générales. 


Poisons de la quatrieme classe. 


bÆEmpoisonnemens par la morsure des vipères et des serpens. 
Traitement externe. Pratiquer aussitôt une ligature, pas trop 

serrée , au dessus de la plaie, supprimer celle-ci (la ligature ) 
si elle donne lieu à des accidens; laisser saigner la plaie, la 
<omprimer pour faciliter la sortie du sang, ou la couvrir de 
ventouses ; laver la plaie, si cela est possible. Les accidens 
sont-ils plus graves, l’enflure, les douleurs très-considéra- 
bles? avoir de suite reconrs à la cautérisation, 

Traitement interne. Calmans , sudorifiques , quelque stimu- 
Jans diffusibles; potion avec la teinture de quinquina, quel- 
ques gouttes d'ammoniaque liquide , etc. 

lÆmpoisonnemens par les morsures de scorpion. 

W Traitement. Boissons et polions calmantes, diaphorétiques; 

sur la plaie, cataplasmes émolliens arrosés avec quelques gout- 

tes d’ammoniaque liquide. 

Emprisonnemens par les piqures faites par les abeilles, gué- 
pes , tarentules , bourdons , taons, araignées, frélons , mou- 
ches, cousins. 

Traitement. Frotter les parties avec deux onces d’huile 
d'amandes et un once d’ammoniaque liquide; boisson dia- 
phorétique. Les symplômes sont-ils graves, la température 
très élevée? l'insecte a-t-il sucé des plantes vénéneuses , des 
‘adavres putréfiés ou des animaux morts de maladies pestilen- 
tielles? cautériser comme pour la morsure de la vipère, après 
avoir eu la précaution de visiter la plaie et d'enlever, avec 
des pinces, l’aiguillon qui pourrait y être implanté. La pus- 
cule maligne est-elle imminente ? Il faut se hâter d’appeler 
un médecin. 

Dans les cas peu graves on se contente de layer la plaie 
avec de l’eau froide, de l’eau salée , ou un liniment fait avec 
parties égales d'huile d’olives ou d'amandes douces et d'ammo- 
niaque liquide. 

: Le malade a-t-il été assailli par une troupe de cousins? on 
îe fera coucher et on lui donnera uue boisson diaphorétique 
avec quelques gouttes d’ammoniaque liquide. 
Æmpoisonnemens par l’ingestion dans l'estomac de la chair 

de dorade ou dauphin, du combre ou scombre, du clupé 

caillaux tassart , des moules. 

Traitement. Emétique, purgatifs, éther sur du sucre, po- 
tions antispasmodiques avec éther ou liqueur d’Hoffmann; 
xin d’opium composé, etc., boissons acidules ; combattre les 
douleurs d’estomac par quelques sangsues , elc. 

Hydrophobie (rage) chez l’homme. 

En attendant l’arrivée du médecin ; il faut isoler le malade 
de tout ce qui peut lui nuire ou le contrarier ; le mettre dans 
impossibilité de se faire mal à lui-même ou aux personnes 
\qui lui donnent les premiers secours. 

Nota. Pour les empoisonnemens qui déhutent par l’asphyxie, 
et qui ne sont que de véritables{asphyxies , confier les malades 
aux soîns d’un homme de l’art. (EF. F.) 


POISSON. On se rappelle sans doute que nous 
avons renvoyé.ici du mot IcHTHYOLOGIE , nous au- 
rons donc à traiter dans cet article de l’histoire de 
cette partie de la science, et de celle des ani- 
maux dont elle s’occupe ; notre sujet est dès lors 
naturellement divisé en deux parties bien distinc- 
tes. L'histoire de la science nous occupera d’abord. 

SI. Jchthyologie. L'histoire d’une partie de la 
science est sous bien des rapports l’histoire de la 
science elle-même ; elle en suit toutes les phases, 
elle en subit toutes les vicissitudes , elle progresse 
ou s'arrête avec elle , elle s’élève à de hautes con- 
ceptions ou se jette dans de puériles spéculations, 
suivant la direction que suit la science elle- 
même. 

Et cela est aisé à concevoir, que les commotions 
politiques que ressent une nation, paralysent la 
marche de toutes les sciences, il est évident que 
chacune des parties dont celles-cise composent sera 


frappée d’un même anéantissement, qu’elles flo- 
rissent sous l’égide de quelque Mécène, toutes ces 
branches cultivées avec ardeur s’élanceront comme 
elle dans des voies du progrès. 

Mais, sans nous arrêter sur ces grandes phases 
qui constituent elles-mêmes l’histoire de l'esprit 
humain et dont le développement serait autant au 
dessus de nos forces qu’en dehors du sujet si res- 
treint que nous avons à traiter ici, sans étudier 
ces grandes époques, la solidarité de toutes les 
branches de la science n’est pas moins manifeste 
sur une échelle moins élevée. 

Il nous semble que l’histoire de toutes les 
sciences naturelles peut être divisée en deux 
grandes phases, autant toutefois que dans la 
marche de l'humanité il est possible d’indiquer 
que Jà finit une tendance qui fait place à un 
autre. Ces deux phases qui ne sont elles-mêmes 
que préparatoires à d’autres plus élevées, sont 
déjà cependant d'une grande portée ; dans la 
première, poussé par ce désir de savoir, qui 
est inhérent à notre espèce et qui en constitue 
réellement la supériorité , on va à la recherche 
des faits. Une ardeur infatigable conduit l'homme 
dans les routes les plus'laborieuses , lui en yoilant 
les difficultés jusqu’au moment oùilles a vaincues ; 
on amasse une multitude de faits, on les accu- 
mule , on les entasse , onen dresse des catalogues, 
on les classe suivant telle méthode, jugée plus 
favorable que telle autre, pour faire embrasser 
d’un même coupd’æil en même temps que l'im- 
mensité des êtres , chaque être en particulier. On 
étudie avec soin ce qui les distingue les uns des 
autres ; on note scrupuleusement les différences, 
on imagine des noms destinés à les rappeler à 
l'esprit. 

Puis quand ces faits sont réunis ainsi en nom- 
bre imposant, se prépare peu à peu la seconde 
époque ; on s’élance insensiblement à un point de 
vue plus général, on quitte les cas spéciaux pour 
observer un instant l’ensemble , et à cet auguste 
spectacle , l'esprit se remplit de conceptions nou- 
velles, le sentiment de l'harmonie s’empare des 
âmes , il les pénètre , il les entraîne dans des rou- 
tes qui n’ont pas encore été parcourues et où 
elles doivent se frayer laborieusement un pas- 
sage; c’est l’époque des considérations philoso- 
phiques ; la première peut être considérée comme 
celle des différences, la seconde est celle des rap- 
ports (pour employer des mots dont on a fait, de- 
puis quelque temps, un si fréquent usage). 

La première de ces époques vient à peine de 
finir; la seconde commence. 

Mais, nous l'avons dit, dans la marche in- 
cessamment progressive de l'humanité, un lien 
que rien ne brise, enchaîne les phénomènes ; 
chaque manifestation a été engendrée par celle 
qui la précède et engendre celle qui la suit ; tous 
les actes de la vie humanilaire comme ceux de la 
vie physique, sont solidaires les uns des autres ; 
partout l'unité domine, source de l'harmonie. Les 
limites, les barrières, les lignes de démarcation 
n'existent nulle part; ce sont des êtres de raison 
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que l'homme imagine pourfaciliter ses études in- 
cessanles ; rien de plus. Aussi quand nous disons 
que lapremière de ces deux époques est terminée, 
que l'heure de la seconde.a retenti, nous voulons 
dire seulewentique la tendance qui caractérisait 
Tune a été peu à pen s’efliçant de manière qu'il 
n’en reste plas que quelques traces légères , que 
quelques vagues souvenirs, et que celle qui do- 
mince la seconde est arnivée à un degré de dévelop- 
pement Lel, qu'elle se manifeste à tous les regards. 
En effet, que les considérations philosophiques 
Temportent à celle heure sur les arides spécula- 
tions qui, il y a peu de joursencore, constituaient 
à elles seules la science, c’est un fait évident pour 
tous; mais est-ce à dire pour cela que les tendan- 
ces qu'elles ont détrônées, qu’elles doivent rem- 
placer infailliblement aient complétement dispa- 
ru ? leurs prolopgemens au sein même des écoles 
nouvelles ne sont-ils pas manifestes? n’ont elles 
pas des représentans, des défenseurs, dans tous 
ceux quela conviction, les préjugés ou des motifs 
moins élevés encore enchaînent dans la voie du 
passé? Aussi, n’y a-Lil pas , à proprement parler, 
d’école nouvelle ; il n’y a qu'une seule école, celle 
à laquelle passent tous les hommes, passe l’hu- 
manité tout entière, pour apprendre à déchiffrer 
le livre de la Nature. 

Au reste, nous l'avons dit, en partageant en 
deux phases l’histoire de la seience, nous n’a- 
vons prétendu parler que des sciences naturelles. 
Celui qui se proposerait de traiter de l’histoire 
entière des conquêtes de l'esprit humain, au- 
rail à parler de cette grande el mystérieuse. épo- 
que qui précède les deux autres, de cette épo- 
que d’inluilion instinctive où, sans connaissances 
acquises, l'homme s’élève par ses propres forces 
à la notion des choses de l'univers, où par un pres- 
sentiment vague, indéfini, il devine et conçoit 
Tharmonie, l'unité; où un lien mystique l’en- 
chaîne à tout les liens du monde. Il aurait à dire 
que la seconde époque, en même temps qu’elle est 
celle des idées positives est, chez le vulgaire, le 
règne des idées superstitieuses, des rêveries de 
1outes sortes et chez ceux qui cultivent les scien- 
ces, celui des idées étroites et mesquines sur Ja 
nature des choses, de l’oubli de leur propre valeur 
des destinées de l'espèce et de la majesté de l’en- 
semble ; il aurait à dire que dans la troisième épo- 
que, qui est noire seconde, dans le cercle plus 
étroit que nous avons embrassé, l'âme revient, par 
une force incompréhensible , par un lien aussi 
mystérieux que sublime, à confirmer, par des 
démonstrations positives, les hardies spéculations 
qui caractérisent la première époque , à réhabiliter 
ainsi la voix du sentiment, de l’instinct de l’art, 
méprisée, Lournée en ridicule dans la seconde épo- 
que, que d’étroites et mesquines idées absorbent 
complétement, à l’élever au niveau des faculiés 
de l'intelligence et à ouvrir ainsi des sources nou- 
velles de méditations sur la nature des êtres qui 
sont dépourvus de ces dernières (1). 
SU. EU 
{1) Celui qui entreprendrait de traiter ce sujet, aurait en- 
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Mais ce n’est pas à nous.qu'il appartient de trai- 
ter cet admirable et immense sujet ; qu’il nous 
suffise d’avoir reconnu ces deux phases dans les 
sciences qui, ici, sont l’objet de nos études; 
d’avoir montré leur succession pour entrer enfin 
plus spécialement dans notre sujet. 

Ces deux grandes phases de l’histoire des 
sciences naturelles, ce sont, conformément à la 
solidarité que nous signalions entre les différentes 
parties de la science et la science elle-même, ce 
sont les phrases de l'Ichthyologie, 

L'histoire de l’Ichthyologie , en tant qu’elle 
consiste à rappeler les travaux dont les Poissons 
ont été l’objet ne remonte pas au-delà d’Aristote, 
et nous ne croyons pas qu’on puisse considérer, en 
effet, comme intéressant pour le sujet qui nous oc- 
cupe, de rechercher, ainsi qu’on l’a fait, depuis 
quel temps les Poissons sont connus des hommes, 
l'importance du commerce auquel ils donnaient 
lieu dans l'antiquité , etc., etc. L'histoire propre- 
ment dite de l'Ichthyologie neremonte donc pas au- 
delà d’Aristote, c’est-à-dire à 350 ans avant notre 
ère; c’est là le commencement de la première 
des époques que nous venons de signaler; aussi 
ne doit on pas s'attendre à trouver dans les ou- 
vrages du précepteur d'Alexandre, des notions 
bien exactes sur la nature des Poissons ; loin de là, 
il confond avec eux des êtres qui en sont bien 
distincts, et se borne à les nommer sans fixer clai- 
rement leurs caractères et sans même en donner 
une distribution réellement méthodique. On ne 
saurait, en effet, donner ce nom à l’espèce de 
classification qu'emploie Aristote, puisqu'il se 
contente de les distinguer suivant leur séjour ; 
ainsi, il a des Poissons de rivière, des Poissons- 
marins et ceux-ci se divisent en ceux qui fréquen- 
tent la haute mer et ceux qui ne quittent pas les 
côtes, en Poissons écailleux , Poissons saxatiles , 
Poissons alépidotes , etc. 

Quelque imparfaites que soient ces notions, ce 
sont cependant les seules qui aient constitué 
l'Ichthyo!ogie (si tant est qu'il soit permis de dire 
qu’il existait alors une Ichthyologie), jusqu’au sei- 
zième siècle de notre ère, c’est-à-dire jusqu’au 
moment où parurent Belon, Rondelet et Salviani, 
que l’on considère, à juste titre, comme vrais 
fondateurs de l'Ichthyologie, 

Ce n’est pas que pendant ce laps considérable 
de lemps, nuls travaux ne parurent sur celle ma- 
tüière. Non seulement trois siècles environ après 
Aristote, Pline consacra dans son Historia Mundi 
une grande place à l’histoire des Poissons et,en 
parla avec toute la grâce et le charme qui carac- 


core à montrer comment cette époque de progrès à laquelle 
nous sommes parvenus, devra être suivie par d’autres plus 
graniles encore, et réellement sublimes, où l’esprit humain 
s’enguerra des rapports de toutes ces sciences qu'on a désunies, 
conmne on s’enquiert actuellement des rapports des êtres 
qu'hier on étudiait isolément; ces époques, où l’on réunira 
en un admirable faisceau toutes ces branches des connais- 
sances humaines , où l’on réanira enfu par des liens indisso- 
lubles, les lois du monde moral et du monde physique, où on 
les reliera en une seule science, puisqu'il ny a au monde 
qu'une seule science, qu'une seule loi, l'unité. 
(Note de l’auteur.) 
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térisent en général ses écrits ; mais on eut encore 
sur le même sujet, un lravail du sophiste Glaude 
Elien, écrit avec élégance et où se trouvent quel- 
ques détails intéréssans sur les mœurs. Mais les 
ouvrages dé ces historiéns ne sont que des compi- 
lations dans lesquelles les faits nouveaux et lus 
observations exactes sont lrop pet nombreuses 
pour compenser Les erreurs, les exagéralions, les 
absurdités de toutes sortes qu'ils contiennent. 
On ne peut pas, non plus, citer à litre de travaux 
réellement scientifiques , ni les écrits de l’africain 
Apuleius, ni le fameux Diner des Savans du 
grammairien Assulei, ni le Poème d'Oppien, 
d'Anazarbe en CGicilie, sur la pêche de quelques 
Poissons de la mer Adriatique, ni l’article de 
S: Ambroise sur la créalion des Poissons, l'Idylle 
de l’évêque Ausone sur les Poissons de la Moselle, 
les: suppositions recueillies et publiées, tant par 
V'abbesse Hildegarde de Pinguia que l'Église à 
canonisée , que par l’évêque Isidore dit le Jeune, 
ni les sottises, plus grandes, que contiennent 
les écrits d’Albert-le-Grand, ni enfin quelques 
écrits, moins recommandables encore, tant par 
le peu d'intérêt des choses qu'ils contiennent, 
que par le peu de renommée de leurs auteurs. 
D'ailleurs , le peu de faits que renferment tous ces 
écrits ne permet pas de leur accorder beaucoup 
de valeur; $S. Ambroise dans son article sur la 
création des Poissons , ne cite guère qu’une ving- 
taine d'espèces, l'évêque Isidore en mentionne un 
peu plus de trente, on en trouve soixante-trois 
dans Albert-le-Grand. 

Ainsi donc, depuis Aristote qui, le premier, 
entreprend un travail un peu sérieux sur les 
Poissons , jusqu’au seizième siècle , on ne trouve 
pas que l'Ichthyologie ait fait aucun progrès réel, 

C’est à cette époque que parurent Belon , Ron- 
delet et Salviani, qui, ainsi que nous l'avons dit, 
sont regardés comme les fondateurs de l'Icththyo- 
logie. 

La voie fut cependant préparée par un certain 
Paolo Giovo , médeciniitalien, qui essaya alors de 
débrouiller la synonymie. Belon cssaya ensuite une 
classification des Poissons qui est réellement pour 
celte époque un monumentremarquable, ainsi, on y 
trouve des groupes qui sont assez naturels, tels que 
le onzième qui renferme les Poissons plats non car- 
tilagincux; ie treizième les Squales, le quatorzième 
les Poissons anguilliformes , tels que les Marènes, 
les Congres , les Lamproies , etc. 

Vers Ja même époque, car les {rois auteurs dont 
nous venons de parler, parurent, pour ainsi dire, à 
la fois, Rondelet publie son bel ouvrage écrit avec 
goût, eL élégance enrichi d’une foule de recherches 
et d'observations neuves alors et pleines d'intérêt, 
au récit desquelles préside constamment une sage 
réserve et une juste critique. Mais sous le rapport 
de la classification, cet ouvrage est loin d’avoir 
une aussi grande valeur, puisque les Poissons s’y 
trouvent distribués d’après Ja considération de 
leur séjour. Quoi qu'il en soit, cet ouvrage a eu 
une grande influence sur les progrès de l’Ichthyo - 
logie. Li a joui long-temps d’une grande renom- 
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mée, et aujourd'hui encore on y recourt fré- 
quemment. 

L'Histoire des Poissons de l'italien Hippolyte 
Salviani contient également des observations pré- 
cieuses sur les Poissons; mais il offre les mêmes 
défauts sous le rapport méthodique. Salviani ne 
paraît pas adopter de règles fixes; mais, le plus 
souvent, il classe les Poissons d’après leurs formes 
extéricures. 

L'on ne doit pas non plus oublier, dans le récit 
de celte première époque de l'histoire des Ichthya- 
logues modernes, d'accorder un juste tribut d'éloge 
à Conrad Gesner. Ge-savant professeur de méde- 
cine ct de philosophie à Zurich, qui cultiva avec 
une ardeur et un zèle infaligables toute l’histoire 
naturelle, a fait, sur les Poissons , un travail réel- 
lement précieux. On: y trouve indiqués avec beau- 
coup de soin, les mœurs, le lieu natal des Poissons 
qu'il décritet dontil donne souvent l'anatomie; ik 
indique également leurs usages, et donne en grec, 
en latin , italien, espagnol, français, allemand et 
quelquelois en anglais , la synonymie de plus de 
sept cents espèces. Ge sont là des services dont il 
faut.tenir compte. Toutelois ilestjuste de dire que 
Conrad Gesner, qui écrivit après que l'ouvrage de 
Rondelet eut paru, profita des travaux de ce cé- 
lèbre naturaliste. Ajoutons aussi qu’il le fit de Ia 
manière la plus loyale. 

Dès ce moment, en même temps que, grâce aux 
efforts des hommes distingués que nous venons de 
citer , l’Ichthyologie prit une apparence scientifi- 
que , elle entra en faveur auprès du public, et ses 
progrès devinrent aussi prompts que brillans ; tou- 
tefois il faut citer comme se rattachant malheureu- 
sement au passé, le travail d’Aldrovande ; on 
trouve des erreurs et des rêverics, et Ja classifi- 
cation, si l’on peul se servir ici de ce nom, est fon- 
dée sur le séjour des animaux. Il confond les Cé- 
tacés avec les Poissons. Son ouvrage est divisé em 
cinq livres : le premier traite des Poissons de ro- 
che; le deuxième des Poissons de rivage; le troi- 
sième de ceux qui habitent la haute mer; le qua- 
trième des Poissons anodromes ; le cinquième des 
Poissons d’eau douce. 

Les travaux de d. Johnston et de G.Charleion, 
qui parurent ensuite, n’offrent rien de nouveau ; 
c'est une répélilion des ouvrages de Roudelet et 
d’Aldrovande. Il n’en est pas de même de ceux de 
J. RayetdeF. Willughby; ceux-là ont été d'une 
véritable ulilité, et l’on peut même dire qu'ils ont 
réellement fondé la méthode ichthyologique ; jus- 
qu'alors, en effet, les travaux qui avaicnt paru 
étaient plus remarquables sous le rapport des ob- 
servalions nouvelles qu'ils contenaient que sous 
celui de la méthode qui y était adoptée. Ici toutes 
les espèces alors connues sont décrites systémali- 
quement, J. Ray, dont l’ouvrage n’est d’ailleurs 
que celui de F. Willughby, gentilhomme anglais, 
mort en 1672, corrigé el augmenté, distingue les 
Poissons d’après leur mode de respiration; car il 
a le tort immense de confondre les Célacés avi e 
eux; mais, ce qui est remarquable, il cherche à 
saisir une relation entre le mode de la respiration 
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et celui de la génération , il conclut de l'un à l'au- 
tre. Enfin ses autres divisions sont fondées sur le 
volume des œufs, la consistance du squeiette, la 
forme du corps , le nombre des dents et des na- 
geoires. 

Quelles que soient les erreurs qui entachent les 
travaux des deux ichthyologistes anglais , il faut 
avouer que leurs efforts ont été considérables, et 
l'on doit reconnaître qu’ils ont été les principaux 
guides de Linné, et que depuis eux la science 
qu'ils cultivaient n’a plus été arrêtée dans ses pro- 
grès. En effet, après eux paraît Artredi, dont cer- 
taines idées dominent encore actuellement la clas- 
sification des Poissons. Ce célèbre ami de Linné 
a définitivement fondé l'ichthyologie ; sa nomen- 
clature même est encore suivie ; il divise les Pois- 
sons en ordres et en genres, en indiquant avec soin 
les caractères ; malheureusement il mourut avant 
d’avoir pu revoir entièrement son travail, et c’est 
Linné qui se chargea da soin des publications. 

Voici la classificalion adoptée par Artredi : 

Première classe : Poissons à queue perpendicu- 
laire. 

Premier ordre : MALACOPTÉRYGIENS , caractérisés 
par les rayons des nageoires qui sont osseux , mais 
non aiguillonnés ; des arcs osseux aux branchies. 

Genres Syngnathe, Cobite, Cyprin, Clupée, Ar- 
gentine , Exocet, Corégone, Osmère , Salmone , 
Esoce, Echénéide, Coryphène, Ammodyte , Pleu- 
ronecte, Stromatée , Gade, Anarrhique, Murène , 
Ophidie, Anableps, Gymnote. 

Deuxième ordre : AcanrnoPTÉrYG@IENs. Rayons 
des nageoires osseux et aiguillonnés en partie ; des 
arcs osseux aux branchies. 

Genres Blennie, Gobie, Xiphias, Scombre, Mu- 
gil Labre , Spare, Sciène , Perséque, Trachine, 
Trigle, Scorpène, Cotte, Zée, Chétodon, Gaste- 
rostée. 

Troisième ordre : BRANCHI9STÉGES. Point de 
rayons à la membrane des branchies ; des rayons 
arliculés seulement aux nageoires. 

Genres Baliste, Ostracian, Cycloptère , Lophie. 

Quatrième ordre : CnonprorTéryGrens. Rayons 
des nageoires carlilagineux comme le reste du 
squelette. 

Genres Lamproie, Esturgeon, Squale et Raie. 

Deuxième classe : Poissons à queue horizontale. 

Ici, conformémeut à l'erreur long-temps com- 
mise, sont placés les vrais Cétacés. 

Cette classification fut d’abord adoptée par 
Linné dans la première édition de son Systema na- 
turæ ; mais dans la seconde, il tira les caractères 
des Catopes(1) de leur position par rapport aux na- 
geoires pectorales, de leur présence, de leurs di- 
visions , de eur absence. Mais on doit lui repro- 
cher d’avoir classé parmi les Reptiles, sous le 
nom d’Amphibia nantes, de vrais Poissons, tels 
que les Diodons, les Lamproics, les Raics , ct ceux 
qu'Artredi avait réunis avec raison dans son ordre 


(4) On a donné ce nom aux nageoires des Poissons, qui 


correspondent aux membres pelviens (ou du bassin) des au- 
tres vertébrés, 


des Chondroptérygiens. Gette erreur a depuis été 
suffisamment recliliée par les zoologistes. Au reste, 
la classification de Linné n’en est pas moins un 
précieux monument par les fréquens emprunts. 
qu'on lui a faits; car elle est, à vrai dire, restée la: 
base de toutes celles qui ont été tentées depuis, 
Nous allons la donner ici afin qu’on puisse appré- 
cier les progrès que l’Ichthyologie avait déjà faits 
alors depuis Artrédi. 

Premier ordre : Poissons APoDEs. Point de ca- 
topes. 

Genres Murène, Muræna ; Gymnote, Gymno- 
tus; Trichiure, Trichiurus ; Anarrhique, Anarrhi- 
cas; Ammodyte, Ammodytes ; Ophidie , Ophidium ; 
Stromatée , Sromateus ; Espadon, X'phias. 

Deuxième ordre : Poissons sucuLaiRes. Catopes. 
en avant des nageoires pectorales. 

Genres Callionyme , Callionymus ; Uranoscope, 
Uranoscopus; Vive, Trachinus ; Gade, Gadus ; 
Blennie, Blennius. 

Troisième ordre : Poissons THORACIQUES. Catopes 
au dessous des nageoires pectorales. 

Genres Cépole, Cepola ; Echénéide, Echeneis ; 
Coryphène, Coryphæna ; Gobie, Gobius ; Cotte , 
Cottus; Scorpène, Scorpæna; Zée, Zeus; Pleu- 
ronecte, lleuronectes ; Chétodon ; Chætodon ; 
Spare, Sparus ; Labre, Labrus ; Sciène, Sciæna ; 
Persèque , Perca ; Gastérostée , Gasterosteus ; 
Scombre , Scomber ; Mulet, Hullus ; Trigle, Trigla, 

Quatrième ordre : Poissons aBomINAUx. Catopes 
en arrière des nageoires pectorales. 

Genres Cobile, Cobitis ; Amie, Amia; Silure , 
Silurus ; Teuthis, Teuthis; Locricaire, Loricaria , 
Salmone , Salmo ; Fistulaire, Zistularia ; Esoce ; 
Esox; Elope, Elops ; Argentine , Argentina; 
Athérine, Atherina ; Muge, Mugil; Exocct, Exo- 
cetus; Polynème, Polynemus ; Clupée, Clupea : 
Cyprin, Cyprinus. 

Frédéric Klein, l’adversaire de Linné, publia 
vers le milieu du dix-huitième siècle une classifi- 
calion qui ne fut pas adoptée, et qui en effet mé- 
ritait peu de l’êire , à l'exclusion de celle de Linné; 
Klein diviseles Poissons en trois classes : la première 
comprend ceux qui respirent à l’aide de poumons, 
ce sont les Cétacés ; la seconde est celle des Pois- 
sons à branchies cachées ; elle est ensuite divisée: 
en plusieurs sections , selon la position des ouver- 
tures qui sont placées tantôt sous le cou, tantôt 
sous le thorax : la troisième classe renferme les. 
Poissons à branchies visibles. Nous ne suivrons pas 
Klein dans ses subdivisions, qui sont très-irrégu- 
lières ; celte classification n’a eu aucune influence 
sur les progrès de l'Ichthyologie, non plus que 
celle de Schœffer , qui avait également pour but 
de se substituer à celle de Linné. 

Laur. Théod.-Gronow est le seul ichthyologiste 
qui ait eu à cette époque le privilége de distraire 
un instant l'attention des savans du système de 
Linné. Sa classification est fondée sur les modifi- 
calions de position et de nombre que subissent les. 
nageoires ; il divise les Poissons en deux classes: 


BE première, qui renferme les Plaguires, Plaguirt, 


se compose des Cétacés ; la seconde renferme Jes- 
Poissons. 
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Poissons vérilables, qu'il sépare en Chondropté- 
rygiens et en osseux ; les Poissons osseux sont en 
outre divisés en Branchiostéges et en Branchiaux, 
et les genres sont fondés , comme ceux de Linné , 
sur la position des calopes ; mais il joint en outre 
à ce caractère celui du nombre des nageoires dorsa- 
les, qu'avait négligé le naturaliste suédois. . 

On doit à Gronow l'établissement de plusieurs 
genres. Son système fut publié en 1763. Un an 
après, Moster, Thrane, Brünnich, en proposèrent 
un dans lequel ils combinaient les subdivisions 
d’Artedi et celles de Linné ; ce système passa ina- 
percu, au lieu que celui d'Antoine Gouan, publ‘é 
en 1770, eut infiniment plus de succès, bien qu’il 
reposät en partie sur les mêmes bases. 

Le crédit dont ce système a joui dans le monde 
savant nous oblige à en donner ici une idée. En 
voici le tableau. 

1° Poissons à branchies complètes. 

A. Première classe. ÆAcanthoptérygiens. Plu- 
sieurs nageoires armées d’aiguillons. 

a. Premier ordre. Apones. Catopes nuls. 
Genres Trichiure, Trichiurus ; Empereur, Xi- 
phias ; Donzelle, Ophidium. 

b. Second ordre. JuaucaiRes. Catopes sous 
le cou. 

Genres Vive, Trachinus ; Bœuf, Uranoscopus ; 
Lyre, Callionymus ; Perce-pierre, Blennius. 

c. Troisième ordre. Tnoraciques. Catopes sous 
la poitrine, 

Genres Goujon, Gobius; Flamme, Cepola ; 
Rasoir, Coryphæna ; Maquereau, Scomber ; Perro- 
quet, Labrus; Dorade, Sparus; Bandoulière , 
Chætodon : Daine, Sciæna ; Perche, Perca:; Ras- 
casse , Scorpæna ; Rouget, WMullus ; Milan, Trigla; 
Czbot, Cottus ; Gal, Zeus; Sabre, Trachipterus ; 
Epinoche , Gasterosteus. 

d. Quatrième ordre : ABpominaux. Catopes 
sous le ventre. 

r Genres Silure, Silurus; Muge, Mugil; Poly- 
nème , Polynemus; Theutie, Z'heutys; Saurel, 
Elops. 

B. Deuxième classe : MaracorrTéryetens. Tous 
les rayons des nageoires simplement articulés. 

a. Premier ordre : APoDEs. 

Genres Anguille, Muræna ; Gymnote, Gymno- 
tus ; Anarrhique, ÆAnarrhicus; Stromatée, Stro- 
maleus; Lancon, Ammodytes. 

b. Deuxième ordre: JUGULAIRES. 

Genres Porte-écuelle, Lepadogaster ; Merlan , 
Gadus. 

c. Troisième ordre : THORACIQUES. 

Genres Sole, Pleuronectes ; Rémore, Æcheneis ; 
Jarretière , Lepidopus. 

d. Quatrième ordre : ABDOMINAUX. 

Cenres Cuirassier, Loricaria; Hepset, Athe- 
rina; Saumon, Salmo; Fistulaire, Z'istularia ; 
Aiguille, Esox ; Argentine, Argentina ; Sardine , 
Clupea ; Muge-volant, Exocetus ; Barbeau, Cy- 
prinus; Loche franche, Cobitis; Amie, Amia ; 
Mormyre, Mormyrus. 

2° Poissons à branchies incomplètes. 

D. Troisième classe : BRANCHIOSTÉGES, 


T. VII, 


587° Livavison. 


a. Premier ordre : Arones. 

Genres Cheval marin , Syngnathus ; Baliste, Pa- 
listes ; Coffre, Ostracion; Coffre à deux dents, 
Diodon, Coffre à quatre dents, T'etraodon. 

b. Deuxième ordre : JuGuLAIRES. 

Genre Baudroiïe, Lophius. 

c. Troisième ordre : THorAcIQuESs. 

Genre Cycloptère, Cyclopterus. 

d. Quatrième ordre : ABDOMINAUXx. 

Genres Bécasse, Centriscus ; Pégase , Pegasus. 

Le seul ouvrage qui mérite d’être cité parmi 
ceux qui parurent immédiatement après celui 
de Gouan, dont le mérite est incontestable, fut 
celui de Scopoli. En 1777, il proposa une voie 
nouvelle dans son Introduction à l'Histoire natu- 
relle. La position de l'anus fut son point de dé- 
part; ses caractères secondaires furent basés sur le 
nombre des nageoires dorsales , et les caractères 
tertiaires sur la position relative des Catopes. 

Après cet essai, qui fut sans influence sur la 
marche de la science, on doit citer le grand et 
magnifique ouvrage dont Bloch commença la pu- 
blication en 1785. Ge beau monument ichthyolo- 
gique marque, à bien juste titre, dans l’histoire 
des progrès de cette branche de l’histoire natu- 
relle. Plus de six cents espèces y sont figurées et 
décrites, et on y trouve un assez grand nombre de 
genres nouveaux. Toutefois , sous le rapport de la 
classification, cet ouvrage ne nous offre rien de 
nouveau, puisque c’est celle de Linné qui est 
adoptée et suivie. 

C'est vers celte époque que Gmelin fit au sys- 
tème de Linné quelques justes corrections. On lui 
doit surtout de la reconnaissance pour avoir resti- 
tué à la classe des Poissons les familles des Bran- 
chiostéges et des Chondroptérygiens , qui en 
avaient été si faussement distraites, Voici quels sont 
les genres qu’il place dans ces deux familles : 


Famille des BrANGHIOSTÉGES. 


Genres Mormyre, Mormyrus; Coffre, Ostra- 
cion ; Tétrodon, Tetrodon ; Diodon , Diodon ; 
Syngnathe, Syngnathus ; Pégase, Pegasus ; Gen- 
trisque, Centriscus ; Baliste, Balistes ; Gycloptère, 
Cyclopterus ; Lophie, Lophius. 


Famille des CHONDROPTÉRYGIENS. 


Genres Esturgeon, Æcipenser ; Chimère, Chi- 
mæra ; Squale , Squalus ; Raie, Raja; Lamproie, 
Petromyzon. 

La classification du célèbre Lacépède qui parut 
ensuite peut être regardée comme l’eflort le plus 
heureux qui ait jamais été tenté dans le but de tra- 
cer un cadre où les productions du globe fussent 
toutes enregistrées de la manière la plus commode, 
et où celles encore inconnues pussent trouver place 
à l’époque de leur découverte. C’est, sans contre- 
dit, un chef-d'œuvre de classification artificielie. 

M. de Lacépède divise les Poissons eu cartilagi- 
neux et en osseux. Chacune des sous-classes est 
divisée en deux groupes , suivant que les branchies 
sont pourvucs d’opercules ou sans opercules, et 
chacun de ces groupes secondaires renferme deux 
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ordres fondés sur la présence ou l'absence de 
membranes, et contenant chacun quatre sous- 
ordres qui se répètent exactement. Ge système 
ingénieux, mais artiliciel d’ailleurs, se trouve 
composé de telle manière que certains des groupes 


sans opercules et 


carlilagineux , 
à branchies, 


à opercules et 
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ajopercules et 


osseux, 
à brauchies, 


sans opercules et 


Dès cette, époque l’Ichthyologie systématique 
était près de parvenir à un haut degré de perfec- 
tion. En effet, c’estalors que paraissent, les classifi- 
cations de M. Dameril, de Blainville et surtout de 
Georges Guvier, qui l’ont maintenant placé sur des 
bases que le temps ne pourra que modifier. Ce n’est 
plus seulement de quelques espèces, de quelques 
centaines même d’espèces que se compose J’Ich- 
thyologie : on en compte plusieurs milliers. On pos- 
sède une innombrable variété de faits en tous gen- 
res, et l’on ne se propose plus uniquement pour but 
de cataloguer les êtres pour mieux en savoir le 
nombre; mais on s'efforce d'utiliser les immenses 
malériaux qu'on à amassés pour arriver à une 
conpaissance de leurs rapports, et remplacer enfin 
par une classification aussi naturelle qu'il est 
possible, les distributions purement artificielles 
que jusqu'alors on avait indiquées. 

Cette immense variété de faitsqui, grâce au 
zèle.et à l’intrépidité des: voyageurs qui explorent 
chaque année le globe dans tous les sens, est 
veau enrichir l’Ichthyologie aussi bien que toutes 
les. autres branches de l’histoire naturelle, ne 
nous permet plus d'entrer dans le.détail des clas- 
sifications des savans dont nous venons de parler 
comme nous l'avons fait pour-celles qui les avaient 
précédées ; il ne nous est plus possible maintenant 
que d'indiquer d’une manière très-succincte les 
bases sur lesquelles elles reposent, D’ailleurs ces 
quelques données sufliront , puisque les ouvrages 
de ces sayans sont entre les mains de tout le 
monge.. 

Cuvier, dont le magnifique ouvrage entrepris 
de concordance avec M. Valenciennes ct continué 
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qui le constituent ne renferment encore aucun 
genre , mais qu'il est ouvert, pour ainsi dire, à 
toutes les découvertes ullérieures. Nous ne pour- 
rons en faire comprendre le mécanisme qu’en en 
donnant le tableau suivant:: : 

Apodes. 

Jugulaires. 

Thoracins. 

Abdominaux. 

Apodes. 

Jugulaires. 

Thoracins. 

Abdominaux. 


| Apodes. 
| Jugulaires. 


saus membrane: . . 


à membrane, . . . 


sans. membrane... . à 
A niidins Thoracins. 


Abdominaux: 
Apodes. 
Jugulaires. 
Thoracins. 
Abdominaux. 
Apodes. 
Jugulaires. 
Thoracins. 
Abdominaux. 


à membrane . . . . 


sans membrane: . . 


Apodes. 


à membrane. . .. Jugulaires. 
Thoracins. 
Abdominaux. 
à membrane. .… . { J'aulaires. 


Thoracins: 

Abdominaux. 

Apodes. 

Jugulaires. 

k | Thoôracins. 
Abdominanx. 


par ce dernier restera comme le plus beau monu- 
ment de l’Ichthyologie, divise les Poissons en Pois- 
sons. proprement dits. et, Poissons cartilagineux. 
Chacune de ces séries renferme ensuite plusieurs 
familles dont le tableau suivant permettra d’em- 
brasser l’ensemble. 

Première série : les Poissons ordinaires. 

Premier ordre : les ACANTHOPTÉRYGIENS, divi- 
sés en 15 familles, savoir : 

Les Pencoïpes , type les Perches. 

Jours curassées, type les Trigles, 

Sexénoïves , type les Sciènes. 

Sraroïves , type les Spares. 

Ménies, type les Mendoles;, 

SQuammiPenNes, type les Chétodons, 

ScomsÉnoipes, type les.Scombres. 

Tænioïnes, typeles Gymnètres, 

Tuzurmaes, type les Sidjans. 

PHARYNGIENS LABYRINTHIFORMES, les Anabas... 

MueLoïnes, typeles Muges. 

Gogioines, type. les Gobies.. 

PecronaLes PÉDicuLéEs , type les Baudroiïes. 

Lasnoïpes, type.les Labres, 

Boucne EN FLUrE, type les Fistulaires. 

Deuxième ordre : les MÉLACOPTÉRYGIENS,ABDO.. 
MINAUX, divisés.en 5 familles, savoir. : 

Cxerinoïves, type les Cyprins.. 

Ésoces, type les.Brochets. 

Sivroires, typeles Silures., 

Sazmonss , type les:Saumons, 

Czvres , type les Harengs. 

Troisième ordre : les MALACOPTÉRYGIENS SUBRA. 29 
CHIENS, divisés.en 3 familles, savoir : 

Les Gapoïoss, type les Gades.. 


| Apodes. 
| 
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Poissons PLAmS, type les Pleuronectes. 

Discosozes , type les Porte-écuelles. 

Quatrième ‘ordre : les MALACOPTÉRY GIENS APO- 
DES. 

AncuiLuirorues, type les Anguilles. 

Cinquième ordre : les LOPHOBRANCHES. 

Deux genres, Syngnathes et Pégases. 

Sixième ordre : les PLECTOGNATHES, divisés en 
deux familles , savoir : 

Les Gymxoponres, type les Diodens. 

Sczéronenues , type les Balistes. 

Deuxième série : les Poissons chondroptérygiens 
ou cartilagineux. 

Premier ordre : les CHONDROPTÉRYGIENS À BRAN- 
CHIES LIBRES. 

Les Sruronrens, type les Esturgeons. 

Deuxième ordre : les CHONDROPTÉRYGIENS A 
BRANCHIES FIXES, divisés en deux familles, savoir : 

Les SÉLactENs , type les Squales. 

Suceurs ou Gycrosromes, type les Lamproyes. 

La planche 590 représente quelques types des 
ordres ci-dessus. On a représenté, dans le grand 
ordre des Acanthoptérigiens, un exemple des deux 
divisions générales qu'on peut y admettre, un 
Mulle ou Rouget pour ceux qui n’ont point de ré- 
servoir pour conserver l’eau nécessaire au jeu des 
branchies. et un Osphronème, pour représenter la 

ande division des Acanthoptérygiens à pharyn- 
giens Hbyrinthiformes. 

M. de Blainville divise également les Poissons 
en deux sous-classes : les Poissons osseux ou gna- 
thodontes et les cartilagineux ou dermadontes. 

Voici le tableau de la classification qu’il a adop- 
tée dans son cours à la Faculié des sciences en 
1846. 

Porssons osseux ou GNATHODONTES. 


I Gnathodontes squamodermes, Poissons osseux 
à écailles. 

1. Squammodermes tétrapodes; @, posthora- 
ciques ou abdominaux; #, subthoraciques ou 
faux abdominaux; c, thoraciques; d, prothoraci- 
ques. 

2. Dipodes. 

3. Apodes. 


Il, Gnathodontes hétérod:rmes, Poissons:osseux à 
peau variable, mais non écailleuse. 

1. Lamellibranches ; «a, tétrapodes ; 6, di. 
podes. 

2. Lophobranches, 

Poussons CARTILAGINEUX OU DERMODONTES. 

1. Tétrapodes; «& , unibranchaptérures ; b, pla- 
ribranchaptérures, 

2. Apodes; a, pluribranchaptérures; b, uni- 
branchaptérures. 

Cest alors que la seconde époque se caracté- 


rise. Jusqu’à présent nous voyons qu’on ne s’est 


occupé que des travaux de simple classification 
ou de la description de certaines particularités 


“apatomiques que présentent certains Poissons. Or, 


organisation des Poissons est en apparence si 
distincte de-celle des autres vertébrés , elle est si 
anomale en quelque sorte quand on Ja compare à 
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comme une chose tout-à-fait spéciale, comme en- 
tièrement neuve dans Ja série ascendante ; mais 
quand un assez grand nombre de matériaux fu- 
rent ramassés pour qu'on püt s'élever à quelques 
vues d'ensemble, quand on en vint à comparer les 
êtres, on ne tarda pas à reconnaître entre eux 
des liens mutuels, une certaine affinité. Dès te 
moment on quitta le champ des différences pour 
rechercher avec Soin les rapports, et celte voïe, 
barrée à son entrée de tant d'obstacles, fut, on 
doit le dire, d’une grande fécondité. On sait 
quelles longues et éclätantes disputes soulevèrent 
les méthodes que proposa M. Geoffroy Säint. Hi- 
laire , qui eut seul en France la gloire de rompre 
cnfin hardiment avec le passé potr se jeter däns 
un champ où il n’avait d’autres guides que son 
génie , que la confiance absolue dans les principes 
à la conquête desquels l’avaiert conduits de longs 
et consciencieux travaux. On peut dire que de ce 
moment la face de l’Ichthyologie, conime celle de 
toute Ja science , a été complétement chan- 
gée; de stérile qu’elle était, elle est devenue fé- 
conde ‘en inmenses résultats , en éminentes révé- 
lations ; elle a monté tout à coup à un rang philo- 
sophique où l’on n’avait jamais cru qu'elle pût 
attéindre , et d'où maintenant il n’appartient plüs 
à personne de Ja faïre descendre. Por compren- 
dre l'animosité que les principes de M. Geoffroy 
ont 'soulevéé contre éux, il suffit de se rappéler 
qu'ils étaient nouveaux et diamétralement opposés 
à ceux dans lesquéls on avait générälément con- 
fiance, parce qu'ils étaient d'usage depuis dés siè- 
cles. Avant M. Geoffroy Saint-Hilaire , on he 
voyait dans les Poissons que des orgänés qui léur 
étaient particuliers, que des pièces ichthyologi- 
ques. M. Geoffroy démontra que cés pièces se 
trouvént chez d'autres vertébrés ; on préténdäit 
trouver dans la tête dés animaux qui nous occupent 
une plus grande complication. Le chef dé l'écoie 
anatomique frantaise arrive à démontrer « que les 
os qui composent la boite cérébrale sont dans les 
Poissüns de moitié moins nombreux que ceux qui 
renferment le cerveau dés Mammifères. » On 
croyait à la diversité , il dévoile partout l'unité; il 
démoritre que les Poissons’në sc distinguent des 
autres êtres que par un arrangement particulicr, 
une disposition spéciale dès mêmes élémens; il 
démontre, à travers la grande complication des or- 
ganes et leurs transformations de forme et de font- 


‘tions,uné même disposition générale. Les pièces coh- 


sidérées comme ichthyologiqtés <ont dés matériäux 
communs à toute la sérié des vertébrés ; l'opércule 
est un pariétal sorti de la'tête ; l'appareil qui porte 
la membrane branchicstgée est formé par Ja réu- 
nion de certaines parties de l’os’hyoïde, du sternum 
et des cartilages des côtes; les arcs branchiaux, 
les os pharyngiens sont des pièces de la trachée- 
artère du larynx et des branchies; la ceinture 
scapulaire , c’est la réunion de l'épaule, du bras, 
de l’avant-bras et du carpe des animaux supé- 
rieurs ; les membres abdeminaäux contournent lés 
analogaes du bassin; et les grandes régions du 


ceux-ci, que l’on n'hésita pas à la considérer | corps , la tête, le thorax et l’abdomen ne sont pas 
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confondus , mêlés entre eux, mais bien distincts 
et arrangés dans le même ordre que chez les au- 
tres vertébrés. On conçoit que des idées aussi 
neuves n'aient pas immédiatement recu l’appro- 
bation des auteurs ; d’ailleurs, en révélant l'unité 
de composition organique, elle a détruit les bases 
de la classification, telle qu’on l’entend , et toutes 
les distributions des animaux données jusqu’à ce 
jour sont devenues des classifications systémati- 
ques artificielles; aussi n’a-t-on pas manqué de re- 
jeter bien loin ces idées, de les taxer d’exagéra- 
tion. On a dit que les découvertes philosophiques 
n'étaient que des à priori beaucoup plus dignes 
d'artistes enthousiastes que de véritables savans ; 
or , il est probable que, si l’on s'était donné la 
peine de lire attentivement les admirables travaux 
dont il s’agit, on aurait reconnu tout le soin et la 
bonne foi si rares avec lesquels ils sont exécutés. 

II. Poissons. Les Poissons constituent la der- 
nière classe des animaux vertébrés. Gette place à 
l'extrémité de la série suffit bien pour indiquer , 
même au premier abord, linfériorité qui les ca- 
ractérise. Leur séjour au sein des eaux est encore 
une preuve de plus de la dégradation de Jeur type. 
Tous les Poissons, en effet, habitent les eaux, bien 
qu'il n’y ait pas qu'eux auxquels ce séjour ait été 
réparti, puisque un grand nombre d’animaux ver- 
tébrés de toutes sortes, certains insectes, mollus- 
ques , crustacés, annélides, zoophytes, sont dans 
le même cas. 

Ceci suffit pour montrer de quelle importance 
il est de chercher pour les Poissons un autre mode 
de classification que celui qui a pour base leur lieu 
d'habitation. Or, la description suivante permet- 
tra de déterminer si tel ou tel animal donné est un 
Poisson, bien que, pris isolément, chacun de ces 
caractères ne lui appartienne pas en propre. 

Les Poissons sont des animaux vertébrés, à cir- 
culation double et à respiration branchiale , per- 
manente. Ces caractères distinguent d’une ma- 
nière positive les animaux qui nous occupent; le 
premier et le dernier sufliraient même pour les 
caractériser ; en effet ce sont les seuls de tous les 
animaux vertébrés chez lesquels la respiration 
branchiale se montre à toutes les époques de la 
vie ; les Batraciens , qui établissent une liaison in- 
time entre les Poissons et les reptiles, ne peuvent 
pas plus, sous le rapport de leur respiration que 
sous celui de leurs autres systèmes , être confon- 
dus avec les premiers; en eflet, chez les uns 
comme chez les Grenouilles, les Salamandres, 
où ces branchies ne sont que provisoires, elles 
s’atrophient et tombent à un certain âge; chez 
d'autres elles sont permanentes, mais elles exis- 
tent de concert avec les poumons , et restent d’ail- 
leurs sans usage, l'animal étant soumis à une 
existence terrestre, Quant à ce qui concerne les 
Invertébrés, la caractéristique que nous venons 
de donner en distingue également bien les Pois- 
sons, comme l'indique très-bien l’antagonisme 
des noms qu’ils portent, les uns étant verté- 
brés , les autres invertébrés. En même temps que 
ce que nous venons de dire prouve que cette ca 


ractéristique peut être employée avec avantage , 
il est facile de reconnaître que cette caractéristi- 
que , si commode pour la détermination , pour l’é- 
tude , est bien loin cependant d’être l’expression 
de ce qui a lieu dans la nature; en effet, l’exem- 
ple des divers Batraciens dont nous venons de citer 
les points d’analogie avec les Poissons, montre 
assez quels sont les rapports intimes qui lient les 
Poissons aux animaux qui les précèdent , au reste 
des vertébrés ; mais de plus nous aurons soin de 
signaler par la suite combien est vaine , lorsqu'on 
arrive à l'extrémité de la série ichthyologique , la 
séparation entre les Poissons et les Invertébrés que 
l’on pourrait croire fondée sur le caractère de 
l'existence d’un squelette. Tous ces caractères 
qui sont bien tranchés si l’on observe les in- 
dividus qui occupent le milieu de la série, s’ef- 
facent peu à peu en rayonnant à sa circonfé- 
rence; nous aurons plus loin l’occasion de si- 
gnaler ce que tout le monde sait d’ailleurs , l’exis- 
tence de Poissons dont le squelette n’a plus la du- 
reté que l’on a l’habitude de considérer comme 
le caractère des os, et parmi ces Poissons dits os- 
seux ou chondroptérygiens , nous verrons encore 
une dégradation insensible, de telle sorte que de 
squelette, de cartilagineux qu'il était, il finit par de- 
venir entièrement membraneux et même par dis- 
paraître en quelque sorte, à certaines époques de 
l’année; or, ces animaux ayant d’ailleurs dans 
leur facies et dans la disposition de quelques or- 
ganes la plus grande analogie avec certains inver- 
tébrés, on voit que la place qu’on leur assigne gé- 
néralement , serait sans limites et arbitraire si la 
position du système nerveux, supérieur au canal 
intestinal, ne venait établir une distinction bien 
tranchée , jusqu’à ce qu’un jour la découverte de 
quelque fait inconnu vienne montrer que celte 
distinction est tout aussi illusoire que les autres, 
ou que l’on vienne à révéler le pourquoi de cette 
disposition et démontrer qu’elle n’a pas réelle- 
ment la vaieur qu'on lui attribue. 

Quoi qu’il en soit, nous avons énoncé les ca- 
ractères en vertu desquels on a élevé les Poissons 
au rang de classe distincte. Il en est d’autres en- 
core que nous n'avons pas cités parce qu'ils 
étaient inutiles , rigoureusement parlant, à la dé- 
termination, mais il est bon maintenant de les 
énumérer, 

Le corps des Poissons est en général symétri- 
que. Gette loi, qui est celle de tous les animaux 
vertébrés, et, on peut dire de presque toute la sé- 
rie animale, rencontre une exception dans un 
genre excessivement remarquable , dans les Pleu- 
ronectes. Ces Poissons sont plus connus générale- 
ment pour leur bon goût que par leur nom; il 
nous suflira de dire que le genre ainsi appelé ren- 
ferme les Soles et les Carrelets pour les rappeler à 
la mémoire de beaucoup de nos lecteurs. Ici la 
disposition du corps est des plus remarquables, la 
symétrie est rompue, les yeux sont placés du 
même côté du corps, l’un au dessus de l'autre, 
la bouche est également contournée et la disposi- 
tion interne des viscères subit des modifications 
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correspondantes. Nous reviendrons sur ce sujet 
lorsque nous traiterons des monstruosités obser- 
xées dans la classe qui nous occupe. Sauf celte 
exception formée par un genre d’ailleurs assez 
nombreux, on peut voir que tous les Poissons ont 
le corps symétrique ; on sait d’ailleurs par l’exem- 
ple des autres classes de verlébrés et par les Pois- 
sons eux-mêmes, car tout le monde les connaît, 

que celte symétrie n’exclut pas la variété de for- 
mes; elle est au contraire réellement excessive 
chez les Poissons. Ainsi le corps est tantôt com- 
primé par les côtés, c’est ce qui a lieu dans le 
plus grand nombre des cas, d’autres fois il est 
aplati comme dans les Raies; chez les Lam- 
proies, les Anguilles, il est cylindrique; or- 
biculaire, chez les Chétodons ; sphérique dans 
quelques Coffres ; chez les Syngnathes où Cheval 
marin il semble composé de pièces articulées les 
unes avec les autres; ces variétés ne s’observent 
pas dans l’ensemble du corps seulement, mais 
encore dans chacune de ses parties ; ainsi la tête 
est tronquée chez l’Uranoscope et pointue chez 
l'Anguille ; la bouche est supérieure dans PUra- 
noscope et inférieure dans les Raies. 

Enfin les nageoires et tous les appendices du 
corps prennent des formes, des dispositions les 
plus bizarres el donnent souvent même à l’animal 
des formes repoussantes. Mais nous ne saurions 
nous étendre davantage sur ce point, c’est, on le 
conçoit, le sujet spécial de l’histoire de chaque 
genre; c'est donc là qu’il faut chercher tous les 
renseignemens à cet égard, 

La surface du corps des Poissons est presque 
toujours enduite d’une sorte d’huile qui en facilite 
beaucoup sans doute les mouvemens ; elle offre éga- 
lement une grande variété de dispositions; elle est 
nue dans les Murènes et les Gymnotes; écailleuse 
dans la plupart des Poissons ; lisse et polie chez 
les Labres; enduite d’une humeur visqueuse chez 
les Murènes et plusieurs Salmones ; mamelonnée 
dans quelques Balistes; coriace dans plusieurs 
Trigles. Les couleurs des Poissons et leurs dispo- 
sitions présentent également beaucoup de varié- 
tés; mais ce qui est surtout remarquable, € est la 
magnificence des couleurs dont certains d’entre 
eux sont revêtus ; harmonie dont la théorie des 
£auses finales s’est en vain efforcée, dans un grand 
ouvrage, de rechercher les motifs. Comment croire 
que des êtres aussi dépourvus que le sont les Pois- 
sons de tous sentimens d'affection ; que des êtres 
qui ne sont destinés à connaître de l'amour que 
les besoins purement physiques, condamnés à 
ignorer toujours le bonheur de la paternité, les 
joies de l'affection, puissent trouver quelque plai- 
sir dans une disposition plus ou moins heureuse de 
couleur, dans un arrangement plus ou moins har- 
monieux de teintes bien choisies et délicates ? 

Quoi qu’il en soit, de toutes ces formes et de 
tous ces aspects divers, le corps des Poissons 
est constamment tout d’une venue ; c’est-à- 
dire, qu'on n’y observe aucune de ces divisions 
par régions qui apparaissent très- distinctes dans 
da classe qui les précède ; il n’y a pas, chez les 
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Poissons, de véritable cou, et la queue est, comme 
la tête, en continuité avec le tronc ; l’une se ter- 
mine en avant, l’autre en arrière; Ïes membres, 
et surtout les postérieurs , varient singulièrenient 
par leur position, leurs dimensions , leur forme ; 
tantôt placés auprès de l'anus , jamais en arrière, 
tantôt sous la poitrine ; quelquefois en avant 
de celle-ci; réduits à de petites dimensions chez 
le plus grand nombre de Poissons; d'une gran- 
deur considérable, au contraire, chez beaucoup 
d’autres où ils ne remplissent plus l'office de rames 
ordinaire, mais où ils deviennent en quelque sorte 
des ailes, ou si l’on veut, des rames prodigieuses 
qui, par leur rencontre brusque avec le liquide, en- 
voient l'animal à de grandes distances ; enfin revé- 
tus des formes les plus bizarres et de la variété des- 
quelles on ne saurait se faire une idée avant de les 
avoir vus, ces membres sont destinés à la locomo- 
lion ; mais ils doivent être considérés dans cet acte 
compliqué, plulôt comme des gouvernails, que 
comme des rames ; c’est la queue qui remplit cet 
office ; les membres dirigent la course du Poisson, 
quand l'extrémité PE lui a donné limpuision; 
aussi, ces membres , qui ont seuls le nom de na- 
geoires, sont réduits à de petites dimensions. Tou- 
tefois ce n’est pas dans ces organes seuls que rési- 
dent les moyens locomoteurs des Poissons ; ils ont 
encore, dans des développemens membraneux du 
dos, de la queue et de l’anus, développemens sou- 
tenus par des rayons dont nous avons noté les dis- 
positions variables , des auxiliaires puissans, 

Il y a encore, chez les Poissons, certains ap- 
pendices qui, comme les filets de la Baudroie , 
leur sont d’un usage souvent intéressant. 

Si maintenant nous pénétrons un peu plus avant 
dans leur organisation , nous trouverons un sys- 
tème de locomotion osseux et musculaire en rap- 
port avec ce que nous venons de dire de la forme 
extérieure, et qui, dès-lors, ne doit plus neus oc- 
cuper. 

Nous trouverons également un système circula- 
toire qui a pour centre un cœur à une seule oreil- 
lette et un seul ventricule et qui ne se rencontre 
pas dans les autres classes d’animaux vertébrés ; 
de plus, ce cœur est un cœur pulmonaire ou plu- 
tôt branchia], et le sang , une fois sorli des bran- 
chies, entre dans l’aorte qui le transporte à toutes 
les parties sans qu'il ait recu l'impulsion d'aucun 
organe creux analogue à son ventricule. L’organe 
de la respiration est, ainsi que nous l’avons dit, 
constitué par des branchies; mais l’on trouve de 
plus, chez les Poissons, une vessie ou sac à air 
que quelques auteurs considèrent comme repré- 
sentant du poumon des animaux supérieurs et dont 
la fonction paraît être de permettre au Poisson, 
suivant qu’elle se gonfle ou qu’elle se distend , de 
s'élever à la surface des eaux ou de descendre dans 
leurs profondeurs. La température des Poissons est 
à peu près identique à celle du milieu dans lequel 
ils vivent; aussi sont-ils dits animaux à sang froid. 

Les Poissons sont tous ovipares ou ovovivipares; 
ils n’ont pas de mamelles et n’allaitent par consé- 
quent pas leurs petits; il n’est personne qui ne 
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sache, au contraire, que, bien loin de prendre au- 
cun soin de leurs œufs , il les abandonnent au mi- 
lieu des eaux, et que dans le plus grand nombre 
des individus, la femelle ignore même le mâle 
qui doit les féconder en versant dessus la se- 
mence. 

Quant aux autres organes , ils n’offrent rien de 
caractéristique , et l'or trouvera tous les renseigne- 
mens quil nous est permis de donner ici à leur 
sujet, dans les parties de cet articie qui leur seront 
consacrées. 

Cet article sera divisé de la manière suivante : 

1° Sysième osseux. 

2° » musculaire. 

3° » neryeux. 

Organes des sens. 
5° » cutané. 
Système digestif. 
Organes sécrétoires. 
She électriques. 
Circulation. 
Respiration. 
Organes génitaux. 
Anomalies observées chez les Poissons. 

15° Coup d’æil.sur les mœurs des Poissons. 

14° De la nature des Poissons. 

1° Système osseux. Nous avons déjà dit quelles 
importantes questions ont élé soulevées à l'occa 
sion des Poissons ; or, Jes points capitaux des dis- 
cussions auxquelles ils ont donné lieu, sont tous re- 
laufs au squeleite, en sorte que l’on peut dire que 
c'est à l’occ:sion du système osseux des Poissons 
qu'ont eu lien ces mémorables disputes, Gela se 
comprend aisément si l’on réfléchit à ce qu’est.le 
squelette chez les animaux qui nous occupent ; les 
Poissons n'ont été placés à la fin du premier em- 
branchement du règne animal qu'à cause de la 
disposition de leur axe cérébro;spinal, en sorte 
que toutes les questions que l’on peut former tou- 
chant la position que les Poissons doivent occuper 
dans la série ont nécessairement,trait à. ce système 
compliqué. Le squeleite des Poissons, en outre de 
l'intérêt que lui donne son importance philosophi- 
que, en offre un autre encore sous le rapport de sa 
disposition toute particulière et celui de ses révé- 
lations touchant l'anatomie générale et la physio- 
logie, en sorte que l’on peut dire que c’est l’une des 
branches les plusimportantes, maisenméme temps 
aussi , des plus uifliciles , des plus compliquées de 
l'anatomie; c’est surlout pour l'anatomie géné- 
rale une source jusqu’à présent inépuisée de pro- 
blèmes, hérissée de difficultés et qu’elle n’a pu af- 
fronter que guidée par le génie qui l’a elle-même 
créée en la tirant de l'indiflérence dans laquelle de- 
puis long-temps ses élémens étaient restes épars. 

Toutefois, comme nous ayons déjà donné en 
commençant, le récit de cetie importante discus- 
sion pendante encore aujourd'hui, mais qui, dès 
son début, a marqué dans la science , y.est restée 
comme le prélude d'une éclatante réaction contre 
les opinions jusqu'alors admises, et que ce n'est pas 
dans cette partie de notre travail, mais bien lors- 
que nous aurons résumé Lout ce que l’on sait tou- 
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. chant l’organisation de ces animaux que nous nous 
proposons de soulever la question philosophique 
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de leurs rapports avec les autres êtres, nous ne 
donnerons ici qu’une simple description du sque- 
Jette des Poissons, de même que nous ne donnerons 
d’abord qu’une description de leurs autres systè- 
mes , nous réservant de rechercher ensuite quelle 
peut être la valeur de ces faits désormais acquis. 

Toutefois, la révolution effectuée dans la science 
par les idées philosophiques est telle, que, bien 
que nous n'ayons pour but dans cette partie de 
notre travail, que de donner une simple descrip- 
tion des organes, encore nous ne pourrions le 
faire avec tout Le fruit qui peuten être Liré, si nous 
n’avions soin de poser à l'avance, comme devant 
amener une intelligence plus complète de 
cetie organisation , quelques principes qui domi- 
nent la série animale tout entière; tel est celui 
suivant lequel un système est d’autant moins 
centralisé que l'animal est placé plus bas dans 
l'échelle. Ce principe, par son parallélisme avec 
les phases embryonmaires des animaux Îles plus 
élevés, résout l’une des plus graves objections ani 
aient pu être élevées contre le principe de lanité 
de compositions , alors que ce n’était qu’un senti- 
ment vague, inslinclif en qnelque sorte, altendant 
encore la démonstration positive et pour ainsi 
dire mathématique. Aujourd'hui ce principe, re- 
cennu de tous les analomisies, acquiertune grande 
importance, et nous allons en faire lapphication 
aux Poissons, comme on peut la faire également 
à d’autres animaux.# 

Nature du squelette des Poissons. Sinous voulons 
appliquer ce principe d’une manièreplus spéciale à 
ce qui concerne le système osseux des Poissons, re- 
marquonsd’abordque ces animaux sontles premiers 
chez lesquels il commence à paraître des traces 
de ce système, que d’ailleurs leur organisation tout 
entière les.a jastement fait placer à la fin des ani- 
maux vertébrés. Dès-lors, nous devons nous at- 
tendre à voir ce sysième reprodnire chez eux 
les circonstances du même système chez les 
animaux plus élevés, les mammifères, par 
exemple, à une certaine époque de lenr dévelop- 
pement partiel , or, c’est ce qui a lieu. Non seu - 
lement les Poissons montrent, sous le rapport de 
la consistance de leurs os, une analogie très-re- 
marquable avec le fœtus des mammifères,, mais 
nous verrons que dans les parties les plus com- 
pliquées, la tête par exemple, les pièces sont 
dans un état permanent de divisiens qui se ren- 
contre également chez les fœtus des animaux vi- 
vipares; ais nous devons nous en tenir, pour le 
moment, au squelette considéré en général. Or, 
ce squelette est à l’état cartilagineux d’une ma- 
nière permanente chez certains Poissons, non 
pas chez tous cependant , car déjà chez-cenx-ci, 
à:mesure que l’on s'élève, on retrouve une ossifi- 
cation véritable et même le plus grand nombre: 
des Poissons cst réellement pourvu d’os analogues 
à ceux des animaux les plus élevés , mais toujours 
plus flexibles cependant que chez ceux-ci : toute- 
{ois on ne saurait établir d’une manière bien posi- 
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tive , que ce dépôt de matière calcaire fût chez les | riorité manifeste du système osseux, la dégradation 


Poissons en rapport immédiat avec le degré de 
développement de l'animal; car, en effet, nous 
verrons plus loin que l’état particulier des ani- 
maux chez lesquels le squelelte reste constamment 
cartilagineux, ne conslitue qu'une-infériorité ap- 
parente, puisque lesaulres syslèimes, même les plus 
importans, se trouvent avoir acquis un même de- 
gré de développement que chez les Poissons, 
dont l’axe vertébral a-une dureté osseuse. Il est, 
en effet, des Poissons chez lesquels le système os- 
seux resle constamment à l’état cartilagineux , ce 
qui est l’état primilif des animaux plus élevés ; ces 
animaux ont été placés par les zoologistes dans 
une sous-classe distincte commode pour l'étude , 
mais qui est loin d’être bien naturelle, puisqu'il se 
trouve entre les deux sous-classes des passages 
bien établis par ceux des Poissons chez lesquels 
la dureté du squelette devient de plus en plus 
grande, jusqu'à ce qu’enfin il prenne une consis- 
tance tout-à-fait osseuse. = 
Mais chez les derniers des Poissons cartilagi- 
neux, auxquels a été donné le nom de Chondro 
ptérygiens , la mollesse du squelelie est telle. que 
certains auteurs ont hésité à les considérer comme 
réellement de ce système. Cela s’observe sur- 
tout chez les Gyclostomes dont le nom scientili- 
que est bouche en anneau , et qui en effet ont de 
commun celle disposition du museau, Chez 
ceux-ci non seulement le squelette est toujours 
d’une mollesse extrême, mais on observe ce 
fait très-remarquable que sa consistance varie 
‘suivant les différentes saisons de l’année: moin- 
dre dans l'été que pendant l’hiver ; tellement di- 
minuée dans la première de ces deux saisons, 
-qu'alors il en reste à peine des traces, et qu’on serait 
porté à les en croire complétement dépourvus si 
l’on ne connaissait toutes les phases remarquables 
par lesquelles il passe dans le courant d’une an- 
née. Nous insistons à dessein sur ces faits parce 
qu'ils sont des plus remarquables : chez l'Ammo- 
_«ète, les parties squelettiques sont réellement 
_ membraneuses, et plus tard nous aurons occasion 


_ de noter une infériorité semblable dans la dispo- 
_sition de la moelle du cerveau, dont le dévelop- 
_ pement s'effectue toujours parallèlement à celui du 
système osseux destiné à la protéyer. Il est donc 
évident , et l’étude de leurs autres systèmes pro- 
| fondément marqués de même d’un cachet d’in- 
| fériorité viendra également à l’appui de cette opi- 
| mion, il est donc évident que nous sommes ici 
| chez les derniers des animaux vertébrés, chez 
| ceux des Poissons chez lesquels le type commun 
à ces animaux a subi de profondes modifications ; 
une observation attentive et une étude suivie per- 
| mettent encore de découvrir des traces de la ten- 
dance vers les animaux dits sans vertèbres, non 
‘que nous voulions pour le moment affirmer qu’il y a 
| passage insensible ; ce n’est pas là notre opinion, 

et ce n’est d’ailleurs que dans une autre partie de 
| notre travail que nous devons nous occuper de 
cette importante question. Toutefois nous devons 
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| noter ici conme un fait fourni par l'étude, l'infé- . 
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de ce système, à la fin de la quatrième classe des 
animaux vertébrés. 

C’est également, avons nous dit, ce qui se pré- 
sente chez. les fœtus des animaux supérieurs. Là 
en effet on sait que le squelette, qui acquiert une 
dureté pierreuse, est d’abord tout-à-fait cartilagi- 
neux , et qu’à la naissance même , le dépôt cal- 
caire n'avait pas eu lieu, partout également , ou 
plutôt l’ossification n’ayant pas encore envahi tous 
les points qu’elle devra couvrir plus tard, les os 
ont encore en grande partie cette consistance car- 
tilagineuse. M. Ghevreul, auquel on doit l'analyse 
des os des Poissons cartilagineux et osseux, dit qu'ils 
ne diffèrent entre eux que par la quantité de car- 
boaate et de phosphate de chaux qui entre dans 
leur composition. Quant au reste, leur com- 
position est tout-à-fait identique. La base est com- 
mune , seulement le développement a fait sous ce 
rapport un pas de plus chez les Poissons osseux. 

Le squelette des Ghondroptérygiens, étant par- 
tout cartilagineux, offre pariout une grande homo- 
généité; chez les plus inférieurs , il est même vrai 
de dire qu'il ne présente plus aucune division, 
contrairement à ce qui a lieuchezles Poissons os- 
seux. Cela se comprendra aisément si l’on réflé- 
chit que les divisions des os ne sont inarquées que 
par la rencontre de leurs points d’ossification , et 
que chez les Chondroptérygiens le développement 
s'est en quelque sorte arrêté avant même que 
les points d’ossifisation se soient manifestés. De 
sorte qu'ils se trouvent dans les mêmes conditions 
que les fœlus des animaux supérieurs avant cette 
époque de leur accroissement : aussi la description 
que l’on peut donner des pièces des derniers des 
Chondroptérygiens, comme exemple de celles 
qui entrent dans la composition de la tête, doit- 
elle être bien différente de celle qui peut être ap- 
pliquée aux mêmes systèmes chez les animaux os- 
seux ; il n’y a plus ici à représenter qu'une sub- 
stance homogène partout la même, partout uni- 
formément distribuée; toutefois, de ce que l’on ne 
rencontre chez ces animaux , si ce n’est dans le 
squelette céphalique, aucune des pièces qai la com- 
plettent chez les plus supérieures, est-on en droit 
de trouver là une atteinte portée au printipe de 
l'unité de composition ? nous croyons qu'il n’en 
est rien ; et ceux qui ont étudié ces questions, 
dont beaucoup parlent sur des ouï-dire , scront 
de notre avis sans doute. L'unité de composition, 
comine toutes les grandes lois de l'organisme, 
comune toutes les lois de la nature, exprime bien 
plutôt une tendance qu'un fait, et nulle part la 
tendance à l’unité ne saurait êtrè plus manifeste : 
que là où nous voyons des orgänisalions en appa- 
rence si diverses , être pour ainsi dire absorbées 
les unes par les autres, être comprises dans leurs 
supérieures, se montrer comté, aulänt d’éche- 
lons tendant à la réalisation de cellesci. De même 
aussi, de ce que chez les Poissons osseux la divi- 
sion se montre à l'infini, et que le nombre de 
pièces est en apparence beaucoup plus considéra- 
ble que chez les animaux supérieurs, ce serait à 
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tort que l’on verrait 1à un déni de la loi de l’uni- 
té organique ; car ces formes nouvelles se trouvent 
être également, ainsi que nous le montrerons tout 
à l'heure, les formes transitoires des animaux su- 
périeurs, et quant à ce qui concerne plus particu- 
lièrement l'unité dans le classement des Poissons, 
personne n’ignore qu'entre les Poissons que l'on 
pourrait désigner sous le nom de Poissons à sque- 
lette membraneux, et ceux chez lesquels ce sys- 
tème acquiert une dureté réellement pierreuse, il 
y a des passages tout-à fait insensibles, établis 
d’une part par le plus grand nombre des Poissons 
cartilagineux, de l’autre par les derniers des Pois- 
sons dits osseux. 

Quoi qu'il en soit, bien que chez les Poissons 
osseux le squelette devienne remarquablement 
dur, et que, suivant différentes analyses, il semble 
même que le phosphate de chaux est en plus 
grande quantité chez ces vertébrés que chez les 
animaux supérieurs qui ont un régime herbivore, 
on doit noter cependant que leurs os qui, d’ailleurs, 
sont plus homogènes que ceux des autres animaux, 
parce que le dépôt des sels s’y fait d’une manière 
plus uniforme, il faut noter, disons-nous, que 
ces os présentent plus de flexibilité que chez 
ceux-ci, sans doute à cause dela quantité toujours 
plus considérable de matière grasse qu’ils con- 
tiennent. 

M. Chevreul, qui s’est livré à plusieurs recher- 
ches fortimportantes sur la composition chimique 
des os du squelette des Poissons, est parvenu aux 
résultats que nous signalions plus haut, savoir, 
que la seule différence qui existe entre celui des 
poissons osseux et celui des chondroptérygiens, 
c'est la présence chez les premiers d’une plus 
grande quantité de sels calcaires, et en échange 
la surabondance de matière cartilagineuse chezles 
derniers. Il a donné l’analyse suivante d’un sque- 
lette de poisson osseux. 


Matière grasse oléine. . . . . . . eo D) 
Matière azotée cartilagineuse, . . . . . . . 36,80 
Sous-carbonate de soude 

Sulfate de soude. . . . . . SE SMS 0,80 
Chlorure de sodium . . . 

Sous-carbonate de chaux . . En 5,50 
Phosphate de chaux . D 0 070 à 7 
Phosphate de magnésie. . . . . . . . . .. 0,70 


Péroxide de fer (des traces). 

Quant à la matière calcaire que lon trouve 
toujours déposée en quantilé plus ou moins con- 
sidérable dans le squelette de certains Poissons 
cartilsgineux, elle offre cela de remarquable, 
qu’elle est quelquelois disposée à la surface des 
cartilages par couches régulières , qui, à ce qu'il 
paraît, sont susceptibles d'offrir après la dessicca- 
tion des formes cristallines ; cela semble favorable 
à l'opinion de M. de Blainville touchant l’ossifica- 
tion; on sait que suivant ce savant le carbonate 
de chaux se déposerait sous forme cristalline dans 
le tissu cartilagineux. 

De même que l’on observe chez quelques Pois- 
sons cartilagineux un dépôt plus ou moins consi- 
dérable de matière calcaire, il est certains Pois- 
sons osseux chez lesquels beaucoup de parties 
restent cartilagineuses, comme chez le Brochet:; il 


en est d’autres enfin, chez lesquels, comme chez 
la Dorée, l’intérieur des os demeure constamment 
cartilagineux , tandis que la substance calcaire se 
dépose à l'extérieur, Ge sont là des passages éta- 
blis entre les deux types extrêmes des Poissons 
réellement cartilagineux et des vrais Poissons 
osseux. Ce sont autant de ces effets que l’on ren- 
contre si souvent comme des sortes de démentis 
donnés à ces classifications étroitement rigou- 
reuses dans lesquelles on s'efforce en vain de cir- 
conscrire la nature. t 

La formation des cavités médullaires ne se 
prononce , ainsi qu'on le sait , qu'à la faveur 
d’un degré de développement déjà assez avancé, 
puisqu'elle n’a lieu chez les animaux supérieurs, 
que long-temps déjà après la naissance, On ne 
doit pas s'attendre à les trouver développées chez 
les animaux qui nous occupent et que, depuis le 
commencement de cet article, nous nous attachons 
à faire considérer sous le rapport de la consistance 
de leurs os, comme les représentans de l’état fœtale 
des Mammifères. En effet, elles n’existent pas réel- 
lement chez les Poissons, ce n’est encore que 
chez les reptiles qu'on commence à en trouver 
des traces, qui sont bien loin d’ailleurs , d'offrir 
rien de comparable à ce qui a lieu chez des ani- 
maux plus élevés, et particulièrement chez les 
oiseaux où la résorption à entièrement lieu pour 
donner un libre accès à l’air dans l’intérieur même 
des. os, comme dans tout l’organisme. Chez les 
Poissons à l’intérieur des os, leur substance se 
trouve remplie d’une grande quantité d’huile ou 
de graisse, ce qui a également lieu chez les Céta- 
cés comme tout le monde le sait, et qui doit con- 
tribuer considérablement à faciliter la natation. 
Chez les Apelostomes le squelette cartilagineux 
contient même quelquefois de l’albumine à demi- 
liquide. L’Esturgeon est surtout remarquable sous 
ce rapport; et la quantité de substance grasse 
qu’il contient est telle, que son squelette à une 
teinte verdâtre , au lieu de la couleur blanche qui 
se rencontre chez les animaux où abondent les 
sels calcaires. 

Disposition du squelette des Poissons. Le sque- 
lette des Poissons osseux (car tant de modifi- 
cations importantes distinguant le squelette des 
Poissons osseux de celui des cartilagineux, que 
l’on doit faire de chacun d’eux une histoire spé- 
ciale), présente à la première vue, et si on le 
compare à celui des animaux plus élevés dans 
l'échelle , une foule de points anormaux el dont 
il semble impossible de déméler la raison. Tou- 
tefois, on arrive bientôt, même à l’aide d’une 
médiocre altention, à retrouver l’ordre, là où 
l'on avait cru le désordre à son comble, et à 
diviser ainsi (pour la commodité de l'étude, 
car il ne faut pas oublier que ce sont-là des 
distributions arbitraires et qui ne prouvent au- 
tre chose que la faiblesse de l’homme, qui dans 
ces problèmes compliqués ne peut arriver quepar 
voie d'analyse au dégagement de l'inconnu), 
à diviser, disons-nous, le squelette des Poissons 
en plusieurs régions distincles qui existent égale- 
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ment chez les autres classes, mais qui se montrent | 


là dans une disposition particulière , spéciale qui 
constitue le type des Poissons. 

Le squelette des Poissons se compose, ainsi qu'il 
est facile de s’en assurer en y jetant un coup 
d'œil : 1° De la tête, que le nombre considérable 
des os qui la constituent rendent si remarquable. 
Cette tête elle-même doit être divisée en plusieurs 
régions toutes dignes de la plus haute attention 
par les particularités insolites de leur arrange- 
ment. C’est le crâne composé d’un nombre de 
pièces considérablement plus grand que chez les 
Mammifères adultes ; la face, dont la complica- 
tion sous le rapport numérique de ses élémens est 
bien plus grande encore ; puis des os qui semblent 
n'avoir d’analogues nulle part, et que pendant 
long-temps on a crus particuliers aux Poissons , 
les uns au dessous et en arrière du crâne, four- 
nissant une articulation à la mâchoire inférieure, 
et les autres placés en arrière de ceux-ci et en 
rapport avec eux, disposés en forme de batlans, 
servent à fermer les orifices des ouïes ; au pre- 
mier de ces appareils, a été donné le nom d’Ar- 
cade palato-temporale, le second est générale- 
ment connu sous le nom d’Opercule et de Préoper- 
cule ; mais nous verrons qu'il est une désignation 
plus rationnelle qui doit leur être affectée. Enfin , 
pour terminer ce qui a rapport d’une manière plus 
particulière à la tête, on remarque encore la mä- 
choire inférieure, qui est, ainsi que nous venons de 
le dire, en rapport avec l’Arcade palato-temporale. 
Ce ne sont pas là cependant les seules pièces qui 
se trouvent en rapport immédiat avec le crâne ; il 
en est encore d’autres infiniment nombreuses , 
très-compliquées, qui, par leur concours, ont sur- 
tout contribué à faire considérer les Poissons 
comme formant une classe à part sans rapport 
avec celles qui les précèdent. C’est l’appareil de 
la respiration dans la composition duquel se 
trouvent différentes parties que nous décrirons 
plus tard sous le nom d’Os hyoïdes , de Rayons 
branchiostéges, d’Arcs des branchies, d’'Os pharyn- 
giens, etc. Cet appareil dont la complication est 
excessive , réunit encore un nouveau caractère de 
singularité par sa position insolite. En effet, des- 
tiné à remplir les fonctions et du larynx et de 
la trachée , il se trouve placé immédiatement dans 
la bouche au dessous du crâne et suspendu à ce- 
lui-ci. 

Le tronc proprement dit, est bien loin d’of- 
frir autant de difficultés à l'étude. Au lieu de 
la complication que l’on observe dans les pièces 
de la région céphalique , il présente la disposi- 
tion la plus simple , bien encore que l’on retrouve 
enlui des pièces sur la valeur desquelles on a 
élevé des doutes parce qu’elles ont paru sans 
analogie dans le reste de la série animale. 

Dans les Poissons osseux ( nous avons dit pour 
quelles raisons nous séparions l’étude des Poissons 

- osseux de celle des cartilagineux ; ces derniers nous 
occuperont ensuite), dans les Poissons osseux, di- 
sons-nous, ce que l’on observe tout d’abord, c’est 
qu'iln’y a pas, à proprement parler, de cou. Laré 
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nion sous la tête, ct sous la portion de la colonne 
vertébrale qui la suit immédiatement d’une grande 
partie des organes splanchniques, à fait compléte- 
ment disparaître cette région. De même, il n’y a 
pas de sacrum; du moins, l'anatomie philosophique 
n’en a pas reconnu de vestiges, ou plutôt n’a pas 
encore interprété son absence; car il n’est nul- 
lement douteux pour nous qu’elle ne recoive une 
interprétation, et nous sommes bien loin de la 
considérer comme un déni porté au principe de 
l'unité de composition. C’est un point de recher- 
che. Le tronc des Poissons n’est donc réellement 
constitué que par les vertèbres du dos et celles de 
la queue ; elles sont disposées en série comme 
cela se rencontre chez les animaux plus élevés. 
Elles supportent des côtes et des os qui, à cause 
de leur position (ils sont placés entre les apo- 
physes épineuses des vertèbres), ont reçu le nom 
d’inter-épineuses , et sont destinés à soutenir les 
nageoires du dos et de l’anus, dont les rayons, ainsi 
que ceux de la nageoire caudale, ont été con- 
sidérés par M. Geoffroy Saint-Hilaire, qui a recher- 
ché dans les vertèbres des Poissons les pièces qui 
entrent dans la composition de celles des animaux 
plus élevés, comme des dépendances mêmes des 
vertèbres. Nous nous arrêterons plus tard sur ce 
point. Quant aux côtes articulées à la tige verté- 
brale par leur extrémité supérieure, elles ne sont 
pas ordinairement réunies à leur autre extrémité 
par un véritable sternum. Il ne faut pas croire , 
toutefois, que cette pièce n’existe pas; nous ver- 
rons plus tard où l’on doit rechercher l’analogue, 

Nous avons dit qu'il y a chez les Poissons deux 
paires demembres. Ce nombre n’est pas variable ; 
mais la position relative de la dernière paire subit 
les modifications les plus importantes passant en 
quelque sorte par tous les points de la chaîne 
vertébrale, depuis la tête jusqu’à l’anus. 

Quoi qu'il en soit, cette extrémité a recu le 
nom vicieux de nageoire ventrale ; non seule- 
ment sa posilion n’est pas, Comme ce que nous 
venons de dire prouve, celle que son nom indi- 
que; mais on la voit quelquefois passer, nous 
le répétons, en avant même de l'extrémité qui 
est ordinairement antérieure, et qui pour cette 
raison , reçoit le nom de nageoire pectorale, La 
posilion de celle-ci est au contraire très-con- 
stante. Cette extrémité se trouve suspendue à la 
partie inférieure d’une demi-ceinture osseuse 
placée en arrière de la tête et suspendue par en 
haut au crâne lui-même. Nous verrons plus tard 
qu’elle est la signification des pièces qui entrent dans 
la composition de cette ceinture , ainsi que de la 
nageoire proprementdite. Ge que nous avons seu- 
lement voulu faire ici, a été d’indiquer. tout ce 
qu'offre de curieux et de particulier le squelette 
des Poissons ; maintenant, il nous reste à exami- 
ner plus spécialement chacun des points que nous 
venons d’énumérer, C’est ce que nous allons en- 
treprendre, 

De la tête. C’est surtout, ainsi que nous l’a- 
vons dit, à l’égard de la signification des os de 
la tête qu’a régné parmi les opinions des auteurs 
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une grande division. Là, en effet, se trouve un ! ganes 'usqu'à présent considérés comme très-di- 


assemblage téllement insolite’, une disposition tel- 
lement spéciale , une complication si grande, qu'il 
était impossible qu'il ÿ eût sur ce sujet un assen- 
timent général, Aussi, bien que la discussion ait 
duré peu de temps, l’on peut dire qu’il n’y a pas 
én anatomie de question plus controversée que le 
fut celle-ci; ajoutons méme qu’elle est encore 
actuellement pendante devant le tribunal de la 
science. Toutefois, si l'on y réfléchit, on con- 
viendra qu'il ny a guère que l'apparence de para- 
doxal dans cétte proposition, que le dissenti- 
ment même des auteurs sur la signification des 
élémens qui entrent dans la composition du sque- 
fette céphaliqué des Poissons, constate un assen- 
timent général sur l’un des points les plus éminens 
de la philosophie naturelle; en effet, que les au- 
teurs se soient contentés, comme jadis, comme 
depuis des sièclés , comme hier encore , de dé- 
crire soigneusement, de nommer arbitrairement 
des pièces minutieusement représentées , il n’y au- 
rait eu là certes sujet à aucune discussion sérieuse, 
et chacun füt tombé nécessairement d'accord sur 
des faits de visu; maïs aussi l’histoire naturelle 
füt encoré restée muette comme elle le fut si sou- 
vent, comme il ne tiendrait à certains qu’elle ne 
le devint encore, muette, dis-je, pour la philo- 
sophie naturelle, pour la connaissance des lois 
qui régissent l'univers. Au lieu de cela, que fait- 
on ? L’anatomie , il y a peu de temps encore, au- 
rait décrit et figuré avec une scrupuleuse atten- 
tion les formes de chacune de ces pièces : on né- 
glige ces formes; on aurait attaché une grande 
importance aux fonctions qu’elles remplissent ; 
les déterminations que l’on donne de ces pièces 
attestent, au contraire, combien peu de valeur on 
est disposé à attribuer à ces fonctions ; enfin, s’oc- 
cupant de la description du squelette céphalique 
dans la classe entière des Poissons, on ne se füt 
attaché qu’à signaler les différences, les aspects 
variés : ici, au contraire, chacun recherche avec 
empressement les rapports, les analogies , les res- 
semblances. L’on ne se fût pas attaché à employer 
les mêmes noms pour des pièces prises chez des 
espèces, des genres , des familles diverses ; main- 
tenant, au contraire, on n’a d’autre soin que de 
réunir, sous les mêmes noms, les pièces entre les- 
quelles on a découvert des rapports de position. 
fl est aisé de voir que, dès leur entrée dans cette 
voie, les sciences naturelles ont fait un pas im- 
mense ; il est aisé, pour quiconque ne s’arrête pas à 
la superficie des choses, mais s’enquiert de leur 
signification, de voir que dès ce momentla face et, 
si je puis dire , la couleur des sciencés naturelles a 
complétement changé. De science purement des- 
criptive, elle s’est élevée au rang de science philo- 
sophique, d’où nulle autre ne la domine. Car ceux 
quine verraient dans les noms appliqués à ces diffé- 
rentes pièces qu'un choix arbitraire, qu’un fait de 
” peu de valeur, commettraient une étrange erreur. 
I y a R plus que la valeur habituelle d’un mot, 
il s’agit d'établir une analogie invisible à la vue, 
que le raisonnement seul découvre, entre des or- 


vers, et cela en raison de leurs formes, de leurs 
fonctions, qu’en cffet aucune analogie ne lie les 
unes aux antres ; il s’agit en quelque sorte de pé- 
nétrer dans l’essence des choses, de deviner leur 
valeur, de s’enquérir de la marche et du but de la 
nature. Combien féconde, en effet, en immenses 
résultats, en hauts enseignemens philosophiques, 
ne sont pas les méthodes inscrites nouvellement 
dans la science! une impulsion nouvelle donnée 
à la science tout entière, la découverte de faits 
nombreux et graves, l'appréciation de faits dont 
la valeur était jusqu'alors restée inconnue, la ré- 
vélation des grandes lois régulatrices de la forma- 
tion des êtres organisés , tels sont les bienfaits de 
cêtte méthode, qui, à son apparition, a rencontré 
une opposition que seule égalait la persévérance 
de son inventeur, de cette méthode aussi féconde 
en grands résultats, que celle qui l’a précédée , et 
qui lui fat si long-temps préférée, fut stérile pour 
la philosophie. 

Nous ne laisserons pas échapper cette occasion 
(la plus favorable qu’il se puisse rencontrer) de 
faire remarquer, én même temps, que cette puis- 
sance de toutes les vérités, dont la destinée est 
toujours de triompher malgré l'opposition qu’elles 
rencontrent, la contradiction choquante dans la- 
quelle sont tombés beaucoup des auteurs qui se sont 
opposés le plus énergiquement à l'admission des 
méthodes nouvelles dont nous énumérions , tout 
à l'heure, les bienfaits. Nous avons peine à com- 
prendre, en effet, que, niant la loi de l'unité 
de composition, et n’attachant au prineipe des 
connexions que la valeur dont on avait fausse- 
ment paré les formes, surtout les fonctions, qui, 
nous l’avouons , nous semblent, les unes comme 
les autres, des guides peu certains dans des étu- 
des comparatives; nous avons, dis-je, peine à 
comprendre que dans de telles dispositions, onse 
soit occupé de rechercher, dans différens genres, 
dans différentes familles, etc., les analogues de 
certaines pièces, el que chacun ait essayé de réu- 
nir sous des mêmes noms destinés à rappeler leurs 
rapports, celles chez lesquellesils pensaient les avoir 
observées. Il nous semble, disons-nous, qu’il y a là 
une coniradiction: car la loi de l’unité de com- 
posilion n’est pas une loi qui puisse être adoptée 
partiellement sous réserve; mais, comme le prou- 
vent toutes les révélations des travaux modernes, 
elle tend à dominer la série animale tout-entière ; 
en sorte que nous ne pouvons admettre qu'on 
l’accepte chez un animal à l'égard de certaines 
pièces ( ce que l’on fait quand on donne sciem- 
ment à des pièces, des noms déjà affectés à d’au- 
tres) et qu’on la nie en désignant, par des noms 
nouveaux, des élémens que l’on croit, en effet, 
sans analogues, dans le reste de la série. D'ailleurs 
si la science se lançait dans une pareille voie, n’y 
aurait-il pas, pour elle, toute chance de se four- 
voyer. Dans cette manière de procéder, où pose- 
rait-on la limite ? où commencera l’analogie, où 
finira.-t-elle ? S 

IL est évident qu’il n’y a là aucune règle qui 
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puisse guider sûrement; rien que le caprice, 
les préjugés ou l'ignorance d’un auteur. La pru- 
dence, si nécessaire en matière scientifique , et 
surtout sur un point aussi obscur et aussi im- 
portant, ne fait-elle pas un devoir de suspendre 
tout jugement:isur des pièces dont on ne retrouve 
pas la valeur? Lorsqu'on a une fois admis qu’un 
grand nombre d’autres pièces n’est qu'une répéti- 
tion ,’seulement sous d’autres formes et peut-être 
même dans des fonctions diverses de mêmes élé- 
mens connus chez d’autres animaux , ne pas adop- 
ter un nom proposé et tendant à établir une 
analogie avec un organe déjà nommé ; s'abstenir 
de désigner en aucune facon l’organe qu'il s’agit 
de déterminer : ce peut être acte d’ignorance ; 
mais c’est aussi un acte de prudence ; mais, lors- 
qu’on a admis des analogies , consacrer des diffé- 
rencesabsolues, c’est, nousle répétons, avec preuve 
de précipitation, montrer une confiance vaine en 
ses propres forces ; c’est remettre enfin à l’impéri- 
tie, à l'ignorance, de tousle jugement des plus hauts 
problèmes de la science de l’organisation. 

Nous le répétons, il faut ou nier entièrement l’a- 
nalogie de composition entre les êtres , entre leur 
squelette céphalique, par exemple , ou l’adopter 
complétement; car il ne sera permis de l’adopter 
dans certaines limites que lorsqu'on aura posé ces 
limites, ce qui n’est pas fait, et dont l’absenceilais- 

“serait le champ libre à toutes les déterminations 
arbitraires. C’est là ce qu’ont fait ceux qui ont posé 
le principe-que nous défendons, lorsque, pour ré- 
pondre aux nombreuses objections soulevées con- 
tre Jui, ils lui ont imprimé quelques modifications 
que.leur a révélées l'étude comparative du déve- 
loppement embryonnaire et la découverte de plu- 
sieurs lois. auxquelles l'appui qu'ils fournissent à 
l’un des plus grands principes dont la démonstra- 

tion sera due à la science moderne, donne une 
grande importance. Telle est,.par exemple, la loi 
que M.Hsidore Geoffroy Saint-Hilaire désigne sous 
le nom de Rénovation de l'organisme. 

Ce que nous venons de:dire,montre assez com- 
ment nous concevons que doive être décrite la tête 
des Poissons ; nous pensons que la considération 
des rapports, des connexions, doit être toute-puis- 

sante etemployée à l'exclusion des formes et des 
fonctions. Beaucoup d’anatomistes sont également 
de cet avis. Mais ce qui nous a surpris au-delà de 
toute expression, a été de voir que cette méthode, 
à son apparition dans la science, alors qu'elle 
introduisait dans une voie nouvelle de recherches, 
alors qu’elle mettait en possession de moyens d’in- 
vesligations inconnus avant elle ; alors que par des 
résultatselle manifestait d’une manière non équi- 

voque sa véritable valeur, ait été obstinément con- 
fondue avec la méthode suivie depuis Aristote. Mais 
les dissentimens qu'ellea introduits parmi ceux que 

les préjugés retenaient dans la voie commune, l’im- 
pulsion qu’elle a imprimée à ses détracteurs eux- 
mêmes, enfin, et mieux que tout ,le haut rang 
qu'elle occupe maintenant, montrent assez la va- 


leur de la guerre d’amour-propre et de vanité qui 
lui a été livrée, 
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Quoi qu'il en soit, nous pensons.que, mainte- 


| nant quela loi d’unité de composition mérite bien 


ce nom de loi, le but de l’anatomiste qui se 
livre à l’étude du squelette céphalique des Pois- 
sons, doit être de rechercher la signification des 
pièces qui entrent dans sa composition; nous 
croyons que, si aucune analogie ne doit être légè- 
rement admise , toute expression consacrant une 
différence doit être indéfiniment rejetée, Car l’im- 
possibilité-de trouver l’analogue d’une pièce quel- 
conque ne saurait en aucune manière prouver 
que cet analogue n'existe pas; elle constaie seule- 
mentnotre Impuissance, 

C'est à M. Geoffroy Saint-Hilaire , auquel l’im- 
portance de ses innombrables découvertes assure 
le titre impérissable de fondateur de la philosophie 
naturelle en France, que l’on doit la révélation 
des rapports qui lient entre elles les têtes de tous 
les animaux vertébrés. On doit cette justice à 
cet illustre savant, que pour la vérification de ces 
éclairs de génie (dits vues à priori), qui ont eu 
pour but d'imprimer à la science une direction 
toute nouvelle, il a successivement attaqué les 
questions les plus élevées, les plus difficiles, et l’on 
peut direles plus neuves, les plus ignorées avant lui 
dela science de l’organisation. Ses importantes dé- 
couvertes dans toutes les branches de l’anatomie 
et surtout ses admirables travaux-sur les mons- 
tres , sont des titres qui ont bien pu exciter une 
basse et folle envie ;:mais ils survivront dans l’his- 
toire de la science non seulement à titre d’im- 
menses découverles , mais comme caractéristique 
ineffacable de notre époque novatrice ; car cet il- 
lustre savant n’a pas seulement Ja gloire de tra- 
vaux: d'une importance incontestée , il a celle non 
moinsévidente , mais moins avouée parce qu’elle 
est plus exclusive d’avoir donné l'impulsion à 
notressiècle ,.à nos études, à,la science actuelle ; 
il a ces deux gloires dont l’une a-sufli pour immor- 
taliser, à jamais Roger Bacon. 

Cest, disons-nous, Geoffroy Saint-Hilaire qui le 
premier eut l’heureuse.et.féconde idée d’étudier 
comparativement.le squelette céphalique de tous 
les animaux vertébrés ; à cet égard, G. Guvier se 
plaît à donner à ce savantun juste tribut d’éloges; 
c’estdit-il , x M. Geoffroy que l’on-doit la recher- 
che des analogies dans la tête des animaux verté- 
brés , etc., etc. 

Nous citons cetémoignage, bien qu’en générales 
questions de priorité, importantes, sans nul doute, 
pourles inventeurs, sont de peu de valeur pourle 
public, qui n’attache d'intérétqu'aux choses, sou- 
vent même à l'exclusion des paroles ; nous.les ci- 
tons, disons-nous, parce que ces découvertes nous 
semblent sortir du cercle des découvertes ordi- 
naires; elles ont, nous venons de le dire, une:plus 
haute portée, destinées qu’elles sont à caractériser 
un jour notre siècle. 

Le résultat auquel, après de longues recherches, 
arrive M. Geoffroy Saint-Hilaire, c’est que la com- 
position de cette région si compliquée, est identi- 
quement la même , dans les quatre classes d’ani- 
maux verléhrés ; on conçoit que ce n’est pas tout 
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d’abord et à priori qu’une aussi grande découverte 
a pu être introduite dans la science ( nous avons 
dit en commençant de quels longs travaux elle a 
été le fruit), et quant à ces reproches d’idées pré- 
concues , ils nous semblent bien peu fondés , bien 
mesquins, quand nous réfléchissons aux principes 
de toutes ces grandes découvertes qui ne sont pas 
seulement la gloire de leur inventeur, mais dont 
s’honore le peuple parmi lequel il est né , mais 
qui attestent éternellement la puissance du genie 
de l’homme. La composition, disons-nous, se trouve 
la même pour tous, et conséquemment les Pois- 
sons se trouvèrent soumis à la même loi que 
les animaux supérieurs que les RepriLes (voyez 
ce mot ) dont l’organisation également, si anomale 
au premier abord, semblait ainsi que celles 
des Poissons refuser de se soumettre à toute 
règle. Dès-lors, M. Geoffroy fut conduit à éta- 
blir pour toute la série du premier embranchement 
des animaux, une nomenclature uniforme et à 
faire disparaître dau catalogue les mots intro- 
duits à titres de dénominations d'organes nou- 
veaux. Ces idées qui, nous l’avons dit, rencon- 
trèrent partout l'opposition la plus formelle , ont 
peu à peu pris racine dans la science ; on a vu que 
beaucoup d’auteurs les ont adoptées en partie, sans 
toutefois donner des motifs aux limites qu’ils po- 
saient à leur assentiment. Nous le répétons, il est 
possible que certaines pièces aient été faussement 
déterminées ; il est possible que, dans cet immense 
dédale où personne n’avait encore attaché le fil 
conducteur que dans cette confusion d'organes in- 
connus le génie se soit parfois égaré, mais ce qui 
doit rester en dépit de l'ignorance et de l’envie, 
ce qui d’ailleurs, nous en avons la conviction, res- 
tera, quelles que soient les découvertes ultérieures, 
c'est l’idée mère qui a présidé à ces importans 
travaux, ce sont les vues fécondes qui déjà ont 
porté tant et de si nobles fruits. 

Composition vertébrale de la tête des Poissons os- 
seux. Les efforts des anatomistes ne se sont pas bor 
nés à rechercher la signification des pièces qui en- 
trent dans la composition de la tête des Poissons, 
ils ont encore essayé de segmenter cette tête en ses 
vertèbres constituantes. 

Les travaux de ce genre, même ceux qui ne 
concernent que les Poissons, sont déjà, ainsi que 
nous l’avons dit dans la partie bibliographique de 
ce travail, très-nombreux ; cependant, il faut 
avouer qu'il règne encore une grande incertitude 
sur ce point. On le comprendra si l’on réfléchit à 
la difficulté du sujet. 

Quel que soit l'intérêt puissant de cette matière, 
nous ne saurions maintenant, consacrer de très- 
grands détails à cette partie de notre article. Nous 
allons donc indiquer brièvement les principaux 
résultats obtenus dans cette direction. 

Nous avons déjà dit que , suivant M. Geoffroy , 
toute vertèbre se compose de neuf os distincts ; 
or, suivant le même naturaliste, toute tête est 
une réunion de sept vertèbres, composées chacune 
d’un anneau supérieur de deux paires d'os, et 
d’un anneau inférieur de deux paires d’os égale- 


ment ; elle comprend par conséquent soixante-trois 
os. Voici succinctement la composition de cha- 
cune de ces vertèbres. 


Are VERTÈBRE. 

Anneau supérieur. Les deux etmophysaux on cornets supé- 
rieurs du nez (os propres du nez . Les 
deux rhynophysaux ou cornets inférieurs 
du nez (apophyses montantes de l’inter- 
maxillaire ). 

Corps. . « : : + « Protosphénal ou cartilage du nez (un car- 
tilage placé entre les pédicules des inter- 
maxillaires et le vomer). c 

Anneau inférieur. Les deux adnasaux ou inter-maxillaires 
(les inter-maxillaires). Les deux addentaux 
ou portions dentaires des maxillaires (les 
maxillaires). 

2° VERTÈBRE. 

Anneau supérieur. Les deux nasanx ou os propres du nez 
(ethmoïde). Les deux lacrymaux où os un- 
guis (frontaux antérieurs). 

Corps . . . . . . . Rhinosphénal ou lameethmoïdale (vomer). 

Anneau inférieur. Les deux adgustaux ou portions palatines 
des maxillaires (les transverses). Les deux 
vomeraux on le vomer (parties soudées au 
vomer). 

3° VERTÈBRE. 

Anneau supérieur. Les deux frontaux, les deux palpébraux 
ou cartilages tarses (les frontaux princi- 
paux). 

. Etmosphénal ou corps de l’ethmoïde (cat- 
tilage placé derrière l’ethmoïde). 

Anneau inférieur. Les deux adorbitaux ou portions orbitaires 
des maxillaires (les premiers sous-orbi- 
taires). Les deux palataux ou palatins (les 
palatins). 


CONSEMENEEES 


Le VERTÈBRE. 

Anneau supérieur. Les deux ptereaux (grandes ailes du sphé- 
noïde). Les deux ingrassiaux (ailes orbi- 
taires du sphénoïde). 

. Entosphénal ou corps entier du sphénoïde 
(sphénoïde antérieur). 

Anneau inférieur. Les deux jugaux ou os de la pommette 
(sous-orbitaires postérieurs). Les deux hé- 
risseaux ou apophyses ptérygoïdes internes 
(les ptérygoïdiens). 


Corps NN: 


De VERTÉBRE. 

Anneau supérieur. Les deux pariétaux , les deux temporaux 

(frontaux postérieurs). 

L’hyposphénal ou corps postérieur du sphé- 

noïde (le sphénoïde postérieur). 

Anneau inférieur. Les deux serriaux ou grosses tubérosités 
du cercle du tympan (les temporaux). Les 
deux cotyléaux (le tympanal et le jugal, 
nommés par M. Geoffroy épicotyléal et 
hypocotyléal ). 


. 


Corps RE 


6° VERTÈBRE. 

Anneau supérieur. Les deux inter-pariétaux (inter-pariétal). 
Les deux rupéaux ou rochers (les mas- 
toïdiens). 

Corps sept. à L’otosphénal, portion antérieure da basi- 
laire (Cuvier dit ne l'avoir jamais vue). 

Anneau inférieur. Parties inférieures du cercle du tympan 
(préopercules). Les deux malleaux ou mar- 
teaux (les inter-opercules). 

7e VERTÈBRE. 

Anneau supérieur. Les deux sur-occipitaux (occipitaux ex- 

ternes). Les deux ex-occipitaux (occipi- 

taires latéraux). 

Basisphénal ou portion postérieure du ba- 

silaire (le basilaire). 


CORDES EEE" 


- Anneau inférieur. Les deux stapéaux ou étriers (les oper- 


cules). Les deux inceaux ou enclumes 
(les sub-opercules). 


M. Geoffroy n’est pas le seul anatomiste qui se 
soit occupé de déterminer la composition verté- 
brale de la tête; mais il s’en faut de beaucoup qu’il 

ait accord entre les auteurs qui ont fait de cette 
classe l’objet de leurs études. Ainsi, pour ne citer 
qu’un petitnombre d'exemples ; suivant Oken; trois 
vertèbres seulement entrent dans la composition du 
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crâne; cette opinion est. aussi celle de Spix. Mec- | nerfs qui se portent à ces organes passent chacun 


kel et Bojanus adoptent les trois vertèbres d’Oken, 
mais ils en ajoutent une qu’ils nomment ethmoiï- 
dale. Carus admet six vertèbres céphaliques et 
trois intervertèbres ; il les désigne de la manière 
et dans l’ordre suivans : 


I. Vertebre occipitale. 1. Première iniervertèbre , 
vertèbre auditive. 

TI. P’ertèbre centricipitale. 2. Seconde intervertébre, 
vertébre optique. 

III. Vertébre sincipitale. 3. Troisième intervertébre, 
vertèbre olfactive. 

IV. Quatrième vertébre céphalique, ou première ver- 

tèbre faciale, vertebre nasale. 
V. Cinquième vertèbre céphalique , ou seconde ver- 
tèbre faciale, vertèbre maxillaire, 
VI. Sixième vertébre céphalique , ou troisième vertè- 
bre faciale , vertèbre intermaxillaire. 


Mouvemens du crâne sur la colonne vertébrale. Il 
suffit de jeter un coup d’æil sur l'articulation du 
crâne avec la colonne vertébrale pour concevoir 
que les mouvemens du premier doivent être exces- 
sivement bornés.! En effet, l’occiput des Poissons 
se présente , à peu de chose près , comme le ferait 
une troncature verticale du crâne; il n’y a qu’un 
condyle inférieur au trou occipital ; la tête est réu- 
nie au crâne à l’aide de cartilages et par des sur- 
faces qui sont ou plates ou concaves. 

Face interne du crâne. Gomme le cerveau des 
Poissons ne remplit pas, à beaucoup près, toute la 
cavité du crâne, on ne doit point être étonné que 
sa face interne se montre inégale et raboteuse ; 
c’est en effet ce qui a lieu. Cependant on doit dire 
que la base du crâne se montre à peu près plane 
chez le plus grandnombre des espèces, à l'exception 
d'un enfoncement fort petit et destiné cependant à 
contenir tout le cerveau. Les enfoncemens que 
présente en dedans le crâne des Poissons ne sont 
pas , comme dans les animaux plus élevés, sépa- 
rés par des arêtes vives. 

Enfin , on doit noter comme d'fférence de plus, 
entre la disposition de la capacité du crâne ct celle 
de cette boîte chez les autres classes de vertébrés, 
qu’au lieu d’être rétrécie comme dans ceux-ci en- 
tre les oreilles, elle y est au contraire très-sensi- 
blement élargie, ce qui provient, dit-on, de ce 
que ces organes sont contenus dans la même ca- 
vité que le cerveau, chez les Poissons osseux du 
moins, car le contraire a lieu pour les Chondro- 
ptérygiens. 

Trous du cräne. I] arrive souvent que dans les 

» Poissons, comme chez les Reptiles, ce n’est pas 
par un véritable trou que le nerf olfactif sort du 
| crâne , mais qu'il passe par l’espace vide que 
forme toute la partie antérieure du crâne qui alors 
* n’est pas fermée. Cela n’est pas vrai pour les Squa- 
les, puisque, ainsi que le remarque Cuvier, au- 
* quel nous empruntons ces détails , leurs trous ol- 
factifs sont largement séparés ; mais cela se voit 
irès-bien chez beaucoup d’autres Poissons. 

Le contraire à peu près de cette disposition 

s’oflre pour ce qui concerne les yeux. En effet, les 


par un trou particulier; il n’y a plus de fente 
sphéno-orbitaire. 

Sauf la Carpe, qui a un trou pour chacune des 
branches de la cinquième paire ; elles passent chez 
tous les Poissons par un seul orifice qui représente 
par conséquent le trou ovale, le trou rond ct en 
partie la fente sphéno-maxillaire. 

Ce n’est ,'ainsi que le remarque Cuvier , que dans 
les Chondroptérygiens qu’existe le trou auditif 
interne, parce que ce n’est que chez eux que l’o- 
reille est séparée du crâne. 

La huitième paire passe par un très-large orifice; 
la neuvième a sa sortie du crâne auprès du trou 
occipital. 

Trous de la face. La fente sphéno-temporale 
n’exisle pas chez les Mammifères. Suivant Cuvier, 
elle ne se trouve que chez les animaux où il y a 
une cloison entre l'orbite et la fosse temporale, 
Chez les seuls Quadrumanes, par conséquent, 
pas de trous orbitaires internes, puisqu'ils n’exis- 
tent pas en dehors de la classe des Mammifères. 

Pas de trou incisif, ce qui coïncide avec l’absence 
d’une cavité nasale. Pas de trous sous-orbitaires. 

L'existence du canal sphéno-palatin est encore 
un problème. 

Des pièces connues sous lenom d'os operculaires. Ges 
pièces sont assurément de toute la tête des Poissons 
celles dont les modifications sont les plus profondes, 
aussi sont-elles en même temps celles dont la dé- 
termination a offert le plus de difficultés. « Quand, 
il y a douze ans, écrivait en 1818 M. Geoffroy 
Saint-Hilaire, je m’'occupai de donner la déter- 
mination des os du crâne, il me parut , avant d’a- 
voir apprécié les difficultés de cette entreprise , 
que je n’en éprouverais de réelles qu’à l'égard des 
pièces de l’opercule. Des os qui font partie du 
crâne et qui n’ont de fonctions apparentes qu'à l’é- 
gard de la respiration, paraissaient en effet dans 
des conditions toutes particulières et entièrement 
ichthyologiques. » 

Telle fut également l'opinion de beaucoup d’au- 
teurs, et surtout celle'de Cuvier , qui consacra par 
des noms nouveaux ( ceux d’opercule, de préoper- 
cule, sub-opercule et post-opercule, les noms des 
quatre seuls osselets alors connus ) l'absence pré- 
sumée de ces pièces chez les animaux supérieurs. 
Mais M. Geofiroy ne s’en tint pas à ce premier 
apercu; guidé par des vues théoriques que l’étude 
des fœtus des Mammifères, du squelette céphali- 
que du Crocodile et des oiseaux avaient confir- 
mées , il aborda d’une manière plus franche, en 
quelque sorte, l’étude si difhicile des pièces dont 
il est ici question ; mais il le fit avec une telle puis- 
sance de logique, une si entière conviction, et 
surtout avec tant de bonheur, que nous ne pou- 
vons nous empêcher de faire assister nos lecteurs 
aux différentes phases par lesquelles a passé dans 
son esprit celte importante question , et de répon- 
dre ici encore aux ridicules déclamations qui cha- 
que jour s'élèvent contre les vues à priori, par l’un 
des plus heureux résultats qu’ait produits cette voie 
dans laquelle, à la vérité, beaucoup se sont four- 
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voyés, mais qui pour le génie n’est pas moins sûre 
que prompte. 

« La nature, disait en 1807 M. Geoffroy Saint- 
Hilaire , dans un écrit placé én tête de’son ouvrage 
sur le crâne des oiseaux , émmploie constamment lès 
mêmes malériaux , ét n’est ingénieuse ‘qu'à en va- 
rier les formés : comme’&i , en effet , elle était sou- 
mise à de premières données , On la voit tendre tou- 
jours à faire reparaître les mêmes élémens, en même 
nombre , dans lés mêmes circonstances ct danses 
mêmes connexions. S’il arrive qu’un organe prenne 
un accroissement extraordinaire, l'influence ‘en 
devient sensible sur les parties voisines , qui dès- 
lors ne parviennent plus à leur développement ha- 
bituel; mais toutes n’en sont pas moins conser- 
vées, quoique dans un degré de petitesse qui les 
laisse souvent sans utilité : elles déviennent comme 
autant de rudimens qui témoignent en quelque 
sorte de la permanence du plan général. 

» Vivement frappé de ces apércus, je mie suis li- 
vré à l'espoir de découvrir dans le crâne dés Pois- 
sons les mêmes parties que dans celui des animaux 
vertébrés, et je l’entrepris avec d’autant plus de 
confiance, que les recherches qu'un paréil travail 
exigeait m'étaient devenues plus faciles depuis que 
j'avais trouvé les os du bras et ceux de la poitrie. 

» Etant ainsi parvenu à l'avance à séparer toutes 
les pièces du crâne des Poissons , il me restait à 
faire la même opération à l'égard de celles qui 
soutiennent la langue et qui composent les arcs 
branchiaux ; et alors, soustraction faite deces os, 
je devais m’attendre à n’avoir plus sous les yeux 
que des pièces qui appartinssent essentiellement à 
la tête. Par ce moyen, l’objet de mes recherches 
devait se trouver plus circonscrit. 

» Toutefois, je crus un momentque ; nonobstant 
ces réductions, le crâne des Poissons rénfermait 
encore plus de pièces que n’en montre celui des 
animaux vertébrés; mais j'en pris une autréopi- 
nion dès que j’eus songé à considérer les'os du 
crâne de l'homme dans un âge plus rapproché de 
celui de leur formation : ayant imaginé de comp- 
ter autant d'os qu'il y a de centres d’ossification 
distincts, j'eus lieu d'apprécier la justesse de cet 
aperçu; les Poissons, dans leur premier âge, cor- 
respondant, eu égard à leur développement , aux 
Mammifères dans leur état de fœtus , il y avait pa- 
rité; la théorie n’offrait rien de contraire à la sup- 
position admise. 

» Gomme tout le succès de ces recherches de- 
vait dépendre de mon point de départ, je me traçai 
d’abord le plan que j'avais à suivre. La nature, 
ai-je dit plus haut , tend à faire reparaître les mé- 
mes organes , en même nombre, et dans les mêmes 
relations , et elle en varie seulement la forme à 
l'infini. D'après ce principe, je n’aurai jamais à 
me décider dans la détermination des os de la tête 

- des Poissons, d’après la considération de “eur 
forme, mais d’après celle de leurs connexions. 

»Si j'ai eu d’abord sujet de m’applaudir de 
l’heureuse application de ce principe , J'en aperçus 
bientôt l’insufhisance ; il n’y a pas de pièces dans 
le crâne des Mammifères qui ne soient entourées 


de plusieurs autres. ‘Celles de l’opercüle ,‘au’con- 
traire, ont un de leurs bords flottant : ce sont des. 
os en quelque sorte rejetés en dehors du crânetet 
surtout remarquables en ce qu’ils ont des rapports 
d’usages , non pas seulement avec latête, mais avec 
les bras et la poitrine. Le fil dont je m'étais servi 
pour marcher dans ce labyrinthe m'était donc 
échappé des mains; car, ces pièces de l’opercule 
étant sans connexion dans une grande partie de 
leur pourtour, j'étais privé des moyens d’en re- 
trouver les analogues, et je sentais que, si je renon- 
çais à en faire mention , je ne pourrais jamais être 
assuré d’avoir procédé rigoureusement à l’égard 
des autres parlies de la tête des Poissons. » Ann. du 
Mus., tom. X, pag. 343. 

On voit avec quelle prudence M. Geoffroy Saint- 
Hilaire avançait dans la route qu’il s’était ouverte 
et où il devait recueillir de si abondantes moissons. 
Nous insistons sur ces détails, parce qu’ils impor- 
tent à l’avenir de l’école anatomique française, 
dont M. Geoffroy Saint-Hilaire nous semble plusque 
tout autre mériter le titre de chef, Il importe donc 
que les faits démontrent enfin jusqu'à’quel point 
sont fondés ces reproches de précipitation, de vues 
arbitraires , qui tant de fois , à défaut.de reproches 
mieux fondés, sont entrés dans les ‘discussions 
soulevées depuis quelques années. Depuis l'époque 
de la publication du mémoire dont estextrait ce 
qui précède, on’peut dire que le but principalque 
poursuivit M. Geoffroy dans le grande majorité de 
ses écrits, ce fut la déterminationtde @es pièces si 
remarquablement disposées. C’est‘sur'ces entrefai- 
tes (en 1812) que Guvier, dans un Mémoire sur 
la composition de la tête, dans la sérietdes ani- 
maux vertébrés , entra d’une manière plus spéciale 
dans cette importante ‘question ‘qui ‘ne :s’agita 
guère alors qu’en France; mais ce savant ayant 
cru retrouver dans les pièces du crâneet de la 
face des Poissons toutes les mêmes pièces, ni plus 
ni moins que chez les fœtus des Mammifères , ül 
fut porté à considérer, comme étant-sans-analo- 
gues dans le reste de la série , les pièces qui nous 
occupent , nouveautés qu’il consacra par les noms 
d’opercule, d’inter--opercule, de sub-opercule et de 
préopercule, qu’il assigna aux quatre seules pièces 
que l’on connût alors. 

M. de Blainville entra bientôt à son tour dans 
la voie ouverte par ses deux illustres collègues, 
mais sans adopter cependant les idées de l’un ni 
de l’autre. Toutefois’, il se rencontra sur ce point 
avec M. Geoffroy, contrairement à l’opimion émise 
par Cuvier, que ce n’était point là des pièces nou- 
velles, sans analogues dans le reste de la série des 
vertébrés et méritant de recevoir des noms parti- 
culiers. Mais, tandis que M. Geoffroy, bien qu'il 
n’eût encore donné positivement aucune détermi- 
nation de ces pièces, était néanmoins porté , ainsi 
que l'indique la citation qui précède, à les consi- 
dérer comme des démembremens du crâne, Mde 
Blainville les regarda comme des démembremens 
de la mâchoire inférieure. Voici, d’après le bull. 
de la Société philomatique , sur quels faits se fond 
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M. de Blainville pense que les pièces dont il s’agit 
sont la moitié postérieure.de la mâchoire inférieure 
du sous-type des animaux vivipares. Suivant lui , 
la pince supérieure s'articule à l’os carré , et le 
préopereule n’est autre chose que l'os zygoma- 
tique. Ce. savant a essayé de prouver cette propo- 
sition, 1° par voie d'exclusion. L'appareil dit 
operculaire ne peut, dit-il, provenir du crâne, 
puisqu'il ne s’articule pas directement avec lui, 
mais bien avec l’os carré, en dehors et en arrière 
duquel il se trouve, ce qui n’a jamais lieu pour 
la portion squameuse du temporal, el encore 
moins pour le pariétal , outre qu'il y a des mus- 
cles particuliers qui joignent cet opercule à l'os 
carré, ce qui certainement ne se trouve jamais 
pour aucune pièce réellement démembrée du vé- 
ritable crâne , c’est-à-dire de’ l'enveloppe osseuse 
du système nerveux encéphalique ; enfin, parce 
qu'il montre aisément dans le crâne des Poissons 
toutes les pièces qui doivents’y trouver. Ge n’est pas 
non plus un, démembrement de la mâchoire supé- 
rieure , puisque les quatre pièces qui la composent 
de chaque côté se retrouvent avec la plus grande 
facilité dans la tête des Poissons ; ils n’appartien- 
nent pas non plus aux organes des sens. Ainsi, 
comme M. de Blainville a admis que la têle se 
compose de quatre séries ou groupes d'os, ceux 
qui servent à couvrir le cerveau, ceux qui servent 
à l'appareil des sens, ceux qui servent à la mà- 
choire supérieure et à l’inférieure, et que l’oper- 
cule n’appartient pas aux trois premières , il pense 
qu'il dépend de la mâchoire inférieure. 

2° D'une manière directe. M. de Blainville con- 
sidère d’une manière générale la mâchoire infé- 
rieure dans les trois premières classes d'animaux 
vertébrés. 

On sait que, dans les Mammifères , la mâchoire 
inférieure ne se compose jamais que d’un seul os; 
en outre, elle est articulée d’une manière directe 
avec les os du crâne sans pièce intermédiaire mo- 
bile, c'est-à-dire que l’os complexe du temporal 
ne détache pas d’apophyse mobile sur lui pour 
cette articulation ; enfin, dans l’articulation, c’est 
la mâchoire inférieure qui porte la convexité ou 
le condyle, la concavité étant creusée dans le 
temporal. 

Dans la classe des Oiseaux et brusquement, il 
n’en est plus ainsi : la mâchoire inférieure se com- 
pose toujours, comme M. Geoffroy Saint-Hilaire 
Ja fait voir le premier, de six pièces d’abord dis- 
tinctes, qu'il a nommées dentaire, operculaire , 
marginaire , coronaire, angulaire et articulaire, 
mais qui, au bout d’un certain temps, se réunis- 
sent en deux groupes de trois chacune , qui restent 
jusqu’à un certain point mobiles l’une sur l’autre 
et semblent partager la mâchoire en deux parties , 
l'une antérieure et l’autre postérieure. Il se sépare 
| en outre de l'appareil accessoire de l'organe de 
.  J'ouïe une pièce particulière (os carré), articulée 
d’une part avec le reste du crâne, et de l’autre 
avec l'os articulaire de la mâchoire inférieure, et 
cela dans une disposition inverse de ce qui a lieu 
dans les Mammifères , c’est-à-dire que c’est celui-ci 


qui porte le condyle et celui-là la cavité. Get os, 
carré par sa face interne, recoit aussi une articu= 
lation mobile de l'os palatin postérieur ou apo- 
physe ptérygoïde , et à la face externe est l’arcade 
zygomatique. 

Cette disposition est moins constante chez les 
Reptiles, La mâchoire inférieure est toujours com- 
posée des mêmes parties que celle des Oiseaux, et 
dans les mêmes rapports; mais il y a des différen- 
ces remarquables dans la partie supérieure de 
l'appareil; ainsi, dans les uns, los carré n’est 
qu'une apophyse immobile descendant du tempo 
ral, comme dans les Tortues et les Crocodiles, 
dans les véritables Sauriens, ainsi que dans les 
Serpens , et redevient mobile dans ses deux extré- 
mités. Mais dans ceux-ci, où la dilatation des 
mâchoires devait être excessive pour pouvoir ava- 
ler des corps beaucoup plus gros qu'eux, l’os 
squameux, par une disposition singulière , entre 
aussi dans la série des pièces de la mâchoire infé- 
rieure. Quant aux Reptiles nus ou ichthyoïdes, l'os 
carré est toujours immobile. M. de Blainville fait 
observer que dans ces reptiles il y a, entre l’os 
carré et le maxillaire supérieur, une série de 
pièces quelquefois au nombre de trois , qui servent 
à mettre en connexion les deux mâchoires ; mais 
il y a encore des différences assez nombreuses 
dans cette espèce d'arcade zygomalique. Ainsi, 
quelquefois son extrémité postérieure est libre et 
ne touche pas l'os carré, comme dans les Chélo- 
niens et les Crocodiles ; d’autres fois, il y a vers le 
milieu de la longueur et en dehors une sorte d’ar- 
ticulation avec la mâchoire inférieure , à l’endroit 
où celle-ci se subdivise en deux parties, comme 
dans l’Iguane et même dans le Crocodile. 

M. de Blainville passe en revue les pièces de la 
mâchoire supérieure, qui sont au nombre de qua- 
tre : les pro-maxillaires ou incisifs , les maxillaires 
proprement dits, les post-maxillaires ou palatins 
antérieurs , et les palatins postérieurs ou ptérygoï- 
diens. 

Nous n’avons besoin de connaître ici que les 
palatins postérieurs ou ptérygoïdiens, Ils peuvent 
avoir une forme très-variable. Quelquefois ils com- 
posent dans les Poissons toutes les parties latérales 
de la face, et, ce qui est remarquable, ils servent 
d’articulation à l’os operculaire , de manière à ce 
que la moitié antérieure de la mâchoire inférieure 
se mette sur cet os comme sur un os carré, à peu 
près comme cela à lieu dans les Iguanes , où cette 
sorte d’articulation est si manifeste , que les par- 
ties en rapport sont encroûtées de cartilages. 

M. de Blainville pense que l’arcade zygomati- 
que n’est autre chose que le préopercule. Cela est 
dit-il, manifeste quand l’on examine le Crocodile ; 
car c’est sur cet os que s’attache le muscle éléva- 
teur de la mâchoire snpérieure,. 

M. de Blainville pense également que ce qu’on 
regarde comme la mâchoire inférieure des Pois- 
sons n’est composé que de trois os, le dentaire, 
le marginaire et l'operculaire. L’anomalie qu'of- 
fre le marginaire en l’articulant dans l’appareil 
supérieur, s'explique, suivant lui, par ce qu’on 
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voit chez l’Iguane. Le même animal rendrait éga- 
lement compte d’une autre anomalie, qui consiste 
en ce que c’est aussi cet os qui sert de terminai- 
son au muscle élévateur de la mâchoire. En effet, 
dans l’Iguane , c’est le marginaire et non le coro- 
noïde qui porte l’apophyse de ce nom. 

M. de Blainville croit donc que l’opercule n’est 
autre que les trois pièces qui, suivant lui, man- 
quent à la mâchoire inférieure, et que la pièce 
supérieure la plus constante est l’articulaire , l’an- 
térieure, le coronoïde, et enfin la troisième, l’an- 
gulaire. 

3° Par l’analogie des muscles. M. de Blainville 
cherche encore des preuves directes dans l’exa- 
men des muscles, et commence par cette obser- 
vation , que jamais une pièce démembrée du véri- 
table crâne, n’y est jointe ensuite par le système 
musculaire. Il fait voir aussi que dans les animaux 
vertébrés, la mâchoire inférieure n’est mobile sur 
la supérieure qu’au moyen de deux ordres de mus- 
cles : les abaisseurs directs et les élévateurs; les 
élévateurs se divisent ensuite en élévateurs directs 
et en dédacteurs. Leur principale insertion est 
à l'os zygomatique et à l'os palatin postérieur ; 
par extension à l’os squameux et même au parié- 
tal, et leur terminaison, à l’os coronaire ou au 
marginaire. 

Quant aux abaisseurs directs , il n’y a réelle- 
ment que le digastrique, dont les caractères con- 
stans sont de s'attacher aux parties postérieures et 
latérales du crâne , et surtout à l’occipital latéral, 
et de se terminer à la mâchoire inférieure. Or, le 
muscle de l’opercule des Poissons offre tous ces 
caractères et par conséquent confirme encore, 
suivant M. de Blainville, cette opinion que l’o- 
percule n’est qu'un démembrement de la mâ- 
choire inférieure. La principale différence qu'il 
offre , c’est, suivant M. de Blainville, qu’au lieu 
de se terminer à l’angulaire , c’est à l’articulaire. 

4° Par les usages. Enfin, le principal usage de 
l’opercule étant de servir à la fonction de la res- 
piration , cela paraît à M. de Blainville être en rap- 
port le plus direct avec la mâchoire inférieure, qui, 
dans tous les Reptiles ichthyoïdes, devient avec l’os 
hyoïde l’organe principal de l'introduction de l'air 
dans la cavité pulmonaire, et par conséquent du 
mécanisme de la respiration. 

Telles sont les conclusions de M. de Blainville 
et les motifs sur lesquels elles se basent. M. Geof- 
froy ne les adopta pas; mais, en proposant une 
nouvelle manière de voir, il se borna à faire à 
l'opinion de M. de Blainville les objections sui- 
yantes : 

« La voie d'exclusion, dit-il (Philosoph. anat., 
tom. [, p. 33), ne saurait être invoquée. Je ne 
vois pas qu'on ait épuisé toutes les pièces dont le 
crâne des animaux à respiration aérienne est com- 
posé, pour leur rapporter les os analogues de la 
tête des Poissons. Îl en est quatre dans les Mam- 
mifères, les Oiseaux et les Reptiles que, dans 
toutes les tentatives de déterminaison, on a tou- 
jours oubliés au fond du canal auditif : les osse- 
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de haut rang, à raison d’une certaine fixité de- 
forme , de position et d'usage. 

» L'observation directe nous conduit aussi à un au- 
tre résultat. Il n’y a pas de raisonnement à produire 
ici; c’est le fait. Je montre six ou sept pièces dans. 
le maxillaire inférieur des Poissons. Pour les met- 
tre en main , en quelque sorte, je les ai fait graver 
avec la permission de M. Cuvier, à qui cette ob- 
servation appartient, etc. 

» Qui ne voit que tout rentre là dans l’ordre 
accoutumé, que tout y prend le caractère de la 
simplicité, et qu’il n’est plus nécessaire, comme 
dans le travail que j’examine, de recourir à des 
suppositions forcées, de transporter l’apophyse 
coronoïde du coronoïdien au marginaire, et de 
faire de cette dernière une seconde pièce articu- 
laire ? 

» Rien de plus paradoxal que la tête du Crocodile 
et de l'Iguane; mais convient-il de s’en autoriser 
pour juger sur ce fait isolé de la conformation gé- 
nérale de tous les crânes ? La marche inverse n’est- 
elle pas au contraire indiquée dans de telles 
circonstances ? On ramène les écarts de la nature 
à ses données générales ; maïs on n’a jamais fondé 
de lois sur des cxceptions. 

» Au sujet du muscle de l’opercule, on cherche 
en vain quel point de contact ce muscle a avec le 
digastrique. Au surplus , cela n’est avancé qu’avec 
restriction, puisqu'il n’est parlé du rapport de 
ces muscles que pour en signaler les différences. 

» Quant à la correspondance des usages de l’o- 
percule et de la mâchoire inférieure des Grenouil- 
les, je me crois tout-à-fait dispensé d’en parler. » 

Ce qui nous semble surtout infiniment remar- 
quable dans les objections formées par M. Geof- 
froy contre M. de Blainville, c’est l’existence des 
os de l’oreille qu’il oppose à la voie d’exclusion 
employée par ce savant. Mais M. Geoffroy ne s’est 
pas borné à rappeler l'existence de ces pièces ; ïl 
a démontré quelles ont dans celles de l’opercule 
leurs analogues. Ce résultat est trop important, 
trop imprévu pour que nous ne nous y arrêtions- 
ici quelque temps. Nous allons rapporter textuel- 
lement l'opinion de M. Geoffroy, car ces détails 
ne sont pas susceplibles d'analyse, 

» L’opercule, dit M. Geoffroy, correspond à 
l’étrier, l’inter-opercule au marteau ; au dessous de 
l’opercule sont deux pièces qu’ensemble on avait 
appelées sub-opercule, et qu’on n’avait pas distin- 
guées parce que l'extrême bord est un très-petit 
os qui se soude presque constamment à la pièce 
supérieure : celle-ci est le lenticulaire, et l’autre 
l’enclume. 

» La pièce qui sert d’axe à l’ensemble des os de 
l’opercule ou au couvercle operculaire, n’a en- 
core été comprise dans aucune détermination. 
M. Cuvier lui a donné le nom de préopercule. Elle 
n’est autre que le tympanal ou le cadre du tym- 
pan. Les connexions de cet os décèlent sa nature. 
Ï1 s'articule vers le haut, dans les Poissons, avec 
la caisse; par un de ses bords du côté interne 
avec le temporal; plus bas avec le jugal ; et, en- 
core plus bas, il fournit, comme dans les Oiseaux, 


une 


POIS 


RE 
225 


POIS 


ES 
une apophyse sur laquelle s'appuie le condyle de , les os operculaires. Le marteau chez les Poissons 


la mâchoire inférieure. 

» Je ne dois nine puis dissimuler que ce n’est pas 
ainsi que M. Guvier nomme deux de ces pièces ; 
et plus, dans ce cas, j’ai à craindre l'effet de pré- 
ventions qui lui seront favorables et qui lui sont 
acquises à Lant de titres, plus je me fais un devoir 
de la sincérité ; j'appelle temporal ce que ce grand 
anatomiste désigne sous le nom de caisse, et sa 
caisse devient mon temporal. 

» Je propose ce changement , en me fondant sur 
un principe qui nous a été à l’un et à l’autre d’un si 

rand secours, celui de l’ordre des connexions. 
É présence du jugal, en devant, est une indica- 
tion pour que le temporal soit immédiatement en 
arrière. En outre, celui-ci ne manque jamais de 
s’articuler avec la caisse et le tympanal ou le ca- 
dre du tympan ; or, los que je considère comme 
étant le temporal dans les Poissons, est dans une 
position à conserver toutes ses connexions , ayant 
le jugal en avant, la caisse vers le haut et le tym- 

anal en arrière et un peu en dehors. À ces molifs 
d'admettre là le temporal s’en joignent deux au- 
tres ; c’est l’os qui, dans cette région, a le moins 
d'épaisseur, et c’est lui aussi qu’indiquent les atta- 
ches du muscle crotaphite. Cette pièce est si bien 
los du crotaphite, que sa concavité est en raison 
directe du volume de celte masse musculaire. 

» D'un autre côté, cette connexion replace la 
caisse où il me paraît qu'elle est nécessaire, 
c’est-à-dire entre le temporal, le mastoïdien et le 
tympanal; d’où il résulte que cela marche au fond 
comme dans les Mammifères. Plus d'anomalies ! 
tout est fidèle à l’ordre des connexions ; seulement, 
l'aile temporale , au lieu d’être ramassée en boule 
et repliée sur elle-même, est composée de pièces 
écartées , " comprimées et étalées, circonstances 
qui, si dans nos comparaisons nous prenons l’ana- 
tomie de l’homme pour point de départ, seront 
regardées comme ayant influé sur le sort des qua- 
ire osselets de l’oreille, de manière à en faire, dans 
les Poissons, des os aplalis et appropriés aux fonc- 
tions de l’opercule. Mais du moins cette influence 


ne s’est pas étendue jusqu’à faire varier la position. 


respective de ces quatre osselets. Ces os, sous le 
rapport de leurs connexions, présentent les con- 
sidérations suivantes : 

»Je compare directement l’opercule des Pois- 
sons aux quatre osselets du tympan chez l’homme. 
Leur description et leur figure ont été si souvent 
reproduites, que chacun se les rappelle ; ils ne 


- diffèrent pas en nombre, et ne varient pas essen- 


tiellement de forme, surtout dans les Mammifères. 
La principale différence qui tient chez l’homme à 
plus de grosseur proportionnelle des tubérosités 
de l’enclume et du marteau, est dans la position 
plus latérale de ces pièces. 

» Le marteau est isolé ou du moins un peu ren- 
versé de côté , tandis que l’étrier, le lenticulaire 
et l’enclume forment plus spécialement une chaîne 
de pièces, à laquelle le marteau ne se joint vers 
le haut que par la grosse tubérosité. 

» C'est un arrangement semblable que montrent 


TE VHL 


ou l’inter-opercule est rejeté de côté : logé des- 
sous le tympanal, il produit en arrière une facette 
qui gagne la chaîne des trois autres pièces de l’o- 
percule : il s'articule par diarthrose avec la portion 
coudée de l'os qui occupe le milieu de cette 
chaîne , et qui forme la première partie du sub- 
opercule. L'aspect de celte pièce , sa grandeur et 
sa conformation , qui , à quelques égards , rappelle 
les jambes et les proportions de l’enclume , n’eût 
d'abord persuadé de la nommer ainsi : mais la loi 
plus impérieuse , l’inévitable loi des connexions, 
dans l'hypothèse que les quatre osselets du tym- 
pan correspondait aux quatre pièces de l’opercule, 
la détermine comme lenticulaire. 

» Au côté inférieur du couvercle operculaire est, 
formant la seconde partie du sub-opercule , un 
os grêle, petit, allongé, en bordure inférieure- 
ment, s’incorporant de bonne heure avec la pièce 
supéricure ; il se montre dans un état équivoque 
et rudimentaire. Je n’ai point assez d’observations 
pour dire s’il existe dans tous ou seulement dans 
une parlie des jeunes sujets. Telle est enfin la 
pièce que je crois être l’enclume. .…. 

» Enfin le couvercle operculaire dont nous ve- 
nons d’examiner trois os, se compose encore 
d’une pièce principale, à laquelle on a laissé en 
particulier le nom d’opercules. J'ai déjà dit que 
c'était là l’étrier, et dans cette occasion, for- 
mes et connexions me mènent à la démonstra- 
tion de cette proposition. Get os est le produit 
de la réunion de trois bâtons osseux assemblés 
ensemble sous la forme d’un triangle ou d’un 
étrier, dont le centre serait entièrement évidé 
dans les Mammifères, et dont le milieu est rempli 
par une expansion osseuse excessivement mince 
dans les Poissons : les mêmes connexions établis- . 
sent également l'identité de l’étrier ct de l’oper 
cule. Nous avons dit plus haut comment l’étrier 
ne manque pas à ses connexions à l'égard du len- 
ticulaire ; il n’y manque pas davantage par rapport 
à la caisse; ce qui l’oblige, dans les Mammifères, à 
s’enfoncer pour aller chercher la caisse au fond 
du conduit auditif, et dans les Poissons , à s’éle- 
ver vers le rocher et le mastoïdien pour la rencon- 
trer dans le voisinage de ceux-ci. » 

Telle est dans tous les détails qui nous sont per- 
mis ici, l'opinion qu’a émise M. Geoffroy sur la 
nature des parties dont il vient d’être question. 
L'importance de ce sujet explique l'étendue que 
nous lui avons accordée dans notre travail: il n’est 
guère, en effet, de question plus intéressante et 
plus grave dans l'anatomie. Aussi avons-nous eu 
le soin de la rapporter avec toute lexactitude 
possible, en citant le texte même des auteurs qui 
s’en sont occupés. On voit par quels aperçus aussi 
certains qu’ingénieux et larges, l’'illustre auteur 
de la Philosophie anatomique est parvenu à résou- 
dre d’une manière aussi imprévue un des plus 
beaux problèmes de l’anatomie. Grâce à lui , l’ex- 
ception apparente se trouve enfin ramenée à la rè- 
gle , et la loi de l'unité de composition sous l’'in- 
spiration de laquelle il a dirigé ses recherches , en 
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retire un nouveau lustre, a puise de nouveaux ar- 
gumens conire ceux que l'ignorance, des idées 
étroites ou des motifs plus étroits encore, condui- 
sent à nier obstinément cette grande vérité. 
Du sternum des Poissons. M. Geoffroy Saint- 
Hilaire s’est également occupé de la détermina- 
tion de cette pièce impaire placée au dessous des 
branchies sur la ligne médiane des grands os 
de la membrane des ouïes , ainsi que des rayons 
qui tendent cette membrane. On doit bien penser 
qu’il y a eu sur ce point d'anatomie philosophique 
comme sur tous ceux qui ont eu rapport à la dé- 
termination des pièces de la tête ,; et comme en 
«général sur toutes les questions qui sont du res- 
sort de cette branche élevée de la science de l’or- 
ganisalion, divergence d'opinions et par suite dis- 
cussion. Il est arrivé ici ce qui a eu lieu pour toutes 
les pièces qui.se montrent chez les Poissons sous 
un aspect, des formes, des usages particuliers ; on 
les a pris pour des pièces appartenant ‘exclusive- 
ment à la quatrième classe des Vertébrés , pour 
des pièces ichthyologiques ; cette opinion, qui fut 
celle de Guvier, puisque cet illustre zoologiste, en 
même temps qu'il assimila la pièce médiane aux 
os hyoïdes des autres:animaux, laissa la dénomina- 
tion de rayons branchiosléges aux rayons de la 
membrane de l’opercule. Toutefois elle ne fut pas 
adoptée par tous les naturalistes , et surlout par 
ceux que des hautes vues sur l’ensemble de l’or- 
ganisation , vues souvent couronnées d'un plein 
succès et toujours promptes à résoudre des pro- 
blèmes considérés comme inabordables, diri- 
geaient dans leurs travaux ; mais, avant ces 
naturalistes , avant même l’illustre .anatomiste 
que nous venons de citer , déjà {différens auteurs 
avaient tenté derapporter les pièces de l'appareil 
quinous occupe.aux pièces déjà connues.dans Jes 
autres animaux. C’est ainsi qu'en 1701 Duvernay 
avait désigné du nom de :sternum , les rayons 
branchiostéges , que Gouan avait en 1770 ; appli- 
qué le même nom à la pièce impaire située sous la 
tête entre les clavicules et les hyoïdes ; Vicq-d’A- 
zir, à la ceinture osseuse qui supporte les nageoi- 
res thoraciques ; ce nom avait été donné par Cu- 
wier à un système de-pièces que dans plusieurs 
espèces l’on rencontre autour des, viscères. anté- 
rieurs de l’abdomen. Or, on comprend bien que 
M. Geoffroy Saint-Hilaire, au zèle infatigable du- 
quel la philosophie naturelle doit tant de précieu- 
ses révélations , ne dut pas admettre les mots pu- 
rement ichthyologiques de rayons branchiostéges; 
noms tendant à signaler l'apparition d’organes 
nouveaux et affectés exclusivement à la dernière 
classe des Vertébrés ;-loin delà, il rechercha avec 
ardeur quelle pouvait être l’analogue de :ces piè- 
ces si singulièrement amenées sous le crâne en 
avant de la cavité des branchies , et dont les usa- 
ges étaient d'agrandir par leur dilatation ou deres- 
treindre par leur contraction, les dimensions de 
cette cavité. Après de longues recherches et une 
foule de tâtonnemens , il arriva à considérer -ces 
pièces comme les analogues du sternum; mais son 
opinion différa en cela de celle de Duvernay et de 


Gouan , que, tandis que le premier attribuait ce 
nom aux seuls rayons dits branchiostéges, et 
Gouan à la pièce impaire médiane inférieure , 
M. Gcoffroy considéra tous ces élémens comme 
dépendant les uns des autres , désignant la pièce 
médiane sous le nom de sternum ou pluiôt sous 
celui d’épisternal (car nous verrons qu’elle n’est 
la représentation que d’une porlion du :sternum 
des, autres Vertébrés), ctles pièces latérales sous 
celui d’annexes sternales , les rayons qu’elles sou- 
tiennent étant pour lui des côtes sternales. 

Certes c’est Rà l'un des résultats les plus im- 
prévus , les plus étranges. même auxquels ait pu 
conduire l'anatomie philosophique. :Gomment 
concevoir la loi de ces singulières transposilions ; 
pourquoi ce:sternum de pièce pectorale.est-il venu 
se placer sous la tête , en:devant des organes an- 
irieurs de la locomotion ? que penser de ces cô- 
tes qui restent pour ainsi dire, flottantes ,.dépour- 
vues d’insertionsvertébrales ?et,surtout où trouver 
l’analogue de ce -sternunx et de ses annexes dans 
la série animale? Telles sont les questions qui. se 
présentent aussitôt en foule à l'esprit, etcelles aux- 
quelles M. Geoffroy à répondu ayec le plus grand 
bonheur , comme on s’en :assurc en lisant les ex- 
traits suivans de l'important mémoire qu'il a pu- 
blié sur ce sujet. 

Si l’on fait abstraction des étranges anomalies que 
présente la position des pièces auxquelles: M. Gcof- 
iroy donne le nom de sternum el.de pièces. ster- 
nales, il reste encore, ainsi que nousJedisions tout 
à l'heure , une obieclion puissante en apparence , 
tirée du nombre et de la dispositionrelative des 
pièces qui les constituent. Où trouver, avons-nous 
dit, l’analogue du sternum.et.de ses annexes dans 
la série animale? M. Geoffroy, n’a: pas laissé ice 
problème sans solution : loin de à, son-premier 
soin a été, suivant qu'il le dit, de fixer-le sens du 
mot.sternum. Or,iil résulte des recherches ‘que 
nous ne pourrions insérer ici/sans:agrandir Consi- 
dérablement l'étendue de cet article , quele;ster- 
num dans tous les animaux vertébrés , se.compose 
des.os.dela couche inférieure placés au devant,de 
la poitrine , employant au profit de celle:ci leurs 
faces intérieures à lui servir .de-cloison ; de ber- 
ceau-et de plastron ; et leurs surfaces-extérieures 
à offrir des bases et des points d’attache..à diver- 
ses porlions du système musculaire. 

Nous allons voir que cette caractéristique, qui 
est l'expression la plus simple que l'on puisse don- 
ner du sternum ,.estbien conforme à ce:que l’on 
observe chez les. pièces que M. Geoffroy désigne 
de ce nom dans Ja classe des Poissons. 

M. Gcoffroy Saint-Hilaire avait d’abord-consi- 
déré comme analogue du :sternum , la pièce à 
laquelle :Gouan avait déjà appliqué ce nom; ttou- 
tefois ce qu'avait de vicieux cette détermination 
ne:pouvait échapper àmn observateur aussi aceou- 
tumé que cet illustre savant à ce genre de-recher- 
ches; aussi ne tarda-t-il pas lui-même à élever 
contre ses travaux de graves objeclions tirées «de 
la position de-cet.0s , situé.entre les branches de 
la mâchoire inférieure dépourvue de ses, con- 
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nexions avec les claviculés!, d’une forme si diffé- | appareils les plus ‘voisins; et entraînés par ceux 


rente de cellé qu'on observe chez les oiseaux: et 
si loin de remplir les mêmes fonctions que chez 
cès dérnierst C’est dans le but: de résoudre ces 
graves problèmes ; qu’il entreprit de nouvelles re- 
cherches dirixées spécialement sur les Batraciens, 
dont à cause deleurs nombreux rapports avec les 
Poissons, il était permis: d'attendre des’ révéla- 
tions. Sonespoir ne fut pas décu : «J’interrogeai 
leur 'sternum (dit Mi Geoffroy) lequel est; comme 
on sait, composé d’une chaîne d’osselets, et donne 
appui derchaque: côté à de doubles clavicules. la 
clavicule! ordinaire et l’apophyse ou la clavicule 
coracoïde. Une circonstance dé cet arrangement, 
bien:que connue et décrite, devint pour moi 
comme un trait de lumière; ebmefit voir sous um 
nouveau jour la marche et le bat de la nature 
dansel’emploi de ses moyens, en créant pour 
chaque classe, une espèce de stérnum. C'est sur 
la seconde pièce de celui des grenouilles que-re- 
posent les clavicules: : une première pièce est au- 
delà , une-première plus grande entièrement ossi- 
fiée , large: à sa base, acuminée à son sommet; 
telleenfin qu'est l'os sternal impair des Cyprins 
et de la plupart des Poissons,» C’étaitlà, ainsi qu'on 
le voit, une donnée importante qu’il fallait met- 
tre ‘en usage ; toutefois M: Geoffroy Saint-Hilaire 
n'avait foi que dans les révélations d’un type plas 
distinct quecelai des reptiles; c'était en effet, dit- 
il, aux oiseaux qu'il fallait revenir, parce qu'il n’y 
a qu'eux de comparables-sur tous les points avec 
des Poissons: 

Or; ajoute cet illustre savant, il existe en effet 
à la-partie antérieure et médiane de leur'sternum 
une! pièce faisant: saillie au-delà du point où les 
apophyses (les clavicules) coracoïdes s’articulent 
aussi bien queles annexes latérales ; elle se soude 
derbonne: heure avec le-principal corps ; mais 
nous : l’avons vue séparée dans un jeune rouge- 
gorge: Ainsi ce n’est pasile sternum tout entier 
qui-auraib passé au devant des clavicules pour 
aller couvrir de ses ailes les branchies logées là ; 
c’est une pièce tout ichthyologique, dans ce sens 
que c’est'seulement dans la classe des Poissons 
qu’elle arrive à son maximum de développement , 
mais qui cependant n’a pas moins le caractère 
d’une donnée générale de l’organisation, et ne doit 
pas moins compler parmi les matériaux employés 
dans la formation de tous les Vertébrés, puisqu'elle 
existe partout ailleurs, et s’y voit en eflet dans un 
état plus ou moins rudimentaire, 

Cette nouvelle découverte est féconde en con- 
séquences ; car, premièrement le sternum des oi- 
seaux, venant à manquer dans les Poissons, y laisse 
sans-emploi deux systèmes de pièces osseuses , 
celles d’abord qui s’attachent au reste du thorax 
et en second lieu les clavicules coracoïdes , qui lui 
donnentiun point d'appui sur l’épaale. Ces os, de- 
venus libres à l’une de leurs extrémités, privés 
de leur articulation ordinaire , sans services , 
plongeant en quelque sorte au milieu d’organes 
qui leur sont étrangers, et n’ayant plus de direc- 
ton fixe , sont nécessairement à Ja disposition des 


qui recoivent de leur importance le droit d’exer- 
cer celte influence: 

Les branchies auront été dans ce cas à l'égard 
des débris de l’appareil sternal, et'les usages des 
clavicules coracoïdes: sont aussi variés-que cn- 
rieux: 

Deuxièmement. La connaissance del’avant-ster- 
num, ou, comme jcipropose de: l’appeler de los 
épisternal; nousmontre, continue M. Geoffroy , 
comment, pour rester fidèle à l’ordre des conver- 
sions , et avec: quelles admirables ressources, la 
nature est parvenue ; en grandissant sur ce point; 
et en diminuant surun autre, à se procurer les 
élémens d’un autre demi-coffre pectoral, Un os 
rudimentaire chez les oiseaux ( on pourrait pres- 
que ajouter, un: os tenu là en réserve pour cetté 
circonstance) , estice qui va fournir sur.le centre 
la principale quille de-cette nonvelle machine: Le 
membre thoracique n'étant plus chargé de: sa 
portion-dé travail dans les mouvemens progressifs; 
dont l’action est presque entièrement  dévolue à 
la nageoire caudale , une des parties de ce membre 
inutile; la clavicule furculaire, dont nous n’avions 
jamais: bien apprécié les usages; est porlée dans 
les-Poissons à:son maximum de développement 
et de fonctionsz.elle termine postérieurement la 
chambre des branchies, et offre, de plus, une 
base large: et ferme pour les battemens de l’o- 
pereule: 

Troisièmement. L’épisternal intervenant avec un 
caractère ichthyologique sur le centre de la cavité 
des ouiïes, demandait, pour qu’il n’y eût rien de 
changé dans l’ordre des connexions ; que les pièces 
où il s'attache en avant, participassent au niême 
caractère; car, pour ce qui est en arrière , 4] n’y 
a rien à désirer, l’épisternal étant situé sur le 
devant du point où coïncident les clavicules fur: 
culaires: Or, il se trouve dans les Poissons des 
parties qui sont tout-à-fait dans le cas des clavi- 
cules coracoïdes dans les oiseaux; je veux dire 
libres à une des extrémités : telles sont les cornes 
styloïdiennes de l'os hyoide, 

Quatrièmement. Enfin ,' la découverte de l’épi- 
sternal devenait un élément de plus pour la déter- 
mination dés grands os de la membrane des ouies 
et pour celle des rayons branchiostéges, Ainsi; pour 
résumer en peu de mots ce qui précède, il résulté 
de cet exposé tiré littéralement en srandé partie 
da mémoire de M. Geoffroy; quela pièce uniqueet 
médiane dont il s’agissait de déterminer la signifi- 
cation, n’est autre que celle que l’on retrouve à la 
portion antérieure ou supérieure du sternum des 
batraciens et des oiseaux, à l’endroit de l’inser- 
tion des clavicules coracoïdiennes: Les autres 
pièces du sternum el par conséquent le sternum 
proprement dit, la plaque sternale des oi- 
seaux, manque chez les Poissons, et cette absence 
qui prive l’épisternal des puissances qui le re- 
tiennent en la place où on le rencontre dans les 
animaux que nous venons de citer , est cause qu'il 
se porte en avant pour pourvoir à d’autres besoins, 


en conservant, toulefois, ses rapports avec les 
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clavicules coracoïdiennes. Si l’on veut bien y ré- 
fléchir un instant, ce résultat perdra bien de son 
merveilleux, ou du moins de son apparence d’im- 
possibilité, et il ne restera plus dans l'esprit qu’un 
sentiment d’admiration pour le génie auquel sont 
dues de telles révélations. En eflet', les branchies 
se trouvent placées en avant des membres anté- 
rieurs, mais non cependant dans la bouche ainsi 
qu’on l’a dit à tort; car il suffit de jeter un coup 
d'œil sur un Poisson, pour reconnaître que ces 
organes respiratoires sont dans une cavité particu- 
lière, Ce fait ayant lieu, son résultat le plus 
immédiat devait être le transport dans le même 
lieu , du sternumet de ses annexes ; car, en effet, 
ces pièces sont, comme on sait, affectées à la 
protection des organes thoraciques. Or, chez les 
Poissons comme degré de plus d’évidence , on le 
voit conserver ces mêmes fonctions. Que peut-il 
y avoir d'élonnant, nous le répétons, à ce que, 
lorsque Ja disposition des organes contenus 
change, celle des paroïs contenantes subisse éga- 
lement des modifications ? Ne sont-ce pas là des 
phénomènes concomitans ? 

La connaissance de la signification de l’épister - 
nal était un pas important vers la détermination 
des pièces avec lesquelles il est en rapport, à sa- 
voir les os qui supportent les rayons de la mem- 
brane branchiostége , et ces rayons eux-mêmes. 
Or, nous avons déjà dit que ce sont pour M. Geof- 
froy les annexes et les côles sternales ; mais ce 
sujet est {trop grave pour que nous nelui donnions 
quelque place dans ce travail. «Si Ie déplacement 
des annexes a eu lieu, dit M. Gcofiroy, ce trans- 
port a dû être occasioné par une cause appré- 
ciable. de vais essayer de la découvrir. 

»Or, l'histoire de l’organisation nous apprend 
que les moyens de tirage sont les muscles, et que 
les bornes chargées de maîtriser leurs effets sont 
lesos. . ... C’est un événement de cet ordrequi 
a décidé . du déplacement des annexes; nous les 
avons laissées vacantes dans l’organisation, et, 
pour ainsi dire, à Ja disposition du premier occu- 
pant ; un muscle s’en rend maître et les attire vers 
son autre point d'attache , c’est le sterno-hyoïdien. 
Ce muscle a, en effet, son attache postérieure dans 
les oiseaux, à la crête antérieure de la première 
annexe , et l’autre attache surle corps de l’hyoïde. 
Nous trouvons le même muscle dans les Poissons, 
allant du corps de l’'hyoïde sur la première an- 
nexe; mais ici, ilest gros, court etramassé, quand 
dans les oiseaux il est grêle et si menu, que, loin 
d’y faire événement , il réclame appui et ne s'élève 
du sternum jusqu’à Fhyoïde, qu’en montant tout 
le long de la trachte-artère, et en s’y attachant 
par du tissu cellulaire. Il est un autre muscle dans 
les oiseaux (je l'ai observé comme le precédent 
dans fe Canard), qui est lout-à-fait dans la même 
condilion, qui a la même forme, ct qui recourt à 
lamême protection, en adhérant aussi à la trachée- 
artère ; on Jui a donné dans le Cheval le nom de 
sterno-thyroïdien, parce qu'il s'arrête au carti- 
lage thyroïde, quand l’autre se prolonge un peu 
au-delà... 
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» Je n'ai encore indiqué la situation que du 
sterno-thyroïdien : le second est proprement le 
muscle de l’épisternal, En effet, le sterno-thyroïdien 
est placé à la face interne de cet os, et il naît du 
diaphragme aponévrotique répandu en arrière sur 
les clavicules furculaires pour se porter sur les cor- 
nes de l’hyoïde : la position et les insertions de ce 
muscle sont les mêmes dans les oiseaux... 

» Pour nous laisser aller à l’entraînement de 
tant de preuves en faveur de notre détermination 
des annexes sternales , nous ne sommes plus arré- 
tés que par une considération ; il faut admettre 
que ces pièces se sont portées en avant. À la vérité, 
elles ne sont pas plus avancées que l’épisternal, 
qui n’est lui-même qu’une apophyse dans le ster- 
num des oiseaux; mais l’enjambement est toule- 
fois considérable si nous le calculons sur la dis- 
tance où sont les parties de la clavicule coracoïde. 
Celle-ci existe entre ces deux pièces dans les oi- 
seaux, allant gagner vers le bas le corps du ster- 
num , et dans les Poissons elle reste fort en arrière , 
afin d’yremplacer ce même corps du sternum, d'y 
servir à l’attache des muscles pectoraux, et d’y 
marquer la limite qui sépare la cavité pectorale de 
la cavité abdominale. 

» Ce fait est sans doute extraordinaire; mais 
on peut en citer d’analogues , et, sans quitter la 
classe des Poissons, rappeler celui que nous four- 
nissent les attaches des nageoires ventrales..…. 

» Dans l’hypothèse que les grands os de la mem- 
brane branchiale sont les analogues des annexes 
sternales des oiseaux, un fait dont je ne pouvais il 
ÿ à dix ans (1) donner qu'une explication forcée, 
le libre mouvement de ces pièces , n’a plus besoin 
de commentaires. Admeltant alors que tout le 
sternum des oiseaux avait, dansles Poissons, passé 
au devant des clavicules, il fallait recourir à une 
sorle de théorie pour comprendre comment , dans 
les Poissons, l’ossification trouve des limites et 
devient stationnaire , tandis que dans les oiseaux, 
elle gagne toujours jusqu'au moment où toutesles 
pièces se réunissent et se soudent ensemble. Rien 
de cela n’est présentement nécessaire: car, ce 
n’est pas le corps du sternum des oiseaux qui s’est 
porté en avant; mais seulement son apophyse 
épisternale, pièce qui n’est nulle part articulée 
avec les annexes, et qui en serait bien empêchéc 
par la clavicule coracoïde, placée entre eux deux. 
Ainsi, tout était préparé dans ce plan, pour que 
ces os, prenant de la longueur chezles Poissons, 
pe pussenL jamais s'appuyer lesuns sar les autres, 
et pour que leur séparation devint une cause effi- 
ciente des ouvertures des ouies..… 

» J'ai encore une dernière preuve , la voie d’ex- 
clusion, à faire valoir en faveur de cette détermi- 
nation des annexes sternales; je puis démontrer 
que les os hyoïdes sont an complet dans les Pois- 
sons , sans y comprendre lesannexes sternales..… » 

Ce sera l’objet d’un chapitre spécial. 

De l'hyoïde des Poissons. M. Geoffroy a recher- 
ché chez les Poissons l’os hyoïde des animaux su- 


(4) Le mémoire dont ceci est extrait a été publié en 4848. 
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périeurs. Mais pour arriver à dire, de manière à 


être compris, où M. Geoffroy trouve, chez ces 
animaux , l’analogue de l'os hyoïde; il nous faut 
prendre les choses de plus haut, et voir de com- 
bien de pièces ces os se composent chez les Mam- 
mifères et les oiseaux, et aussi quel est l’arrange- 
ment de ces os chez ces animaux. 

Or, pour partir d’un point connu de tout le 
monde, citons d’abord l’hyoïde humain. Bine 
qu’il diffère considérablement , au premier abord, 
de la partie que l'illustre auteur que nous suivons 
considère comme son analogue dans les Poissons, 
nous verrons , cependant , que cet organe, chez 
ces derniers , a bien réellement la même compo- 
sition, ct, partant de parties connues, nous aurons 
l’avantage de pouvoir leur appliquer immédiate- 
ment les noms dont nous allons être obligés de 
faire usage dans le cours de ce chapitre. 

Suivant la description de l’hyoïde humain con- 
tenue dans tous les traités d'anatomie descrip- 
tive; cet os se compose d’un corps, de deux 
cornes antérieures et de deux cornes postérieu- 
res ; mais si l’on arrive à considérer cet organe 
chez certains Mammifères, et nous prendrons 
pour exemple le Cheval, alors on découvre une 
complication bien plus grande et l’on a bientôt la 
signification de parties dont leur état rudimentaire 
chez l’homme empêchait de se faire une idée 
précise. En effet, si l’on regarde avec attention la 
partie de l'hyoïde humain que l’on appelle du 
nom de base, on y remarque des tubérosités ou 
espèces d’apophyses souvent assez développées, 
mais qui n’ont guère occupé les anthropologistes, 
qu'à titre de développemens propres à l'insertion 
des muscles. Pour l’anatomie philosophique , nous 
allons voir que cet organe a une autre valeur. 
Qu'on l’étudie chez le cheval, R , il forme une 
apophyse longue ct grêle; cette apophyse est 
même formée de deux parties distinctes, pla- 
cées bout à bout, cela est très-facile à recon- 
naître. Ainsi, voilà une partie tout-à-fait ru- 
dimentaire chez l'homme , considérée comme ac- 
cidentelle , en quelque sorte, qui se montre chez 
des animaux très-voisins (car cela se voit dans 
tous les animaux à tête allongée } à litre d’é- 
lément important de l’organisation. De même, 
on sait que les cornes anttrieures, ou les petites 
cornes de l'hyoïde humain, n’atteignent jamais 
qu’un faible développement. Elles ont, pour fonc- 
tions de suspendre cet os au crâne à l’aide d’un 
ligament qui s’insère à l’apophyce styloïde du 
temporal. Or, ces fonctions restent les mêmes 
chez les Mammifères. Mais les cornes antérieures 
prennent un accroissement très-marqué. Les apo- 
physes styloïdes détachées des crânes, mais tou- 
jours articulées au temporal, grandissent aussi 
considérablement. Chez le Cheval, elles ont, en 
quelque sorte , des proportions colossales , et elles 
sont jointes aux cornes antérieures de l'hyoïde, 
non plus par un cartilage, mais par un os dont ce 
cartilage est le représentant, en sorte que la 
réunion se trouve être immédiate. Enfin, vien- 
nent les cornes postérieures ou grandes cornes 


de, l'hyoïde ; celles-ci n’offrent , chez les Mammi- 
fères, aucun point nouveau de grande importance, 
ce sont seulement des formes, des développemens 
particuliers ; mais les connexions restent les mc- 
mes ; il n’y a addition d'aucune partie nouvelle. 
Enfin l’analogie est rendue parfaite par l'identité 
de fonctions. | 

Mais déjà nous avons acquis sur l’hyoïde des 
idées plus exactes, non pas quant à ses fonctions 
puisqu'elles se montrent identiques chez les Mam- 
mifères et chez l’homme, mais quant à sa com- 
position ; car l'étude des premiers dévoile com- 
plétement les mystères de l’organisation de ce- 
lui-ci. 

En effet, maintenant l’hyoïde se compose, 
pour nous, 1° d’un corps, 2° d’une pièce articulée 
à cette base, 5° d’une seconde pièce qui continue 
la première à laquelle elle est jointe par l’une de 
ses extrémités; 4° des cornes antérieures: 5° d’une 
pièce articulée à ces cornes et donnant inserlion, 
par son aulre extrémilé aux apophyses styloïdes ; 
6° de ces apophyses styloïdes elles-mêmes, puis- 
que nous les voyons, chez certains animaux, res- 
ter, pendant tout le cours de la vie séparées du 
crâne, et que d’ailleurs l’embryogénie nous ap- 
prend que ce n’est qu’à une époque plus ou moins 
éloignée de la formation, qu'elle se réunit au 
crâne chez les animaux où elles s’y trouvent 
jointes ; 7° des cornes postérieures. 

M. Gcoffroy Saint-Hilaire donne, 1° au corps 
de l'os, le nom de basihyal; 2° la première pièce 
de l’apophyse du basihyal est l’entohyal ; 3° la sc- 
conde est l’urohyal; 4° les cornes antérieures 
prennent le nom d’apohyal ; 5° les pièces qui les 
suivent et sont intermédiaires entre elles et les 
apophyses styloïdes, sont les cératohyaux ; 6° les 
styloïdes, les stylhyaux ; 7° les cornes postérieures 
sont les glossohyaux. 

Telle est la composition de l’os hyoïde des 
Mammifères; c’est aussi celle des oiseaux. Bien 
que ceux-ci fournissent à l’histoire des Poissons * 
une foule de révélations importantes, ce serait ce— 
pendant sortir de notre sujet et entrer dans des 
détails qui ne sauraient trouver place ici, que de 
donner une description des modifications que l'os 
hyoïde présente chez les oiscaux. Gontentons-nous 
donc de dire que les mêmés pièces s y relrouvent; 
seulement elles s’y montrent souvent soudées en- 
tre elles. Aïnsi, pour donner un exemple que 
chacun puisse vérifier, si l’on examine le Canard, 
on reconnait que les glossohyaux sont réunis en 
une seule pièce longue , grêle, en forme de cuil- 
leron et placée sur la ligne médiane; que le ba- 
sihyal fait suite aux glossohyaux , et que, comme 
eux il est très-allongé; qu’il supporte également 
son apophyse; que sur les côlés de cette apophyse, 
s’articulent les apohyaux, très-allongés comme le 
reste, etc..,; comme on le voit, ce ne sont que des 
modifications de formes, quelquefois l’absence 
de certaines parties et aussi des dispositions, il est 
vrai, remarquables, que nous aurions à constater ; 
nous aimons micux ne pas priver nos lecteurs dela 
nécessité de lire Le savant Mémoire de M. Geoffroy; 
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car ce sera pour eux, sans doute, comme cela a : fait connaître leur objet-le plus essentiel dans l’or- 


été pour nous, une heureuse nécessité. 

Nous arrivons donc maintenant: aux Poissons ; 
avec l'engagement que nous avons pris dy retrou- 
ver les pièces que nous avons: indiquées chez les 
Mammilères: On va voir:que nous navions ri®n 
promis qui ne nous füt déjà acquis, grâce au gé- 
nie du savant auteur auquel nous emprunlons tous 
ces détails ; ici, nous allons nous borner au rôle 
de fidèle capiste. 

«…. Examinons dans les Poissons; dit M. Geof- 
froy, la chaîne des os intérieurs, en commencant 
à les observer dès leur naissance, c’est-à-direen 
partant du cartilage de la langue. On y peut voir 
d’abord deux os presque toujours soudés l’un 
avec l’autre ; la séparation de ces pièces est visible 
dans le Brochet, où elles montrent deux branches 
écartées par devant; viennent à la suite trois au- 
tres pièces, placées bout à bout, atténuées, allon- 
gées et amincies de plus en plus jusqu’à la der- 
nière , qui finit en pointe. Telle est exactement 
cette chaîne dans les oiseaux, sauf que dans:les 
Poissons , le corps de l’hyoïde, bien‘plus prolongé, 
à cause de plus imporlantes fonctions qu’il:y ac- 
quiert, est partagé en deux pièces. 

» Nous sommes donc dans le cas de donner aux 
osselets de celte chaîne les mêmes noms que 
dans les Mammifères et les oiseaux, et d’appli- 
quer au premier le nom de glossohyal, au second 
celui de basihyal, au troisième celui d’entohyal, 
et au quatrième le nom d’urohyal. Ce sont toutes 
pièces semblables. Leur rang et leurs connexions 
n’ont pas varié; elles ne manquent, non plus, 
à aucune de leurs fonctions. La première pièce 
de la chaîne, le glossohyal, porte de même le 
cartilage de la langue, et'est proprement l’os lin- 
gual, comme on l'avait remarqué; la . dernière 
pièce, l’urohyal, porte également, si: ce: n’est le 
larynx, du moins, des os que nous ferons voir être 
les analogues des cartilages laryngiens. 

»Îl n’y a que le basihyal et l’entohyal qui, 
conservant, néanmoins le même genre d’uti- 
lité que dans les: oiseaux et continuant à servir 
d’anneaux intermédiaires aux deux pièces exter- 
nes, rendent, dans les Poissons, de plus grands 
services , en devenant des-pièces de force et vrai- 
ment une quille sur laquelle les arcs des bran- 
chies trouvent à s’appuyer. 

».... J'ai eu (Mémoire sur les oiseaux) occasion 
de remarquer que l’hyoïde appartient essentiel- 
lement à l’organe pulmonaire, et de montrer qu'il 
en est la partie avancée, l'entrée est comme le 
bec; nous le voyons ‘dans les Poissons plus con- 
fondu avec ses parties les plus essentielles, les pé- 
nétrant plus profondément et y interversant pour 
y jouer.un principal rôle. 

» C’est de même (utiles soutiens. des: os exté- 
rieurs de la poitrine ou du sternum), c'est de 
même la destination des autres parties de l’hyoïde 
dont il nous reste à parler, les cornes antéricures 
ou styloïdiennes. Celles-ci ne manquent pas davan- 
tage dans les Poissons ; elles y scnt même portées 
à ce degré de développement et de fonctions qui 


ganisation; elles forment un noyau sur lequel-sé: 
dirigent, aboutissent'et s’arc-boutent les trois ap=. 


pareils et principaux moyens osseuxde la respira-- 
tion, savoir : l’épisternal , la chaîne qui-accroches 


l’hyoïde au crâne, et l’autre chaîne composée des: 


hyoïdes intérieurs ou des pièces qui portent: los: 


ares branchiaux. 


» Ainsi que partout ailleurs, ces. cornes sont: 


composées de deux os distincts : d’abord-de l’apo- 
hyal, celui qai se loge dans la gorge latérale exis- 


tante au point d’articulation des glossohyaux et-du 


basihyal, et ensuite du cératohyal , la: dernière 
des deux pièces. Mais ce n’est plus, quant:à leur 


configuration, de longues branches. filiformes: 


comme dans les oiseaux; ce sont, autcontraire:, 
des os ramassés, épais , et de forme rhomboïdale, 
qui sont ramenés sur leur centre comme: les cor: 
nes antérieures de l’homme, non que, comme 
celles-ci, elles doivent ce résultat à la conditiontru- 
dimentaire, mais parce que toutes les-parties do: 
l'appareil pectoral étant logées entre les deux 
maxillaires inférieurs et rapprochées des-os-de la: 
langue, une plus grande extension, non seulement 
cessait d’être utile, mais pouvait compromettre:la 
solidité de ces arcs-boutans. 


» Malgré la contraction de ces-os , on peut re: 


connaître et suivre leur mode d'union avec les: 
trois appareils dont ils forment le point central, 

» Leur principale attache est d’abord, et-tout 
naturellement, avec le corps de lhyoïde; nous: 
avons déjà dit que-la pièce intérieure; l’apohyal, 
prenait naissance à la dépression latérale et entre: 
les deux premiers os de la chaîne intermédiaire. 
En decà se voit le cératohyal, qui, au lieu-ders’é- 
tendre sur le côté, comme semble l’indiquer:son 
point de départ'et comme cela est dansiles autres 
classes, rentre en dedans et vient s'appuyer sur 
son congénère en se posant en outre:sur le basi- 
hyal. Ainsi les cornes styloïdiennes forment à l’é- 
gard du corps de l’hyoïde une coucheextérieure 
et deviennent une double ceinture osseuse, à l’aide 
de laquelle toutes ces pièces se prêtent un mutuel 
et ferme appui. 

» L’épisternal qui est terminé en avant par deux 
têtes ou tubérosités , tantôt s’appuie directement 
sur les deux cératohyaux , comme dans le Congre 
et les Pleuronectes, et tantôt n’y estque’ sus: 
pendu , fixé par deux forts ligamens , comme dans 
le Brochet et la Carpe; et, chose importante: à 
noter ici, c’est toujours au point où dans l’homme 
et les oiseaux est l'extrémité libre: des: cérato: 
hyaux. Ces deux tendons; comme provenant d’une 
pièce impaire et de tubérosités très-voisines, sont 
en partie-ce qui a décidé de la contiguité et: de 
la: position extérieure et inférieure de ces deux 
pièces. 

» N’oublions-pas que la forme allongée du céra- 
tohyal est remplacée , dans les Poissons, par celle 
d’un tétragone, et que nous venons de voir que cet 
os s’articule par son bord antérieur avec l’apohyal 
ct par le postérieur avec l’épisternal, en même 
temps qu'il s'appuie en dedans sur son congénères 


D 


POIS 


il reste un bord libre, un côLé qui, dans les Mam- 
smifères et dans les oiseaux , est toujours vacant, 
le côté latéral externe. : 

»J’examine ce qui y est articulé , et je Lrouve 
que c’est la première pièec des annexes slernales, 
l'hyposternal. S'il en est'ainsi , voilà donc le cé- 
ratohyal qui n’est raccourci , renflé et ramené sur 
lui-même , que pour développer un front suffisant 
ur ses flancs , et acquérir à une base propre à un 
mouvel:usage imposé à cette pièce. 

» Ainsi, jusque-là os allongé , ce n’était qu'une 
“pièce susceptible seulement d’articulation à ses 
deux extrémités ; os tétragonal dans les Poissons, 
“ælleufait facerpar:ses quatre côtés ,:et ( ce qui ne 
-l'obligeipas) à renoncer: à ses usagesiel connexions 
“habituelles } , elle porte , à une pièce qui survient 
-daus:son- voisinage , le secours, d’une faculté qui , 
‘dans arrangement des autres Vertébrés était res- 
tée sans emploi. 

»....Mas ce serait inutilement qu’une pré- 
voyance admirable aurait ménagé en avant un 
moyen de souténement aux annexes sternales , si, 
privées , sans:qu’il en restàl le moindre vestige, 
.de-ce large plastron des oiseaux, de los impair 

( l’entosternal ), qui chez eux porte les annexes 
avec tant. de facilité, elles ne retrouvaient , en ar- 
rière à l’autre extrémité , des os non moins ofli- 
cieux que Jes cératohyaux. IL y a à un pendant 
«de ces.derniers, des:pièces tout autant nécessaires, 
et qui, en.effet, se placent au rang de ces matériaux 
de l’organisation à raison d’une toute semblable 
influence , ce sont les styloïdes , les stylhyaux. 

» En eflet, les styloïdes font partic de l'aile tem- 
porale , lui étant quelquefois adossés en dedans, 
-ou bien la perçant pour en montrer une portion 
«xtérieurement entre.ses quatre principales parties 
(lle jugal , le:temporal, la caisse et le tympanal ). 
Us forment des os épais , un peu allongés , qui ac- 
‘rochent, d'autant plus facilement les annexes ster- 
nales à la têle et par contrecoup toutes les autres 
parties de l'appareil sternal , qu’ils sont plus artis- 
tement engagés entre toutes les pièces de l’aile 
temporale. » 

L'on voit maintenant avec quelle admirable pré- 
<ision toutes Jes pièces de l’hyoiïde des animaux 
mammifères viennent à se retrouver dans l’os des 
Poissons. La position de cet os, au dessous de la 
tête où il forme comme le plancher de la cavité 
buccale, ne saurait former une objection, puisque 
d'autres organes importans sur la signification des- 
quels il ne peut y avoir de doute, ontcheminé eux- 
mêmes du thorax à la région céphalique. Quant à 
ce qui est des fonctions que cet appareil revêt dans 
les Poissons, étant chez eux partie inhérente de la 
langue, elles s’expliquent aisément lorsqu'on a 
jelé un coup d'œil sur l’organisation des oiseaux , 
qui , là encore, est d’un grand secours pour l’in- 
telligence de celle des Poissons. Enfin toutes les 
autres objections sont pour ainsi dire résolues à 
Vavance par le savant et ingénieux travail dont 
aous venons de citer un passage. Ainsi donc nous 
pouvons dire qu'ici encore l’exceplion se trouve 
entièrement renouée à la règle. 
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Des analogues du larynx, de lu trachée-artère et 
des bronches. Lorsqu'on considère l'organe respi- 
ratoire des Poissons, l’une des choses dont on est 
frappé tout d’abord, c’est l'absence du larynx, de 
la trachée-arière et des bronches. Gette absence 
semble si évidente, qu’il n’est pas, avant M. Geof- 
froy, d'auteur qui ait un instant songé à en dou- 
ter ; il paraissait en effet très-naturel que ces or- 
ganes de respiration aérienne vinssent à manquer 
chez des animaux aquatiques. D'ailleurs , par suite 
de la direction que suivait encore la science il y a 
si peu de temps, s’enquérant uniquement des 
dissemblances , cherchant partout des caractères 
qui servissent à différencier des êtres, on avait 
vu , dans les Poissons des animaux qui n’a-- 
vaient de rapporis avec aucune des autres clas- 
ses de Vertébrés , el l’on n’avait eu d’autres soins 
que d'apprécier avec exactitude tous les points 
par lesquels ils s’en distinguaient réellement. 
Mais la philosophie anatomique , philosophie 
que M. Geoffroy a eu l'honneur de révéler à la 
science , se propose , on.lesait , un but tout con- 
traire et même en quelque, sorte opposé. Ceux qui 
la cullivent , frappés de l’admirable harmonie qui 

réside au maintien des moudes , el persuadés par 
l’évidence des faits que c’est dans l’unité que rési- 
dent.ces accords, ceux-là, disons-nous, recher- 
chent avec, soin les points de rapport des êtres, 
les liens qui les lient , l’analogie qui plane au des- 
sus d'eux. On sait quelle impulsion cette philoso- 
phie a donnée à la science , et par quels heureux 
résultats elle a prouvé son efficacité. Get article a 
déjà enrégistré quelques ans des problèmes qu’elle 
a résolus. C’est à elle encore qu’appartient de ré- 
soudre, celui qui nous occupe. 

M. Geoffroy n’a pas pensé que le larynx, la tra- 
chée-artère et les bronches manquassent chez les 
Poissons. Il n’a pas cru que la différence du milieu 
ambiant pût nécessiter, dans la construction de 
l’organe respiratoire, des matériaux sans rapports 
entre. eux ;.mais 1l a admis seulement de simples 
modifications. Enfin, il a essayé de retrouver les 
analogues du larynx, de la trachte-artère ct des 
bronches, dans les arcs branchiaux les dents bran- 
chiales.et les lames cartilagineuses des branchies. 

Quelque étrange que ce rapprochement paraisse 
d’abord , il suffit d’une médiocre altention pour 
qu'aussilôt il perde de sa bizarrerie. En effet , dé j 
à priort, la position générale , les fonctions même 
de ces, pièces viennent à son appui. 

Quelle est la position du larynx, de la tra- 
chée , etc.? et quels sont leurs usages ? 

Ces parties s'étendent entre l'os hyoïde et les 
vaisseaux pulmonaires, et l’une de leurs fonctions 
est de servir de moyen de soulèvement de ces 
vaisseaux. 

Or les ares branchiaux des Poissons n’ont ils 
pas cette position, n’ont-ils pas ces usages ? 

Ainsi donc, il suffit, ainsi que nous l'avons 
dit, d’une médiocre attention pour comprendre la 
possibilité de ce rapprochement. Mais ce rapport 
vague ne suffit pas; c'est une démonstration 
qui est, ici nécessaire. M. Geoffroy l’a donnée. 
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1° Des arcs branchiaux, Ces ares sont, ainsi que 
M. Gcoffroy l’a reconnu, en nombre invariable 
chez les vrais Poissons ; chez ceux qui nous occu- 
pent, les Poissons osseux, ils sont au nombre de 
quatre de chaque côté de la ligne médiane. 

Un arceau, dit M. Geofiroy, est essentiellement 
formé de deux pièces composées comme les 
branches d’une fourche, l’une au dessus de l’au- 
ire , jointes à l’une de leurs extrémités et suscep- 
libles d’une articulation, mobiles, restreintes à 
des mouvemens de charnière. L’osselet supérieur 
est toujours plus court que l’inférieur. Sa cour- 
bure est aussi plus prononcée. La convexité de 
tous deux est creusée en un canal où logent les 
principaux troncs des vaisseaux pulmonaires, et la 
saillie de chaque bord est employée à porter les 
franges filamenteuses qui s’en écartent comme au- 
tant de rayons, c'est-à-dire les deux rangs de la- 
mes plus particulièrement désignées sous le nom de 
branchies. La partie concave est hérissée d’épines 
ou de denticules plus petites et en moindre quan- 
tité aux osselets supérieurs. Ceux-ci offrent en ou- 
ire une conformation qui leur est propre. La saillie 
postérieure de leur convexité se prolonge en une 
lame apophysaire, peu prononcée à la première 
pièce, ayant plus de relief à la seconde, et devenant 
très-srande aux deux dernières. Ainsi accrues , ces 
apophyses s'appuient l’une sur l’autre, et leurs 
pointes sont même articulées, mais sans gêner 
l’écartement des deux pièces, qu’elles favorisent 
au contraire par un mouvement de charnière. 

M. Geoffroy Saint Ililaire propose le nom de 
pleuréaux pour ces osselets. 

Les pleuréaux sont terminés en haut par des 
pièces qui agrandissent l'arc qu'ils décrivent et 
suspendent au crâne l’appareil des branchies; ces 
pièces, désignées sous le nom d’os pharyngiens par 
Cuvier, recoivent de Geoffroy Saint-Hilaire celui 
de pharyngéaux qui, comme on voit, n’est qu'une 
légère modification du premier. 

Les pharyngtaux, bien qu’ils terminent les pleu- 
réaux, ne sont pas en même nombre que ceux-ci; 
il y a quatre pleuréaux, et seulement trois pha- 
ryngéaux ; aussi un seul de ces os, le dernier, cor- 
respond-il aux deux derniers pleuréaux. D’ailleurs, 
ces os ne ardent pas à se souder, et bientôtmême, 
ils n’en forment plus qu’un qui se présente dans 
l’Anguille , le Congre, sous la forme d’une large 
plaque qui sert à retenir, à broyer la proie, et 
qu’à cause de cela on regarde comme une dépen- 
dance du pharynx. Leur forme est différente dans 
certains autres Poissons. Dans le Zeus faber par 
exemple, ils forment une longue tige, qui conti- 
nue les pleuréauxet que terminent des lubérosités 
très-peu considérables, el dès-lors , ilest évident 
que l’on ne peut plus leur assigner les fonctions 
dont nous parlions. En effet, dit M. Geoffroy, 
il n’est point de lame osseuse qui, à raison de ses 
deux surfaces ne soit susceptible d’une double uti- 
lité; nous n’avons encore considéré les pharyn- 
géaux que dans leurs rapports avec l’œsophage 
et le bolalimentaire , n’ayant décrit que leur face, 
plus ou moins hérissée de petites dents ct toujours 
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visible au fond du palais. Il faut de plus tenir 
compte de ce qui intéresse la face opposée, de la 
manière dont les pharyngéaux sont attachés et 
engagés dans les chairs , de leur situation à l'égard 
des parties environnantes , de ce qu'ils y recou- 
vrent et surtout de leur influence, comme pièces 
communes à la tête et à la poitrine, 

Que les pharyngéaux soient rapprochés et con 
verlis en une plaque unique et large, où qu’au 
contraire, plus ou moins séparés, ils aient leurs 
manches au-delà de la partie dentaire du palais, 
ils se conduisent de la même manière comme face 
supérieure et forment une sorte de couvercle plus 
ou moins concave. Aux aspérités produites par la 
jonction des parties apophysaires s’attachent plu- 
sieurs muscles, qui, ayant au crâne leurs seconds 
points d'insertion , sont ainsi les moyens qui sus- 
pendent les phargngéaux et les fixent à la base du 
crâne : ces os sont logés derrière le globe del’œil, 
sur les côtés du sphénoïde, et par conséquent 
dans l’enfoncement que forme à l'extérieur l’os de 
la caisse. Dans cette situation, ils couvrent, mais 
à distance , et protégent dans leur sortie du crâne 
les nerfs tri-jumeaux, nerfs d’une dimension 
extraordinaire dans les Poissons. 

Si ces connexions el ces usages dérivent de la 
nature des'os pharyngéaux ; si, placés au devant 
de l’œsophage, ils fournissent toujours un de 
leurs bords pour l’assujétir ; si, pièces de la voûte 
du crâne, ils portent toujours le voile du palais; 
si, plastron pour les nerfs tri-jameaux, ilsles en- 
tourent toujours d’un abri tutélaire;; si, enfin , ils 
sont en relation constante avec plusieurs dépen- 
dances de l’organe auditif, nous ne pouvons nous 
refuser à les considérer comme pièces de la tête 
osseuse. Mais cependant , les pharyngéaux ont un 
autre usage que nous avons déjà signalé ; ils por- 
tent encore les pleuréaux , c’est-à-dire les pièces 
qui ne peuvent être reconnues pour apparlenir à 
l'organe pulmonaire. 

Il reste à faire connaître dans les Poissons, l’exis- 
tence d’une pièce osseuse, dont je ne sache point 
qu’on se soit occupé jusqu’à ce jour, d’un intérêt 
tout ichthyologique, dans ce sens qu’elle complette 
le système des pharyngéaux, qu'elle les lie déci- 
dément au crâne, et qu’elle est pour ces pièces , 
les plus élevées de celles qui composent les arcs 
branchiaux, ce qu'est le styloïde à l'égard des an- 
nexes slernales ; un osselet moyen et allongé, déri- 
vant du crâne et cherchant emploi à son antre 
extrémité. C’est de chaque côté, un petit os fili- 
forme , qui naît des parlies latérales et antérieures 
du sphénoïde. Il descend verticalement, longe l'os 
palalin et va s’articuler sur le premier arc bran- 
chial , au point de jonction des deux pièces supé- 
rieures, le pharyngéal et le pleuréal ; il est à la 
fois pivotet régulateur ; pivot, en favorisant la ro- 
tation et le jeu de Ja masse pharyngienne; et ré- 
gulateur , en l’empêchant de comprimer les nerfs 
qu'elle recouvre, et de s’écarler trop de la voûte 
palaune; mais plus essentiellement il forme le 
noyau qui arc-bouteet attache les pharyngéaux au 
crâne... Cet os a pour analogue dans les oiscaux 
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Pos que M. Geoffroy a nommé palatin postérieur 
et chezles mammifères l’apophyse ptérygoïde in- 
terne. Ce savant propose de lui donner lenom de 
Ptéréal. 3 

3° Des pièces laryngiennes. Elles remplissent à la 
partie inférieure des fonctions analogues à celles 
que revêtent les pharyngéaux à la partie supérieure, 
Comme eux, elles servent d’arcs-boutans aux 
pleuréaux. Les pièces laryngiennes s’appuient sur 
l’hyoïde, elles sont au nombre de quatre, cha- 
cune d’elles correspondant à un pleuréal. Elles di- 
minuent de grandeur d’avant en arrière , et il pa- 
raît même que c’est la différence de l'étendue de 
ces osqui constitue celle qu’on remarque dans l’é- 
tendue de l’arc circonscrit par les pleuréaux, les 
pleuréaux étant entre eux d’égale longueur. 

Quant aux os qui terminent à la partie infé- 
rieure la série des pleuréaux, couverts de dents, 
ainsi que les pharyngéaux destinés à retenir, à 
déchirer la proie , et placés à l'entrée inférieure de 
l’œsophage, ils ont été considérés comme les ana- 
logues de ceux-ci. Cependant, M. Geoffroy n’a- 
dopte pas ce rapprochement. « Tout me prouve, 
dit-il, qu'ils ne sont que dans une relation acci- 
dentelle avec le pharynx: leurs connexions et 
leurs services concernent l’œsophage seulement , 
tandis qu'à d’autres égards ils se montrent pièces 
de l’appareil branchial. 

Ceci arrive quand, par l’autre surface, ils 
servent de couvercle au cœur, logé dans un sinus 
vers la jonction des deux clavicules. Enfin, ils 
sont creusés dans le sens de leur longueur en une 
très-large gouttière , qui favorise la distribution des 
principaux vaisseaux. » 

M. Gcofiroy Saint-Hilaire a essayé, ainsi que 
nous l'avons dit, de retrouver chez les oiseaux 
les analogues de toutes ces pièces. Nous ne pou- 
vons entrer ici dans tous les détails que reclame 
ce sujet , Car il est extrêmement vaste, et comme 
d’un autre côté la courte analyse qu’il nous serait 
permis d’en faire ici, ne suflirait pas pour en 
donner une idée exacte, nous préférons renvoyer 
à cet important mémoire, dans lequel on trouvera 
aussi des aperçus précieux sur la production de la 
voix. Ce mémoire fait partie de ceux que M. Geof- 
froy a réunis en corps d'ouvrage dans sa Philoso- 
phie anatomique. 

De l'extrémité antérieure ou de la nageoïre pec- 
torale. On doit s’attendre à voir le membre anté- 
rieur des Poissons subir cette sorte de métastase 
qu’on observe dans presque tous leurs autres or- 
ganes , et particulièrement dans leurs organes tho- 
raciques. Îls appartiennent comme eux à la région 
de la poitrine ; aussi ont-ils été entraînés dans le 
mouvement qui a porté ceux-ci à la région anté- 
rieure du corps, en arrière du crâne , de l’épister- 
nal et de ses annexes. Cette position est aisée à 
comprendre après tout ce que nous avons dit. On 
concoit que le principe des connexions ne peut 
se trouver violé par la seule raison que ces pièces, 
disposées à l’entour du corps en une sorte de cein- 
ture , sont placées en arrière de l’épisternum, Ce 
que nous avons déjà dit de cet os indique le 
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contraire ; la descriplion que nous allons donner 
tout à l'heure de la clavicule coracoïde le confir- 
mera. di, 

Cuvier s’est borné à décrire la disposition gé- 
pérale de ce qu'il appelle la ceinture osseuse, et à 
indiquer , mais d’une manière assez vague, la pos- 
sibilité d’un rapprochement entre ces os et ceux 
des animaux plus élevés. 

Nous allons citer ses paroles : 

«L’extrémitéantérieure, où la nageoïire pecto- 
rale, comprend l'épaule, demi-ceinture osseuse , 
composée de plusieurs os , suspendue dans le haut 
du crâne ou à l’épine, et s’unissant en dessous à 
la correspondante; on pourrait y trouver des ana- 
logues aux deux pièces de l’omoplate des Reptiles, 
à l'humérus et aux os de l’avant-bras ; il y a même 
ordinairement en arrière un stylet composé de 
deux épines où l’on pourrait chercher à voir l’os 
coracoïdien et même la clavicule. Ce qui est plus 
certain, c’est que les deux os que nous comparons 
au cubitus et au radius portent sur leurs bords une 
rangée d’osselets qui paraissent représenter ceux 
du carpe, et quieux-mêmes supportent les rayons 
de la nagcoire pectorale, excepté le premier de 
ceux-ci qui s’articule immédiatement à l'os radial. » 

M. Geoffroy Saint-Hilaire place l’analogue de la 
clavicule des Mammifères , et par conséquent dé- 
signe sous le nom de Clavicule furculaire, puisque 
c’est ainsi qu'il appelle cet organe, la pièce re- 
courbée qui forme en arrière la limite de la cavité 
pectorale sur laquelle se ferme l’opercule et qui 
sert de chambranle à la membrane des ouïes. Cette 
détermination se fonde sur ce qu’à l’une des extré- 
milés, celte pièce se réunit avec sa congénère 
pour s’appuyer sur l’épisternal , et que, de l’autre, 
elle donne naissance à deux systèmes de pièces 
dépendant de l’arc scapulaire , ou servant d’inter- 
médiaires aux rayons des nageoires. 

L’omoplate des Poissons forme, ainsi que le re- 
marque M. Geoffroy , un arc de cercle avec la cla: 
vicule furculaire ainsi que celle des oiseaux, qui, 
ici comme dans presque tout le reste de leur orga- 
nisation, sont de si précieux renseignemens à con- 
sulter pour l'intelligence des Poissons. Mêmes con- 
nexions , dit M. Geoffroy, même position par rap- 
port au dos, mêmes attaches aux grands muscles 
de l’épine , au moyen d’aponévroses ; tout démon- 
tre son analogie; sa forme même rappelle l’idée 
d’une omoplate. Il ne lui manque , pour être tout-: 
à-fait en harmonie d'usage comme de forme avec 
une omoplate d’oiseau , que d’être libre à son ex- 
trémité vertébrale ; mais on sent bien que c’est ce 
qui ne pouvait pas arriver chez des animaux sans 
région du cou et qui ont le membre antérieur con- 
tigu avec le crâne. Tout concourait d’ailleurs à 
rendre cet état de choses nécessaire ; les organes 
pectoraux, ayant passé sous la tête , laissaient les 
os de l'épaule sans support, et il fallait bien que le 
demi- cercle qu'ils forment avec les clavicules fur- 
culaires retrouvât un autre soutien en allant se 
réunir vers le haut à d’autres parties solides, 

«M. Cuvier avait le premier signalé, dit M. Geof- 
froy, en arrière des os en ceinture, une longue 
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épine dans les Poissons ; elle n’existe , autant que 
jai pu m'en assurer, que dans ceux qui ont un 
squelette osseux. Elle naît de l'extrémité scapulaire 
de la principale clavicule et descend parallèlement 
aux côtes ; sa forme est celle d’un stylet, du moins 
sa forme la plus générale ; car, dans quelques espè- 
ces qui s’éloignent beaucoup du plus grand nom- 
bre des Poissons , elle prend un tout autre aspect, 
entre dans de nouvelles combinaisons et se rend 
remarquable par des usages variés et très-singu- 
liers.…… Je pense qu’elle correspond à ce qui a 
été appelé dans l’homme apophyse coracoïde..….. 
La clavicule coracoïde des Poissons, manquant 
d'articulation à l’une de ses extrémités , se trouve, 
sous ce rapport, dans les mêmes. circonstances 
que celle des Mammifères, mais non plus pour le 
même sujet; car ce n’est pas-qu’elle existe dans 
les Poissons à titre de vestiges, et que, de même, 
trop courte , elle ne puisse gagner l’os qui lui 
prête ordinairement son appui ; cela se passe tout 
autrement, La clavicule coracoïde des Poissons 
est. même proportionnellement plus longue que 
dans les Oiseaux, chez lesquels cependant elle se 
trouve: dans sa fonction générale ; mais elle reste 
sans articulation à l’une de ses extrémités , parce 
que son soulien habituel lui manque. Nous n’a- 
vons pas oublié que c’est avec l’entosternal qu’elle 
est constamment en connexion, et que cet os, qui 
a totalement disparu de l’organisation des Poissons, 
ne fait point partie de leur sternum. Dans cette 
situation, n'étant plus, comme à l’égard des oi- 
seaux, astreinte à un service régulier , elle prend 
une physionomie ichthyologique. Si elle reste en- 
core comprise parmi les moyens du mouvement 
progressil, elle ne s’y rattache qu’accessoirement. 
Son influcnce sur la natation n’est pas immédiate ; 
son mode d’aclion varie à l'infini, et, par sa sou- 
plesse à changer de formes , elle s’accommodedes 
modifications qui surviennent de Poisson à Pois- 
son, ou plutôt elle y concourt pour y venir le plus 
souvent jouer le principal rôle, et dans tous les 
cas, elle multiplie et rend plus tranchés les traits 
caractéristiques de chaque famille. 

. » Quelques genres d'oiseaux nous ont montré un 
osselet compris entre la principale clavicule et l’o- 
moplate , osselet nommé dans l’homme apophyse 
acromion; plusieurs Poissons sont dans ce cas. 
Cette pièce est allongée dans le Brochet; elle y 
contribue en outre , sans renoncer par conséquent 
à sa principale fonction , à agrandir l'arc sur le- 
quel s’exercent les battemens de l'épaule, » 

Os du bras. « Il existe en outre chez les Poissons, 
dit M. Geoffroy Saint-Hilaire , entre la clavicule et 
la nageoire , une lame osseuse formée de la réunion 
de trois pièces soudées ensemble: c'est celle qu’Ar- 
tredi et M. Gouan avaient décrite et prise pour une 
omoplate, Sa situation entre la clavicule et la na- 
geoire, ou, ce qui revient au même, entre l’é- 
paule et la main, ne permet pas de la méconnat- 
tre : il est évident que ce n’est pas abuser de l’a- 
nalogie que de la considérer comme renfermant 
les rudimens du bras et de l’avant-bras. Nous al- 
lons voir qu’ils se retrouvent, en effet, chez tous les 


Poissons , quelque influence qu’exerce sur le bras 
le milieu où ils habitent. 

» Le membre pectoral des Poissons est court, 
large, comprimé, et, à l'exception de la nageoire, 
renfermé sous les tégumens du corps. Si les trois 
os du bras ne s’y manifestent au premier apercu 
que sous l’apparence d’une lame triangulaire 
adossée à la nageoire , un æil attentif y découvre 
bienlôt trois centres d’ossification , correspondans 
par leur posilion respective à l'humérus, au radius 
eb au cubitus : cette disposition se voit très-bien , 
principalement dans les.espèces du genre Gade, et 
mieux encore dans tons les jeunes sujets, ou alors 
ce sont autant de pièces, différentes réunies par un 
cartilage; quoiqu’elles s’ossifient entre elles dans 
les Poissons qui prennent de l’âge, on parvient 
toujours à les désarticuler au même point en les 
soumettant à une macération plus ou moins 
longue. 

» On aurait lieu d’être surpris qu’on n’eût pas 
encore donné d'attention. à un arrangement aussi 
simple, si je ne me hâtais de prévenir qu’il se com- 
plique par une anomalie bien singulière , dans la 
façon dont le bras est porté par l'épaule. On ne 
connaît au bras qu’une seule manière d'être 
dans les animaux vertébrés, c’est de se prolonger 
dans une direction à peu près perpendiculaire au 
plan de la clavicule. Dans les Poissons, au con- 
traire , il est situé tout le long de la face externe 
de cet os, de manière à lui tenir par plusieurs 
points de son bord radial, et à lormer une sorte 
d’épine en dedans et en dehors de laquelle sont 
logés les muscles qui mènent la nageoire ; au sur- 
plus, quoi qu'il arrive, la nageoire est toujours. 
tournée du côlé du dos, et l’humérus en sens 
contraire, Cette disposition connue , l'intervalle 
non ossifié qu’on a remarqué entre la clavicule et 
une partie de la lame du bras, n’a plus rien qui 
nous doive élonner ; ce vide sépare naturellement 
l’humérus de la clavicule; ce qui suit du parallé- 
lisme de ces deux os, et de ce que, dans ce singu- 
lier arrangement, il n’y a que l'extrémité cubitale 
de l’humérus qui fournisse une crête pour son ar- 
ticulation avec la clavicule. La lame osseuse qui 
remplace les trois os du bras, tient encore à la cla- 
vicule, non seulement par le bord externe de Iæ 
partie qui répond au radins , mais encore par une 
pièce d’une ossification toujours irès-avancée,, et 
qui appartient le plus souvent aux os du carpe. » 

Les pièces de l’épaule étant disposées verticale- 
ment chez le plus grand nombre des Poissons, 
chez les Poissons osseux, et la nagcoiïre étant alors 
disposée perpendiculairement à ces pièces, leur 
mouvement a lieu dans un plan horizontal; mais 
chez les Poissons cartilagineux tels que les raies eë 


les squales , le mouvement ne peut avoir lieu que 


de haut en bas; les nageoires, qui atteignent chez 
les premiers un développement considérable frap- 
pent l’eau verticalement; le nombre des ra yons.qué 
les forment est immense ; ils sont placés parallèle- 
ment les uns à l’égard des autres, composés de 
plusieurs pièces articulées bout à bout et insérés 
sur un cartilage transverse par rapport à eux, pa- 
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rallèle à la colonne vertébrale, et placé à leur 
base. 

Dans les Poissons osseux, les rayons sont égale- 
ment disposés parallèlement les uns aux autres et 
insérés, ainsi que nous avons déjà eu occasion de 
le voir, sur une rangée de petitsos que tout indique 
être les analogues du carpe. Ces rayons sont en 
nombre très-variable et affectent des formes très- 
diverses, ainsi que leurs proportions. 

Les os du carpe eux-mêmes ne sont pas partout 
identiques en nombre, non plus que dans leurs 
formes et leurs grandeurs ; ainsi, suivant Cuvier, il 
y en a quatre très-grands dans V'Anarrhique, le 
Rouget, le Marmalat, le Trigle volant; quatre petits 
dans le Merlan et les Pleuronectes; huit disposés 
sur deux rapgs dans la Dorée ; trois grêles et cy- 
lindriques dans le Silure; cinq dans les Chétodons, 
la Perche, etc. 

Les rayons de nageoire ne sont pas chez tous 
les Poissons exclusivement destinés à la natation ; 
chez certains Silures, la Loricaire, ete., le premier 
rayon, qui est épineux, s'articule, suivant Cuvier, 
avec l'os en ceinture suivant l'expression dont il se 
sert. Cet os, ainsi articulé et placé perpendiculai- 
rement au corps dans une position fixe, devient 
ainsi une arme très-ulile, soit pour l'attaque, soit 
pour la défense. L’os en ceinture a pour cet objet, 
suivant Cuvier, un tubercule en forme de cylindre, 
en avant duquel est un trou. L’épine de la na- 
geoire s'articule sur ce cylindre par un creux en 
avant et en arrière duquel est une apophyse sail- 
lante. Lorsque celte épine est dans l'état d’exten- 
sion, l’apophyse antérieure qui est en forme de 
crochet, entre dans le trou que nous venons d’in- 
diquer, et, l’épine se tournant un peu sur son axe, 
cette apophyse s'accroche contre le bord du trou, 
de manière que l’épine ne peut plus être fléchie, 
À moins de refaire sur son axe un tour en sens 
contraire du premier. Cette épine est armée de 
dentelures qui font partie de la substance même 
de l'os. 

Nous avons dit, en parlant des Raies, quel 
énorme développement les nageoires pectorales 
sont susceptibles de prendre dans certains cas ; on 
comprend donc aisément que leur choc avec les 
eaux soit assez prompl et assez énergique pour les 
envoyer à distunce ; c’est ce qui a li:u dans le 
Trigla hirundo , Scorpæna volituns , Exocctus voli- 
tans, etc. On dit alors de ces Poissons qu'ils vo- 
lent, bien qu'il serait plus rigoureux de dire qu'ils 
saulent, 

De l'extrémité postérieure ou ventrale. L’extré- 
mité postérieure est bien loin d'offrir une aussi 
grande complication que l’extrémité thoracique ; 
nous avons déjà cu occasion de le dire, et l’on sait 
combien elle est variable en posi. »n. Elle passe 
par tous les degrés compris entre | anus et la par- 
tie antérieure de la tête. Jamais elle ne se trouve 
au-delà de l'anus ; mais, dans un ordre tout entier 
de Poissons , elle se trouve au devant de la cein- 
ture osseuse des membres antérieurs, en sorle que, 
Pour quiconque ne l'aurait pas suivie dans cette 
progression, elle serait réellement l'extrémité an- 
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térieure , tandis que l'autre serait postérieure, Les 
classificateurs n’ont pas manqué de mettre ces cir- 
constances à profit. Îls en ont fuit usage pour di- 
viser les Poissons en différens groupes. C’est ainsi | 
que, suivant la position de ce membre, les Pcissons 
acanthoptérygiens sont dits jugulaires, thoraciques, 
ou abdominaux. 

Ces membres n'existent pas chez tous les Poïs- 
sons; ils manquent totalement dans les Apodes : 
il en est de même de quelques Chondroptérygiens 
et de certains Poissons branchiostéges. 

L'extrémité postérieure se compose de deux 
parties : 1° de piècesque l’on a considérées comnre 
analogues du bassin ; 2° de la nageoire proprement 
dite. 

Les pièces considérées comme analogues da 
bassin sont au nombre de deux, une de chaque 
côté de la ligne médiane et donnant insertion à 
une nageoire. Ces pièces ne sont jamais comme 
le bassin, auquel on les a comparées, articulées 
avec la colonne vertébrale ; au contraire, elles 
sont suspendues dans les chaïrs, et leur forme 
ne leur permet jamais de ceindre le tronc à la 
manière de l’extrémité antérieure, La composi- 
tion de cette pièce est extrêmement simple. C’est 
dans le plus grand nombre des Poissons un os plat, 
de forme et de dimensions variables, présentant 
des saillies pour l'insertion des muscles, mais sur 
lequel on n’a pas, que nous sachions , trouvé en- 
core de division , bien que les saillies très-pronon- 
cées qui se trouvent à leur partie postérieure, en- 
tre les deux nageoires , donnent à penser que cette 
pièce doit se former par plusieurs points d’ossifi- 
cation. La situation de cet os, par rapport au reste 
du tronc, est très -variable ; ils forment ensemble 
une plaque toujours plus ou moins horizontale 
chez ceux dont l’abdomen est large et cylindrique, 
et sont disposés obliquement l’un vers l’autre chez 
les Poissons aplatis, de manière à former, par 
leur bord interne , la carène du ventre. 

Chez les Raies et les Squales, le bassin (si tou- 
telois ces os en sont les représentans) se trouve 
réduit à un seul os plus ou moins cylindrique, 
transversal, et à chacune des extrémités duquel 
s'articule une nageoire. 

Nous avons dit que les rudimens du bassin étaient 
suspendus au milieu des chairs, sans connexion 
avec les parties osseuses environnantes; cela est 
vrai à l'égard des Poissons abdominaux; mais chez 
les Acanthoptérygiens à ventrales jugulaires ou 
thoraciques , ces os sont toujours articulés au bas 
de la ceinture osseuse des membres antérieurs. 

Nous ne pouvons insister ici sur Loutes les va- 
riations de forme que subissent ces os dans la série 
ichthyologique ; elles sont innombrables. 

Ces os supportent comme ceinture osseuse an- 
téricure la nageoire proprement dite. Elle se trouve 
également composée de rayons disposés parallèle- 
ment les uns sur les autres; maisils s’articulent 
immédiatement sur ces os , et non sur des osselets 
semblables à ceux qui, dans le membre antérieur, 
sont considérés comme analogues du carpe. 

Colonne vertébrale des Poissons osseux. Les piè- 


POIS 


256 


POIS 


ces qui composent la colonne vertébrale des Pois- 
sons sont aisées à reconnaître. En effet, ces vertè- 
bres, dont le corps est cylindrique , comprimé ou 
anguleux , et qui s’articulent constamment et uni- 
quement par leurs corps (les parties annulaires 
n'ayant pas d’apophyses articulaires) , présentent 
cela de remarquable , que chacun de ces corps est 
composé de deux cônes, placés sommet à sommet, 
et remplis par une substance soit gélatineuse , soit 
membraneuse , soit cartilagineuse, toujours molle, 
disposée circulairement à l’entour du centre qui 
offre le moins de densité , et qui d’ailleurs est pres- 
que constamment à jour, de manière qu'il y à 
ainsi une sorte de communication établie enire tou 

les corps des vertèbres. C’est par eux, avons-nous 
dit, que les vertèbres s’articulent; cependant ils 
n'ont pas, à proprement parler, d’apophyses arti- 
culées ; mais les bords des vertèbres se trouvent 
simplement réunis les uns aux autres. Dans plu- 
sieurs Chondroptérygiens, comme dans la Lam- 
proie, le centre des corps verlébraux est percé 
d’un trou tellement considérable, que les vertè- 
bres ne sont réellement plus que des anneaux en- 
chapelés les uns à la suite des autres ; aussi a-t-on 
cru ces Poissons tout-à fait dépourvus de vérita- 
bles vertèbres. Chez ceux des Chondroptérygiens 
dont le squellette a le plus de densité, toutes les 
vertèbres sont soudées entre elles et forment en 
quelque sorte une scule pièce cartilagineuse sur 
laquelle on ne distingue pas autre chose que les 
apophyses épineuses. 

Les corps des vertèbres supportent en dessus 
une partie annulaire dans laquelle passe la moelle 
qu'elle est destinée à protéger. Nous avons déjà dit 
qu'elles ne sont pas positivement articulées fles 
unes avec les autres; le plus souventelles arrivent 
seulement au contact, peuvent même empiéter 
les unes sur les autres, mais ne s'unissent réelle- 
ment pas. 

Ces parties annulaires, destinées à protéger la 
moelle, sont surmontées par les apophyses épi- 
neuses, ou plutôt forment ja base de ces apophy- 
ses creusées à cet effet. Les apophyses sont très- 
longues. 

À la partie inférieure des corps des vertèbres, 
dans larégion de la queue et même dans son voi- 
sinage, on retrouve la partie annulaire ; seulement 
ici le canal, circonscrit par les parties annulaires 
des apophyses, protége les vaisseaux sanguins. 
Ces anneaux supportent des apophyses épineuses 
semblables aux supérieures, de sorte que dans 
cette région la partie inférieure des vertèbres est 
identique à l’autre. Mais leurs apophyses se rétré- 
cissent à mesure qu’on arrive vers l'extrémité de 
la queue ; les dernières finissent même par se con- 
fondre ensemble et par former cette plaque verti- 
«Cale, ordinairement triangulaire, qui s’articule avec 

de petits osselets sur lesquels s’insèrent les rayons 
-de la nageoire caudale. 
En outre de leurs apophyses épineuses, les ver- 
-tèbres qui sont placées au dessus de la région ab- 
dominale portent encore des apophyses transver- 
£es placées à peu de distance des premières, Ces 
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apophyses , qui quelquefois sont presque rudimen- 
taires, atteignent, dans d’autres cas, de très- 
grandes dimensions et supportent la vessie nata- 
toire. Les côtes sont suspendues à ces apophyses 
ou articulées derrière elles an corps même de la 
vertèbre. À la région postérieure de l'abdomen, 
les apophyses transverses développées se réunis- 
sent deux à deux, celles d’un côté à celles de l’au- 
tre , pour former le canal que nous avons dit des- 
tiné à loger les vaisseaux sanguins, et du sommet 
duquel partent les apophyses dont nous avons déjà 
parlé. En outre de cela , on observe encore d’au- 
tres apophyses transverses sur les côtés de la queue 
de certains Poissons, 

Les extrémités des apophyses épineuses suppor- 
tent souvent sur le dos, près de l’anus, sur la 
queue et à l'extrémité de celle-ci, et quelquefois 
sur-toute la longueur de l’animal , des rayons qui 
servent à constituer les nageoires qui existent dans 
ces régions. C’est à tort évidemment que, par ce 
nom de nageoire, on assimile ces parties aux 
membres des Poissons ; il est clair qu'il n’y a entre 
eux d’autre analogie qu’une analogie de fonctions 
servant toutes à la locomotion. Les nageoires dont 
nous parlons, et auxquelles M. de Blainville appli- 
que le nom de lophioderme, concourent en eflet, 
selon qu’elles s'élèvent ou qu’elles s’abaissent, à 
étendre ou à rétrécir la surface qui choque l’eau, 
et ainsi à ralentir ou accélérer leur progression. Ges 
rayons épineux ne sont pas tous de même sorte ; 
les uns sont composés d’une seule pièce dure et 
pointue, et prennent en propre le nom de rayons 
épineux ; les autres sont {formés de plusieurs par- 
ties articulées ensemble : ce sont les rayons mous, 
branchus ou articulés. On a vu que ces différentes 
formes ont servi à établir parmi les Poissons des 
coupes importantes. 

Ces rayons soutiennent chacun un ou plusieurs 
des rayons qui constituent les nageoires. 

Les côtes sont , ainsi que nous l’avons dit, tan- 
tôt suspendues aux apophyses transverses , tantôt 
articulées en arrière de celles-ci aux corps des 
Vertébrés. Elles n’existent pas, à beaucoup près, 
chez tous les Poissons. Les Raies, les Squales , les 
Syngnathes , les Tétrodons , les Diodons, les Cy- 
cloptères et les Fistulaires en sont dépourvus ; el- 
les n’existent , pour ainsi dire , qu’à l’état rudimen- 
taire, chez les Pleuronectes, les Anarrhiques et 
les Zées. 

Les côtes, lorsqu'elles existent, servent ordi- 
nairement à circonscrire latéralement la cavité ab- 
dominale, qui commence derrière la ceinture os- 
seuse de l'épaule du membre antérieur, est ter- 
minée en arrière par l’apophyse inférieure de la 
première vertèbre caudale, et fournit ainsi aux 
organes qui s’y trouvent contenus , une protection 
eflicace. Chez les Perches, les Carpes , les Bro- 
chets, etc., elles embrassent presque toute la hau- 
teur de Ja cavité, et leur extrémité reste libre, ce 
qui est tout naturel et a lieu par la même raison 
que pour les extrémités des côtes sternales. Il est 
vrai que dans le Zeus vomer, les Harengs , le Sal- 
monc rhomboïde , etc., elles s’unissent sur la ligne 
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médiane à une série de petits os qui n'ont pas en- 
core élé suffisamment déterminés. 

Le nombre, les dimensions et la forme des co - 
tes sont excessivement variables. Dans les Harengs, 
elles ont en quelque sorte la finesse des cheveux, 
leur grosseur est plus considérable dans la Carpe 
et les Chétodons. Chez certains Poissons, elles 
sont fourchues ; chez d’autres , elles sont doubles, 
c’est-à-dire que deux côtes partent également de 
la même vertèbre. 

Les rayons inter-épineux, par les formes qu’ils 
revêtent , les dispositions qu’ils affectent , les fonc- 
tions qu'ils remplissent , fournissent une foule de 
faits curieux ; nous ne saurions insister ici trop 
longuement sur ce point; nous devons donc nous 
contenter d’un exemple, afin de montrer com- 
ment ces cas bizarres en apparence , réputés ex- 
ceptionnels, viennent sous une main habile se 
soumettre aux règles générales. Nous prendrons 
pour exemple les filets mobiles que la Baudroie 
porte sur la tête, et qui, comme on sait, lui servent 


pour ainsi dire à pêcher les animaux dont elle fait 


sa nourriture, 

M. Bailly a confirmé ce qu’en avait dit Cuvier, 
que ce ne sont que trois rayons jetés en avant 
du crâne avec des inter-épineux qui les portent, 
au lieu d'être demeurés au dessus de la partie 
antérieure de l’épine, comme il arrive d’ordi- 
naire. 

Les trois articles inter-épineux sont des pièces 
couchées sur le crâne en forme de crêtes basses et 
allongées, sur lesquelles ces rayons s’articulent 
par des espèces d’anneaux. On compte vingt-deux 
muscles dans cet appareil, et leur disposition 
est aussi en grande partie semblable à celle 
des muscles des rayons ordinaires dans les na- 
geoires épineuses ; leur position seule est diffé- 
rente, parce qu'ils sont obligés de s'épanouir sur 
le crâne, au lieu de s’insérer entre les muscles de 
l’épine. 

M. Geoffroy compare à cet appareil des Bau- 
droies celui de certains Silures où les parties supé- 
rieures des premiers inter-épineux, dilatées en dis- 
que plus ou moins large, se soudent à l'arrière 
du crâne, et en prolongent ainsi le casque jus- 
qu’à la nagecire dorsale; les premiers rayons de 
cette dorsale s’articulent avec ces inter-épineux , 
comme dans la Baudroie, par un anneau que forme 
leur base , et qui n’est que la réunion complète des 
crochets par lesquels s’articulent les rayons ordi- 
naires. 

M. Geoffroy, appliquant la théorie de la vertèbre 
aux nageoires dorsales des Poissons , appelle ces 
inter-epineux en-épiaux, et les rayons qui s’articu- 
dent dessus, pro-épiaux. 

C’est ici le lieu de dire en quoi consiste cette 
théorie de la vertèbre ; son auteur ayant pensé en 
trouver une confirmation chez les animaux qui 
nous occupent, il est évident qu'elle rentre dans 
notre sujet. 

Suivant M. Geoffroy, toute vertèbre se com- 
pose de neuf pièces ; le corps ou cycléal en dessus, 
les deux périaux et les deux épiaux dont la posi- 


| tion relalive varie en bas, et disposés de même , 


d’abord les paraaux, puis les cataaux. 

M. Gcoffroy a cru, disons-nous, trouver chez 
les Poissons une confirmation de sa théorie; en 
effet , il nous semble que cette disposition est ma- 
nifeste chez les vertèbres postérieures de l’abdo- 
men d’une jeune Plie ou d’un Carrelet, Pleuro- 
nectes rhombeus. 

On voit que, d’après cette théorie, les rayons 
des vertèbres trouveraient aisément leurs ana- 
logues. 

Du squelette des Chondroptérygiens. Nous som- 
mes bien loin d’avoir à donner sur les Poissons 
cartilagineux autant de détails que nous avons eu 
à en transmettre sur les Poissons osseux. Bien que 
les modifications les plus profondes distinguent les 
premiers de ceux-ci, et que l’histoire de chacun 
d’eux doive être traitée séparément, jusqu’à ce 
que du moins l’analogie ait été signalée entre 
leurs organes, nous serons obligés de passer ra- 
pidement sur ces animaux , dont l’organisation est 
cependant si curieuse , si pleine du plus vif inté- 
rêt. 

Les Chondroptérygiens, en effet, nous semblent 
devoir se ranger parmi ces êtres qui sont, pour le 
classificateur, une source d'obstacles contre les- 
quels souvent viennent se rompre leurs efforts. On 
a déjà vu quelles difficultés offre leur disposition 
dans la série ; on sait que, considérés comme in- 
férieurs aux Poissons osseux sous le rapport de 
leur squelette , ils leur sont supérieurs, et par leur 
système générateur et par leur système nerveux ; 
cette ‘dernière circonstance nous semble prouver 
qu'ils leur sont en effet supérieurs ; mais il ne faut 
pas se dissimuler tous les obstacles qui s'opposent 
à ce que leur place soit bien nettement détermi- 
née dans la série; nous dirons comment nous 
avons la conviction que les obstacles que rencon- 
trent ici les classificateurs doivent être unique- 
ment attribués à la fausse route dans laquelle ils se 
sont engagés. 

Nous avons déjà dit, et personne d’ailleurs n’i- 
gnore que c’est par la consistance et la disposition 
de leur système osseux, que les Poïssons cartila- 
gineux sont caractérisés. Rien de plus curieux que 
la nature de ce squelette, qui joint à une foule 
de rapprochemens évidens entre les autres parties 
des Chondroptérygiens et les animaux articulés , 
montre dans ce sous-ordre plus que partout ail- 
leurs, la dégradation du type des animaux verté- 
brés. 

Nous avons assez insisté au commencement sur 
la valeur de ce squelette, pour n’avoir pas besoin 
de nous y arrêter longuement ici. On sait que 
parmi les Chondroptérygiens, les uns l’ont réel- 
lement cartilagineux, ce sont les représentans 
de la classe; mais qu’il en est chez lesquels il 
reste constamment membraneux, de telle sorte que 
sans la position du système nerveux supérieur au 
canal intestinal, on serait porté à considérer ces 
animaux comme des vers à sang rouge. La co- 
lonne vertébrale du plus grand nombre des Pois- 
sons cartilagineux , du moins des plus inférieurs 
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de ceux-ci, n’est à vrai dire (Lamproies , elc. ), 
qu'une corde fibreuse, sur laquelle on ne distingue 
que diflicilement le: traces des vertèbres; pour 
bien en reconnaître la structure , il faut considé- 
der l'Esturgeon el le Polyodon ; c'est.encore, à la 
vérié, une corde fibreuse remplie de substance 
gélatineuse ; mais il forme des anneaux carlila- 
gineux très-dislincts dans l’Esturgeon. Dans plu- 
sieurs Chondroptérygiens, on distingue même sur 
les côtes de cette espece de colonne vertébrale, 
des saillies dirigées de haut en bas, que quelques 
auteurs considèrent commelesrudimens des côtes. 
Le canal vertébral est plus incomplet encore que 
les corps des vertèbres, puisqu'il est presque en- 
tièrement formé par la membrane fibro-cartilagi- 
neuse de ces derniers , qui s'élève et forme une 
voûte bien au dessus de la moëlle ; il n’y a que 
dans l'intervalle qui sépare les uns des autres les 
nerfs spinaux, que se trouvent de pelites pièces 
cartilagineuses assez dures, qui sont les seuls ru- 
dimens d’ares vertébraux que l’on reconnaisse ici; 
la voûte formée par la membrane fibro-cartilagi- 
neuse des corps vertébraux s’unit à la peau à l’aide 
d’un prolongement médian, qui jusqu’à un cer- 
tain point est le représentant de l’apophyse épi- 
neuse,. 

Il n’y à pas d’articulation proprement dite entre 
la tête et la colonne vertébrale ; nulle pari le sque- 
lette céphalique ne montre d'une manière plus 
évidente , la composition vertébrale. La substance 
des cartilages céphaliques est plus dense que celle 
de la colonne vertébrale; ce qui est peut-être con- 
comitant du plus grand développement de la têle 
par rapport à l’épine dorsale. 

Nous regreltons bien sincèrement que le sque- 
leite céphalique des Poissons cartilagineux n'ait 
pas été plus étudié d’un point de vue philosophi- 
que ; il est évident que, dans sa grande simplicité , 
il est la clef d’une foule de problèmes jusqu'à pré- 
sent inexpliqués ; voici comment l’un des plus cé- 
lèbres auteurs de l'Allemagne, Carus, considère 
ce squelette. Les trois vertèbres cräniennes et les 
trois vertèbres faciales sont développées d’une ma- 
nière extrêmement prononcée. Les premières, cor- 
respondant parfaitement sous ce rapport aux trois 
masses du cerveau, n’outrepassent point la forme 
des vertèbres ordinaires; il y a plus même; car 
la postérieure ou l’occipitale, la sincipitale ou 
l'antérieure, ne sont pas plus fermées que ne le 
sont les vertèbres rachidiennes; la médiane seule, 
par analogie avec le grand développement de la 
masse cérébrale moyenne provenant des corpo- 
zoaires , se ferme par le moyen d’un arc simple. 
Entre la postérieure et la moyenne, se trouvent 
deux globules cartilagineux, renfermant l'oreille 
interne , et offrant le rudiment des os temporaux 
qui chez les animaux supérieurs se développent 
en une intervertèbre postérieure. Entre la vertèbre 
crânienne antérieure, et Ja première faciale, 
on découvre une demi-sphère carlilagineuse, percée 
en dessous, qui contient l'organe olfactif , et qui 
est le rudiment d’une intervertèbre antérieure. De 
chaque côté du crâne s'aperçoit un arc carlilagi- 
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neux , fixé en devant et en arrière, qui est un 
veslige de côtes cranicnnes. Quant à ce qui est en- 
fin des vertèbres faciales, comme il »’y a paint 
ici d'appareil nerveux à envelopper, elles n’ont 
plus le caractère de deuto-vertèbres, mais la pre- 
mière et la seconde représentent de larges an- 
neaux protovertébraux peltiformes supérieurs , et 
l’antéricure , l'anneau proto-vertébral complé- 
tement fermé (os intermaxillaire ) qui fait que la 
bouche a chez les Poissons de cet ordre la forme 
caractéristique d’un entonnoir. 

Assurément on ne peut voir un exemple plus 
simple de squelette céphalique ayantle type de co: 
lonne vertébrale , que celui des Lamproies et des 
Cyclostomes en général. 

Si l’on avait eu plus 1ôt égard à cette conforma- 
tion simple, il y a long-temps, observe Carus, 
qu’on aurait adopté les vues ingénieuses d’Oken et 
de Gæthe sur le crâne envisagé comme colonne 
vertébrale , et reconnu que le nombre des vertè- 
bres qui constituent essentiellement le squelette 
de la tête , est de six, ni plus ni moins. 

On ne trouve chez les Cyclostomes aucun rus 
diment de membres proprement-dits. 

Autour des organes de la respiration.et de la 
circulation, on trouve des cartilages extrêmement 
compliqués et très-curieux , mais dont la descrip- 
tion nous entraînerait beaucoup trop loin. 

Muscles des Poissons. La fibre-musculaire des 
Poissons est, ainsi qu’on le sait, incolore et peu 
consistante ; cela prouve qu’elle recoit peu de vais+ 
seaux sanguins, puisque l’on sait que la coloration 
des muscles est en rapport avec la.quantité de 
sang qui y afflue ; l'expérience d’ailleurs confirme 
celte prévision; en eflet, une large entaille 
praliquée sur les flanes d’un Poisson ne fait couler 
que peu de sang. Toutefois si cela a: lieu chez le 
plus grand nombre des Poissons, on sait cepen- 
dant qu'il y a à cela des exceptions, et l'on peut 
en citer ur exemple bien connu; la chair du 
Saumon est irès-rosée, et il en est de même 
de celle de quelques autres Poissons. Carus dit 
qu’elle lui a paru noirâtre dans le Petromyzon ma- 
TUUS, 

Les museles des Poissons sont larges , aplatis, 
disposés par plans; cette forme est aussi celle 
qu’on trouve chez les animaux inférieurs; à me- 
sure qu’on monte dans la série , les muscles se; 
circonserivent mieux , ils s’arrondissent et se ter- 
minent par des fibres tendineuses ou aponérro-. 
liques. 

Il est bien fâcneux que, l'esprit philosophique 
qui a présidé aux recherches dont les os des Pois- 
sons ont élé le sujet, n’ait pas également présidé 
à celles qui ont pour but le système musculaire 
de ces animaux; nous en sentons ici un regret 
d’autant plus vif, que cela nous oblige à ne donner: 
sur.ce système que quelques vues générales , ne 
pouvant en décrire toutes les parties; aussi se- 
rons-nous brefs sur ce point. Au reste , Ja vole 
que nous indiquons ne peut manquer d'être 
bientôL suivie ; il sera d'autant plus facile de la 

! pratiquer à l'égard des muscles, que ceux-ci sont, 
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ainsi qu’on le sait, dans une étroite dépendance 
avec les os , et que ceux-ci ont été, coinme nous 
venons de le voir, l’ubjet de travaux remarquables. 
En attendant, notre travail ne peut être qu’un 
aperçu extrêmement général et par suite lrès- 
court. 

Chez les Gyclostomes l’appareil des muscles est 
simple comme out le reste de l’organisation ; une 
large masse musculaire qui s’insère en haut sur la 
colonne vertébrale, enveloppe tout le corps comme 
dans une sorte de gaîne; vers la région céphali- 
que, elle se divise en plusieurs muscles qui en 
meuvent les différentes parties ; le prolongement 
supérieur. des mascles du dos, s’insère à la partie 
postérieure. de la tête, la masse musculaire infé- 
rieure s'instre à son autre extrémité sur le carti- 
lage annulaire qui forme le bord de l’entonnoir 
buccal. Celui-ci donne encore attache à quelques 
autres muscles qui partent d’une pièce que cer- 
tains anatomistes considèrent comme l'os hyoïde, 
et à ces muscles eux-mêmes s’en joignent de nou- 
veaux. qui. se rendent à différentes parties de la 
tête qu'ils sont destinés à mouvoir. 

Chez certains Chondroptérygiens , comme chez 
les Squales, l’organisation du système musculaire se 
rapproche de celle des vrais Poissons. Les muscles 
des Poissons osseux ont été mieux étudiés , quoi- 
que ce qu'on sait d'eux soit réellement peu 
considérable, et que l’on ne les connaisse d’ail- 
leurs que sous le rapport purement descriptif. On 
observe de même de chaque côté de la colonne 
vertébrale une masse musculaire très-considérable 
destinée à fléchir le corps latéralement (car les 
apophyses épineuses des Poissons ne leur permet- 
tent que de bien faibles mouvemens dans le sens 
vertical), et à lui imprimer les mouvemens pour 
la natation. Ce muscle s’aitache d’nn côté à la 
queue , de l’autre à la ceinture scapulaire; il est 
naturellement divisé en deux moitiés , l’une supé- 
rieure, l’autre in{éricure , et est composé de fibres 
qui descendent en ondulant, des apophyses épi- 
peuses et de la face ventrale à la ligne médiane du 
Corps que marque un vaisseau muqueux. En haat, 
ces fibres s’insèrent aux nageoires dorsales, en 
bas à la nageoire anale, et servent à les mouvoir ; 
en arrière ils s’altachent à la queue , et la fléchis- 
sent latéralement; en avant, ils s’ivsèrent à la 
ceinture scapulaire et la meuvent ; ils se divisent 
pour laisser passer les nagcoires pectorales et cel- 
les du ventre. 

On trouve encore dans la région du tronc d’au- 
tres muscles ; il y en a qui impriment aux rayons 
épineux, et par conséquent, aux nageoires qu'ils 
portent, différens mouvemens; en avant pour les 
tendre, en arrière pour les fermer, latéralement 
selon l'impulsion à donner au corps; la queue a 
aussi ses musclss propres qui s’insèrent sur la der- 
nière vertèbre caudale , et s’épanouissent en un 
grand nombre de filets sur les rayons qui la con- 
stituent ; à la face ventrale, il existe un autre 
muscle étendu dans l'intervalle des deux paires 
de nageoires qu'il joint l’une à l’autre. Les côtes 
n'ont pas de muscles propres, les nagcoires sont 
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pourvues de muscles élévateurs , abaisseurs, ad: 
ducteurs ét abducteurs, et ieurs rayons ont des 
faisceaux musculaires qui servent à les distendre. 
Quant à la tête, elle a une foule de muscles qui 
meuvent les parties si compliquées qui la compo- 
sent où qui l’'avoisinent; ceux qui pourraient lui 
imprimer des mouvemens particuliers n’existent 
que dans certains genres; il est ordinairement 
suppléé à leur absence par les longs muscles ab- 
dominaux; les arcs des branchies ont des muscles 
qui les meuvent; les pharyngiens en ont qui les re- 
tiennent aux parois du crâne; iien est de même de 
l’opercule, des pièces si compliquées du palais, des 
mâchoires , du sternum et de ses annexes. 

Système nerveux. Le système nerveux des Pois- 
sons offre un développement que l'on pourrait, 
en quelque sorte , dire parallèle à celui que pré- 
sente la colonne vertébrale ; il peut de même être 
considéré comme un représentant de l’un des états 
transitoires du fœtus de Mammifères ; en effet, 
bien que l’on observe iei une centralisation très— 
marquée par rapport à ce qu’on connaît chez les 
animaux sans vertèbres, cependant elle est bien 
loin d’être comparable à ce qu'on observe chez 
les classes supérieures; c’est, nous le répétons, 
l’un des états transitoires de ceux-ci. 

Ces considérations, quelque courtes qu’elles 
soient , suffisent cependant pour faire compren- 
dre l'énorme prédominance de la moelle épinière 
des Poissons sur leur cerveau; chez les animaux 
supérieurs , on sait qu’elle ne s’étend pas jusqu’à 
l'extrémité du canal vertébral; on sait également 
qu’elle est plus longue chez le fœtus que chez 
l'adulte ; elle est chez le Poisson d’une longueur 
analogue à celle du fœtus de ces aniniaux ; elle 
s’élend out le long de la colonne vertébrale; or, 
celle-ci étant extrêmement longue, il est évident 
qu’elle aelle-même une grande étendue, et comme 
le cerveau n’a pas eucore éprouvé une centralisa- 
tion très-marquée, elle l'emporte considérable- 
ment en volume sur celui-ci; chez les Cyclostomes, 
elle est de soixante à cent fois plus volumineuse ; 
cependant, il y a à cela quelques exceptions; dans 
le Poisson Lune, la moelle épinière se trouve, 
pour ainsi dire, réduite à une simple proéminance; 
dans la Baudroie, elle se rétrécit très-sensible- 
ment , à partir de la troisième vertèbre ; et à la 
huitième , elle n’existe plus réellement, mais elle 
se continue par une grande quantité de filets, à la 
manière des crins de la queue d’un cheval, dis- 
posés en deux faisceaux dont chacun est composé 
de soixante-quatre de ces filets ; c’est-à-dire des ra- 
cines supérieures et inférieures, de trente-deux 
paires de nerfs. s A+. 

La moelle épinière des Poissons s’éloigne moins 
sous le rapport de sa disposition, de celle des 
animaux plus élevés; elle est à peu près cylin- 
drique, marquée en dessus et en dessous de deux 
scissures longitudinales , dont la dernière est infi- 
niment plus profonde, et forme même, dans cer- 
tains genres , de même que cela a lieu dans le 
fœtus des Mammifères, un véritable canal central. 
Celle disposition est, comme on voit, favorable à 
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l'opinion de Desmoulins sur la formation de la 
moelle épinière. Dans les Lamproies la scissure 
inférieure s'efface He complétement, en 
sorte qu’elle se présente comme une espèce de 
ruban. Carus, auquel on doit la découverte de ce 
fait, a démontré que la moelle des Lamproies 
fournit cependant des nerfs, contrairement à l’o- 
pinion adoptée par Desmoulins. 

La moelle épinière des Poissons se termine sou- 
vent dans la région caudale par un simple filet 
provenant, Sn Carus, des commissures lon- 
gitudinales’ inférieures; nous avons déjà dit 
quelles dispositions elle affecte chez les Poissons, 
où elle a subi un raccourcissement très-marqué. 

Les nerfs spinaux naissent de la moelle épi- 
nière, comme dans les classes supérieures, par 
deux ordres de racines, mais quelquefois un peu 
éloignées des trous de conjugaison. Ges branches 
ne se réunissent qu ’après leur sortie du canal 
vertébral ; les racines inférieures sont les seules 
qui offrent de petits ganglions. 

La moelle épinière des Poissons se trouve ren- 
flée d’une manière très-sensible à la naissance de 
chacun des nerfs qu’elle fournit ; ces renflemens 
doivent être notés ainsi que la scissure longitu- 
dinale qui sépare quelquefois presque entièrement 
la moelle en deux bandes distinctes, parce qu'ils 
établissent un rapprochement très- “important avec 
le système ganglionnaire de certains animaux sans 
vertèbres. 

Cette disposition ganglionnaire est bien plus 
remarquable encore dans le cerveau des Pois- 
sons, que dans leur moelle épinière. Il nous sem- 
ble, en effet, que le nom de ganglions peut s’ap- 
pliquer avec assez d’exaclilude aux masses qui 
entrent dans la composition de leur encéphale. 
Nous avons dit, en commencant, que le système 
nerveux des Poissons, n'offrant encore qu’un bien 
faible degré de centralisation, était, en quelque 
sorte, le “représentant de ce qui a lieu chez le fœ- 
tus des Mammifères à un certain âge ; cela parait 
surtout vrai, si l’on considère le cerveau ; c’est, 
chez le Poisson , une série de lobes d’un volume 
remarquable par leur petitesse et placés les uns à 
la suite des autres , et non au dessous des autres. 
Il nous semble que ce sont là des faits du plus 
haut intérêt , et si le système nerveux des Pois- 
sons n’était pas supérieur au canal intestinal, il 
nous semblerait se lier de la manière la plus in- 
time à celui de beaucoup d'animaux sans vertè- 
bres. On a voulu savoir quel rapport existe en- 
ire le poids du cerveau et celui du corps tout 
entier ; voici quelques uns des curieux résultats 
auxquels on est arrivé. Carus à trouvé que, 
dans une Lote du poids de 1 2 onces (5,760 grains), 
le cerveau pèse 8 grains, et la moelle épinière 1», 
de sorte que le cerveau est au Corps dans la pro- 
portion de 1 : 720. On a trouvé que le cerveau 
faisait un treize-cent-cinquième de la masse du 
corps dans le Brochet, un dix-huit-cent-trente- 
septième dans le Glanis et un trente- -sept-mille- 
quatre-cent-quaranlième , dans le Thon. 

On doit encore signaler comme un trait d’infé- 


Ro de D el aub lin sente lron dés | rosé desLe Mn No RS de plus, la moindre quantité de substance 
fibreuse blanche dans le cerveau des Poissons 
comparé à celui des autres Vertébrés, 

Cette extrême petitesse du cerveau ne parait 
guère en rapport avec les dimensions du crâne. 
En effet, à la seule inspection de la tête d’un 
Poisson , on le croirait pourvu d’un cerveau bien 
plus considérable ; c’est qu’ en effet, il est bien loir 
de;remplir la cavité crânienne, espace assez con- 
sidérable rempli de cellules assez peu résistantes 
et qui souvent contiennent une substance hui- 
leuse qui sépare le cerveau de ses parois comme 
la moelle épinière de celles du canal vertébral. 
Cette circonstance parait être surtout un effet de 
l’âge ; car l’écartement entre le cerveau et la table: 
interne du crâne, est d’autant plus grand que 
l'individu que l’on observe est plus avancé en âge ; 
cela dépend de ce que le cerveau atteint de bonne 
heure tout son accroissement, et que le système 
osseux continue au contraire à se développer 
après Jui, 

Nous devons maintenant nous occuper de Îa 
disposition des différentes parties du cerveau; 
elle est très-digne d'attention ; aussi regrettons- 
nous bien qu elle n’ait pas encore été étudiée 
chez nous, sous un point de vue assez large, 
c’est-à-dire dans ses rapports avec la disposition 
qu’affectent les différentes pièces du crâne, cela 
nous oblige nécessairement à passer rapidement sur 
celte partie, si intéressante cependant, de l’ana- 
tomie des Poissons. 

La détermination des différentes parties qui 
le constituent , laisse également , malgré les 
beaux travaux dont elles ont été le sujet, beau- 
coup de choses à désirer ; aussi, en adoptant la 
nomenclature de Cuvier, qui est celle que nous al- 
lons suivre, nous ne prétendons pas prouver 
pour cela qu’elle soit plus parfaite que les autres, 
nous croyons qu'il y a encore là beaucoup à faire, 
et en adoptant celte nomenclature, nous ne nous 
proposons que de faciliter la courte description 
que nous allons donner, par l'emploi de noms 
connus et assez généralement adoptés. 

L’encéphale des Poissons offre ; ainsi que nous 
l’avons déjà dit, une série de lobes placés les 
uns à la suite des autres. Pour procéder méthodi- 
quement dans la simple énumération que nous 
allons faire de ces lobes variables en nombre au- 
tant que dans leurs formes, nous nommerons 
d’abord le cervelet, Il est placé à l’extrémité anté= 
rieure de la moelle épinière ; mais il n’est pas ce- 
pendant le plus postérieur des lobes qui consti- 
tuent l’encéphale des Poissons. Son volume est 
quelquefois plus considérable que celui des lobes 
qui sont en avant ; sa surface, souvent lisse, offre 
cependant, dans certains cas, des sillons trans- 
versaux. Les lobes latéraux, lorsqu'ils existent , 
ne sont autre’ chose que de petites protubérances 
latérales. Sa forme offre un grand nombre de 
variétés. Mais chez les Poissons osseux , il se pré- 
sente assez communément sous la forme d’un 
cône mousse qui, tantôt se dirige en avant pour 
recouvrir les lobes antérieurs, comme cela à lieu 
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chez le Maquereau, tantôt se replie en arrière au 


dessus des lobes postérieurs, ainsi que cela a 
lieu dans le Thon, ou enfin recouvre les parties 
antérieures et postérieures en se recourbant en 
avant et en arrière. Ces variations ont lieu chez 
les Poissons osseux; mais, quelque nombreuses 
qu’elles soient chez ceux-ci, elles le sont bien 
plus encore chez les Chondroptérygiens. 

Le cervelet est creusé d’une cavité qui com- 
munique avec le quatrième ventricule, placé en 
arrière de lui et dont la position est traduite par 
un renflement quelquefois considérable de la 
moelle. 

En avant du cervelet, se trouve une paire de 
lobes de forme ovale, creux à l’intérieur et sur le 
plancher desquels existent de petits tubercules au 
nombre de une ou deux paires. A la surface in- 
férieure de ces lobes , on voit une autre paire de 
tubérosités, et, plus en avant, sur la ligne médiane, 
un corps analogue à ce qu’on connaît chez les ani- 
maux supérieurs, sous le nom de glandes pilut- 
taires. Chez les Poissons elle acquiert parfois un 
prolongement extrêmement considérable ct elle 
est souvent garnie de légères membranes. Ces 
lobes creux paraissent composés de deux couches, 
doni l’une intérieure est blanche et l’autre exté- 
rieure est grise ; celle-ci concourt avec les fibres 
des lobes inféricurs, celles envoyées par la moelle 
allongée, et dans quelques cas même, celles des 
lobes antérieurs, à former les nerfs optiques; les 
fibres de la substance blanche tapissent l'inté- 
rieur du ventricule, et, celles d’un côté s’unissant 
à celles du côté opposé sur la ligne médiane, elles 
forment une saillie qui est une sorte de corps cal- 
leux. Les parties antérieures et inférieures de ces 
lobes sont unies par une commissure en arrière 
de laquelle se trouve le troisième ventricule. Ces 
lobes creux sont, suivant les uns, les analogues 
du cerveau des Mammifères; suivant les autres, 
ceux des couches optiques des oiseaux. En avant 
des lobes creux s’en trouvent d’autres que Cu- 
vier appelle les lobes antérieurs ; ils sont plus 'pe- 
tits que les précédens, offrent à leur surface des 
circonvolutions, et sont unis sur la ligne médiane, 
tantôt par une soudure , tantôt par une ou deux 
commissures. [ls donnent naissance aux nerfs ol- 
factifs. 

Plus antérieurement on voit une ou deux pai- 
res de tubercules unis aux lobes précédens, mais 
séparés entre eux. 

Au dessous des lobes creux, nous avons dit 
qu'il existe une paire de protubérances ; à cause 
de leur position, Cuvier propose de les appeler 
lobes inférieurs. Leur forme est ovale, leur vo- 
lume assez considérable, et ils renferment dans 
quelques cas rares un ventricule qui, par l’in- 
termédiaire du troisième, communique avec celui 
des lobes creux. Ces lobes inférieurs sont com- 


parés par quelques anatomistes aux protubérances ! 


maxillaires des Mammifères ; d’autres pensent que 
ce sont les lobes optiques ; on voit qu'il règne sur 
ce sujet une grande incerlitude. Sur les côlés du 


un Cas fort remarquable, se trouvent des lobes 
dont le nombre et la forme sont variables et dont 
on n’a pas encore trouvé d’analogues chez les 
animaux plus élevés ; leur volume est quelquefois 
considérable, et quelquefois même, ils recouvrent 
complétement le quatrième ventricule. Leur sur- 
face offre, dans certains cas, de nombreuses as- 
pérités. 

On n’a pas trouvé chez les Poissons d’organe 
qu’on puisse considérer comme les analogues du 
pont de Varole, on n’y voit que les corps resti- 
formes. 

Telle est, chez tous les Poissons osseux à peu près, 
la conformation des organes cérébraux; on voit 
que cette partie importante de leur analomie est 
bien peu avancée encore. C’est cette considération 
qui nous empêche de nous étendre sur toutes les 
modifications que ces organes éprouvent chez les 
Chondroptérygiens. 

IL est bien de noter ici quelques unes des parti- 
cularités les plus remarquables qu’offrent les nerfs 
cérébraux et rachidiens. 

Pour ce qui est ‘des premiers, l’on remarque 
que le glossopharyngien, le facial, ct l'accessoire 
manquent ou du moins qu’on ne les a pas encore 
découverts. Weber a découvert l’hypogiosse. 

Les nerfs optiques sont, quant à leur dévelop- 
pement, dans un rapport direct avec celui des 
masses dont ils naissent; ils s’entrecroisent com- 
plétement. Leur structure est assez remarquable, 
ils sont plissés dans leur enveloppe, de sorte 
que, quand on a enlevé celle-ci’, ils se déploient à 
la manière d’un éventail. 

Les nerfs olfactifs sont remarquables chez les 
Raies et les Squales, par le volume qu’ils atteignent; 
ils sont creux dans les Squales ; souvent ils forment 
une sorte de ganglion près de leur extrémité. 

Le nerf acoustique, étant fort peu développé, a 
été considéré par Scarpa et Guvier comme une 
branche de la cinquième paire. Cette opinion n’est 
pas celle de Weber, non plus que de Treviranus ; 
ces deux célèbres anatomistes en font un nerf 
particulier. 

La cinquième paire n’offre rien de remarquable; 
le nerf qui est ici le nerf branchial atteint en gé- 
néral beaucoup de développement; il envoie 
des rameaux aux lames branchiales et aux muscles 
qui les avoisinent. Certaines de ses branches enfin 
marchent sous la peau le long de la ligne qui par- 
court tout le corps du Poisson. C’est ce nerf qui 
anime les organes électriques de la Torpille. 

Quant aux nerfs rachidiens, nous avons peu 
de chose à ajouter à ce que nous avons déjà eu 
occasion d’en dire. Carus prétend les avoir trouvés 
d’une ténuité telle dans les Lamproies, que, même 
sur des sujets longs de deux pieds, il avait peine 
à les suivre hors du canal vertébral. Cette ténuité, 
dit-il, semble se rattacher à l'absence des côtes 
et des grandes nageoires, comme aussi d’un autre 
côté, quand les nageoires sont fort développées, 
les parois tubéreuses qui y correspondent ont plus 
de volume. On en a surtout une preuve frappante 
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les nageoires pectorales et ventrales ont acquis un 
développement considérable ; tandis que chez les 
Poissons osseux , il n’y a d'ordinaire que les deux 
premiers nerfs rachidiens qui se portent ensemble 
aux nageoires pectorales ; dans la Raie, les vingt- 
quatre premières paires se réunissent au milieu 
d’un canal cartilagineux en un cordon ou une 
sorte de plexus brachial, pour fournir des rami- 
fications nerveuses à la nageoire pectorale, et 
quelque chose d’analogue a lieu aussi pour la na- 
geoire ventrale, qui ne reçoit cependant que neuf 
paires. Dans les Poissons osseux, les nerfs des na- 
geoires ventrales ne sont que des branches appar- 
tenant aux nerfs voisins. 

Le grand sympathique tire des racines comme 
à l’ordinaire des différens nerfs spinaux; les filets 
sont tellement grêles qu’on a quelquefois toutes les 
peines du monde à les apercevoir; ils forment un cer- 
tain nombre de plexus. On avait prétendu qu'il 
n’exislail pas chez les Chondroptérygiens; mais Cu- 
vier, auquel l’anatomie des Poissons doit tant de 
précieuses découvertes , l’a reconnu chez ces ani- 
maux. 

Là se bornent les notions qu'il était nécessaire 
de donner sur le système nerveux des Poissons ; 
ces notions nous semblent suffisantes pour com- 
pléter le tableau rapide de l’organisation de ces 
animaux et remplir ainsi le plan de cet article. On 
pourra, pour plus de détails, consulter l’article 
Nenes (voyez ce mot), où ce sujet est convenable- 
ment développé. 

Organes des sens. Les sens des Poissons n'’of- 
frent que peu de développemens, ou du moins le 
scalpel de l’anatomiste n’a fait découvrir que des 
appareils peu propres à procurer des sensations 
délicates. Placés dans un muscle dense, et qui ré- 
fléchit puissamment les rayons lumineux, l'œil des 
Poissons a subi des modifications qui l’éloignent 
beaucoup de la composition de celui des Mammi- 
fères ou des oiseaux qui habitent les plus hautes 
régions d'un milieu rare et comparativement peu 
réfringent. Il en à été de même de l’organe de 
l'ouie ; il est très-imparfait, outre que, dans Île 
milieu où ils vivent, les bruits extérieurs doivent 
êtrenuls pour eux lorsqu'ils se trouvent à une cer- 
taine profondeur ; cependant il offre plus de déli- 
catesse encore qu'on ne serait d’abord porté à le 
croire; on sait en effet que dans les viviers c’est à 
l’aide des cloches qu’on appelle les Poissons, et il 
n’est pas rare d’en voir qui se rendent à la voix de 
leurs maîtres, Leur palais, continuellement lavé par 
les eaux, et d’ailleurs souvent couvert de nombreux 
piquans, doit être le siége d’un goût peu exquis. Il 
enest de même de l’olfaction. Enfin le tact ne sau- 
rait être développé, ni à l’extrémité de leurs mem- 
bres purement destinés à la natalion, ni sur leur 
corps couvert généralement de nombreuses écailles. 
Mais, quelque dégradés que paraissent ces organes, 
quelque différens qu’ils soient de ce que l’on ren- 
contre chez des animaux plus élevés, ils n’en suffi- 
sent pas moins aux besoins des êtres auxquels ils 
sont répartis; l'être le plus simple à une organi- 


plus élevé dans ?’échelle ; car il a moins de besoins 
que lui à satisfaire, ses goûts sont plus simples, 
ses plaisirs plus faciles. 

Du toucher. L’enveloppe calcaire dont sont re- 
vêtus la plupart des Poissons , indique assez que le 
sens du toucher n’a presque chez eux aucun dé- 
veloppement. Mais tous les Poissons ne sont pas 
revêtus d'écailles ; il en est dont la peau est plus 
ou moins molle, muqueuse et nue, et enfin dans 
le plus grand nombre, les lèvres èt les barbillons 
dont elles sont quelquelois entourées paraissent 
être le siége d’un toucher assez délicat, etleur per- 
mettre jusqu’à un certain point d’explorerla forme 
des corps. Ce sens même deviendrait, au dire de 
Couch, d’un usage plus général, puisqu’au défaut 
de celui de la vue il pourrait acquérir assez de 
finesse pour guider l'animal ; tel était le cas d’un 
cabliau qu'il observa. Les yeux manquaient, et 
cependant la taille, l’embonpoint et l’âge :qw’il 
avait atteint prouvaient assez qu’il avait pu cher- 
cher sa nourriture et se garantir pendant quelque 
temps de l'approche de ses ennemis. Les .barbil- 
lons offrent d’ailleurs chez plusieurs Poissons an 
développement très-notable, ils sont mus par plu- 
sieurs muscles et aninés par des branches du 
nerf maxillaire; du moins, c’est ce qu’on observe 
chez le Silurus glanis, où ces organes ont une gran- 
deur inusitée. 

Les rayons détachés de la nageoïire pectorale 
de certains Poissons ont été également considérés 
comme des organes du toucher; mais il est bien 
difficile d'admettre qu'ils soient réellement 'pour- 
vus d’une sensibilité quelque peu délicate. 

Si les tégumens dont est revêtu le corps des 
Poissons sont en général peu propres à lui trans- 
mettre les sensations, il faut avouer cependant 
qu'ils sont admirablement bien assortis à sa nature 
en leur permettant de glisser avec rapidité dans les 
eaux au sein desquelles ils vivent; c'est ainsi que 
la nature, lorsqu'elle semble avoir déshérité un ani- 
mal, l’a souvent au contraire précieusement doté. 
Sens du goût. Le sens du goût offre moins de 
développement peut-être encore que celui du tou- 
cher, La langue, qui consiste entièrement en ‘une 
substance celluleuse et ligamenteuse, dans laquelle 
viennent s'épanouir des nerfs peu ‘nombreux, qui 
est attachée au fond du gosier et qui se trouve dé- 
pourvue de muscles propres à lui donner un mou- 
vement d'extension, couverte d’ailleurs ,dans la plu- 
part des genres, de dents qui quelquefois sont pres- 
que appliquées les unes contreles autres, paraît peu 
propre à transmettre une sensation délicate ; 
d’ailleurs, la plupart des Poissons avalent leurs ali- 
mens sans les broyer, et ceux même qui sont 
pourvus d’instramens de masticalion, ne peuvent 
long-temps garder leur proie dans la bouche par 
suite de la position de leur organe respiratoire. En 
outre, la disposition des parois buccales n’est guère 
propre non plus à faciliter la gustation. Nous avons 
déjà dit qu’un grand nombre des os qui la compo 
sent sont complétement garnis de dents. De plus, 
les Poissons sont tout-à-fait dépourvus de glandes 
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de certains d'entre eux des organes qui peut- 
être suppléent à l’imperfection de la langue sous le 
rapport de la gustation; tels sont les renflemens 
que Tréviranns a vus sur les deux côtés de l'œso- 
phage de l’Aiglefin, et qui, suivant cet habile ana- 
tomiste, sont mous el vasculaires; tel est aussi, d’a- 
près Wéber, un organe spongieux abondamment 
pourvu de nerfs, entrant en turgescence, qui 
setrouve dans la bouche de la carpe; mais on peut 
dire au total que le sens du goût est à peu près 
nul chez les Poissons. 

Organe de l'adorat. L’organe de l’odorat offre 
une composition bien simple, Il consiste en deux 
cavités réunies à Ja partie antérieure du museau, 
entourées d’un rebord saillant un peu mobile et 
tapissées d’une membrane pituitaire, parcourue 
de vaisseaux nombreux et déliés, et souvent fer- 
mée. par une valvule. Ges fosses sont de formes et 
de dispositions très-variables. Nous ne pouvons 
noter ici toutes ces particularités, mais nous de- 
vons ciler comme un exemple remarquable l’or- 
gane.de l’odorat desChiméres, qui, plus que lemême 
organe chez tous les autres Poissons, offre, avec 
le nez des Mammifères une grande analogie de 
forme ; les fosses, très-rapprochées, sont séparées 
par une simple cloison et munies d'espèces d’ailes 
du nez. La membrane muqueuse affecte aussi des 
dispositions très-variées dans le Brochet ; elle est 
plissée en manière de toile dans les Carpes, les 
Raies et les Squales ; elles forment un pli longitu- 
dinal, sur les côtés duquel se trouvent des, plis 
transversaux. Ges plis sont, d’après la description 
qu'en donne Cuvier, très-ramifiés dans l’Estur- 
geon. 

C'est le nerf de la première paire qui vient 
donner la sensibilité à cet appareil; il cst quel- 
quefois divisé en un grand nombre de branches. 
dans certains cas , il est fort gros; d’autres fois il 
est au contraire d’une extrême pelitesse ; dans 
plusieurs genres , il se renfle en un ganglion avant 
d'entrer dansla fosse nasale. 

Dans un savant mémoire, M. Geoffroy compare 
ensemble l'appareil des fosses nasales des Mammi- 
fères et celui des Poissons , rappelant que dans les 
Cétacés et surlont dans quelques chauve-souris , 
les tubes des narines sont exclusivement consa- 
crés à la respiration. Il regarde la suile des os 
intermaxillaires, palatins et ptérygoïdiens des 
Poissons, comme représentant ce même tube res- 
piratoire , mais Jargement ouvert à sa partie anté- 
rieure, parce qu'il doit conduire à un appareil 
de respiration beaucoup plus rapproché et plus 
élargi. 

En arrière des pièces qui appartiennent à ce 
tube nasal ou plutôt à ce demi-tube , doivent né- 
cessairement se trouver celles qui dans les antres 
animaux viennent aussi à la suile, la caisse et ce 
qu’elle renferme. 

Suivant Monro, les Poissons ont la faculté de 
contracter et de dilater l'entrée de leurs fosses 
nasales (1). 


(4) Their organ of smelling is large and they have a power 


Tout le monde à remarqué ce que M. Duméril 
a constaté sur les Cyprins dorés et les Epinoches, 
que le mouvement de la conque semble être celni 
de la protraction des lèvres, puisque, ainsi quele 
dit cet anatomiste, à chaque inspiration la cavité 
s'ouvre et se dilate, tandis qu'elle se rétrécit et 
se recouvre toutes les fois que la bouche se ferme ; 
d’où il semble résulter qu’à chaque inspiration Je 
Poisson fait entrer de chaque côté une petite quan- 
tité d’eau qu'il soumet pour ainsi dire à l'analyse, 

Dans tous les Plagiostomes, les cavités des 
narines communiquent le plus souvent avec Ja 
bouche. Dans tous les autres Poissons, elles sont 
séparées du conduit de la respiration ; si ce n’est 
cependant chez les Myxines, où suivant M. de Blain- 
ville, le sac olfactif communique avec l'æsophage 
par une ouverture, 

Organe de l’ouïe. On ne peut pas imaginer une 
composilion plus simple de l'organe de l’ouïe par- 
mi les animaux vertébrés, que chez les Cyclo- 
stomes. Cet appareil est placé chez eux en dehors 
du crâne, contrairement à ce qui a lieu dans les 
autres Poissons ; il consiste en des boules carti- 
lagineuses sur les côtés de la tête et communi- 
quant avec la cavité de celle-ci, par deux petits 
trous dont l’un livre passage au nerf audilif, l’autre 
à des vaisseaux nourriciers destinés à la poche 
veslibulaire. Suivant Cuvier , celte poche estsem- 
blable à celle des Céphalopodes. La membrane 
mince renferme une substance gélatineuse dans 
Jaquelle on ne trouve aucune pièce calcaire. Selon 
Weber, lamembrane présente trois pelits plis que 
quelques auteurs considèrent comme les vestiges 
des trois canaux demi-circulaires. 

L'oreille de tous les Poissons manque de tym- 
pan, d’osselets et de la trompe d'Eustache; c’est 
un appareil fort incomplet et qui ne se compose 
pour ainsi dire que du Jabyrinthe ; encore celui-ci 
offre-t-il une complication moindre que chez les 
animaux supérieurs ; dans les Raies, un labyrinthe 
osseux renferme entièrement le labyrinthe mem- 
braneux. Il est placé en arrière et sur les côtés da 
crâne, et soutenu dans l’intérieur de celui-ci par 
des vaisseaux nombreux; un ligament le fait 
adhérer à la paroi supérieure, dans un endroit 
percé d’un pelit orifice recouvert par une mem- 
brane. Une cavité également membraneuse , pla- 
cée au dessous de la peau , se trouve au dessus de 
cctle membrane; c’est ainsi que le labyrinthe 
communique avec l'intérieur. Dans un grand 
nombre de Poissons osseux , le labyrinthe calcaire 
se trouve réduit à quelques anneaux qui entourent 
le labyrinthe membraneux ; les canaux circulaires 
membraneux sont semblables à ceux des classes 
supérieures , seulement ils sont plus grands, ils 
sont au nombre de trois. Chacun d’eux est renflé 
en une ampoule dans laquelle s’épanouissent les 
filets envoyés par le nerf acoustique. L’un de ces 
canaux est inférieur et horizontal, les deux antres, 
dont l’un est antérieur et l’autre postérieur, sont 


of contracting aud dilating the intry into their nose as they 
have an occasion. (Monro, Essay on comparative anatomy.) 


nomme som 


POIS 24 


© ———— 


verlicaux , et s’unissent par une de leurs extrémi- 
tés. Ces trois canaux se réunissent ainsi par cinq 
ouvertures dans une cavité commune qui est le 
vestibule membraneux. Ce vestibule, étranglé dans 
une cerlaine parlie de sa longueur, donne ainsi 
naissance à la cavité que l’on appelle le sac et 
dont nous avons déjà parlé. Il est ordinairement 
placé au dessous et en arrière du vestibnle. Le 
labyrinthe, le sac et le vestibule, sont remplis 
d'une liqueur gélatinense et transparente ; ces 
deux derniers contiennent de plus, chez les Pois- 
sons osseux , des masses qui acquièrent la dureté 
de la pierre ; on trouve une de ces pierres dans le 
vestibule et deux dans le sac, séparées l’une de 
l’autre par une membrane. 

M. Geoffroy s’esl occupé de ces pierres, qui ont 
des formes toutes particulières et sont très-con- 
stantes dans chaque espèce. Ce ne sont pas, sui- 
vant lui, des os comme certaines personnes ont 
semblé le croire, mais des espèces de concrétions 
dont la formation ressemble beaucoup à celles des 
coquilles. Il pense que, si on ne les trouve que 
dans la classe des Poissons, c’est que, ces animaux 
n'ayant pas de trompe d’Eustache ou de conduit 
par lequel puissent s’écouler les excrétions qui 
doivent selon lui résulter des actes nécessaires à 
la sensation , les matières excrémentitielles s’ac- 
cumulent dans l’intérieur, 

Cependant, Cuvier objecte qu'il se produit 
aussi de ces concrétions chez plusieurs reptiles qui 
ont une trompe d'Eustache , et que dans les Mam- 
mifères, où elles ne se montrent jamais, le laby- 
rinthe est clos comme dans les Poissons , la trompe 
d’Eustache ne donnant d’issue qu’à la cavité de la 
caisse, et non à celle du labyrinthe. 

M. Weber a découvert chez les Gyprins cer- 
tains osselets situés en dehors du crâne, qu’il a con- 
sidérés comme une dépendance de l’ouie, et attri- 
bués à la vessie natatoire. Ces pièces , M. Geoffroy 
annonce qu'il les retrouve dans tous les Poissons, 
mais non plus avec les conditions d'indépendance 
et de relation qu'elles ont acquises par suite de 
leur extension du côté de la vessie natatoire. Elles 
sont , suivant lui, derrière le crâne et en dehors 
de lui , sur les flancs des trois premières vertèbres. 
M. Geoffroy les considère comme des branches 
vertébrales. Ce sont les périaux et les épiaux des 
première, deuxième et troisième vertèbres. Ces 
branches vertébrales sont alors dans toute laelasse 
des Poissons; car elles ne diffèrent de ce qui est 
partout ailleurs , que parce qu'elles se trouvent 
chez les Cyprins en liaison avec la vessie natatoire; 
mais les mouvemens de celle-ci sont précisément , 
d’après M. Geoffroy, ce qui les a privées du repos 
nécessaire à leur ossification définitive , soit entre 
elles , soit avec les corps des vertèbres. 

Organe de la vue. Les yeux des Poissons ont 
avec ceux des Géphalopodes les plus grands rap- 
ports de position, de forme, de structure. 

Les yeux ont en général des dimensions remar- 
quables ; toutelois , on sait que les espèces vermi- 
formes , telles que les Anguilles, les Lamproies et 
les Gastrobranches, les ont petits ; selon Bloch, le 


Gastrobranchus cœcus serait aveugle, circonstance 
que son nom serait destiné à rappeler, et M. de 
Blainville annonce n’avoir pu découvrir d’yeux 
chez l’Angine, quoiqu'il l’ait disséquée avec beau- 
coup de soin. Îls sont ordinairement placés sy- 
métriquement de chaque côté de la tête; mais, 
dans quelques cas, ils sont dirigés en haut et en 
arrière ; chez les Pleuronectes, la symétrie est 
rompue, et les deux yeux se trouvent placés du 
même côté; mais chez ces Poissons ce n’est pas 
là un phénomène particulier aux organes qui nous 
occupent, puisqu'il y a au contraire inversion de 
tout le corps. Nous en traiterons en parlant des 
monstruosités des Poissons. 

La forme de l’œil est assez constante dans la 
classe qui nous occupe ; il est ordinairement sphé- 
roïdal en arrière et plane en devant ; il paraît que 
des exceptions à cette règle assez générale se ren- 
contrent surtout chez les Poissons dont les yeux 
sont petits. 

Le globe ne remplit pas toute la cavité de l’or- 
bite ; il est séparé de ses parois par une cellulosité 
remplie de graisse qui est destinée à faciliter les 
mouvemens. Ceux-ci s'effectuent au moyen de six 
muscles, dont quatre droits et deux obliques. 

Souvent la peau du corps se continue sur l'œil 
sans changer presque aucunement de nature, de 
telle sorte que l'animal doit être presque complé- 
tement insensible à la lumière. Tel est le cas de la 
Muræna cæca. Les Poissons dont l’œil a le plus 
de développement ont tout à l’entour un pe- 
tit bourrelet, et assez souvent on remarque en 
ontre , soit dans l’angle antérieur , soit dans l'angle 
postérieur, mais plus fréquemment dans le pre- 
mier, un repli d’une forme semi-lunaire semblable 
à celui que Carus a décrit chez le Poulpe. Le Pois- 
son Lune, 7etrodon mola, est, suivant Cuvier, 
pourvu d’une paupière plus complète; car ce se- 
rait un repli tout-à-fait circulaire , susceptible de 
se fermer à l’aide d’un sphincier , et qui est ou- 
vert par cinq muscles disposés en rayons. On n’a 
pas encore découvert de glandes lacrymales chez 
les Poissons, ce qui se comprend assez bien en 
raison de leur séjour. 

La membrane extérieure de l’œil est dure et 
élastique ; elle enveloppe plusieurs disques cartila- 
gineux qui assez souvent se montrent ossifiés à leur 
partie antérieure. Cela s’observe parfaitement bien 
dans le Lophius piscatorius, Coryphæna equisetis , 
Cyprinus aspia, Xiphias gladius , etc. 

La cornée transparente est le plus souvent con- 
vexe en dehors et concave en dedans, où elle se 
moule sur le cristallin. Elle se compose de trois 
feuillets membraneux; son épaissenr n’est pas , à 
ce qu’il paraît, la même partout. Chez le Brochet, 
elle est manifestement plus grande à la circonfé- 
rence qu’à la partie centrale. 

La choroïde se compose également de trois 
feuillets. Le feuillet externe est assez résistant et a 
l'éclat de l’argent. Arrivé au bord de la scléroti- 
que avec laquelle il contracte une faible adhé- 
rence , il se réfléchit en dedans du globe de l'œil, 
jusqu’à ce qu’il ait atteint le bord de la pupille ; 
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puis alors il se réfléchit de nouveau , mais en sens | pement et manque presque complétement d’enve- 


mverse, c’est-à-dire de dedans en dehors; c’est 
ainsi qu'est formé l'iris. Le second feuillet de la 
choroïde, qui est la membrane de Ruisch, est au 
contraire noirâtre dans le plus grand nombre des 
genres connus ; il suit lé précédent dans la plus 
grande partie de son trajet, et forme l'iris. C'est 
entre ces deux feuillets , et à l’entour du nerf op- 
tique , que se trouve ce que l’on a appelé la glande 
choroïdienne , et qui est une masse rougeâtre dont 
l'apparence est assez, en effet, celle d’une glande, 
mais dont les fonctions sont complétement ,in- 
connues, puisque Haller la considérait comme un 
muscle; que, suivant Rosenthal, c'était à elle 
qu'était due la sécrétion de la substance noirâtre 
qui colore le second feuillet; enfin, qu’Alberg en 
faisait une sorte de réseau admirable. C’est du 
bord externe de ce corps que part la choroïde 
moyenne qui s'étend sur le feuillet qui ferme l’u- 
vée et que l’on connaît sous le nom de membrane 
vasculaire de Haller. 

Il paraît, suivant ce qu’en a écrit Carus, que 
d’après les recherches très-exactes, mais encore 
inédites, de Ritterich, cel organe est essentielle- 
ment un foyer de veines choroïdiennes; M. de 
Blainville lui a donné le nom de renflement vascu- 
laire choroïdien. 

L’iris des Poissons, qui a un éclat argentin 
comme le feuillet qui le forme , est étroit, lisse, et, 
bien qu’immobile dans un grand nombre de genres, 
est doué, suivant Lacépède , de la faculté de se 
contracter verlicalement chez certains Poissons. 
L’iris, ainsi que la membrane externe de la cho- 
roïde, se couvre quelquefois , suivant Ehrenberg, 
de cristaux aciculaires très-déliés, formés d’une 
matière animale sui generis, ettout-à-fait dépour- 
vue de chaux. La pupille est largement ouverte, 
et ronde dans le plus grand nombre des genres. 
Chez les Raies, Cuvier a décrit une disposition 
particulière, le bord supérieur se prolonge en 
plusieurs lames rayonnées en dedans, noires en 
dehors, et qui servent à fermer la pupille. Dans 
le Cobitis anableps la pupille est double ; mais le 
cristallin reste simple. La grandeur de la pupille 
donnant passage à une plus grande quantité de 
rayons lumineux à la fois, il se trouve ainsi sup- 
pléé, jusqu’à un certain point, à la rareté de 
ces rayons dans le milieu où vivent les Poissons. 

Les procès ciliaires ne se rencontrent que chez 
quelques Squales; ils manquent dans les Poissons 
osseux. 

Le nerf optique affecte ordinairement dans l'œil 
des Poissons, comme chez l’homme, la forme d’un 
petit disque arrondi. C’est ce qu’on voit très-bien 
dans la Carpe. Dans le Brochet, le nerf perce 

 obliquement la sclérotique , et paraît alors sous 
la forme d’une ligne blanche des bords de laquelle 
naît la rétine. 

Celle-ci se divise très-facilement en deux 
feuillets. 

Le cristallin est sphérique , généralement très- 
volumineux. Il est entouré d’une mince capsule ; 
le corps vitré offre au contraire peu de dévelop- 


loppe particulière. 

Organe cutané. La peau des Poissons se com- 
pose : 1° d’un derme, dont la minceur est quel- 
quefois extrême ; aussi, n'est-ce souvent qu'avec 
beaucoup de peine que l’on parvient à le détacher 
des muscles auxquels il adhère , encore n’y arrive- 
t-on parfois qu’en l’enlevant par lambeaux. C’est 
sur cette première membrane que sont placées les 
écailles enveloppées d’un réseau muqueux et dont 
la position les unes à l'égard des autres, présente 
quelques particularités ; chez le plus grand nom- 
bre des Poissons , elles sont imbriquées, c’est-à- 
dire qu’elles sont recouvertes d’un côté et recou- 
vrent de l’autre; dans quelques autres Poissons 
vivans , et suivant Agassis, dans beaucoup de fos- 
siles, ces écailles sont quelquefois osseuses , plus 
souvent cornées. Elles sont comparées par Carus 
aux coquilles des Bivalves ou des Gastéropodes, 
«tant, dit-il, parce qu’elles se développent au 
même endroit, que par ce qu’elles croissent, comme 
ces derniers , par l’addition de nouvelles couches 
et de nouveaux anneaux». Le réseau muqueux est 
le siége des couleurs les plus brillantes et souvent 
les mieux assorties. L’épiderme est très-mince, 
et l’on trouve constamment à sa surface un mucus 
albamineux à la coagulation duquel ïl faut attri- 
buer la couleur bleue dont se teignent les Pois- 
sons quand on les soumet à l’ébullition. 

Les formes que prennent les écailles sont extré- 
mement diverses suivant les genres qu’on observe. 
Dans les Poissons vermiformes, tels que l’Anguille, 
elles sont extrêmement petites, tellement même 

u’on a peine à les distinguer; dans l’Esturgeon, 
les Coffres, la Raïe bouclée, les Tétrodons, les 
écailles d’un volume bien plus considérable sont 
ossifiées et armées d’épines, 

Les écailles ont tout-à-fait disparu chez les 
Cyclostomes, mais la peau est dure, coriace, 
très-fortement adhérente aux parties musculaires , 
et l’épiderme est grenu et mucilagineux ; dans un 
grand nombre de Squales, la peau est également gre- 
nue de sorte que l’on s’en sert pour polir les corps. 

La sécrétion du mucus qui couvre le corps des 
Poissons, paraît devoir être attribuée à cette peau 
tout entière ; mais il y a aussi des conduits excré- 
teurs particuliers qui aboutissent à des glandes 
rougeâtres placées le long de la ligne latérale, 
Cependant , chez ceux à peau dure et à écailles, 
la sécrétion muqueuse très-abondante dont lor- 
gane cutané est le siége, est le produit d’un or- 
gane particulier, situé surtout à la partie supé- 
rieure de la têle et qui envoie de longs canaux 
excréteurs à la. majeure partie de la surface du 
corps. 

Organes digestifs des Poissons. Nous devons faire 
connaître ici les organes de la manducation et de 
la digestion des Poissons. Ils offrent plusieurs cir- 
constances tout-à-fait dignes d'intérêt. 

Les fonctions de la digestion s’eflectuent chez 
les Poissons dans le même ordre que chez les ani- 
maux plus élevés. Nous aurons donc à passer en 
revue les mêmes organes, 
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_. On conniîl la voracité des Poissons, mais lon 
sail aussi combien cle est peu favorisée par la pe- 
tilesse de. leur bouche; ils s’entre-dévorent les 
uns lesautres ; les coquillages deviennent aussi leur 
proie , ainsi que les nombreux Crustacés qui ha- 
bitent le même séjour qu'eux. Il y en a qui se 
nourrissent de malières végélales; mais ceux-ci 
sont en petit nombre. La digestion s'effectue assez 
vite. Ds rejettent ordinairement les matières indi- 
gestes qu'ils ont avalées , les fragmens de coquille, 
de carapaces, les arêtes des Poissons. Leur ac- 
croissement dépend évidemment beaucoup de la 
quantité de nourriture qu’ils prennent; c'est ce 
que prouve l'expérience qui en est faite journelle- 
ment dans les viviers. 

L Organes de la mastication. Ge n’est pas ici le 
lieu de donner une description de la bouche des 
Poissons. En traitant de l’ostéologie de cette classe 
de vertébrés, nous avons eu soin d'indiquer quel- 
les sont les pièces qui entrent dans sa composition. 
Ainsi donc, nous ne pouvons avoir d’autre but 
que de parler de ces pièces supposées connues 
dans leur rapport avec la mastication. 

La forme de la bouche des Poissons est excessi- 
vement variée. 

Les derniers des Poissons cartilagineux, ceux 
qui ont le plus de rapport avec les Annélides et 
qu’on a nommés Cyclostomes ou Suceurs, sont les 
seuls chez lesquels il y a de véritables lèvres ; leur 
bouche, en forme d'entonnoir, est garnie à son 
pourtour d’un rebord charnu qui lui permet d’o- 
pérer la succion lorsque, suivant le nom qu’on a 
donné à Ja famille dont elle fait partie, elle veut 
se nourrir du sang de quelque autre animal aqua- 
tique, ou quand elle veuts’attacher aux pierres pour 
y prendre du repos; la force avec laquelle elle 
adhère est telle qu’on enlève plutôt en la prenant 
la picrre où elle s’est fixée, qu’on ne laluifait Jâcher. 
Cette bouche est donc une véritable ventouse tout- 
à-fait analogue à celle des Annélides avec les- 
quelles les Lamproies ont d’ailleurs tant de rap- 
ports quant à Ja forme du corps. Chez les autres 
Poissons la bouche aflecte une forme bien diflé- 
rente. 

Parmi les Chondroptérygiens , puisque nous en 
sommes sur ces animaux, on doit surtout noter la 
bouche de la Raie ; c’est une large fente transver- 
sale placée au dessous de la tête; mais nous avons 
déjà insisté sur cet organe si profondément mo- 
difié. Chez ceux des Poissons que l’on peut consi- 
dérer comme normaux, la bouche est terminale, 
c’est-à-dire placée à l’extrémité du museau, pro- 
tractile ou non ; nous avons dit à quoi celte der 
nière circonstance doit être attribuée. Dans ceux 
qui, comme les Carpes, n’ont pas de dents aux 
mâchoires, il y a des bourrelets charnus, que , 
jusqu'à un certain point, l’on peut considérer 
comme des espèces de lèvres. Ge sont ces parties 
qui supportent les barbillons quand il ÿ en a ; mais 
chez ceux qui, comme le Salmo, le Lepidopus, 
VEsox, ont les mâchoires bien garnies de dents, 
il n’y a plus de lèvres. 


Au reste, il est jusqu’à un certain point suppléé 
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à l'absence des lèvres, sous le rapport de la fonc- 
tion qu'elles remplissent en retenant la proie qui 
a été introduite dans la cavité buccale, il y est 
suppléé , disons-nous, par la présence dans cette 
cavité, à la paroi supérieure , derrière les dents 
antérieures, d’un repli membraneux dirigé en 
arrière, et dont les fonctions sont évidemment 
d'empêcher les matières nutritives ou l’eau desli- 
née à la respiration de rebrousser chemin. 

L'intérieur de la bouche des Poissons est infi- 
niment remarquable par sa disposition ; les os pa- 
latins, maxillaires, vomer, pharyngiens (1), la 
langue elle-même, sont souvent tous garnis de 
dents ; les arcs des branchies en supportent eux- 
mêmes qui sont d’une longueur très-remarquable, 
et qui hérissent ainsi la bouche dans tous les sens, 
Sur les côtés. de larges fentes, qui donnent accès 
à l’eau dans la cavité des branchies ; au fond , l’œ- 
sophage, que rien d’analogue au voile du palais 
ne sépare de la bouche; enfin, quelques organes 
glandulaires, destinés sans doute à des fonctions 
gustatives ; telles sont les parties excessivement 
complètes que l’on trouve dans la cavité buccale 
des Poissons , et dont quelques unes déjà ont été 
traitées dans cet article. Il ne nous reste plus à 
parler que des dents pour pouvoir passer ensuite 
à la description du tube digestif ; car nous devons 
pour le moment mettre de côté ce qui a rapport 
à la respiration, sujet très -important qui sera 
traité à part. 

Des dents. Nous venons de dire quelles sont les 
parlies qui les supportent. On voit qu’elles n’appar- 
tiennent pas comme dans les Mammifères exclu- 
sivement à quelques os, mais qu'un bien grand 
nombre de ceux qui entrent dans la composition. 
de la bouche en sont pourvus. Au reste, il est aisé 
de s’apercévoir que ces dents sont de même sous 
tous les autres rapports bien distinctes de celles 
des Mammifères, C’est qu’en effet leurs fonctions 
sont bien différentes aussi. Chez ces derniers, ce 
sont des organes de mastication ; elles déchirent, 
broient , iriturent la proie, les alimens quelcon- 
ques; au lieu que chez les Poissons, elles n’ont 
guère en général d’autre fonction que de retenir 
les matières nutritives. 


Les dents pointues et en forme de crochet qui 
sont de celles qu’on trouve le plus fréquemment 
dans les Poissons, ne naissent pas, comme les 
dents des Mammifères, dans des alvéoles creusées- 
dans l'os, mais dans la gencive même ; elles sont 
simples, et leur germe pulpeux est également sim- 
ple ; il en est de même des redoutables dents des 
Squales. Carus compare avec assez de raison ces 
dents à des sortes de papilles endurcies. En elfet, 
ce n’est que peu à peu, par suite des progrès de 
l’âge, que ces dents acquièrent de l’adhérence 
avec les mâchoires ou en général les parties os- 
seuses auxquelles elles sont jointes ; à mesure que 
l’ossification s’opère , elles s’identifient en quelque 
sorie avec ces parties, de manière à se confondre 


(4) Il est inutile de dire que nous faisons usage ici de la no- 
menclature de Cuvier. 
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presque entièrement avec elles. L’accroissement 
se fait, suivant Guvier, par couches comme dans 
les Mammifères. Quand la dent doit tomber, elle 
se casse et se détache de son noyau ossifié, qui 
demeure et s’unit à la mâchoire. Le renouvelie- 
ment de ces dents se fait de bien des manières di- 
verses , tantôt en avant, tantôt en arrière, quel- 
quefois de côté , ou bien en dessous. Il s’effectue 
pendant une très-grande partie de la vie, et dent 
à dent à ce qu'il paraît. Mais ces modifications 
sont trop nombreuses pour que nous puissions 
les énumérer ici, et d’ailleurs, elles offrent trop 
d'intérêt, pour ne pas mériter d'être traitées plus 
longuement que nous ne pourrions le faire ici, 
c’est à l’article de chaque genre, que l’on doit re- 
chercher ce qu'offre de curieux son mode de den- 
tition. 

Les formes des dents des Poissons ne sont pas 
moins variables que leur position par rapport aux 
os de la bouche. Chez les uns, elles sont pointues 
et en crochet , comme dans le Brochet, où elles 
garnissent toutes les parties de la bouche, Chez la 
Carpe les dents pharyngiennes qui seules existent 
sont fortes et plates ; chez le Spare on voit en 
avant des dents robustes en forme de cônes poin- 
tus et tranchans , et en arrière des dents arrondies 
très-serrées. Dans les Lamproies on trouve à la 
paroi interne de leur entonnoir buccal quelques 
crochets qui leur servent à s’accrocher; chez les 
Raies et les Squales ce ne sont plus que des peti- 
tes plaques carrées, disposées très-symétrique- 
ment les unes à côté des autres, et formant ainsi 
une surface lisse, etc. , enfin, les modifications 
de formes sont infinies , et comme chaque forme 
a recu un nom spécial, nous pourrions enregis- 
trer ici une nomenclature beaucoup plus longue 
qu'intéressante. En outre des noms qu’elles ont 
recus en raison de leurs formes, les dents des 
Poissons en portent d’autres encore qui sont des- 
tinés à rappeler leur position; ainsi, elles sont 
dites palatines, maxillaires, pharyngiennes, lin- 
guales, etc. ; selon qu’elles appartiennent aux os 
palatins , maxillaires , pharyngiens ou à celui de la 
lang re. 

La langue des Poissons, en raison de sa na- 
ture cartilagineuse , ne peut guère , ainsi que nous 
l’avons dit, être considérée comme siége du sens 
du goût; ce n’est , lorsqu'elle existe, qu’un organe 
d’ingestion ; encore, en raison du peu de mouve- 
mens dont elle est susceptible, par suite de Pab- 
sence de muscles propres, doit-elle être d’un bien 
faible secours dans cette fonction , si ce n’est chez 
les genres où elle acquiert des dimensions assez 
considérables , comme dans le Brochet, l’Anguille 
‘de mer, la Perche, etc. Chez les Raiïes, elle 
manque tout-à-fait, ou du moins les cartilages 
dentaires n’existent pas. 

Au fond de la bouche, sont, ainsi que nous 
avons déjà eu occasion de l'indiquer , les osselets 
du pharynx dits par quelques anatomistes, en rai- 
son de leurs fonctions, mâchoires pharyngiennes ; 
Ges os sont en effet dans le pharynx . et cependant 
rien ne les sépare de la cavité bucca'e proprenrent 


dite. C’est là un résultat de l’absence du voile du 
palais. 

Organes digestifs, canal intestinal. Les Poissons 
sont en général des animaux carnivores; ce sont, 
par conséquent, des animaux à tube digestif 
court. Le canal intestinal a en effet moins d’éten- 
due chez eux que chez les autres Vertébrés: il en 
est chez lesquels il s'étend en ligne depuis Ia 
bouche jusqu’à l'anus, c’est-à-dire qu'il est alors 
infiniment moins long que le corps lui-même, 
puisque, ainsi qu'on le sait, l’anus est placé sur le 
trajet, et non à l'extrémité de celui-ci. Chez ceux 
des Poissons où se trouve un canal intestinal si 
court, il n’est guère possible de distinguer les 
parties que l’on retrouve si aisément chez d’autres 
animaux ; on ne peut guère dire avec certitude où 
commence par exemple l'estomac et où il finit ; 
ainsi, chez les Lamproies où le tube digestif est en 
effet d’une brièveté extrême, on est obligé d’ap- 
peler œsophage la partie du tube digestif située 
au dessous des branchies ou en arrière. L’estomac 
est une autre partie également peu dilatée, pla- 
cée derrière le foie qu’une simple et petite val- 
vule sépare de l’œsophage. Mais tous les Poissons 
ne présentent pas une telle fusion des parties du 
tube digestif, ce n’est même que le petit nombre 
qui se trouvent dans ce cas; chez la majeure partie 
l’æœsophage , l’estomac, l'intestin proprement dit 
sont très-distincts l’un de l’autre. Aussi, souvent 
l’œsophage offre des dilatations considérables des 
parois musculeuses, garnies de plis longitudinaux ; 
ilse jette ensuite dans un estomac, c’est-à-dire dans 
une portion du tube digestif plus renflée qu’il ne 
l’est lui-même ; mais cet organe est excessivement 
variable pour la forme. La disposition qu’il affecte 
le plus souvent, est celle d’un simple cul-de-sac 
qui remonte vers le haut en se rétrécissant, eë 
communique ensuite avec Pintestin, Chez le Pleu- 
ronectes flesus, il a la forme d’une bouteille. Chez 
le Congre, il est pourvu en bas, suivant Cuvier, 
d’un long appendice qui se termine en pointe. 
D’après Home, le Squalus mazimus a sa cavité 
stomacale communiquant par une étroite ouver- 
ture avec un autre estomac, plus petit et arrondi, 
qui s'ouvre dans l'intestin par un pylore particu- 
lier. Home ajoute que l'estomac de ce Squale 
renferme des pierres, en sorte qu'il semble que 
ce soit un moyen qu'à l'instar de tant d’autres 
animaux , le Squalus maximus emploie pour sup- 
pléer à l’imperfection de ses organes masticateurs. 
Quelque nombreuses, d’ailleurs, que soient les 
modifications qu'il subit, cependant il reste 
constamment simple ; il n’y a encore que la Bau- 
droie qui fasse exception. Suivant Home, l’esto- 
mac de ce Poisson , curieux sous tant de rapports, 
serait partagé en deux par une sorte d’étrangle- 
ment. Quant à ce qui concerne sa capacité, elle 
est parfois excessivement considérable. Caras , dit 
quechezle Silurus glanis très-jeune, elle remplissait 
toute la cavité abdominale. 

La structure de l’estomac n’offre aucune parti- 
cnlarité remarquable, la membrane musculeuse 

| est quelquefois bien développée, et l’intérieur offre 
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dans cerlains genres une grande quantité de plis { quant à ses rapports avec les nagcoires ventrales ; 


disposés longitudinalement. 

L’intestin proprement dit, n’offre pas moins de 
variétés que les organes dont nous venons de parler. 
Sa forme , sa longueur , sa largeur, la consistance 
de ses parois, les circonvolutions qu’il forme subis- 
sent également une foule de modifications. Immé- 
diatement après le pylore, et par conséquent à sa 
naissance , l'intestin dans un grand nombre de 
Poissons, envoie des cæcums ou boyaux aveugles 
dont la veloutée fournit une abondante liqueur 
glaireuse qui paraît, dit Guvier, tenir lieu de 
celle du Pancréas, et qui est d'autant plus utile, 
que les Poissons n’ont pas de glandes salivaires ; 
seulement, ces appendices n'existent pas chez les 
Poissons qui, tels que la Carpe, ont au palais cette 
substance spongieuse dont nous avons parlé et que 
M. Rathke considère comme des espèces de 
glandes salivaires. Ces appendices varient quant 
au nombre et quant aux dimensions. Chez cer- 
tains Pleuronectes, Cuvier n’en a vu que deux, ils 
étaient courts; dans la Baudroie ils sont plus 
longs ; dans la Truite saumonte et la Gymnote 
électrique ils sont en nombre considérable et d’une 
longueur remarquable ; souvent même ils finissent 
par se confondre en une seule masse granuleuse, 
comme dans l’Esturgeon , OÙ, suivant Carus, c’est 
un appareil de cryples muqueuses ; chez les Carpes, 
les Anguilles , les Brochets , les Raics ,les Squales, 
les Lamproies, ces appendices pyloriques n’exis- 
tent pas; mais on rencontre en échange une dis- 
position excessivement remarquable de la tunique 
interne immédiatement en arrière de l'estomac ; 
cette membrane forme un pli qui se continueen spi- 
rale jusqu'au rectum. Home raconte que dans un 
Squalus maximus long de trente pieds et demi, 
l'estomac était suivi d’une dilatation de l'intestin 
dans laquelle s’ouvrait le conduit biliaire : l'intestin 
grêle, pourvu d’une valvule, avait quatre pieds 
dix pouces de long , et la valvule spirale était très - 
ferme. Il est probable que, ainsi que le pense 
Carus, les usages de cette spirale consistent à re- 
tenir les alimens qui seraient trop tôt expulsés si 
rien ne balancait l’excessive brièveté du canal in- 
testinal. 

L’intestin est, avons-nous dit, quelquefois droit. 
Le plus souvent , il présente des circonvolutions ; 
mais elles sont en général plus considérables. Le 
long de ce trajet, il offre encore quelques parti- 
cularités remarquables ; ainsi, celui de l Ammoce- 
les branchialis , qui est d’abord de la ténuité d’un 
cheveu, se renfle d’une manière considérable. 
Carus dit avoir trouvé la couche membraneuse 
externe de la première moitié de l'intestin extré- 
mement épaisse et d’une consistance presque car- 
ülagineuse dans le Brochet. 

L'intestin se divise en gros inteslin et en intes- 


tin grêle chez un grand nombre de Poissons ; ces | 


parties sont séparées l’une de l’autre par un ren- 
flement charnu, annulaire quelquefois , comme 
dans l’Esturgeon, muni d’une valvule en spirale. 
Le rectum s'ouvre en avant des orifices de la gé- 
nération, Du reste, l’anus varie considérablement 


ainsi que nous l'avons dit, il est toujours en 
arrière d'elles ; mais lorsqu'elles sont sous la gorge 
ou qu'elles manquent, l’anus se porle souvent 
lui-même presque sous la gorge; jamais il ne se 
trouve en arrière de la queue, tandis qu’il arrive 
au contraire que la cavité abdominale se pro- 
longe sur les côtes de celle-ci. | 

Home compare à la bourse du noir des Cépha- 
lopodes une bourse glanduleuse qui verse par un ca- 
nal excréteur ses produits dans le rectum des 
Squales. 

Sauf les Gyclostomes, chez lesquels l'intestin 
tout-à-fait rectiligne n’est retenu en place que par 
des vaisseaux, il y a chez les Poissons un mésen- 
tère. À la vérité, ce mésentère qui est formé par 
une duplicature du péritoine, est généralement 
incomplet, puisqu'il ne se réduit guère qu’à 
quelques brides qui enveloppent les vaisseaux et 
les nerfs , et établissent des liaisons entre le péri- 
toine et la Lunique péritonéale du canal. 

Quelquelois, suivant Cuvier, cette tunique se 
prolonge en appendices remplis d’une graisse hui- 
leuse et qui sont de véritables épiploons. D'après 
le même anatomisle, on ne voit jamais dans le 
mésentère, de glandes conglobées ; « et toutefois 
dit-il, il a ses vaisseaux Jactés comme daus les 
autres animaux. En effet , le système des vaisseaux 
absorbans ne paraît pas moindre dans les Poissons 
que dans les autres Vertébrés, et il est certain du 
moins que ceux du canal intestinal sont extraor- 
dinairement nombreux el forment souvent des 
réseaux serrés et à plusieurs couches. 

Nous ne pouvons terminer sans citer un cas 
très-curieux offert par les Raies ct les Squales ; 
chez ces Poissons, si singuliers sous tant de rap- 
ports, deux orifices placés de chaque côté de l’a- 
nus, donnent accès à l’air dans l’intérieur du 
péritoine. Ce phénomène ne paraît pas relatif à 
la digestion, mais à la respiration et à la géné- 
ration. 

Organes sécrétoires des Poissons. — 1° Glandes 
salivaires. Les organes de sécrétions salivaires 
manquent chez tous les Poissons; du moins ils 
n’ont pas encore été suffisamment constatés chez 
aucun d’entre eux. Cette absence, d’ailleurs, se 
conçoit, aisément si l’on réfléchit à la brièveté de 
l’œsophage, à son ampleur qui donne à la proie 
toute la facilité possible pour passer dans l’esto- 
mac. D'ailleurs on sait avec quelle voracilé les 
Poissons se jettent sur leur proie, qu’ils l'englou- 
tissent en même temps qu’ils l’atteignent , sans la 
faire à peine séjourner dans leur bouche; on sait 
aussi que ce n’est qu'exceptionnellement que 
certains sont pourvus de moyens de mastication. 
Cependant, quelque peu importantes que parais- 
sent ces glandes chez les animaux qui nous occu- 
pent, elles sont souvent chez les Poissons sup- 
pléées par des couches de cryptes muqueuses qui 
tapissent toute la paroi de la bouche ct fournis- 
sent une sécrétion abondante; ils sont surtout 
bien évidens chez les Cyprins, parmi les Poissons 
osseux, el dans les Raics et les Squales , parmi les 
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Chondroptérygiens. En outre, Meckel prétend 
avoir découvert une glande salivaire chez la Bau- 
droie, elle serait lobuleuse et située immédiate- 
ment sous la peau, en arrière de la large ouverture 
branchiale. 

2° Foie. Le foie offre, au contraire, chez les 
Poissons, un développement excessivement re- 
marquable. Il remplit quelquefois pour ainsi dire 
à lui seul, presque toute la cavité abdominale ; 
ses dimensions peuvent même assez s’accroître 
pour qu’il enveloppe à la fois plusieurs circonvo- 
lutions du canal intestinal. Ge développement du 
foie n’est guère comparable qu'à celui que le 
même organe atteint, chez les Mollusques, et 
c’est un point d’analogie remarquable puisqu'il 
existe entre des animaux qui , sous le rapport du 
milieu ambiant, se trouvent placés. dans des con- 
ditions identiques. Il est évident , en eflet, que le 
plus ou moins de développement du foie est en 
rapport intime avec le développement de l'organe 
respiratoire , aussi ne doit-on pas être surpris de 
le trouver considérable là où la respiralion ne 
s’eflectue que péniblement, pour ainsi dire; c’est 
là ce qui a lieu chez le fœtus; c’est également ce 
qui a lieu chez les animaux aquatiques. Le dé- 
veloppement du foie est en raison inverse de celui 
qu'alteint l'organe de la respiration. 

Le volume du foie est d'ailleurs encore accru 
dans certains Poissons, tels que les Raics, par 
exemple , par l'énorme quantité de substance hui- 
leuse qu’il contient. Mais il est presque tout-à-fail 
dépourvu de graisse. 

Le foie est placé en grande partie à droite chez 
la majorité des Poissons. Cette disposition est 
manifeste chez les Cyprins, mais chez les Clupées 
et les Gades, le grand lobe se trouve, au contraire, 
à gauche ; chez les Pleuronectes et le Lièvre de 
mer , l'organe lout entier est placé de ce côté. 

La forme du foie est excessivement variable. Il 
est oblong, concave en dessous et concave en 
dessus ; dans le plus grand nombre des cas, c’est 
la forme de la cavité abdominale sur laquelle il se 
moule. Chez les Lamproies, les Saumons, les 
Brochets , il est simple ; il est divisé en trois lobes 
dans l’Esturgeon et la Lote; en un plus grand 
nombre dans les Carpes, etc. , etc. 

La substance du foie est en général d’autant 
plus molle qu'il atteint un plus grand développe- 
ment, 

Sa couleur varie du jaune au rouge et au brun; 
dans la Lamproie, où il n’y a pas de vésicule bi- 
l'aire , il est vert. 

5° La vésicule biliaire se rencontre chez le plus 
grand nombre des Poissons ; ses rapports avec le 
foie sont ordinairement ceux qu’on est accoutumé 
à retrouver chez l’homme. Elle reçoit à angle 
obtus , suivant Cuvier, la bile qu’elle verse en- 
suite dans l'intestin par le canal cystique. D’après 
cet anatomiste, la bile est versée dans l'estomac 


même, chez le Poisson lune. 


C’est chez les Poissons qu’apparaît pour la pre- 
mière fois le système de la veine-porte; il recoit 
du sang des parties génitales. 
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| 4° La rate. Get organe n'offre en quelque sorte 
aucune considération intéressante, Il ne manque 
jamais. Il est ordinairement petit , d’une couleur 
assez claire, irrégulière , le plus souvent il est à 
eu près au milieu des replis du canal intestinal. 
Dans les Squales, etc., où le foie est petit, la rate 
est au contraire assez développée ; c’est une sorte 
d’antagonisme qui mérite d’être noté. 

On n’a pas encore découvert positivement cet 
organe chez les Lamproies. Cependant Meyer a 
| donné ce nom à une petite glande rougeâtre qu’il 
a découverte derrière le péricarde et le foie du 
Congre ( Petromizon marinus ). 

Il. Organes urinaires. Les reins sont chez les 
animaux aqualiques dans un rapport assez con- 
stant avec le foie ; quant au développement qu’ils 
atteignent, ils s'étendent, confondus en une seule 
masse Je long de la colonne vertébrale, en arrière 
de la cavité abdominale, précisément à la partie 
supérieure et postérieure de la vessie natatoire, 
chez ceux qui en sont pourvus. 

La forme des reins est assez variable dans les 
Cyprins ; elle a de chaque côté un appendice qui 
simule les deux bras d’une croix dont ils se- 
raient le corps. 

La substance des reins est partout homogène ; 
Carus la compare à celle de la rate humaine. 

Les urétères naissent du rein par un grand nom- 
bre de racines. Ils sont au nombre de deux , 
comme les reins eux-mêmes, mais il arrive par- 
fois qu’ils se réunissent en un seul tronc ; ils sont 
d’ailleurs, en général, fort courts, ce qui se com- 
prend en raison du grand développement du rein 
qui s'étend le plus souvent jusqu’à l’anus et des- 
cend même quelquefois au dessous de cet orifice. 
Dans la Truite, où ils se réunissent en un canal 
unique , ils se dilatent en un réservoir qui remplit 
les fonctions d’une vessie et qui se vide à l’aide 
d’un canal allongé sur les côtés de l’ouverture gé- 
nitale qui est placée en arrière de l’anus. 

Suivant Carus , il y a chez la Lote une véritable 
vessie urinaire. Il en est de même, d’après Cuvier, 
chez plusieurs Chondroptérygiens, le Lièvre de 
mer et la Baudroie. 

On n’a pas découvert chez les Poissons de cap- 
sules surrénales. 

IT. Organes des sécrétions qui ont rapport à l’ap- 
pareil de la respiration. Nous n’indiquons ce cha- 
pitre que pour signaler une lacune. Jusqu'à pré- 
sent on n’a pas découvert de thymus chez les Pois- 
sons. Bien que l’existence de ce corps chez le fœ- 
tus des Mammifères paraisse indiquer qu’il se 
trouve aussi chez les animaux qui nous occupent. 

Organes électriques. Personne n’ignore qu’il 
n’est certains Poissons qui, lorsqu'on les touche, 
causent une sensation extrêmement douloureuse 
qui quelquefois a des suites fâcheuses. Mais si l’on 
connaît bien ce phénomène qu’il est donné à cer- 
tains Poissons de produire, sans doute comme 
moyen de défense , les causes de ce phénomène et 
les circonstances de la production sont loin d’être 
aussi connues. Cependant les Poissons qui sont 
doués de cette propriété ont été déjà l’objet d’un 
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grand nombre d'expériences, et parmi ceux qui 
s’en sont occupés nous devons surtout citer Lo- 
renzini, Hunter, Brousson et Geoffroy Saint-Hi- 
laire, Cuvier et Rudolphi, comme ceux auxquels 
la science doit le plus. On s’est occupé tout d'a- 
bord de rechercher quelle était la nature de cette 
force, on a bien été conduit dès le principe à 
supposer que c'était an phénomène électrique, et 
depuis, l'expérience est venu confirmer celte pré- 
vision; en effet, depuis celle de Walsh, qui a 
semblé douteuse, on a obtenu des étincelles, et il 
ne peut plus, par conséquent, ÿ avoir de doute à ce 
sujet. 

La structure des organes électriques a été étu- 
diée avec le plus grand soin par les savans anato- 
misies que nous venons de citer; cependant ces 
travaux n’ont rien révélé encore touchant la cause 
de ce phénomène si remarquable. 

Dans le Silure, l’organe électrique, dont l’on 
doit la description à Geoffroy Saint-Hilaire, est 
le plus simple possible, il est étendu de chaque 
côté du corps au dessous de la peau, et consiste 
uniquement en une large couche de petites cel- 
lules rhomboïdales , dont la face interne est cou- 
verte d’une lame tendineuse, qui a l’aspect de 
l'argent. 

Dans la Torpille, les organes électriques sont 
également placés sur les côtés du corps, mais en 
avant et au dessus des nageoires pectorales , au 
côté externe et tout près des branchies ; ils sont 
revêtus d’une enveloppe particulière et se compo- 
sent de cellules plus ou moins nombreuses, suivant 
Vâge ; puisque, d’après Hunter, elles étaient au 
nombre de 470 seulement chez une petite Tor- 
pille, et de 1182 chez une grande ; leur forme 
est carrée, pentagonale ou hexagonale. 


Dans l’Anguille de Surinam, l'organe électrique 
situé plas ou moins près de la queue, existe de 
chaque côté d’un ligament qui descend perpendi- 
culairement des vertèbres caudales ; il est divisé 
en deux masses, l’une supérieure, l’autre infé- 
rieure ; la première plus grande que celle-ci, Des 
parois tendineuses entrecroisées, dans lesquelles 
se trouve une substance gélatinease, composent 
cet organe à l’intérieur. 

Carus fait remarquer que dans la Torpille , la 
Gymnote et le Silure , la structure des organes 
électriques a une analogie frappante avec celle de 
la chair muscuülaire ordinaire des Poissons. Ce 
qui doit être noté comme un fait infiniment re- 


marquable, c’est la dimension des nerfs qui se 


rendent aux organes que nous venons de nommer: 
elle est sans proportion avec celle des nerfs des 
autres parties du corps. Voici ce qui a été remar-- 
qué sous ce rapport, dans les organes dont nous 
venons de parler. 

… Dans le Silure qui a été observé par M. Geoffroy 
Saint-Hilaire, les nerfs qui se rendaient à l’appa- 
reil électrique provenaient de trois branches diffé- 
rentes ; les principaux émanaient du branchial, 
ceux qui s’épanouissaicnt dans Ja substance flo - 
conneuse située sous les cellules, appartenaient 


aux nerfs spinaux; enfin c’est un nerf de la cin= 
quième paire qui se rend près des muscles. 

Dans la Torpille, les nerfs qui sont proportion- 
nellement d’un volume considérable, appartien- 
nent au trijumeau et à la paire vague, qui sont 
également remarquables par leurs dimensions. 

Dans l’Anguille de Surinam , ce sont surtout les 
nerfs spinaux qui viennent animer l’organe élec- 
trique ; cependant d’après Carus, un gros rameau 
composé de Ja troisième branche de la cinquième 
paire et du nerf branchial, descend le long de la 
ligne latérale et passe au dessus des organes. 

On peut voir à l’article Gxmxore de ce Diction- 
paire , le récit de l’action physiologique très-re- 
marquable de cet appareil. 

Cürculalion. La circulation estune fonction trop 
importante pour que l'on ne doive pas s’attendre 
à la trouver chez les derniers des animaux verté- 
brés déjà très-différente de ce qu’elle est dans le 
second embranchement du Règne animal. On peut 
dire qu’elle est à la vie purement végétative ce que 
le système nerveux est à la vie de relation; et 
quant au cœur, il est, sans contredit , à la circa- 
lation elle-même ce que le cerveau est au système 
nerveux. Aussi, de même que, dès les limites les 
plus inférieures de l’embranchement des animaux 
vertébrés, on aperçoit une disposition particulière 
dans ce système nerveux, des condilions tout-à- 
fait différentes de ce qui a lieu parmi les inver- 
tébrés, telles qu’une plus grande centralisation, 
qu'une position supérieure au canal intesliaal, 
on trouve des modifications concomitantes dans 
la circulation même; le cœur se montre de 
même plus centralisé , et de supérieur qu'il était au 
canal intestinal dans les Mollusques , il lui devient 
inférieur, manifestant ainsi d'une manière con- 
stante des modifications dont on ignore la cause, 
mais qui sont constamment parallèles à celles que 
subit le système nerveux on même l'organisme 
tout entier. : 

Le cœur, disons-nous, se montre plus centra- 
lisé chez les Poissons que chez les animaux verté- 
brés ; en effet, il n’y en a réellement plus qu’un 
chez les Poissons ; on sait qu’au contraire, dans 
les Mollusques, il en est plusieurs épars au sein de 
l’organisme et tout-à-fait indépendans en appa- 
rence les uns des autres ; ici, il n’y en a qu'un, 
plus simple à la vérité que celui des animaux su- 
périeurs. 

La circulation est rouge chez les Poissons, mais 
la température est froide en raison de leur séjour. 
La circulation sanguine se divise chez eux en trois 
systèmes : la circulation du corps, celle de la res- 
piration , une circulation abdominale particalière'; 
les deux premières complètes , la troisième néces- 
sairement partielle. Mais ce qui distingue surtout 
la circulation des Poissons {car les caractères que 
nous venons d'assigner, s'ils la différencient des 
animaux non vertébrés, lui sont communs avec 
ceux des trois premières classes du Régne animal), 
c’est de n'avoir d'agent d'impulsion, d'appareil 
musculaire , de cœur, en un mot, qu’à la base de 
la circulation branchiale où pulmonaire. C'estun 
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cœur pulmonaire , et par conséquent l'inverse de 
celui des Gastéropodes et de la plupart des Mol- 
lusques. 

Chez les Gastéropodes , le sangrevient de toutes 
les parties du corps à l’appareil branchial, sans pas- 
ser par aucun agent d’impulsion qu’on puisse con- 
sidérer comme l’analogue du cœur ; ce n’est qu’en 
sortant de l’organe de la respiration qu'elle arrive 
dans un musele creux qui l'envoie par l’aorte dans 
toutes les parlies du corps ; c’est à une circulation 
aortique. 

Chez les Poissons , le sang, revenant de toutes 
les parties du corps, entre dans le cœur, qui l’en- 
voie aux branchies et de là à l'aorte , qui le distri- 
bue de nouveau aux parties. C’est un cœur pul- 
monaire. 

Le cœur des Mollusques est analogue pour les 
fonctions au cœur gauche des Vertébrés. 

Le cœur des Poissons est l’analogue de leur cœur 
droit. 

Aussi, dans les deux cavités qui composent le 
cœur des Poissons, trouve-t-on les analogues de 
l'oreillette et du ventricule droits des trois autres 
classes de Vertébrés, 

Toutelois, on doit signaler d’autres moyens qui 
peut-être ont plus d'importance qu'on ne l'a cru 
jusqu’à présent. 

1° Un renflement qui précède l’orcillette, et 
dans lequel aboutissent toutes les veines qui ap- 
portent le sang des parties. 

2° Un bulbe qui recoit et transmet aux branchies 
le sang qui sort du ventricule droit ; c'est le bulbe 
de la veine pulmonaire, 

Le cœur est placé dans la région gutturale, au 
dessous et en arrière des os dits pharyngiens , en- 
tre les parties inférieures des arcs des branchies , 
et protégé latéralement par la ceinture osseuse des 
membres antérieurs. Sa pelilesse est extrême , 
quoique ses dimensions soient d’ailleurs générale- 
ment beaucoup plus considérables que celles du 

-cœur; il.est logé, ainsi que le bulbe, dans un pé- 
ricarde minceet séparé du foie par une duplicature 
que forment inférieurement le péricarde et le péri- 
toine, Le grand sinus veineux qui précède l’oreil- 
lette n’est point dans le péricarde, mais entre la 
paroi postérieure de cetie cavité et la membrane 
qui üent lieu de diaphragme, Suivant Tiedemann, 
la masse du cœur n’est que de 1/768 à 1/391 
de celle du corps. Gelle excessive petitesse coin- 
cide d’ailleurs avec le peu d’abondance du sang 
des Poissons et la ténuité de leurs vaisseaux ; mais 
elle n’est pas telle chez tous les Poissons, puisque 
d’après Girardi et Pratalongo, le cœur des Torpil- 
les est proportionnellement d’un cinquième plus 
volumineux que celui des Raies. 

Le sang arrive au cœur par deux troncs veineux 
ou veines-caves relativement assez considérables, 
inférieurs à la colonne vertébrale ; venant de la tête 
et du tronc, ils contournent le pharypx et vont se 
rendre au sinus dont nous avons parlé et qui pré- 
-cède l’oreillelte ; en outre, ce sinus recoit le sang 
qui vient du foie par le tronc multiple des veines 
hépatiques, Le système de la veine-porle qui mène 


ce sang dans le foie ne commence à apparaître que 
dans les Poissons ; il résulte ordinairement, on le 
sait, des veines des organes digestifs ; mais, d’a- 
près Rathke , il naîtrait aussi chez la Carpe des 
veines de l’appareil génital. 

Ce sinus est étendu transversalement ; 1l envoie 
par un seul orifice, dans l’oreillelte , tout le sang 
qu'il a reçu du foie, des organes de la génération, 
des reins, des nageoires, des branchies, de Ja 
gorge et de la tête. Deux valvules sous-membra- 
neuses minces garnissent seules celte communi- 
calion, 

L’oreillette , qui est séparée du sinus par un 


étranglement, est placée en avant de lui, au des- 


sus du ventricule, et enveloppée par le péricarde ; 
sa forme est très-variée, sa couleur foncée, ses 
parois assez minces; sa capacité est ordinairs 
ment plus grande que celle du ventricule, 

Le ventriculc n’est pas seulement plus large, ses 
parois sont robustes, garnies de colonnes char- 
nues considérables, sa couleur d’un rouge plus 
vif, sa forme est allongée. Il est placé au dessous 
de l'oreillette et communique avec elle par sa face 
supérieure; deux valvules dont la forme est semi- 
lunaire empêchent le sang qui y afllue de retour- 
ner dans l'oreillette, 

Le sang qui sort du ventricule entre dans le 
tronc de l’artère pulmonaire , à la base de laquelle 
se trouve le bulbe dont nous avons parlé. Ce bulbe 
a des parois bien plus résistantes encore que le 
ventricule ; ses fibres sont, pour la plupart, dispo- 
sées circulurement; un nombre plus ou moins 
considérable de valyules semi-lunaires empêche le 
sang de remonter dans le ventricule. 

Au sortir du bulbe, le sang entre dans l’artère 
pulmonaire ou branchiale proprement dite ; celle- 
ci se porte sur les osselels impairs qui réunissent 
les parties inférieures des arcs des branchies, et 
donne un rameau à chacune d’elles. Ce rameau 
parcourt toutes les lames, et donne naissance aux 
veines branchiales, qui se réunissent à la partie 
supérieure des branchies pour produire l'aorte qui 
marche le long de la colonne vertébrale et est pla- 
cée au dessous d'elle. Ce tronc ensuite, dans la 
plupart des Poissons , se répand dans toute la ca- 
vité du tronc , en passant derrière les reins, puis 
il pénètre enfin dans le canal que, suivant que 
nous avons déja eu l’occasion de le dire , les apo- 
physes épineuses forment inférieurement dans la 
région caudale. Telle est la description la plus gé- 
nérale que dans cet article nous puissions donner 
de la circulation des Poissons ; on comprend que 
sur les détails on rencontre des modifications plus 
ou moins profondes; les plus importantes nous 
sont fournies par les Chondroptérygiens. 

Chez eux, le cœur est placé plus loin derrière la 
tête que chez les Poissons osseux : c’est une cir- 
constance concomitante de la position des bran- 
chies qui sont ég:lement rejetées plus en arrière. 
Il est logé dans un péricarde tout-à-fait cartilagi- 
neux fixé dans la Lamproie à ce péricarde par un 
ligament suspenseur et de fortes fibres tendineu- 
ses. L’oreilletle des Chondroptérygiens a des pa- 


POIS 


202 


rois fort épaisses. La surface du cœur de l'Estur- , 
geon offre une couche glanduleuse considérée par 


(el 


Meckel comme l’analogue du thymus, et par Val-. 


salva et Haller comme des glandes sécrétant un 
suc noir qu'elles verseraient dans le ventrieule. 

Nous ne pouvons quitter le sujet qui nous oC- 
cupe sans parler de organe tout-à-fait particulier 
qui a été découvert par Marshall-Hall à l'extrémité 
postérieure des Anguilles. Nous avons dit que ce 
qu'on observait tout d’abord comme différence 
importante entre la circulation des Poissons et celle 
des animaux sans vertèbres, c'était une plus 
grande centralisation chez les premiers du système 
qui préside à celte fonction. Nous avons dit qu’il 
n’y avait qu'un cœur; cependant, chez les An- 
guilles , l'organe dont nous voulons parler est une 
sorte de cœur caudal. Il est placé sous la dernière 
vertèbre de la queue. Ses pulsätions paraissent 
indépendantes du cœur central; enfin , il semble 
plutôt veineux qu'artériel, c'est-à-dire qu'on le 
croit destiné à accélérer le cours du sang vei- 
neux. 

Vaisseaux lymphatiques. C’est à Hewson qu’on 
doit la connaissance de la circulation blanche des 
Poissons; depuis, Fohmann a donné sur cux 
d'excellentes figures et montré comment ils for- 
ment des plexus énormes et d’une complication 
extrême ; il a également décrit leurs nombreuses 
communications avec le sang veineux. 

Ces détails, quelque intéressans qu'ils soient, se- 
raient déplacés ici; bornons-nous à indiquer, d’a- 
près Hew:on, les principales différences qu’offrent 
les lymphatiques des Poissons comparés à ceux de 
l’homme : 1° Quoique formant de nombreux plexus, 
ils sont privés de glandes lymphatiques ; 2° on ne 
rencontre point de valvules dans leur intérieur , 
en sorte qu'on peut les injecter aisément par les 
troncs ; ce caractère et le précédent semblent, dit 
Carus , les rattacher d’une manière bien manifeste 
au système vasculaire des classes inférieures du 
règne animal ; 5° dans la Morue, et probablement 
aussi dans beaucoup d’autres espèces , ils forment 
entre les tuniques musculaire et villeuse du canal 
intestinal un très-beau réseau dans lequel le chyle 
absorbé semble se réunir d’abord ; 4° ils aboutis- 
sent à une large cilerne située au côté droit du 
corps, près de l’orifice supérieur de lestomac , 
et d’où la lymphe passe par des-plexus, et enfin 
par un étroit orifice dans la veine jugulaire. 

Organes respiratoires. Nous avons déjà insisté 
longuement sur les pièces osseuses qui entrent 
dans la composition de l'appareil respiratoire des 
Poissons, nous n'aurons pas à y revenir ici. Nous 
avons vu aussi comment M. Geoffroy Saint-Hi- 
laire avait cherché à expliquer la position qu’il 
avait prise en avant du corps, et pour ainsi dire 
au dessous de Ja tête même. Nous n’insisterons 
pas davantage sur ce sujet. Nous n’avons donc à 
nous occuper ici que de l'emploi des pièces de cet 
appareil dans l'acte même de la respiralion. 

Rappelons seulement ce que déjà nous avons 
eu occasion de dire, c’est que l'organe respira- 
toire, bien que silué au dessous de ja tête; ne se 
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trouve cependant pas dans la bouche, ainsi que 
l'ont dit quelques auteurs, mais qu'il est séparé 
de celte cavité par l'espèce de grille que forment 
les arcs qui portent les branchies; celles-ci ont 
donc leur cavité propre tout-à-fait indépendante 
de celle de la bouche, s’ouvrant dans celle-ci par 
l'intervalle des arcs branchiaux, et à l’intérieur à 
l’aide de l’opercule. Ainsi , l’eau qui entre dans la 
bouche pénètre dans la cavité branchiale, et, après 
avoir servi à la respiration , elle en sort par l’ou- 
verlure des ouïes ou celle que forme l’opercule en 
s’écartant de la ceinture osseuse sur laquelle il est 
appliqué. C’est, comme on le voit, une disposi- 
tion assez différente sous le rapport de la sortie du 
fluide respiratoire, de ce que l’on connaît chez 
les Mammifères, puisque chez ceux-ci l’aspiration 
et l'expiration se font par le même orifice. 

Chez les Poissons normaux, tels, par exemple, 
que la Carpe, le nombre des arcs branchiaux est, 
ainsi que nous avons déjà eu l’occasion de le dire, 
de quatre de chaque côté. C’est à la face externe 
de ces arcs que sont placées les branchies, qui ne 
sont rien autre chose que des filamens que sou- 
lient à l'intérieur une lamelle flexible mais carti- 
lagineuse, qui flotte librement par l’autre de ses 
extrémités et à Ja surface de laquelle se répand 
une innombrable quantité de vaisseaux. Ces fila- 
mens sont ordinairement disposés sur deux rangs, 
et simulent assez exactement les dents d’un pei- 
gne , c’est au bord interne de ces deux rangs que 
se trouvent les vaisseaux artériels, ceux qui vien- 
nent du cœur, ceux qui transportent le sang qui 
n’a pas encore été sonmis à l’acte respiratoire ; le 
sang oxidé, au contraire , se trouve au bord ex- 
terne , ct les rameaux que forment les vaisseaux 
quile contiennent, seréunissant entre eux, finissent 
par aller se jeter dans la racine de l'aorte qui le 
charrie ensuite dans toutes les parties. 

L’acte respiratoire est assez compliqué chez les 
Poissons, puisqu'il s’effectue par le jeu de toutes 
les pièces qui, chez ces animaux, viennent com- 
pliquer d’une manière si étrange la région cépha- 
lique. L'eau qui doit servir à la respiration, en ap- 
portant l'air qu’elle contient avec le sang que ren- 
ferment les vaisseaux artériels des branchies , en- 
tre dans la cavité où se trouvent contenues celles- 
ci, par les ouvertures comprises entre les arcs os- 
seux qui les supportent, et qui sont garnies d’es- 
pèces de dents souvent très développées, desti- 
nées à empêcher qu'avec l’eau ne s’introduisent 
dans la cavité pulmonaire des substances qui pour- 
raient y jeter le désordre ; l’eau sort, ainsi que 
nous l'avons dit, par les ouvertures des ouïes. 
Mais tout cela ne s'effectue pas sans une grande 
complication, puisque c’est un résultat des os 
maxillaires , des arcs des branchies, des plaques 
dites pharyngiennes , du sternum et de ses an- 
nexes, des pièces de l’opercule, etc. 

Voici comment M. Duméril concoit que s’effec- 
tue chez les Poissons l'acte de la respiration. 
«Quant un Poisson respire, dit ce savant anato- 
miste, il commence par ouvrir la bouche pour 
humer le liquide dans lequel il est plongé. L'eau 
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vient aussitôt remplir le vide, Alors le bas de la 
gorge est élevé, et les trous des branchies souvent 
tout-à-fait fermés. Mais les lèvres se rapprochent. 
Toute la partie postérieure de la tête s’élargit par 
le soulèvement des opercules ; les arcs osseux , les 
lames branchiales se trouvent entraînés par le 
mouvement de l’hyoïde qui s’abaisse comme dans 
la déglutition. Ces arcs s’écartent les uns des au- 
tres ; l’eau pénètre aussitôt dans leurs intervalles. 
Mais au même moment que les opercules sont 


-soulevés et écartés du corps, l'hyoïde et ses lames 


branchiales remontent contre la voûte du palais, 
pour chasser Loute l’eau qui est renfermée dans la 
cavité de la bouche. 

» La respiration de l’eau pour les Poissons est 
donc, ajoute M. Duméril, une véritable dégluti- 
tion , mais incomplète, parce que la bouche est 
trouée à son fond. On explique par là comment le 
Poisson peut avaler l'air en assez grande quantité, 
parce que la légèreté spécifique des fluides gazeux 
les porte dans la partie la plus élevée de la bouche 
qui est rarement percée ; absolument en sens in- 
verse des animaux qui respirent l’air, et qui ne 
peuvent point naturellement en opérer la déglu- 
tition, parce que ce fluide s'échappe par leurs ar- 
rière-narines, tandis que tous peuvent avaler l’eau 
sans aucun obstacle, » 

La disposition que nous venons de noter est 
celle qu’on observe chez le plus grand nombre des 
Poissons; mais, sans sorlir des Poissons osseux, on 
trouve de grandes modifications, tant dans le nom- 
bre des arcs branchiaux que dans les formes très- 
diverses qu'ils affectent. Les lames branchiales 
varient entre deux et cinq de chaque côté du 
corps. Dans l’Anguille, les Syngnathes, l’Hippo- 
campe, elc., l'ouverture des ouïes n’est qu’un petit 
trou , large d’un cinquième de pouce dans le pre- 
mier de ces Poissons où il est situé au dessous de 
l'opercule, 

M. Geoffroy a décrit dans l’Æeterobranchus an- 
guillaris, deux branchies accessoires, en outre 
des quatre qui existent dans ce Poisson; la pre- 
mière de ces branchies accessoires, qui, suivant 
cet auteur, forment des ramifications arbuscu- 
laires dans la cavité branchiale, qui, pour cela, 
est très-prolongée en arrière, est fixée sur la se- 
conde lame branchiale, et l’autre, sur la der- 
nière, 

Quant à ce qui concerne les différentes formes 
qu’aflectent les branchies, il nous est impossible 
de les énumérer toutes ici; nous ne pouvons que 
choisir un exemple entre tous ; or, il n’en est pas 
de plus digne d’être noté ici, que le cas des Pois- 
sons que Guvier désigne sous le nom de Pharyn- 
giens labyrinthiformes. Chez ces Poissons, les 
pharyngiens supérieurs ( Guvier) supportent un 
nombre plus ou moins grand de lames minces, 
plusieurs fois plissées sur elles-mêmes, de manière 
à retenir l'eau dans les nombreuses loges qu’elles 
forment ; et cette eau semble être mise là comme 
en réserve pour pourvoir, en cas de besoin, à l'acte 
respiratoire (voyez notre Atlas, planche 591, fi- 


gure 5 el 6, En effet, les Poissons chez lesquels 
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mt, 


. se remarque celte curieuse disposition , sont 
doués de la singulière propriété de venir à terre et 


d’y séjourner plusieurs j jours ; il en est même qui 
pedsent à l’aide de leurs nageoires, grimper 
après les arbres et s’y reposer un temps plus ou 
moins long. 

On observe une autre particularité assez inté- 
ressante également chez les Poissons qui vivent 
dans la vase, comme les Baudroies , les Calliony- 
mes, les Ammodites, les Silures, les Lophies, etc., 
la cavité branchiale , très-remarquablement déve- 
loppée, est susceptible de contenir une plus 
grande quantité d’eau qui reste là comme dans un 
réservoir où l'animal puise au besoin. Les rayons 
de la membrane branchioslége ont plus de lon- 
gueur et l'ouverture des ouïes est proportionnel 
lement plus étroite. 

L'organisation dont nous venons de donner une 
idée est celle des Poissons osseux ; maïs elle est 
loin de s’appliquer également aux Chondroptéry- 

iens. 

Chez les Poissons cartilagineux à branchies li- 
bres, les organes respiraloires sont assez exacte- 
ment construits sur le même type que ceux des 
Poissons abdominaux; mais dans les Gyclostomes, 
on observe, au contraire, les différences les plus 
remarquables. 

Les Lamproies et les Gastrobranches se fixent, 
ainsi que nous l'avons dit, par la bouche ; il fal- 
lait nécessairement que l’eau pût s’intreduire par 
une autre voie, c’est, en eflet, qu'il existe au 
dessus de leur tête ou même quelquefois sur leurs 
lèvres, un orifice qui est l'embouchure d’un canal 
qui mène l’eau dans la gorge quand l'animal en 
sent le besoin. Le mouvement de la déglutition 
force ensuite cette eau à se retirer dans les loges 
particulières où les branchies sont flottantes, sans 
que, suivant M. Duméril, le liquide puisse res- 
sortir par le vent, ainsi que le pensaient Bloch et 
Rondelet. 

Les trous des branchies et les sacs sont d’ail- 
leurs en nombre plus considérable chez les Cy- 
clostomes que chez les autres Poissons ; ainsi, sui- 
vant Home, les ouvertures branchiales sont au 
nombre de six de chaque côté chez les Myxines, 
el elles ont la forme de petits trous circulaires ; 
chacun de ces trous mène par un conduit peu 
étendu dans un sac branchial d’où l’eau ressort 
ensuite par un nombre égal de canaux qui ne tar- 
dent pas à se réunir en un seul, lequel s’ouvre laté- 
ralement auprès de l'ouverture thoracique de l’œ- 
sophage. 

Les Raies et les Squales ont, avec les Poissons 
osseux, une plus grande analogie que les Cyclo- 
stomes sous le rapport de leurs organes respiratoi- 
res ; en effet, ils ont comme eux cinq ouvertures 
branchiales dans l’intérieur de la bouche, mais 
l'eau ne sort pas par une seule ouverture comme 
chez eux, mais par un bien plus grand nombre, 
ce qui a également lieu chez les Lamproies; le li- 
quide qui entre par deux trous situés à la partie 
la plus élevée de la tête, sort chez les Poissons 
qui nous occupent par cinq fentes disposées les 
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unes à la suite des autres, et chez ces Poissons 
Tappareil respiratoire , loin de se trouver au des- 
sous de la tête ; est de beaucoup reporté en 
arrière. L'existence des deux trous qui se voient 
à la partie supérieure de la tête de la Raie, 
des Rhinobates, Scies , Squalines , ete. , est très- 
#avorable à ces animaux; ce sont de véritables 
narines destinées à Jaisser pénétrer l’eau dans la 
gorge, loutes les lois qu’elle se dilate, Des valvules 
s'opposent au retour du liquide dans le même 
sens, et l’animal force l’eau à s’insinuer dans les 
cavités où sont logées les branchies sans ouvrir la 
bouche ni l’œsophage. 

Tel est, d’une manière générale , dans toute la 
série ichthyologique, l'appareil respiratoire ; ce- 
pendant il est encore un autre organe que l’on a 
considéré comme une dépendance de cet appareil 
et qui doit nous occuper ici, c’est la vessie nata- 
toire. 

La vessie natatoire n’est autre chose qu'une es- 
pèce de sac aérien, suspendu au dessous de la co- 
lonne vertébrale, et qui, par ses contractions ou 
ses dilatations , c’est-à-dire en se remplissant d'air 
ou se vidant, allége ou augmente le poids des 
Poissons et le fait ainsi monter À la surface des 
eaux ou descendre dans leurs profondeurs. 

Ce curieux organe qui n’est pas sans analogue 
parmi les animaux sans vertèbres, puisque cer- 
taines Méduses ont aussi un organe aérien , n’existe 
pas chez tous les Poissons; 1l n’y en a aucune 
trace chez les Raies, les Squales, les Cyclosto- 
mes , C'est au contraire chez les Poissons thora- 
ciques que l’on l’observe dans tout son dévelop- 
pement. 

Nous avons figuré cette vessie, prise chez le Mui- 
gre d'Europe, pl. 591, fig. 4; on voit que c’est un 
sac long placé le long de la cavité abdominale, im- 
médiatement au dessous de l’épine et des reins. Ilse 
compose de deux membranes, l’une externe esl ten- 
dineuse et très-résislante, l’autre interne plus 
mince et parcourue d’une innombrable quantité de 
vaisseaux sanguins. Cette vessie contient habituelle- 
ment une grande quantité d'azote; ce gaz la remplit 
presque à lui seul dans la Carpe ; on y trouve par- 
fois aussi de l'oxygène et plusrarement de l’hydro- 
gène, du gaz acide carbonique. Souvent à la paroi 
postérieure et supérieure de la vessie , on observe 
des taches d’une couleur plus où moins foncée. 
Carus pense qu’elles sont dues à des dépôts de 
carbone semblables à ceux qu’on aperçoit sur plu 
sieurs points de la surface du péritoine. La partie 
antérieure n’est remarquable que par une plus 
grande quantité des vaisseaux. Dans le Brochet, la 
vessie n’est fixée à la colonne vertébrale que par 
des ligamens. Elle communique avec le pharynx, 
à sa parlie postérieure, par un canal excréteur 
court et large. 

C'est à peu près la même disposition qu’on ob- 
serve chez tous les Poissons thoraciques ; cepen- 
dant il y a quelques modifications qu’il est bon 
de noter. Ainsi dans Ja Carre, la vessie nata- 
toire est séparée en deux moitiés, et c’est sur la 
postérieure que s’insère le canal excréteur, Mais 
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c’est surtout quand l’on parcourt la série entière 
des Poissons osseux, qu'on apercoit de notables 
différences; ainsi, la Blennie a la vessie natatoire bi- 
furquée en haut, chez le Hareng il en est de même, 
et de plus, les derniers renflemens des extrémités 
bifurqués , pénètrent suivant Carus, jusque dans 
le labyrinthe de l'oreille. La vessie des Esturgeons 
( Acipenser sturio et huso ) atteint un volume très- 
considérable, et sert à préparer la colle de poissons. 
Elle manqne au contraire chez les Pieuronectes , 
les Lôphies , le Macquereau , etc. ; chez l'Ombre 
elle n’a pas de canal excréteur; de plus, elle est 
remarquable chez ce Poisson , par les appendices 
en cul-de-sac , dont sont entourés ses bords et les 
corps glanduleux qui garnissent ses parois externe 
et interne. Le canal excréteur n’existe pas non plus 
chez la Lote. (Gadus lota.) I est double, au con- 
traire, dans le Cabliau, et il s’ouvre, dans l’esto- 
mac, chez l’Esturgeon. Enfin, parmi toutes ces 
modifications , il en est qui doivent être citées 
préférablement , parce qu’elles sont plus signifi- 
catives , puisqu'elles tendent à confirmer le rap- 
prochement que tant d’anatomistes ont déjà éta- 
bli entre la vessie natatoire des Poissons, et les 
poumons des animaux plus élevés ; telle est celle 
que subit la vessie des Cobitis barbulata et fossilis, 
suivant Carus , et le Bicher, Polypterus niloticus , 
d’après Cuvier. Chez ces Poissons , la vessie est 
formée de deux sacs adossés l’un à l’autré, à la 
manière des poumons; chez le dernier l’un des 
sacs est très-grand , l’autre petit, et ils s'ouvrent 
ensemble dans le pharynx. Mais la structure de 
cet organe chez les X'iplias gladius, les Diodons, 
les Tétrodons , et quelques silures est bien plus re- 
marquable , puisqu'elle est tout-à-fait celluleuse , 
ce qui est un point remarquable d’analogie. 

Les auteurs conservent encore beaucoup de 
doutes sur les fonctions qu’il convient d’attribuer 
à la vessie nataloire. Dire que cet organe soit uni- 
quement destiné à faciliter la natation, comme 
certains le prétendent, et comme l'indique le nom 
qu’elle porte, ce serait une erreur, puisqu'elle 
manque chez des Poissons qui nagent fort bien; d’un 
autre côlé, elle ne saurait être considérée comme 
un véritable poumon , puisque chez certains Pois- 
sons qui habitent à une assez grande profondeur 
au dessous du niveau de Peau, elle est remplie 
d'oxygène ; ce qu’il y a de plus vraisemblable, dit 
Caras , c’est que cet organe ne remplit qu'une 
partie de la fonction expiratoire du poumon des 
animaux supérieurs, et que de cette manière, non 
seulement il sécrète du sang, tantôt de l'azote, 
tantôt de l’oxygène , qui s’y trouve en excès, mais 
encore rejette récllement ces gaz au dehors, toutes 
les fois qu’il est pourvu d’un canal aérien. » 

Organes génitaux. Les Poissons sont , ainsi 
qu'on le sait, ovipares. Ce mode de généra- 
tion est celui des trois dernières classes des 
animaux vertébrés. Mais, chez les Poissons, à 
se montre avec un caractère d’infériorilé qui 
est très en rapport avec la place qui leur est 
assignée dans la série. En effet, semblables à une 
foule d’animaux sans vertèbres , ils pondent des 
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œufs en nombre considérable et les abandonnent 
à la merci des eaux, au sein desquelles, le mâle 
les féconde en versant sur eux la liqueur séminale. 
Ts s’en rapprochent encore par la périodicité de 
leur ponte. Enfin on a été jusqu’à penser que 
certains Poissons, tels que le Congre et le Serran 
étaient hermaphrodites; c’est-à-dire, pourvus, 
en même temps, d'organes mâles et femelles, de 
testicules et d'ovaires ; mais il n’y a rien de positif 
dans ces assertions ; il paraît au contraire, proba- 
ble, qu’elles sont erronées. Seulement, comme 
les femelles l’emportent, de beaucoup en nombre, 
sur les mâles, on à pu, trompé par cette dispro- 
portion qui est énorme dans certains genres, de 
sorte que long-temps leurs mâles ont été inconnus, 
croire qu'il en était qui se fécondaient eux-mê- 
mes. 

Nous allons examiner les parties dont se com- 
posent les organes sexuels des Poissons, tant 
mâles que femelles. 

Les ovaires sont placés dans la cavité abdomi- 
nale de chaque côté du canal intestinal attachés 

ar une sorte de mésentère, ils s'étendent jus- 
qu'au dessous du foie. Ils forment deux larges sacs 
dont les conduits excréteurs, qui sont très-courts, 
se réunissent en un seul canal communiquant avec 
les organes urinaires. Les œufs, dont le nombre 
est réellement immense, sont contenus dans iles 
replis lamelleux des ovaires. A l’époque du frai, 
ceux-ci acquièrent des dimensions tellement con- 
sidérables qu'ils remplissent complétement alors 
la cavité abdominale. 

Les testicules, qui sont, chez le mâle, les ana- 
logues des ovairés , ont avec ceux-ci la plus grande 
analogie de dispositions , de formes, de grandeur. 
Ce sont également deux grands sacs placés dans 
l'abdomen, dont chacun a son conduit excréteur 
qui se réunit à l’autre pour former un seul canal. 
Les testicules renferment aussi des replis lamel- 
leux, et c’est dans ces replis qu'est renfermée la 
liqueur séminale, laquelle est blanchâtre et, sui- 
vant l'analyse faite par Fourcroy et Vauquelin, 
très-riche en phosphore. Au temps du frai les tes- 
ticules subissent le même accroissement que les 
ovaires , ils se gonflent comme ceux-ci secrètent 
avec abondance la liqueur spermatique qui, comme 
nous avons dit, est jetée au dehors sur les œufs 
que la femelle a abandonnés. 

Ces organes si importans (ovaires et teslicu- 
les), subissent dans leur nombre des modifica- 
tions très-notables, suivant la remarque qu’en a 
faite Rathke, Cesavantanatomiste n’a trouvé qu’un 
seul testicule et un seul ovaire chez le Petromy- 
_zon fluviatile , la Perche , l'Ammodytes, les Co- 
bitis barbatula et tœnia et la Blennie vivipare. 
“Encore l'organe unique qui existait alors, n’of- 
frait-il pas, chez tous , la même disposition ; chez 
la Blennie et la Loche, il était placé sur la ligne 
médiane, chez la Lamproie , il était latéral tantôt 
à droite, tantôt à gauche. Dans la Blennie il y 
avait à la partie moyenne une fissure longitudinale. 
L’ovaire de la Blennie vivipare à cause du mode 
insolite de la génération de ces Poissons, mérite 
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plus d'attention ; malheureusement on n’a sur lui 
que de bien vagues renseignemens, Rathke avons 
nous dit, s’en est occupé. Suivant cet observateur, 
il se compose de couches, et c’est dans la portion 
interne, qui est aussi la plus large, que naissent les 
œufs sur les parois même de cette couche. À une 
certaine époque, la membrane la plus interne se 
déchire , l’œuf tombe dans la cavité de l'ovaire, 
s’y développe de manière que les pelits sortent 
vivans du sein de leur mère. Les oviductes et les 
canaux déférens présentent plusieurs considéra— 
tions intéressantes, quant à leurs connexions avec 
les organes sécréteurs dont ils transportent les 
produits ; les ovaires et les testicules. 

Ainsi, dans l’Esturgeon , les conduits déférens 
chez le mâle, les oviductes chez la femelle, ou- 
verts en forme d’entonnoir du côté de ces orga- 
nes sécréteurs, en sont réellement détachés et 
viennent, au contraire, s’ouvrir dans les urétè- 
res, en sorte qu'il semblerait qu'ils aient quitté 
leurs connexions naturelles pour en revêtir de plus 
intimes avec les organes urinaires. Dans les Raies 
et les Squales, ces conduits excréteurs atteignent 
des dimensions plus considérables et les oviductes 
s'ouvrent auprès du foie en face des ovaires. Gette 
absence de connexions est assez intime ; entre ces 
glandes et leurs canaux sécréteurs c’estunesorte de 
passage à ceux chez lesquels ces derniers vien- 
nent complétement à manquer. Déjà chez les 
Raies, les Squa'es et l’Esturgeon, on aperçoit des 
orifices particuliers placés auprès de l'anus et qui 
mettent la cavité abdominale en communication 
avec le monde extérieur ; mais tandis que chez ces 
Poissons elles servent probablement, d’après Ga- 
rus, à une respiration intestinale , chez la Truite 
et le Saumon ils existent pour donner passage aux 
œufs que les ovaires, placés très-haut ( près du 
foie) et dépourvus d’oviductes, laissent tomber 
au sens de la cavité abdominale, 

Cette particularité éminemment remarquable , 
se retrouve aussi chez les Lamproies ; les ovaires 
et les testicules sont simples, composés de lames 
transversales, et les œuls que sécrètent les pre- 
miers tombent dans la cavité abdominale dontils 
sortent, derrière l’anus, par des orilices anala- 
gues. F 
Rathke a décrit, dans le Gobius niger, une 
sorte de vésicule séminaale; elle existe à l'extrémité 
inférieure de chaque testicule. 

Un organe accessoire beaucoup plus intéressant 
que celui-ci,.est l'organe incubateur externe dæ 
Syngnathus acus. C’est, ainsi que l'a constaté Ga- 
volini, dans ce sac que se développent les petits; 
mais ce qui est surtout infiniment curieux, c’est 
que contrairement à tout ce qu’on avait dû croire, 
cet organe ne se rencontre que chez le mâle. Les 
observations soigneuses et souvent répétées de 
Retzius, l'ont maintenant prouvé, Les œufs se 
trouvent introduits sans doute pendant une sorte 
d’accouplement, dans une fente particulière quE 
se retrouve toujours -à la peau du mäle. Ge lait 
n’a pas lieu absolument dans les mêmes circon- 
stances, chez toutes les espèces du genre, car 
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dans le Syngnathus ophiodion, il n’y a pas cette 
sorte d'organe incubateur ; mais comme chez 
beaucoup de femelles de Crustacés, les œufs ad- 
hèrent tout simplement à la peau. Il est , en effet, 
certains Poissons chez lesquels il n’est guère pos- 
sible de douter qu’il n’y ait un véritable accou- 
plement, cela se rencontre chez les Poissons Vi- 
vipares et l’Anableps, nous en offre un exemple 
remarquable ; car le mâle porte en arrière de l’a- 
nus un appendice conique assez long, recouvert 
d’écailles et percé d’un canal qui communique 
avec les testicules et la vessie. Il est évident que 
cet organe a son analogue chez les Poissons vivi- 
pares et qu’il doit servir à un véritable accouple- 
ment. 

Au reste, ce mode de génération qui peut pa- 
raître douteux à l'égard des véritables Poissons, 
ne saurait l'être en ce qui concerne les Poissons 
cartilagineux; nous avons déjà dit, en effet, el 
tout le monde sait que ces Poissons sont supé- 
rieurs aux autres en organisalion , sous le rapport 
de leur système nerveux et de leurs organes gé- 
nitaux. On à vu ce qu’il en est à l'égard du pre- 
mier, voici ce qu'offre de plus remarquable le 
second. 

Les Raies et ïes Squales ( car il ne s’agit pas ici 
des Cyclostomes ; ceux-ci sont inférieurs à tous 
les autres sous presque tous les points, et nous 
avons vu ce qu'est leur système générateur ) se 
distinguent bien des Poissons osseux par leurs or- 
ganes génilaux; leurs ovaires, qui sont petits, 
sont placés très-haut sous le foie; ils sont symé- 
triques ; les oviductes ont une ouverture libre si- 
tuée également près du foie et qui s'ouvre derrière 
l'anus par un orifice muni d’une saillie qui paraît 
représenter un véritable cliloris. Les œuis ne se 
développent pas chez ces Poissons, comme chez 
les autres, en énorme quantité, ils n’apparais- 
sent qu’un à un et s’arrêlent dans la partie infé- 
rieure des oviductes, plus dilatée à cet effet et 
dans laquelle ils restent jusqu’à maturité, comme 
dans une sorte de matrice. Suivant Home, le 
Squalus cunicula ne produit qu'un œuf à la fois, 
mais le Squalus acanthias paraît être dans des 
conditions Lout-à-fait différentes, puisque cet ana- 
tomiste dit y avoir toujours rencontré des œufs 
en quantité, enveloppés dans une gelée transpa- 
rente et renfermés dans une poche particulière. 

Les testicules offrent la même disposition que 
les ovaires; peut-être sont-ils encore proportion- 
nellement plus petits ; leurs canaux déférens sont, 
au contraire, d’une longueur considérable, aussi 
l'épididyme qui est placé derrière la glande offre- 
t-il beaucoup de développement. Ces canaux, 
après avoir passé en avant des reins, se réunissent 
chacun à l’urétère de son côté et vont s’ouvrir à 
la base de la verge dans une sorte de vestibule où 
aboutit également la vessie urinaire, qui y est al- 
longée. 

Anomalies observées chez les Poissons. Les varia- 
tions de la taille chez les Poissons sont infiniment 
remarquables, en ce qu’elles ont lieu sur une 
échelle très-vaste, si l’on peut dire; mais elles ne 
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constituent que des anomalies accidentelles. « En 
effet, dit M. Isidore-Geoffroy Saint-Hilaire dans 
son Traité des monstres, chez la plupart des ani- 
maux inférieurs, et chez les Vertébrés à sang 
froid , spécialement chez les Poissons, les varia- 
tions de la taille que l’on rencontre dans une 
espèce, appartiennent plulôt aux individus qu'aux 
races: elles ne sont pas héréditaires , mais vérita- 
blement accidentelles , et dépendent des circon- 
stances au milieu desquelles le sujet se développe , 
surtout de la qualité et de la quantité de nourri- 
Lure qui lui est offerte. Ainsi, de jcunes Poissons, 
nés d'individus de la plus grande taille, mais pla- 
cés dans des condilions défavoiables, resteront 
petits, et réciproquement. L'observation suivante 
que j'emprunte à M. Bory de Saint-Vincent est 
une preuve frappante de ce fait. Des Cyprins 
dorés âgés d’un an, et longs d'un pouce et demi, 
furent placés dans un bocal étroit, et y restèrent 
onze ans: au bout de ce long espace de temps, 
ils n’étaicutpas sensiblement grandis. Transportés 
alors dans un large bassin , ils commencèrent au 
contraire à croître avec une telle rapidité, qu’au 
bout de dix mois, leur longueur était triplée. 

» 1 est toutefois possible que les individus nés 
de paren s de grande laille soient, Loutes choses 
égales d’ailleurs, plus disposés que les autres à 
atteindre eux-mêmes une grande Laille ; mais rien 
ne démontre qu'il en scit ainsi. Il existe, il cst 
vrai, un petit nombre de faits qui au premier 
abord sembleraient confirmer celle idée ; mais ils 
peuvent tous être expliqués par d’autres considé- 
rations, et ils n'ont absolument aucune valeur 
comme preuves. » 

Les anomalies de formes offertes par les Pois- 
sons, sont infiniment remarquables, et plus im- 
portantes peut-être que Loules les autres, pourles 
conséquences qui peuvent cn être déduites au 
profit de la zoologie. En effet, on observe que 
cerlaines espèces reproduisent par anomalie les 
formes que l’on considère comme appartenant à 
d’autres espèces, en sorte qu’il en résulte des 
sortes de passages fort intéressans entre des ani- 
maux qu'on croit très diflérens. Nous allons citer 
ce qu'aécrit à ce sujel M. Isidore Geoffroy ; c’est 
en même temps un exposé el une appréciation phi- 
losophique des faits de ce genre qui ont été ob- 
servés. 

«La tête présente aussi quelquefois, dit-il, chez 
les animaux, des déformations de divers genres, 
el souvent même beaucoup plus remarquables que 
celles dont l'howme nous offre des exemples. 
L'une des plus curieuses, en même temps que: 
l’une des plus communes , est celle qui, observée: 
chez plusieurs Carpes, les à fait comparer au 
Chien mepse ou au Dauphin, quelquefois à nos 
Bergeronnelles ; el c'estencore la même déforma- 
tion, qui, mal décrite et mal figurée, a donné 
lieu à ces Carpes à visage humain, qui ont excité 
à un si haut degré l'admiration des anciens ichthyo- 
logistes, et notamment de Rondelet, de Gessner 
et d'Aldrovaude,» 

« Gctle anomalie qui d’après Otto, est peu 
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rare en Silésic, et qui se produit de même assez 
fréquemment dans quelques grands étangs de 
France où l’on élève une quantité considérable de 
Carpes, résulte essentiellement de la brièveté 
extrême de la région maxillaire supérieure, que 
la mâchoire inférieure, seulement un peu plus 
courte qu'à l'ordinaire, dépasse de beaucoup en 
avant. Celle-ci forme par conséquent une sorte de 
bec, dont la bouche, de forme demi-circulaire, 
occupe la face supérieure. La face se termine 
presque immédiatement au devant de l'œil par 
une surface assez large, quadrilatère, à peu près 
verticale, s'étendant depuis la gauche jusqu’au 
sommet de la tête, yÿ rencontrant à angle droit 
le bord supérieur du crâne , et présentant au point 
de rencontre, l'apparence d’un front irès-déve- 
loppé. L’œil de grandeur ordinaire, est placé 
presque à égale distance du sommet de la tête et 
de l'ouverture buccale. 

» Outre ce genre de déformation, dont j'ai pu 
étudier par moi-même les conditions sur deux 
individus, une Carpe, faisant partie de la belle 
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vaturelle, m’a offert une autre anomalie plus 
rare que la précédente , mais que l’on peut consi- 
dérer comme intermédiaire entre elle et l’état 
normal. Le museau, est chez cet individu, rac- 
courci, mais moins que dans les cas précédens , 
un peu carré à son extrémité, et en même temps 
légèrement divisé vers la droite. La mâchoire in- 
férieure n’excède pas la supérieure. Mais ce qui 
est surtout remarquable, c’est l'extrême étroitesse 
de la bouche réduite à une petite ouverture de 
deux lignes seulement de diamètre. Gette Carpe, 
comme celles qui ont servi de type à la descrip- 
tion que j'ai donnée plus haut, était parvenue à 
l’état adulte, 

« Les anomalies dont je viens d’exposer les 
condilions organiques, sont sans doute remar- 
quables par elles-mêmes; mais elles semblent 
acquérir un nouveau degré d'intérêt par les con- 
sidérations suivantes. Les Carpes à museau très- 
raccourci et carré que j’ai décrites en premier lieu, 
se trouvent offrir précisément l’ensemble des ca- 
ractères qui, dans l’état normal, rendent si re- 
marquable un autre Poisson malacoptérygien , ab- 
dominal , le Barré (Mormyrus cyprinoïdes ), à deux 
différences près, la saillie de la mâchoire infé- 
rieure et la position fde l’orifice buccal. Or, ces 
deux caractères, qui manquent au Barré, appar- 
tiennent cependant encore au genre Mormyre; on 
les retrouve exactement dans l'espèce que mon 
père a nommée pour cette raison Mormyrus labia- 
tus. Ces ressemblances de formes sont même tel- 
lement frappantes , que si les Carpesà bec n'étaient 
connues que par une figure, on aurait de la peine 
à se défendre du soupçon d’une supercherie, et 
l'on serait porté à ne voir dans l’image de ces 
Poissons , qu’uneïimage du Mormyrus cyprinoides, 
auquel] on aurait ajouté Ja mâchoire d'un Mormy- 
rus labiatus. Enfin, dans la Carpe}à mâchoires 
presque égales , que j’ai décrite en dernier lieu, 
ce sont les conditions d’un Mormyre , le Mormy- 
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rus dorsalis, que nous retrouvons encore ; en sorte 
que, dans toutes ces déformations du crâne des 
Carpes , l’anomalie nous reproduit toujours des 
caractères appartenant normalement à un autre 
genre de malacoptérygiens abdominaux ; gente 
dans lequel il existe aussi une espèce , le Mormyre 
d'Hasselquist, dont la tête ressemble beaucoup 
par sa forme générale à celle de la Carpe. 

» J’insiste sur ces analogies, dit en terminant 
M. Isidore Geoffroy, moins encore pour l'intérêt 
qu’elles offrent par elles-mêmes, que pour les 
conséquences importantes qu’elles peuvent fournir 
à la zoologie. En effet, lorsque nous voyons les- 
caractères qui distinguent entre elles les diverses 
espèces d’un genre, se reproduire avec une exac- 
titude frappante dans diverses anomalies d’une 
seule espèce, ne sommes-nous pas conduits à re- 
connaître dans ces dispositions organiques, les 
unes constantes, héréditaires, spécifiques; les 
autres,’ individuelles, accidentelles , insolites ; des 
effets cependant analogues, des causes toutes 
semblables ? Et si nous savons que celles-ci résul- 
tent de légères inégalités de nutrition, qui impri- 
ment à la conformation générale des modifications, 
en apparence irès-importantes, mais en réalité 
d’un ordre secondaire, et pour ainsi dire toutes 
superficielles, ne sommes-nous pas en droit de 
conclure qu’il en est exactement de même des 
premières ? En d’autres termes , la comparaison 
de ces deux ordres de faits empruntés, les uns à 
Ja zoologie normale, les autres à la tératologie, 
ne nous montre-t-elle pas avec plus de netteté 
peut-être que tout autre genre de considération, 
comment des différences de formes, en ap- 
parence tirès-graves, peuvent, sous l'influence 
de causes très-légères de modificalion , sortir d’un 
fonds commun d’organisation , et comment l’unité 
fondamentale, l'unité de type, se conserve au mi- 
lieu des innombrables variétés que présente, dans 
ses conditions accessoires, lJ’organisation d’un 
genre ou d’une famille naturelle. ( Tératologie, 
tom. [, pag: 283, ) » 

On fait naître artificiellement chez les IPois- 
sons les anomalies dites anomalies de structure , 
par M. Isidore Geoffroy. Ce savant a quelquefois pro- 
duit l’albinisme sur de jeunes Cyprins dorés de la 
Chine, nés avec leurs couleur normales. Il Jui suf- 
fisait pour cela de les placer pendant quelques se- 
maines dans de l’eau de’puits. Si l'expérience durait 
trop long-temps, ils ne tardaient pas à dépérir et 
à mourir; si, au contraire, on l’interrompait et 
qu’on replacât les jeunes Cyprins dans de l’eau de 
rivière, on les voyait peu à peu reprendre, au 
moins en partie, leurs couleurs normales. 

Des anomalies bien plus importantes sont of- 
fertes d’une manière permanente par des Poissons 
bien connus, les Pleuronectes , genre qui contient 
les Soles , les Carrelets, etc. C’est un fait bien re- 
marquable de voir que, de même que les animaux 
supérieurs reproduisent d’une manière générale 
dans les différentes phases par lesquelles ils pas- 
sent, l’état permanent des animaux inférieurs ; les 
anomalies que présente accidentellement le typé 
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des premiers se trouve souvent être l’état normal : 
et permanent des derniers. Les faits de ce genre 
sont maintenant excessivement nombreux ; mais il 
n'en est cerlainement aucun qui soit plus remar- 
quable que celui qui nous est offert dans les Pleu- 
ronectes , Poissons chez lesquels la symétrie se 
trouve rompue; mais ce qui est bien remarquable, 
c'est qu'il arrive très-fréquemment le cas que 
M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire a désigné sous 
le nom d’inversion générale. Ici encore nous ne 
pouvons mieux faire que de laisser parler ce sa- 
vant auteur. 

«Parmi les Poissons, il n’est, dit il, aucune 

amille qui ne soit pas parfaitement symétrique , 
et par conséquent aussi une seule dans laquelle 
l’iaversion générale soit possible. C’est celle des 
Pleuronectes. L’inversion est assez peu rare parmi 
eux pour que les individus affectés de cette maladie 
aient reçu depuis long-temps ua nom particulier ; 
les ichthyologi-tes les appellent très-improprement 
contournés et quelquelois bistournés. Le Flet où Pi- 
caud, Pleuronectes passer où flexus des auteurs , 
est l’espèce dans laquelle l’inversion paraît être la 
plus commune; M. Cuvier en fait la remarque ex- 
presse, el le seul Plenronecte retourné que j'aie 
trouvé dans la collection du Muséum d'Histoire 
naturelle, est un jeune Flet venu des mers de 
Norwége. Get individu , long d’un demi-pied , est 
exactement, semblable à ce que serait l’image, ré- 
fléchie par un miroir, d’un Flet normalement 
conformé. Il a les deux yeux placés l’un au dessus 
de l’autre, du côté gauche, toute la tête contour- 
née et comme lordue en sens contraire de l’état 
ordinaire , le côté droit plat et entièrement blanc, 
et tout le côté gauche légèrement convexe et d’un 
brun olivâtre. 

» L’inversion générale est de même parfaitement 
constatée chez le Turbot. Je dois à M. le profes- 
seur Valenciennes la communication d’un cas aw- 
thentique de cette espèce , et il offre d’autant plus 
d'intérêt que le Pleuronectes maximus ayant nor-- 
malement les yeux à gauche , son inversion re- 
présente précisément l’état normal du Flet et ré- 
ciproquement. 

» La Plie et plusieurs autres espèces paraîtraient 
aussi présenter de fréquens, exemples d’inversion, 
si l’on s’en rapportait aux figures données par plu- 
sieurs auteurs , principalement par Rondelet et les 
autres anciens ichth yologistes; mais une partie au 
moins. de ces figures, se, rupporte à des individus 
normaux retournés seulement parce qu'on anégligé 
de les graver au miroir, 

» Au reste, dit en terminant M. lsidore Geof- 
froy , les exemples cités plus haut, et même, à 
leur défaut, le raisonnement, seul suffirait pour 
nous donner une. idée, exacte de, l’inversion géné- 
rale chez les Pleuronectes., Dans ces Poissons , la 
tête s'éloigne beaucoup plus de la symétrie que le 
tronc : aussi l’inversion imprime -t-elle une modi- 
fication beaucoup plus remarquable à la tête, et 
plus spécialement encore aux organes sensitifs 
qu'aux autres parties de l'être. C’est, comme on 
le voit, précisément le contraire de ce qui a liea 
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chez l'homme, où , des trois segmens principaux 
du corps, la tête, le thorax, l'abdomen , la pre- 
mière seule est complétement symétrique à l’inté- 
rieur aussi bien qu'à l’extérieur, et par consé- 
quent seule exempte de toute inversion. » 

Nous avons déjà dit, en traitant de la généra- 
tion des Poissons, qu’il en était plusieurs que l’on 
supposait normalement pourvas des deux sexes ; 
de même il en est qui ont présenté la disposition 
anormale que M. Isidore Geoffroy désigne sous le 
nom d’hermaphrodisme latéral, Ge serait ici le cas 
d’insister sur cette curieuse disposition ; mais mal- 
heureusement les observations très -nombreuses 
que possède la science sont encore bien incom- 
plètes et sont muettes à l’égard des caractères qui 
permettraient de préciser la valeur de l’anomalie. 
On s'est généralement contenté de constater le 
fait indiquant tout simplement avoir trouvé dans 
l'abdomen de certains Poissons, d’un côté des 
œufs , de l’autre de la laitance. Nous sommes donc 
privés de donner ici aucun développement ; seu- 
lement nous pouvons, d’après M. Isidore Geof- 
froy, indiquer les Poissons chez lesquels on a le 
plus souvent signalé ce genre d’anomalie. Parmi 
les Ghondroptérygiens, il a été observé plusieurs 
fois chez l'Esturgeon ; parmi les Malacoptérygiens 
abdominaux, ilest également, à ce qu’il paraît, as- 
sez fréquent chez la Garpe et le Brochet; mais il 
est rare chez les Saumons; enfin, parmi les Mala- 
coptérygiens subrachiens, il a été très-souvent 
rencontré dans plusieurs espèces de Gades. 

« IL est à peu près certain, dit M. Isidore Geof- 
froy, que chez les Poissons l’hermaphrodisme la- 
téral, loin d'empêcher l’accomplisssement des 
fonctions sexuelles, permet au même individu 
d'agir à la fois comme mâle et comme femelle, 
c’est-à-dire d’excréter de la laitance et des œufs. 
L'indépendance complète des deux moitiés de 
l’appareil générateur chez les Poissons et la sim- 
plicité de leurs fonctions reproductrices , rendent 
cette supposition très-vraisemblable , et établissent 
même la possibilité que les œufs d’un individa 
soient fécondés par sa propre liqueur séminale, 
ce qui réaliserait précisément, sous le rapport 
physiologique , l’hermaphrodisme tel que quelques 
auteurs anciens prétendent lavoir observé chez 
l’homme. » 

De véritables monstruosités, c’est-à-dire, sui- 
vant la définition donnée par M. Isidore Geoffroy, 
des déviations du type spécifique, complexes , 
très-graves, vicieuses, apparentes à l'extérieur et 
congéniales , ont été rarement observées chez les 
Poissons. 

La monstruosité monomphalique, c’est-à-dire 
la réunion de deux sujets presque complets, à 
ombilic commun, se serait présentée parfois, au 
dire de certains auteurs. M. Isidore Geoffroy a 
rapporté avec soin ces observations , «en faisant re- 
marquer combien elles sont peu précises. Enfia , 
ce savant tératologue a observé chez un jeune 
Squale le genre de monstruosité double, qu'il a 
désignée sous nom d’opodyme , et qui est caracté- 
risé par ua seul corps, tête uniqne en-arrière ; 
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mais se séparant en deux faces distinctes à partir 
de la région oculaire. C’est le seul cas de ce genre 
qui ait encore élé observé chez les Poissons. 
Desmæurs des Poissons. Il suffit de jeter un sim- 
ples coup d’æil sur le Poisson pour reconnaître 
immédiatement combien sa conformation est 
exaciement en rapport avec son «enre de vie. Le 
corps du Poisson est ordinairementovalaire , aplati 
sur les côtés , terminé en avant par une téte plus 
ou moins pointue , couvert partout d'écailles ou 
revêtu d’une substance grasse qui facilite les mou- 
yemens. Cette disposition du corps est évidem- 
ment très-favorable à la natation. Une queue , des 
nageoires dont le nombre varie, sont, ainsi que 
nous l'avons vu, des organes de locomotion. Cest 
ordinairement la nageoire terminale ou celle de la 
queue qui donne l'impulsion au Poisson ; lorsqu'il 
veut s’avancer, il courbe latéralement son corps, 
ouvre largement la nageoire de la queue, ainsi 
que celles qui s'étendent dans une plus ou moins 
grande partie de la longueur du dos; puis, 
se redressant tout à coup. il frappe l’eau avec 
force, et ce choc lui donne l'impulsion. Chacun 
de ces coups l'envoie évidemment dans une direc- 
tion latérale ; mais, en courbant alternativement 
son corps en sens inverse , il compense ces sortes 
de perturbations et parvient à cheminer tout 
devant lui. C’est donc évidemment à l’aide de la 
queue que le Poisson reçoit l'impulsion; ses na- 
geoires pectorales ainsi que les ventrales ne ser- 
vent guère qu'à diriger sa course, mais non à l’ac- 
célérer on à la retarder ; la queue esten quelque 
sorte la voile que le vent enfle et emporte; les 
membres , le gouvernail qui imprime à la machine 
la direction nécessaire, Mais les organes du mou- 
xement, conformés comme nous venons de le 
dire, eussent été insuflisans dans beaucoup de cas, 
le milieu dans lequel vit en effet le Poisson étant 
presque aussi dense que lui , ilétait nécessaire que 
quelques modifications dans la structure lui per- 


missent de contre-balancer celte circonstance si | 
défavorable à la progression. C’est pour sub- 


venir à cette nécessiié que les Poissons sont 
pourvus d’une vessie aérienne, c'est-à-dire d’un 
sac, d'un réservoir dans lequel ils peuvent à vo- 
lonté faire entrer l'air ou l'en faire sortir, c’est- 
à-dire alléger ou augmenter leur poids, et par 
conséquent monter où descendre dans la masse 
liquide où ils vivent. Geux qui ne sont pas confor- 
més comme les Poissons dont nous venons de par- 
ler, les Poissons plats, par exemple, manquent 
de vessie aérienne ; mais l'énorme proportion de 
leurs nageoires pectorales établit une ample com- 
pensation, puisqu'elle leur permet un mode de 
progression beaucoup plus prompt et insolite dans 
la classe qui nous occupe, c’est-à-dire une sorte 
de vol. En eflet, les Poissons plats peuvent, en 
frappant de, leurs nageoires pectorales la surface 
des eaux, s’élever à plusieurs pieds au dessus de 
leur niveau et s’élancer à une distance plus ou 
moins grande. [l en est qui sont dépourvus de 
tous ces moyens de locomotion, mais ceux-là 
vivent dans la vase ou sur le sable des mers, et 


alors, par une coïncidence très-remarquable , 
ceux-là ne respirent plus par la bouche, mais, 
ainsi que nous avons eu l’occasion de le dire, par 
des orifices particuliers situés au dessus de la tête, 
ce qui est une circonstance extrêmement favora- 
ble , puisque sans elle le Poisson aurait été exposé 
à introduire dans la cavité buccale et peut-être 
alors dans la cavité branchiale elle-même, en 
même lemps que l’eau qui sert à la respiration, 
quelques parcelles du sable sur lequel il vit. 

Ainsi, sauf les exceptions formées par un petit 
nombre de Poissons qui changent peu de place, on 
voit que les animaux qui nous occupent sont con- 
formés d’une manière extrêmement favorable à la 
patalion. À l’aide de ces organes , on les voit cou- 
rir au milieu des eaux , se jouer avec grâce , lutter 
entre eux de vitesse, poursuivre avec rapidité la 
proie qu'ils convoitent, ou fuir avec la rapidité 
d’une flèche le danger qui les menace ; on les voit 
tantôt apparaître à la surface de l’onde, tantôt 
disparaître dans ses profondeurs. Les Poissons vo- 
lans donnent souvent au navigateur le spectacle 
curieux de leur modeinsoiite de locometion, 

Les mœurs des Poissons sont bien peu connues 
encore, et c’est évidemment dans la nature de 
leur scjaur qu'est la cause de cette ignorance: 
toutelois mons pouvons jusqu'à un cerlain point 
suppléer par l'induction à l'absence de l’observa- 
tion ; la connaissance que l’on a actuellement de 
leur organisation suflit en eflet pour donner une 
idée assez exacte de leur mode d'existence. 

Nous avons vu combien faible est le développe- 
ment des organes des sens chez les Poissons ; l’un 
d'euxmanque complétement chez la presque itota- 
lité des Poissons. L’un des plus importans, cel 
de la vue, fait défaut chez quelques uns d’entre 
eux ; chez tous il me peut transmettre an cerveau 
dans un milieu tel que l’eau qu’une sensation très- 
imparfaite, L’organe-du toucher, ce sens si général 
qui rectifie avec lant d'efficacité les erreurs des 
autres sens, est, chez les Poissons, réduit à l'état 
le plus oblus , comme l'indique très-bien la nature 
cornée des légumens du corps; toutefois onse 
tromperait si l'on croyait qu'aucun des sens du 
Poisson n’est susceptibie d’un développement plus 
élevé. Ainsi, c’est à tort qu’on les a crus incapa- 
bles de percevoir les sons ; l'expérience de chaque 
jour prouve bien que le contraire a lieu , puisque 
dans les viviers c’est souvent au son des cloches 
que l’on rassemble les Poissons; or, l’existence de 
cetle faculté chez ces animaux est un fait bién 
remarquable et d’un grand poids dans la thtorie 
de l'audition. En eflet, l’on attribue dans la 
transmission du son un rôle important aux osse- 
lets de l’ouie qui se rencontrent chez les animaux 
supérieurs; or ces osselets se rencontrent bien 
chez les Poissons, mais nous avons vu que c’est 
en revêtant des formes nouvelles, et surtout en 
concourant à d’autres usages; et cependant le 
sens dont ils font partie dans d’autres circonstan- 
ces ne s’en trouve pas aliéré. IL semblerait donc, 
ainsi que le remarque M. Gecflroy, que ces pièces 
seraient des matériaux ichthyologiques , et peut 
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être arrivera-l-il que l’on reconnaîtra qu'ils ont 
chez les animaux supérieurs une importance moin- 
dre que celle que l’on est généralement porté à 
leur attribuer. 

L'étude du système nerveux des Poissons, quel- 
que peu d’étendue que nous lui ayons donnée, nous 
a révélé plusieurs caractères d’infériorité ; on a vu 
que le cerveau, par exemple, est bien loin de pré- 
senter un degré de centralisation ‘analogue à ce 
qu'on rencontre chez des animaux plus élevés. On 
doit donc s'attendre à rencontrer chez les Poissons 
des facultés intellectuelles peu remarquables ; tout 
leur genre de vie, quelque peu étudié qn’il ait été 
jusqu'ici, confirme cette présomption ; le Poisson 
paraît complétement dénué, je ne dirai pas d’in- 
telligence, on ne doit pas s’attendre à lui voir at- 
teindre un développement considérable chez des 
animaux aussi iniérieurs , mais même de ces sen- 
timens qui jettent tant de charmes sur l’existence 
de ceux qui appartiennent aux classes plus élevées; 
ils ignorent jusqu'aux soins de la paternité ; le père 
n’a jamais vu ceux dans lesquels il doit renaître ; 
il n’a même jamais vu la femelle dont proviennent 
les œufs qu’il féconde ; celle-ci, de même, est des- 
tinée à ne jamais connaître ceux auxquels elle 
donne le jour ; elle abandonne ses œufs au milieu 
des eaux où elle vit, et le mâle vient répandre sur 
eux la liqueur séminale ; ainsi , l'amour n’a pour 
eux d’autres plaisirs que les plaisirs purement 
physiques ; c’est la satisfaction d’un besoin maté- 
riel qu’ils goûtent là où les oiseaux , par exemple, 
puisent tous ces sentimens affectueux qui jettent 
autant d'intérêt sur l’étude de leurs mœurs qu'ils 
enchantent leur existence. Toutefois, s’ils parais- 
sent peu faits pour goûter les plaisirs de l'amour, 
on doit dire cependant qu’ils ont un grand penchant 
pour la reproduction de leur espèce ; on doit même 
dire qu'il en est quelques uns qui, comme les 
Saumons , ont à cet égard des sentimens plus re- 
levés que les autres , puisqu’à l’époque du frai , le 
mâle et la femelle se recherchent, et que par des 
caresses réciproques ils paraissent s’exciter à l’é- 
mission de la semence et des œufs, et que la fe- 
melle prend un soin particulier de ces derniers. 

Si nous les trouvons insensibles aux plaisirs de 
l'amour , devons-nous espérer de les voir suscep- 
tibles d'aucun sentiment ; froids comme le séjour 
qu'ils habitent, ils ignorent toutes les transforma- 
tions de l'affection; jamais les nœuds d’une fidèle 
amitié ne réunit entre eux ceux d’une même es- 
pèce; s’ils se réunissent par troupes souvent très- 
nombreuses, ce n’est que pour opposer par leur 
énorme masse une digue suffisante aux courans qui 
les entraîneraient dans leurs immenses voyages. 
Se liguent-ils seulement pour la défense , ou igno- 
rent-ils cette solidarité où l’égoïsme devient la 
source du dévouement ? La reconnaissance leur est 
aussi étrangère. Le Poisson qui a été long-temps 
conservé dans un bocal vient bien quelquefois à 
la voix de son maître, mais c’est afin de recevoir 
la pâlure que celui-ci a coutume de lui apporter. 
Enfin , on peut dire que le Poisson ignore toute es- 
pèce d’atlachement, 


La gloutonnerie et l’insatiable avidité parais- 
sent être chez le Poisson l'instinct dominant. 
C'est, on peut dire , le mobile de ses actions, le 
régulateur de sa vie. [l ne paraît être animé d’au- 
tre désir que de celui de saisir sa proie, de s’en 
repaître. C’est là le but de toutes leurs courses 
dans le milieu où ils vivent, quelque peu favora- 
blement disposés qu’ils paraissent pour se saisir 
d’une proie quelconque, et surlout d’une proie 
vivante qui est le fond de la nourriture d’un bien 
grand nombre d’entre eux. 

On sait en effet que leurs membres, tout-à-fait 


consacrés à des fonctions locomotrices, ne sont | 


en aucune facon des organes de préhension. C’est 
avec leur bouche qu'ils s'emparent de leur proie, 
et bien que les dimensions de celle-ci soient peu fa- 
vorables , il y a cependant en elle une disposition 
toute spéciale pour la préhension; nous avons vu 
qu’elle est garnie dans beaucoup de genres d’une 
grande quantité de dents qui sont d’un usage nul 
quant à la mastication, et dont les fonctions sont 
bien évidemment de retenir la proie qui tendrait à 
s'échapper. 

Ils sont d’ailleurs pourvus d'armes offensives 
et défensives assez variées ; nous avons vu qu'il en 
est chez lesquels certains rayons de leurs nageoires 
pectorales forment une arme redoutable ; les pro- 
longemens des mâchoires sont dans le même cas 
chez quelques autres ; mais, sous ce rapport, rien 
n’est plus remarquable que leur dentition : ce sont 
BR leurs véritables armes, ce sont là leurs vrais 
moyens d'attaque et de défense. 

Cet article étant nécessairement tout-à-fait gé- 
néral , nous ne pouvons entrer dans les détails cu- 
rieux de quelques unes des ruses qui sont mises 
en œuvre par certains Poissons, dans le but de se 
procurer leur nourriture. Ce sont des faits que l’on 
a soin d'indiquer à l’article des genres chez les- 
quels ils ont été observés. 

Nous ne pouvons non plus que mentionner ici 
le phénomène des migrations que les Poissons nous 
présentent ainsi que tant d'oiseaux; il se présente 
ici sur une échelle parfois immense, et l’on sait 
que la pêche a su en tirer un grand profit ; la quan- 
üté des Poissons qui émigrent est tellementénorme 
que les entreprises qui ont pour but de les recher- 
cher sont instituées sur une échelle considérable ; 
en outre, ces voyages offrent, quant aux mœurs, 
quelques enseignemens curieux ; ainsi, il paraît 
que le Saumon vient chaque année frayer au 
même point, de même que l’Hirondelle prend 
chaque année possession du nid qu’ellea construit. 
Mais nous ne pourrions nous étendre sur ce sujet 
sans allonger de beaucoup cet article déjà trop 
long ; d’ailleurs , on ne sait guère sur ce point rien 
de général : ce sont des faits particuliers qui sont 
mentionnés dans l’histoire des genres. 

Quant aux usages des Poissons, on sait qu'ils 
intéressent surtout l’art culinaire; leur chair, qui 
est saine et de bon goût, est partout recherchée. 


Certains peuples s’en nourrissent exclusivement ; . 


cependant, il en est plusieurs qui renferment un 
poison extrêmement actif, toujours funeste à ceux 
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qui les mangent, et qui quelquefois même causent 
leur mort; malheureusement il n'est point de 

Poisson qui offre spécialement ces terribles pro- 
priétés, car alors il serait aisé d’en éviter les fu- 
nestes effets, en s’abstenant d’en manger ; mais ce 
sont au contraire des Poissons d’un bon goût, re- 
cherchés par les gourmets, qui, dans certains 
cas, jouissent tout à coup de ces propriétés; or, 
aucun phénomène extérieur ne manifeste alors 
leur existence, et la qualité de leur chair n’en est 
nullement altérée. D'ailleurs, ces propriétés ne 
résident pas dans un organe spécial, dans une 
portion restreinte du corps ; la chair, les os , tout 
en est infecté, tout menace de mort ceux qui ont 
le malheur de s’en nourrir. Les mers d'Amérique 
renferment un grand nombre de ces Poissons sin- 
guliers et beaucoup plus redoutables que ceux qui 
jouissent des propriétés électriques ; on en ren- 
contre également dans la mer des Indes et sur les 
côtes d'Afrique. Les plus remarquables entre les 
Poissons sont le Poisson armé, Diodon orbicularis; 
Tétraodon ocellé, Tetraodon ocellata ; Coffre trian- 
gulaire, Ostracion trigonus ; la grande et la petite 
Orphie, Esox brasiliensis et marginatus ; la Ca- 
rangue, Caranx, Carangus, etc. 

Nature des Poissons. Maintenant que nous avons, 
dans tout ce qui précède, jeté un coup d'œil sur 
l’organisation des Poissons, et que nous avons es- 
sayé de donner une idée des travaux philosophi- 
ques dont ils ont été l’objet, il est bon de recher- 
cher en se plaçant d’un point de vue plus élevé que 
celui que nous avons occupé jusqu’à présent, quelle 
est réellement la nature des Poissons, nous devons 
en un mot remplacer par un aperçu philosophique, 
la définition systématique que pour nous confor- 
mer à l’usage , nous avons été obligés d’en donner 
dès le commencement. 

Nous disons que la définition que nous avons 
donnée des Poissons, est une définition propre- 
ment systématique. Gela est aisé à prouver, en ef- 
fet, sur quoi est-elle bâtie? sur des différences , 
quel est son but ? de distinguer, de différencier le 
Poisson des autres êtres; en sorte, que par une 
sorte d’abstraction , on extrait le Poisson du reste 
de la nature, et on l’isole pour l’étudier ensuite, in- 
dépendamment de tous les autres êtres. Cette 
voie est nécessairement celle qu'ont dû suivre tous 
les systèmes , dont le but a toujours été de dresser 
un catalogue commode pour l'étude de la nature. 
C’est celle qui a été suivie pour tous les êtres en 
général, c’est celle qu’on a dù suivre surtout à 
l'égard des Poissons, vu les points nombreux par 
lesquels ils se distinguent d’une nature si tranchée 
en apparence , des autres animaux. 

+ Mais c’est au contraire celle qu’a dû abandonner 
la science , dès qu’elle a voulu arriver a une con- 
naissance philosophique des êtres, c’est celle qu’a dû 
abandonner la science, la vraie science, c’est-à-dire 
celle qui marche incessamment à la conquête du 
_ vrai, et dont le but est de pénétrer aussi profondé- 
ment qu’il est donné à l’homme de le faire, dans les 
secrets de l'harmonie de l'univers, non de dé- 
iruire celte harmonie par le morcellement de 


chacune des parties , en vertu desquelles elle sub- 
siste. 

L'étude qui précède nous a déjà démontré un 
point important, c’est que le Poisson se compose 
des mêmes organes que les autres êtres. Il pou- 
vait y avoir des doutes sur certains systèmes très- 
compliqués ; nous avons vu comment des hommes 
de génie sont parvenus à les résoudre, ou du 
moins à indiquer la possibilité de la solution de 
ceux qu’ils n’ont pu éclaircir. Ainsi pour nous , il 
reste bien établi, qu’il n’y a chez le Poisson rien 
de nouveau, rien de spécial, rien d’insolite, la 
nature s’est servi là des mêmes matériaux qu’elle 
a mis en œuvre pour la construction des autres 
vertébrés. Mais nous avons vu aussi, que ce qui 
distingue le Poisson des autres êtres, ce qui les 
spécialise, ce qui en un mot lui donne le caractère 
des Poissons, c’est un arrangement , une disposi- 
tion particulière de ces organes, c’est une relation 
qu’a nécessité son genre de vie. 

Et en effet, recherchons chez le Poisson les ré- 
gions que nous connaissons chez les animaux ver- 
tébrés, nous trouvons que comme eux, il se com- 
pose, d’une tête, d’un thorax ou du moins des 
organes qui remplissent ordinairement la poitrine 
d’une cavité abdominale. 

Mais ces organes sont disposés autrement que 
chez les autres vertébrés ; cela se concoit ; s’il n’y 
avait aucune variété dans les organcs, il n’y 
aurait évidemment qu'un seul être, qu’un seul 
animal. 

Sous l'influence de son milieu ambiant, ou 
pour ne pas soulever, par cette tournure de phrase, 
une discussion, qu'il n’est pas de notre sujet 
d'examiner, pour subvenir aux exigences de ce 
milieu ambiant, tous ces organes sont venus se 
placer en avant, sous la tête, dans la région du 
cou , sauf les organes abdominaux qui, eux, res- 
tent élendus sous la colonne vertébrale. C'est [à 
un arrangement particulier aux Poissons; chez les 
Mammifères, ces organes sont placés au milieu de 
la longueur du corps ; chez l’Oiseau , ils sont por- 
tés en arrière; chez le Poisson, ils le sont en 
avant ; c’est à M. Geoffroy Saint-Hilaire que l’on 
doit cette remarque. 

Ainsi, jusqu’à présent il n’y a rien qui puisse 
autoriser à croire que les Poissons ont été créés 
sur un plan spécial; nous ne retrouverons chez 
eux, que des conditions particulières que néces- 
site leur mode d'existence.’ ; 

Mais ces différens organes ne se retrouvent plus 
dans les mêmes rapports; les connexions sont rom- 
pues ; il y a chez les Poissons, si on les compare 
aux autres vertébrés, une sorte de désordre; ou 
du moins il y a entre eux une disposition tout à 
fait nouvelle, exclusive. 

C'est là ce que l’on a cru tant que l’on s’est 
contenté d'étudier superficiellement les Poissons. 
Mais tous les travaux sérieux, philosophiques , 
dont ils ont été l’objet, sont une réfutalion de 
cette opinion; nous avons vu que M. Geoffroy 
Saint-Hilaire s’est, surtout, attaché à démontrer 
combien elle était erronée, 
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En effet, et pour ne parler encore que des gran- 
des divisions du corps, on a di que la poitrine 
était dans la bouche ; mais on ne l’a dit que parce 
que l’on s’est trop hâté de conclure après un exa- 
men peu attentif. Il suflit de jeter un coup d'œil 
sur le Poisson, pour voir an contraire, que les 
organes de la respiration sont bien réellement sé- 
parés de la cavité buccale ; seulement ils commu- 
niquent avec elle par une série d'ouverture , que 
forment entre eux les arcs branchiaux ; comme 
chez les animaux aériens, les organes pulmonaires 
communiquent avec la bouche par la trachée-ar- 
tère. 

Comme chez tous les autres vertébrés , les or- 
ganes abdominaux sont placés en arrière des vis- 
cères thoraciques ; là encore les connexions ne 
sont nullement rompues, l’œsophage établit la 
communication habituelle entre le pharynx ou 
Tarrière-bouche et l'estomac. 

Ainsi donc dans l’ordre de leur disposition, 
d’abord la tête, puis la poitrine, puis l’ab- 
domen. 

L’analogie est frappante sous ce rapport, entre 
les Poissons et les vertébrés, il n’y a là rien de 
systématique ; ce sont des faits que l’on observe 
avec l'attention la plus ordinaire, et qui cepen- 
dant, ont bien long temps échappé aux naturalis- 
tes ; car frappés de ce rapport dans la disposition 
générale des organes, ils n'eussent pas manqué 
de tourner leurs efforts vers la voie que l’anatomie 
philosophique vient de parcourir avec tant de 
bonheur, au lieu de se borner au travail stérile de 
la recherche des différences. 

Nous avons vu combien d'efforts de génie ont 
été tentés, pour dévoiler l'harmonie qui règne au 
milieu de ces dispositions en apparence si désor- 
données. Dans celte voie, le travail de Geoffroy 
Saint-Hilaire sur le sternum des Poissons , est in- 
finiment remarquable, puisqu'il démonire de la 
manière la plus satisfaisante, l’invariabilité du 
principe des connexions. Enfin, si nous examinons 
plus particulièrement celui de tous les systèmes 
des Poissons qui a été l’objet de plus de travaux, 
le système osseux , et dans ce système, la partie 
la plus complexe , la tête , nous voyons que quel- 
que soit la complication des parties qui la consti- 
tuent , elle rentre cependant dans la règle com- 
mune; nous avons yu comment l’on est arrivé à 
retrouver parmi les autres vertébrés , les analo- 
gues de ces organes réputés nouveaux, considérés 
comme particuliers aux Poissons ; quant à ce qui 
concerne les rapports des Poissons, non plus avec 
les autres classes de l’embranchement dont ils font 
partie, mais avec les animaux invertébrés, il 
nous semble qu’ils sont en effet bien apparens, 
car sauf Ja position du système nerveux, supérieur 
au tube digestif, nous ne trouvons réellement 
aucun organe qui établisse entre les deux em- 
branchemens du règne animal une ligne de démar- 
calion, précise, rigoureusement tranchée ; il est 
vrai que si l’on a examiné les types de plusieurs 
séries, qu’on les compare entre eux, on découvre 
immédiatement les différences les plus apparentes, 
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| mais on les voit peu à peu s’effacer, de manière.à 


établir des rapports souvent tres-intimes. 

En effet, c’est surtout à l’égard du système os- 
seux , que des distances infranchissables ont été 
signalées entre les deux embranchemens, des 
noms même qu’on leur a donnés constatent cette 
différence, elle est bien réelle, si on examine 
d'une part certains invertébrés, de l’autre les 
vrais types du premier embranchement; mais 4l 
n’en est plus de même, si l’on approche des limi- 
tes qui les séparent. Car, et sans parler du sque- 
lette extérieur de certains invertébrés, il n’y a 
peut-être là pour la question qui nous occupe, 
aucune relation, les Céphalopodes ne nous of- 
frent-ils pas des pièces qu’on a pu prendre pour 
des rudimens de vertèbres, ne nous offrent-ils pas 
surtout leurs cartilages céphaliques ; enfin les der- 
niers des Poissons, et surlont de ceux dits Chon- 
droptérygiens , chez lesquels le système qui nous 
occupe, a été frappé d'une sorte d'arrêt, les der- 
niers disons-nous, n’offrent-ils pas la dégradation 
la plus manifeste du squelette. Nous avons déjà 
dit, que chez certains Cyclostomes, il devenait 
réellement membraneux , que la consistance varie 
suivant les saisons de l’année , et nous avons si- 
gnalé sa disposition si remarquable par sa simpli- 
cité. C'est ainsi que les limites qu’on avait crues 
si tranchées s'effacent, lorsqu'on en vient à un 
examen approfondi, philosophique, 

Le système nerveux offre-t-il des différences 
plus profondes ? Qui ne reconnaît immédiatement 
dans la disposition ganglionnienne, en quelque 
sorte, du cerveau et de la moelle épinière des 
Poissons, non pas quelque chose de nouveau dans 
la série ascendante, mais un simple progrès sur 
celui des animaux sans vertèbres. 

Enfin si nous jetons un coup d’æil sur tous les 
autres systèmes , sur les organes mêmes en parli- 
culier, n’observons-nous pas les mêmes rapports, 
les mêmes transitions? Les Cyclostomes fournis- 
sent surloul ici d'importantes données, ainsi que 
le remarque, dans un mémoire spécial, le profes- 
seur Duméril. Leur forme est celle des Annélides, 
comme les Néréïdes et les Aphrodites; les Lam- 
proies ont la bouche conique , très-musculense , 
garnie de pièces calcaires; souvent dentelées en 
scie et se mouvant transversalement. Les Ammo- 
ciles manquent de dents ainsi que les Lombrics, 
les Arénicoles, les Serpules et les Férébelles. Le 
canal alinentaire est droit de la bouche à l'anus 
chez les Cyclostomes comme chez une foule, d’Ans 
nélides; il n'y a pas de mésentère chez les Lam- 
proies, et le tube digestif est fixé au cartilage ver- 
tébral comme chez les Sangsues et l’Aphrodite à 
la peau; cette valvule, en spirale si remarquable , 
que l’on a signalée chez les Lamproies, existe 
aussi chez les Lombrics. M. Duméril remarque 
également que bien que la circulation des Gyclos- 
tomes soit assez semblable à celle des autres Pois 
sons, cependant les premiers offrent ce caractère, 
remarquable que tous leurs vaisseaux sont liés au 
parenchyme des organes dans l’épaisseur desquels 
ils rampent; qu'ils se distribuent à peu près 
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comme le font chez les animaux vertébrés les ar- ; 


tères et les veines dans la dure-mère,, dans le sont, | 


des os, dans le foie, et qu’une disposition analo- } 
gue existe, dans le système vasculaire des Sangsues | 
et. des Lombrics puisque le système vasculaire i 


pénètre dans l'épaisseur des muscles et s’y iden- | 
tifie de manière à ce qu'on rompt constamment | 
les vaisseaux en voulant les en détacher. 

Quant à la génération, l’analogie est très-évi- 
dente, Nous avons parlé de ces orifices de la peau 
qui sont destinés à donner passage aux œufs, qui 
de l'ovaire tombent dans la cavité abdominale, les 
oviductes manquant. Cuvier a vu la même dispo- 
sition chez l’Arénicole et l’Aphrodite ; M. Damé- 
vil l'a reconnue également dans les Lamproies et 
les Ammocites , qui n’ont qu'une seule grappe 
d'œufs attachés au péritoine sous l’aorte. Cet 
ovaire unique n’a point d'oviducte. Lorsque les 
œufs doivent être pondus, ils s’en détachent et 
tombent probablement, dit M. Duméril, dans la 
cavité du péritoine, laquelle communique avec le 
cloaque par deux orifices en entonnoir situés sur 
la marge de l’intesiin rectum à peu près comme 
dans les Raies. 

On voit donc qu’en définitive les organes, les 
dispositions même en apparence les plus spécia- 
les des Poissons, trouvent plus exactement leurs 
analogues. Toutefois ce n’est pas que nous vou- 
lions dire qu’il n’y ait parmi les invertébrés aucun 
organe spécial; non seulement ce n’est pas cette 
opinion que nous voulons émettre, mais nous 
croyons même qu’il importe fort peu à la théorie 
de. l'unité de composition, que les choses aient 
lieu de la sorte. Du temps où par une singulière 
méprise on croyait que cette théorie soutenait , 
non l’analogie, mais l'identité entre les êtres, de 
semblables objections pourraient être formelles, 
mais depuis qu'elle a été posée sur les bases qui 
lui appartiennent, depuis surtout que des travaux 
pleins: d'intérêt sont venus lui donner un plus 
haut degré de précision, on sait que l'existence 
chez les animaux supérieurs d° organes qui ne se 
rencontrent pas chez les inférieurs n° y porte pas 
la: plus légère atteinte que le cas contraire, 

Une chose nous a frappé dans la discussion qui 
a eu lieu à l'effet d’éclaircir cetle question, de 
savoir s’il y a réellement une barrière infranchis- 
sable:,, une sorte de hiatus, comme on l’a dit, 
entrerles deux embranchemens du Règne animal, 
C'est.que prenant la question d’un point de vue 
philosophique et par conséquent nouveau, c’est 
qu'en s’armant pour ainsi dire d’armes nouvelles, 
onsoit cependant reslé sur le terrain où régnaient 
les idées que l'on s’efforçait de combattre. 

Nousnousexpliquons. : 

. La discussion dont nous venons de parler mar- 
quera une place importante dans l’histoire de la 
science, comme caractéristique d’une époque où 
l'on. rompit définitivement avec le passé, pour 
s’élancer dans des routes nouvelles. Or, chose 
bien remarquable, tandis que l’on offrait des mé- 
thodes, nouvelles d'investigation, alors que l’on 
proposait de remplacer par des aperçus philoso- 
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| phiques  lesstériles spéculations des siècles passés, 
l’on s’efforça de concilier avec les tendances nou- 
velles les argumeus fournis par celles-ci. 

Ainsi, tandis que d’un côté, l’on proclame 
l'unité de composition dans la série animale , et 
| que de l'autre on croit pouvoir la nier, en se ba- 
sant sur la distance immense, qui dans les sys- 
tèmés zoologiques séparent les deux embranche- 
mens, on voit les savans novateurs s’efforcer de 
concilier ces objections avec leurs théories pro- 
fondes , au lieu de rejeterbien loin ces objections, 
comme n'élant nullement fondées, puisqu'elles 
reposent sur des bases que leurs idées tendent à 
détruire. 

En effet, de la part des auteurs systématiques, 
qu'est-ce que nier l'unité de composition organt- 
que ? C’est dire qu’elle ne s'applique pas à leurs 
méthodes, àleurs systèmes , à leurs classifications. 

Ainsi, d'a côté, des naturalistes philosophes 
dont le seul but est de saisir la loi de l’harmonie 
universelle, de parvenir à la connaissance des 
rapports des affinités des êtres animés , et qui pour 
atteindre ce but, suivent la nature dans ses routes 
les plus sinueuses, dans ses complications les 
plus grandes, dans ses écarts apparens, s’effor- 
cent de saisir à travers cette innombrable variété 
de formes, le principe unitaire qui les lie, les en- 
chaîne, les domine; de l’autre, des naturalistes 
dont le but n’est autre que de dresser un catalogue 
de. tous les êtres de la nature ; non pas de péné- 
trer dans les rapports de ces êtres, mais d’étu- 
dier isolément chacun d’eux ; non pas de péné- 
trer dans. la connaissance des lois de la nature, 
mais de la morceller de la sorte la plus commode 
pour l'étude 

Tandis que d’une part des naturalistes viennent 
dire: voilà l’une des lois les plus générales qui 
dominent les êtres animés; voilà le grand prin- 
cipe qu’une étude longue , assidue et conscien— 
cieuse de la nature ds toutes ses formes, dans 
toutes ses voies même les plus anormales en ap- 
parence , nous à fait découvrir ; les autres répon- 
dent, votre principe contredit nos idées , il inter- 
vertit l’ordre de nos catalogues, il brouille nos 
registres , il rend impossible la classification telle 
que nous l’entendons, il oblige à recourir à des 
méthodes moins commodes pour arriver à la con- 
naissance de chacun des êtres de la nature ; done, 
il est faux, donc nous le rejetons. 

Gar en définitive, c’est là le fond del’argumen- 
tation; à quel autre critérium les principes philo- 
sophiques proclamés dans ces derniers temps ont- 
ils été soumis qu'aux systèmes artificiels, aux 
classifications, de l’aveu même de. leurs auteurs 
toujours plus ou moins arbitraires. 

Aussi, nous sempblerait-il, s’il nous était per- 
mis de donner notre sentiment dans une question 

ui s’est agitée entre tant d'hommes illustres , que 
ç'aurait été à bon droit que les naturalistes nova- 
teurs auraient rejeté comme de nulle valeur les 
argumens de leurs adversaires ; il nous semble sur 
tout qu’il aurait été bien utile alors d'insister sur 


la différence profonde qui sépare les systèmes ar- 
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tificiels de la vraie philosophie, de montrer com- 
bien les premiers sont stériles pour la solution des 
problèmes qui sont du ressort de la seconde. 

En effet, qu’un principe réputé philosophique 
soit en contradiction avec un système artificiel, 
s’ensuit-il nécessairement pour cela qu'il est 
faux; loin de là, bien que sa validité ne soit en 
aucune facon bien établie par cette contradiction, 
toujours est-il certain qu’elle doit avoir lieu lorsque 
le principe est vrai. Aussi nous semble-t-il que 
les argumens des adversaires de la théorie qui 
nous occupe étant fondés sur de fausses bases, il 
eût été important que ses auteurs s’occupassent 
d'abord de reconstituer les fondemens de la zoo- 
logie. 

Or , c’est parce que dans l’état actuel de nos 
connaissances cette grande œuvre est impossible , 
que la théorie de l’unité de composition a chaque 
jour à répondre à de nouveaux argumens ; les tra- 
vaux modernes ont révélé une foule de faits igno- 
rés qui tendent à changer la face de la zoologie, et 
certes, le temps n’est pas encore venu où ses fon- 
demens pourront enfin être établis. 

Toutelois , il est des choses si évidentes qu’elles 
frappent dès l’abord : les vices de la classification 
sont dans ce cas, bien que les moyens d’y remé- 
dier soient encore de profonds problèmes. Ainsi, 
il est évident actuellement pour tous les zoolo- 
gistes que la classification en série continue comme 
on l’admettait autrefois est tout-à-fait impossible ; 
mais cette découverte n’a pas été assez amenée à 
conséquence. 

On admet que les êtres ne peuvent pas être 
rangés en série continue, ct l’on s’étonne de ne 
pas trouver des passages insensibles entre deux 
classes par exemple, ou entre certaines familles 
très-voisines d’ailleurs, de deux classes diffé- 
rentes. Il nous semble qu’il ÿ a là quelque chose 
de contradictoire. ! 

En effet, que deux groupes d’animaux soient 
parallèles entre eux, cela peut avoir lieu , ou par 
une analogie entre les êtres qu’ils embrassent de 
part et d'autre, par une correspondance exacte 
des anneaux qui entrent dans la composition de 
chacun d’eux, ou par un seul anneau intermédiaire 
qui lie entre elles les deux chaines quoique par un 
lien moins intime, la série animale, telle même 
que la concoivent actuellement les naturalistes, 
fournit une foule d'exemple; ainsi, pour le pre- 
mier cas, nous pourrions citer certaines familles 
de Mammifères ; les Viverriens et les Mustéliens 
forment deux familles exactement parallèles , etc. 
Pour le second cas, nous citerons les Mollusques 
d’une part; de l’autre les Crustacés, entre lesquels 
n’existe pas un même parallélisme, mais que les 
Cyrripèdes entre autres lient cependant, comme 
l'indique leur analogie avec les Crustacés stoma- 
podes de la famille des Phyllosomes. 

Or, ily a, c’est à n’en pas douter, dans l’ac- 
complissement des phénomènes naturels, il y a 
eu dans la création successive des êtres une pro- 
gression réelle ; comment donc cette progression 
s’effectuera-t-elle dans le cas de séries parallèles ? 
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On concoit déjà à priori que cela peut avoir liew 
de bien des manières diflérentes. Ainsi, si l’on 
suppose deux séries parallèles existantes , il pourra 
se faire que toutes deux continueront à se déve- 
lopper progressivement, ou que l’une s’arrêtera: 
dans ses développemens, que l’autre seule conti- 
nuera à croître , soit en série linéaire , soit par des 
sortes d’irradiations plus ou moins nombreuses ; 
il pourra se faire aussi que le type de la série, 
retardé ou arrêté dans son développement, vienne 
à se développer à un point plus élevé dans l’é- 
chelle, quoique ce point ne soit lui-même qu’un 
degré constituant de celle des séries que rien n’a 
retardé dans son développement; en un mot, il 
semble que la nature, qui d’ailleurs use toujours 
des mêmes matériaux, travaille à des métiers di- 
vers, tantôt simultanément, tantôt successive- 
ment, associant les produits et de l’un et de l’au- 
tre, soit à un même degré de développement, soit 
à des degrés divers, comme par exemple le pro- 
duit d’une série, parvenue à un haut degré de 
développement, associé à certaines des conditions 
de l’un des degrés d’une autre série, arrêté depuis 
long-temps déjà. 

Or, cette manière de voir, qui, quelque incom- 
plète qu’elle soit, nous semble recéler un fond de 
vérité et que nous allons vérifier par l’examen des 
Poissons , montre assez que c’est à tort que l’on 
peut toujours trouver entre deux séries le passage 
établi par un seul être; car, nous le répétons , cha- 
cune d'elles offre une série d’irradiations qui la lie 
à d’autres d’une manière que l’on représentera 
sans doute par des lignes quand elle aura été plus 
approfondie. Ainsi, une classe offre le passage à 
plusieurs classes; le même animal se trouve al- 
lier à des caractères d’une organisation élevée des 
marques d’infériorité, et souvent à ces caractères 
ceux d'espèces dont le développement semble 
avoir été arrêté à un point beaucoup plus bas de 
l'échelle, et dont l’on ne peut comprendre le dé- 
veloppement , reparaissant tout à coup, qu’en sup- 
posant que la nature a ainsi changé de métier, 
non de place, car le progrès est la loi constante ; 
non de matériaux, Car ils se retrouvent partout 
les mêmes. 

Citons des exemples. 

Une classe , disons-nous, peut offrir des affhini- 
tés avec plusieurs classes. Les Mammifères n’ont- 
ils pas en effet les Chauve-Souris, qui, par leurs 
organes locomoteurs, offrent un passage aux Oi- 
seaux ; les Ornithorhynques, qui conduisent au 
même but par la conformation de leur bec, qui 
établissent une transition entre les Vivipares et les 
Ovipares par leur mode de génération; les Géta- 
cés n’établissent-ils pas également, sous le rap- 
port des organes du mouvement, un passage aux 
Poissons ? la reptation n'est-elle pas le mode de 
locomotion de plusieurs Mammifères? certains 
d’entre eux ne passent-ils pas aux Chéloniens par 
la nature de leurs tégumens ? Parmi les Oiseaux, 
l’Autruche et le Casoar ne reproduisent-ils pas 
d’une manière imparfaite la conformation des - 
Mammifères quant à ce qui concerne les organes. 
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de la génération? Les Ptérodactyles ne lient-ils 
pas les Oiseaux aux Reptiles ? Parmi les Batra- 
ciens, les Salamandres, les Tritons , les Ménopo- 
mes , les Amphiumes n’ont-ils pas de grands rap- 
ports avec les Sauriens , les Gécilies avec les Ophi- 
diens, les Protées , les Ménobranches, les Axolotls 
avec les Poissons , etc. 

Il est évident que nous n’avons en aucune ma- 
nière la prétention, nous ne disons pas de jeter, 
mais même d'indiquer les bases d’une nouvelle 
classification , outre qu’un aussi important travail 
ne peut appartenir en général qu'aux maîtres de la 
science. Nous professons l'opinion que toute clas- 
sification est en ce moment impossible ; il nous 
semble que pour tenter la distribution naturelle 
des êtres, il y a plusieurs grands problèmes qui , 
comme celui de la variabilité de l'espèce , doivent 
-être d’abord résolus. Notre but est donc unique- 
ment de montrer combien peu la classification, 
telle qu’on l'entend, se prête à l’intelligence de la 
nature ; nous voulons montrer que la classifica- 
tion parallélique est elle-même bien loin de repro- 
duire ce qui a réellement lieu. 

Si donc nous faisons application de ces vues 
aux animaux qui nous occupent, aux Poissons, 
notre but devra être, non de trouver un animal 
qui les lie exactement aux autres groupes, dont 
tous les systèmes soient exactement intermédiaires, 
mais seulement de voir s’il y a chez les Poissons 
quelque chose de spécial , de nouveau, d’insolite, 
et de noter de quelle manière sont établis ses rap- 
ports, s’il en existe, avec les autres animaux. 

Or, nous avons vu que ces rapports sont évi- 
dens; mais, si l’on veut les rechercher chez un 
seul individu, s’il faut trouver dans un même 
genre le passage des Poissons aux vertébrés, assu- 
rément il y a là une ligne de démarcation bien 
tranchée , une haute barrière, une distance infran- 
chissable ; assurément il y a là un véritable iatus. 

Mais pourquoi suivre cette voie, puisque tout 
nous indique que les êtres, bien loin d’être ran- 
gés en une seule série continue, le sont suivant 
une foule de lignes dont le nombre et la direction 
sont d’ailleurs inconnues? ne devons-nous pas 
tout simplement voir quelles sont, si l’on peut 
dire , les irradiations des Poissons vers les animaux 
sans vertèbres, afin de bien constater s’il y a en 
effet là une sorte de fossé. 

Or nous avons étudié l’organisation des Pois- 
sons, et nous savons déjà ce qui est vrai à cet 
égard. Passons successivement en revue les princi- 
paux points de cette discussion. 

Le système osseux, considéré dans la dégrada- 
tion où il apparaît chez certaines espèces, n’est 
pas quelque chose de nouveau; on en rencontre 
des traces parmi les Sèches; en même temps cel- 
les-ci nous offrent une bourse du noir dont l’ana- 
logue se retrouve chez certains Poissons. 

Le système nerveux des Poissons est évidem- 
ment intimement lié dans sa composition à celui 
des animaux articulés. Certains organes man- 
quent qui se trouvent parmi les invertébrés. 

Les organes digestifs offrent, dans plusieurs es- 
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pèces, une disposilion semblable à ceux des 
Annélides. Les organes de la manducation sont 
également dans ce cas. 

Plusieurs espèces sont réputées hermaphro- 
dites , ce qui est également le cas de beaucoup 
d’Invertébrés , et ne se trouve nulle part ailleurs 
dans le premier embranchement des animaux. 

Il ya chez certains Poissons une respiration 
abdominale comme chez certains Invertébrés. 

La vessie aérienne reproduit jusqu’à un certain 
point le sac aérien de certaines Méduses. 

L’Anguille offre un cœur caudal, preuve de 
centralisation peu avancée; ce qui a également 
lieu parmi les Mollusques. Le faciès de certains 
Poissons est exactement celui des Vers. 

On le voit, il n’y a pas exactement d’animal 
qui établisse de passage entre les Poissons et les 
Invertébrés; mais dans une foule de directions 
différentes et dans les buts également divers, les 
premiers envoient vers ceux-ci des ramifications. 
On voit aussi que l'animal ne se montre pas dans 
tous les systèmes qui le constituent à un même 
degré de développement; mais qu’il peut être su- 
périeur à certains sous quelques rapports, et in- 
férieur sous certains autres, de même que dans 
la classe même des Poissons, les Ghondroptéry- 
giens, dont les organes génitaux sont plus com- 
pliqués que ceux des Acanthoptérygiens et dont le 
système nerveux acquiert également un si grand 
développement , sont cependant inférieurs à ceux- 
ci sous le rapport de la consistance de leur sque-- 
lette. Ces faits ne sont pas commodes nous en con- 
venons pour les classifications systématiques , mais 
qu'importe s'ils sont vrais. 

Ainsi, il nous semble que d’après cette ma- 
pière de considérer les animaux qui n’est, nous le 
savons, et d’ailleurs ne peut être ici que bien 
vague et très-incomplète, on parvient à concevoir 
la possibilité de rallier ainsi les Poissons aux ani- 
maux Invertébrés dont on les avait crus séparés. 
De cette manière ou d’une autre en définitive, il 
faut bien que cela soit; car, comment a-t-on pu 
lorsque l'harmonie de tout ce qui nous entoure 
nous pénètre du sentiment de l’unité, admettre 
que les animaux ont cependant été créés sur des 
plans divers. 

Au reste, il est à remarquer que toutes les 
grandes découvertes ont ainsi été rejetées dès l’a- 
bord ; c’est qu’en effet les grandes découvertes 
blessent les idées reçues, les préjugés , l’amour- 
propre ; c’est aussi qu'elles ne se présentent pas 
toujours avec le degré de certitude que requièrent 
le plus souvent les hommes qui se livrent aux 
sciences. 

Cependant, aucun des grands principes dont la 
découverte est une preuve irréfragable de la 
puissance de l’homme n’a tout d’abord été trouvé 
par l’analyse ; le génie, émanation de l'harmonie 
qui régit le monde, en découvre les lois par une 
sorte de divination secrèle, par une sorte de pres- 
sentiment dont il ne peut toujours donner des 
preuves matérielles , et dont le plus souvent dès- 
lors on se moque, parce qu’il n’est pas donné à 
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tout le monde de comprendre ou plutôt de sentir 
les grandes choses, « Îl est tant d’esprits superli- 
ciels réduits à affecter du mépris pour ce dont ils 
ne peuvent comprendre la profondeur ! (1) » 

Ainsi, pour citer un exemple : on vient (M. Mar- 
tin Saint-Ange) à découvrir que le Crocodile à, 
comme les animaux à sang chaud, le cœur com- 
posé de quatre cavités; s’ensuit-il pour cela que 
l’on a voulu distinguer par leur appareil circula- 
toire, ces animaux du reste des vertébrés; non 
sûrement, car ils sont en effet bien distincts , seu. 
lement ce caractère aura besoin d’un énoncé plus 
large , il faudra dire que chez les Mammifères et 
les Oiseaux, iln’y a pas de mélange entre les sangs 
artériels et veineux, ce qui a lieu chez le Croco- 
dile, par la persistance d'une espèce de canal ar- 
tériel , en sorte que de résultat physiologique est 
le même que dans le cas d’une communication 
ventriculaire, de même, nous le répétons, quand 
un principe a été déduit d’un grand nombre de 
faits bien observés , il sera possible que les faits 
découverts ultérieurement ne viennent pas s’y 
soumettre, mais qu’on n’aille pas conclure pour 
cela que ce principe est faux; cela n’est pas, son 
énoncé seul a besoin d’être modifié. 

Tout ce que nous disons là se lie intimement à 
notre sujet, car ce n’est nulle part aussi vrai qu’à 
l'égard de la théorie de l'unité de composition or- 
ganique. Ge principe est tout d’abord aperçu par 
Platon. Aristote l’adopte , plus tard Belon, Bacon 
et Newton y arrêtent leurs regards et à travers 
toutes ces phases, des penseurs Je rejettent comme 
n'étant pas encore arrivé à un assez haut degré de 
précision. M. Geoffroy Saint-Hilaire, enfin en 
donne la démonstration, sans pouvoir néanmoins 
vaincre toutes les répugaances qu’il soulève, 

Nous croyons au contraire que ces larges vues 
devraient être écrites comme un point de miresur 
la bannière de nos écoles scientifiques; nous 
croyons que les efforts de tous devraient tendre à 
les amener à démonstration en les circonscrivant 

danseurs justes limites. Au lieu de cela on rejete 
complétement la loi de l'unité, de composition, 
elle est fausse , entièrement fausse , complétement 
erronée ;-onéloigne les faits qui lui sont favora- 
bles ; on dresse contre elle un formidable appa- 
reil d’objections. : 

Que fait M ‘Geoffroy Saint-Hilaire? pour ré- 
pondre ilse met. à l’œuvre, il vérifie sa théorie 
dans ses points les plus complexes, ‘il ‘interroge 
ses mystères jusqu’à lui inabordés, jusqu’à la dé- 
couverte de sa méthode inabordable , il:pose Jui- 
même des limites à sa théorie et parla- découverte 
de nouveaux principes qui en sont corrélatifs, il lui 
donne un nouveau degré de certitude. 

Telle “est la loi du balancement-des organes, 
telle aussi surtout , la loi-de rénovation .des-orga- 
nismes, dont la découverte est due à M. Isidore 
Geoffroy Saint-Hilaire, et suivant laquelle cha- 
que fonction est remplie successivement au moins 
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(4) Geoffroy Saint-Hilaire, Philosophie anatomique, t. 4, 
pag. 30. 


par deux systèmes différens, ce qui explique la 
présence, chez les animaux inférieurs , d’organes 
qui n’existaient pas chez les supérieurs, ce dont 
on avait fait une grave objection contre la théorie 
de l’unité de composition. 

Au reste, nous devons le dire de nouveau en 
terminant; nous ne croyons, en aucune facon, 
que tout soit fait dans cette voie ; nous sommes 
convaincus qu'il ya au contraire beaucoup à faire. 
Nous avons la persuasion que ces principes rece- 
vront d'importantes modifications ; mais qu’ils 
soientrenversés, quelles que soient les découvertes 
ultérieures , quelle que soit l’amertume avec la- 
quelle on s'élève contre eux, jamais. 


Explications des figures de la planche 591, d’après 


Cuvier. 

Eig. I. 1. Frontal principal. — 2, Frontal antérieur. — 
3. Sous-orhitaires. — 4. Frontal postérieur. — 5. Temporal. 
— 6. Pariétal. — 7. Os impair. — 8. Occipital externe, — 
9. Aile teinporale. — 10. Mastoïdien. — 41, Inter-maxillaire, 
— 12. Maxillaire. — 13. Nasal. — 14. Sur-scapulaire, .— 


45. Transverse. — 16. Corps du tympanal. — 17. Pré-oper- 
cüle, — 18. Symplectique. — 19. Opercule. — 20. Sous-oper- 
cule, — 33. inter-opercule, — 21. Dentaire. — 22. Amiculaire, 
— 23. Côtes. — 24. Stylets on appendices des côtes. — 25..0s 
inter-épineux. — 26. Rayons épineux. — 27. Os inter-épineux 
sans rayon. — 28. Os hyoïde. — 29 30. 31. 32.33. Os de l’é- 
paule et du bras. — 29. Scapulaire. — 30. Iluméral. — 31..Cu- 
bital.—32. Radial.— 33. Osselets du carpe , portant les rayons 
mous et articulés de la nageoïre pectorale. — 34. Os corres- 
pondant à la cuise , la jambe et le tarse, et donnant attache 
à la nageoire ventrale. — 35. Rayons mous ou articulés. 

Fig. II. Cerveau vu de profil et vu en dessus. a. Cervelet, 
— bb. Première paire de lobes, oulobes creux.—cc. deuxième 
paire de lobes, ou lobesantérieurs. — d. lobes postérieurs. 

Fig. III. Cerveau ouvert au dessus et.sur la ligne médiane. 

Fig. IV. Vessie natatoire du Maigre d'Europe. 

Fig. V. Tête de l’Osphronème Gourami, préparée pour 
montrer les lames en labyrinthe , dans ‘lesquelles l’eau néces- 
saire à l’humectation des branchies esticonservée assez long- 
temps quand le Poisson est sorti de l’eau. 

Fig. VI. Tête de l’Anabas Sennal, dans lequel ces lames 
sont le plus compliquées. 

(V. M.) 


POISSONS. (z0o1.) On a donné vulgairement 
ce nom, avec quelques épithètes distinctives, à 
une foule d'espèces de la-classe des Poissons et à 
quelques Mammifères; nous ne répéterons pas 
ici tous ces noms ce qui ne pourrait servir qu’à 
faire des lignes inutiles, nous nous contenterons 
de citer ceux qui sont Jeplus généralement adoptés. 

Poisson antruropomorpne. Le Lamantin et le 
Dugong, ainsi que plusieurs êtres fabuleux, que 
les anciens naturalistes ont.représentés danseurs 
ouvrages. 

Poisson sœur. Nom du Lamantin en Amériqne. 

Poisson cHirurGrEN. On désigne ainsi diverses 
espèces du genre Acanthure parce qu’elles ont, 
de chaque côté de la queue, des épines-saillantes 
et fort tranchantes qui font des coupures très- 
profondes.à ceux qui prennent ces.Poissons.sans 
précaution. 

Posson aorrre. Presque toutes les espèces .du 
genre Ostracion. 

Porsson pe Dieu. La Tortue franche, le .Caret 
et toutes les grosses Tortues de mer. 

Porsson por£. Le brillant Gyprin de la Çhine 
si répandu dans les bassins de nos jardins. 

Poisson Femme. Le Lamantin. 
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Porsson rzeur. Diverses Actinies et Méduses. ! quarts des huit mille espèces connues des Poissons 


Poisson monocéros. Le Narwal et une Baliste. 


Poisson SainT-Pigrre. On donne ce nom à la : 


Dorée (Zeus faber), parce que l’on prétend que les 
deux taches rondes que l’on voit sur son corps 
sont celles que laissèrent les deux pouces de l’a- 
pôtre quand il en prit une pour chercher une 
pièce de monnaie dans sa bouche 

Poxsson sourceur. Divers cétacés tels que Ca- 
chalots et Dauphins. 

Poisson rrRemBLeur. La Torpille. 
> Poisson vozanT. Les Exocets. 

En général les personnes qui n’ont aucune idée 
d'histoire naturelle, appellent Poissons tous les 
animaux qui se trouvent dans la mer ; ainsi, pour 
elles, les huîtres, les crabes , elc. , sont des Pois- 
sons. (Guér.) 

POISSONS FOSSILES. (pazton.) L'histoire 
des Poissons fossiles est de toutes les branches de 
la paléontologie celle à laquelle on avait fait jus- 
qu'ici le moins d'attention, par suite de l’imper- 
fection de nos connaissances sur les Poissons exis- 
tans actuellement. Mais les recherches de M. Agas- 
sis ont déjà porté à plus de deux cents le nombre 
des genres connus de Poissons fossiles, et renfer- 
mant plus de huit cent cinquante espèces ; les ré- 
sultats auxquels ses travaux l’ont conduit jettent 
de nouvelles lumières sur l’état du globe durant 
chacune des grandes périodes dans lesquelles se 
partage son histoire. 

Le système d’après lequel M. Agassis a établi 
sa classification des Poissons actuels la rend gran- 
dement applicable aux Poissons: fossiles, car il 
repose sur les caractères des tégumens exté- 
rieurs ou écailles. Ce zoologiste divise les Poissons 
dans les quatre nouveaux ordres suivans : 1° les 
Placoïdiens , caractérisés par les plaques d’émail 
qui recouvrent leur peau d’une manière irrégu- 
lière. Quelquelois ces plaques sont de dimensions 
considérables, d’autres fois, au contraire, elles 
sont réduites à de petits points comme sur la peau 
chagrinée des Squales, ou comme les tubercules 
aigus en forme de dents qui sont disséminés sur 
le corps des Raies ; 2° les Gonoïdiens, caractérisés 


par des écailles anguleuses composées de plaques 


osseuses ou cornées que revêt une lame mince d’é- 
mail ; 3° les Ciénoïdiens, caractérisés par des 
écailles dentelées ou pectinées à leur bord posté- 
rieur , comme les dents d’un peigne , formées seu- 
lement d’une lame cornée et d’une lame osseuse , 
sans couche d’émail qui les recouvre ; 4° les Cy- 
cloïdiens, caractérisés par des écailles polies, sim- 
ples sur leurs bords , et à surface supérieure sou- 
vent ornée de diverses figures; ces écailles sont 
formées de couches cornées ou osseuses, et ne 
sont jamais revêtues d’émail. 

Chacun de ces quatre ordres contient des Pois- 
sons osseux et des Poissons cartilagineux ; les es- 
pèces qui les représentent dans les terrains se 
montrent dans des proportions diverses suivant les 
périodes. Les deux premiers semblent apparaître 
seuls avant le dépôt de la craie ; le troisième et le 
quatrième ; qui comprennent à eux seuls les trois 


vivans, semblent paraître pour la première fois 
dans la craie, où disparaissent en même temps tous 
les genres fossiles des deux premiers ordres qui 
avaient existé précédemment. 


Chacune des formes principales d'organisation 
que présentent ces fossiles existait dès les âges les 
plus reculés de notre globe; ils y ont toujours 
rempli dans l’économie générale de la nature les 
mêmes fonctions importantes que nous voyons 
confiées à leurs représentans actuels dans nos 
mers modernes , dans nos lacs et dans nos ri- 
vières. 

Les Poissons fossiles sont d'autant moins sem- 
blables à ceux qui existent maintenant qu'ils se 
trouvent dans des terrains plus anciens ; dès-lors 
nous devons rencontrer parmi les fossiles des Pois- 
sons ayant des formes tout-à-fait extraordinaires 
comparativement aux Poissons de notre époque. 
C'est ainsi que le géologue a découvert des restes 
de Poissons reptiles, nommés Poissons sauroïdes 
et tenant à la fois de ces deux classes d'animaux. 
D’autres. nous présentent des formes plus o1 
moins analogues à celles d'animaux inférieurs. 
Enfin nous y voyons souvent des êtres d’une orga- 
nisation problématique ; et ici comme ailleurs les 
Poissons atteignent depuis les dimensions les plus 
minimes jusqu'aux tailles les plus gigantesques, 
Dans tous les cas nous entrevoyons au moyen de 
l’ensemble de ces animaux , des preuves de la suc- 
cession graduelle et lente ou de la modification 
continue des êtres organisés; car là se montrent 
beaucoup d’anneaux qui semblent manquer à la 
chaîne de l’organisation générale. (A. R.) 


POISSONS PLATS. ( porss. ) 7’. PLeuroNECTES. 


POITRAIL. ( Anar. ) On donne ce nom, en 
anatomie comparée, à la partie de devant du 
corps du Cheval. Foy. pour plus de détails au mot 
Taorax. 


POITRINE, ( anar, ) V’oy. Trorax. 


POIVRE. (or. ) Fruit du Poivrier recherché 
dans tous les pays et depuis Ja plus haute antiquité 
pour assaisonner les alimens. Les Hollandais fu 
rent long-temps les seuls en possession de vendre 
cette épicerie; disons plus, ce. stimulant énergi- 
que, quoiqu’en écrivent certains auteurs qui le 
regardent à tort comme rafraîchissant , et comme 
le moins aclif des aromates. On s’en sert en mé- 
decine, mais il faut que les prescriptions partent 
d’une main habile et expérimentée. 


Divers plantes et fruits sont connus vulgaire- 
ment sous ce nom, restituons les à leurs genres 
respectifs. 


Poivre À zarr. On appelle ainsi plusieurs espèces de cham- 
pignons dont le suc est blanc, piquant et fortement poivré au 
goût, entre autres l’Agaric conique. 

Poivre À QUEUE. Un des noms du Poivrier cubèbe; il lui a 
été donné à cause du long pédoncule qui porte ses fruits. 

Poivre p’Eau. La Persicaire, Polygonum hydropiper, L. 

Poivre pÉcumane. Très-estimé des Brésiliens, qui l’appel- 
lent Saborandi; c’est le Piper decumanum de Linné. 

Porvre DE Guinée. C’est le Canang aromatique, Uvaria aro- 
matica, L. 

Poivre DE LA JAMaïquE, Espèce du genre Myrthe , appelée 
Myrthus pimenta, L. 
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Poivre D'Esracne. Le Mollé’du Pérou, Schinus molle, L., 
dont les graines sont culinaires. 

Poivre pes Maures et Poivre D’Éraiore, l’Unone d'une 
seule coûleur, Unoma œthiopica de Dunal. 

Poivre pes murAILzes, l'Orpin brûlant, Sedum acre, L. 

Porvre pes NÈGREs et Poivre pu Japon, le Fagarier de la 
Guyane, Fagaria guyanensis, L. 

Poivre cRABEAuU C’est le Poivre commun, Piper aromali- 
cum , cassé et même ses résidus de qualité inférieure que dé- 
bite le bas commerce. 

Poivre Loc. Nom le plus généralement connu du Piment 
annuel, Capsicum annuum , L. 

Poivre MIGNONETTE. Dans le commerce on nomme ainsi le 
Poivre aromatique blanchi, concassé, que l’on recherche 
pour les préparations culinaires, et surtout pour assaisonner 
les huitres, 

Poivre sAuvAGE et Porvre Faux. Dans certaines localités 
l’on appelle ainsi les semences du Gattilier, 7’itez agnus cas- 
£us, à raison de la saveur âcre qu'elles laissent dans la bouche. 

PoivreTTE commune. Les semences de la Nigelle de Crète, 
MNigella sativa, L.; et du Mélanthe de Virginie, Melanthium 


Virginicum , L. 
(L10:0B:) 

POIVRÉE , Poivræa. (207. PHAN.) Comm. inéd, 
Le genre de plantes dont il va être question est 
encore un de ceux qui ont éprouvé le plus de vi- 
cissitudes nominales. Sonnerat, sur un démembre- 
ment du genre Combretum , avait fondé celui de 
Cristarie, que Commerson, de son côté, avait 
nommé dans ses manuscrits Pevræa , en le dédiant 
à Poivre , homme très-recommandable et gouver- 
neur des îles de France et de Mascareigne ; mais 
Cavanilles avait aussi fondé un genre Cristaria 
parmi les Malvacées , genre qui a prévalu sous ce 
nom , lorsqu’enfin De Candolle (Prod., tom. III }), 
pour trancher la question qu'Hamilton compli- 
quait encore en créant son genre Gonocarpus 
(qui ne peut être adopté, du moins pour les plan- 
tes qui nous occupent, et d'autant plus que Thun- 
berg en avait fondé an aussi sous le même nom), 
rétablit le genre Pevræa, en en corrigeant toute- 
fois l'orthographe, conformément à celle du nom 
français qu'il écrivit Poivræa. Ce genre se compose 
de cinq espèces environ , retirées des Combretum 
comme ayant dix étamines ( décandres ). Ge sont 
toutes des plantes exotiques intertropicales , dont 
deux croissent dans l'Amérique méridionale et 
dans les Antilles, une au Sénégal, l’autre dans l’île 
de Madagascar , et la dernière dans les Indes orien- 
tales. Voici comment le botaniste génevois définit 
ce genre : périanthe double; l'extérieur infundi- 
buliforme , quinquélobé, caduc ; l’intérieur à cinq 
divisions ; dix étamines saillantes: ovaire bi ou 
triovulé ; style filiforme, saillant , aigu ; fruit ovale, 
ou oblong, cinq fois ailé; une graine pendante, 
pentagone; deux ou trois cotylédons roulés irré- 
gulièrement. 

Les Poivrées sont des arbrisseaux souvent grim- 
pans, à feuilles très-enlières, à fleurs disposées 
en épis axillaires et terminaux, et accompagnées 
de bractées solitaires. 

Nous nous contenterons de décrire en peu de 
mots le type du genre qui est : 

La Porvrée coccinée, Poivræa coccinea , D. G. 
Prod. { Cristaria cocc., Sonner , itin., Gomb. cocc., 
Lam., etc.) Arbrisseau inerme, grimpant , à feuil- 
les opposées, ovales oblongues, aiguës, glabres, 
à fleurs coccinées , décandres, pentapélales , gar- 
nies de bractées linéaires , lancéolées et disposées 
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en épis axillaires , glabres et ramifiés. Cette plante 
croît naturellement à Madagascar, d’où elle a été 
introduite dans l'ile Maurice, Le genre Poivræa 
fait partie de la famille des Combrétacées, tribu 
des Terminaliées de D. C., Myrobolanées de Jus- 
sieu , et de la Décandrie monogynie de Linné. 

(G. Leu.) 

POIVRIER, Piper, L. ( BoT. Pan, ) Genre de 
plantes monocotylédonées ayant, d’une part, de 
nombreuses affinités avec les Nymphéacées et les 
Palmiers ; de l’autre, il est appelé, selon la re- 
marque de Linné , à prendre place entre les Aroï- 
dées et les Typhacées arborescentes. Antoine Lau- 
rent de Jussieu crut reconnaître qu'il serait plus 
convenablement mis auprès des Urticées. Gaërt- 
ner , qui donna le premier l’analyse du fruit de 
l’espèce type du genre Piper, Claude Richard et 
Charles Kunth adoptèrent le sentiment de Linné 
et s’appuyèrent sur l'étude qu’ils firent de l’em- 
bryon , lequel est indivis et par conséquent appar- 
tient à la seconde grande tribu végétale. Cepen- 
dant, A. L. de Jussieu persista à l’inscrire parmi 
les plantes dicotylédonées, et l’on vit plus tard 
Robert Brown épouser son opinion : l’un et l’autre 
se fondent sur une erreur, puisqu'ils prennent la 
plantule, véritablement bilobée à son extrémité 
inférieure, pour deux cotylédons , et le corps co- 
tylédonaire lui-même pour l’enveloppe particu- 
lière que Malpighi nommait le sac de l’'amnios. Il 
y à moyen de mettre d’accord tous ceux qui dis- 
putent encore sur la place que doit occuper dans 
la série végétale le genre dont nous nous occupons; 
je le trouve dans l'excellente Monographie des Pi- 
péracées , publiée par le célèbre botaniste hollan- 
dais Blume ; elle a été rédigée à l’ile de Java en 
présence de la nature vivante , et mérite par con- 
séquent la plus grande confiance. 

Les plantes grimpantes , tantôt herbacées, tan- 
tôt ligneuses , comprises dans le genre Piper , sont 
naturellement placées sur les confins des Monoco- 
tylédonées et des Dicotylédonées, dans la classe 
que j'ai nommée, avec De Lamarck, diogynie 
( Voy. à ce sujet mon Traité élémentaire de bota- 
nique et de physiologie végétale, pag. 278 et 279 ). 
Elles tiennent aux premières par la nature de leur 
graine, dont la germination se manifeste à l’œil 
ou bout de huit à dix jours, par l'émission de la 
radicule , qui s'enfonce en terre, et par un petit 
corps lenticulaire, légèrement bilobé à sa partie 
inférieure , qui monte à la surface du sol et est le 
cotylédon. Elles sont liées aux secondes, d’abord 
par l’organisation de la tige qui se montre comme 
celle des Aristoloches, du Cécropier et d’autres 
UÜrticées , presque dépourvue d’écorce et de cou- 
ches concentriques, mais dont les vaisseaux les 
plus anciens , ayant acquis la consistance ligneuse, 
occupent la circonférence de la tige, tandis que 
les plus récens se trouvent au centre et présentent 
les uns et les autres des rayons médullaires très= 
prononcés ; ensuite par leurs fleurs monoclynes , 
qui ne se montrent unisexuées que par avortement. 
Ainsi, d’après ces faits incontestables, les Poivriers 
et les Pipéromies qui constituent les deux seuls 
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genres de Ja famille des Pipéracées , occupent po- 
sitivement dans l’Idiogynie, le point intermédiaire 
qui sépare les Urticées des Gycadées. 

Après avoir marqué la place naturelle du genre 
Piper, entrons dans le fdétail de ses caractères 
botaniques , de ses diverses espèces et de leurs 
propriétés économiques et médicales. 

Il sert de base à la famille des PiPéRAGÉES (voy. 

ce mot) , est, ainsi que je viens de le dire, com- 
posé de plantes, les unes herbacées, les autres 
frutescentes et même arborées, habitant les ré- 
gions tropicales et cultivées en grand , avec beau- 
coup de soin et d’ordre, sur toute la côte du Ma- 
labar et particulièrement sur le sol fertile des 
deux îles de Java et de Sumatra. On les propage 
de boutures prises de jeunes branches n'ayant 
point encore donné de fruit, vigoureuses et bien 
garnies de feuilles. On les coupe à quarante cen- 
timètres de long, portant au moins six à sept 
nœuds, dont les yeux, parfaitement sains, dé- 
noncent une forte puissance végétative. On plante 
ces boutures au pied de tuteurs alignés carrément 
sur tous les sens, dans des trous un peu obliques, 
ouverts à la houe ou simplement à la main lors- 
que le terrein est bien meuble , éloigné du tuteur 
de dix centimètres. La bouture se couche horizon- 
talement au fond du trou; trois ou quatre nœuds 
au plus, sont en terre, trois seulement s’élèvent 
au dessus du sol. On presse fortement la terre au- 
tour de la bouture, afin que les pluies ne la dé- 
chaussent pas. Les tuteurs sont fournis par l’Ery- 
thrine à épines noires; on les tient à la hauteur 
de deux et trois mètres , leur bout plonge à qua- 
rante-huit centimètres dans le sol et placés à un 
mètre de distance les uns des autres. Cette dis- 
tance est suffisante pour aérer convenablement 
la plantation et pour circuler librement dans les 
rangs avec une échelle. Au bout de trois ans, les 
Poivriers présentent une masse considérable de 
verdure ; leurs branches, ainsi que leurs rameaux, 
se chargent de grappes fécondées qui, du rouge, 
pe tarderont pas à passer au noir. C’est pour 
avoir négligé de suivre l’ancien exemple des Ma- 
lais, que les plants des Poivriers , transportés de 
l'Asie sur le continent américain et aux Antilles, 
sont demeurés si long-temps fort peu productifs 
et l’art de les cultiver est resté, pour ainsi dire, 
dans les langes de l'enfance. Depuis 1825, l’an- 
cien système routinier a été remplacé et depuis 
lors, les Poivriers prospèrent admirablement à 
Cayenne. 

La quantité des espèces du genre Poivrier est 
grande ; mais, pas aussi nombreuse que l’écrivent 
certains botanistes. Ils confondent ensemble plu- 
sieurs espèces ; ils en créent d’autres sans con- 
naître les individus vivans et sans avoir su ou pu 
les comparer les uns aux autres. Je ne citerai que 
le prétendu Poivrier blanc, pour lequel les gou- 
vernemens anglais et français , d’après les données 
de leurs tristes agens , allèrent jusqu’à promettre 
une prime, assez considérable, pour sa culture 
en grand. La graine de ce Poivrier n’est blanche 
que par l'effet d’une préparation qu’on lui fait 


subir. On la laisse séjourner quelque temps dans 
l'eau, elle s’y macèreetse dépouille alors très-facile- 
ment de la pellicule noire qui lui sert d’enveloppe. 


Selon le professeur Blume, la tige grimpante 


des Poivriers n’a point d’écorce proprement dite 
et sa substance n’est point formée de couches con- 
centriques ; les vaisseaux les plus anciens, lors- 
qu'ils ont acquis la consistance ligneuse, occu- 
pent la circonférence , tandis que les plus récens 


sont placés au centre. Belles feuilles alternes, 


opposées ou verticillées, entières, ovales, épaisses, 
luisantes , assez analogues à celles de quelques 
plantes grasses, avec des nervures irrégulière- 
ment ramifiées. Fleurs monoclines, très-rarement 


unisexuées et dioïques, disposées en grappes 
simples, sur un spadice d'ordinaire cylindrique, 
terminales ou opposées aux feuilles ; les inférieu- 
res sont le plus habituellement stériles , les supé- 
rieures seules jouissent de l'avantage de produire , 
ce qui donne à penser que celles du bas de l’épi 
sont stériles. 

Chaque fleur se compose d’une écaille de forme 
variée, tantôt elle paraît peltée, d’autres fois, elle 
ressemble à un casque s’ouvrant obliquement ; 
les étamines en nombre indéterminé, son por- 
tées sur des filets très-courts, et naissent immédia- 
tement à la surface du spadice ou sur la paroi 
externe de l'ovaire; leurs anthères globuleuses , 
à deux loges , s'ouvrent par une fente latérale. Le 
pisuil est sessile ; l'ovaire supère, sans style sen- 
sible , uniloculaire, contenant un ovule dressé, 
avec stigmate à deux, trois et quatre lobes. Les 
fruits sont globuleux, avec un péricarpe mince, 
légèrement charnu à l’état frais, un peu moins 
gros qu'un pois ordinaire, d’abord verdâtres, 
puis rouges , et enfin noirs, réunis vingt à trente 
sur une même grappe. Ils atteignent leur matu- 
rité quatre mois après la floraison. La récolte est 
plus abondante la première année, que les deux 
suivantes , après lesquelles la diminution devient 
de plus en plus sensible; à la douzième, le Poi- 
vrier est épuisé. Silôt après la récolte, on expose 
les baies au soleil, afin de noircir davantage et 
pour qu’elles se rident. 

En tête des espèces les plus recherchées est le 
Poivraier commun , P, nigrum, L., mais plus con- 
venablement appelé P. aromaticum (Poitet), ar- 
brisseau grimpant à tige radicante, couchée sur 
le sol, lorsqu'elle manque de tuteur. Ses feuilles 
ont cinq nervures; ses grappes fructifères imilent 
en quelque sorte le chaton du bouleau, et ses 
grains , au nombre de vingt à trente sur le même 
pédicule, noirâtres en dehors, blancs en dedans, 
sont plus gros que ceux des autres, d’un goût 
âcre, brûlant, un peu amer. Il est très-cultivé 
dans l'Inde , et fort répandu maintenant sur les 
terres intertropicales du second hémisphère. On 
le voit figuré dans notre Atlas, pl. 592, fig. 2. 

Le Poivrier cugègx, P. cubeba, L. Originaire 
des mêmes contrées que l'espèce précédente; elle 
est également sarmenteuse, mais à tige articulée, 
non grimpante, aux feuilles pétiolées, ovales, 
oblongues, quelquefois lancéolées, et portant des 
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leurs d'abord sessiles , chez qui, après l’acte de 
la fécondation , le support du pistil s’allonge et 
présente unesorte de pédicule long de quatorze 
millimètres, sur lequel reposent des baies brunes, 
veinées en forme de réseau, dont la saveur est 
moins âcre et moins brûlante que celle du Poivrier 
aromatique. L'action stimulante de ces fruits sur 
les membranes muqueuses et particulièrement sur 
celles des organes génito-urinaires est vraiment 
héroïque; mais, comme dans leur emploi primi- 
tif en poudre, on admettait avec les principes 
réellement actifs des parties tout-à-fait inertes 
(la matière ligneuse, qui forme à elle seule les 
quatre cinquièmes de la masse) , on est parvenu, 
depuis 1836 , à les réduire en sirop et en pastilles. 
L'analyse chimique nous apprend que le Poivre 
cubèbe est composé de cire, d'huiles volatiles 
verte et jaune, d’une résine balsamique analogue 
au baume de copahu, de chlorure de sodium , de 
matière extractive, d’une substance particulière 
appelée Cubèbine, ayant beancoup d’analogie 
avec la Pipérine, et s’obtenant par le même pro- 
cédé ; plus, de la matière lignease sans action 
positive sur l’économie animale. 

Une autre espèce, dont toutes les peuplades de 
l'Asie mériodionale, et surtout les vieux Malais 
habitant les îles des Papous , les archipels de la 
Sonde et des Moluques, portent habituellement les 
feuilles sur eux, en couvrent le tombeau de leurs 
parens , de leurs amis, et s’en servent pour en- 
velopper la composition qu'ils préparent avec le 
cachou, la noix concassée de l’Arequier, un peu 
de chaux vive, qu’ils mâchent sans cesse avec au- 
tant d’ardeur, j'allais dire de fanatisme que l’on 

et aujourd'hui à fumer le tabac parmi nous, 
malgré les très-graves inconvéniens que cette sale 
habitude entraîne. Je veux parler du Poivrier Bé- 
TEL, P, betle, L., que les indigènes nomment 
Sirimangan , et que l’on connaît aux Philippines 
sous le nom de Bougo. Il est originaire de Java et 
de Sumatra , où il croît dans des terres fraîches et 
ombragées , appuyé sur un palmier ou bien sur 
T'Erythrine à épines noires , auxquels il s'attache 
comme en agit le lierre. Ses grandes feuilles ovales, 
acuminées >» Complient sept nervures et partent 
d’une tige souple, très-lisse, sarmenteuse, ses 
longs épis se couvrent de baies verdâtres. Avec 
celle plante, on forme de jolis berceaux , d’agréa- 
bles tonnelles, où l’on s’assemble, principalement 
le soir, pour causer et respirer l’odeur aromatique 
qu'elle répand autour d’elle. (L.28.,4b:) 

POIX. (mn.) On donnait anciennement ce 
nom aux bitumes malthe et asphalte ; le premier 
était la Poix minérale, et le second la Poix juive 
ou de Judée. (Guér.) 

POLAIRE. Cet adjectif en géographie s’applique 
à plusieurs objets bien distincts : ainsi on désigne 
sous le nom d'étoile polaire, la dernière étoile de 
la queue de la grande Ourse, constellation qui se 
trouve piacée de manière à ce que l'étoile dont 
nous parlons se confonde presque avec le pôle 
céleste nord, Cette étoile est d’une grande utilité 
pour reconnaître le point de l'horizon qui forme 
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le nord. Il suffit pour cela d’abaisser de cette étoile 
sur la ligne qui forme l'horizon une perpendicu- 
lire, et le point de rencontre de ces lignes sera 
précisément le lieu cherché. 

L’adjectif Polaire s'applique aussi à des cercles 


| particuliers de la surface du globe. Ces cercles, 


parallèles à l'équateur, embrassent dans leur cir- 
conférence toules les parties de la surface du globe 
qui sont privées des rayons du soleil, pendant 
que cet astre se trouve au solstice de l'hémisphère 
opposé. Ces cercles enveloppent les zônes glacia- 
les, et se distinguent entre euxpar la dénomination 
du pôle qu'ils enveloppent; ainsi, on dit le cercle 
Polaire arctique, le cercle Polaire antarclique , 
suivant que l’on veut parler ou de celui qui avoi- 
sine le pôle nord ou de celui qui avoisine le pôle 
sud. 

Avec les tropiques , les cercles polaires parta- 
gent la surface de la terre en cinq portions qu’on 
nomme zônes. Ainsi que nous l’avons déjà dit dans 
cet article, leséparties comprises dans la circon- 
férence des cercles Polaires et qui ne recoivent des 
rayons du soleil que très-obliquement, forment 
les zônes glaciales, É (G. J. 

POLARISATION. (ruys.) Losqu’un faisceau de 
lumière à étéréfléchi sur uneou plusieurs plaques 
de verre disposées sous de certaines conditions, on 
dit que cette lumière est polarisée. L'histoire de 
la Polarisation est donc la description des pro- 
priétés particulières qu’ elle acquiert dans de cer- 
tains cas donnés. 

Nous ne ferons que rappeler ici les différens 
genres de Polarisation sans entrer dans des détails, 
pour lesquels nous renverrons à l’article PaysiQue 
dans ce Dictionnaire. 

La Polarisation a lieu de différentes manières. 

1° Par réflexion, lorsque la lumière tombe sur 
une plaque de verre avec laquelle elle forme un 
angle de 85°, 25’, 

2° Par simple réfraction, lorsque la lumière 
traverse, toujours sous le même angle , une série 
de plaques de verres à faces parallèles, elle se 
trouve polarisée dans le plan perpendiculaire au | 
plan d'émergence. 

5° Par double réfraction, lorsque les faisceaux 
ordinaire et extraordinaire de la lumière naiurelle 
traversent Ja section principale d’un cristal, ils 
sont l’un et l’autre polarisés, le premier danse 
plan d'émergence, le second perpendiculairement 
à ce plan. 

4° Enfin , par réflexion irrégulière. Dans ce cas, 
lorsqu'une surface quelconque est éclairée par 
une vive lumière, les rayons irrégulièrement ré- 
fléchis qu’elle renvoie dans tous les sens se re- 
trouvent polarisés pareillement dans un plan per- 
pendiculaire au plan d’émergence (Pouillet). 

Il nous suflira d’avoir rappelé ici les différentes: 
sortes de polarisation ; nos lecteurs qui voudraient 
de plus amples détails, pourront avoir recours, 
ainsi que nous les en avons déjà prévenus, à l’ar- 
ticle Paysique inséré dans ce Dictionnaire. 

(G.d.) 

POLARITÉ, (rnys.) On donne le nom de Po- 
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larité à Ja propriété qu’a l’aimant ou l'aiguille ai- 
mantée de se diriger, en chaque lieu terrestre, vers 
un certain point fixe de l'horizon. Dans l’article 
Puysique de ce Dictionnaire, ainsi que dans l’ar- 
ticle MacnËTisME; ce sujet a été suffisamment 
traité , pour que nous ne soyons pas obligé de faire 
ici autre chose que de rappeler les passages de ce 
Dictionnaire qui parlent de la Polarité. Nos lec- 
teurs sont donc priés d’avoir recours aux articles 
Pavsique et MaGnÉTisue. GC. J. 

POLATOUCHE, Pteromys. (maw.) Genre de 
Rongeurs fondé par Guvier et séparés des Écu- 
reuils, parce ‘ que la peau des flancs des espèces 
qui le composent, s’étendant entre les jambes de 
devant et celles de derrière , leur donne la faculté 
de se soutenir en l’air quelques instans, et de faire 
de très- grands sauts. Leurs pieds ont de longs 
appendices osseux qui soutiennent une partie de 
cette membrane latérale. 1 

Ce genre a été divisé en deux sections, suivant 
que les espèces ont la qneue ronde ou aplatie. 
Dans la première section ( Prerowys , Fr. , Guv.), 
on distingne le Taauan, où GRAND ÉGUREUIL Vo- 
LANT, Pteromys petaurista, Desm, Il est grand 
eomme un Chat; le mâle est d’un beau marron 
vif dessus , et roux dessous ; la femelle est brune 
dessus et blanche dessous, Gette belle espèce ha- 


hite les Moluques et les Philippines. Ses mœurs 


sont très-peu connues ; on sait cependant qu'elle 
est nocturne. On range encore dans cette division 
le Prenomvs ÉcLATANT, P. nitidus, Geoff, S.-H., 
Desm. , et le P. leucogonys de Temminck. 

La seconde section ( Scurroprères , Less. ) ren- 
ferme trois ou quatre espèces de petite taille. 

Poraroucne FLÈCHE. P. sagitta, Desm. , Cuv. 
Long de cinq pouces et demi, non compris la 
queue , brun’en dessus, blanc dessous avec la 
queue brun clair. De Java. 

Poz. voranT. P. volant. L. Cuv. Grand comme 
un Rat, gris cendré dessus , blanc dessous ; queue 
de la moitié de la longueur du corps. On en con- 
naît une variété blanche. Ge Polatouche habiteles 
forêts de Pins et de Bouleaux de la Lithuanie, de 
la Livonie , de la Finlande , de la Laponie et de la 
Sibérie : ilest nocturne et vit solitairement. Ses 
habitudes sont semblables à celles de l'espèce sui- 
vante. 

Por. vorucerce. P. volucella. S. Buff. , Cuv. Un 
peu moins grand que le précédent , gris rous- 
sûtre dessus , blanc dessous ; queue seulement d’un 
quart moindre que le corps. Les membranes des 
flancs ne forment derrière le poignet, qu’un sim- 
ple lobe arrondi. Ce joli petit Mammifère habite 
les Etats-Unis, où il vit par petites troupes sur les 
arbreset ou ilsenourrit de graines et de bourgeons. 
Ilwit très-bien en domesticité , et plusieurs indivi- 
dus sont conservés à la Ménagerie depuis plusieurs 
années. Ils se tiennent constamment cachés pen- 
dant le jour sous le foin qui leur sert dellitière , et 
nese montrent que lorsqu'on vient à l'enlever; 
alors ils s’élancent à la partie supérieure de leur 
cage, et si on les inquiète de nouveau ils sautent 
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leurs flancs, au moyen desquelles ils parviennent 
à décrire, en tombant, des paraboles d’une assez 
grande étendue. Nons avons représenté ce Pola- 
touche dans notre Atlas, pl. 592, fig. 2. (Gu£r.) 

POLDERS. {ck£oc. pays.) Les atterrissemens 
produits aux bords de la mer ou aux embouchures 
des grandes rivières qui ont donné lieu à des ma- 
rais étant généralement très -fertiles, les hommes 
se sont empressés de les cultiver de diverses ma- 
nières; mais pour empêcher que de nouvelles 
inondations ne vinssent détruire le fruit de leurs 
travaux, ils les ont défendus par des digues qu’on 
a dû nécessairement exhausser, parce que les 
alterrissemens se sont affaissés en se consolidant. 
Telle est l’origine des Polders, l’un des plus beaux 
monumens de l’industrie humaine , et qui conser- 
vent des champs couverts de la plus brillante vé- 
gétation au dessous du niveau des eaux. Il sem- 
blerait d’abord que nous ne devrions point nous 
occuper ici d’une chose qui est le résultat du tra— 
vail de l’homme; mais elle a tellement d’impor- 
tance dans certains phénomènes géologiques qu’il 
est impossible de ne pas en dire un mot. Voici du 
reste un exemple qui vient à l’appui de notre asser- 
tion: les digues dont on a entouré les atterrisse- 
mens ont contrarié le travail de la nature en em- 
pêchant que de nouvelles inondations n’amenas- 
sent de nouveaux dépôts, qui auraient réparé les 
affaissemens occasionés par la consolidation des 
atterrissemens. Elles ont ainsi donné lieu à de 
funestes événemens produits par les eaux, qui 
poussées au moyen des vents, rompaient les 
digues; ce qui a fait dire que la mer gagnait sur 
les continens , tandis qu’elle n’a fait que reprendre 
en partie ce qu'elle avait perdu. (A. R.) 

POLE. (G£ocr. pus.) On distingue plusieurs 
espèces de Pôles : ainsi, par Pôles célestes, on en- 
tend les points du ciel qui paraissent immobiles, 
pendant que toutes les constellations d'étoiles 
semblent se mouvoir en tournant autour de ces 
points ; mouvement qui, comme l’on sait, n’est 
qu’une apparence produite par la rotation réelle de 
la Terre sur elle-même. Les Pôles célestes forment 
les deux extrémités de Paxe de la Terre, prolongé 
jusqu’à la rencontre des cieux. En supposant cette 
ligne fictive ainsi menée, les Pôles célestes devien- 
dront les deux pivots sur lesquels.s’appuie le vaste 
système du monde, 

Par Pôles terrestres, on entend les points de læ 
surface terrestre où la ligne , dont nous venons de 
parler , vient précisément la rencontrer : afin de 
les distinguer l’un de l’autre, celui qui est placé 
au nord , a pris le nom ‘de Pôle boréal, Pôle nord, 
Pôle septentrional , Pôle arctique ; et celui qui est 
opposé à ce dernier , le nom de Pôle austral , Pôle 
sud , Pôle méridional , Pôle antarctique; c’est sous 
cette dernière dénomination qu’il en a été déjà 

arlé dans ce dictionnaire. (G. J.) 

POLÉMOINE, Polemonium. (BOT. HAN.) Genre 
de plantes dicotylédones monopétales , apparte- 
nant à l’hypocorollie (huitième classe) de Jussieæ 
et à la Pentandrie monogynie de Linné, type de la 


du côté opposé en étendant les membranes de | famille des Polémoniacées , fondé par Tournelort, 
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D 
qui lui donna ce nom exhumé de Dioscoride, | périanthoïde et alternant avec ses lobes, à fila- 


adopté par Linné et par tous les botanistes qui 
l'ont suivi. Voici ses caractères essentiels et dis- 
tinetifs : périanthe double ; l’externe monopétale 
à cinq divisions plus ou moins profondes et persis- 
tantes ; l’interne monopétale, régulier , Évasé , 
très-brièvement tubulé, à cinq lobes portant cinq 
étamines à anthères cordiformes et à filamens in- 
sérés à la gorge, et alternant avec ses lobes ; ovaire 
supère, libre, légèrement stipité à sa base , élevé 
au dessus d’un disque hypogyne large et lobé, 
dont le fond du périanthe externe est revêtu, 
partagé en trois logettes, contenant chacune un 
grand nombre d'ovules insérés en plusieurs séries 
à Jeur angle interne et enfin surmonté d’un style 
filiforme assez long , terminé par un stigmate pro- 
fondément irifide ; le fruit est une capsule trilo- 
culaire, s’ouvrant par trois valves cloisonnées à 
leur partie médiane interne, et contenant plusieurs 
graines anguleuses. 

Les Polémoines sont des plantes herbacées, vi- 
vaces, à feuilles aïlées, alternes, à fleurs ordi- 
pairement bleues et disposées en corymbe termi- 
pal ; elles sont au nombre d’une quinzaine d’es- 
pèces environ, presque toutes indigènes dans 
les deux Amériques; une seule croît naturel- 
lement dans notre Europe, en Suisse, en Alle- 
magne, en Angleterre, en France dans les Pyré- 
nées et le Jura, sur les bords et dans les îles du 
Rhin, près de Bâle ; on l’a introduite depuis long- 
temps dans nos jardins, où on Ja cultive à cause 
du joli effet de ses fleurs bleues , qui exhalent une 
légère odeur, sous le nom de valériane grecque; 
c’est le Polémoine bleu, dont voici la description, 
comme celle de l'espèce la plus importante : 

PoLÉMoiNE A FLEURS BLEUES, Polemonium cœæ- 
ruleum, Linn. spec. Racines fibreuses, vivaces, 
produisant une ou plusieurs tiges dressées , cylin- 
driques, simples inférieurement, rameuses vers 
le haut, et garnies de feuilles ailées imparipen- 
nées, pétiolées , d’un assez beau vert; elles sont 
composées de treize à vingt-cinq folioles , ovales- 
lanctolées, glabres; les fleurs sont d’un beau 
bleu clair, quelquefois tout-à-fait blanches ou 
même panachées de bleu ou de blanc; elles for- 
ment un corymbe d’un bel effet au bout des ra- 
meaux ou des tiges, et durent de mai en juillet; 
cette espèce s'élève d’un à deux pieds environ , et 
se multiplie facilement de graines ou d’éclats du 
pied faits à l’automne et n’est point difficile sur 
le choix du terrain, quoiqu'elle préfère un sol 
gras et un peu humide. La valériane grecque est 
une des plantes d'ornement les plus répandues. 

C. Le. 

POLÉMONIACÉES , Polemoniaceæ , ( 80T. 
pan.) Famille de plantes Dicotylédones mono- 
pétales, hypogynes, appartenant à l’Hypocorollie 
de Jussieu, et aux exogènes corolliflores de De 
Candolle, présentant les caractères constitutifs 
suivans : Périanthe double, l’externe monosépale, 
quisquélobé ; l'interne régulier, rarement irrégu- 
lier, tubulé à sa base, à cinq divisions plus ou 
moins profondes { cinq étamines insérées au tube 


mens distincts, à anthères arrondies; ovaire sim- 
ple, libre et non adhérant au périanthe externe, ap- 
pliqué sur un disque souvent étalé au fond de la 
fleur, lobé et triovulé ; chaque logette contenantun 
ou plus ordinairement plusieurs ovules ; ilest sur- 
monté d’un style terminé quelquefois par un stig- 
mate trifide , mais le plus souvent capité {terminé 
en boule) ; le fruit est une capsule à trois ou plus 
rarement à quatre loges, s’ouvrant par le haut en 
autant de valves, dont chacune porte sur son mi- 
lieu une cloison irrégulièrement terminée ; le tro- 
phosperme (placenta) est central, à trois ou quatre 
angles, par le moyen desquels il s’unissait, avant la 
déhiscence, aux cloisons valvaires; les graines sont 
nombreuses, rarement solitaires , attachées entre 
les angles placentaires ; leur embryon est oblong, 
à cotylédons foliacés, à radicule ascendante; il est 
dressé au centre d’un endosperme charnu. 

Les plantes de cette famille sont des herbes ou 
même des arbrisseaux, à feuilles simples, alternes 
ou plus rarement opposées , à fleurs axillaires ou 
terminales, et disposées quelquefois en Corymbes ; 
elle comprend des plantes propres aux divers con- 
tinens, mais dont la presque totalité sont exotiques. 
par rapport à l'Europe. Les botanistes sont peu 
d'accord sur les genres qui doivent la composer ; 
ils y rapportent généralement les genres Phlox, 
Polemonium, de Linné, Bonplandia, de Gavanilles 
(Caldasia, Wild), Cantua de la flore du Pérou, 
auxquels il faut sans doute réunir l’pomopsis, de 
Michaux, le V’estia, de Willdenow, et enfin le Zoe 
selia, que l’on plaçait à la fin des Convolvulacées. 
Outre ces genres cités par Jussieu, et dont le 
nombre restreint par d’autres auteurs, quelques 
uns y joignent encore le Gilia. si décidément on 
le sépare du Cantua, auquel l’avait réuni Jussieu, 
le Collomia, de Nuttal, et enfin, avec doute, le- 
Cobxa, de Cavanilles. Cette famille fait un passage 
naturel entre les Convolvulacées et les Bignoria-- 
cées (elle offre aussi beeucoup de rapports avec les 
Convolvulacées); elle diffère des premières par ses 
valves cloisonnées au milieu de leur face interne 
et non contiguës, par son embryon dressé ; des se- 
condes, par son périanthe presque toujours régu- 
lier, son ovaire triloculaire , ses valves cloison- 
nées, etc. Dans les Convolvulacées, les cloisons. 
sont nues et appliquées par leurs bords aux angles 
du placenta. Dumortier divise cette famille en deux 
tribus : les Polémonées, àfétamines pédicellées ; les- 
Phlocidées à étamines sessilles. Cette division est 
établie par une erreur de l’auteur, car les phlox 
n’ont point leurs étamines sessiles, mais incluses. 
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POLISTE , Polistes. (ins.) Ge genre, qui ap- | 


partient à l’ordre des Hyménoptères , section des! 
Porte-aiguillons, famille des Diploptères, tribu 
des Guépiaires, a été établi par Latreille, et 
adopté par tous les entomologistes, avec ces ca- 
ractères : Mandibules guère plus longues que lar- 
ges, en carré long, obliquement et largement 


tronquées au bout, avec la portion apicale de leur 


bord interne, ou celle qui est au-delà de son an- 
gle 
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gle , plus courte que le reste de ce bord; chaperon 
presque carré, avec le milieu de son bord anté- 
rieur avancé en pointe ou en dent; division in- 
termédiaire de la lèvre un peu allongée, pres- 
que en cœur; abdomen ovalaire ou diversement 
et distinctement pédiculé. Ce genre, remarqua- 
ble par les mœurs des espèces qui le compo- 
sent, a les plus grands rapports avec les Guêpes 
proprement dites, dont il a été extrait, mais il en 
difière par les mandibules qui, dans les Guèpes, 
ont la portion apicale du bord interne plus longue 
ou aussi longue que le reste de ce bord ; par le 
milieu du bord antérieur du chaperon qui est lar- 
gement tronqué et unidenté de chaque côté dans 
les Guêpes; et enfin par l’abdomen, qui dans celle- 
ci est ovoido-conique et tronqué à sa base, ce 
qui n’a jamais lieu chez les Polistes. Ces différen- 
ces sont assez sensibles pour que l’on distingue 
facilement ces deux genres ; aussi nous ne donne- 
rons pas de description détaillée des Polistes afin 
d’avoir plus d'espace pour parler des mœurs des 
principales espèces que nous allons citer. Le genre 
Poliste en renferme en assez grand nombre. On 
en trouve dans presque toutes les parties du globe, 
mais c’est principalement dens l’Afrique et dans 
l'Amérique méridionale que vivent les plus gran- 
des. Parmi les plus remarquables nous cite- 
rOnS : 

La Porisre FRANÇAISE, P. gallica, L., Latr., 
Fabr. , représentée dans notre Atlas, pl. 595, 
fig. 1. Elle est un peu plus pctite que la Guépe 
commune; noire, avec le chaperon ; deux points 
sur le dos du corselet ; six lignes à l’écusson ; deux 
taches sur le premier et sur le second anneau de 
l’abdomen ; leur bord supérieur ainsi que celui 
des autres, jaunes ; l'abdomen est ovalaire et briè- 
vement pédiculé. Gelte espèce fixe son nid contre 
les branches des arbres, dans une position verti- 
cale ; il se compose ordinairement d’un seul gâ- 
teau formé d’un plus ou moins grand nombre de 
cellules dont les latérales sont plus courtes (roy. 
notre Atlas, pl. 593, fig. 1.a). Dans le nord de Ja 
France et aux environs de Paris, ces Guépiers ont 
au plus vingt à trente cellules, tandis que dans le 
midi, nous en avons vu qui étaient composés de 
plus de cent cellules ; ils étaient le plus souvent 
attachés sous le rebord des toits des maisons, ct 
alors dans une position horizontale. Ces Polistes 
piquent très-fort quand on les irrite ; leurs nids 
sont faits de papier gris foncé. 

La PouisTE LECHEGUANA, P. lecheguana, Latr., 
Ann. des sc. , t. IV; p. 339. Gette espèce a le 
corps noir , avec le bord postérieur des cinq pre- 
miers anneaux de l’abdomen jaune. Cette Poliste 
a été rapportée de l’intérieur du Brésil par M. Au- 
guste de St-Hilaire. Ces Hyménopières suspendent 
leur nid aux branches de petits arbrisseaux et à 
environ un pied du sol ; ces nids ont une forme à 
peu près ovale. Les gâteaux qui sont dans l’inté- 
rieur de ces guêpiers contiennent un miel excel- 
lent, ayant plus de consistance que le miel de nos 
Abeilles, mais possédant souvent une qualité dé- 
létère qui rend insensés et furicux ceux qui en ont 


T. VIII. 


mangé. Voici ce qui est arrivé à M. Auguste de 
Saint-Hilaire pendant le cours de ses voyages. 

Après avoir suivi long-temps les bords du Rio 
de la Plata et ceux de l’Uraguay, il était arrivé 
dans un vaste désert, uniquement peuplé par des 
jaguars et d'immenses troupeaux de jumens sau- 
vages , de cerfs el d’autruches. Obligé de rester 
quelques jours sur les bords du Rio de Santa 
Anna, en attendant un guide qui devait lui être en- 
voyé de fort loin , il profitait de ce séjour pour at- 
ler faire de longues herborisations dans la campa- 
gne. Dans l’une de ces excursions, il vit un gué- 
pier qui était suspendu, à environ un pied de terre, 
à l’une des branches d’un petit arbrisseau , et qui 
avait une forme à peu près ovale, de la grosseur de 
la tête, une couleur grise, et une consistance en 
carton comme les guêpiers d'Europe. Deux hom-- 
mes qui l’accompagnaient, un soldat et un chas- 
seur , détruisirent le guêpier , et ils en tirèrent le 
miel. M. de Saint-Hilaire mangea environ deux 
cuillerées de ce miel ; le soldat et le chasseur en 
goûtèrent également , et tous s’accordèrent à le 
trouver d’une douceur agréable, et absolument 
exempt de cette saveur pharmaceutique qu'a si 
souvent celui de nos Abeilles. M. de Saint-Hilaire 
éprouva bientôt une douleur d’estomac plus in- 
commode que vive, il se coucha dans sa charrette 
et s’endormit. À son réveil il se trouva d’une telle 
faiblesse, qu'il lui fut impossible de faire plus de 
cinquante pas; il retourna dans la charrette, et 
senlit son visage baigné de larmes, auxquelles suc- 
céda un rire convulsif qui se prolongea quelques 
instans. Sur ces entrefaites arriva son chasseur, 
qui lui dit d’un air égaré, que depuis une demi- 
heure il errait dans la campagne, sans savoir où il 
allait, Cet homme s’assit dans la charrette à côté 
de son maître, et ce fut alors que commenca pour 
celui-ci l’agonie la plus cruelle. Il ne ressentait 
point de grandes douleurs, mais il était tombé 
dans le dernier affaiblissement, et éprouvait tou- 
tes les angoisses de la mort; un nuage épais ob- 
scurcit ses yeux, et il ne lui fut plus possible de 
distinguer que les traits de ses gens et l’azur du 
ciel. Il demanda de l’eau tiède, et s’étant apercu 
que toutes les fois qu’it en avalait le nuage qui lui 
couvrait les yeux s'élevait pour quelques instans, 
il se mit à boire presque sans interruption. 

Cependant le chasseur se leva tout à coup, dé- 
chira ses vêtemens, les jeta loin de lui, prit un 
fusil, le fit partir, et se mit à courir dans la cam- 
pagne, en criant que tout était en feu autour de 
lui, 

Le soldat qui avait pris sa part du miel véné- 


| neux avait commencé par être fort malade ; mais 


comme il avait vomi très-promptement, il avait 
bientôt repris ses forces. Il s’en faut cependant 
qu’il fût entièrement rétabli; après avoir donné 
pendant quelque temps des soins à M. de Saint- 
Hilaire , il monta tout à coup à cheval, se mit à 
galopper dans la campagne; mais bientôt il tomba, 
et quelques heures après on le trouva profondé- 
ment endormi dans l'endroit même où il s'était 
laissé tomber. 
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. L'eau chaude dont M. de Saint-Hilaire avait bu 
une quantité prodigieuse finit par produire l'effet 
qu'il en avait espéré, et il vomit avec beaucoup de 
liquide une partie des alimens et du miel qu’il 
avait pris le matin. Alors il commença à se sentir 
soulagé ; il put distinguer sa charrette, les pâtu- 
rages et les arbres voisins ; il indiqua à ses gens où 
ils trouveraient un vomitif ; il le prit en trois por- 
tions, et après avoir rendu le troisième, il se trouva 
dans son état naturel. À peu près dans le même 
moment la raison revint tout à coup au chasseur, 
et il prit de noaveaux vêtemens. Le lendemain 
M, de Saint-Hilaire était encore un peu faible ; le 
soldat se plaignait d’être sourd d’une oreille; le 
-chasseur avoua qu’il n’avait point encore recouvré 
ses forces, et que tout son corps lui paraissait en- 
duit d’une matière gluante, 

M, de Saint-Hilaire s'étant remis enroute , dit À 
ses gens qu'il serait bien aise d’avoir quelques 
Guépes de l’espèce qui produit le miel dont il avait 
failli être; la victime. Bientôt il aperçut ua guépier 
exactement semblable à celui de la veille, et ce 
guépier fut reconnu par lui et par toutes les per- 
sonnes de la suite, pour appartenir également àla 
Guëêpe appelée dans le pays Lecheguana. Quelques 
Indiens qui accompagnaient M. de Saint-Hilaire 
eurent l’imprudence de manger le miel de ce der- 
nier guépier, mais ils furent assez heureux pour 
n’en point être incommodés. Aussitôt que M. de 
Saint-Hilaire fut sorti du désert ou il était alors, 
et qu'il entra dans la province des Missions, il in- 
terrogea beaucoup de gens sur le miel de la Leche- 
guana. Tous, Portugais, Guaranis, Espagnols, 
s’accordèrent à lui dire que le miel de la Guépe 
Lecheguana n’était pas toujours dangereux, mais 
que lorsqu'il incommodait, il occasionait une 
sorte d'ivresse et de délire dont on ne se délivrait 
que par des vomissemens, et qui allait quelquefois 
jusqu’à donner la mort. 

On lui avoua que l’on connaissait parfaitement 
la plante sur laquelle la Guêpe lecheguana va sou- 
vent sucer un miel empoisonné, mais comme 
on ne la lui montra pas, il se trouva malheu- 
reusement réduit à former de simples conjec- 
tures, 

Déjà Aristote, Pline et Dioscoride, avaient as- 
suré qu’en un certain temps de l’année le miel 
des contrées voisines du Caucase rendait insensés 
ceux qui en mangeaient, et Xénophon raconte 
qu'aux approches de Trébizonde, des soldats de 
l’armée des dix mille furent très-incommodés 
pour avoir goûté à du miel qu’ils trouvèrent dans 
la campagne. Ces récits avaient élé confirmés par 
plusieurs modernes, par le P. Lambert, par Tour- 
nefort, surtout par Guldenstædt, le compagnon 
de Pallas, et ces voyageurs ont reconnu que c’é- 
taient les fleurs de l’Azalea pontica, et peut- 
être aussi celles du ARhodolendrum: ponticum , 
qui communiquaient au miel des propriétés dé- 
létères. Ce n’est pas seulement dans l'Asie mi- 
peure que l’on a trouvé du miel d’une qualité dan- 
gereuse. Seringe raconte l’histoire de deux pâtres 
suisses qui furent victimes d’un affreux empoison- 
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nement, causé par du miel que le Bourdon com- 
mun avait sucé sur les Aconitum napellus, et Ly- 
coctonum. Gelui que les Abeilles de la Pensylvanie, 
de la Caroline méridionale, de la Géorgie et des 
deux Florides , recueillent sur les Xalmia angus- 
tifolia, Latifolia et Hirsuta, et sur l Andromeda 
mariana , cause souvent, selon Benjamin Smith 
Barton , des maux d'estomac, des vertiges et du 
délire. Enfin Azzara rapporte que le miel des deux 
espèces d’Abeilles communes au Paraguay occa- 
sione l'ivresse la plus complète, des convulsions 
et de violentes douleurs. 

Malgré tant d’autorités réunies, de nos jours 
encore plusieurs écrivains avaient traité de fabu- 
leux les récits de l’historien des dix mille, mais 
ces récits méritent confirmation par l'événement 
qui est arrivé à M. Auguste de Saint-Hilaire et que 
nous avons rapporté ci-dessus. (EH. L.) 

POLITRIC ou POLYTRIC, Polytrichum (Bor. 
cryYPT.), Mousses. Les caracières de ce genre, 
qui a été établi par Linné et qui depuis n’a subi 
aucune modification, sont les suivans : Capsule 
pédicellée, terminale; péristome simple, ayant 
de trente-deux à soixante-quatre dents également 
espacées , recourbées intérieurement , et dont les 
extrémités sont réunies par une membrane hori- 
zontale qui recouvre l’ouverture de la capsule; 
coiffe petite, fendue obliquement , tanlôt glabre , 
tantôt velue; tige dressée, rameuse, couverte de 
feuilles allongées , solides, épaisses, souvent den- 
telées ; nervure des feuilles presque toujours sail- 
lante, quelquefois garnie sur ses côtés de lames 
membraneuses ; fleurs mâles en rosettes termina- 
les, entourées de feuilles périchætiales, très- 
grandes et étalées. 

On connaît jusqu’à trente espèces de Polytrics; 
le plus grand nombre croît dans le nord de l'Eu- 
rope et dans les parties froides ou élevées de l’hé- 
misphère austral. L’4splenium trichomones, ou 
capillaire proprement dit, porte aussi le nom de 
Polytric. (F: F.) 

POLLEN. (sor. PHAN.) Poussière fécondante, 
résultat d’une modification particulière de-la sub- 
stance propre de l’anthère , contenue dans ses ca- 
vités, d’où elle s'échappe. sous forme de, nuages 
légers, de couleur différente, mais plus généra- 
lement jaune, pour envelopper de ses larges flots 
l'organe femelle, solliciter sa coopération au 
grand œuvre de la reproduction, et l'aider à 
imprimer la vie aux ovules déposés dans l'ovaire. 
Cette poussière est composée de granules ovales, 
arrondies , triangulaires , en massue, séparées les 
unes des autres ou bien réunies deux et quelque- 
fois plusieurs ensemble; elles sont adhérentes par 
leurs bords (comme dans les composées ); elles 
ont beaucoup d’analogie avec les animalcules 
spermatiques (voy. notre pl 515, fig. 29, a, b,c.). 
Libres dans les deux loges de l’anthère (quelque- 
fois quatre, rarement une seule ,. plus rarement 
encore en grand nombre), jamais elles n’adhèrent 
aux parois et aux filamens qui traversent ces lo- 
ges. Leur forme ne se montre nullement con- 
stante dans l'agrégation d’une entière famille; 
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souvent elle varie d'une façon fort remarquabie 
entre les individus du même genre, je dirai plus 
entre les individus de la même espèce. 

Cependant, sous le point de vue de leur struc- 
ture, ils affectent deux modifications principales 
que l’on retrouve dans tous les végétaux phanéro- 
games. Tantôt les petits globes du Pollen sont 
lisses, tantôt ils se montrent recouverts de cette 
couche visqueuse , peut-être albumineuse , prise 
par Koëlreuter pour leur membrane externe, es- 
timée matière gélatineuse par Hugo Mohl, et que, 
moi, je trouve analogue à la liqueur de nature 
sucrée contenue en ces mêmes globules, où elle 
est mêlée à un nombre infini de corpuscules opa- 
ques très-petits, qu’elle enveloppe pour rendre 
leur marche sur l'ovaire plus sûre et plus rapide. 
Cequi justifie, du moins à mes yeux, celte ob- 
servation que j'ai constatée sous diverses latitades, 
c’est que les grains visqueux présentent habituel- 
lement à leur surface des mamelons utriculaires, 
d'ordinaire ajustés symétriquement côte à côte, 
allongés ou coniques,, arrondis ou déprimés, plus 
ou moins petits, quelquefois épars et d’autres 
fois si pressés les uns contre les autres, que le 
fond de la membrane disparaît totalement. Selon 
Mirbel, les deux ou trois enveloppes qu'il attri- 
bue à chaque molécule pollinique, pour appuyer 
sathéorie de la monorgagénie végétale, ne sont 
autre qu’un assemblage d’utricules particulières, 
nullement comparables aux enveloppes de l’ovale 
ni pour le mode de formation , ni pour la strac- 
ture finale. Le fait est exact si le savant professeur 
reconnaît l'homogénéité de la liqueur fournie par 
ces utricules avec celle propre aux organes fe- 
melles,, ce qu'il ne dit pas d'une manière ex- 
plicite. 

. Robert Brown. pense que ces éminences utricu- 
laires sont les organes sécréteurs du fluide destiné 
à, verser le Pollen dans l'intérieur du pistil, et 
dont la. formation est. de l’obliger à travailler pour 
sa part à l’accomplissement du mystère de la re- 
production. En adoptant le sentiment dubotaniste 
anglais , Guillemin l’expose avec clarté et. le con- 
firme posiliveurent. 

Jusqu'ici tous les observateurs. ont été d'accord 
sur le rôle actif attribué par Théophraste, Zalu- 
ziapki, Camerarius, Vaillant, Geoffroy et Linné, 
non seulement à l'étamine, mais encore au pistil 
dans l’acte générateur : Æssentia floris in anthera 
et stigmate consisiit. Une-opinion nouvelle, émise 
en Allemagne depais quelques mois, voudrait per- 
suader que les plantes ne sont pas pourvues des 
deux sexes. Schieiden, observateur du reste fort 
habile, et Wydler, de Berne, se sont déclarés les 
fauteurs et les soutiens de ce. système subversif 
de toutes les lois de la botanique, système qui 
prouve jusqu'où peut entraîner l'abus des verres 
g "osissans et l'habitude récente de. donner à un 
fait isolé , mal recueilli, tourmenté sous toules les 
faces , la puissance d’une loi positive. Cette dou- 
ble manie, caressée trop complaisamment, jette 
la science dans le chaos, Pour en montrer tout le 
ridicule, suivons les deux Allemands dans leur 
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route, et employons leur langage singulier. Du 
moment que le Pollen sort de l’anthère, ils 
voient ses grains, désagrégés en grande partie 
les uns des autres, passer à l’état simple de mem- 
brane ou de boyau pollénique, s’insinuer lente- 
ment entre les papilles écartées du stigmate et 
avancer en ondulant pour remplir les cellules du 
tissu conducteur et aiteindre les ovules: à, il 
pénètre dans le sacembryonnaire , s’y transforme 
en embryon , s’y organise et y trouve sa première 
nourriture. Les tégumens de lovule lui servent 
de demeure protectrice, où ilreste librement, 
présentant, par rapport à l’ovule, une sitaation 
inverse, c'est-à-dire que sa base ou extrémité ra- 
diculaire est dirigée vers la lorique ou micrépyle , 
tandis que son sonimet.ou extrémité cotylédonaire 
l’est vers la chalaze, 

Les autres grains du Pollen tombés sur le stig- 
mate s’allopgent beaucoup , deviennent même 
très-grêles, durant leur passage par le tissu con- 
ducteur ; rassemblés parfois en faisceaux serrés, 
sous forme de fils cylindriques muqueux , ils s’in- 
sinuent, en certaines circonstances , plusieurs en- 
semble dans un ovule : de là provient , ajoutent 
les deux botanistes allemands, la pluralité des 
embryons que l’on remarque chez le Melilot d’'I- 
talie, Melilotus itulica, la Serophulaire noueuse , 
Serophularia nodosa , etc., etc. 

D’après ces explications, l’anthère, loin d’être 
l'organe mâle, remplirait, au contraire, le rôle 
dé j’organe femelle ; le pistil servirait passivement 
à la gestation ; toute la puissance génératrice ap- 
partiendrait à l’étamine ; chaque grain de Pollen 
contiendrait non seulement le germe d’une nou- 
velle plante, mais serait encore ce germe lui- 
même; le boyau pollénique devenant ainsi l’em- 
bryon , l'existence des sexes dans le règne végétal 
ne pourrait plus être qu’une doctrine erronée, ® 

Une semblable manière d'éclairer l’origine des 
divers systèmes organiques de la fleur et la succes- 
sion de leurs développemens n’est qu’un jeu d’esprit 
fort ridicule etanalogue au vertige qui, sous le pré- 
texte d’une renaissance, pousse la littérature dans 
l'égout creusé par la corruption la plus déhontée. 
Nous devions. à la science qui fait le charme de 
notre vie de stigmatiser l'erreur qui veut envahir 
son domaine, (T. ». B.) 

POLLYXÈNE , Pollyxenus. ( ins.) Latreille dé- 
signe sous ce nom un genre de Myriapodes qui ap- 
partient à la famille des Chilognathes et qu'il a 
élabli aux dépens du grand genre Scolopendra de 
Linné. Ses principaux caractères peuvent être ainsi 
exprimés : corps membraneux, très-mou, terminé 
par des pinceaux de petites écailles ; antennes de 
la même grosseur dans toute leur longueur , com- 
posées de huit articles, L'espèce qui constitue ce 
genre est un insecte très-pelit, plat, ovale, alléngé, 
La tête antérieurement est garnie: de soies raides 
au sommet ; les antennes (pl. 594 , fig. 5. a) msé- 
rées sur le bord antérieur de la tête sont compo- 
sées de huit articles d’inégale longueur ; ainsi le 
premier, le lroisième, le cinquième et le huitième 
sont courts, surlout le dernier, qui est terminé 


par trois pelites soies, ensuite les second, quatrième, 
sixième et septième sont allongés ; tous, excepté 
cependant le dernier , sont entièrement lisses ; les 
yeux sont agrégés ; les bords latéraux des segmens 
sont hérissés de petites soies allongées , et le seg- 
ment postérieur est terminé par deux petits pin- 
ceaux formés de soies beaucoup plus allongées 
(fig. 5.6); les pattes sont au nombre de douze 
paires. L'espèce type de ce genre est : 

Le P. racure, P. lagurus, Latr., Leach , repré- 
sentée dans notre Atlas, pl. 594, fig. 5; Scolopen- 
dra lagura, Lin. Longue de deux millimètres ; la 
tête est grisâtre , hérissée de petites soies de même 
couleur, mais plus foncée ; le corps est d’un cen- 
dré clair, sans taches, les antennes sont filifor- 
mes, de même couleur que la tête ; le corps est 
déprimé, terminé par deux appendices formant 
deux petits pinceaux, et dont les soies qui les 
composent sont serrées entre elles et d’une belle 
couleur blanche argentine ; on remarque pareille- 
ment de chaque côté des segmens des toufles ou 
aigrettes de soie beaucoup plus fortes que celles 
qui composent les appendices postérieurs , beau- 
coup moins larges. et dont la couleur est la même 
que celle du corps’, seulement un peu plus foncée ; 
en dessous, il est d’une couleur beaucoup plus 
chaire. Cette espèce se trouve très-communément 
dans les jardins de Paris et dans ses environs, sous 
les vieilles écorces des arbres un peu humides, et 
quelquefois aussi sous les mousses. 

M. Guérin-Méneville , dans son Iconographie du 
Règn. anim. de Cuvier, Ins., pl. 1, fig. 5, a figuré 
avec détail les parties de la bouche encore incon- 
nues de ce Myriapode. 

Say, dans son Journ. acad. des sc. nat. de Phi- 
ladelphie, tom. IIT, pag. 108 , a fait une seconde 
espèce de Pollyxène , qu’il désigne sous le nom de 
P. fasciculatus , Say. Elle se trouve sous les pierres 
et dans les lieux humides de l'Amérique boréale. 

(H. L. 

POLLUX, FEU SAINT-ELME, CASTOR ET 
POLLUX. (Pays. ) Noms anciens sous lesquels on 
désignait les phénomènes remarquables qui se ma- 
nifestent quelquefois aux extrémités des vergues et 
des mâts des vaisseaux, et qui ne sont autre chose 
que le passage de l'électricité à travers les pointes 
de ces extrémités. Ces phénomènes n’ont été bien 
conçus qu'après la connaissance des belles expé- 
riences de Franklin, en Amérique, expériences 
qui avaient pour but de tirer l'électricité des nua- 
ges à l’aide d’un cerf-volant , et qui déjà avaient 
été faites en France par Romas. Dans ces expé- 
riences , le cerf-volant servait de pointe, la corde 
de conducteur , et celle-ci devait être assez isolée 
du sol pour que l'électricité ne se perdit que dans 
le cas où elle serait trop forte et ne blessât pas 
l'opérateur. 

L’explication des phénomènes que nous venons 
de citer nous amène tout naturellement à dire un 
mot du pouvoir des pointes dans les phénomènes 
électriques pendant les orages. 

On sal que les décharges électriques qui s’o- 
pcrent avec explosion entre des conducteurs ar- 
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rondis ont lieu sans bruit , de la manière la plus 
tranquille , et à des distances bien plus considéra- 
bles quand les conducteurs sont pointus. La raison 
de ce fait, c’est que les corps les mieux polis ont 
encore des aspérités, et que ces aspérités peuvent 
être considérées comme autant de pointes qui opè- 
rent la dispersion de l'électricité ; mais si l’on vient 
à réunir un certain nombre de pointes sur le même 
conducteur , la propriété dispersive est perdue , et 
les phénomènes d’explosion sont détruits : de là 
l'invention des paratonnerres. 

La ressemblance de la lumière des étincelles 
électriques avec la lumière des éclairs, celle des 
effets des décharges des batteries avec la foudre, 
ont porté Franklin à comparer les phénomènes 
produits par les appareils électriques à ceux que 
la nature opère en grand dans le temps des orages. 
Une étincelle électrique, dit ce grand physicien, 
tirée d’un corps irrégulier, à quelque distance, 
paraît toujours courbée et ondoyante dans l’air ; - 
c'est ainsi que se manifestent les faisceaux d’é- 
clairs. 

Quand les nuages passent sur un pays, sur le 
sommet des montagnes, sur la cime des arbres, 
sur les tours élevées, les pyramides , les mâts des 
vaisseaux , etc., élévations qui, toutes, peuvent 
être considérées comme autant de pointes , le feu 
électrique est attiré, et le nuage entier s’y dé- 
charge. 

De même que la foudre fond les métaux ( c’est 
toujours Franklin qui parle) , de même le feu élec- 
trique désagrége, met en fusion les particules du 
métal à travers lequel il passe, de même il déchire 
les arbres, perce le papier, etc. 

Comme preuve nouvelle, parmi tant d’autres, 
que les nuages contiennent de l'électricité , et que 
cette électricité est attirée par les pointes , Fran- 
klin et Nollet conseillent l’expérience suivante, 
expérience qui fut faite pour la première fois à 
Marly , près Paris, en 1759 , par Dalibard , et qui, 
faute de précautions suffisantes, tua Richman à 
Saint-Pétersbourg. 

Placez, disent ces physiciens, aa haut d’une 
tour ou d’un clocher une espèce de guérite assez 
grande pour contenir un homme et un tabouret 
électrique, c’est-à-dire un tabouret à pieds de 
verre; du milieu du tabouret, élevez une verge 
de fer qui passe , en se courbant, hors de la porte, 
et de là se relève perpendiculairement à la hauteur 
de vingt ou trente pieds, et qui se termine en 
pointe fort aiguë : si le tabouret électrique est 
propre et sec, l’homme qui y sera placé lorsque 
les nuages électrisés passeront un peu bas sera 
électrisé et donnera des étincelles. Pour éviter le 
danger que cette expérience pourrait occasioner, 
l'homme pourra se placer sur le plancher de la 
guérite et approcher de temps en temps de la verge 
de fer le tenon d’un fil d’archal fixé par un bout 
à la couverture du bâtiment, et tenu dans la 
main, par l’autre bout, à l’aide d’un manche de 
cire. (FF) 
-POLYACANTHE, Polyacanthus. (roiss.) Ge 
genre, de la famille des Pharyngiens labyrinthi- 
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formes de Cuvier ou Stresibranches de quelques 
auteurs, a été établi par Kuhl et Van Hasselt ; il 
a la plus grande analogie avec les Anabas et les 
Colisa, entre lesquels il se trouve placé par ses 
rapports naturels. Presque tous les détails qui ont 
été donnés dans les articles Anabas, Hélostomes 
et les Pharyngiens labyrinthiformes, étant aussi 
applicables aux Polyacanthes, nous croyons devoir 
donner ici seulement et en peu de mots une phrase 
caractéristique du genre, sans entrer dans de 
nouveaux détails. Les Polyacanthes ont presque 
tous les caractères des Anabas, par leur forme et 
par leur genre de vie; comme ces derniers, ils 
ont le corps comprimé , le museau obtus et court, 
le corps couvert entièrement de larges écailles ; 
mais ils se distinguent des Anabas par l'absence 
de dentelures aux pièces operculaires, et des 
Colisa par les cinq rayons mous de leurs ven- 
trales, et leurs mâchoires armées de dents, achèvent 
de les distinguer au premier coup d’œil des Hélos- 
tomes. Ces animaux ont été compris dans un 
genre particulier , auquel Cuvier et Valenciennes 
ont conservé le nom générique de Polyacanthe, 
pour désigner le grand nombre de rayons épineux 
de la dorsale et de l’anale, lequel forme un des 
caractères distinctifs de ce groupe. Outre leurs 
branchies ordinaires , ils sont pourvus encore de 
branchies surnuméraires, destinées à retenir l’eau 
en réserve : aussi ces animaux ont-ils, dit-on, la 
faculté de se rendre à terre, et, à l'exemple des 
Anabas et de quelques poissons à pharyngiens la- 
byrinthiformes , d'y ramper à une distance assez 
grande des ruisseaux et des étangs, où ils font leur 
séjour ordinaire. On place en tête du genre l’es- 
pèce qui a servi detype à Kuhl, et Van Hasselt. 

Le PoryacanTue de Hassezr, P. Hasselti, Cuv. 
Sa forme est ovale, sa bouche fendue en travers 
au bout du museau, et ses deux petites mâchoires 
sont garnies de bandes étroites de dents en ve- 
lours. Le corps est entièrement couvert de grandes 
écailles , finement pointillées et ciliées ; les parties 
molles de sa nagvoire dorsale et anale sont 
presque entièrement recouvertes de petites 
écailles ; enfin le rayon épineux de ses ventrales 
est court; mais le premier mou se prolonge en 
deux filamens; le dos, la queue, la partie molle 
de la dorsale et de l’anale sont d’un brun violâtre, 
changeant en verdâtre; les flancs et le ventre plus 
clairs el tirant au jaunûâtre ; le reste des nageoires 
est jaunâtre. Le Polyacanthe d’Arian-Coupang, 
de forme plus oblongue, à caudale pointue ; le 
Polyacanthe chinois ou Chætodon chinois de La- 
cépède, apparliennent aussi à ce genre. 

( Azrx. Gurcx. ) 

POLYADELPHIE. (8oT. pan. ) Polyadelphia. 
Dénominalion qui signifie un grand nombre de 
frères, et que donnait Linné à la dix-huitième 
classe de son système sexuel, et dans laquelle il 
comprenait les plantes dont les étamines sont dès 
la base et dans un espace + de leur lon- 
gueur, comme soudées entre elles pour ne faire 
qu’un seul corps , mais en plus de deux faisceaux ; 
celte classe était la conséquence des deux précé- 


dentes, la seizième et la dix-septième, dont les 
étamines soudées de même en corps, ne formaient 
qu’un ou deux faisceaux (Monadelphie, et Dia- 
delphie ); celle qui nous occupe renfermait fort 
peu degenres et était divisée en quatre ordres qui 
étaient : 1° Polyadelphie décandrie , dix étamines 
en plusieurs faisceaux distincts : le Cacaotier, 
Theobroma cacao ; 2° Polyadelphie dodécandrie , 
douze étamines, idem Æbroma ; 3° Polyadelphie 
icosandrie, vingt étamines idem ; le genre Citrus, 
les orangers , les Mélaleuques, Melaleuca; 4 Po- 
lyadelphie polyandrie , les étamines en nombre 
indéterminé et réunies de même en plus de deux 
faisceaux, les Millepertuis, genre Hypericum. 
Plusieurs botanistes qui adoptèrent le système 
sexuel, regardant comme des caractères peu 
constans, d'avoir les étamines ainsi soudées en 
plus de deux faisceaux, crurent devoir supprimer 
cette classe et reporter les genres qu’elle :conte- 
nait dans la treizième qui est la Polyandrie. 
(G. Leu.) 

POLYANDRIE (or. PHAN.), Polyandria. Mot 
à mot en grec, mâles nombreux; Linné donnait 
ce nom à la treizième classe de son système sexuel, 
caractérisée par un grand nombre d’étamines hy- 
pogynes réunies dans la même fleur (les Cistes, 
les Pavots, les Renoncules, etc. ) ; c’est-à-dire, 
au-delà de vingt, ou en nombre indtfini. Cette 


| classe était divisée en sept ordres basés sur le 


nombre de pistils présens et dout voici la nomen- 
clature : 1° Polyandrie monogynie, un seul style, 
Pavots, CGistes; 2° P. digynie, deux styles, Pi- 
voines; 3° P. trigynie, trois styles, Delphinium 
(Pied d’alouette); 4° P. tétragynie, quatre styles, 
Tetracera, Cimifuga; 5° P. pentagynie, cinq 
styles, Æquilegia (Ancolie); 6° P. hexagynie, 
six styles, Stratiotes; les P. octogynie, ennéa- 
gynie, hendécagynie, etc. , ne figurent point 
dans cette classe, parce qu’on ne connaît pas 
encore de fleurs pourvues de huit, neuf, onze 
pistils. Enfin, 7° la P. polygynie, renfermait toutes 
les fleurs dont tous les pistils sont en nombre in- 
déterminé, comme dans les Anémones, les Re- 
noncules, les Roses, les Magnolias. On donne le 
nom de fleurs Polyandres aux fleurs dont les éta- 
mines sont en nombre indéterminé, et celui de 
fleurs Polygynes à celles dont les pistils sont dans 
le même cas. (G. Len.) 
POLYBIE , Polybius. (crusr.) Ce genre, qui 
appartient à l’ordre des Décapodes, famille des 
Brachyures, a été établi par le docteur Leach, 
dans la Aalacostr. Britan. M. Edwards a adop- 
ié ce genre, et l’a placé dans la tribu des Portu- 
niens. Ce genre a les rapports les plus intimes 
avec celui de Platyonique, dont il ne diffère 
que par la forme des pattes , qui toutes sont évi- 
demment natatoires ; celles de la deuxième, de la 
troisième et de la quatrième paire sonttrès-aplaties 
et terminées par un article lamelleux très-large et 
lancéolé, qui a partout la même forme. Les pat- 
tes postérieures ont la même forme chez les Pla- 
tyoniques, si ce n’est que leur troisième article est 
extrémement court et presque globulaire, Le 
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plastron sternal est plus large , surtout postérieu- | avant et peuvent servir au tact; tentacules. écar- 


rement, que dans le genre Platyonique, mais 
présente la même disposition quant à la suture 
médiane. L’abdomen du mâle se compose comme 
d'ordinaire de cinq articles. L'espèce type de cette 
nouvelle coupe générique , est : 

Le Pozxe1e pe Henscow, P. Henslowii, Leach, 
Malac. Brit. , pl. 9. B. Longue de deux pouces. 
Le corps est très-comprimé. La carapace est or- 
dinairement lisse et plate en dessus. Le front est 
armé de cinq dents triangulaires peu saillantes , 
surtout les externes, qui occupent les angles or- 
bitaires internes ; il y a deux fissures au bord or- 
bitaire supérieur ; les dents des bords latéro-anté- 
rieurs sont très-Jlarges, mais à peine saillantes, La 
couleur est brune. Cette espèce se trouve dans la 
Manche , et paraît se tenir toujours à upe distance 
considérable de la côte. (H. L.) 

POLYCÈRE, Polycera. (mozz.) Genre de Gas- 
téropodes établi par Cuvier et comprenant des es- 
pèces voisines des Doris, qui ont, comme celles- 
ci, les branchies placées sur l'arrière du corps, 
mais plus simples et suivies de deux lames mem- 
braneuses qui les recouvrent dans les momens de 
danger. Ces animaux sont allongés, pointus en ar- 
rière, ils ont en avant deux tentacules en massue, 
comme ceux des Doris et de plus quatre ou six au- 
tres tentacules simples et pointus. 

Ces Mollusques n’ont jamais de coquille, ils vi- 
vent sur les fucus et se nourrissent probablement 
de leur substance. On n’en connaissait que quatre 
espèces figurées par Muller, Risso et un natura- 
liste anglais ; mais M. Alcide d'Orbigny vient d’en 
faire connaître trois nouvelles, dans notre Maga- 
sin de zoologie, année 1837. Parmi les anciennes 
espèces nous citerons , comme type du genre ;: 

La Pozycère connus, P. cornuta, Mull., zool. 
Dan. Cette espèce est longrie d'environ un pouce, 
d’un blanc transparent avec quelques reflets roses, 
nous l’avons représentée dans notre Atlas, pl. 195, 
fig. 2 et 3, d’après les figures données par Muller. 

Celles que M. d'Orbigny à fait connaître ont 
été découvertes par ce naturaliste sur les côtes de 
France, ce sont ses Polycera Lessonit, Puncti- 
lucens et Ornata (Mag. zool., 1837, cl. V, pl. 105, 
106 et 107). Nous avons représenté, pl. 593, 
fig. 4, la dernière de ces espèces, d’après la fi- 
gure publiée dans le Magasin de zoologie ; voici la 
descriplion qu’en a faite M. d’Orbigny et les ren- 
seignemens Curieux qu'il donne sur ses mœurs. 

€ Animal médiocrement allongé, mollasse, ren- 
flé en avant et vers la partie moyenne, rétréci vers 
les parties postérieures et comme. lancéolé à cette 
extrémité, couvert souvent par des lignes de tuber- 
cules allongés ou ovales; bouche arrondie, munie 
de forts bourrelets, et, latéralement, d’appendices 
buccaux larges, aplatis, coupés obliquement à leur 
extrémité, qui est comme tronquée. Ces appen- 
dices, dans les momens de contraction de. l’ani- 
mal , se replient et servent de corps protecteur de 
l'organe buccal. Tête élargie, légèrement renflée, 


munie, en avant, de six appendices allongés, non 


contracliles, coniques, pointus, qui se dirigent en 
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tés, longs, pédonculés, en massue , composés de: 
lamelles transversales, retenues, en dessus, par 
une bride longitudinale , et terminés par une 
pointe aiguë ; yeux distans , situés à la partie pos- 
térieure des tentacules; branchies composées de: 
huit rameaux coniques, six grands et deux petits 
postérieurs. Ces rameaux sont non contractiles, 
rayonnant, comme ceux des Doris , autour de l'o- 
rifice anxl; chacun d'eux est arrondi inférieure- 
ment , comme tranchant à son centre supérieur et 
divisé en lamelles étroites, réunies longitudinate- 
met au centre, par une arêle fortement marquée 
en dedans. Cet appareil branchial paraît être pro- 
tégé par deux expansions latérales postérieures , 
aplaties, souvent bifurquées, qui prennent nais- 
sance à l'extrémité de lignes composées de taches 
saillantes qui partent des appendices antérieurs et 
vont se perdre à la base de ces expansions; anus 
fortement saillant au centre des lobes branchiaux; 
cloaque des organes de la génération de très- 
grande dimension , saillant, placé dans la partie 
moyenne latérale droite du côté droit; organe 
mâle fortement sorti, figurant, alors, un cône peu 
prolongé, placé à la partie antérieure de l’orifice : 
pied légèrement concave , contractile, plus étroit 
que le corps, élargi sur la partie moyenne et an- 
térieurement, où sont latéralement des expan- 
sions aplaties , larges, coupées:obliquement comme 
les appendices buccaux, mais moins Jongs que: 
ceux-ci; la partie postérieure forme une pointe 
obtuse. 

Couleur. Nous avons remarqué des variétés dis- 
tinctes.que nous divisons en deux séries. 

La variété 4 est la plus commune; elle est par- 
tout d’un blanc légèrement rosé; les appendices 
de, la partie antérieure de la têle sont d’une belle 
couleur de vermiilon , jusqu’à leur base seulement: 
la même couleur intense couvre les parties élevées 
du corps et en suit les formes, et colore les parties 
suivantes : une bordure à l’extrémité des appen- 
dices buccaux; une à l’exitrémilé latérale de la 
partie antérieure du pied; quatre taches, saillantes 
longitudinales sur la ligne médiane de Ja partie 
antérieure aux branchies , deux petites postérieures 
sur la même ligne , et, à la suite , une.grande: tache: 
de forme allongée, qui va se perdre.au bout du 
pied ; plusieurs, taches saillantes , dispersées sans. 
ordre aux côtés du corps; deux lignes, latérales 
qui prennent des appendices, antérieurs, et qui 
vont en s’élargissant jusqu’à l’extrémité des lobes: 
protecteurs des branchies:; sur le milieu de cha- 
que lobe branchial, on remarque une ligne. de la: 
même couleur. Les feuillets des tentacules sont 
annelés de. lignes, noires vers leurs parties plus. 
renflées, 

La variété Ba, comme, la précédente , les. mé- 
mes taches, mais peu apparentes, et, de plus , elle, 
est couverte sur toutes ses parties de très-petites, 
taches noires , comme tigrées. 

Habitation. Les côtes de Bretagne, dans, la. 
grande baie de. Douarnenez, près des grottes. de 
Morgalte. 
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Nous l'avons ‘trouvée en juillet sur les feuilles | 


de l’Ulva bulbosa,, où elle est assez commune. Elle 
s'attache par groupes sur les feuilles les plus rap- 
prochées de la racine, et là résiste à l’impétuosité 
des flots, toujours violemment agités. Ses mouve- 
mens sont très-prompts : dans une minute, elle 
parcourt un espace d'un décimètre. Elle se trouve 
au niveau des plus basses marées, et encore à cet 
instant, nous avons été forcé de nous mettre dans 
l'eau jusqu’au cou pour nous la procurer. Elle 
rampe à/la surface de l’eau, comme les Cavolines. 

Ayant conservé long-temps des individus vivans, 
ils se.sont accouplés les premiers jours, en se rap- 
prochant les uns des autres, la tête de l’un vis-à- 
vis la queue de l’autre, et faisant pénétrer les or- 
ganes sexuels les uns dans les autres : cet embras- 
sement durait jusqu’à une ou deux heures. Après 
sept ou huit jours, ces individus se sont séparés 
pour la ponte et ont déposé leurs œufs en un 
groupe en ruban, attaché par un de ses côtés: ce 
ruban était formé de lignes transversales d'œufs 
gélatineux, de couleur blanchâtre. 

Dans la locomotion , l'animal n’exécute aucun 
mouvement : les tentacules seuls paraissent en 
action; les branchies ne peuvent pas se contrac- 
ter, et l’animal se raccourcit lorsque quelque ob- 
stacle entrave sa marche, ou s’il éprouve le con- 
tact d'un corps quelconque. 

Tous les individus ne sont pas également munis 
de six appendices antérieurs : beaucoup n’en ont 
que quatre , et ceux qui manquent sont remplacés 
par une simple tache saillante de la couleur rouge 
des autres appendices. Mise dans l’esprit-de-vin , 
elle s’est contractée , et il était presque impossible 
de reconnaître le même animal. » (Guér.) 

POLYCHROÏTE. ( cm. ) Nom donné par 
MM. Bouillon-Lagrange et Vogel à la matière co- 
lorante du safran. Cette substance, que l’on ob- 
tient en traitant l'extrait aqueux des stigmates du 
Crocus sativus par l'alcool concentré, filtrant la 
Fiqueur et évaporant jusqu’à siccité, a une odeur 
suave, une saveur piquante et amère. Soumise à 
l'action du feu, elle donne, en sus de tous les 
produits de la décomposition des matières végéta- 
les, une assez grande quantité d’ammoniaque. 
Exposée aux rayons solaires, son infusé aqueux , 
renfermé dans un flacon de verre bien bouché , se 
décolore entièrement. 

L’acide sulfurique colore la Polychroïte en un 
beau bleu d’indigo qui passe ensuite au lilas ; l’a- 
cide nitrique la colore en vert , le chlore en 
blanc, etc. 

La Polychroïte ne se dissout ni dans les huiles 
fixes, ni duns les huiles volatiles ; mais elle se dis- 
sout dans l’éther, l’eau et l’alcool. Elle peut se 
combiner avec la chaux, la potasse et la baryte. 
Le sulfate de fer la précipite en brun foncé ; l’a- 
cétate acide de plomb est sans action sur elle. 

D’après M. Henry père , la Polochroïte;doit son 
odeur et ses principales propriétés à une certaine 
quantilé d'huile essentielle qui lui est combinée. 

Le mot Polychroïte est formé de deux mots grecs 
qui siguifient plusieurs couleurs. (a D 
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POLYDÈME, Polydesmus. (ins.) Ge genre, 
intermédiaire à ceux des Iules et des Gloméris 
dans l’ordre des Myriapodes, a été établi par La- 
treille. Il comprend aujourd'hui une vingtaine 
d'espèces connues, provenant de tous les points 
du globe, et dont les plus grandes appartiennent, 
comme cela se voit pour toutes les classes d’ani- 
maux , aux régions inlertropicales. Nous avons des 
Polydêmes en Europe , mais on n’en a encore dis- 
tingué que deux espèces : l’une déprimée et à seg- 
mens élargis, le Polydesmus complanatus, Latreilles 
Tulus complanatus, Linn., et l’autre, Polydesmus 
pallipes, Gervais; {ulus pallipes, Olivier, 

Dans une note publiée dans les Annales de la 
Société entomologique de France, tom. V, p. 373, 
nous nous exprimons ainsi au sujel des animaux 
qui rentrent dans ce groupe. 

Les espèces que l’on place dans le genre Poly- 
dème sont des Myriapodes assez voisins des lules 
avec lesquels on les a d’abord confondus, Ces ani- 
maux ont en effet la même disposition des organes 
de la manducation que les Iules ; ils ont aussi leurs 
habitudes et, à peu de chose près , leur aspect ex- 
térieur. Néanmoins, ils s’en distinguent aisément, 
leurs pieds et les anneaux de leur corps étant 
moins nombreux, et les anneaux présentant sur- 
les côtés une carène plus ou moins saillante. Ce 
dernier caractère, que l’on à indiqué comme étant 
le principal de ceux que présentent les Polydêmes, 
ne nous paraît pas avoir autani d'importance qu’on 
lui en a accordé. En effet, siles carènes sont net- 
tement établies et bien développées chez un grand 
nombre d'espèces, elles sont bien moins évidentes 
chez certaines autres : le Polydesmus pallipes en 
est un exemple assez remarquable , puisque les 
saillies des côtés de ses anneaux sont si peu mar- 
qués , qu’au premier abord on le prendrait volon-— 
tiers pour un Îule; mais un caractère plus con- 
stant existe dans le nombre des pattes qui est nor- 
malement , chez les espèces que nous avons étu- 
diées, de trente pour les mâles et de trente-une 
pour les femelles. Toutefois, ce caractère lui- 
même, bien que plus général, ne se trouve peut- 
être pas dans toutes les espèces, puisque Fabricius 
et Palissot de Beauvois donnent au Zulus tridenta- 
tus , Fabr. ( Polyd. virginianus ), trente-six paires 
de pattes : on doit remarquer néanmoins que le 
nombre des anneaux du corps est le même chez 
cette espèce que chez toutes les autres, c’est-à-dire 
de vingt-un, y compris la tête. Ces animaux , 
chez les espèces que nous avons été à même d’exa- 
miner (espèces ayant toutes trente ou trente-une 
paires de pattes, selon le sexe), sont ainsi disposés : 

La tête composée en apparence d’un seul an- 
neau portant les organes propres à ia manduca- 
tion, les antennes et les yeux, s’il est vrai que les 
Polydèmes en aient réellement ( aucune des espè- 
ces que nous avons vues ne nous à présenté ces 
organes ). 

Un anneau incomplet et ne portant pas de 
pattes; nous l’appellerons cuirasse. Je crois pou- 
voir ajouter qu'il a quelquefois des pattes, alors 
c’est le suivant qui en manque. 
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Trois anheaux complets ayant chacun une 
paire de pattes ; la première de ces trois paires de 
pattes est maxillaire, c’est-à-dire légèrement mo- 
difiée pour servir à la manducation” 

Quatorze anneaux ayant chacun deux paires 
de pattes; chez les individus mâles, la paire anté- 
rieure du troisième de ces anneaux ( le septième 
de tout le corps, en ne comprenant pas la tête ) 
est modifiée pour servir à la copulation. C’est ce 
qui fait que l’on compte chez les mâles une paire 
de pattes de moins que chez les femelles, qui n’ont 
jamais ce caractère. 

Viennent ensuite deux anneaux privés de 
pattes : l’un, le pénultième, n’a rien de remarqua- 
ble; l’autre, ou le dernier, est percé par l’anus , 
aussi est-il partagé en deux portions latérales mo- 
biles, (GErv.) 

POLYDIE, Polydius. (iNs.) Germar a, le pre- 
mier, donné cenom a un genre de coléoptères de 
Ja famille des Porte-becs, nom adopté d’abord 
par M. Schœnherr et qu'il a ensuite changé en ce- 
lui de Polytèles, parce que M. Dejean a employé 
le mot Polydius dans son catalogue, pour un 
genre composé d’une seule espèce, que M. Schæœn- 
herr place dans son genre Cneorrhinus. Comme le 
nom de Polydius est le. plus ancien, nous pensons 
que M. Schœnherr a eu tort de ne pas le conser- 
ver et, à l’exemple de M. Le comte de Castelnau 


(Buffon de Roret), nous l’adoptons. Voici les ca- 


ractères essentiels de ce genre : articles du funi- 
cule des antennes obconiques presque égaux , for- 
mant une massue assez allongée et étroite. Rostre 
court, épais, cylindrique ; yeux saillans, grands, 
arrondis. Corselet plus étroit que les élytres, ces 
dernières grandes avec les épaules saillantes. 

M. Schœnherr n’a publié qu’une espèce dans 
son Gencera et species curculionidum, t. 1, p. 453; 
mais il en a décrit une seconde pour son supplé- 
ment : voici la descriplion sommaire de ces deux 
espèces rares. 

PozxopiE DE STEVEN , P. Sievenii, Sch., corps 
court, ovale, noir, couvert d’écailles d’un beau 
bleu très-brillant et comme saupoudré de par- 
celles métalliques. Les antennes et les yeux sont 
noirs; il y a uné tache au milieu du corselet, 
l’'écusson ct cinq taches arrondies sur chaque ély- 
tres, d'un noir velouté. Ce superbe insecte vient 
de l'intérieumdu Brésil ; nous l'avons représenté 
dans otre Lee , pl. 595, fig. 5. La seconde es- 
pèce nous a été dédiée, c’est le P. Guerini de 
Schænherr; il est un peu plus petit que le précé- 
dent , de même forme, d’un blanc jaunâtre , avec 
le dessus de la tête, le milieu du corselet en des- 
sus et deux larges bandes transverses sur les ély- 
tres , d'un brun tacheté de noirâtre, Nous le re- 
présentons aussi pl. 593 , fig. 6. Il se trouve dans 
l'intérieur du Brésil. 

À Ja suite de ce genre, mais dans la famille sui- 
vante, celle des Cléonites, vicnt se placer un genre 
que nous avons établi sous le nom d’'EurnoLe, 
Eupholus, dans la partie zoologique du Voyage 
autour du monde du capitaine Duperrey (Zool., t. 
D PPT ETS 17° div., p. 114.) 


Ce genre, qu’on peut placer à côté des Geone- 
mus, en diffère, cependant, par des antennes 
beaucoup plus épaisses ; par ses yeux plus sail- 
lans, etc., ses caractères essentiels sont : anten- 
nes longues épaisses.| Scapus court, renflé au 
bout, atteignant à peine les yeux, articles du fu- 
nicule courts, grenus, presque égaux, massue de 
quatre articles , épaisse , renflée au milieu ; rostre 
court, épais ; corselet presque aussi large que les 
élytres, celles-ci ovalaires, tronquées à la base, etc. 
Nous avons publié, dans le voyage de Duperrey, 
quatre espèces de ce genre, qui se compose des 
plus beaux Charançons connus; nous en faisons 


connaître une cinquième dans le voyage de la fa- 


vorite (Mag. de Zool. 1858) : toutes sont propres 
à la Nouvelle-Guinée ou aux îles Moluques, ce 


‘sont des insectes fort rares dans les collections. 


Nous allons décrire brièvement les deux plus 
belles espèces. 

Eurnoce DE GEOFFROY DE SAINT -HiLaiRe , 
E. Geoffroyi, Guér. ; Curc. mirabilis de quel- 


ques collecteurs. Long de vingt-six millimètres, 


d’un beau vert métallique brillant; corselet et 
éxtrémités des élytres bleus; élytres ayant cinq 
bandes transverses noires, les troisième et dernière 
interrompues à la suture. De la Nouvelle-Guinée. 
Nous avons reproduit la figure du voyage de Du- 
perrey dans notre Atlas, pl. 596, fig. 7. 

Evrnoce DE Cuvier, Æ. Cuvierit, Guér. Un peu 
moins grand que le précédent ; de la même cou- 
leur verte métallique ; corselet bleu sur les côtés ; 
élytres ayant cinq bandes longitudinales noires, 
dont l'intermédiaire est sur la suture et se prolonge 
sur le corselet et la tête. Du même pays. Nous re- 
produisons sa figure, pl. 595, fig. 8. 

Les autres espèces sont les £. Schænherric et 
Chevrolatit, publiés dans le même voyage, p. 116 
et 117, etl’£, J'upinierii, que nous publions dans 
le voyage-de la Favorite, pl. 41, fig. 1. 

On a rapproché des Polydies quelques genres 
n'ayant pas assez d'importance par leurs caractè- 
res pour qu'il soit nécessaire de les traiter dans des 
articles spéciaux, mais qui renferment cependant 
des espèces remarquables par leur beauté. Voici 
les principaux de ces genres : 

Ruicus, Rhigus, Dalmann. Ces Gurculionites 
ont le corps semblable à celui des Polydies pour 
la forme, mais leur corselet et leurs élytres sont 
couverts de gros tubercules qui leur donnent un 
aspect singulier, Parmi les espèces de Rhigus, 
nous citerons surtout : SA 

Le Rmçus rrisuoïive , P. tribuloïdes, qui est 
d’un brun roussâtre en dessus et d’un vert argenté 
dessous. Son corselet est surmonté de deux crêtes 


élevécs et comprimées, et ses élytres ont en ar: 
rière deux gros tubercules coniques très-saillans', 


divergens. Cet insecte, qui vient du Brésil, est 


représenté de grandeur naturelle dans notre Atlas 


pl. 894; fig. 1. 


dené ; éomme eux ils sont tous américains ct offrent 
dus 


Cyrus , Cyphus. Germar. Ces insectes ont en- 
core la plas grade ressemblance avec les précé- 
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j pag. 210, pl. 2, fig. 14. Elle est longue de trois. 


des espèces ornées des couleurs mélalliques les 
plus riches. À 

Le Cyrnus De German, C. Germari. Schæn., 
est Jun des plus beaux. Tout son corps est cou- 
vert d’écailles d’un beau vert argenté soyeux et 
brillant , avec les bords du corselet, l’écusson, la 
suture et plusieurs taches couleur d’or. Sa tête et 
son corselet ont au milieu un profond sillon longi- 
tudinal. Il à sur les élytres vingt- deux taches 
noires entourées de rouge doré. 

Le Cypaus DE Linxé, C. Linnei, Sch. Est un 
peu plus petit, noir velouté, très-velu , avec la 
base du corselet et des élytres, dix grandes taches 
sur celles-ci d’un jaune de paille, et deux grandes 
taches rondes sur les côtés d’un bel orangé vif. 
Ces deux insectes viennent du Brésil. Nous les 
avons représentés de grandeur naturelle pl. 594, 
le premier, fig. 3, et l'autre, fig. 4. 

On peut voir dans notre iconographie du Règne 
animal les figures de deux magnifiques espèces de 
ce genre. 

Praryome, Platyomus, Schœnh. Genre com- 
posé en grande partie de Charancons blancs et 
propres à l'Amérique méridionale. Nous citerons 
parmi les espèces les plus curieuses : 

Le PLaryome neiGeux, P. niveus , L., qui a été 
représenté dans notre Atlas pl. 95, fig. 5 (article 
CHARANGÇON). 

Le PLaryome LAITEUX, P. lacteus, L., est plus 
pelit et Lout-à-fait blanc avec la portion renflée 
des cuisses et les jambes d’un beau bleu. Celui-ci 
est de Caïenne. Nous le représentons pl. 594, 
fig. 2. 

Enfin nous mentionnerons encore les Drarre- 
pEs, Diaprepes de Schœnherr, comme formant 
un genre curieux qui n’est composé que d’espèces 
propres aux îles de l'Amérique méridionale. L’es- 
pèce la mieux connue est le Diapnipes DE SPEN- 
Guer, D. Spenglert, L., qui a le corps noir, peu 
brillant ; son corselet est rugueux, avec des écail- 
les jaunes dans les cavités. Les élytres sont d’un 
jaune d’ocre vif avec la suture, le bord et trois 
côtes élevées d’un noir vif et luisant; la côte la 
plus rapprochée de la suture est très-courte. 

Cette espèce, que nous représentons pl. 595, 
fig. 9, vient de la Martinique et de plusieurs au- 
tres Antilles. Elle vit sur les orapgers. (Guér ) 

POLYERGUE , Polyergus. (1xs.) Genre de l’or- 
dre des Hyménoptères , section des Porte-Aiguil- 
lons, famille des Hétérogynes, tribu des For- 
micaires créé par Latreille aux dépens du grand 
genre Fourmi des auteurs, et ne diffèrant 
des Fourmis proprement dites que par leurs an- 
tennes qui sont insérées près de la bouche et non 
sur le milieu du front , comme cela a lieu chez 
celles-ci, par leurs mandibules qui sont étroites 
arquées et très-crochues, tandis qu’elles sont trian- 
gulaires, épaisses dentelées intérieurement dans 
les Fourmis. Ce genre ne renferme qu'une seule 
espèce propre à l'Europe, qui est la Pozyerque 
RoussATRE , P. rufescens, Latr., Hist. nat. des 
Fourmis, pag. 180, pl. 7, fig. 38. La Fourmi 
roussâtre, Huber , Rech, surles Fourm. indigènes, 
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à quatre lignes, la femelle est entièrement d’urm 
jaune marron pâle ; son corps est glabre, luisant = 
ses yeux sont noirs; les mandibules brunes; le- 
dos du corselet continu, sans enfoncement ; Les 
ailes sont blanches, avec leur point marginal et 
les nervures d’un roussâtre clair, Le mâle estnoir,, 
avec les organes sexuels roussâtres. L’extrémité 
des cuisses, des jambes et des tarses sont pâles. 
L’ouvrière a le second segment du corselet pelit . 
rabaissé, ce qui forme un enfoncement sur le- 
dos. Elle est plus petite que la femelle et le- 
mâle. Les Polyergues font leur nid dans la terre, 
elles vivent, comme les Fourmis, en sociétés 
composées de trois sortes d'individus. Mais on voit 
souvent, dans ces réunions, des fourmis con- 
nues sous le nom de Noir-cendrées et mineuses . 
qui sont réunies à la société, qui s'occupent de 
l'intérêt commun, travaillent, le plus souvent 
seules , à rapporter les provisions nécessaires à la 
fourmilière , à les distribuer et à soigner les larves 
en les transportant au besoin dans les différens 
étages de l'habitation. Ces Fourmis mélées aux 
Polyergues sont ce que l’on appelle leurs esclaves ; 
elles se les procurent en allant chercher de vive 
force des nymphes d’ouvrières dans les fourmi- 
lières des Noirs-cendrés ou des mineuses , et em 
les apportant dans leur nid. (H. L.) 
POLYGALE, Polygala,L. (soT. nan. ) Genre 
très-nombreux de plantes dicotylédonées, hypo- 
gynes, de la Diadelphie octandrie. De Jussieu le 
placait parmi les Pédiculaires; mais, d’après les 
études de Claude Richard , il l’érigea, en 1819, 
type d’une nouvelle famille. Les Polygales sont 
herbacées ou sous-arbrisseaux en Europe, les an- 
tres espèces spontanées en Asie, au cap de Bonne- 


Espérance et sur le continent américain semontrent 


arbustes et même arbrisseanx. Elles ont recu le 
nom qu'elles portent des anciens bolanistes grecs , 
à cause de la propriété, qui leur est inhérente, 
d'augmenter la masse du lait chez les femelles 
de nos animaux domestiques, quand elles s’en 
nourrissent. Delà l’usage d’en orner la tête de la 
jeune vierge, après la cérémonie du mariage, pour 
lui apprendre que le premier devoir d’une mère 
est d’allaiter ses enfans. Comme ces plantes mo- 
destes animent et relèvent la douce uniformité 
des gazons par l’élégance et la vivacité de leurs 
corolles jaunes, purpurines, roses ou bleues, 
elles expriment dans leur langage muet que l’é- 
pouse, la fleur du ménage, est appelée à em- 
bellir la vie par des soins délicats, et à mettre 
tout en œuvre pour égayer et faire aimer l’inté- 
rieur de sa maison, Les Polygales veulent être 
cultivées par masses, en bordures épaisses, en 
tapis au milieu des pelouses verdoyanies ; iso- 
lées, elles sont peu ou point remarquables, réu- 
nies elles plaisent infiniment et forment une char- 
mante décoration. Autre lecon symbolique qui 
prouve que le vrai bonheur est tout entier dans 
l'intimité, dans l’union cordiale de la famille. 
Voici les caractères du genre Polygala : feuilles 
simples , entières, sans stipules, variables dans la 
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figure et les dimensions, généralement éparses, 
rarement opposées ou verticillées, fleurs mono- 
clynes , renversées , tantôt solitaires et axillaires, 
tantôt disposées en épis simples ou en quasi-co- 
rymbes , constamment accompagnées de bractées. 
Calice à cinq divisions profondes, irrégulières , 
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persistante , réunies ensemble par la base, trois | 


extérieures petites, deux beaucoup plus grandes 
en forme d’aîles , souvent colorées. Corolle irré- 
gulière, caduque, presque papilionacée, ayant 
cinq pétales tubulés à leur base, s’écartant vers 
le sommet en deux lèvres ; la supérieure ( deve- 
nue inférieure par le renversement de la fleur ), 
est la plus grande et divisée en deux lobes con- 
caves, souvent marqués d’une crête et frangés ; 
l’'inférieure ( ici prenant la place de la précé- 
dente) bifide, le plus ordinairement chargée en 
dessous de filamens pénicillés, quelquefois nue, 
ou bien affectant l'aspect de deux petites dents. 
Les étanines hypogynes, au nombre de huit , ont 
leurs filets soudés en une sorte de tube fenda sur 
un de ses côtés dans toute la longueur, divisés 
supérieurement en deux paquets, et enfermés 
dans la lèvre inférieure. Chaque filet est surmonté 
d'une anthère ovoide , à ane seule loge, s’ouvrant 
par le haut. Ovaire supère, oblong, comprimé , 
biloculaire, à style simple, plus ou moins dilaté, 
recourbé vers son sommet, où se trouve un stig- 
mate épais, irrégulier, concave, bilabié. À cet 
appareil succède une capsule comprimée, lenti- 
culaire, parfois en cœur renversé et ailé sur son 
contour, à deux loges monospermes, à deux 
valves s’ouvrant par leurs bords. La graine est 
ovale , solitaire, pendante , quelquefois velue. 


Selon que les fleurs sont frangées, ou non gar- 
nies de filamens en forme de pinceau, les cent 
‘soïxante-et-dix espèces de Polygales sont rangées 
sous deux catégories que nous indiquerons en 
nommant celles de ces espèces qui nous intéres- 
sent le plus. 


À. Fleurs frangées. 


La Pozycaze commune, P. vulgaris , L. vulgai- 
rement appelée Laïtier commun et herbe à lait , 
présente, sur une racine vivace, blanchâtre dure 
et menue, de petites touffes basses, dont les tiges 
grêles, étalées à leur pied, un peu redressées 
dans le haut, portent des feuilles d’un vert foncé, 
alternes, lancéolées-linéaires, à bords légèrement 
roulés , et des fleurs bleues, rougeâtres, blanches 
ou violacées , petites et disposées en grappe serrée 
d'un aspect assez joli durant les mois de mai, 
juin et juillet, surtout quand elle est rassemblée 
par grande masse dans les bois, les pâturages 
‘secs ou sur les collines. On a vanté sa racine , et 
même chacane de ses parties, comme sudo- 
rifique, tonique et légèrement émétique; si 
la science critique a démontré que la plante ne 
méritait point les éloges qu’on lui donnait bien 
gratuitement, elle recommande avec raison la 
Porvcaze amène, P. amara, L. , qui vit sur nos 
Coteaux découverts et au sein des pelouses les 
plus exposées au soleil. La racine joint à une 
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amertume prononcée une saveur balsamique , qui 
donne à sa décoction quelque valeur pour les 
estomacs fatigués et dans le catarrhe chronique ; 
on l'avait préconisée contre la phthisie pulmo- 
naire, mais on a depuis reconnu qu’elle était 
nuisible sous ce dernier point de vue. Gette espèce 
atlire les regards par la durée de ses fleurs bleues, 
rarement blanches, réunies par grappe, qui, du- 
rant un mois entier , s’ouvrent toutes ensemble 
quand les rayons solaires frappent sur elles, se 
ferment lorsqu'ils s’éloignent et ne s’épanouissent 
point dans les jours nébuleux. 

On recherche pour la teinture en bleu la Pory- 
GALE BRACTÉOLÉE, P. bracteolata de Forskael ou 
P. tinctoria de Wahl, et ses semences pour l’art 
de guérir: mêlées à l’huile de Sésame et au sel 
ammoniaque , elles détruisent le Tœnia ou ver so- 
litaire, . 

Nous possédons en France, depuis 1817, la 
PoryaaLe À BELLES FLEURS, P. speciosa , de Curtis, 
originaire du cap de Bonne Espérance, et nous la 
cullivons maintenant en pleine terre pourvu qu’on 
lui donne une bonne exposition. Sa lige cylindri- 
que et frutescente, haute d’un mètre et plus, est 
simple en sa partie inférieure , divisée dans la su- 
périeure en rameaux presque simples, garnis de 
feuilles luisantes, d’un beau vert, et en juin et 
juillet de grandes fleurs d’un rouge violet, dispo- 
sées huit à douze ensemble pour former ane jolie 
grappe terminale, et accompagnées chacune de 
trois bractées lancéolées. C’est la plus belle espèce 
du genre, et, comme telle, elle mérite d’être 
multipliée dans les jardins d'ornement. On la 
trouve représentée dans notre Atlas, pl. 595, 
CRE l 

B. Fleurs non frangées. 


Une espèce que l’on rencontre sur nos hautes 
montagnes des Vosges et des Alpes, en Suisse, en 
Italie et en Allemagne, où elle étale aa printemps 
ses petites fleurs jaunâtres , tachées de pourpre à 
l'extrémité, parfois solitaires ou réunies deux et 
trois au sommet des tiges et des rameaux , c’est la 
PoLwGaALE FAUX BUIS, P. chamæbuæus, L. Ellea recu 
ce nom de G. Bauhin à cause de ses feuilles nom- 
brenses , coriaces , rapprochées , luisantes et d’un 
beau vert, assez semblables à celles du Buis pour 
la consistance , mais qui sont, en général, une 
fois plusallongées. On estime que sa racine vivace, 
moins grosse que celle dela Pouveacepe Vinci, 
P. senega, L., peut la remplacer avec succès 
contre la morsure des reptiles venimeux ct même 
dans les premières atteintes de l’hydropisie , 
ainsi que dans les cas de rhumatismes aigus. 

Dans les jardins d'ornement on cultive-en buis- 
sons et ensemble la PozycALe oNGuICULÉE , P. un- 
guicalata de Poiret, et la PoLYGALE A PETITES 
FEUILLES , P. microphylla , L, ; les fleurs de la pre- 
mière, blanches à leur base , jaunes ourougeûtres 
au sommet, et formant des bouquets forts jolis, 
se marient agréablement avec les rameaux longs, 
effilés, verdâtres , avec les grandes fleurs bleues 
de la seconde. L'une et l’autre se plaisent dans 
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nos départemens du midi, où on les met en plate- | mines huit, variant de une à sept, alternant par 


_ bandes exposées au soleil levant,  (T. ». B.) 

POLYGALÉES, Polygaleæ, Juss. (B0T. PHAN.) 
Comme nous venons de le dire le genre Polygala, 
détaché de la famille des Personnées où il était in- 
scrit maladroitement tout près du genre Pedicula- 
ris, parce que sa corolle polypétale, comme Adan- 
son l’avait reconnu, paraissait monopétale faute 
d’avoir observé convenablement la connexion des 
filets staminaux déterminant la soudure des péta- 
les, est devenu le type de la famille des Polyga- 
lées , famille très-naturelle , petite par le nombre 
de ses genres , mais très-grande quand on calcule 
celui des espèces que ceux-ci renferment. Quel- 
ques botanistes la rangent à côté des Violacées, 
d’autres, avec plus de raison , dans le voisinage 
des Léguminenses. L’auteur du livre intitulé : Fa- 
mille des plantes (tom. [, p. 351 ) , la rapprochait 
en 1763 des Euphorbiacées à cause de la caron- 
cule immobile existant sur la semence ; Bernard 
de Jussieu des Rhinanthées (ses Véroniques) en 
considération de la déhiscence de la capsule ; 
Linné alla plus loin qu'eux, il fit du Polygala une 
section des Légumineuses ; mais pour présenter 
une fleur quasi-papilionacée, c’est-à-dire pour 
avoir un pétale semblable en apparence à la carène 
des Légumineuses , pour porter comme elles, des 
étamines généralement soudées, il est impossible 
de le comprendre régulièrement au milieu d'elles. 
On a donc dû former une famille nouvelle, c’est 
ce qu'a fait Ant. Laur. de Jussieu, il y a vingt- 
trois ans; pour compléter son œuvre et céder à la 
loi des affinités, 1l nous faut l’inscrire immédiate- 
ment après les Légumineuses et avant les Téré- 
binthacées, sans nous arrêter aux rapports de symé- 
trie que cette famille peut offrir avec les Fumariés 
d’une part , les Crucilères et les Sapindacées de 
l’autre. H y a dans le règne végétal une foule de 
liens qu’il est nécessaire de négliger pour ne pas 
tomber dans l’ornière du désordre. 

Robert Brown et Kunth ont assigné les carac- 
tères suivans à la famille des Polygalées ; leur 
travail a été perfectionné , en 1830, par Aug. de 
Saint-Hilaire et Alfred-Moquin Tandon. Plantes 
tantôt herbacées ou sous-arbrisseaux , tantôt ar- 
bustes ou s’élevant à la nature des arbrisseaux ; 
feuilles très-entières, généralement alternes, quel- 
quefois opposées ou verticillées , toujours sans sti- 
pules ; poils simples ; fleurs leplus ordinairement en 
épis, quelquelois en panicules, solitaires ou 
axillaires, accompagnées de bractées ; préfloraison 
quinconcée. Galice caduc ou persistant, à cinq, 
quatre et rarement trois divisions égales , sou- 
vent irrégulières. Corolle hypogyne dont les trois 
ou cinq pétales alternent avec les divisions cali-- 
cinales , et sont soudés plus ou moins à leur base 
de manière à imiter une corolle monopétale , ir- 
régulière ; deux des pétales (les supérieurs) sont 
rapprochés, l’inférieur (pris pour une carène par 
quelques auteurs) plus grand, concave, glandu- 
leux , unilobé, muni d’une crête, porte les orga- 

nes de la génération ; les deux autres très-courts, 
placés latéralement, avortent assez souvent. Éta- 


paires avec les pétales ; leurs filets sont unis en 
tube le plus ordinairement, et portent des an- 
thères uniloculaires , s’ouvrant à leur sommet 
à l’aide d’un petit opercule. Ovaire supère, com- 
primé, à deux loges, dont une ‘avorte souvent , 
qui contiennent chacune un ovule pendant. Style 
unique tantôt simple , tantôt bilobé et même qua- 
drilobé, avec stigmate simple ou irrégulier et à 
deux lèvres inégales. Capsule biloculaire mono- 
sperme, rarement indéhiscente et à une seule loge. 
Semences munies d’une caronculenue ou bien dé- 
corée et offrant au dessous d'elle l’ombilic; leur 
tégument propre, extérieurement coriace , mem- 
braneux à l’intérieur, recouvre une amande char- 
nue ou mucilagineuse. 

La famille des Polygalées est composée des 
genres Porxcaza de Tournefort et Linné ; Munaz- 
Tia de Necker qui renferme Pancien Polygala 
heisterta et un grand nombre d'espèces originaires 
du Cap de Bonne-Espérance ; Comesperma de La 
Billardière et Persoon ; Brenmeyera de Willdenow, 
genre regardé comme douteux par Aug. Saint- Hi- 
laire et Moquin-Tandon ; Monnina de Ruiz et Pa- 
von , que Bompland appelait {/cbeandra ; Saromo- 
mA de Loureiro, nommé Salomonea par Vahl; 
Muxnora de Kunth; Soucamea de Lamarck, le Ba- 
diera de De Candolle; Srcurraca de Linné et de 
Jussieu; enfin le Kramerra de Loefiling. De Jus- 
sieu y joignait encore le T'etratheca , dont Robert 
Brown a formé depuis, avec le Tremandra, une 
petite famille , sous le nom de Trémandrées , que 
nous examinerons plus tard. (T. D». B.) 

POLYGAMIE , Polygamia, (Bor. pHan.) Mot à 
mot en grec , noces nombreuses. Linné donnait ce 
nom à la vingt-troisième classe de son système 
sexuel , dans laquelle il comprenait les plantes qui 
portent des fleurs, tantôt mâles, tantôt femelles 
ou hermaphrodites, soit sur le même individu, 
soit sur deux ou même sur trois séparées. Cette 
classe , fondée sur la séparation ou la réunion des 
sexes dans des fleurs différentes était fort difficile 
à l’application , et à même été supprimée par les 
auteurs qui , tout en adoptant le système linnéen, 
ont cherché vainement à le perfectionner pour en 
faire disparaître les anomalies les plus choquantes. 
En effet, dans cette classe, entre autres plantes 
les plus disparates par leur port et leurs caractères 
génériques, venaient se placer l’une à côté de 
l’autre le Falantia, Diospyros (VYÉbénier }, Ce- 
ratonia (Caroubier ), Atripler, Fraxinus (le 
Frêne ) , etc. Cette classe se divisait en trois or- 
dres , la Polygamie moncécie, dioécie et trioécie 
(voyez Sxsrkme. ) Dans sa syngénésie, le mot Po- 
lygamie revient se placer comme nom spécifique 
des six ordres qui la composent (voyez SysTkue.) 

On donne le nom de Polygames aux végétaux 
monoïques ou dioïques, qui portent accidentelle= 
ment (quoique naturellement ) des fleurs herma- 
phrodites ; tels sont, par exemple, ceux que nous 
venons de citer , auxquels on peut ajouter les Fi- 
guiers. Dans les Synanthérées , on dit aussi Poly- 
games , les Calathides qui portent les trois sortes 
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de fleurs que nous venons de désigner, ainsi que | 
es épillets unisexués quand ils sont mélangés de 
fleurs hermaphrodites. (G. Le.) 

POLYGONATUM. (sor. Pxan.) Vulgairement 

Sceau de Salomon, Signet (pl. 594, fig. 6). 
Genre de plantes monocotylédones (endogènes 
de D. GC), Monopérigynes de Jussieu, famille 
des Asparaginées du même, des Smilacinées se- 
Jon d’autres, tribu des Convallariées, de l’Hexan- 
drie monogynie de Linné , fondé d’abord par 
Tournefort, réuni par Linné au Convalluria , 
puis détaché de ce genre, et enfin définitivement 
constitué par plusieurs auteurs, qui en précisè- 
rent ainsi les caractères essentiels : Fleurs her- 
maphrodites; périgone corolloïde, infundibuli- 
forme, tubulé, à limbe brièvement sextifide, dont 
chaque lobe obtus et dressé; six étamines plus 
courtes que le périgone ct insérées sur sa partie 
moyenne ou supérieure , à filamens filiformes , à 
anthères subsagittées , fixées par leur base; ovaire 
supère , triloculaire, surmonté d’un style trigone, 
filiforme , à stigmate obtus, trigone; deux ovules 
dans chaque logettei, {superposés, horizontaux, 
orthotropes ; capsule en baie globuleuse , trilocu- 
laire, deux graines dans chaque loge, ou rare- 
ment solitaires par avortement, presque arrondies, 
à test membraneux soudé avec l’amande, à ombi- 
lic basilaire, large; embryon antitrope, très- 
petit, situé à l'extrémité d’un albumen épais et 
charnu , opposé à l’ombilic; extrémité radiculaire 
centrifuge. 

Les Sceaux de Salomon ou Signets sont des 
plantes herbacées, vivaces par leurs racines ram- 
pantes, progressives, articulées, épaisses, pro- 
duisant des tiges simples, garnies de feuilles 
sessiles où amplexicaules , alternes et verticil- 
lées, nervées, à flurs axillaires, solitaires ou en 
grappes, penchées, douées d’une légère odeur 
agréable, mais probablement narcotique. Elles se 
plaisent dans les bois touffus et ombrés des cli- 
mats froids et tempérés de tout l'hémisphère bo- 
réal, en Europe et en Amérique. Sur huit ou neuf 
qu’on rapporte à ce genre, trois croissent aux 
environs de Paris. Nous en décrirons la plus re- 
marquable qui se trouve dans le bois de Boulogne. 

SCEAU DE SALOMON A LARGES FEUILLES, P. lati- 
folium , Convallaria latif. alii., Clus. Desfont. Tige 
épaisse, anguleuse, comme ailée, arquée, d’un à 
deux pieds et quelquefois beaucoup plus de hau- 
teur, garnie de feuilles ovales, presque sessiles , 
acuminées, un peu dressées, plissées, alternes, 
rétrécies aux deux extrémités, pubescentes sur les 
rervures de Ja face inférieure ; pédoncules axil- 
laires, courts, pubescens, multiflores ; fleurs plus 
grosses et plus courtes que celles des autres espè- 
ces, presque cylindriques, à étamines glabres, 
baie bleuâtre ; fleurs blanches teintées de vert au 
sommet du limbe ; fleurit en mai et en juin. La 
racine de l'espèce la plus commune (P. vULGAIRE, 
le Genouillet ou Sceau de Salomon proprement dit), 
nommée ainsi de ce que sa racine coupée obli- 
uement présente diverses figures, a joui long- 

temps d’une grande célébrité comme vulnéraire et 


astringente. On la prescrivit contre les hernies, 
les meurtrissures , etc.; aujourd’hui elle est à peu 
près abandonnée, Quelques auteurs prétendent 
que ses racines ou ses fruits, pris intérieurement , 
provoquent le vomissement ; mais ce fait semble 
douteux, du moins quant aux racines, puisque 
Bergius prétend que les paysans suédois les mé- 
lent à la farine dans les temps de disette, et il ajoute 
que le pain qui résulte de cet amalgame est brun, 
visqueux, mais il ne le dit pas malfaisant, Le nom 
de Polygonatum «x été donné par d’anciens auteurs 
à deux Uvularia, au Saponaria vaccaria et au Cu- 
cubalus behen selon Jussieu. 

POLYGONON. (or. pHan.) Voyez RENOUÉE. 

POLYGONÉES, Polygoneæ. ( B0T. pHan.) Fa- 
mille de plantes dicotylédones à pétales pérista- 
miniques selon la méthode de Jussieu, et dont 
voici une diagnose complète d’après le Genera 
d'Endlicher. Nous ne saurions mieux faire que de 
citer ce savant travail, que nous traduirons litté- 
ralement. 

Périgone calicinal (périanthe unique } herbacé 
ou corolloïde, un peu coloré, blanc ou rose, à 


“trois, quatre, cinq ou six lobes libres ou soudés 


à la base, quelquefois réunis en tube , sur une ou 
deux séries, imbriqués pendant l’estivation, égaux 
ou plus ou moins cônés, les inférieurs quelque- 
fois plus grands, croissant souvent après la flo- 
raison et enveloppant le fruit, tantôt persistant 
par marcescence ou plus rarement caducs. Éta- 
mines insérées au bord étroit du Torus qui fait 
corps avec la base du périgone, et est rarement 
renflé en un anneau glanduleux ; elles sont expo- 
sées aux divisions de celui-ci , rarement alternes, 
plus souvent géminées ou ternées devant les lobes 
extérieurs, solitaires devant les inférieurs, en 
nombre variable, mais cependant jamais indéfini, 
à filamens filiformes ou tubulés, libres ou quel- 
quefois soudés à la base, saillans ou inclus, à an- 
thères introrses, biloculaires, ovales, globuleu- 
ses ou oblongues, le plus ordinairement incom- 
bantes et versatiles, plus rarement dressées , 
basifixes , à logeltes opposées et déhiscentes lon- 
gitudinalement. Ovaire unique, composé de deux 
carpidies, souvent de trois, plus rarement de 
quatre, uniloculaire par les bords des carpidies 
simplement réunis, lenticulaire, comprimé , sou- 
vent trigone , rarement tétragone, libre ou quel- 
quefois adhérent à l’extrême base du tube périgo- 
nal ou même se développant avec lui; ovule 
unique , basilaire, sessile , orthotrope , quelquefois 
adhérent à la paroi de l'ovaire au moyen des vais- 
seaux conducteurs, auprès du micropyle, qui en 
regarde le sommet, très-rarement appendu à un 
funicule basilaire , libre, un peu allongé, le mi- 
cropyle tourné alors en bas, enfin dressé. Styles 
en nombre égal aux angles de l'ovaire, soit deux, 
trois ou quatre, libres ou cornés à la base, quel- 
quefois très-courts ou presque nuls; stigmates 
simples, capités ou discoïdes, quelquefois péni- 
cillés, plumeux ; earyopse ou achène monosperme, 
lenticulaire comprimé ou triquètre, très-rarement 
tétraquètre, à angles ailés ou à côtes marginées 
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membraneuses , très-rarement doubles, tantôt 
tout-à-fait nu, tantôt recouvert du périgone fané 
au croissant , souvent renfermé dans les lobes in- 
férieurs et connivens de celui-ci, ou encore se 
développant avec le tube qui prend la forme d’une 
baie ; semence unique, prenant la forme de la lo- 
gelte, dressée, libre ou croissant avec le péri- 
carpe, à test membraneux, à ombilic basilaire , 
large , à aibumen farinacé , très-rarement un peu 
charnu , plus ou moins abondant, à embryon anti- 
trope , appliqué au côté de l’albumen, dressé ou 
plus ou moins arqué, central ou excentrique ; 
presque de la longueur de l’albumen, à cotylé- 
dons linéaires ou ovales, incombans ou accom- 
bans, quelquefois largement foliacés , flexueux et 
séparant l’albumen ; à radicule allongée, opposée 
diamétralement à l’ombilic basilaire et tournée 
vers le sommet du fruit. 

Les Polygonées sont des plantes herbacées an- 
nuclles ou vivaces, ou même des arbrisseaux quel- 
quefois arborescens, dressés ou volubiles, dont 
plusieurs se plaisent dans les lieux marécageux ou 
submergés. Leurs tiges et rameaux sont cylin- 
driques ou sillonnés, anguleux, noueux, arti- 
culés, feuillés, rarement aphylles ou scapifor- 
mes; les feuilles ‘sont alternes ou rassemblées 
au bas de la tige, très-rarement opposées, sim- 
ples, entières, très-entières ou quelquefois ondu- 
lées ou même incisées, très-souvent penninerves, 
les jeunes roulées sur les bords , rarement sessiles, 
le plus souvent plus ou moins longuement pétio- 
lées, le pétiole embrassant à la base, souvent 
aussi des stipules (ocrées), fermées à base in- 
trapétiolaire engaînante, herbacées, coriaces ou 
membraneuses , plus ou moins lâches, ou pres- 
sées contre la tige, et faisant corps en partie avec 
elle, quelquefois peu apparentes. Fleurs herma- 
phrodites ou unisexuées par avortement, soli- 
taires dans les aisselles des feuilles, ou des brac- 
tées foliacées ou ocriformes, fasciculées ou ver- 
ticillées , en grappes ou en épis, rassemblées en 
pannicule ou en cyme, quelquefois en capitule, 
nues ou rarement chacune ou plusieurs renfer- 
mées dans un involucre tubuleux on cyathiforme. 

Les Polygonées sont répandues sur toute la sur- 
face de la terre, mais un peu plus abondamment 
dans les régions tempérées ; elles sont arbores- 
centes dans la partie interlropicale du Nouveau- 
Continent; d’un côté elles sont très-voisines des 
Chénopodées, des Amaranthacées, et des Nyctagi- 
nées ; de l’autre, elles ont des rapports avec les 
Pipéritées ; on les distingue facilement des unes par 
a radicule embryonnaire distante de l’ombilic, 
par le nombre souvent ternaire des parties flora- 
les, par le périgone coloré dans la plupartet enfin 
par la présence des Ocrées ( sortes de stipules) ; 


_ des autres, par une disposition plus parfaite 


 fabrica nobilioris) des organes générateurs et du 
périgone, par la forme de l’embryon nu et non 
renfermé dans un saccule amniotique. Les tiges 
herbactes de bon nombre d’entre elles sont co- 
meslibles ; celles-ci sont cultivées à cause de l’a- 
bondance de leur périsperme farinacé ; celles-là 


à cause de leurs racines amères, d’un grand 
| usage en médecine, Cette famille se subdivise en 
trois tribus , les Erigonées, les Polygonées vraies 
et les Polygonées fausses. On y renferme une 
| vinglaine de genres , dont les plus remarquables , 
| sont le Potygonum et le Rheum, (la Rhubarbe ). 

(G. Leu.) 

POLYHALITE. ( mx. ) On a donné le nom 
de Polyhalite à des substances qui ont la plu- 
part des caractères extérieurs de la glaubérite , 
mais qui contiennent d’autres élémens que ceux 
essentiels à ce minéral. 

La Polyhalite rouge de Vic doit être regardée 
comme une glaubérite salifère et quelquefois sali- 
fère et karsténifère. Cette substance se trouve en 
cristaux clivables et en rognons à texture com- 
pacte dans le sel marin et dans les argiles salifères 
de Vic, département de la Meurthe. 

La Polyhalite grise de Vic, qui a donné à M. Ber- 

_thier 0,400 de sulfate de chaux, 0,294 de sulfate 
de soude, et 0,176 de sulfate de magnésie, pour- 
rait indiquer l'existence d’une espèce particulière, 
comme elle pourrait être une glaubérite mélangée 
d’epsomite et de karsténite. 

La Polyhalite d’Ischel pourrait aussi former une 
espèce particulière, qui ne différerait de l’espèce 
précédente qu’en ce qu’elle contient du sulfate de 
potasse au lieu de sulfate de soude ; mais il est pos- 
sible encore que cette substance ne soit qu’un mé- 
lange de karsténite, de gypse, d’aphthalose, d’ep- 
somite et d’autres matières en petite quantité. On 
la trouve en rognons plus ou moins compactes, 
de couleur rouge, dans les argiles salifères d’Is- 
chel, en Basse-Autriche. On rencontre en outre 
à Berchtesgaden et Aussée des matières analogues 
qui n’ont point été analysées. Dans tous les cas, 
les minéralogistes devraient être très-circonspects 
pour créer de nouvelles espèces, puisque souvent, 
soit par manie, soit par ignorance , on a multiplié 
les espèces lors même que la nature ne les connaît 
peut-être pas : et cependant, voilà les hommes qui 
se font un nom scientifique ; mais un jour arrive 
où le masque est levé ; car le temps fait toujours 
justice. Faudra-t-il donc toujours attendre le temps ? 
J'ajoute cette réflexion parce que cette époque est 
plus que jamais envahie par ces faiseurs ou ces 
marchands de science en détail. (A. R.) 

POLYMORPHINE. ( moz. ) M. Alcide d’Orbi- 
gny a donné ce nom à l’un des genres qu’il a 
formé avec les Céphalopodes microscopiques. 

(Gu£r.) 

POLYNÈME, Polynemus. (porss.) Vulgairement 
Poissons mangues, Poissons de Paradis. Genre de 
la famille des Percoïdes , de l’ordre des Acantho- 
ptérygiens dans la méthode de Cuvier, et de la fa- 
mille des Dimérides de Duméril. Les espèces de ce 
genre ont le museau bombé, la tête toute écail- 
leuse, les préopercules dentelés et les dents en ve- 
lours ; mais toutes leurs nageoires verticales sont 
plus ou moin: écailleuses. Sous ce dernier point de 
vue , ils Liennent un peu aux Squammipenues, car 
c’est dans cette famille qu’on les avait rangés pri- 
mitivement, Cependant, les dentelures de leurs 
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pièces operculaires ne permettaient pas de les y 
laisser , quand même les dents qui arment leur 
palais ne les éloigneraient pas invinciblement ; du 
reste , ils se font remarquer par l'éclat des écailles 
qui revêlent leur corps. Leurs nageoires pectorales 
ont de plus un certain nombre de leurs rayons li- 
bres et terminés en filamens allongés. C’est même 
à cette particularité d'organisation, qui suffit 
pour les distinguer de tous les autres Poissons con- 
nus, qu'ils doivent leur nom de Polynème, qui 
veut dire à plusieurs filets, et celuide Paradis qu'ils 
portent également parce qu'on a comparé les fi- 
lets de leurs pectorales à ceux des Oiseaux de Pa- 
radis, Cuvier énumère douze espèces de Polynèmes, 
propres aux mers des pays chauds, et surtout à 
l’océan équinoxial, où leur chair donne un excel- 
lent manger. 

La principale espèce de ce genre est le Poisson 
mangue, ou le PouynkmE Lonas rizs, P. longifilis, 
reconnaissable à son corps ovale, plus mince vers 
la queue , qui se divise en deux longues fourches, 
à son museau bombé et oblus, à son œil petit ; 
mais ce qui le caractérise davantage, c’est la lon- 
gueur démesurée des rayons libres de ses pectora- 
les, qui sont du double plus longs que le corps; de 
là vient le nom de Polynème à longs fils, Sa cou- 
Jeur est d’un jaune citron, les nageoires d’un bel 
orangé. On le pêche sur les côtes du Bengale, où 
il passe pour le meilleur Poisson du pays en même 
temps qu'il est aussi le plus beau. La plus distincte 
de ces espèces est ensuite le Poisson de Paradis, 
Polynemus Paradiseus, Guv., ou Piracouba de 
Margrave, représenté dans notre Atlas, pl. 595, 
fix. 2, dont le corps est argenté, raccourci, les 
pectorales noirâtres, et Ja queuc fourchue seule- 
ment; ses rayons pecloraux sont beaucoup plus 
courts que dans l'espèce précédente, et n’altei- 
gnent point la pointe des ventrales. (Azrx. G.) 

:POLYNÉSIÉ. ( céocr. Puys. ) On distingue , 
dans l'Océanie , deux giandes divisions : la Poly- 
nésie et l'Australie. La première, qui embrasse 
plus des trois quarts de l'espace occupé par l'Océa- 
nie, se compose d’une multitude de petites îles , 
ordinairement réunies en archipels, Une partie de 
ces îles sont basses et presque à fleur d’eau ; d’au- 
ires , au contraire, présentent des montagnes plus 
ou moins élevées et souvent de forme couique ; au 
reste, la plupart sont entourées de récifs. L’Aus- 
tralie renferme un continent encore peu connu , 
ainsi qu’un grand nombre d'îles réunies en archi- 
pels. Jusqu'à présent, Ja plus baute montagne qui 
ait été mesurée dans ce continent n’alteint que 
3,000 mètres, IL est donc probable que dans la 
suile on y trouvera de plus grandes élévations. À c- 
tuellement on à réuni les montagnes de l'Océanie 
aux diflérens systèmes, qui sont le Malaisien, 
l’Australien, ceux des Carolines, des Mariannes , 
de Hawii, de Mendana, de Tahiti et de Tonga. On 
y a aussi observé de grands cours d’eau, dont le 
Murray est regardé comme le plus important. 

Dans l'Océanie, les grandes îles, comme la 
Nouvelle-Zélande, offrent des schistes cristallins ; 
mais la plupart de ses archipels ne sont que des 


récifs démantelés de polypiers et des amas de ma- 
tières volcaniques , qui parfois s’y épanchent en- 
core. La rareté des systèmes ancien et moyen dans 
ces archipels y indique positivement une origine 
ne datant que de l’époque palæothériique, celæ 
ne peut point s'appliquer à la Nouvelle-Hollande 
et à la Nouvelle-Zélande, ni même aux terres an- 
tarctiques , en grande partie submergées. Toutes 
ces dernières régions offrent des chaînes de schistes: 
cristallins. (A. R.) 

POLYNOÉ , Polynoe. (axn.) Ce genre, qui ap- 
partient à l’ordre des Néréidées, famille des 
Aphrodites , a été créé par Savigny (Ouvrage d'É- 
gypte, syst. des Annélides, p. 11 à 20) pour quel- 
ques espèces rangées par les auteurs dans le genre 
Aphrodite, mais s’en distinguant parce qu’elles 
n’ont point d’étoupes sur le dos, que leurs tenta- 
cules sont au nombre de cinq et que leur trompe 
renferme des mâchoires cornées et fortes. On en 
trouve plusieurs espèces sur nos côtes, celle qui 
sert de lype au genre est : 

La Pozynok écaizzeuse, P, squamata, Sax. , 
Syst, des Ann. , p. 22. Longue de dix à dix-huit 
lignes. Son corps , oblong et également obtus aux 
deux bouts, est divisé en vingt-sept anneaux. La 
tête est pelile et garnie de cinq antennes, dont la 
médiane est encore plus grande que les externes 
et renflée comme elles vers l'extrémité. Les mi- 
toyennes sont au contraire grêles et courtes. Les 
mâchoires sont terminées en pointe recourbée en 
dedans, etleur extrémité libre n’offre point de den- 
telures ; enfin l’orifice de la trompe est couronné 
de dix-huit petits teniacules, Les élytres sont tou- 
jours au nombre de douze paires ; par conséquent 
les dernières sont fixées sur le vingt-troisième an- 
neau, et il n'y en à point de supplémentaires ; 
elles sont croisces sur le dos et recouvrent com- 
plétement le corps de l’animal, mais ne cachent 
pas les pieds dont les soies nombreuses constituent 
de chaque côté une sorie de bordure épineuse. La 
forme de ces élytres est ovalaire ; leur grandeur 
pe diminue pas vers l'extrémité postérieure du 
corps ; leur surface exlerne est légèrement con- 
vexe, coriace, grisâtre et hérissée d’une multi- 
tude de petits tubercüles miliaires, de couleur 
brune ; enfin la partie externe et postérieure de 
leur contour est rangée, et le pédoncule qui naît 
de leur face inférieure les fixe d’une manière se- 
lide sur le dos de l'animal. Les longs cirres supé- 
rieurs que l’on remarque sur les pieds dépourvus 
d’élytres, ont la même forme que les antennes 
externes. Les cirres intérieurs sont très-courts, 
grêles et pointus, La rame supérieure des pieds 
est petite et garnie de deux ordres de soie rangées: 
sur deux plans ; les unes longues, flexibles, fines, 
subulées et d’une couleur jaune brun, se déta- 
chent facilement et sont ordinairement garnies de: 
matières étrangères qui se trouvent accrochées à 
une multitude de dentelures très-fines, consti- 
tuant les bords d’autant de petits anneaux imbri- 
qués. Les autres sont grosses, courtes et élargies: 
vers le milieu , recourbées près de leur extrémité, 
cannelées sur l’une de leur face et dentelées sur 
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les bords. La rame inférieure a la forme d’un gros 
mamelon , dont le sommet est hérissé par un as- 
sez grand nombre de soies, d’une couleur jaune 
foncé, qui diffèrent des précédens par leur mode 


de terminaison, et par une grosseur et une lon- 


gueur beaucoup plus considérables. L’acicule de la 
rame inférieure est beaucoup plus gros que celui 
de la supérieure; leur couleur est ferrugineuse. 
Les pieds de la première paire sont dirigés en 
avant, et les deux cirres qui les terminent cha1- 
cun, sont longs et semblables à des tentacules. 
Enfin les pieds de la dernière paire ne consistent 
plus qu'en deux grands stylets, semblables aux 
antennes et aux cirres. 

Cette espèce se trouve communément sur les 
côtes de la Manche et de l'Océan. (H. L.) 

POLYODON, Polyodon. (poiss.) Le nom de 
ce genre vient du grec et signifie beaucoup de 
dents. Il convient d'autant mieux à ce genre de 
Chondroptérygiens, de la famille des Sturioniens, 
que c’est le seul de son ordre dont la gueule soit 
armée de dents. Les Polyodons se reconnaissent 
sur-le-champ à un énorme prolongement de leur 
museau auquel ses bords élargis donnent la fi- 
gure d’une feuille d'arbre. Leur forme géntrale et 
la position de leurs nageoires, rappellent d’ailleurs 
les Esturgeons ; mais leurs ouïes sont encore plus 
ouvertes et leur opercule se prolonge en une 
pointe membrancuse qui règne jusque vers le mi- 


lieu du corps 


On n’en connaît qu’une espèce du Mississipi , le 
PoryopoN FEUILLE où SQUALE SPATULE, repré- 
senté dans notre Atlas à la planche de l’article 
Poisson. Ce cartilagineux est très-aisé à distin- 
guer par l’excessive prolongation de son museau, 
dont l’ensemble représente la forme d’une spa- 
tule ; l'ouverture de la bouche est arrondie par 
devant et située dans la partie inférieare de la 
tête ; la mâchoire supérieure est garnie de deux 
rangs de dents fortes, serrées et crochues, la 
mâchoire inférieure n’en présente qu’une ran- 
gée; les nageoires pectorales sont petites ; àl n’y 
en a qu'une sur le dos , elle est un peu en forme 
de scie ; la nageoire de l’anus est assez grande et 
celle de la queue se divise en deux lobes, Le corps 
ne paraît avoir été varié par ancune raie, tache ni 
bande, Les individus du genre dont nous nous 
occupons parviennent à une grandeur considéra- 
ble, on ne sait rien relativement à leurs habitudes. 

(Azex. Guicu.) 

POLYOMMATE , Polyommatus. (1ns.) Genre 
de lordre des Lépidoptères , famille des Diurnes , 
tribu des Papillonides , créé par Latreille aux dé- 
pens du grand genre Papillon de Linné, et ayant 
pour caractères distinctifs : palpes inférieurs de 


longueur ordinaire , composés de trois articles dis- 


tncts , et dont le dernier est presque nu ou peu 
tits 
ou à peine saillans; six pieds semblables. Che- 
nilles ovales ou en forme de Cloportes ; chrysali- 
des courtes, contractées, obtuses au bout ; aïles 
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ne sont formées que par de simples prolongemens 
des dents du bord postérieur. Ces Lépidoptères 
diffèrent de tous les genres de Diurnes par leurs 
chenilles. Les Érycines en sont distinguées parce 
qu’elles ont les deux pattes antérieures très-cour- 
Les et propres au mouvement dans l’un des deux 
sexes, et les Myrines parce que leurs palpes sont 
extrêmement allongés. Les Polyommates sont 
compris par Linné parmi les papillons plébéiens , 
division des Ruricoles, et par Fabricius dans 
une coupe homonyme de son genre des Hes- 
péries. Il l’a divisé depuis en divers autres 
genres qui n’ont pas élé adoptés par Latreille. Le 
genre Polyommate renferme plus de trois cents 
espèces presque toutes d'assez petite taille. Godart 
(Encycl. méth. art. Papizcon) décrit deux cent 
quarante-six espèces de ce genre ; il les range dans 
cinq divisions basées sur la forme des ailes, et sur 
le nombre des queues des ailes inférieures ou sur 
leur absence. Enfin depuis ce genre a été beaucoup 
restreint en ce que on a adopté les coupes géné- 
riques qui avaient été établies par Fabricius , et 

ar la création d’une nouvelle autre coupe qui a 
été créée par le docteur Boisduval sous le nom 
d’Argus. 

Genre Tnecra, Thecla, Fabr, Polyommatus , 
Latr., Lycæna, Och. Antennes longues, droites, ter- 
minées par une massue ovalo-cylindrique, souvent 
grêle où peu renflée. Palpes squameux ou à peine 
ciliés, dont les trois articles sont bien distincts : 
le troisième presque aussi long que le second, 
presque nu et subuliforme, Tête plus étroite que 
le corselet; yeux visiblement couverts de poils. 
Tarses courts et toujours de deux couleurs. Ailes 
inférieures ( bord postérieur des) ayant presque 
toujours une petite queue linéaire, souvent pré 
cédée en dehors d’une dent plus ou moins sail- 
lante. Chenilles en forme d’écusson aplati, large 
en avant et rétréci en arrière, vivant généralement 
sur les arbres ou les plantes frutescentes, Ghrysa- 
lides un peu rugueuses, convexes en dessus et 
plates en dessous. 

Ce genre renferme une dixaine d’espèces euro- 
péennes : parmi elles nous citerons : 

Le Tascra Du PRUNIER, 1”. pruni, Gol. Papi- 
lio prunt, Linn. Le Porte-queue brun à lignes 
blanches, Engr. représenté dans notre Atlas, 
pl 596, fig. 1. Envergure 13 à 13 lignes. Les 
deux sexes sont d’un brun noirâtre en dessns, 
avec une rangée postérieure de taches fauves aux 

uatre ailes de la femelle, et seulement aux se- 
condes ailes du mâle. Le dessous est d’un brun um 
peu plus clair que le dessus, avec une bande fauve, 
offrant le long de son côté interne une strie de 
points noirs, bordés de blanc antérieurement. Les 
antennes sont annelées de blanc, avec leur extré- 
mité ferrugineuse. Gette espèce qui se trouve dans 
les bois des environs de Paris, tels que ceux de 
Bondy, Meudon , Versailles, etc., paraît au com- 
mencement de juin. La chenille (1 c) vit sur le pra- 
nier. Elle est verte, avec des raies blanchôtres , 
longitudinales, et plusieurs petites lignes trans— 


_ Tongues, et dont les queues lorsqu'elles existent, verses. Elle a sur le dos des tubercules dont Ja 
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sommité est noire. Sa têle est pelite, jaune , avec 
deux points noirs en forme d’yeux. La chrysalide 
(1 6) est courte, d’un brun foncé, avec la partie 
antérieure piquetée de blanchâtre. 

Genre Anaus, Argus, Boisd. Poiyommatus, 
Latr. Lycæna, Fabr. Antennes longues, droites , 
terminées par une massue fusiforme, comprimée 
latéralement à son extrémité. Tête plus étroite 
que le corselet. Palpes courbes; le second article 
garni de poils courts et serrés, le dernier article 
nu , grêle et filiforme. Tarses d’une seule couleur. 
Ailes inférieures sans prolongement à l’angle anal. 
Chenilles en forme de bouclier très-convexe, vivant 
généralement sur les plantes légumineuses, her- 
bacées. Chrysalides oblongues, un peu déprimées 
antérieurement. 

Ce genre comprend environ quarante espèces 
européennes, nous citerons parmi elles et comme 
étant la plus commune : | 

L’Anceus cazziopis , P. calliopis, Boisd. Polyom- 
matus argus, God. Papilio argus, Lin. Figuré dans 
notre Atlas, pl. 596, fig. 2. Envergure15 à14 lignes. 
Le dessus des ailes est d’un bleu violet, avec le bord 
postérieur noirâtre, et longé en outre dans la fe- 
melle (fig. 2 a) par une série de taches fauves, les- 
quelles sont appuyées chacune sur un point noir. 
En dessous ou le fond est d’un gris clair, avec 
beaucoup de points ocellés, on voit de pareilles 
taches fauves chez les deux sexes, et les points 
que surmontent celles des secondes ailes ont la 
plupart une prunelle formée par des atomes d’un 
vert métallique, Se trouve communément dans les 
bois de Boulogne et de Vincennes, à la fin de juil- 
let et au commencement d'août. La chenille est 
pubescente, d’un vert brunâtre, avec des lignes 
ferrugineuses , dont une le long du dos, les autres 
transverses et bordées de blanc. Elle vit sur plu- 
sieurs sortes de Genêts, sur le Sainfoin, etc., et 
préfère les fleurs aux feuilles. La chrysalide est 
svelte, d’un brun verdâtre, avec le bord posté- 
rieur de l’enveloppe des ailes et les dernières in- 
cisions du corps ferrugineux. 

Genre Lxcène, Lycœna, Fabr. Polyommatus, 
Latr. Antennes longues, droites, et terminées 
par une massue pyriforme assez forte. Palpes 
grêles ; le second article légèrement courbe, très- 
long, et garni de poils courts et serrés; le troi- 
sième article nu, droit et subuliforme, Tête pres- 
que aussi large que le corselet; yeux nus. Tarses 
minces et d’une seule couleur. Aïles inférieures 
entières , arrondies , et ayant près de l'angle un pe- 
tit filet en forme de queue. Chenilles comme celles 
du genre Argus, mais vivant dans l’intérieur des 
gousses ou siliques des légumineuses , aux dépens 
de la graine. Chrysalides comme celles du genre 
Argus. L'Europe n’en fournit que deux espèces. 

Le Lycène strié, L. Bæticus, Fabr.; Polyom- 
matus Bœticus, God.; Papilio Bæticus, Linn.; le 
Porte-queue strié, Geoffr. Envergure, 5 à 17 li- 
gnes. Le dessus du mâle est d’un bleu violet chan- 
geant avec le bord postérieur noirâtre ; le dessus 
de la femelle est noirâtre, avec le milieu des quatre 
ailes d’un bleu assez brillant. Le dessous des deux 


j sexes est d’un brun pâle, avec une multitude de 


raies ou de stries blanchâtres, dont une plus claire 
et plus large aux ailes inférieures. Ces ailes ont en 
outre, près de l'angle anal, deux points noirs à 
iris d’un vert métallique et immédiatement sur- 
montés d’une large lunule fauve. À ces points cor- 
respondent deux petites taches noires, oculaires. 
Le corps a la surface supérieure bleuâtre , la sur- 
face inférieure d’un gris blanchâtre. Cette espèce 
habite les parcs, les grands jardins, ct paraît or- 
dinairement vers la mi-août. La femelle pond dans 
les fleurs du baguenaudier commun , et ne confie 
qu’un œuf à chacune d’elles. La Chenille, qui est 
d’un vert plus ou moins foncé, avec le dos jaspé 
de rouge, se nourrit de Ja graine contenue dans la 
cosse ou silique où elle a pris naissance. Lors- 
qu’elle l’a entièrement consommée, elle va se lo- 
ger dans un autre silique, et bouche le trou qu’elle 
avait pratiqué pour s’y introduire. À défaut de ba- 
guenaudier , elle mange les pois verts. La chrysa- 
lide est jaunâtre , avec cinq rangées de points nol- 
râtres le long du dos. I1 y a aussi des points sem- 
blables sur les anneaux du ventre. Le Papillon 
éclot au bout de huit, dix ou douze jours, selon 
la température. M. Westwood, dans le tom. II des 
Annales de la Société entomologique de Londres, 
a fait connaître les mœurs d’une espèce exotique 
de Lycæna , lesquelles sont très-analogues à celles 
du Lycæna bæticus. La Chenille se nourrit de grai- 
nes de grenade , et subit ses métamorphoses dans 
ce fruit. L’espèce qu'il a figurée est : “: 

Le Lycène 1socrATE, L. isocrates, Westw., 
Annales de la Société entomologique de Londres, 
tom. IT, pag. 4, pl. 1; Âesperia tsocrates, Fabr., 
Entomol. syst., représentée dans notre Atlas, 
pl 596, fig. 4. Les ailes, en dessus chez le mâle , 
sont d’un brun obscur; chez la femelle , elles sont 
brunes. Les supérieures présentent une tache cen- 
trale fauve ; en dessous, elles sont blanchâtres ou . 
grisâtres. Elle a été trouvée dans les {ndes orien- 
tales. ‘ 

GenrePozyommaTe, Polyommatus, Latr.; Lycæna, 
Fabr. Antennes longues , droites, terminées par une 
massue fusiforme , plus renflée que dans le genre 
précédent. Palpes presque droits ; le dernier article 
nu, assez long et subulé, Tête plus étroite que le cor. 
selet ; tarses d’une seule couleur ; ailes inférieures 
ayant l’angle anal prolongé dans Ja plupart des 
mâles, et étant un peu échancré avec cet angles 
dans les femelles. Chenilles en forme d’écusson 
ovale et un peu allongé, avec des impressions la-m 
térales ; vivant sur les plantes basses. Chrysalides 
courtes et presque ovoides. 

Parmi les douze espèces que nous fournit l'Eu-« 
rope, nous cilerons : . 

Le PorxoMMATE HYPPOTHOE , P. hyppothoe, God; 
Papilio hyppothoe, Linn., représenté dans notre ; 
Atlas, pl. 596, fig. 3. Le dessns du mâle est d'un 
fauve ponceau, avec une petite bordure noire , 
entière aux premières ailes , crénelée intérieure= 
ment aux secondes. Il y a en outre un trait noir près 
du milieu de chaque aile , et celui des inférieures 
est plus fin et courbé en dehors. La femelle a le, 
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dessus des premières ailes d’un fauve gai, avec les 
bords et des points noirs ; le dessus des secondes 
ailes noirâtre, avec une bande fauve presque ter- 
minale , et échancrée à son côté externe. Le des- 
sous des deux sexes est d’un cendré brunâtre, avec 
des point noirs cerclés de gris ; les inférieures sont 
bleuâtres vers la base , et leur disque offre un trait 
noir. Se trouve dans la France occidentale et ha- 
bite les prairies et les endroits marécageux. 
(H. L.) 

POLYPE, Polypa. (zoorn. ) Nous ne répéte- 
rons pas ici, après tant d'ouvrages et dictionnaires 
où l’on trouve l’étymologie de ce mot, que les ra- 
cines en sont lirées du grec et qu’il signifie ayant 
plusieurs pieds ou beaucoup de pieds ; nous ne dis- 
serterons pas davantage sur Ja contraction au 
moyen de laquelle les pêcheurs de la Méditerranée 
en firent le nom de Poulpe appliqué à l'animal dont 
les naturalistes ont fait le type de leur classe des 
Cephalopodes, c’est-à-dire, ayant (es pieds à la tête 
ou La tête aux pieds. I] n’était passans doute exact 
de nommer Pieds, les membres des Poulpes, Poly- 
pes ou Céphalopodes, encore qu’ils leur servissent 
babituellement pour se déplacer et le mot Bras 
était tout aussi convenable puisqu'ils se servaient 
également de ces flexibles appendices pour saisir 
et enlever leur proie; mais l’usage ayant prévalu, 
lorsque Trembley, vers le milieu du siècle dernier, 
appela l’attention des savans sur les singulières 
créatures qui, dans nos marais présentaient des 
bras ou pieds analogues à ceux des Poulpes et des 
Seiches, Réaumur alors, l’oracle de l'Histoire na- 
turelle, n’hésita point à les nommer des Poly- 
pes d’eau douce. Une telle désignation venait d’au- 
tant plus à propos, que les Polypes qui dataient 
d’Aristote prenaient celle de Mollusques. Cepen- 
dant les Polypes de Trembley, réalisant, pour 
ainsi dire, la fable du monstre de Lerne, dont les 
mulilations se repoussaient sous la massue même 
d’Hercule, Linné, à la fois positif et poétique, leur 
imposait le nom d’'Hydre , par lequel on les a déjà 
désignés dans le présent Dictionnaire. Nous croyons 
devoir revenir sur l’article qui leur a été‘consacré, 
l’auteur paraissant ignorer ce que nous en avons 
autrefois publié et s’être borné à copier ce qu’il en 
avait lu dans quelques auteurs qui ne virent pro- 
bablement pas plus que lui ce dont ils parlèrent 
cependant en maîtres. Ce n’est point Trembley 
qui découvrit ces êtres singuliers , ainsi que l’im- 
priment habituellement les copistes de Lamarck : 
Leuvenhoëck, dès l’an 1703, et un anonyme an- 
glais dans les Transactions philosophiques (n°° 283 
et 288) en avaient fort bien constaté l’une des plus 
étranges propriétés, et notre Bernard de dussieu 
s’était occupé de leur histoire. C’est seulement en 
1740 aux environs de La Haye, à Sorgyliet, dans 
les viviers d’une maison de campagne appartenant 
au comte de Bentinck , que Trembley observa sa 
première espèce de Polypes d’eau douce, qu’il fut 
d’abord tenté de prendre pour de petites plantes 
parasites, parce qu’elle était d’un assez beau 
vert. « Cette idée de plante, dit le savant observa- 
teur, est aussi la première que ces Polypes ont 
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réveillée dans l'esprit de plusieurs personnes qui 
les ont vus pour la première fois dans leur attitude 
la plus commune. Quelques uns les ont pris pour 
des brins d'herbe, » Voltaire quien plaisanta et 
qui probablement n’en avait pas plus vu que tant 
d’autres qui en parlèrent sérieusement, était de cet 
avis et se moqua de ceux qui n’en étaient point, 
« Quant à nous, ai-je dit autrefois, qui avons vu et 
nourri des Polypes de toute sorte, nous avons peine 
à concevoir qu'on les ait pu prendre pour des 
plantes parasites, encore qu’il y ait quelque chose 
de végétal dans la couleur de plusieurs et dans 
la nature de tous. » Les Polypes ou Hydres dans 
lesquels les uns cherchaient des plantes tandis que 
d’autres y voyaient des animaux, furent par nous 
trouvés également l’un et l’autre : animaux par 
leur irritabilité , leur voracité , leur manière de se 
procurer la nourriture et par la locomotion ; plan- 
tes par leurs facons de se reproduire habituellement 
au moyen de véritables bulbines ou caïeux, et quand 
on les divise artificiellement comme si chaque di- 
vision de leurs corps était une bouture. Ce fut 
Trembley qui, en croyant à peine ses yeux, re- 
connut cet étrange faculté; on n’avait avant lui 
signalé que ces sortes de bourgeons qu'on eut 
dans ces derniers temps l’idée bizarre de com- 
parer à des œufs. » Rien n’égale , avons-nous en- 
core dit ailleurs, l'importance de la découverte 
de Trembley, si ce n’est la modestie et la préci- 
sion qu'il mit à l’exposer; son travail modèle 
mérite la plus aveugle confiance ; nous en avons 
vérifié les moindres détails; aussi révoquons-nous 
hautement en doute qu’on ait trouvé récemment 
et par une première inspection chez les Hydres, 
des choses que le savant de Hollande n’y vit point, 
Faussement l’on a avancé qu’il y existait plusieurs 
orifices et qu’on avait reconnu des ovaires dans 
leur intérieur ; rien de tout cela n’y fut jamais. Ils 
n’ont ni sexe, ni quoi que ce soit qui puisse y 
avoir le moindre rapport ; ils ne sauraient se rap- 
procher pour se féconder. En les rapportant comme 
type à la famille des Hydres, dans le règne que 
nous avons proposé de former sous le nom de Psy- 
chodiaire , nous avons caractérisé de la manière 
suivante le genre qu'ils y doivent former : Corps 
très-contractile, libre, conique , postérieurement 
aminci vers le point par lequel l'individu se fixe ; 
composé de molécules translucides confusément 
aglomérées dans une matière muqueuse épaissie, 
que n’enserre aucune peau en gaine; formant 
néanmoins un sac alimentaire, sans anus distinct, 
et dont l'ouverture buccale est marginalement en- 
vironnée de tentacules nues, rayonnantes, amin- 
cies vers leur extrémité et disposées sur une seule 
série. 

On voit par-là que, quant à leur constitution, les 
Hydres sont, avecnos microscopiques Gymnodés, 
les êtres les plus simples que l’on connaisse, 
et qu'il n’est, parmi ce qu’on s’obstine à nommer 
si improprement des Infusoires, pas une* seule 
espèce dont l’organisation soit moins compliquée. 
Leur corps n’a pas le moindre rapport avec un 
grain de blé; ils ne se nourrissent point des ani- 
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maux des infusions, puisque , vivant dans l’eau la 
plus pure, les infusions leurs seraient mor- 
telles , etc. , etc. À tant de singularités on doit 
ajouter que les Hydres n’ont, à proprement parler, 
nidedans ni dehors, ni envers ni endroit, puisqu'on 
peut les retourner comme le doigt d’un’'gant sans 
qu'ils cessent de vivre, cependant ils avalent..et 
digèrent. Enfin ils se reforment par bourgeons 
qui souvent:se développent en Hyÿdres complets 
sur Je corps même d’un Hydre primitif avant de 
s’en détacher. Ge ne sont donc à proprement parler 
que des sacs alimentaires, mais non des estomacs 
où soient distribuées des racines assimilatrices , 
puisque leur face externe, devenant l’interne quand 
on les renverse sur eux-mêmes, est apte à des 
fonctions pareilles; rapport de plus.avec les vé- 
gétaux qu'on a plantés à l'envers et chez lesquels 
les branches changent de rôle et deviennent ra- 
cines, tandis que les racines deviennent bran- 
chages. Rien néanmoins d'aussi miraculeux au 
premier coup d'œil que ce dont on devient témoin 
en coupant à coups de ciseaux les Hydres en 
troncons plus ou moins nombreux; ‘chacun des 
fragmens, d’abord comme saisi de torpeur par 
l'effet de la mutilation se contracte et tombe au 
fond de l’eau, où peu à peu reprenant la forme du 
tout dont ils firent partie, on les voit reproduire 
un être en tout semblable. « J'avoue, dit Réaumur, 
que lorsque je vis pour la première fois des Polypes 
se former de celui que j'avais coupé en deux, j'eus 
de la peine à m’en croire, et c’est un fait que je ne 
m'habitue pas encore à voir après lavoir vu etrevu 
cent fois. » La même chose m'est arrivée, encore 
que‘j’eusse lu Trembley et Réaumur, et que j’eusse 
‘la certitude de ce que j'allais voir , en coupant par 
morceaux les premiers Hydres qui me tombèrent 
sous la main. Je demeurai confondu à l’aspect de 
la‘résurrection de chacune des parties séparées. Ge 
n’est pas seulement en deux, mais aussi en dix que 
j'ai coupé certains Hydres, et chaque tronçon est 
devenu dans quinze, vingt ou trente heures un 
Hydre entier. Des tentacules, mêmes dispersées, 
se sont quelquefois élargies par leur base et rami- 
fiées, en conservant des mouvemens semblables à 
ceux qu’elles exécutaient lorsqu'elles étaient à leur 
place première. Nous engageons le lecteur à se 
donner.un si bizarre spectacle. Qu’au printemps et 
quand la température devient chaude, il aille le long 
des marais, des viviers et des ruisseaux où l’éau 
pure stagne vers les bords, chercher contre des tti- 
ges inondées de Carex ou de Prêles parmi les mu- 
quosités ou les petites Conferves qui les envelop- 
pent des Hydres, et pour peu qu'il en ait rencon- 
tré une fois , il s’habituera facilement à en trouver 
d’autres; qu'il recueille également des Lentilles 
d’eau (Lemna), et que sans les briser ou les laisser 
trop long-temps gardées, il en forme un petit étang 
arlificiel en les plaçant à la surface de l’éau conte- 
nuc dans une jarre en verre ; il apercevra infailli- 
blement pour peu qu’il soit tombé sur un bon en- 
droit; des Hydres de l’une ou l’autre espèce ; car 
notre Europe en fournit au moins quatre que nous 
avons soigneusement distinguées et décrites dans 


l'Encyclopédie par ordre de matières, en rappor- 
tant à chacune sa synonymie rigoureuse. 

Nul spectacle, dis-je, n’est plus intéressant pour 
celui qui a la patience d’en rechercher les -pelits 
acteurs et qui les rapportant chez lui se livre à 
leur étude. I lai suffit, premièrement d’en avoir 
découvert un seul pour qu'il en possède bientôt 
une colonie nouvelle. Si sa récolte n’a pas été 
abondante, qu'il coupe en deux ou trois à coups 
de ‘ciseaux chaque individu qu'il se sera procuré ; 
en moins d'un mois il s’en fera au moins trente 
des plus beaux, et s’il les nourrit bien ; enYeillant 
à ce que l’eau de ses vases ne se corrompe point, 
il finira par voir les parois du verre et les racines 
de ses lenticalés peuplés d’Hydres d'autant plus 
agissans et avec tous leurs bourgeons, que la tem- 
pérature sera plus douce. S'il veut encore suivre 
les phases de la singulière vie de ses petits captifs 
et étudier leursmæurs , qu'il en isole quelques uns 
en divers bocaux où flotteront des Lenticules soli- 
taires’; chaque Hyüre reclus, se fixant à lune des 
racines de la plante, montre son corps ‘transla- 
cide , mais très-visible à l'œil désarmé , long d’une 
à six et huit lignes ét da diamètre d’un fil'à celui 
d’une plume de moineau , selon l'espèce à laquelle 
il appartient; gris, jaunâtre ou vert; les uns sé- 
tendront à angle droit , d’autres se courberont en 
divers sens selon leurs besoins , soit vers le haut, 
soit vers le bas de la prison. La plupart se dilate- 
ront vers leur extrémité, et ne tardéront point à 
émettre, si le calme règne autour d'eux, leurs bras 
fort longs chez certaïns , et au moyen de ces appen- 
dices , ils iront pour ainsi dire en quête. La moïn- 
dre agitation du liquide environnant les'avertissant 
qu'une Daphnie, qu’un Naïs ou un autre animal- 
cule nage à leur portée, ils enlaceront leur proie 
avec üne adresse et une précision siugulière; ja- 
mais ils ne la manquent au passage, qüelle quesoit 
son agilité. À peine celle-ci est-elle atteinte par 
l'organe préhenseür de son ennemi, que demeu- 
rant immobile et comme résignée , on la voit mal- 
gré sa force, souvent éminemment plus grande 
que celle du piége où elle est prise, se laisser entraf- 
ner dans l’intérieur de l'Hydre , à‘travérs latrans- 
parénce duquel ôn én distingue les’ parties jusqu’à 
ce quelle soit entièrement digérée. ‘On diraït 
qu'outre la flexibilité déni jouissent les organes de 
rapt chez les Hÿdres , ils 6nt encore une faculté 
stupéfiante qui ôte à l’animal saisi jusqu'aux 
moindres velléités de défense ; il est Commun 
de voir des Entomostracés assez robustés touchés 
d'un seul bris de l’Hydre deméutér comme 
étourdis ; cependant , si, réprenant aussitôt ün 
pèu de force, la victime essaie la moindre ‘résis- 
tance , un ou deux autrès bras la viennent sértér, 
ét sé rétractant avec une extrême lentetir la con- 
duisént dans le sac digestif, où'élle démméure ‘en- 
glôutie ; cépéndantnous étant avisés quelquefois de 
couper la pointe inférieure de l’Hÿdre peuäprès 
la déglutition et sa prôie n’étant pas éncore tnôrte , 
‘célle-ci s’échäppaîit par l’ouvértare que ‘nots ‘Jui 
avions faite en trompant ainsi l'appétit ‘de ‘sôn 
ennemi, lequel se pélüténnit sur luiméême et 
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demeurait. ainsi, en boule, jusqu’à. ce qu'il ait, 
réparé la perte de ses parties , et cicatrisé. sa bles- | 


sure. 

C’est dans les environs de Bruxelles qu’en temps 
d’éxil nous trouvâmes diverses espèces d'Hydres 
pour la première fois, et que durant deux ans 


entiers nous répétâmes sur eux en-les variant, tou: | 


tes les expériences dont ils avaientété l’objet. Nous 
fûmes les premiers qui en colorämes en vert, et 


nous, ne: voyons pas/que les compilateurs qui en | 


ont'tant parlé depuis et qui y découvrirenb'tant 
de-bellés choses que nous n’y avons pas, plus -que 
Trembley-et Réaumur, pu apercevoir, aienttenu 
compile de cette nouvelle singularité; mais je ne 
donterpoint qu'un de ces intrépides lecteurs.de mé- 
moires devant l’Institat ne proclame tôt ou tard ce 
fait comme une grande découverte quai fut réservée 
à sa haute sagacité; en attendant, il n'existe encore 
pour nous que cinq ou six espèces du genre Hydre 
constatées.-et toutes d’eau douce, car nous n’avons 
jamais.trouvé celle que les auteurs appelèrent 
Gelatinosa et qu’on dit habiter la mer où nous 
l'avons minutieusement et vainement cherchée 
depuis le Cap Grinèz, à l’entrée de la Manche, jus- 
que. am Cap, Malée. à l’extrémité, de la Grèce, 
sur divers points des côtes d'Europe, Ges espè- 
ces avaient. été improprement désignées par des 
noms lirés de leur couleur qui n’est constante que 
pour une seule, encore y varie-t-elle d'intensité et 
peut-elle devenir commune à d’autres. Le nombre 
des tentacules n’est pas non plus un caractère suffi- 
sant pour différencier ces espèces; il varie selon l’âge 
de l’animal,;etnous l'avons quelquefois considérable- 
ment multiplié en nourrissant surabondamment 
nos Hydres. Nous avons. dans l'Encyclopédie par 
ordre de matières (Dict. des Zooph., t. IE, p. 653), 
décrit soigneusement tous ces animaux dont.no- 
tre première espèce ( //, viridis ) et la troisième 
(4. Briareus ) ont été figurées dans la planche 228 
du présent Dictionnaire , nous y ajouterons l'his- 
toire de notre dernière, et engagerons le lecteur 
à la rechercher dans les eaux de son voisinage : 
en l'élevant avec soin dans un flacon, il se don- 
nera un spectacle intéressant et pourra le multi- 
plier à l'infini sur sa croisée. 

Hypre AUX LONGS BRAS ou MÉGALOCHIRE, //ÿdra 
megalochira, NN. fusca de Gmelin, Oligactis de 
Pällas , troisième espèce de Trembley, laquatrième 
de Baker ; elle est la plus grande de toutes, n'ayant 
jamais moins d’un pouce de long, et atteignant par- 
fois à deux. Sa couleur varie du gris au fauve brunä- 
tre ; sa partie postérieure est fort atténuée ; ses ten- 
tacules, ordinairement au nombre de six, rarement 
dé huit, assez robustes à leur insertion, vont en s’a- 
mincissant vers leur pointe, qui finit par être d’une 
ténuité extraordinaire et que termine, vu à la loupe, 
un petit bouton ovoide, comme dans le Briarée, 
Leur léngueur est toujours plus considérable que 
celle du corps, même quand ils se contractent le 

“plus , et däns leur grand état de développement , 
ils dépassent souvent huit pouces ; Trembley en 
cite dé douze , et nous en avons vu de cette taille ; 
on admire alors comment des centaines de celte 
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sorte de tentacules fins comme de la soie et qui 
semblaient former une chevelure pâle, s’agitent, 
se mêlent, se démêlent, se rétractent sans confu- 
sion et sans, se pelotonner quand quelque proie 
vient se jeter imprudemment dans son épaisseur, 
Le Polype mégalochire , étant le plus grand, est 
aussi celui dont on peut faire le plus de morceaux, 
et conséquemment qu’on reproduit davantage une 
fois qu’on s’en est procuré un individu. Il est en- 
core celui qui, se couvre le plus de, bourgeons re- 
producteurs, et Ræsel en a figuré un sur lequel ont 
poussé une quinzaine d’autres Hydres. Il est, du 
reste , le plus social, comme si ayant vécu en plus 
grand nombre et simullanément, sur le tronc ma- 
ternel, chaque individu détaché recherchait ses 
pareils, même après sa séparation de la famille. 
Nous en avons vu dans les environs de Gand qui 
recouvraient entièrenient le dessous des feuilles du 
Nymphæa. Les anciens fossés de la Bastille, avant 
qu'ils ne fussent métamorphosés en canal, nour- 
rissaient aussi cette espèce , qui doit exister encore 
dans quelques herbeux étangs dés environs: de 
Paris. (B. ze S. V.) 

POLYPES. (zooPx.) On a vu dans l’article préz 
cédent quel était l’étymologie de ce mot, dès le 
temps d’Aristole introduit dans la science, é- 
tendu ensuile à tout être ambigu dont le pourtour 
de l’orifice buccal était garni de tentacules, d’ap- 
pendices où même dé cils rotifères, et appliqué 
enfin dans ces derniers temps à une classe entière 
dé la zoologie. Jusqu'à nos jours la valeur de ce 
mot n’élail pas arrêtée; on l’appliquait indifférem- 
ment aux Hydres, appelés Polypes d’eau douce ; 
aux Vorticelles, Polypes à bouquets ; aux Plüuma- 
telles, Polypes à panaches, sans parler des Sé- 
piaires aussi qualifiés de Polypes. 

Depuis que Peysoncel avait découvert des ani- 
maux analogues dans le corail, on en supposait 
exister dans tous les Lithophytes et: les: Zoophy- 
tes. On en voulait voir dans les éponges, qui ne sont 
pourtant réellement que des plantes, et l’on a été 
jusqu’à en voir-sur les Éphidaties, aw:sujet des- 
quelles ;ona , sous le nom de: Spongiles , tant dé: 
raisonné dans ces derniers temps. Enfin un au- 
teur; antagoniste déterminé des méthodes-de ses 
prédécesseurs, qu'il ne’cite guère: qu’en | les : dés 
figurant, pour: les: pouvoir: aisément: critiquer’, 
a récemment imaginé d'en faire: ses. Zoophy- 
tes, c'est-à-dire animaux-plantes, confondant 
sous: ce nom: toute créature: des ordres infé- 
rieurs, soit qu’elle: ressemble à des-végétlaux, à 
des: pierres, à du gluten, à dufeutre, à: dela 
corne; ebc., etc. ; tout est zoophyte:pour lui quand 
ilne sait plus qu’en faire:; etilréunit soustce nom 
les:êtres lés plus disparates:qu'il soit possible. d’i- 
maginer, depuis: les Mônades: et les: Vibrions jus- 
qu'au Corail, depuis lesDiphyses jusqu'aux, Ma- 
drépores , des Holoturiesaux Gorallines ; dès Bra- 
chions aux.Nullipores, etc. , ete: , et le tout sous 
les désignations les plus baroques avec une caco- 
phonie de désinences qui feraient des sciences na- 
turelles une confusion repoussante si jamais on 
s’yarrêtait. Quoi qu'il en soit, Linné, quiplaçaitles 
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Polypes de tout le monde dans la dernière classe 
de son Systema animalium , celle qu’il appelait des 
Vers, n’en avait point adopté le nom pour désigner 
le moindre ordre; M. de Lamarck en fit la seconde 
classe des Invertébrés et les caractérisa de la sorte: 
« Animaux gélatineux à corps allongé, contractile, 
n'ayant aucun viscère intérieur autre qu'un canal 
alimentaire et une seule ouverture; bouche dis- 
tincte , terminale, soit munie de cils mouvans, 
soit entourée de tentacules ou de lobes en rayons ; 
aucun organe connu pour le sentiment, la respi- 
ration ou la fécondation ; reproduction par germes 
tantôt extérieurs, tantôt internes, quelquefois 
amoncelés. La plupart adhèrent les uns aux au- 
tres, communiquant ensemble et formant les ani- 
maux composés. Circonscrite de la sorte, la classe 
des Polypes est divisée par Lamarck en cinq or- 
dres ainsi qu il suit. 

LI. Poryres cités, Polypi ciliati. Non tentacu- 
lés, mais ayant près de leur bouche ou à son ori- 
fice des cils vibratiles ou des organes ciliés et ro- 
tatoires, qu'ils agitent et font tourbillonner. Cet 
ordre rentre, à mon sens, parmi la classe que 
j'appelle des Microscopiques, parce que je ne puis 
me résoudre à regarder comme des organes pa- 
reils ou même analogues, des poils ou cils vibra- 
tiles qu’ils soient, mais rigides et privés sans doute 
de toute irritabilité, et de véritables tentacules 
extensibles ou contractiles, composés de façon à 
ce que la plus exquise sensibilité s’y manifeste 
avidement. 

IT. Porypes nus, Polypi denudati. Tentaculés , 
ne se formant point d’enveloppe ou de Polypier, 
et fixés soit constamment, soit à leur volonté. Cet 
ordre contient ces quatre genres : Zydra (Poly- 
pus, N.}), Coryne, Pedicellaria et Zoantha. Tous 
ceux-ci sont nos Polypes véritables. 

IT. Pozvpes À PoLyreters , Polypi vaginati. Ten- 
taculés, constamment fixés dans un Polypier inor- 
ganique qui les enveloppe et formant en général 
des animaux composés. Cet ordre se divise en 
deux tribus ; les Polypes d’une seule substance et 
ceux qui forment des substances séparées et très- 
distinctes : ce sont pour nous des animaux vérita- 
bles, à l'exception des Spongiles, que, sous le nom 
d'Éphidaties, nous plaçons avec les Spongiaires, 
dans un ordre fort distinct, et des Dichotomaires 
qui répondent aux Liagora de Lamouroux et que 
nous croyons définitivement aujourd'hui apparte- 
nir au Règne végétal. Cependant les animaux de 
tout ce que l’on considère comme des Polypiers 
n’élant pas suffisamment connus , nous nous trou- 
vons réduits à les classer selon les caractères qui 
se sont conservés dans les parties de l’animal 
qu’on a pu sauver de la destruction. M. de La- 
marck répartit dans les sept divisions de cette lon- 
gue série les sept ordres suivans : 


1. Fruvrarires. Difflugie, Cristatelle, Spongille et 
Alcyonelle. 
2. VaciNirorues. Plumatelle, Tubulaire, Cornu- 


Jaire, Campanuiaire, Sertulaire, Anténulaire, 
Plumulaire, Sérialaire, Tulipaire, Cellaire, An- 


guinaire, Dichotomaire , Tibiane, Acétabulaire 

et Polyphyse. 

3. À Réseau. Flustre, Tubipore, Discopore, Cel- 
lépore , Eschare , Adéone , Rétepore , Alvéolite, 
Ocellaire et Dactylopore. 

4. ForamINés. Ovulite, Lunulite, Orbulite, Dis- 
tichopore, Millépore, Favosite, Caténipore et 
Tubipore. 

5, Lamerurères. Styline, Sarcinule, Caryophyl- 
lie, Turbinolie, Gyclolite, Fongie, Pavone, 
Agarice, Méandrine, Monticulaire, Échino- 
phore, Explanaire, Astrée, Porite, Pocillipore, 
Madrepore, Sériapore et Oculine. 

6. Conricirères. Corail, Mélite, Isis, Antipate, 

Gorgone et Corailine. 

7. Ewparés. Pinceau, Flabellaire, Éponge, Thé- 

tie, Géodie et Alcyon. 

IV. Porvres rugirères, Polypi tubiferi. Réu- 
nis sur un corps commun, charnu et vivant, mais 
constamment fixé et jamais libre, sans Polypier 
véritable ni axe, ni fibres cornées qui en soutien- 
nent la masse. Ici l’organisation se complique et le 
passage des Polypiers empâtés aux Polypiers flot- 
tans à naturellement lieu ; c’est à M. de Savigny 
qu’on doit la connaissance approfondie de ces col- 
lections singulières d'animaux qui n’en forment 
qu’un et qui sont réparties dans les quatre genres 
Anthélie, Xénice, Ammothée et Lobulaire. 

V. Pozyres FLOTTANS, Polypi natantes. Tenta- 
culés , ne formant point de Polypiers et réunis en 
corps libre, charnu, vivant, axigère, mais dont 
les masses semblent nager dans les eaux. Les gen- 
res de cet ordre sont Vérétille, Funiculine , Pen- 
natule , Rénille, Virgulaire , Encrine et Ombellu- 
laire. 

Nous ne croyons pas que les Encrines et les 
Ombellulaires puissent être considérées comme 
des Polypiers libres, ils sont ou furent bien cer- 
tainement fixés par une sorte de sype, et s'il ne 
font pas partie du quatrième ordre, il serait peut- 
être nécessaire d'en établir un sixième pour les y 
comprendre. 

Pour M. Cuvier, les Polypes ne sont qu’une sec- 
tion de son quatrième embranchement des ani- 
maux rayonnés ou Zoophytes, et ce dernier nom, 
emprunté de Linné, qui le premier lui donna une 
signification positive, est des plus convenables, 
parce que les Zoophytes de M. Cuvier sont des 
animaux végétans dans toute l’étendue du mot, 
encore que ce savant n’en donne pas une telle dé-" 
finition. « Les Polypes, dit-il, ont été ainsi nom- 
»més parce que les tentacules qui entourent leur 
» bouche les font un peu ressembler à des Polypes 
» que les anciens appelaient Polypus, La forme et 
» le nombre de ces tentacules varient ; le corps est 
»toujours cylindrique ou conique, souvent sans 
»autre viscère que sa cavité, souvent aussi avec 
» un estomac visible duquel pendent des intestins 
» ou plutôt des vaisseaux creusés dans la substance 
» du corps, comme ceux des Méduses. Alors on 
» voit ordinairement aussi des ovaires. Tous ces 
»animaux sont susceptibles de former des ani= 
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» maux composés, en poussant de nouveaux indi- 
»vidus comme des bourgeons ; néanmoins ils se 
» propagent aussi par des œufs. » Cette définition 
est exacte , elle convient passablement à l’univer- 
salité des Polypes, si ce n’est au mot OEuf qui n’est 
pas bien convenable, et qui doit, ce me semble, être 
remplacé par celui de propagule ou ovaire. L’au- 
teur de l'Histoire du Règne animal divise ensuite 
sa classe des Polypiers en deux ordres. 


I. Pozypes Nus. Qui répondent à ceux auxquels 
M. de Lamarck avait antérieurement donné le 
même nom, c’est-à-dire les Hydres ou Polypes à 
bras, les Corynes et les Pédicellaires ; seulement 
M. Cuvier y comprend les Vorticelles que nous 
croyons y être complétement déplacées, et les 
Cristatelles qui paraissent y convenir. 

IT. Poryres À poryrier. Formant celte nom- 
breuse suite d'espèces que l’on a long-temps regar- 
dées comme des plantes marines et dont les indi- 
vidus sont, en effet, réunis en grand nombre pour 
former des animaux composés, la plupart fixés 
comme des végétaux. Des animaux plus ou moins 
analogues aux Polypes à bras, y sont tous liés 
par un corps commun et en rapport de nutri- 
tion, de sorte que ce que l’un des Polypes mange 
doit profiter à tous les autres ; ils semblent avoir 
même une communauté de volonté. On les a ré- 
partis dans trois familles. 

1. À Tuyaux, habitant des tuyaux où ils sont 
comme la moelle des arbres et sous lesquels sont 
pratiqués des trous pour laisser s’épanouir les Po- 
lypes. Les genres de cette famille sont Tubipore, 
Tubulaire et Sestulaire. 

2. À cezLuLes, où chaque Polype vivant dans 
une cellule cornée ou calcaire, à minces parois, 
ne communique avec les autres que par une tuni- 
que extérieure très-ténue, ou par des pores déliés 
qui traversent les parois des cellules. Ces Polypes, 
qui ressemblent généralement à ceux que l’auteur 
momme Hydres, constituent les genres Gellulai- 
re, Flustre, Cellépore et Tubipore. L'auteur, 
indécis sur l’animalité des genres qu’il réunit sous 
le nom de Corallines , les comprendrait dans cette 
seconde famille si l’existence des Hydres y était 
démontrée. | 

8. Corricaux, où les Polypes se tiennent tous 
comme entreliés par une substanceépaisse, charnue 
ou gélatineuse, dans les cavités de laquelle ils sont 
recus et qui enveloppe un axe de forme et de sub- 
stance variables. Cette famille, plus avancée dans 
l’ordre de l’organisation, se divise en quatre tri- 
bus. 

+ Les Cératophytes , dont les genres sont Antipate 
et Gorgone, 
Tr Les Lithophytes, dont les genres sont Isis, 
Madrépore et Cellépore. 


tt Les Nageurs , dont les genres sont Pennatule, 
Virgulaire, Scirpéaire, Pavonaire, Renille, 
Vérétille et Ombellulaire. 

iii Les Alcyons, dans lesquels M. Cuvier ran- 
geait des genres que nous affirmons n'être pas 
des Polypiers. 


M. Lamouroux, enfin, s’occupa des Polypes. 
Fixé sur les bords de la mer du Calvados, il put 
en étudier les mœurs, et débuta , en 1816, par la 
publication d’un ouvrage sur les Goralligènes 
flexibles, et ce traité fit époque. C’est en 1821 
qu'il mit au jour son Exposition méthodique des 
genres de l’ordre des Polypiers. Get important ou- 
vrage, annoncé comme une simple édition d’un 
livre de Solander et d'Ellis, n’est véritablement 
recommandable que par les additions qu'y fit l’au- 
teur francais. Les animaux dont ce savant traita 
sont reportés de la manière suivante dans vingt 
familles fort naturelles. 

$ I. Polypiers flexibles où non entièrement pierreux. 


* Polypiers cellulifères, c’est-à-dire où les Polypes sont 
contenus dans des cellules non irritables. 

4. Cerréporées. Polypiers membraneux calcaires, encroü- 
tans ; cellules sans communications entre elles, ne se touchant 
que par leur partie inférieure, ou seulement par leur base ; 
ouverture des cellules au sommet latéral ou resserrée ; Poly- 
pes isolés. T'ubulipore et Cellépores, 

2. Frusrrées. Polypiers membraneux calcaires, encroûtans 
ou phytoïdes ; à cellules sériales, accolées, sans communi- 
cations apparentes. — Bérénice , Phéruse, Elzérine , Flustre 
et Électre. 

3. Cezcartées. Polypiers phytoïdes, articulés; cellules com- 
muniquant entre elles , par leur extrémité inférieure ; ouver- 
ture par une seule face, ayant sur Le côté externe de leur bord, 
un ou plusieurs appendices sétacés; point de tige distincte. 
Cellaire, Cabérée, Cauda, Acamarchis, Crisie, Ménipée, 
Loricaire , Eucratée, Latæe et Aétée. 

4. SeRTurARIÉES. Polypiers phytoïdes, simples ou rameux, 
fistuleux , remplis d'une substance gélatineuse animale à la- 
quelle vient aboutir l'extrémité inférieure de chaque Polype. 
Pasythée, Amathie , Némertésie, Aglaophanie, Dynamène, 
Sertulaire , Idie, Clytie, Laomédée, Thoée , Salacie et Cy- 
modocée. 

5. Tusurartées. Polypiers phytoïdes, tubuleux , simples ou 
rameux ; jamais articulés; d’une substance cornée ou mem 
braneuse. — Polypes situés aux extrémités des tiges, des ra- 
meaux ou de leurs divisions. Tibiane, Naïsa, Tubulaire, 
Corniculaire , Talesto , Liagore et Néoméris. 

* Polypiers calcifères. Substance calcaire mêlée avec la sub- 
stance animale ou la recouvrant, apparente dans tous ses états. 

6. Acéraguraniées. Polypiers à tige simple, grêle, fistuleuse 
terminé par une ombelle ou de petits corps polypeux. Acéfa- 
bulaires et Polyphyse. 

7. Corazumnées. Polypiers phytoïdes formés de deux substan- 
ces , l'intérieure membraneuse, l’extérieure calcaire, parse- 
mée de cellules polypifères si petites, que la vue n’en est 
pas perceptible à l'œil nu. Galaxaura , Nesée, Janie, Coral- 
line, Cymopolie, Amphiroé, Halimède, et Udostée. 

Nota. Ces deux familles pourraient bien rentrer dans le rè- 
gne végétal , personne r’élant encore parvenu à y constater 
lexistence d'animaux quelconques. 

*** Polypiers corticifères.Composés de deux substances, l’ex- 
térieure ou enveloppante; l’autre nommée axe placée dans le 
centre , soutient la première. 

8 Sronci£es. Polypes nuls ou invisibles, — Polypier formé 
de fibres entre-croisés en tous sens, coriaces ou cornés, en- 
duits d’une humeur gélatineuse et irritable, selon plusieurs. 
Ephydatie et Eponge. 

Nota. Cette famille paraît encore appartenir au règne vé- 
gétal. 

9. GorconiéEes Polypiers dendroïdes, inarticulés , plus ou 
moins cornés, consistans et pierreux, revêtus d’une enveloppe 
gélatineuse, crétacée, plus ou moins tenace et contenant les Po- 
lypes qui semblent s'épanouir à leur surface : Anadiomène, 
Aptipate, Gorgone , Plexaure , Eunicée, Muricée et Corail. 

40. Isinées. Polypiers dendroïdes , formés d’une écorce ana- 
logue à celles des Gorgoriées et d’un axe articulé à articulations 
alternativement calcaréo-pierreuses et cornées, quelquefois 
solides et spongieuses et presque tubéreuses : Mélitée, Mop- 
sée et Isis. 

$. Polypes pierreux , jamais flexibles. 

* Polypiers foraminés, Parsemés de cellules en manière de 

pores. 


A1. Escuarées. Polypiers lapidescens, polymorphes, à cel- 
lules petites, peu profondes , sériales ou confuses : Adéoône, 
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ÆEchare, Rétépore, Krusensterne,, Hornère , Tilésie, Disco- 
pore et Celléporaire. k 

12. Muxrérorées. Polypiers pierreux, polymorphes solides, 
cellules très.petites,, éparses et-point.lamelleuses : Ovulite, 
Rétéporite, Lunulite, Orbulite, Ocellaire, Mélobésie, Eu- 
dée, Alvéolite, Distichopore , Spiropores et Millépores. 

#t: Polypiers lamellifères. — Parsemés d’étoiies lamelleuses 
ou de sillons striés en lames. Eu ; 

43. Canvormyzzaires. Polypiers à cellules étoilées et termi- 
pales : Cayophillie, Turbinolie, Cyclolite et Fongie. 

44: Mésnoriwées. Étoiles ou cellules latérales ou répandues 
à la, surface, non, circonscrites, comme ébauchées, imparfai 
tes ou confluantes : Pavoine, Agaricie, Méandrine et Monticu- 
daire. 

15: Asrrées. Étoiles ou cellules cinconscrites:, placées.à, la 
surface du Polypier : Echinopore, Explanaire et Astrée. 

46. Mapréronées. Étoiles ou cellules circon:crites, répan- 
dues sur toute la surface du Polypier : Porite, Sériatopore, 
Pocillopore, Madrépore. Oculine , Styline.et Sarcinule. 

** Polypiers tubulés. Pierreux , formé de tubes distincts et 
parallèles. ; 

A7. Tusrporées. Polypier composé de tubes parallèles en 
général droits , cylindriques et quelquefois anguleux , réunis 
dans toute leur longueur ou seulement par des cloisons ex- 
ternes et transversales : Macrosélène, Catenipore, Favosite et 
Tubipore. 


IIL, Polypiers sarcoïdes., plus ou moins irritables et sans 
axe central. 


18. Arcyonées, où les Polypes connus, ont huittantacules 
ponctués on garnis de papilles : Alcyon , Ammothée, Xénie, 
Anthélie, Polythoé. Alcyonelle et Halliroé. 

49. Porxezinées où les Polypes ont une ou deux ouvertures 
formées par six divisions tentaculiformes : Distome, Sigilline, 
Synoïque, Aplide, Didemne, Encélie et Botylle. 

20. Actiwammes. Polypier composé de deux substances , une 
inférieure membraneuse , ridée transversalement , l’autre su- 
périeure , polypeuse, poreuse, cellulifére , lamelleuse.ou ten- 
taculifère : Chénendophore, Hippaline, Lymnorée, Monili- 
valtie et Iérée. 

Telle est la méthode de Lamouroux, la plus gé- 
néralement adoptée, et à laquelle probablement 
lés découvertes futures n’apporteront guère de 
changemens notables. La classe entière des Poly- 
pes subit une transposition dans l’ordre natu- 
rel pour former la plus grande partie d’un règne 
intermédiaire que, nous avons proposé, d'établir 
sous le nom de Psycnopraimes, et: qui renfer- 
merail les êtres chez lesquels la vie. semble être 
de deux. natures, soit, que. les créatures. de 
cette sorte présentent dans la durée de leur 
existence des phases purement végétales et Pure- 
ment animales. alternativement, soit, qu'après 
avoir végété, la vie s’y développe sous la forme 
d'animaux fleurs , soit que toujours animale , il y 
ait dans leur ensemble une, vie commune compo- 
sée de vies individuelles, soit enfin qu'a quelque 
chose d'animal , les Psychodiaires joignent de tels 
rapporis avec. le règne: inorganique, que l’exis- 
ience vilale n’y soit guère qu’un moyen à l’aide 
duquel se forment des aglomérations de substan- 
ces calcaires qui, sans ces singuliers appareils wi- 
vans , fussent peut-être demeurés éternellement à 
T’élat de dissolution , dans l'immensité des eaux où 
la vie les vient élaborer pour.en former:plus tard 
des couches de la terre. On voit que dans sa mé- 
thode, Lamouroux adopta pour titre dé ses divi- 
sions des mots dont il intervertit:la signification 
sans molifs suflisans, C’est encore à tort, selon 
nous, qu'il comprend les genres Liagore, Coral- 
line et autres, dans la série animale. On n’y vit 
Jamais d'animaux, nous y en avons vainement 


M. de Blainville, enrichi par les voyages récens 
où l’on s’est fort appliqué à l’étude des Polypes, et - 
par les mémoires publiés de tout côté sur les fos- 
siles, a. fort augmenté le nombre des genres for- 
més de ces,animaux et les a compris, dans son 
groupe des Zoophytes, qui seul remplit un vo- 
lume du Dictionnaire de Levrault, et ils y forment 
les classes suivantes où sont comprises les genres 
ici mentionnés. 

Classe des ZoanTuaIREs presque homogène. La 
peau ou dérme n’y est pas ou que peu distincte; et 
il n’y a pas, à proprement parler, de muqueuse ou 
d’intestin; ce sont des masses coniques ou cylin- 
driques creusées simplement par une cavité:sto- 
macale. Ils sont repartis dans les familles sui: 
vantes. ‘ 

I. ZoanTuaImEes mous ou Acrinéens. Mous, con- 
tractiles dans tous les points , sans croûte ni partie 
intérieure solide : Lucernaire, Moschate, Acti- 
necte, Discosome, Actinodendre, Métridie, Thal: 
lasianthe, Actinérie, Actinolobe , Actinie, Acti- 
nocère. 

IT. ZoanTrammes contaces. Corps plus ou moins 
rapproché, formant par la dessiccation une-sorte 
de Polypier coriäce : Zoanthe, Mamillifère, Cor- 
ticifère. 

IT, ZoanTnaires rIERREUx ou Maprérores: Cy- 
clolithe, Monlivaltie, Fongie, Polyphyllie, An- 
thophylle, Turbinolie, Turbinolopse, Caryophyl: 
lie, Sarcinule, Columnaire, Styline, Caténipore, 
Syringopore , Dendrophyllie, Lobophyllie, Méan- 
drine, Dictuophyllie, Agaricie, Tridacophyllié; 
Monticulaire, Pavonie, Astrée , Échinastrée, Ocu- 
line, Branchastrée , Dentipores, Astréopore , Si< 
déropore , Siylopore , Goscinopore, Gemmipore, 
Montipore, Madrépore, Palmipore, Héliopcre: 
Alvéopore , Goniopore, Porite, Sériatopore, Pé= 
cillopore. 

Classe des Porxpraimes. Hydriformes et agglo 
mérés de manière à former des Polypiers très-va+ 
riables de nature et de forme. 

I. Mrérorés : Favosite, Eunomie, Alvéolite; 
Apseudésie , Théonée, Pélagie, Térébellaire, Po=- 
lystrème , Frondipore, Lichénopore, Orbiculite,; 
Marginopore, Siromatopore, Tilésie, Spinopore; 
Chrysaore, Cériopore, Distichopore, Hétéroporez 
Pustulipore, Hérnère, [dmonée, Cricopore. 

IT. Tüsurrrorés : Microsolène, Coscinopore, 
Obélie, Tubulipore , Rubule, 


Sous-classe. Mempraneux répartis dans les, fa.- 
milles suivantes. 


I. Les Orercuzirères. Myriapore, Eschare, Dias-. 
topore, Ocellaire, Adéone., Mésentéripore , Rété-- 
pore, Verticillipore, Dactylopore, Conipore, Ovu- 
lite, Polytripe, Vaginopore, Larvaire, Palmu-: 
laire, Célépore, Bérénice. Discopore, Membra- 
nipore. 

Il. Les Cecrariées. Lunulite, Électre, Flustre, 
Elzérine, Phéruse, Vinculaire, Cellaire, Intricaire, 
Canda, Cabérée, Tricellaire, Acamarchis, Bicel- 
laire, Crisie, Gémicellaire, Unicellaire, Catanit- 


cherché, On n’y a pas mieux vu divers estomacs. | celle, Ménipée, Alecto, 
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TITI. Les SerTucariés. Anguinaire, Aulopore, 
Tibiane, Tubulaire, Goryne, Gampanulaire , Lao- 
médée , Sérialaire , Plamulaire , Idie, Sertulaire, 
Bisérialaire, Dynanème, Tulipaire, Salacie, Cymo- 
docée, Anténulaire, Thoas, Entalophore. 

Classe : des Porvres poureux. Urcéiformes , 
poürvus de-tentacules disposés en fer à cheval au 
dessus de l’ouverture buccale. 

Les genres de cette classe sont Cristatelle, Plu- 
malelle, Alcyonelle, Diflugie et Dédale. 

Classe des Pozxpes nus. Ce sont les Hydres. 

. Classe des ZoopnyTaiREs divisés en trois fa- 
milles. 

IL. Des Tugrmonées : Cuscutaire, Téleste, Cor- 
pülaire, Clavulaire, Tubipora. 

IL. Des Conraux : Corail, Isis, Mélitée, Gorgone, 
Œunicée, Funiculine, Plexaure, Muricée, Prim- 
noa , Antipathe, Cirrhipathe. 

IL. Des Pennaruzaires : Ombellulaire, Virgu- 
laire, Pavonaire, Pennatule, Vérétille et Rénille. 

IV. Azcyonarmes : Briarée, Lobulaire, Ammo- 
thée, Xénie, Anthélic, Alcyon, Cydonie, Pul- 
monelle , Massaire, Clione. 

Classe des AMorPHozOAIRES où animaux infor- 
mes, percés d’oscules (le reste des caractères im- 
posé à cette classe ne nous paraît pas plus conve- 
nables ). Les genres qu'y comprend l’auteur sont : 
‘Alcyonelle, Éponge, Calcéponge , Haléponge, 
Spongille , Géodie , Gœloptychie , Siphônie, Myr- 
mécie, Scyphie, Eudée , Hippalime, Gnénimidie, 
Lymnorée, Chénerdophore , Tragos, Manon, lé- 
rée, Téthie. 

Classe des Pseunozoaines caLcIPHyTEs. Ce sont 
les genres Cymopolie, Coralline, Janie, Flabel- 
aire, Amphiroa, Pinceau, Galaxaure, Acétabule, 
Polyphyse, Udotée, Dichotomaire , Liagore , Néo- 
méris. (M. de Blainville fait un double emploi de 
ce-genre qu'il a préalablément décrit parmi lés 
Sertularices. ) 

Classe des Némaropnyres. Au sujet de ces êtrés 
auxquels M. de Blainville paraît attacher peu d’im- 
,portance , nous ne suivrons pas l’auteur ; il nie les 
Pit les mieux constatés, n’accorde aucune atten- 
tion à des questions qui paraissent au contraire 
du premier ordre à d’autres, et nie la nécessité 
d’un règne de plus dont sa dernière classe n’est 
pourtant qu’une confirmation tacite. C’est au mot 
Prenom que nous reviendrons sur ce sujèt. 

n attendant, il suffit d’ajoutér pour compléter ce 
que nous avons à dire concernant les Polypés, que 
Son s’occupe beaucoup aujourd'hui de cette imn- 
ortante branche de la science , mais trop d’après 
es livres etles collections. Ge n’est qu’au bord de la 
‘mer et par un travail Consciencieux qu'il sera pos- 
sible de sortir d’un tel chaos, qui semble se com- 
pliquer, au contraire, par d’insuffisans travaux dont 
plusieurs personnes cependant savent néanmoins 
se faire des titres scientifiques et en un siècle où 
_tout devient objet d'industrie. (B. De S. V.) 

POLYPÉTALE et POLYPÉTALIE, Polypeta- 


lus, Polypetalia. (nor. PHax ) Quand les divisions 


qui composent le périanthe interne $ént nettement | L ! 
articuléés et indépendantes lés unés des autres, | ‘Ces äccuüüulatiôns *et ces distensions successives 
ex 


’daris' la dernière édition ‘de ses 


c’est-à-dire qu’elles tombent séparément lors de 
la maturation du fruit ou après la fécondation, 
comme cela a lieu dans la Tulipe, la Rose , le Pa- 
vot, etc. , le périanthe alors prend un adjectif qui 
exprime le nombre des divisions qui le forment ; 
ainsi on le dit dipétale, tripétale, tétrapétale, 
pentapétale, hexapétale ; etc. ; selon qu'il est com- 
posé de deux, trois, qualre, cinq, six pétales ; 
ordinairement quand les divisions dépassent te 
nombre ou au moins Celui de douze , on emploie 
le mot Polypétale. ( Voyez les mots Porysérare, 
Périanrme, Gorore, CGarice, etc.) Le savant 
botaniste Achille Richard, dans sa Botanique 
médicale, avait modifié la méthode natarëlle de 
Jussieu, dont les classes sont fontlées'sur l’inser- 
tion des étamines et du périanthe , et qui par 
cela même offrait beaucoup d’exceptions et était 
d’un examen vérificatif fort difficile, en prenant 
pour point de départ de ses modifications dans lés 
caractères des classes, l’adhérence oula non-ad- 
hérence de l'ovaire avec le tube périanthoïde , ‘ce 
qui lui fournissait naturellement neuf classes qui 
étaient : 
1° Acotylédonie, 

Ovaire libre. 2° Monoéleutrogynie. 

— adhérent. 3° Monosymphysogynie. 
Ovaire adhérent. 4° Apétalie syÿmphysogynie. 
libre, 5° éleutrogynie. 
Ovaire libre. 6° Monopétalie éleutrogynie. 

— adhérent. 7° symphysogynie. 
Ovaire adhérent. 8° Polypétalie symphysogynie. 
libre. 9°  éleutrogynie. 


La Polypétalie dont il est question dans cet ar- 
ücle , formait, comme on le voit dans le tableaw 
qui précède , les’huitième et neuvième classes de 
la méthode natarelle modifiée. Il est à regretter 
que ce savant auteur ‘n'ait pas pérsisté à perfec- 


_—— 


Monnér ce travail, qu'il semble avoir abandonné, 


puisqu'il me l’a pas développé'et en parle à peine 
lémens de bota- 
nique. (G. Leu.) 
POLYPHAGES. (z00r.) On désigne-par ce mot 
des individus dont l'estomac , d’une ampleur ex- 
träordinäaire, engloutit, digère, où conserve pzn- 


‘dânt un ‘éspace de temps plusou moins considéra- 


ble, d’énormesqnantités desubstancesalimentaires 
ou tout-à-fait réfractaires à l’action des organes 
digestifs. La capacité anormaleide l'estomac est-elle, 
chéz cés individus, la cause de leur voracité ? Nous 
ne le pensons pas. Nous croyons, au contraire, 
‘qu’elle en'èst'le résultat : qu'une disposition,par- 
ticuliète, ayantsasource dans lesysitème nerveux, 
détermine chez'les Polyphages cette faim insatia- 
‘ble à laquëlle ils sont en proie ; que l’accumula - 
‘fion des’aliéhs, pris'en abondance, distend outre 
mesure les parois de l’estomac, et que celles-ci, 
une fois étendues au-delà de:certaines limites, ne 


réviénnenñt ‘plus ‘sur elles-inêmes. Les dimensions 


nouvelles ‘de cét ‘organe entraînant de nouveaux 
‘besoins, ‘ne quantité tplus considérable d’ali- 
änéns déviént indispensable pour les satisfaire. 
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digestif, qui peut, avec le temps, doubler ainsi 
ou même tripler de volume. Ge n’est pas tout : 
l’élasticité des parois de l’estomac se perdant par 
leur excessive extension, ces parois cessent de 
réagir sur la masse alimentaire, et celle-ci devra 
séjourner dans l'organe pendant un temps beau- 
coup plus long que de coutume, et ne s’écouler 
qu'avec lenteur dans le canal intestinal. Aussi, 
comme nous le verrons dans les exemples curieux 
que nous allons rapporter, la digestion est extrê- 
mement pénible chez les Polyphages, et pendant 
qu’elle s’opère, ces individus restent plongés dans 
une sorte de torpeur. Nous n’avons trouvé nulle 
part l'explication toute mécanique qne nous ve- 
nons de donner, relativement à l’ampleur extraor- 
dinaire du ventricule chez les Polyphages; mais 
elle nous paraît satisfaisante et plus naturelle sur- 
iout que la préexistence supposée, et que rien 
jusqu'ici ne démontre, de la capacité anormale 
du ventricule comme cause de la gloutonnerie de 
ces individus. Elle a d’ailleurs de l’analogie avec 
ce qui arrive dans la vessie lorsque l’urine, rete- 
nue par un obstacle quelconque, s’y accumule en 
très-grande quantité; les parois de cet organe, 
distendues outre mesure, perdent leur élasticité, 
ne reviennent plus à leur dimension naturelle, et 
cessent de réagir sur le fluide urinaire. 

Il n’est pas étonnant de rencontrer dans le 
monde des individus dont l’appétit démesuré n’est 
point satisfait par une quantité d’alimens trois ou 
quatre fois plus grande que celle qui suffit chaque 
jour aux besoins d’un homme bien portant. Nous 
pourrions citer ici l'exemple d’une famille entière 
dont l’appétit était devenu proverbial dans le pays 
qu’elle habitait. Un des membres de cette famille 
surpassait encore tous les autres à cet égard. Un 
malin, il venait d'assister à un déjeuner copieux : 
sept à huit côtelettes de mouton, la moitié d’un 
poulet rôti, un forte tranche de filet de bœuf, des 
fruits cuits, des pâtisseries, elc., etc., avaient été 
sa part dans ce déjeuner, lorsqu'il se rappela qu’il 
avait promis une visite à la campagne, à une lieue 
de distance. Il monte en voiture, trouve à table 
l'ami qu'il visitait, s’y place de nouveau et com- 
mence un second repas du matin, auquel il fait 
aussi largement honneur qu’au premier. Ce se- 
cond repas finissail à peine, qu'il retourne à la 
ville, où l’appelait l'heure du diner; on lui porte 
le défi d'y prendre part, mais on s’aperçut bien- 
tôt que les deux premiers qui s'étaient succédé 
sans interruption n’avaient fait qu'aiguiser son 
appétit, car à lui seul il mangea plus copieuse- 
ment que ne le firent ensemble les cinq autres 
convives qui lui tenaient tête. De pareils excès 
lui étaient ordinaires, et jamais il n’en fat incom- 
modé. [ 

Ces grands mangeurs, qui peuvent être pour 
les physiologistes l'objet de curieuses observa- 
tions, ne méritent cependant pas le nom de Poly- 

hages; nous devons le réserver aux individus qui 
cherchent ailleurs que dans les substances alimen- 
taires les moyens de satisfaire leur insatiable glou- 
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ajoutent progressivement à la capacité de l'organe | tonnerie, et de remplir la vast: capaciti de leur 


estomac. 

Les faits observés à cet égard semblent dépas- 
ser toute croyance ; mais il en est plusieurs dont 
il est impossible de dénier l'authenticité, el qui 
ont été recueillis dans les ouvrages scientifiques. 
Nous choisirons parmi ceux-ci ceux qui nous pa- 
raissent présenter le plus d'intérêt ; mais nous con- 
signerons ici l’histoire d’un Polyphage que nous 
avons long-temps connu et examiné avec soin. 

Victor GC... avait à onze ans tous les signes d’une 
puberté précoce : sa taille était de beaucoup plus 
élevée que celle des enfans du même âge; son 
menton et sa lèvre supérieure , à cette époque, 
étaient déjà couveris d’une barbe naissante; sa 
figure était régulière, mais sans expression, son 
dos un peu voüté; mais son embonpoint surtout 
était remarquable ; son intelligence, enfin, était 
excessivement bornée. On le mit au collége, et là 
sa voracité devint bientôt l’objet de l’étonnement 
et de .la raillerie de ses camarades. Il dérobait à 
ceux-ci leurs rations d’alimens ; il ramassait tout 
ce qu'ils laissaient tomber de leurs tables, rendait 
tous les services, faisait toutes les singeries qu’on 
lui commandait, pourvu qu’on le récompensât 
avec du pain, dont cependant on lui donnait cha- 
que jour trois fois plus qu’à ses condisciples. Ce- 
pendant , il ne paraissait presque jamais rassasié, 
se jetait avec une sorle de fureur sur ce qu’on lui 
offrait à manger. Il volait les vieilles graisses , la 
chandelle, et cherchait une pâture dans les débris 
de cuisine. On le surprit un jour, pendant une 
promenade à la campagne, dévorant la chair à 
moitié putréfiée d’un cheval mort depuis plusieurs 
jours. Lorsqu'il était à peu près repus, il tombait 
dans une stupeur dont on le tirait difhicilement, 
et passait des heures entières accroupi et se frap- 
pant le dos contre le mur. À trente ans, Victor G... 
était tombé dans un état presque complet d’im- 
bécillité; il vivait. sous la tutelle d’une vieille gou- 
vernante qui l’accompagnait en tous lieux, et sa- 
tüisfaisait autant que possible aux besoins extraor- 
dinaires de son estomac. Nous croyons que Victor 
C... est encore existant, et qu’il habite dans les 
environs de Paris. 

Un homme de Wirtemberg était d’une telle vo- 
racité, qu'il mangeait un cochon de lait, quelque- 
fois un mouton entier; il avalait de l'argile des 
cailloux, du verre, et s’enivrait avec de l’eau-de- 
vie; il vécut ainsi jusqu’à l’âge de soixante ans. 
Depuis lors, il devint sombre et mourut âgé de 
soixante-dix-neuf ans, dans un grand état de maï- 
greur. Il n'avait plus de dents lorsqu'il mourut, 
L’épiploon, dépourvu de graisse, était très-mince. 
Le foie couvrait tous les viscères abdominaux; 
l'estomac était très-épais et fort grand. Les intes= 
tins étaient très-étroits ; le colon était très-resserré 
en quelques endroits et très-large en d’autres. La 
sobriété dans laquelle ce vieillard avait vécu pen: 
dant dix-neuf ans ne permit de tirer aucune in- 
duction de l’autopsie de son cadavre. ù 

L'observation suivante, tout étonnante qu’elle 
est, ne peut être révoquée en doute, les faits 
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ayant eu pour témoins {ous les médccins d’une 
grande ville, qui les ont constatés par procès- 
verbal. 

Il mourut à l'hôpital de la marine de Brest, le 
dix octobre 1574, un forçat qui s’y était plaint 
vaguement de toux, de maux d'estomac et de co- 
liques. À l’onverture du cadavre, qui fut faite en 
présence de tous les officiers de santé de l’hôpital 
et de beaucoup de médecins et de chirurgiens de 
Brest, on s’apercut que l'estomac n’était pas à sa 
place accoutumée ; il occupait l'hypochondre gau- 
che, la région lombaire et iliaque du même côté, 
et s’étendait jusque dans le petit bassin et dam le 
trou Ovalaire. Ce viscère était, comme l’on voit, 
beaucoup plus développé que dans l’état ordinaire ; 
il avait la forme d’un carré long, et contenait les 
pièces suivantes : une portion de cercle de bari- 
que de dix-neuf pouces de longet d’un demi-pouce 
de diamètre ; un morceau de bois de genêt de six 
pouces de long et d’un demi-pouce de diamètre ; 
un autre morceau de huit pouces de long. un de 
six pouces ; vingt-deux autres morceaux de bois, 
Ja plupart longs de trois, qualre ou cinq pouces, 
plus une cuiller de bois de cinq pouces de long, 
un tuyau d’entonnoir de fer-blanc de trois pouces 
de long et d’un pouce de diamètre ; une autre por- 
üen d’entonnoir de deux pouces et demi ; le man- 
che d’une cuiller d’étain de quatre pouces et demi; 
une cuiller d’étain entière, de sept j'ouces de long, 
une autre de trois pouces, une troisième de deux 
pouces et demi ; un briquet en fer de deux pouces 
et demi de long et pesant plus d’une once et de- 
mie; un fourneau de pipe avec un morceau de 
luyau, le tout ayant trois pouces de longueur ; un 
clou de deux pouces, un autre très-pointu d’un 
pouce et demi; trois portions de boucle d’étain ; 
un pelit morceau de corne; deux morceaux de 
verre blanc de forme irrégulière, le plus grand 


avait un pouce quatre lignes de leng et un demi- 


pouce de large ; deux morceaux de cuir de trois 
pouces de large ; un couteau avec sa lame à man- 
che de bois, recourbé, detrois pouces et demi de 
large. Le poids de tous ces corps était d’une livre 
six onces quatre gros, Les renseignemens qui ont 
été recueillis sur ce singulier Polyphage sont qu’il 
avait le cerveau dérangé, qu'il était attaqué d'hy- 
pochondrie; souvent ses camarades Jui persua- 
daient qu'il était très-malade, lorsqu'il ne l’était 
point. I] passait pour très-grand mangeur : il grat- 
tait le mortier et la chaux qui couvrait Ja muraille 
de son réduit, pour le mettre dans sa soupe, Sou- 
vent il avait des accès de fièvre qui s’annoncçaient 
par une abondante salivation ; il Jui fallait alors Ja 
nourriture de quatre hommes pour apaiser son ap- 
pétit. Lorsqu'il n’avait pas de quoi le satisfaire, il 
avalait des cuillers, des boutons de veste, du cuir, 
des morceaux de bois. 

Il est mort il y a quelques années au Jardin des 
Plantes un Polyÿphage nommé Bijoux, à qui l’on 
a vu faire des prodiges de gloutonnerie : c’élait un 
garçon de Ja ménagerie, qui se piquait de connais- 
sances en histoire naturelle, et surtout en zoolo- 
gie. avait la manie assez originale de classer les 
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animaux d’après la forme de leurs excrémens, 
dont il avait une collection. Il était curicux de 
l'entendre disserter sur un pareil sujet , et motiver 
sa doctrine. Bijoux est mort d’indigestion, pour 
avoir avalé un pain chaud pesant huit livres. On 
l'a vu se jeter avidement sur les objets Jes plus 
dégoûtans, afin de calmer la faim qui le pressait 
incessamment, C’est ainsi qu’il dévora le corps 
d’un lion mort de maladie à la ménagerie. 

Bijoux et tous les Polyphages dont l’histoire 
nous a transmis les hauts faits, sont effacés par le 
fameux Tarrare, que tout Paris a connu, et qui 
mourut à Versailles. 

Le professeur Percy, qui a vu Tarrare, et qui 
a fait des recherches sur ce singulier personnage, 
nous en à transmis l’histoire dins un mémoire 
très-curieux sur la polyphagie; c’est de ce mé- 
moire que je vais cxtraire les détails qui concer- 
nent ce Polyphage. Tarrare a renouvelé parmi 
nous Ja fable d'Erisichthon, qui, selon Ovice, dé- 
vorait dans un repas ce qui aurait pu nourrir 
toute une ville, tout un peuple, 

.. . . . Quod-urbibus esse, 
Quodque satis poterat populo. 

À dix-sept ans, Tarrare, ne pesant que cent 
livres, était en état de manger en vingt-quatre 
heures un quartier de bœuf de ce poids. Sorti fort 
jeure de chez ses parens (il était des environs de 
Lyôn), tantôt mendiant, tantôt volant pour sub- 
sisler, il s’attacha à l’un de ces spectacles de nos 
bouleyarts, où l’on voit briller tour à tour Gilles, 
Arlequin , Polichinelle. Une fois, sur les tréteaux, 
il défia le public de le rassasicr, et mangea en 
quelques minutes un panier de pcmmes, dont un 
des spectateurs avait fait les frais ; il avalait des 
cailloux, des bouchons de liége, et tout ce qu’on 
Jui présentait, Au commencement de Ja guerre, 
Tarrare entra dens un bataillon; il servait tous 
les jeunes gens aisés de la ccmpagnie, faisait leurs 
corvées el mangeait les rations qu'ils lui abandor= 
paient. Néanmoins, la faim le gagna, il tomba mc- 


Jade et fut conduit à l'hôpital militaire de Soultz. 


Le jour de son entrée, il recut une quadrup'e 
ration , il dévora les alimens refusts par les autres 
malades, les restes de la cuisine ; mais sa faim ne 
, : se & su lis 
put s’apaiser. Îl s’introduisait dans Ja chambre des 
appareils, dans la pharmacie, y mangeait les ce- 
taplasmes et tout ce dont il pouvait se saisir, 
« Qu'on imagine, dit Percy, tout ce que les ani- 
maux demestiques et sauvages les plus immondes 
et les plus avides sont capables de dévorer, et l'en 
aura l'idée des goûts ainsi que des besoins de Tar- 
rare.» Il dévorait les chiens et les chats. Un jour, 
en présence du médecin en chef de l’armée, le 
docteur Lcrenze, il saisit par le cou ct les pattes 
un gros chat vivant , lui déchira le ventre avec les 
dents, suca le sang et le dévora, n’en laissant que 
le squelette décharné; une demi-heure après, il 
rejeta les poils du chat, comme font les oiseaux 
de proie et les animaux carnivores. Tarrare aimait 
la chair du serpent, il le maniait familièrement , 
et mangeail vivantes les plus grosses couleuvres, 
sans en rien Jaisser ; il avala une grosse anguille 
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vivante, sans la mâcher, mais on crut s’apercevoir 
qu'il en écrasait la tête. [Il mangea en peu d'ins- 
tans le dîner préparé pour quinze ouvriers alle- 
mands;.ce repas était composé de quatre jattes 
de Jait caillé et deux énormes plats de ces masses 
de pâte qu'on fait cuire en Allemagne dans de 
l'eau, du sel et de la graisse. Après.ce repas si co- 
pieux, le ventre du Polyphage, häbituellement 
flasque et ridé, se tendit comme an ballon ; il alla 
dormir jusqu’au lendemain, et me fut point in- 
commodé. M. Courville, chirurgien-major de l’'h6- 
pital où se trouvait Tarrare, lui fit avaler un gros 
étui de boisrenfermant une feuille de papierblanc : 
il le rendit le jour suivant par l'anus, et le papier 
fat trouvé intact. Le général en chef le fit venir, 
etaprès avoir engloutien sa présence près detrente 
livres de foieet de poumons crus, Tarrare avala de 
nouveau l'élui, dans lequel il y avait une lettre 
pour un officier francais prisonnier chez l’ennemi. 
Tarrare partit, fat pris, bâtonné,einprisonné, rendit 
l'étui qu'il avait gardé trente heures , et'ent l'a- 
dresse de l’avaler de nouveau, poar en dérober le 
contenu à l'ennemi. On essaya, pour le guérir de 
celte faim insatiable, l’usage des acides, des pré- 
parations d’opium ; on lui fit prendre des pilules 
de tabac; rien ne,put diminuer son appétit et sa 
gloutonnerie. Il allait dans les boucheries et dans 
les lieux écartés disputer aux chiens et aux loups 
les plus dégoûtantes pâtures. Des infirmiers la- 
vaient surpris buvant le sang des malades qu’on 
venait de saigner, et dans la salle des morts dévo- 
rant des cadavres, Unenfant de quatorze mois dis- 
parut tout à coup; d’affreux soupçons planaient 
sur Tarrare : on le-chassa de l’hôpital. M. Percy 
le perdit de vue pendant quatre ans ; au bout de ce 
temps il vit Tarrare à l'hôpital civil de Versailles, où 
une tabidité, fruit de son horrible voracité, devait 
bientôt le faire périr: Cette maladie avait fait ces- 
ser l'appétit glouton du Polyphage, II mourut en- 
fin dans un état de cousomption et fatigué d’une 
diarrhée purulente et infecle qui annonçait une 
suppuration générale des viscères de l'abdomen. 
Son corps, aussitôt qu’il fut mort , devint la proie 
d’une horrible corruption. Les entrailles étaient 
putréfiées, baignées de pus, confondues ensemble; 
le foie était excessivement gros’, sans consistance, 
et dans un état de putrilage ; la vésicule du fiel 
avait un volume considérable, l'estomac, flasque et 
parsemé de plaques ulcéreuses, couvrait presque 
toute la région du bas-ventre. La puanteur du ca- 
davre était si insupportable, que M. Tessier, chi- 
rurgien en chel de l'hôpital, ne Put pousser ses 
recherches plus loin. 

Tarrare élait d’une taille médiocre, l'habitude 
de son corps était grêle et débile : il n’avait point 
l'esprit féroce, sou regard était timide; Je peu de 
cheveux qu'il avait conservés, quoi qu'il fût fort 
jeune, étaient très-blonds et d’une extrême finesse, 
Ses joues étaient blafardes et sillonnées de rides 
longues et profondes : en les déployant, Tarrare 


pouvait y cacher jusqu'à douze œufs où pommes. 


Sa bouche était très-fendue, il n’avait presque pas 


de lèvres; il avait Loutes ses dents; les molaires. 
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étaient ustes, et la couleur de leur émail marbrée; 
l'intervalle des mâchoires, écartées autant qu’elles 
pouvaient l'être, était d'environ un décimètre;'en 
cét état, ét la Lête penchée en arrière, l’espace buc- 
cale et l'œsophage formaient un canal rectiligne ; 
de sorte qu’un cylindre de trois décimètres pon- 
vait y être introduit sans toucher le palais. Tar- 
rare, dit M. Percy, était sans cesse ten suear, #t 
de son corps, toujours brûlant , s'élevait une fu- 
mée sensible à la vue et encore plus à l’odorat. 
Souvent il puait à un tel degré, qu’on ne pouvait 
souffrir son approche à vingt pas. Il était sujet au 
déveiement, et ses déjections étaient d’une in- 
croyable fétidité. Quand il n'avait pas mangé :co- 
pieusement, la peau de son ventre pouvait pres- 
que faire le tour de son corps. Dès qu'il était 
repu, la vapeur de son corps angmentait, ses 
pommcttes el ses yeux devenaient d’un rouge écla- 
tant; une somnolence brutale, une:sorte d’hébé- 
tude s’emparait de lui pendant qu'il digérait. I 
élaittourmenté dans ces instans par des éructations 
très-bruyantes , et faisait en remuant la mâchoire 
quelques mouvewens de déglutition, M. Percy 
n'a jainais aperçu chez lui de signes de rumination. 
Nous pensons que, s’ileût eu la faculté deruminer, 
il aurait été moins vorace. Le jeune Tarrare était 
sans force et-sans idées. Quand il avait mangé avec 
modération et qu'il n'élail que lesté, il était agile 
et vif ; il n'était pesant et endormi que lorsqu'il 
avait mangé avec excès. Nous le répétons, rien ne 
pouvait répugner à ce malheureux, tant était 
puissante la nécessité de remplir le vide de ses 
entrailles ; et nous pensons avec M. Percy que, s’il 
avait toujours eu des vivres usuels à sa discrétion , 
il n’eût point songé à boire du sang, à dévorer 
des cadavres et à faire des festins plus horribles 
encore. (Genrris.) 
POLYPHÈME , Polyphemus. (:crusr. ) Sous ce 
nom, Müller désigne une coupe générique ‘de 
Crustacés qu'il a extraite du grand genre Monocle, 
et que les carcinclogistes placent dans l’ordredes 
Lophyropodes, famille des Ostracodes. Les carac- 
tères de cette coupe générique peuvent être ainsi 
exprimés : Corps court, globuleux , un pea cam- 
primé, convert d’un {est s’ouvrant en dessous , 
mais dont la division en valves n’esl pas bien ap- 
parente; œil ou les yeux réunis , formant une seule 
masse font grosse, figurant une espèce de tête en- 
tièrement recouverte par le test, et portée sur 
un cou; deux petits barbillons composés chacun 
d'un article terminé par deux filets sortant de l& 
coquille au dessous de l'œil, deux grands bras for- 
més chacun d’un pédoncule surmonté par ‘deux 
branches composées de cinq articles et garnies 
de quelques soies bi-articulées; un sillon trans- 
versal occupant la partie inférieure du corps, 
à l'endroit du cou ; une queue grêle, rele- 
vée sur le dos et bifurquée; huit pattes apparen- 
tes hors de la coquille, composées d'une cuisse , 
d’une jambe et d’un tarse à deux articles, de 
l'extrémité duquel sortent quelques filets (excepté 
celai de la dernière paire );:œufs placés dans la co- 
quille sur le dos, el au nombre de dix au plus 
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Ces Crustacés , tfès-transparens, nagent sur le 
dos et poussent l’eau avec promptitude à l’aide de 
leurs pieds en forme de rames. Degéer a vu une fe 
melle accoucher de tous ses petits à Ja fois; ils 
étaient au nombre de sept. L'espèce type de ce 
genre est : 

Le Porypnève pes ÉTancs , P. stagnorim, 
Desm., Consid. génér. sur les Crust., pag. 565, 
pl. 54, fig. 1 et; Polyphemus oculus, Müller , 
Entow. , pl. 20, fig. 1, 5; Monoculus pediculus., 
Linn., Faun. suec., n° 3048. Longueur, onze 
quatorzièmes de ligne. La coquille de cette espèce 
st si transparente qu'elle laisse apercevoir tous 
les viscères ; elle est très-abondante dans les 
étangs et les marais du Nord, où elle forme, à ce 
qu'il paraît des réunions considérables. Elle nage 
sur:le dos et emploie ses deux rames ou antennes 

our se mouvoir, (HE) 

POLYPIERS. (zoopx.) On nomme ainsi l'habita- 
tion des polypes, soit que leur consi: lance soit eal-- 
caréo-pierrense, soit qu'elle se compose d’une sub- 
stance dure et cornée, soit enfin qu’elle se montre 
membraneuse, spongiaire ou de toute autre forme, 
Les: Polypiers sont-ils Lout-à.fait distincts des êtres 
animés qu'ils supportent ou qui les revêlent? N'ont- 
ils pas plus de rapport avec leurs habitans que le 
guépier n’en a avec les Guépes ? c’est l'avis du sa- 
vantLamarck. Habitué à regarder Lumarck comme 
uneguide sûr, pénétré d'admiration pour ses ou- 
vrages, maintenant négligés, n'hésitant pas à pla- 
cer ce grand homme seul sur la même ligne que 
l'immortel Linné, il nous faut être soutenu par 
unc bien intime conviction pour oser être d'un 
autre awisque lui sur lun des points les plus 
sentiels de la science; cependant, nnus nero yons 
pas que kunutrition et des mouvemens spontanés 
sans. lecomotion soient des caractères suflisans 
pour constituer l'animal; car les plantes se noûr- 
rissentiet respirentà lamanibre des polypes , ouire 
que plusieurs présentent dans certaines de leurs 
parties des mouvemens bien plus manifestes que 
ceuxqu'on observe, par exemple, daus l'enduil 
gélatineux des Nullipores et dans la masse de la 
plupart des Sarcoïdes. La composition des Poly- 
piers iûtelle exclusivementaniwale par la sub- 
stance, telle ne ferait pas plus de ces Polypiers des 
animaux: que da roche calcaire des tribus madré- 
poriques ou des coquilles d'huître n'en font des 
pierres d’ailleurs, selon l’illustre Lamarck lui- 
même ; a structure des Polypiers n'offre aucune 
“race d'organisation ; or, comme un annnal est 
nécessaircinent organisé, un Polypier qui ne l’est 
pas! pourrait-il être un apimal ? Enfin, sal était 


es- 


. aussi différent de l'être qui l'habite que la Guépe 


Fest de son asile, devrait-on & confondre avec ses 
domiciles, et personne a-t-il jamais avancé qu’un 
guépier {ût des Guêpes ? [nous paraît que les Po- 
ypes sont bien plus liés à leurs Polypiers que les 
insectes constructeurs ne le sont à leur domicile : 
lesunsreprésentent la chair, les autres le squeletLe. 
Du reste, ce n'est pas seulement dans les formes 
végélales de ceux des Polypiers qui les affectent , 
ni dans leurs racines, pi dans l'espèce d’écorce 
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qui revêt plusieurs d’entre eux que nous retrou- 
vons l'existence végétale non moins développée que 
l'existence animale chez ces Polypiers; la compo- 
sition chimique n'y fait rien, et Cuvier a dit : « La 
forme du corps: vivant lui est plus essentielle que 
sa matière, » [lentre beaucoup de substances ani- 
males dans les chous, et nul pourtant ne s’est 
avisé de dire que les chous fussent des animaux; 
quelle que soït:sa composition, le Polypier n’en 
végèle pas moins que ces mêmes chous et peut être 
plus émiremment encore, car, non seulement les 
liges et les rameaux des Polypiers, mais encore 
leurs habitans , peuvent se multiplier par divi- 
sion, ce qui w’ariverrait point aux fleurs mutilées 
d'un végétal quelconque. Animaux et végétaux 
presque également, les Polypiers pierreux même, 
réunissant à des litres plas éminens que toute 
créalure, les trois règnes, il élait nécessaire de 
leur en former un pour éviter ces mutations per- 
péluelles que lon est obligé de faire pour pla- 
sieurs d’entre eux qne les botanistes et les zoolo- 
gistes se disputent, se cèdent ou se reprennent, et 
nous persislons à croire que le règne nouveau se- 
rail adopté de ses plus grands antagonistes si c’é- 
lait eux qui en eussent eu la première pensée. En 
attendant, il nous reste à signaler le rôle impor- 
tant que jouèrent et jouent encore les Polypiers 
dans la comypo-ilion de notre planète, «Ge sonteux, 
avobs-aous dil autrefois, qui, formés d’xbord dans 
la nature lorsque les eaux couvraient Ja totalité du 
globe, y furent les premiers essais de végétation et 
de vie que la puissance orgarisatrice sépira en- 
suite lune de Vautre quandielie vit, selon l'expres- 
sion consacre ilanele stylesaint, que cela était bon, 
el que la vie des deux combinaisons pouvaitise dé- 
velopper else perpétuer sans le secours lune de 
Pauire : dès—lorsies dépouiltes:des Polypiers se su- 
perposèrent, et les couclies calcaires quien furent 
les résullals: contribuèrent À lPaugmentalion des 
continens, mis à jour plus tard par des soulève- 
mens. Îls contribuent puissamment encore au- 
jourd’hni àw dépôt des matières calcaires ré- 
pandues dans la mer, et que des facultés vitales 
appropriées à cette grande opération leur don- 
nent les inosens de continuer sans efurt come 
sans relâche, En eflel,: ce sont les amas de 
Polypiers toujours eroissans qui, dans les mers 
chaudes surtout , ‘contribuent à augmentation 
des ‘écticils et! au comblement des passes. L’o- 
céan Pacifique et Ja Polynésie surlouL sont des 
exemples de leur pouvoir, Partout:où quelque roc 
volcanique où primitif est'poussé la surface des 
flots, les Polypiers viennent s'attacher tfléurs ra- 
cines, s’y multiplient à l'infini; élaignés de l'île 
par les eaux douces qui en, découlent;'ils Jui for- 
ment à cerlaine distance comme un apneau de 
bas-fonds qui chaque jour devicnt.plus considéra- 
ble, et d'autant plus à /craimdie: pour le naviga- 
teur, diu Labillardière ,:que des rochers qui en ré- 
sullenl ne peuvent êlreraperçus que lorsqu on est 
jeté àume petite distance, » C’est donc ainsi que les 
îles Madréporiques préparent des continens futurs ! 
et les architectes de ces parties encore à venir du 
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qui vivent et végètent dans son étendue. » Cepen- 


dant, disions-nous encore, un besoin de se singula- 
riser qui depuis quelque temps tourmente certaine 
école, a fait soutenir récemment que les Polypiers 
contribuaient pour peu de chose à l'élévation du 
fond des mers ainsi qu’à la formalion des récifs cal- 
caires de l'Océanie. Pendant qu'on écrivait ainsi 
pour faireun peu de brait dans le monde savant, des 
Polypiers travaillaient paisiblement dans le monde 
réel à l'augmentation de ses couches calcaires, ce 
qui ne veut pas dire pourtant qu’on n’ail pas exa- 
géré l’imporlance du rôle que les Polÿpiers rem- 
plissent dans l'univers. (B. »eS. V.) 

POLYPODE, Polypodium. (BoT. cryrr.) Fou- 
gères. Ge genre, un des plus anciens de la famille 
des Fouuères, a été singulièrement modifié depuis 
Linné. En eflet, tandis qu'il renfermait autrefois 
toutes les Fougères à capsules, disposées par grou- 
pes arrondis à la surface intérieure des feuilles, 
on n'y trouve plus que des espèces dont les grou- 
pes de capsules sont arrondis ct complétement 
nus, et dont les capsules, disposées sans ordre dans 
ces groupes, sont pédicellées ct pourvues d’un an- 
neau élastique étroit. Malgré ces modificalions, 
on comple encore près de trois cents espèces de 
Fougères disséminées dans les sous-genres #/ar- 
ginaria, Lastrea et Drynaria de Bory Saint-Vin- 
cent ; .Adenophorus de Gaudichaut, 

La plupart des Polypodes croissent entre les 
tropiques; lrois ou quotre seulement se trouvent 
en Europe. Toutes ces plantes varient beaucoup 
sous le rapport de la forme de leurs frondes, qui 
sont plus ou moins subdivisées, sous le rapport de 
la disposition des nervures, des capsules, elc. 

Dans le sous-genre {)rynaria, quelques espèces 
ont à la base de leurs feuilles, qui sont quelque- 
fois réellement pinnées et à pinnules caduques, un 
appendice foliacé plus ou moins profondément 
divisé, el ressemblant à une feuille de chêne ; de 
là la raison pour laquelle Linné et quelques au- 
teurs modernes les ont désignées sous le nom de 
Polypodium quercifolium. 

Parmi les Polypodes arborescens, assez rares 
du reste, quelques uns se rencontrent au Brésil. 
Celui dit Arboreum par Linné, n'appartient plus 
à ce genre, mais au genre Cyathea. 

Le Polypode le plus commun, Poly podium vul- 
gare, est celui qui recouvre les murs, les vieux 
arbres et les souches des taillis. Employé autrefois 
par la vieille médecine comme purgalif, il est to- 
talement abandonné aujourd’hui, (F4 

POLYPODIACÉES. (mor. cryrr.) fougères. 
Nom donné par Robert Brown à une tribu de la fa- 
mille des Fougères, qui a pour type le genre Poly- 
podium , et qui, dans le Species de Willdenow, est 
appelé Filices. 

Les Polypodiacées ont pour caractères des cap- 
sules entourées d’un anneau élastique étroit , ter- 
miné inférieurement par un pédicelle plus ou 
moins Jong. Ges capsules s'ouvrent irrégulière- 
ment, ct renferment des séminules très-fines. 

Déjà quelques uns des nombreux genres Com - 
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elobe sont cependant les plus frêles des créatures } pris dans la tribu des Polypodiacées, et énumérés 


à l’article Foucère, ont été retranchés ; d’autres 
peuvent l'être encore. Nous nous contenterons, 
avec Bory Saint-Vincent , de citer les //yméno- 
phytlées. : (FE E:) 

POLYPORE , Polyporus, (vor. cryr.) Champi- 
gnons. Genre établi par Micheli, réuni ensuite par 
Linné aux Bolets, puis rétabli par Persoon et d'au- 
tres Mycographes modernes, avec les caractères 
suivans : chapeau de consistance variée, mais non 
charnu, ayant sa face inférieure garnie de pores 
pombreux, enliers, séparés les uns des autres par 
des cloisons simples et très-minces (dans le genre 
Bolet, avec lequel le genre Po'ypore a beaucoup 
d’analogic , la face inférieure est garnie de tubes 
accolées, très-nombreux, et se détachant très-faci- 
lement du chapeau) ; sporules très-ténues et réu- 
nies en pelils g'omérules. 

On connaît jusqu’à deux cents espèces de Po- 
lypores dont les formes sont lrès-variées. 

Au genre Polypore ont été rapportés les genres 
Favolus et Nicroporus , de Palissot-Beauvois , et 
plusieurs espèces, parmi lesquelles nous ne cite- 
rons que les suivantes, comme étant les plus iuté- 
ressanLes : 

1° Le PorYPoRE orricinaL, Polyporus officinalis, 
de Fries, ou Boletus laricis, de Bulliard, champi- 

non connu sous les nonis vulgaires d’'Agaric du 
Mélèze, ou Agaric des boutiques, qui.est sessile, 
tubéreux , blanchâtre, et qui croît sur les Mélèzes, 
dans les montagnes de l'Europe australe. (Voyez 
Bozsr.) 

2° Le Porvpore AMaDouvier, Polyporus ignia- 
rius, de Persoon, ou Boletus ignivrius, de Bulliard, 
qui a la forme du sabot du cheval, une couleur 
brune foncée , un aspect presque lisse, qui croît 
sur les Gerisiers, les Pomuniers , les Saules, etc. 
(Voyez Bozer.) 

Sous le nom d’Acanic De cHÈKNE , les teinturiers 
emploient le Boletus igniarius à la préparation 
d’une teinture noire. 

Plusieurs espèces de Polypores, telles que le 
Poiyporus tuberaster, ovinus, subsquamosus, fun: 
gosus, elc., sont bonnes à manger. (FE. 

POLYPRION. (poiss.) Ce nom et celui de Cer- 
nier ont été donnés à un genre de la famille des 
Percoiïdes, dont les caractères et l'histoire ont été 
exposés à l’article Gennier de ce Dictionnaire. 

(Azrg. Guic.) 

POLYSÉPALE. (mor. Pxan. ) Necker le premier 
employa le mot sépale pour distinguer les divisions 
ou lobes du périanthe éxterne de celles de l’in- 
terne, que l'on nomme pétales (voyez Cauice, 
CoroLLe, PÉRIANTHE, PÉTALES, PoLxpÉTALES ) ; 
on donne cependaftt le nom de p'ylle, lobe, sé- 
pale, à chacune de ces divisions, lorsqu'elles sont 
peltement arliculées sur le torus ou réceptacle 
(sommet développé du pédoncule, où siégent tous 
les organes qui composent la fleur), et de manière 
à ce qu'elles se séparent entièrement les unes des 
autres, en se fanant, lors de la maturation du 
fruit. On dit le calice monosépale ou monophylle, 
quand il est d'une seule pièce, disépale, trisépale, 
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tétrasépale, pentasépale, etc.; diphylle, triphylle, 
tétraphylle, etc., selon qu’il est composé de deux, 
trois, quatre, cinq divisions ; pour un plus grand 
nombre , on le dit polysépale, polyphylle. Nous 
croyons devoir rappeler ici ce que nous avons dit 
dans un précédent article, que, pour éviter la con- 
fusion qui résulte de l'emploi des mots calice et 
corolle, sur la présence et la non-présence des- 
quels, ou sur leurs diverses modifications, les bo- 
tanistes ne sont pas généralement d'accord, il 
vaut mieux n’employer que le mot périanthe, qui 
n'implique aucune équivoque. Ainsi, périanthe 
simple, périanthe double, périanthe nul, etc., 
offrent une signification précise (voyez PERIAN- 
THE.) (C. Leu.) 

POLYTHALAMES. (mozr.) On désigne ainsi 
des coquilles partagées , en tout ou en partie, en 
loges décroissantes, allant de la base au sommet, 
ci fermées par autant de cloisons plus ou moins 
complètes. Telles sont les Spirules, les Ammonites, 
les Nautiles, et une foule d’autres coquilles appar- 
tenant généralement aux Céphalopodes. Dans ces 
derniers temps, M. Laurent, savant anatomiste , 
a éludié les réservoirs d’eau fétide qui se trouvent 
au fond des huîtres communes ; il a reconnu qu’ils 
sont formés par un certain nombre de cloisons en 
forme d’entonnoir, quelquefois percées d’un sy- 
phon , et rappelant la conformation des univalves 
Polÿthalames. Cette conformation s’observe aux 
deux valves, mais elle est plus marquée à la 
valve inférieure. Ne pourrait-on pas penser qu’une 
huitre est l’analogue de deux coquilles Polytha- 
lames jointes par une charnière, ou bien que la 
valve supérieure est lanalogue d’un opercule d’u- 
nivalve ? La publication du travail de M. Laurent 
nous éclairera sur ce sujet. Ce travail a été pré- 
senté à l’Académie des Sciences à la fin du mois 
de janvier 1859, et nous l'avons mentionné dans 
la Revue zoolozique, par la Société Cuvierienne, 
janvier 1859. (Gu£n.) 

POMACANTHE, Pomacanthus. (porss. } Ces 
poissons et les Holacanthes sont les seuls, parmi 
la famille des Squammipennes, dont le préoper- 
cule soit armé d’un fort aiguillon , lequel devient 
alors une arine très-puissante à ajouter à celles 
que fournissent les a guil'ons de la dorsale et de 
l'anale; mais les Pomacanthes se distinguent fa- 
cilement des Holacanthes, en ce que leur sous-or- 
bitaire et leur préopercule ont constamment le 
bord entier et sans dentclures, tandis que ceux-ci 
n offrent point celle particularité. Leur corps est 
beaucoup plus haut, et présente une apparence 
diflérente, surtout parce que les longues pointes 
de leurs nageoires dorsale et anale sont placées 
plus en avant, et se délachent mieux. 

Les Anglais des Antilles les connaissent en gé - 
néral sous les noms de Ælat-fish et d’Indian-fish, 
et nos colons français sous celui de Portugais, 
qu'ils donnent aussi à quelques Holacanthes. Les 
£spagnols d'Amérique, et surlout de la Havane, 
les nomment Chirivita, 

Le premier de ces Chirivita est le PoMACANTHE 
DORÉ, Pomacant/ius aureus, où Chetudon aureus, 


| de Bloch, pl. 195, fig. 1, dont le corps est tout 
entier coloré d’un jaune plus ou moins doré, avec 

| des taches noirâtres sur chacune de ses écailles, 
mais très-inégales en grandeur et en intensité, en 
sorte que le poisson semble irrégulièrement mou- 
cheté ; sa forme est élevée, l’épine de son préoper- 
cule est plate et tranchante, sa mâchoire infcrieure 
avanc: insensiblement plus que l’autre. Les indi- 
vidus de cette espèce sont longs de douze à quinze 
pouces. Les Anglais de Saint - Thomas nomment 
celle espèce Parry, peut-être par souvenir du nom 
de Paru, qui appartient à l'espèce dont nous par- 
Jons dans la phrase qui suit. C’est un des poissons 
les plus communs aux petites Antilles ; il peut, au 
rapport de M. Plée, allonger son museau de ma- 
nière à le faire ressembler un peu à celui d’un 
Chelmon. 

Le second Chirivita, PoMAcANTHE Nom, ou 
Paru, est égal en taille; mais son vêlement est 
différent. Le fond de sa couleur est d'un brun 
noirâtre, uni sur la tête et sur les nageoires, et 
qui, sur Lout Je corps, est semé de traits verlicaux 
un peu arqués et disposés en quinconce; l’aiguil- 

Jon du préopercule est jaune, et l’on voit une 
bande de la même couleur sur la base de la pec- 
torale. M. Plé: assure qu’à la Martinique, où il 
porte le nom de Portugais, on en pêche du poids 
de douze à quinze livres, et que c’est un des pois- 
sons qui s’y vendent le plus cher (à quinze sous 
la livre) ; tels sont les traits distinclifs des deux 
premières espèces du genre que nous examinons. 
L'Amérique produit un autre Pomacanthe qui 
reste beaucoup plus petit, et se distingue par des 
bandes pâles plus ou moins nombreuses sur le 
corps. 

Tel est le PomacaNTRE À ÉcHARPE , P, balleatus, 
Cuv. À Porto-Rico, on le nomme Palometta 
l'espèce y est rare. Un autre, le PomMAGaANTHE À 
CEINTURE , se rapproche du Paru, et a de même 
sur un fond brun noir des traits arqués en quin- 
conce, ct de plus une bande pâle placée à la base 
de la dorsale, ou s’arquant vers le ventre ; un autre, 
le PomacanTHE A CINQ BANDES, P, quinauecinctus, 
Cuvier, a les mêmes traits en quinconce et les 
mêmes bandes que le précédent; mais on lui en 
voit deux de plus ; savoir : une en avant de la nu- 
que, à la gorge et une très-arquée, du milieu de la 
partie molle de la dorsale ; enfin, il nous reste à 

arler du PomacanTHE ARQUÉ , dont la couleur gé- 
nérale, mêlée de brun, de noir et de doré, ren- 
voie, pour ainsi dire, des reflets , et fait ressortir 
les cinq bandes, de manière à faire paraître l'ani- 
mal revêtu de velours et orné de lames d’argent. 
| De ces cinq bandes, une est placée autour de la 
| bouche, une autour de la nuque, une prenant 
les premiers rayons de la dorsale, et faisant un 
arc convexe, une en arc concentrique, allant du 
milieu de la partie molle à celui de l’anale ; enfin, 
la cinquième forme un ruban qui encadre tout au- 
tour la caudale, (Azrn. Guicu.) 
POMACENTRE, Pomacentrus, (porss.) Les Pois- 
sons qui composent ce genre, faisaient autrefois 
| partie des Chétodons, dont ils ont été retirés pour 


former un genre bien naturel dans la famille des 


. 


Scitnoïdes. Ce genre a de grands rapports avec 
les Glyphisodons , dont il diffère, parce que son 
préopercule a de fortes dentelures, ce qui est le 
contraire dans ces derniers. Le corps des Poma- 
centres est très-mince, aussi haut que long, les 
yeux latéraux, les dents rondes, minces et tran- 
chantes sur une seule rangée, une seule dorsale, 
et enfin la ligne latérale interrompue vers la fin 
de celle-ci. 

Ces poissons, relégués dans les mers des Indes, 
sont de petite taille, et se font surtout remarquer 
par leurs couleurs mal assorties, quoique les teintes 
qui y dominent soient généralement belles etécla- 
tantes , el ne flattant point la vue, parce qu’elles 
manquent d'harmonie et ne se fondent point in- 
sensiblement les unes avec les autres ; du reste, 
ils se font également remarquer par leur forme pe- 
sante et lourde, 

L'espèce qui a servi de type à établissement 
de ce genre , est le 

PomacunrrEe PAON, Pomacentrus pavo des au- 
teurs. [’éclat des écailles dont le corps de ce pois- 
son est revêlu, les reflets étincelans et l’infinité de 
nuances que sa surface produit à chaque direc- 
tion de lumière, lui ont valu le nom de l’oiseau 
chéri de Junon. Le Pomacentre paon a le corps 
comprimé d'un brun changeant en violet, et mêlé 
de petites laches, aw milieu desquelles on voit un 
petit nombre d’yeux analogues à ceux de la queue 
du Paon. Sa tête est petite, sa bouche moyenne, 
ses mâchoires garmies de petites dents flexibles ; 
du reste, l’ensemble du Paon est plus allongé que 
celui de presque tous les poissons de son genre ; 
sa ligne latérale est interrompue, et un appendice 
très-dur, triingulaire et allongé, est placé à côté 
de chaque venlrale. (Aspx Guicn.) 

FOMAREN. (ors.) Nom vulgaire du Stercoraire 
cataracte, (Guénr.) 

POWMATHORIN, Pomathorinus. (ots:) Dans:son 
Histoire des Animaux de la grande île de Java, 
M. Horsfeld'a créé ce genre pour une espèce de 
Souivanga dont les cas acières sont disnots de 
ceux des vrais Gynniris. Depuis, MM. Vigors et 
Horsfield yont ajouté deux espèces, et M. Lesson 
unc nouvelle, découverte à la Nouvelle-Guinée: ce 
qui, actuellement, porte. le nombre des Pomatho- 
rins à quatre, Lescaractères de ce genre de l’ordre 
des Passereaux ténumostres,: sont : Bec: allongé, 
droit à sa base, se recourbant un peu au-delà des 
navines, eL compriné brusquement sur iles côtés, 
àaréte très-apparcnte, carénée , entière au som- 
met; narines couverles d'unopercule oblong, con- 
vexe, à ouverture oblique {tendue jusqu’au front ; 
doigt du milisu le plus long; ongles ‘comprimés , 
recourbés, le postérieur grand et robuste, 

On ne connaît rien des habitudes et-des mœurs 
des Pomathorins, qui sonttous des partieschaudes 
des terres d'Asie, 

Le premier: connu est le PomArHoriN DES Mont 
TAGNES, /, montunus, Horsi,; son plumage :est 
marron; sa têle esb d’un noir cendré; un trait 


blanc passe aerrière l'œil; la gorge. .et la poitrine | 
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sont d’un blane pur. Il habite les montagnes boi- 
sées du Java, à sept mille pieds au dessus de la 
mer. h 

Le PowrarmoniN remroraz, P. temporalis, Horsf, 
et Vig. Il a le front, les tempes, la gorge-et la poi- 
trine de conleur blanche, et une ligne légère au 
dessus de chaque œil, noire, ainsi que la queue, 
dont l'extrémité est blanche. Cette espèce a été 
tronvée à Shoal-Water-Bay, sur les côtes de la 
Nouvelle-Hollande. Nous le représentons, pl 597, 
fig. 3. 

Le Pomarnonn À sourcirs, P. superciliosus, 
Horsf, et Vig. Get oiseau est d’un fauve brunâtre; 
la ligne qui passe au dessus des yeux s'étend jus- 
qu'à la nuque; la gorge, la poitrine, la partie an- 
térieure de l'abdomen, ainsi que l'extrémité de la 
queue, sont de couleur blanche. Le bec et les 
pieds sont noirs, Il a élé découvert sur la côte sud 
de la Nouvelle-Hollande. ; 

La dernière espèce décrite par M. Lesson est 
le Pouarnonm Grorrroy, ?, Geoffroyi, Less. Le 
plumage de cet oiseau est en entier d'une teinte 
assez uniforme ; les ailes et la queue sont d’un mar- 
ron très-vif, plus clair sur la gorge et sur la poi- 
trine, plus terne sur le ventre, et mêlé à du gris 
sur la tête et sur le dos; l'extrémité des plumes 
caudales est fréquemment usée, les tarses sont 
d'un brun roux et les ongles jaunâtres. 

IL habite les forêts des alentours du havre de 
Doréry, à la Nouvelle-Guinée. (Z. G.) 

POMATOME, Pomalomus. (vorss.) Un poisson 
observé dans la cellection du Muséum d'histoire 
naturelle, par M. Lacépède, lui servit de type pour 
un nouveau genre qu'il‘ caracttrisa dans ses ta- 
bleaux systématiques. Risso l'a adopté dans son 
Ichthyôlogie de Nice, et l'a mis-en rapport avec 
les Perches; Guvier considère ce genre, par ses 
rapports particuliers, comme intermédiaire entre 
les Apagous et les Ambasses, dans la famiile des 
Percoïdes. 

Les Pomalomes, dont le nom signifie opercule 
incisé, méritent bien celte dénominalion par leur 
opercule entaillé dans le haut de son bord posté- 
rieur ; des yeux globuleux 6t d'une grandear ex- 
traordinaires unanuseau court, nullement dédlise, 
des nageoires épaisses et bien driveloppées , des 
opercules écuilleux, deux dorsiles fort écartées, 
des écailles larges et grandes, un corps épais éga- 
lement couvert de larges-et grandes écailles, une 
nalation rapide el une siructure forte et: vigou- 
reuse, sont les attributs du genre quinous occupe. 
Cette conformation semble donnée aux Pomato- 
mes pour les défendre contre les attaques des pois- 
-sons pélagiens qui fréquentent les abîmés marins 
dans lesquels ces Thoracins font leur demeure ha- 
bituelle. On n’en connaît encore qu’une seule es- 
pèce, connue sous le nom de Técescore, Poma- 
tomus telescopus, que nous représentons, pl. 597, 
fig. 2, de noire Atlas, Le corps de ce poisson est 
couvert d'écailles, très-peu adhérentes à la peaus 
le fond de sa couleur est un noir qui se nuance en 
rouge violet, en bleu céleste et en: gorge de pi- 
geon ; sa {ôte est grosse, son museau arrondi sa 


” d 
L 4, a 
2 6# QU Ps 4 


2 Pepe hier dant a TN 


OR tee À annees Mn Sa moi#4 
EU A RE VA 4 RO du: avr: A set aille ms wi (4 
SEA AUS ENT HARMONIE c. ; 
re qu mul de Le Poxmemr rares, PA rallier 
spé es Pom dt Nip lee ont estomyen, ha gorge ehlaipoi- 4 
ne us log les | Write de confie laaghe., Let une Ligue. Régbne au 
eines &t trin- |: dessus. de chigamatlisnéire, ainsi. -qae la queue, 
eu socle dobsale, | dont lestrémitéient binohe Corte espèce a été 
repas vers la fin! inomtée Shot Water Buy, sir les sôtes deila/ 

| Nouvelle-Hloïtinde. Nous br représentons, ph äg7, 

Un À 

mise tu A soumis, VX superdilinéus:, 
Hors, et Vig: Cotoiseou est déc fauve hrnoâire; . 
ka ligne qui sbrs a dessus des veux s'étend jus- 
qu'à la nuque: la gorge, Ja poërine, la pacte au 
“térieure de d'abdémett, ainsi que Feritéminé. dela 
vqueus, sont de eculenur Hionches: HBethee et los 
pieds sant moërs U aéré. PR ErANE Mt sud 


rade se les mere des Index: 
SOUPE ue surtout LADLEVNON 

Eater, qusique ldoteintés 
} NAN EUE get féralement belles étiécla 
MR Shheni point la-vue, parce. qu'ullas 
Lis Has berne el ne se fondent poiwt Wa- 
je cs POLE RS AIICS avec es aûtres de ie; 
MAR Golent reurarquer por Tes forte è 
: sp th han ds de Nouvelle Hollayle" : 
dr em prie e R'hetsi de ère à. } 0772 ‘La-demiitre espère décrite par M. nr st 
de ce pénale Le Foredrinnn Grorpnoï, P Géo ffroii ‘Less. Le 

Prat ris pas 2 cest a queen ie di Hénin de co aisnsu est on eutiénd'uner teinte 

Cap M AE NC set hous vhes Ts SUR dore bn ram watt sine ailes et fi «meve sont d'en mr. 
# Ph Ad ee SE d'hAe der Lee asc pt din mir da: corgs foentr da 

na A eéaa ter, pre ape, nd mere and de rentes nine du guis 7 

se soie Pause | 0e le, dôte- 06 ere de dos ; l'extrémité phIGLeS + 

SAVE nu ee pmps ficandahe: est Béquoranint use; Jos Sétses sont 
Band dbns , ep ls D d'un rai rouen et dd angios juuisiiees? 

Mere eine on voit vo LM habite Homfondts due, tleatonns de 
Phare & ceux de le que à Dane, la Rerveleaeninées REY 
Es der noue he mavetrne, POMAFOME, Lonitomus. (pars poisson È 
Ma polis deses Hexiilets)! ohbers 6 qais. ls, celeëlion “dus Muséum d'hisroiee | 
ne Re di Pipes nat piles ckopetitee nathrelhe aff Lacépède, lui semble 
Gus 4 js 08 “cer de pétreans des ve 2 HA 7 Den. Gestion A RELEE au lat: godita- | 
PE Fées LEE NE lire dre) Mas VA Ttedr 15200 0 lost EE shynatiqnes, : Rs: l'aadopdans son | ‘4 
MON Momie as Hip, Que 2 ne 8 À Frbhmalngin de Nic Lelika mise" Loan 
déaciatie HAE ve: ' fi Rats 4 LR ie D on à | 


ETES EE 


de Pets AS 
LIT UTE hab tres 
Art: ue fat) 


raie A dos sribents db gout quinel 
tr éenfennutiqe sain don ee 
dr at) die mo | 
ÉSCHUN 


L'OENTITE QRPCNE AU AE, FRERE 3 REG ET 
| 2 OEM PE ET EEE PE AR TND AE MEN À 
0 condo ee ahmants |: 
ti de fioul pus pas Lg Ne _«kins Jess Ps à 
bebe is parsdre SA 12 ui vom a, là RE paiat À 
FE Me Cemoall rite do batitedes dti | phae énpu a éens le Air 
x “se iv, Gus série fans den partioteheanes | homes perse KE 
NOUS NES ES | fig 
Den data rai le Pons tom Hu. mont | parle | Ml 
Thés, ver, Lrrni, : no Phuenrgees | est, | le fond pre sie | D ir te nie 
CAT ETEE re MPOICRE nue Pare np j UE au seuge sale bibi. ee MS ten à sa 
DA AG Ars: faut vis Korg, æ$ do) poitrine CALE ie ét pose, Bon muse At 


PL. 597. 


. joe 


» 
2. Pomathorin. 2.Pomatome, 


Æ Cuërin dr 


PS 


POMM 


bouche ample, la mâchoire inférieure un peu plus 
avancée que la supérieure; toutes les deux sont 
garnies de plusieurs rangs de rès-pelites dents ai- 
guës, les yeux sont très-grands : la longueur de ce 
isson est d’un pied-environ ; il est très-rare sur 
nos côtes de la Méditerranée ; celle rareté tient à 
ce qu’il habite toujours de grandes profondeurs, où 
les pêcheurs ne peuvent jeter leurs parangres que 
dans le mois d'août; encore faut-il que le hasard 
les serve dans leur pêche, On estime beaucoup sa 
chair, qui est ferme, tendre et savoureuse, 
(Azru. Guicu.) 
POMME. (nor. pnan.) C'est le fruit du Pom- 
mier. Dans le langage vulgaire, on a donné ce nom 
à une foule d’autres fruits, et même à d’autres 
corps n’apparienant pas au règne végétal. Voici 
les plus usités de ces noms. 
Pomme p’acasou, fruit de l’Acajou , Cassuvium. 
Pomme n’Apam, les Bananes et une variété d’O- 
range. 
Pouux 
Ponue 
Pouue 
Pouue 
Powus 


D'ArmËniE , l'Abricot. 
p'Assynie ou DE Mépie, les Citrons. 
BAUME , la Momordique lisse. 
CANNELLE , une espèce d'Anone. 
DE GHIEN, la Mandragore. 
. Pouue Érineuse , la Stramoine commune. 
Pouue DE Jéricuo, le Solanum sanclum , espèce 
dé Morelle. 
Pomve DE LIANE , le fruit des Passiflores. 
Pomme DE MANCENILLE , fruit du Mancenillier. 
Pouve De mer , les Oursins de nos côtes. 
Pomme DE MenveILLE , la Momordique balsa- 
mine. 
Pouwe p’on , les Oranges et la Tomate. 
Pomue pe Parapis, les Bananes. 
Pouue DE P£nou, les Tomates. 
Pouue pe ri, le fruit des Conifères et une co- 
quille du genre Turbo. 
Pomme rRaQueTTe, le fruit de divers Cactés. 
Pomus DE sAUGE, la gaile qui se développe sur 
le Salvia pomifera. 
Pomme De savon, le fruit du Sapindus sapo- 
naria. 
Pouus ne Sonoue, fruit d’un Solanum qui n’est 
ut-être que la Mélongène. (Guér.) 
POMME DE TERRE, Solanum tuberosum, L. 
(8or. Han. et Gr.) Originaire des contrées inter- 
tropicales du continent américain, Ja Solanée, 
que l’on appelle vulgairement Pomme de terre, 
s’y trouve spontanée depuis la Caroline jusqu'aux 
environs de Valparaiso, dans le Chili, où elle est 
néralement connue sous la dénomination de ,Pa- 
pas. Elle croît abondamment sur les Andes, à plus 
de trois mille cent vingt mètres d'altitude au des- 
sus du niveau de la mer. Elle à été apportée du 
Pérou dans la province de Betanzos en Galice 
(péninsule espagnole) vers l’an 1530, oùelle est 
devenue tellement indigène, qu'elle y peuple les 
vignes et les champs , y est connue sous le nom 
de Caslana marina, Châtaigne des bords de la 
mer, et y donne des tubercules fort petits, les uns 
doux, les autres irès-amers, ceux-ci ronds ou 


longs et blancs, ceux-là longs et rouges. J'en ai : 
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-reça des échantillons en 1825 pour les reconnat- 


tre el les cultiver, Ges tubercules poussent très= 
lentement : les longs ont l'œil très-apparent, avec 
une raie égale à celle que peut former l’ongle sur 
la cire: les ronds ont l'œil également apparent , 
mais dépourvu de raie. A la troisième culture, ils * 
ue présentent plus aucune autre différence avec 
notre Parmentière, que celle du volume. 

On ne cullivait encore la précieuse solanée que 
dans les jardins de l'Italie, de l'Allemagne et de la 
Flandre, quand, un demi-siècle plus tard. en 
1585, Walter Raleigh en dota l'Angleterre. Trois 
ans après, L'Ecluse, d'Arras, en publia une des- 
criplion très-exacle, et appela sur elle l'attention 
des bolanistes et des cullivateurs , comme devant 
un jour offrir une grande ressource à l'humanité. 
De son côté, Gaspard Bauhin la préconisa en 1592, 
et décida de son introduction dans quelques cal- 
tures de Ja Suisse, de la Souabe, des environs de 
Lyon , dans les montagnes des Vosges, etc. Ces es- 
sais, quoique bien conçus, firent malheureusement 
peu de prosélytes. On avait répandu que cette 
plante causait la lèpre. 

Durant unsiècle entier, on dédaigna la Pomme 
de terre, on la repoussa par tous les moyens ima- 
ginables, et après l'avoir poursuivie avec l'arme 
si cruellement puissante du ridicule, on finit par 
l'accuser de contenir le plus actif de tous les 
poisons fournis par la famille des Solanées. Ce- 
pendant, quelques propriétaires ruraux tentèrent 
de la cultiver en grand dès l’année 1713. Cin- 
quanie ans plus tard, on la vit paraître sur cer- 
taines tables, où on la confondait avec Ja Patate 
des Antilles et le Topinambour du Brésil, Les pay- 
sans de l’Apennin se nourrissaient déjà bien anté- 
rieurement de ses tubercules cuits avec la viande 
de porc ou de mouton, que le reste de l’Europe 
les réservait encore à l’engraissement des bestiaux, 

En 1785, la Pomme de terre se fit jour dans les 
cultures du nord de la France et dans quelques 
uns de nos départemens voisins des rives du Rhin , 
et situés à l’est. Parmentier se met à Ja tête de ce 
mouvement, qu'il sollicite depuis 1775; il brave 
les préjugés, il combat pied à pied les sophismes 
de l'obstination ; il méprise les obstacles de tout 
genre que la soltise, la calomuie et l’insolence lui 
opposent de toutes parts ; il met en jeu les ruses 
les plus enfantines pour exciter li curiosité ; il fait 
des plantations en grand dans les plaines des Sa- 
blons et de Grenelle; il obiient que le jour elles 
soient gardées par de nombreux soldats, et comme 
ceux- ci s’abstiennent du service durant la nuit, 
on vole les tubercules, chacun est fier d’en possé- 
der, chacun s’empresse de les cultiver secrète- 
ment, et cependant les vingt-huit hectares, pris 
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au haserd dans ces vastes plaines, alors incultes, 


qu'aucun engrais n’est venu animer, donnent en- 
core à l’aulomne suivant des milliers de sacs de 
tubercules précieux, presque aussi substantiels 
que le pain du plus pur fronent. On commence à 
se persuader de l'importance des g'néreux efforts 
de Parinentier ; les calamités de année 1785, en 
entraînant la perte des fourrages, el par suite la 
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mortalité des bestiaux, en déterminant la mou- { le savon ; la fécule qu’on en retire est très nourris- 


cheture des bleds, et en réduisant le produit des 
récoltes au tiers dans un grand nombre de can- 
tons, achèvent l’œuvre et complétent le triomphe 
de la Solanée désormais appelée Parmentière. 

*: En 1795, en 1816 et 1817, elle a sauvé la 
France des horreurs de la disetie, et pris le rang 
qu’elle occupe pour jamais parmi les alimens les 
plus sains , les plus savoureux, les plus certains 
du pauvre et du riche. Dans la première de ces 
trois dernières années, on complait à peine trente- 
cinq mille hectares consacrés à la culture de la 
Parmentière dans toute la France. En 1815, elle 
occupait déjà 349,904 hectares; vingt ans plus 
tard, ce chiffre s'élevait à 982,81 hectares, Elle 
a l'avantage inapprécisble de produire, sur une 
étendue de terrain donnée, plus de matière nutri- 
tive que toute autre plante alimentaire. Où le sol 
fournit au plus quatre hectolitres de légumes, elle 
rapporle cent quarante- sept kilogranmmes de tu- 
bercules, et un demi-hectare couvert de fanes 
nourrit deux fois plus d'hommes que cinq hecta- 
res semés en bled. 

Ïl est inutile de parler ici de la culture à don- 
ner à la Pomme de terre ; disons seulement qu’elle 
se propage avec la plus grande facilité dans tous 
les pays, à toutes les expositions et dans la majeure 
partie des terrains, On la multiplie, en eflet, par 
ses tubercules entiers ou coupés par fragmiens mu- 
pis d'un œil, ou par Ja voie des germes seuls ou 
par celle des semences. Il en est de n éme des 
portions de filamens pris sur ses racines et de ses 
tiges recouchées dans le sol; je dirai plus, de ces 
mêmes tiges hors de terre. Des agronomes de ca- 
binet et de riches horticoles ont proposé de sup- 
primer les fleurs pour augmenter le nombre des 
tubercules. Les uns ont coupé les tiges à la moitié 
de leur longueur et au moment même de Ja florai- 
son ; les autres les ont châtrées rez-terre, immé- 
diatement au dessus de la butte. Ces imprudens 
essais ont troublé la marche de Ja végétation, qui 
a besoin de tous ses organes pour prospérer, et a 
prouvé, au savant comme au pralicien, le cas 
qu’ils doivent faire de loutes les expériences dic- 
tées par l'ignorance ou le désir de faire parler de 
soi. 

Nous connaissons un fort grand nombre de va- 
riélés de Pommes de terre, différant entre elles par 
la grosseur, la couleur et les qualités alimentaires 
de leurs tubercules : celles plus pärticulièrement 
affectées à paraître sur nos tables, à se mêler aux 
céréales, ont recu le nom de Parmentières ; les 
autres , réservées aux bestiaux, conservent celui 
de Pommes de terre. Celte distinction est une sub- 
tilité aristocratique inspirée par le plus sot or- 
gueil. Je ne m’étcndrai point sur les propriétés 
nombreuses de la Pomme de terre, je dirai seule- 
ment que toutes lés parties de la plante sont utiles; 
les fanes , réduites en cendres, fournissent beau- 

* coup de potasse, ou bien on les donne en vert aux 
animaux , coupées à l’époque de Ja fleuraison; la 
fleur offre à la teinture un beau jaune solide et 
durable ; le tubercule remplace avantageusement 


«* 


, À 


RM om EE RE me PP ET re ee | ml en Pa ne RU OP 2 Rene © UE ii 


sante, et peut entrer dans toutes les préparations 
comestibles au gras et au maigre; unie au fro- 
ment et au seigle, on en obtient un pain très-sa- 
voureux. Par la fermentation et Ja distillation, la 
Pomme de terre donne une cau-de-vie de bonne 
qualité. Le tubercule gelé se convertit en fécule, 
en un bon empois, en colle pour les cartonniers, 
et en une sorte de bouillie que l’on répand sur de 
la paille, et que l’on convertit en un fumier très-. 
puissant. Les tiges, soumises au rouissage, où Cou- 
vertes de neige plusieurs jours de suite, fournis- 
sent un papier assez blanc ; mélées aux résidus 
des féculeries, le papier que l’on obtient est moins 
beau, très-fort et excellent povr fabriquer du car- 
ton; mêlées avec des vieux chiffons, il est meilleur, 
d’une superbe blancheur, et convient surtout à 
l'imprimerie, (T. ». B.) 

POMMETTE , partie proéminente que présente 
la face au dessous de l'angle externe de l'œil. Elle 
est formée par un os quadrilatère appelé os de la 
Ponmette où os malaire, (Voyez SQUELETTE.\ 

(M. A. S.) 

POMMIER, #Walus, L. ( B0T. rnaAN. et GR. ) 
Comme nous l’avons vu précédemment, le Pom- 
mier a la pius grande affinité avec le Poirier ; il est 
de Ja même famille. Linné et Willdenow les 
avaicnt réunis ensemble ; mais les différences si- 
gnalées par Tournefort ont décidé de Jussieu, de 
Lamarck et les autres botanistes actuels à revenir 
à Ja coupe par lui proposée. Le Pommier forme 
donc désormais un genre à part , sans cesser d’être 
lié, sous plus d’un rapport, au genre Pyrus. En 
effet, avec des racines qui se tiennent d'habitude 
près de Ja superficie du sol et sont sujettes à être 
souvent mises à découvert et arrachécs par le vent, 
le Pommier a la taille moins élevée , ellene dépasse 
point buit mètres; son port est plus humble ; sa 
forme, arrondie en demi-sphère, présente des ra- 
meaux ayant une tendance posilive à s’incliner ; 
ses feuilles, portées sur un court pétiole , sont ve- 
lues , plus éloffées, plus dentées, et en même 
temps plus tendres, par conséquent plus exposées 
à être la proie des insectes. Les fleurs, réunies 
cinq à huit ensemble en bouquets serrés, sont 
grandes, et leurs cinq pétales ovales-arrondis , 
étalés, sont presque toujours teints-en partie d’un 
rose très-vif; leurs étamines, au nombre de vingt 
et quelquefois beaucoup plus, offrent une diffé- 
rence sensible dans leur situation , dans la robe de: 
leurs filamens, différence que l’on remarque aussi 
dans la manière d’être des styles et dans Ja forme 
des fruits. Au lieu d'être ouvertes et lisses comme: 
les élamines du genre Pyrus, celles du genre Wa- 
lus, ont leurs filets redressés, velus, serrés en un 
seul corps les uns contre les autres à leur base et 
rapprochés en faisceau autour des styles dont ils 
cachent la partie inférieure. Les pommes sont le 
plus ordinairement sphériques , quelquefois allon- 
gées, ou bien déprimées et aplaties sur leur axe ; 
leur base est creusée d’une cavité plus ou moins 
large dans laquelle s’implante le pédoncule assez 
court , et J’œil terminal se montre souvent entouré 
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de cinq mue duo crea dl Sét demi plus ou moins proéminentes. 
Outre ces dissemblances avec les Poires, il en est 
encore une très-notable , c’est l’absence absolue 


- solidité ni l'élasticité du bois des Poiriers ; il est 


sujet à se tourmenter même sur pied , et, sous ce 
point de vue, rien de plus remarquable que le 
tronc d’une variété à cidre, cultivée dans le dé- 
partement de l'Orne, surtout aux environs d’A- 
lencon, qui se tord constamment et de la même 
manière que les vieux grenadiers. 

Je ne répéterai point, avec la majeure partie des 
auteurs , que le nom botanique du Pommier vient 
du grec uäkw, parce que lous les fruits bons à man- 
ger, même le gland doux, ‘étaient ainsi désignés 
et confondus ensemble , chez les vieux Hellènes : 
ni que le nom vulgaire est tiré d’un autre mot 
grec rôux, à cause, dit-on, de la boisson particu- 
lière que l’on obtient de la pomme, fruit rafrai- 
chissant, parce qu’il ne m'est point démontré que 
l’origine du cidre doive être attribuée aux peuples 
du Midi, si riches en liqueurs de toutes les sortes. 

C'est aux pays autrefois habités par les Celtes 
que le Pommier, par cux appelé Wel ou Mal, se 
montre dans toute la plénitude de sa beauté ; c’est 
à que , mêlé à toutes les cultures, il Fine aux 
champs un aspect vraiment enchanteur , lorsqu’ il 
étale sa superbe corolle blanche, Fee men rO- 
sée, et lorsque , pliant sous le fardeau de ses fruits 
empourprés, il offre au cultivateur un aliment 
agréable, sain (qu il peut manger cru, cuit, 
réduit en ce ou en gelée), durant une 
année, c’est-à-dire jusqu'aux Pommes nouvel- 
les, dont il peut obtenir du sucre et une liqueur 
fermentée de haute qualité. Pendant les grandes 
chaleurs, le Pommier abrite les pâturages et les 
bestiaux; il engraisse le sol sur lequel il végète ; 
il prospère à ont les exposilions , sur le bord 
des chemins et des fossés ; il se plaît cullivé iso- 
lément, planté par petits bosquets, en haies 
et autres clôtures; il fournit, après qu'il est 
aballu , un feu vif et durable, un excellent char- 
bon, el un bois propre à la menuiserie, à l’ébé- 
nisterie el au lour; son grain est fin, bien veiné 
dans les vieux arbres et d’ un brun rougeätre. 

Nous connaissons une douzaine d'espèces de 
Pommiers, dont six seulement <e trouvent dans 
nos jardins, Outre le Pommier commun , /. con mu- 
nis (Bauhin), qe nous occupera en dernier lieu, 
nous citerons , 1° le FommiEr HYBRIDE , A, h;- 
brida ( Desfontaines ) , qui passe pour être Mndisène 
de la Russie, et qui est vulgairement appelé Pom- 
mier de Sibérie. C'est un arlre de la même taille 
que l'espèce commune , mais dont les fruits acer- 
bes, semi-transparens , sont d'une couleur i laune 
fouettée de quelques raies rougeätres, et de la 
grosseur d’une cerise-bigarreau , ou tout au plus 
du volume d’une prune de Mirabelle. 

2° Le Pommxn accirÈère, A. baccata (du même 
botaniste ) ; arbre de cinq mètres de haut, égale- | 
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de ces concrétions dures , cassantes, en un mot | 
pierreuses , dont sont pourvues presque toutes les 
poires , de même que les coings et les nèfles. 
D'un autre côté, le bois du TRS n’a pas la 
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ment estimé provenir de la Sibérie, qui fleurit , 
sous Ja latitude de Paris, à Ja fin d'avril et dès Re 
premiers jours de mai, et donne en octobre des 
fruits mûrs, petits, à chair d’un jaune très-clair , 
d’une saveur acide assez agréable , et dénués d'om- 
bilic. 

3° Le Pommier rousours venr , M. sempervirens, 
originaire de l'Amérique septentrionale ; cet arbre 
s’est fort bien naturalisé en France comme orne- 
ment ; il a le port du Pommier commun, mais il 
est plus bas de taille; ses feuilles, d’une FE as- 
sez variable et coriaces, sont d’un beau vert lui- 
sant; ses fleurs , légèrement teintes en rose à l’in- 
térieur , sont nent rosées à l'extérieur : ses 
fruits petits, ronds , à peau verte tiquetée de points 
blancs , sont acerbes et ne valent absolument rien, 
même mûrs, à la fin d'octobre. Le nom donné à 
cet arbre ne lui convient pas dans toute la rigueur 
de l'expression , puisqu'il perd ses fouilles o l'ap- 
proche de l'hiver ; il les garde seulement plus tard 
que les autres espèces et jusqu’à ce que les fortes 
gelées les fassent tomber. 

4° Le PoumiEr oporanr , M. coronaria (Miller ), 
spontané dans Ja partie septentrionale du conti- 
nent américain, Sur tot en Pensylvanie el en Vir- 
ginie, Cette espèce, à la première vue, rappelle cer- 
tains néfliers ; mais, observée plus attentivement, 
elle présente un tronc dont le diamètre dépasse 
rarement vingt centimètres, sur six mètres de hau- 
teur ; les rameaux, d'un rouge brun du côté du 
RUE verls de l’autre, se montrent légèrement 
cotonneux durant leur jeunesse ; leurs: feuilles, 
portées sur des pélioles velus, d’un beau vert lisse 
en dessus, un peu cotonneuses en dessous, affec- 
tent diverses formes ; Llanlôt on en trouve de par- 
faitement ovales , ou ovales-lancéolées , tantôt cor- 
diformes, pointues, anguleuses, incisées et den- 
lées, munies, pendant les premitres années, de deux 
slipules linéaires, d’une substance molle, et qui, 
froissées légèrement entre les dents, manifestent 
une amertume qu'on ne pourrait suppertor sans 
l'odeur agréable et aromatique quil accompagne. 
Ses grandes fleurs blanches, épanouies à Ja fin 
d'avril, se font remarquer par leurs étamines vio- 
lettes et par une tache verdâtre au bas de chacun 
des pétales ; elles exhalent une odeur de violette 
très-prononcée. Les petiles pommes vertes aux- 
quelles elles donnent naissance ont beaucoup d’o- 
deur , une saveur irès acide ; €t sont portices sur 
de longs pédoncules. 

5° Le Pommier 4 Bouquets, M. spectabilis ( Cur- 
tis ), est un arbre de moyenne grandeur, venant 
partout en pleine terre, el transporté, en 1780, de 
Ja Chine en Europe par Fothergill. Ses belles fleurs 
semi-doubles , composées de quinze à vingt péta- 
les d’un rose tendre , de trente-six à quarante éla- 
mines, et d’un nombre de styles supérieur à celui 
des autres Pommiers, sont dispostes , cinq ensem- 
ble, par bouquets à l'extrémité des rameaux , et 
produisent dans nos jardins d'ornement le plus 
gentil effet dès les premières heures du mois de 
mai. Le Pommier à bouquets se charge de fruits: 
irrégulièrement arrondis, ane guleux, jaune-clair , 


39 


POMM 


de la grosseur d'une forle cerise, douceûtre au 


goût, sans saveur bien marquée, lesquels sont 
mûrs en octobre, mollissent aussitôt, et prennent | 
à peu près la couleur et la saveur des nèfles mol- 


les.: Nous avons représentéunrameau de cet arbre 
dans notre Atlas , pl. 598 , fig. 1. 

Parlons maintenant de l'espèce commune: Elle 
aservi de type au genre, habile-et vit sauvage au 
sein de nosforêts, où: elle fleuriten mai et/mürit 
ses fruits en automne: Adopté par l’humaine in 
dusitrie, le Pommier commun: doit sa suprématie 
actuelle, non seulement à une culture dont l’é- 
poqueprimitive remonte à une haute antiquité dans 
l'Europe occidentale, et: particulièrement en 
France, mais encore aux méthodes lentement per: 


fectionnées, suivies pour conserver et mulliplier: 


ses nombreuses: variétés par le:moyen de la greffe. 


Sauvage, cet arbre est épineux , beaucoup plus 


robuste que lorsqu'il seitrouve dans nos vergers 
soumis aux lois dela cultures son bois est plus dur, 
et son écorce susceptible-de donner, avec un léger 
mordant, une jolie teinture: jaune:serin. On le 
rencontrait autrefois en plus: grande quantité dans 
les bois montagneux, où le-solest profondet hu- 
mide, parcequ’il était alors d'usage de le respecter 
à l’époque des coupes ; mais. de tristes observateurs 
ont avancé que les bois ainsi complantés ne pro- 
duisaient pas le quart de ce qu'ils pouvaient don- 
ner d'arbres, et sur une assertion aussi hasardée , 
les Pommiers sont tombés sous la coxnée pour ne 
plus être semés, Les propriétaires ruraux, voisins 
de ces bois, gémissent aujourd’hui de cette des- 
truction , ils s’en plaignent amèrement et regret- 
tent d’avoir écouté la voix perfide quiles a entraînés; 
dans les années d'abondance, les pommes, petites 
et âpres, que ces arbres produisent, étaient pour 
eux une importanteressource; ilsles donnaientaux 
Porcs et aux Vaches qui les aiment beaucoup, et 
auxquels elles sont très-salutaires, surtout lors- 
qu'ils en mangent modérément. 

En diverses localités, les bûcherons et les char- 
bonniers ont profité des Pommiers sauvages qu’on 
avait eu le bon esprit d’y conserver, pourles gref- 
fer avec des espèces perfectionnées ,. de sorte que 
aujourd’hui, l’on cueiïlle parfois, au milieu des 
bois, des reinettes, des rambours, etc. S'il est à 
présumer que les premières variétés du Pommier 
commun furent le résultat du sol où cet arbre vi- 
vait, on ne peub douter qu'il ne soit sorti de nou- 
velles variétés plus intéressantes du voisinage de 
ces greffes , par l'émission et le mélange des pous- 
sières fécondantes. En les apportant dans son .en- 
clos , la main de l’amateurcuricux etentreprenant 
a-fait le reste: 

On:élève le nombre des variétés: constantes à 
près de deux cents, différant les unes des autres 
par la saveur comme par le volume et'la couleur. 
Cettemasse doubleraitsans doute, tripleraitmême, 
peut-être, si l'on portait en compte toutes celles 
que vante chaque amateur ou chaque canton, que 


chaque année voit paraître’ et disparaître pour être- 


citées plas tard sous un nom nouveau, « Dans ce 


» grand roole de pommes, ditle patriarche de notre À 
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» agricuilure , s’en treuvent de diverses sortes ; des 
» grosses, moyennes, peliles; des longues, des 
»rondes , des rouges , des: james, des blanches , 
» dés vertes, voire des noires, comme la pomme 
» de Calvau noiïre-en l’escorce:, blanche-en la chair: 
» des douces et des aigres , des mawseables crues 
»et cuites, atgmentans et diminuans en-ces qua- 
» Jités selôn les-situations ( Théâtre d’agr., Vlslieu, 
» chap. 26). » C’est'aux Etats-Unis de l'Amérique 
que croissent, assure-ton, les varittés qui don 
nent les plus gros fruits. 

Les Pommiers se divisent. en deux-catégories 
distinctes, les variétés produisant les pommes à 
couleau , c’est-à-dire les pommes les meilleures’, 
les plus utiles, celles qui sont éminemment comes- 
tibles , et les pommes à cidre que l’on range sous 
trois classes, relitivement à l’époque de leur-ma- 
turilé, et'en trois crûs, relativement aux qualités 
particulières du:cidre-q re l’on fabrique de temps 
immémorial sur ie sol illustré successivement par 
les Celtes, les Gaulois, nos pères, et par nos com- 
patriotes actuels. 

S'il fallait adopter: Ja tracition mensongtre:con- 
signée dans presque tous les livres, mémeles plus 
récens, le type des Pommiers à cidre aurait été 
apporté par les Maures-de l’Afrique en Espagne , 
d'où les Dieppois laueaient enlevé pour en gra- 
fier léur patrie. Malheureusement pour les comz 
pilateurs , le Pommier, d’abord, ne vient sponta- 
nément en aucune partie de l'Afrique, tandis que 
Théophrasie et Pline nous disent que; denotoriété 
très-antique , il appartient uniquement aux forêts 
de l’Europe, et c’est encore Jà qu'on le trouve sau- 
vage. En second lieu, et le fait suivant est tout 
aussi péremptoire que le précédent, les: contrées 
de l'Espagne où le Pommier est le plus ancienne- 
ment cultivé : ce sont les Asturies, la Biseaye.et 
laNavarre , dans lesquelles les Maures n’ont jamais 
pénétré. En troisième lieu ; les pays en possession 
de produire , de temps immémorial; les Pommiers 
les plus nombreux et es plus riches en-excellent 
cidre, sont, en France , la vallée d'Auge, le Co- 
teniin , le Bessin , les vallées de Bray et de Caux, 
le Bocage, département du Calvados, etc. 

Peu de fruits se prêtent aussi volontiers que la 
ponrme à toutes les préparations culinaires et con- 
serves imaginées par la mère de famille. On en 
garde toute l'année, et elles conviennent également 
aux malades comme aux personnes douées d'une 
bonne santé. (TL. »5 Bt)" 

POMOTIS:, Pomotis. (porss.) Ces Poissons, de : 
la famille des Pércoïdes, ont pour caractère d’a- 
voir un prolongement membraneux à l’angle-de… 
l'opercale. C’est même à cette diposition que ce. 
genre-doit son nom de Pomotis ; du reste, ce sont 
de petits poissons, à corps ovale, comprimé, en-- 
tièrement couvert, ainsi que la tête, de petites 
écailles : ils vivent dans les eaux douces de l’Amé:. 
rique ; nous en avons plusieurs espèces, médiocres 
ou petites, dont une, le Pomoris VuLGAIRE, ou: 
Labrus auritus, vulgairement appelé Perche d’é- 
tang aux États-Unis d'Amérique , à museau court 
et très-obtus , à opercule osseux terminé en angle” 
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obtns ; ses pectorales et-seswventrales se-lérminent 
enrpointe ; la.couleur daplus ordinaire qu'offre ce 
epetitipoisson-est de brun , lequel passe successive- 
2ment à des iteintesoplus foncées , noirâtres ; une 
grande tache noireroccupe l'angle de ‘son oper- 
icule'et son prolongement membraneux. 
(Azpn. Guicr.) 
POMPADOUR. (o1s.) C’est dans Edwards da dé- 
nomination spécifique d’un Cotinga (voy. ce mot); 
son:l’a-appliquée-également à une:espèce du genre 
Pigeon ; et , en botanique , à un Galycanthe (voy. 
aussitce dernier mot). Le Corinca romPaDour à 
été représenté-dans notre Atlas, pl. 598, fig. 2. 
(Z. G.) 
POMPILE , Pompilus. (s.) Genre de l’ordre 
des lyménoptères , section des Portc-aiguillons , 
famille,des Fouisseurs,1tribu des Pombpiliens, éta- 
bli par Latreille aux dépens du genre Sphex de 
Linné , sous le nomde Psammochare , auquel il a 
substitué: celui de Pomypile que lui donnait Fabri- 
cius dans le même temps , et ayant pour caractè- 
res : Tête comprimée, de la largeur du corselet ; 
“trois petits yeux lisses disposés en triangle sur le 
vertex ; antennes longues , presque sétacées, insé- 
rées au milieu de la face antérieure de la tête, 
composées d'articles cylindriques, le premier plus 
gros, le second petit, au nombre de douze dans 
les femelles et de treize dans les mâles ; labre en- 
tièrement caché ou peu découvert; mandibules 
dentelées:au côté interne ; mâchoires coriaces, 
terminées par un pelit appendice arrondi ; palpes 
maxillaires notablement ‘plus longs que les la- 
biaux , pendans , de:six articles , le troisième plus 
gros, conico=ovale ; :lesotrois derniers presque 
égaux en longueur ;:1es Jabianux de quatre articles 
à peu près égaux; lèvre trifide ; sa division inter- 
"médiaire plus Jarge et échancrée à son extrémité ; 
‘premier segment du tronc plus darge que long, 
transversal, échancré postérieurement ; Îles côtés 
-«prolongés jusqu’à-la rainure-des ailes ; ailes supé- 
mieures-ayant.une cellule-radiale petite, courte ; 
son extrémité ne s'écartantpasdeda côte , et qua- 
tre cellules cubitales ; lapremièreaussi longue ou 
tplus longue que:les deux suivantes réunies ; la:se- 
“eonde-recevant au-delà de son:milieu , la première 
-mervure récurren£e, et la quatrième: commencée ; 
-abdomen-brièvement: pédiculés ovalaire, composé 
de ing segmens outre l'anus-dansies femelles ; en 
ayaubun de pius dans:lessnâles ; pattes longues , 
des postérieures surtout ; jambes finementideute- 
Jées à leur partie extérieure ; des-intermédiaires et 
-des! posiérieures-munies à l’exirémité de deux épi- 
-mes longues et aiguës , les antérieures d’une seule ; 
«arses ciliés de poils raides, leurs-crochets uni- 
‘dentés à la base...Ges Hyménoptères se rencon- 
‘rent dans toutes les parties du monde ; ils vivent 
‘dans les localités chaudes et sablonnceues, C’est 
dans le-sable que les femelles ereusent un trou 
dans lequel.est leur nid. Quelques espèces s’em- 
parent des trous qu’elles trouvent tous faits dans 
- les bois. Les Pompiles varient beaucoup pour la 
taille , ils sont très-vifs ; les femelles piquent très- 
fort. Ces insectes se nourrissent du ici des fleurs; 
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{ ils les fréquentent aussi pour tâcher d'attraper des 


Dipières’et-des Araïgnées qu'ils rapportent dans 
leurs trous-etiquiisont destinés: à servir de nour- 
riture à leurs larves qui naîlront de l’œuf déposé 
avec lesicadavres. On connaît plus’de soixante es- 
pèces de cegenre ; Vander-Linden, dans un ou- 
vrage très-bien fait ayant pour titre : Observations 
sur les Hyménoptères d'Europe de la famille des 

Fouisseurs ; fait connäître quarante-trois Pompiles 

propres à l'Europe. Parmi ceux-ci, nous citerons 

pour type du genre : 

Le Powrise voyxaceur, Pviaticus, Fabr., Latr., 
Panz. , Faun. germ, ,Fasc.167, fig. 16; Splex 
viatica, Linné. [est long de‘huit à neuf lignes, 
le mâle est beaucoup plus petit; les ‘deux sexes 
sont noirs, avec les’trois premiers anneaux de 
l'abdomen d'un rouge ferrngineux, bordés de noir 
postérieurement. Gélle espèce qui se ‘trouve aux 
environs de Paris y est assez commune; nous l'avons 
représentée dans notre Alas , pl. 599, fig. 1. 

On connaît aussi un grand moibre d'espèces 
exotiques ; MM. Klug et Guérin-Méneville en ont 
publié beaucoup, l’un dans les Symbolæ phy- 
sicæ, etc., ou description des insectes recucil- 
lis en Afrique par MM.  Emprich et Ehremberg , 
et l’autre dans le Voyage autour du monde de 
la corvette la Coquille. M. Schiodte a aussi pu- 
blié un travail intitulé Pompilidarum daniæ, etc., 
lequel à été analysé dans la Revue zoologique par 
laisociété cuviérienne , 1838, p. 299. (H. L.) 

POMPILIENS, Pompili, (mns.) C’est la troi- 
sième tribu de l’ordre des Hyménoptères , section 
des Porte-aïguillons , famiile des Fouisseurs qui a 
élé établie par Latreille et à laquelle il donne pour 
caractères : Les deux :piéds postérieurs une fois 
au-moins plus longs que la tête et le thorax ; an- 
tennes des femelles au moins formées d'articles 
aHongés , peu serrés et souvent contournés ; pro- 
thorax en forme de carré, soit transversal, soit lon- 
gitudinal , avec le bord postérieur presque droit; 
abdomien ovoïde , sans rétrécissement, en forme 
de long pédicule à sa base ; côté interne des deux 
jambes ‘postérieures 6ffrant une brosse de poils. 
Latreille distribua de la manière’suivante les gen- 
res de ‘cette tribu : 

I. Palpes presque d’égale longueur ; les deux der- 
niers articles des miaxillaires et de dernier des 
Jabiaux beaucoup plus ‘courts que les précé- 
dens ; languétte ‘profondément bifide, à lobes 
droits et aigus. 

Genre Pepsis. 

IT. Palpes maxillaires beaucoup plus longs que les 
labiaux, pendans ; le dernier de ceux-ci et les 
deux derniers des précédens peu:différens en 
longueur des articles précédens ; languette sim- 
plement échancrée. 


+ Prothorax transversal , une fois au moins plus 
large que long. 
Genres Pourise ; GÉroPae , APore. 


ane L d £a 

ri Prothorax presque aussi long que large. > 

a. Mandibules sans dents au côté interne ; tête 
convexe, du moins postéricirement. 
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Genre Sazius.. 
bd. Une dent au moins, au côté interne des man- 
dibules ; tête déprimée ; ocelles très-petits, écar- 

Lés. 

Genre PLANIcEPs. (. L.) 

POMPON. (5or. pan.) On donne ce nom à 
une espèce de Rose et à une variété de Camélie du 
Japon. (GuËr.) 

PONCE. (mix.) Roche à base d'apparence sim- 
ple, dont la composition n’est pas bien connue. 
M. Berthier a trouvé dans une analyse 0,700 de 
silice, 0,160 d’alumine , 0,005 de potasse, 0,030 
d’eau, 0,025 de chaux et 0,005 d’oxide ferreux. 

La Ponce est facilement fusible au chalumeau 
en émail blanc : sa texture celluleuse la rend si lé- 
gère que souvent elle flotte sur l’eau. Sa couleur 
est ordinairement grisâtre , d’autres fois blanchà- 
tre , bleuâtre , verdâtre, rougeâtre , branâtre. La 
Ponce est très-fragile ; elle raie le verre et l'acier, 
elle est rude au toucher. Elle forme des fragmens 
plus ou moins volu:ineux, soit isolés, soit réunis 
en couches bréchiformes. Leur texture est très- 
celluleuse ; les cavités sont souvent allongées et 
très-rapprochées les unes des autres, ce qui donne 
à la pierre une apparence fibreuse. Enfin elle se 
présente aussi eu filamens capillaires et en dépôts 
graveleux et arénacts. 

La Ponce renferme parfois des cristaux de feld- 
spath et de mica. C'est une substance minérale 
qui a été rejetée des volcans et qui a été traversée 
de bulles de gaz avant sa coagulation complète ce 
qui lui donne l'aspect celluleux, 

La Ponce est une malière très-employée dans 
les arts sous le nom de pierre Ponce; sa dureté et 
son grain fin la font rechercher pour polir les ob- 
jets. (A. R.) 

PONCEAU. (o1s. por.) C’est le nom d’une es- 
pèce du genre Coracine, d’un gros Pavot double 
et de quelques Coquelicots également donbles, 

(Guér.) 

PONCIRADE. (or. Pxan.) L’un des noms vul- 
gaires de la Mélisse officinale, 

PONDEUSE. (8or. pan.) L’un des noms vul- 
gaires de la Mélongène, connue aussi des jardiniers 
sous le nom d’Aubergine, Poule qui pond, etc. 

(Guér.) 

PONÈRE, Ponera. (1ns.) Genre de l’ordre des 
Hyménoptères, section des Porte-aiguillons, fa- 
mille des Hétérogynes, tribu des Formicaires, éta- 
bli par Latreille ct très-voisin de son genre Four- 
mi dont il ne diffère que parce que les femelles et 
les neutres ont un aiguillon, ce qui n’a lieu chez 
aucune espèce de Fourmi. Les Myrmices OEcodo- 
mes et Cryptocères ont bien aussi un aiguillon; 
mais ils diffèrent des Ponères parce qu’ils ont le 
pédicule de l'abdomen composé de deux nœuds, 
tandis qu'il n’y en a qu’un chez les Ponères. Les 
Polyergues en diffèrent parce qu’elles n’ont pas 
d’aiguillon. Ces Formicaires vivent en sociétés 
nombreuses ; leurs mœurs sont entièrement sem- 
blables à celles des Fourmis. Ge genre est peu 
nombreux en espèces ; on n’en connaît qu’une aux 
environs de Paris, c’est : 
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La Ponère REssERRÉE , P. contracta, Latr., 
Géner. crust. et ins. ; Formica contracta, ejusd., 
: Hist. nat. des Fourm., p. 195, pl. 7, fig. 40. 


| Elle est longue de deux lignes ; le Mulet n’a pres- 


que point d’yeux, ct vit sous les pierres en socié- 
tés peu nombreuses. Il est noir , presque cylindri- 
que , avec les antennes et les pieds d’un brun jau- 
nâtre. (H. L.) 

PONGO. (mam.) ’oy. Oranc. 

PONTE. (ors.) C’est chez les oiseaux et en gé- 
néral chez presque tous les ovipares l’action d’é- 
meltre leurs œufs au sein du monde exttrieur. 
Nous renvoyons à l’article général Orseau, où il 
en à été question. (Z. G.) 

PONTEDÉRIACÉES, Pontederiaceæ. ( 80T. 
ra. ) Petite famille de plantes monocotylédonées, 
ayant pour type le genre Pontederia dont nous 
nous occuperons tout à l'heure. Elle est composée 
d’un second genre créé par Palisot de Beauvois 
sous le nom de /etcranthera , que Michaux , dans 
sa Flore de l'Amérique du nord, appelait Leptan- 
thus. Toutes les espèces de cette famille , herbacées 
et vivaces, habitent les lieux humides et se mon- 
trent à la surface des étangs de l'Inde, de l'Afrique 
et du continent américain. Elles s'étendent dans 
le sccond hémisphère, depuis le 30° degré de la- 
üitude australe jusqu'au 40° de latitude boréale. 
De mêine que toutes les plantes aquatiques, les 
Pontédériacées ont le système radiculaire propre 
à leur habitat : elles sont d’abord blanchâtires et 
succulentes, puis, en vieillissant, leur épiderme 
pareît comme bleuâtre. Munies de peu de che- 
velu, leurs racines se rapprochent beaucoup, à 
tous les âges, de la forme simple que toutes les 
autres racines affectent au commencement de leur 
évolution ; la calotte plus ou moins déchirée en ses 
bords, qu’elles présentent à lear extrémité, n'est 
point un organe à part, ainsi que l'ont avancé 
Corréa de Serra , G. Richard et De Candolle (». au 
mot SPONGIOLE ) , mais bien , ainsi que l’a démon- 
tré Raspail, un fragment de l’épiderme formant 
gaîne dès le commencement de la racine, 

Le port des deux genres que nous venons de 
nommer les rapproche des Commélinées , dont ils 
diffèrent par l'embryon qui affecte la même direc- 
tion que la gaîne, par leur calice tubuleux et uni- 
forme, par leur ovaire à loge polysperme; mas 
on y revient en voyant la forme plus ou moins ar- 
rondie des feuilles, léchancrure placée fort sou- 
vent à la base, leur insertion sur un pétiole variant 
en longueur et soutenant la gaîne qui s'élève pour 
offrir tantôt une corolle solitaire , tantôt un bou- 
quet de fleurs disposées en épi ou bien en om- 
belle, sortant parfois des gaînes inférieures et 
parfois de la gaîne supérieure, d'ordinaire dé- 
pourvue de limbe, appelée spathe par Linné , et 
jouissant , non seulement de la structure, mais 
encore de la couleur des feuilles inférieures. 

Cesfleurs, plus ou moins nombreuses, vien- 
nent ensuite détruire le rapprochement avec les 
Commelinées, malgré certaines similitudes dans 
leur organisation. Elles ont le calice monosé- 
pa'e et Ja corolle tubuleuse, laquelle s’évase el 
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se divise en six portions à peu près égales, aux- 
quelles sa position horizontale fait prendre une 
apparence bilabiée; les trois divisions du haut, 
dont la médiane se inontre souvent plus grande , 
forment la lèvre supérieure, et les trois autres la 
lèvre inférieure. La surface interne de Ja corolle 
est lisse, l’externe!velue dans sa moitié inférieure, 
toutes deux de couleur bleue striée. Les étamines, 
au nombre de trois ou de six, sont insérées au 
tube, tout en se continuant en relief jusqu’à la 
base; chacune des trois plas longues tiennent à 
une des divisions de la lèvre inférieure, et les trois 
plus courtes à chacnne de celles de la lèvre supé- 
rieure , mais de manière que l’étamine du milieu 
est plus courte que les deux autres : elle s’incère , 
en eflet, bien au dessous d'elles vers la base de 
la corolle. Anthères ovoïdes, biloculaires , portées 
sur un filament cylindrique et blanc. Ovaire libre, 
semi-infère, à trois loges, dont deux avortent 
presque habituellement, contenant un ovule sus- 
pendu au sommet de la cavité, lisse sur toute sa 
surface. Siyle court, grêle, hérissé d'une rangée 
de poils horizontaux ou légèrement dirigés en haut ; 
il est surmonté par un très-pelit sligmate simple 
ou légèrement trilobé. Le fruit est une capsule tri 
loculaire, plus rarement uniloculuire, s’ouvrant à 
trois valves septifères sur le milieu de leur face in- 
terne. La graine est rougeâtre, ovoïdo-cylinarique, 

La famille des Pontédériacées, malgré ces dif- 
férences, est naturellement appelée à prendre 
place entre les Asphodélées et es Gommélinées. 

aiC (T. ». B.) 

PONTEDERIE, Pontederia , L. ( or. pnan. } 
Genre de jolies plantes de l'Hexandrie monogynie, 
dédié par Houston au célèbre Julicn Pontedera , 
de Pise en Toscane, professeur de botanique à Pa- 
doue , depuis 1716 jusqu’en 1758, époque de sa 
mort (1). Outre son bel ouvrage intitulé : Antho- 
logia, sive de floris natura et son Compendium ta- 
bularum botanicarum , Pontedera s’est fail remar- 
quer par son habilcté à disséquer les plantes et par 
sa passion pour la méthode de Tournefort qu'il 
youlait perfectionner el la faire préférer au système 
sexuel, si ingénieux et si vrai. 

Le genre Pontédérie a long-temps flouté pour 
trouver une place fixe dans les families de la grande 
tribu des Monocotylédontes. De Jussieu en déta- 
chait plusieurs espèce: et les inscrivait à la suite 
des Narcissées , tandis qu’il portait les autres au- 
près des Joncées. Desfontaines les mettait au rang 
des Iridées. De Candolle, pour le port, l’appelait 
parmi les Alismacées à côté des Sagitiaires ; il au- 
rait dû dire parmi les Commélinées, en considé- 
rant l’ancienne espèce Pontederia ovata, dont Will- 
denow a fait le type du genre Phrynium. Si l'on 
s'appuie sur Ja forme très-variable des feuilles et sur 

la disposition des fleurs en épi plus ou moins long, 
dense, et imitant l’inflorescence de l’ombelle , le 
genre acluel Pontederia se rapproche des Scitami- 
nées de Ventenat, mais l'insertion des étamines 


nee 


(4) Je crois devoir donner ici ces détails pour détruire lcs 
erreurs consignées dans la Biographie universel!e. 


après la floraison. Nous devons aux mêmes con- 


l'en éloigne singulièrement. Mirbel a voulu le trans- 
porter dans la famille des Asphodélées : l'examen 
des caractères pouvait bien légitimer en quelque 
sorte son sentiment, cependant , en le poussant 
avec rigueur, Kunth et Raspail ont prouvé d’une 
manière irrécusable qu'il devait servir, avec le 
genre congénère Heteranthera, de base à une fa- 
mille nouvelle qui reçut, ainsi que nous venons de 
le voir, le nom de Pontédtriacées , et demeure 
désormais posilivement consliluée. 

Voici les caractères particuliers du genre Pon- 
tederia : Sligmate plus court que la corolle , la- 
quelle est divisée en six portions, Six étamines in- 
sérées sur le tube de la corolle (2). La plus ancienne 
‘spèce connue est Ja PONTÉDÉRIE MASTÉE, P. has- 
tata, L., originaire de l'Inde et de Pile de Java , 
où sa hampe monte à près d’un mètre de haut et 
donne naissance à de nombreuses corolles inclinées 


trées la PonTÉDÉRE VAGINALE, P. vaginalis, L,, 
décrite par Rheed sous le nom de Karimgola, ct 
la PontTénérie piLaArÉE , P. dilalata de Aïton, dont 
les fleurs sont d’un beau bleu vif. L'Afrique nous 
a fourni, des rivages de l'île Formose, la Poxrf£n£rie 
NAGEANTE , /”, natans de Palisot, espèce fort petite 
et très-délicate, De Surinam nous avons recu la 
PonTÉDÉRIE AUX FEUILLES RONDES , /”. rotuncifolia, 
L., qui étale sur les eaux tranquilles ses feuilles 
orbiculaires, parfois en cœur on réniformes, sans 
nervures apparentes , au dessus desquelles la co- 
rolle montre ses six divisions inégales , dont la forme 
et la grandeur rappellent les fleurons stériles du 
Bluet. 

L'espèce la plus intéressante, celle qui fleurit si 
facilement en juillet et août dans nos jardins , où 
elle a été introduite il y a près d’un siècie, c’est la 
PonTÉbériE EN COEUR, /. cordata, L., originaire 
de l’Amtrique septentrionale ; elle y croît dans les 
fossés, aux lieux humides et sur les étangs , depuis 
la Floride jusqu’au Canada. Nous la propageons 
par ses graines qui mürissent volontiers en France, 
ou bien en séparant ses racines en automne, el 
nous la plaçons dans les bassins , les pièces d’eau, 
les terres bourbeuses et inondées , où souvent on 
la voit se multiplier d'elle-même. Du sein de plu- 
sieurs feuilles radicales, cordiformes , très-glabres, 
d’un vert foncé et luisant, sort une hampe de 
soixante à quatre-vingts centimètres de haut, char- 
gée d’une à deux feuilles portées sur un long pé- 
tiole, s’engaînant par le bas , au sommet de laquelle 
se développe un épi du plus bel aspect, composé 
de soixante fleurs d’un bleu d’azur qui se succè- 
dent durant une quinzaine de jours. Elles donnent 
naissance à des capsules charnues, triloculaires , 
polyspermes , jaunâtres , parsemées de quelques 
petites taches rondes plus foncées , et surmontées 
du style persistant, qui est courbe et replié sur 
lui-même. La graine se montre enveloppée d’une 
membrane réticulée. Petiver appelait celte jolie 


(2) Comme le genre Æeteranthera n’est point décrit à sa 
lettre, insérons ici ses carac'ères essentiels : stigmate tantôt 
plus long, tantôt plus court que la corolle , qui est à six di- 

à visions ; trois élamines. 


rPONT 
espèce Gludiolus virginianus , parce qu’elle abonde 
particulièrement dans la Virginie. Nous Favonsre- 
«présentée -dans notre Atlas, pl. 599, fig. 2. Le 
-buméro 2-a représente sa :corolle développée et 
fendue longitudinalement, pour faire voir la posi- 
tion des élamines, En 2 b esttune étamine grossie 
à la loupe, et en 26, le pistil vu de même. 

(T. ». B.) 

PONTONIE, Pontonia. (cnusr.) Ce genre, qui 
appartient à l’ordre des Décapodes, famille des 
Macroures, a été établi par Latreille et placé par 
M. Edwards dans sa tribu des Alphéens. Les ca- 
racières de ce genre sont d’avoir la carapace courte 
et renflée ; le front est armé d’un rostre court, mais 
robuste et infléchi; les yeux sont cylindriques , 
saillans et très-mobiles ; les antennes internes sont 
très-courtes et conformées à peu près comme chez 
les Palémons; le premier article de leur pédicule 
est très-large et lamelleux en dehors ; les deux ar- 
ticles suivans sont petits et cylindriques ; enfin les 
filets terminaux, au nombre de deux, sont très- 
courts , et l’un d’entre eux est bifide à extrémité; 
les antennes externes s’insèrent au dessus et au de- 
hors des précédentes ; leur appendice lamelleux 
est grand et ovalaire ; les pieds-mâchoires externes 
sont petits et lrès-étroits dans toute leur longueur; 
les pattes des quatre premières paires sont didac- 
tyles; celles de la première paire sont grêles et 
terminées par une main bien formée, mais très- 
petite; les mains dela seconde paire sont au con- 
iraire très-erandes et de grosseur très-inégale , 
chez la femelle surlout ; mais c’est tantôt celle de 
droite, tantôt celle de gauche qui l'emporte sur 
l'autre dans la même espèce ; les pattes suivantes 
sont médiocres, monodactyles, et terminées par 
un tarse presque rudimentaire ; l’abdomen est 
grand, surtoul chez les femelles ,-el présente une 
conformation .très-analogue à ce qui existe chez 
les Palémons ; il est seulement à remarquer que la 
lame médiane de la -nageoire caudale ne porte 
point d’épines sur la face supérieure ; les branchies 
bien développées ne sont qu’au nombre de cinq 
de chaque côté ; celles fixées au dessus des appen- 
dices de la bouche étant rudimentaires , et les 
premiers anneaux du-thorax n’en portant chacun 
qu'une seule paire. 

L'histoire de ce genre, sujette à confusion, 
a été débrouillée par M. Guérin-Méneville , dans 
la Zoologie de l'expédition scientifique de «Mo 
rée, dont la rédaction lui-a été confiée. Voici 
comment il s'exprime à ce sujet : 

«Le genre Pontonie , indiqué pour la première 
fois par Latreille dans ses Familles naturelles du 
Règne animal, pag. 280, a été définitivement éta- 
bli par cet auteur dans fa seconde édition du Règne 
animal de Cuvier, tom. IV, pag. 96. Il le range 
dans une division des Salicoques , comprenant des 
espèces dont les serres n’oflrent aucune particula- 
rité remarquable ou insolite ; et qui ont les anten- 
nes supérieures où miloyennes terminées par deux 
filets. Nous verrons, dans la description qui va 
être donnée des antennes mitoyennes , que ce ca- 
räclère csi loin detre rigoureux , puisque je filet 
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interne de ces antennes est composé de deux'filets 
soudés-et-dont extrémité se sépare. 

» M. Latreille place :ce-genre ‘entre les‘Gnatho- 
phylles et'les Alphées ;dontiib diffère par lesipieds- 
mâchoiresrel por les-pinces. Risso” (Grustacés de 
Nice, pag. 94, pl. 2, fig.:2), qui avait-conmulla 
seule espèce constituant ce genre , l'avait placée 
d’abord parmi les Alphées ; mais:il a changé d'avis 
dansson Histoire naturelle ‘de l’Europerméridio - 
nale , tom. V, pag. 154, etra fait de son Ælplieus 
tyrrhenus Ja Cailianassa tyrrhena , ‘en donnant 
au genre Callianasse des auteurs ‘un autre nom , 
afin d’embrouiller un peu plus la science. 

» Le genre Pontonie ‘est mentionné :et adopté 
par M. Roux, Mém. sur la classif. des Crust: dela 
tribu des Salicoques, Marseille, 1831, in-8° de 
59 pages ; il le place dans:sa deuxième race ayant 
pour caractères : seulement:deux paires de pattes 
didactyles, et près des Atyes et des‘Hippolytes , 
tandis que M. Latreïlle , dans son Cours d’entomo- 
logie , eic., 1"*année, 1831, 1 vol.:in-8°; pag: 685, 
l'en éloigne , en le mettant à la fin d’une:petite 
subdivision comprenant les genrés à pinces de 
forme ordinaire , tandis que les Atyes ontles qua- 
tre pieds antérieurs terminés par des pinces fen- 
dues jusqu’à leur base, Quoi qu'il en soit ; le genre 
Pontonie est parfaitement distingué de tous les 
genres voisins et mérite bien d’être adopté par les 
paturalistes. Il ne se compose jusqu’à présent que 
d’une seule espèce , et nous démontrerons plus 
loin que l’A{pheus tyrrhenus de Rissone peut être 
séparé de l’Alpheus pinnophylax d'Otto, qui est la 
Pontonia parasilica de Roux. 

» Les Crustacés de ce genre ont été connus des 
anciens , qui les ont ‘désignés, ‘ainsi qu'un petit 
Brachyure, sous le nom de Pinnothères, C’est 
Aristote qui a le premier vbservé quedes Pinnes 
marives ,'es Moules et d'autres coquilles ren{er- 
ment: quelquefois un hôte étranger. Il abrodé Jà- 
dessus une fable que les auteurs'de l'antiquité ont 
répétée et enjolivée detelie sorte qu’ilsont fini par 
prétendre que ces Crabes , qu'ils dépeignent tantôt 
comme ayant une longue queue , tantôteomme en 
ayant une courte , élaient les gardiens des coquilles 
dans lesquelles on les itrouvait, qu'ils veïllaient 
avec le plus-grand soin à la conservation de leur 
hôte et qu'ils l’avertissaient de l'approcherdutdan- 
ger en poussant un-eri. Nous'pensons comm Cu- 
vier (Mém. du Muséum }) ,rque le ‘cri-d’an Crabe 
doit être curieux ,.et-nous voudrions bien savoir 
comment Jes anciensinaturalistes ont pu s'y pren - 
dre pour l’entendre dans l’eau. 

» Laissant de côté les fables absurdes quiontété 
débitées suriles Pinnothères ,mous ‘pensons que 
les anciens ; et surtout Anislote , avaient connu le: 
deux Crabes qui se :trouvent'habituellement duns 
les coquilles-et-quidoivent vivre aux dépens! de 
leur animal , et nous partageons entièrement lopi- 
nion de Latreille, Encycl. méthod., art. Pinno- 
THÈRE , qui pense qu'Aristote avait raison de dire 
que le Pinnothère était un petit Crabe ou une pe- 
üte Squille, puisqu'il avait rencontré de ces deux 


. sortes de Grabes dans les Pinnes marines, Cuvier'a 
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ensé que la manière dont Aristote s'exprime au 
sujet du Pinnothère, en disant que c'est un petit 
Crabe ou une petite Squille, pouvait faire croire: 
quecet anteur m'avait pas: vuices animaux; mais il 
ne fautipas , comme le fait l'illustre zoologiste de 
notre époque , voir dans expression d’Aristote un 
doute et une incerlilude; sa manière de s’expri- 
mer-prouve:qu'on avait connu bien avant nous la 
Pontonie, qui esttun. Crabe à:queue longue, et 
notre Pinnothère:qui.a une courle-quene, À l’épo- 
que où Cuvier a fait sa Dissertation critique sur 
les-espèees d'Ecrevisses connues des anciens, on: 
n’avaitpasencore prouvé l’existence d'un Crustacé 
macroure dans-Ja Pinne marine, et l’on ne con- 
paissait d'une manière certaine que le-petit Bra- 
chyure, auquel les auteurs modernes ont donné 
le: nom de Pinnothère. 

» Nous ne partageons pas non plus l'opinion-de 
notre-célèbre maître; M. Cuvier, quand il prétend 
que toutes les espèces d’Ecrevisses peuventse ren: 
contrer entre les écailles des Bivalves, lorsqu'elles 
sontrassez peliles où assez imprudentes pour s’y 
laisser prendre. Quoiqu'il ait trouvé souvent dans 
les Moules le Crabe communet l’Etrille, et dans 
les Cœnrsle Cancer strigosus, nous croyons bien, 
cemme lui, que ces espèces: ont pu:s’y trouver 
prises par accident; mais nous sommes persuadé 
qu'il n'eniest pas de même des Pontonies et: des 
Pinnotères, qui sont organisés d'une manière si 
fragile-et dont le test est:si mince, qu’il leur fallait 

unabri pour ne pas être détruits par le mouve- 
ment des flots de la mer où dévorés par leurs en- 
nemis: La nature leur à donc appris à chercher un 
refuge dans certaines coquilles bivalves , aux dé- 
pens desquelles ils doivent vivre et sans lesquelles 
ils n’exisleraient pas, puisqu'on n’a jamais trouvé 
les Pinnothères et les Pontonies que dans des Moules 
et des Pinnes marines. 

» Forskaal ( Desc. anim. quæ in itinere orientali 
observavit; 1777, in-4°, pag. 88:et 94 ), paraît: 
être le- premier auteur moderne qui aibeu connais 
sance .de Salicoques habitant, dans la Pinne ma- 
rine; il décrit sous le nom de Cancer pinnothcres 
le-Pinnothère des anciens ( ?. veterum ), et sous le 
nom de Cancer custos' la Pontonie, à laquelle nous 
conserverons ce nom, comme étant le premier, 
Suivant, Risso, Petagna à décrit la même espèce 
sous le nom d’ÆAstacus tyrrhenus , sans reconnai- 
tre son identité avec l'espèce de Forskaal. Il en 
est de même de Risso, qui nous a fait: connaître. 
en 1816, son A/pheus tyrrhenus , et nous apprend 
qu'il ne quitte pas les profondeurs des lieux abrités, 
de-courans , et, soit qu’il veuille fuir le danger au- 
quel sa faiblesse l’expose, soit qu'il veuille se pro- 
curer une-nourriture plus facile , il s’introduit dans 
les valves de la Pinne marine. D’après ce passage, 
Risso semblait! penser que son Alphée tyrrhène 
n'habite pas toujours dans la Pinne marine ; mais 
il: ne s'explique pas d’une manière positive à ce 
sujet, et nous devons croire qu’il n’en à trouvé 
que dans cette coquille, quoiqu'il dise ensuite 
( Hist. nat. de l’'Eur. mérid.; 1826, t. V, p. 54), 


que quelques pêcheurs lui ont assuré que la femelle 
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se relire: dans le sable argileux, où elle se creuse 
un pelititrou. Les individus rapportés de Morée et 
ceux que le naturaliste Olto à observés à Naples , 
avaient aussi élé- trouvés dans les mêmes mol- 
lusques. » 

Depuis la publication de M. Guérin, époque où 
l’on:ne connaissait que la seule espèce qu’il men- 
tionne, M: Edwawdsen:a fait connaître trois nou- 
velles dans l'Histoire: naturelle des: Crustacés , 
publie ans les nouvelles. Suites à Buffon, éditées 
par le libraire Roret; nous ne déerirons pas ces 
espèces, qui sont des mers:de l'Inde et de la Nou- 
velle-Guinée, et sur lesquelles on ne saitrien ; nous 
nous hornerons à décrire celle qui a été connue des 
anciens. 

Ponronie sENTINELLE , Ponlonia custos, Guér., 
Expéd. scient. de Morée, sect. des sc. phys., t. ITE, 
p: 86, pl. 27, fig. 1, reproduite dans notre Atlas, 
pl 599, fig. 3 et 3 a, sa têle grossie. C’est le 
Cancer custos de, Forskaal, l’Ælpheus tyrrhenus 
de Risso, qui a été décrit par Otto sous le nor 
d’Alpheus. pinnophylax, et peut-être de Pontonia 
parasilica,, par Roux. Ge Crustacé estlong de près 
d’un pouce el demi, d’un rose pâle auquel la semi- 
transparence de: l’animäl donne quelque chose de 
laiteux duns ses parties épaisses et un peu opa- 
ques ; tout son corps est d’une consistance molle; 
sa carapace est lisse, bombée, armée d’un rostre 
court, pointu ; les pattes de la seconde paire sont 
plus longues que le thorax et très-grosses. Cette 
espèce se trouve sur Îles côles de France, d'Italie 
et de Grèce, dans les Pinnes marines. M. le baron 
Bory de Saint-Vincent assure que les Grecs la man- 
gent avec l'animal du mollusque dans lequel elle 
vit. (H. L.) 
PONTS NATURELS. (céor.) Lorsque des ca- 
vités analogues aux cavernes et aux grotles, au 
lieu: de présenter des espèces de salles, traversent 
des massifs étroits, on les appelle Ponts, con- 
duits, ete. Généralement, les: Ponts naturels sont 
produits par des dépôts de stalactites et de-stalag- 
mites qui se réunissent, comme on le voit à la 
fontaine de Saint-Allyre, à Clermont, et en beau- 
coup d’autres endroits; sinon ils résullent de cau- 
ses analogues à celles qui produisent les caver - 
nes, etc. ( oyez, au reste, les mots GAveRNeEs, 
Cavenes À ossEMENs et Sracacrires.) (A. R.) 

POPINETTE. (o1s.) L'un des noms vulgaires de 
la Mésange à longue queue. (GuÉR.) 

POPULAGE et POPULAGO. (80T, PHan.) Nom 
vulgaire d’un Calthe. (Guér.) 

POPLITÉ, Popliteus. (axar.) De poples, le jar. 
ret; qui a rapport au jarret, 

Muscle poplité. IL s'étend du condyle externe du 
fémur au bord interne, et à la ligne oblique du 
tibia, 

Artère poplitée. G’est la continuation de la cru- 
rale, qui prend ce nom immédiatement après avoir 
traversé le muscle grand abducteur dela cuisse, 
Elle s'étend du tiers inférieur de la cuisse au quart 
supérieur de la jambe, où elle se divise en péro- 
pière et Libiale postérieure. 

ÎVerfs poplilés interne el externe, Ils résultent 
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de la bifurcation du nerf sciatique, et se dirigent , 
l'interne verticalement, dans le creux du jarret, 
où il prend le nom de nerf tibial ; et l’externe, en 
dehors du péroné , à la partie supérieure de la 
jambe. (M. S. A.) 

PORC. (am) L’un des noms vulgaires du Co- 
chon. Ce nom, suivi d’épithètes variées, sert à 
désigner, dans le langage vulgaire , quelques au- 
tres animaux , ainsi on appelle 

Porc ou Poisson porc, un squale connu aussi 
sous le nom de Lamantin, et le Balistes capriscus. 

Porc pe RIVIÈRE , le Cabiai. 

Porc De Mer, le Marsouin. 

Porc a musc , le Pécari, etc., etc. (Guér.) 

PORC-ÉPIC , Hystrix, (ma.) Cette dénomina- 
tion, tout-à-fait impropre, mais pourtant adoptée 
dans presque toutes les langues de l'Europe, a été 
donnée à des animaux rongeurs, à cause de leur 
grognement , qui est à peu près semblable à celui 
du Cochon, et parce qu'ils sont couverts sur toute 
la surface du corps de piquans raides et aigus. Ce 
caractère révèle les vues conservatrices de la na- 
ture, qui, toujours prévoyante dans ses créations, 
dispense aux uns, avec le courage et la force, des 
dents et des griffes pour se défendre de leurs enne- 
mis, et vaincre les animaux qui doivent leur ser- 
vir de proie; aux autres, elle donne la légèrelé 

our fuir, ou une ruse inslinclive pour prévenir 
et éviter les dangers. Les Pores-tpics sont presque 
dépourvus de tous ces moyens de conservation ; 
mais leur peau, hérissée de dards, est une armure 
tellement redoutable, qu’ils peuvent se défendre 
sans combattre, et blesser sans allaquer. Cepen- 
dant , les anciens, et particulièrement les poètes, 
qui trouvent toujours du charnie où il y a du fabu- 
leux,ontsingulièrement exagéré les moyens de com- 
battre, en disant qu'ils avaient la faculté de lancer 
leurs piquans à une assez grande distance et avec 
assez de force pour percer et blesser profondément ; 
ils ajoutent que ces piquans, étant séparés du 
corps de l'animal, ont la propriété de pénétrer 
d'eux-mêmes, et par leur propre force, plus avant 
dans les chairs, dès que la pointe y est une fois 
entrée. Déjà dès long-temps Shaw et Buffon ont 
fait justice de ces opinions, qu’ils ont regardées 
comme fausses et imaginaires. Ce qui a pu, dit 
le naturaliste français, donner naissance à la der- 
nière partie de cette fable, c’est que le Porc-épic, 
lorsqu'il est irrité ou seulement agité, redresse ses 
piquans, les remue, et que, comme il y en a qui 
ne tiennent à la peau que par une espèce de filet 
ou de pédicule délié, ils tombent aisément, P. Vin- 
cent-Marie, voyageur très-véridique , ne dit point 
du tout que le Porc-épic lance des piquans ; il as- 
sure seulement que quand il rencontre des serpens, 
avec lesquels il est toujours en guerre, il se met 
en boule, cachant ses pieds et sa tête, et se roule 
sur eux avec ses piquans, jusqu’à leur ôter Ja vie, 
sans courir le risque d'être blessé. Le docteur 
Shaw, qui, dans le cours de ses voyages en Afri- 
que, à été souvent à même de voir des Pores-épics 
à l’état sauvage, dit que «leur manière ordinaire 
» de se délendre, est de se pencher d’un côté, ct 


» lorsque l'ennemi s’est approché assez, de se re- 
» lever très-vîle, et de le piquer de l’autre.» Malgré 
tous ces détails, puisés dans nos auteurs les plus 
estimés, nous sommes forcés de convenir que les 
mœurs de ces animaux sont très - peu connues. 
Buffon se plaint qu’en Italie, où cet animal est 
commun, et où de tous temps il y a eu de bons 
physiciens et d’excellens observateurs, il ne se soit 
trouvé personne qui en ait écrit l'histoire. M. D. 
Tupputi, patricien de la ville de Naples, dans l’es- 
poir de suppléer au silence des sayans naturalistes 
d'Italie, s’est décidé à observer l'espèce de Porc- 
épic originaire de son pays. Nous donnerons ici un 
résumé très-succinct du résultat de ses observa- 
tions qu’il a publiées en 1807, dans un mémoire 
très-intéressant. Cet animal , dit l’auteur italien, 
forme un anneau particulier dans la chaîne des 
êtres vivans. Par la nature et le nombre d’orga- 
nes de la locomotion , il est du nombre des qua- 
drupèdes, et ses épines le rapprochent des oiseaux, 
puisqu'elles ne diffèrent des plumes qu’en ce 
qu’elles sont dépourvues de barbe. Sa physiono- 
mie, sa démarche pesante et inquiète, annoncent 
un caractère farouche, méfiant, et un naturel 
stupide. C’est sur le penchant des collines les plus 
escarpées, dans un terrain rocaiileux, et à l’aspect 
du midi ou du levant, qu'il creuse profondément 
son terrier, auquel il pratique toujours plusieurs 
issues. Son goût et sa timidité le portent à fuir 
les sites animés et rians , les plaines émaillées de 
fleurs et arrosées par des ruisseaux et des sources 
limpides. C’est toujours où la nature semble morte 
et sauvage qu'il fixe sa résidence. Rarement on le 
trouve dans les forêts ; il n’y règne pas un repos 
et un silence assez profonds pour lui. Le bruit des 
vents qui agitent le feuillage, les cris des habitans 
des bois, le chant des oiseaux, l’inquiètent et l’ef- 
fraient. Aussi il ne quitte le lieu de sa retraite que 
la nuit: c’est alors seulement que l'on peut lui 
faire la chasse, après avoir reconnu toutes les is- 
sues du terrier, et cela en brûlant du soufre à l’un 
des trous, que l’on bouche hermétiquement, afin 
que l’odeur et la fumée fassent connaître les au- 
tres , qui sont quelquefois éloignés de celui-là de 
plus de quarante pas ; alors, à chacune de ces is- 
sues, on tend des piéges, dans l’un desquels on est 
Loujours sûr qu'il viendra tomber, C’est par ce 
moyen que M. D. Tupputi, à qui nous empruntons 
ces détails, a pu s’en procurer de vivans, qu'il a 
placés dans un parc, sous les conditions les plus 
analogues à celles de leur élat sauvage; et là ses 
nombreuses et scrupuleuses observations l'ont | 
porté à conclure que ces animaux sont essentiel- 
lement frugivores et herbivores ; qu'ils sont noc- 
turnes, que leur accouplement a lieu dans le mois 
de mai, que la femelle porte trois mois, que l’allaite - 
ment en dure deux , que conséquemment les Porcs- 
épics ne peuvent donner qu’une portée par an, peui- 
être en donnent-ils deux dans les climats brülans : 
dont ils sont originaires. Agricola dit que c’est de 
son temps que l'espèce a été transportée en Europe, 
Elle habite l'Italie, l'Espagne et la Perse. Leurs priu- 
cipaux caractères sont : Une tête forte, un museau. 
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très-gros et renflé, les oreilles courtes, arrondies, 
la langue hérissée d’écailles épineuses, les pieds 
antérieurs à quatre doigts, les postérieurs ordinai- 
rement à cinq, teus armés d'ongles robustes, un 
rudiment de pouce avec un ongle obhtus aux pieds 
de devant. Des piquans plus ou moins longs sur le 
corps, quelquefois entremélés de poils, une queue 
plus ou moins longue, et quelquelois jrenante 
con me chez les Sarigues qu les Sapajous. L'appa- 
reil dentaire se compose de deux incisives à chaque 
mâchoire , très-longues, surtout à la supérieure, 
et semblables à celles des Rats, de l’Ecureuil et 
du Castor, et huit molaires à chaque mâchoire, 
quatre de chaque côté, en tout au nonibre de 
vingt dents. Néanmoins, les espèces qui constituent 
ce grand genre des Rongeurs, présentent entre elles 
des diflérences assez tranchées pour que la plu- 
part des zoologistes modernes aient jugé à propos 
d’en former cinq sous- genres, que M. F. Cuvier 
(Mém. du Mus. , t. IX, p. 418) désigne sous les 
noms d'Æystriæ, Acanthion, Frethizon, Synatheret 
Sphiegu us. Nous ne signalerons pas les caractères 
propres à chacun de ces groupes, nous nous bor- 
nerons à décrire l'espèce formant le type du genre 
Porc-épic proprement dit. 

Porc-£ric p'Irauie, Hyslrix cristata, L. Le 
Porc-épic, Buff., t. XIT, pl. 51, représenté dans 
notre Atlas, pl. 600, fig. 1. Cette espèce, prin- 
cipalement répandue dans le sud de l'Italie, en 
Espagne et en Grèce, a environ deux pieds de 
longueur, du Eout du museau à l’origine de la 
queue, qui a quatre ou cinq pouces. Cet animal 
est, comme le Hérisson , très-bas de jambes, son 
cou est gros et son corps renflé; les piquans qui 
couvrent la partie supérieure du corps, sont colo- 
rés par de grandes zônes de blanc et de ncirâtre, 
et présentent des stries longitudinales; ils sont 
durs, longs et très-pointus, et entremélés de poils 
raides à peu près semblables à des soies ; les plus 
grands aiguillons couvrent presque tout Je dos et 
les flancs ; il y en a qui ont jusqu’à un pied de 
long et quelquefois davantage ; ceux du reste du 
tronc sont beaucoup plus déliés, plus courts, 
moins durs et moins aigus, colorés uniformé- 
ment de brun noirâtre , el terminés par un fila- 
ment très-flexible ; des piquans de même nature, 
mais beaucoup plus longs, se retrouvent aussi mé- 
lés avec un grand nombre de soies très-longues, 
sur la nuque et le sommet de Ja tête, où ils for- 
ment une sorte de panache ou crête de plus d’un 
pied de long. C’est ce caractère qui leur a valu le 
nom spécifique d’Hystrix cristata. La queue de ce 
Porc-épic est de forme conique et couverte par des 
tuyaux qu'on ne peut appeler des piquans, car 
leur extrémité est coupée horizontalement et ou- 
verte. Ces tuyaux ont environ deux lignes de dia- 
mètre et presque un pouce et demi de longueur ; 
ils tiennent à un pédicule très-délié et long de 
trois quarts de pouce, qui s'implante dans la 
peau : ils sont colorés de brun et de blanc jaunä- 
tre ; les parois de ces Luyaux sont très-minces et 
sonorcs. Lorsque l’animal agite sa queue, ils font 
un bruit semblable à un cliquetis, en se heurtant 
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| les uns contre les autres ; enfin, le bout du museau 
l’extrémilé des pieds sont garnis de petites soies 
rudes de couleur brunâtre, ‘et les moustaches, 
dont la grandeur est considérable, sont d’un noir 
brillant. Ce Porc-épic est tout-à fait semblable à 
celui que l'on trouve dans l'Inde, au Cap de Bonne- 
Espérance, au Sénégal et en Barbarie, 

Parmi les espèces formant les types des sous- 
genres de M. Frédéric Cuvier, nous cilerons F'Ur- 
son de Buflon, qui est l’Erethizon dorsatum ; il 
habite le Canada. Le Corxrou, Buff,, qui est le 
Synæther prehensilis; le Coux, d’Azzara, Sphiggu- 
rus spinosus, tous deux du Brésil. 

Toutes ces espèces diffèrent du Porc-épic ordi- 
naire par des épines plus courles, par une tête 
moins bombée. Quelques unes ont la queue pre- 
nante comme Jes Sapajous , et montent aux ar- 
bres pour y chercher leur nourriture. (F, Guy.) 

PORCELAINE, Cypræa. (mozr.) Les Porce- 
laines, que l’on appelle vulgairement lPucelages, 
dénomination qu'Adanson a même adoptée, sont 
des Malacozoaires marins du groupe des Gastéro- 
podes diciques, et que M. de Blainville place, sous 
le nom d’Angyostomes, dans une même famille 
avec les Strombes, les Cones, les Olives, les An- 
cillaires , les Volutes et les Marginelles, tous ani- 
maux qui s’en rapprochent plus ou moins, et dont 
les ovules se rapprochent infiniment. Le genre que 
composent les Porcelaines a été reconnu de tout 
temps par le vulgaire et par les conchyliologistes, 
Linné la aussi fort bien distingué dans son sys- 
tème z9ologique, et depuis lui tous les naturalistes 
en ont fait autant, 

La coquille des Porcelaines est remarquable par 
son poli; elle est ovale ou oblongue, plus ou moins 
bombée, à spire extrêmement petite et empâtée, à 
ouverture longitudinale, étroite et dentée de chaque 
côté en même temps qu’elle est échancrée obli- 
quement aux deux extrémités ; elle n'anqne d’o- 
percule, L'animal qui l’a produit a surtout été étu- 
dié par M. de Blainville (Voyage de l'Uranie, etc.), 
et par M. Quoy (Zoologie de l’Astrolabe ), La 
forme de ce Mollusque est en rapport avec celle de 
son appareil protecteur; la têle est pourvue de 
deux tentacules coniques et fort longs, portant près 
de leur base un renflement sur lequel sont les 
yeux, qui sont d’une structure assez compliquée ; 
la bouche est fendue verticalement, elle s'ouvre 
au fond d’une petite cavité proboscidiforme et 
présente un ruban Jingual hcrissé de ventricules ; 
le pied est ovale , alongé , assez grand, et au lieu 
que ce soit lui qui se développe pour recouvrir la 
coquille comme dans les Olives, les Ancillaires et 
les Natices, c’est le manteau; sa disposition est 
assez analogue à ce que présente le Limné gluti- 
neux qui vit dans nos eaux douces ; il se prolonge 
latéralement et s'étend de chaque côté sur la co- 
quille, dont il finit le plus souvent par cacher 
tout-à-fait la convexilé. La rainure qu’on voit sur 
beaucoup de Porcelaines indique la limite des 
deux lobes et l'ampleur plus grande du lobe gau- 
che. En arrière et en avant de la coquille la réu- 
nion des bords du manteau forme deux sortes de 
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gouttières ou échancrures, dont l’antérieure est le 
siphon qui se prolonge de fort peu hors du canal. 
La face du manteau qui n’est pas appliquée sur la 
coquille est toute couverte de villosités, Le man- 
teau est moins développé chez les jeunes sujets, 
aussi leur coquille est-elle différente, ce qui les 
avait fait considérer comme formant un genre à 
part auquel on a donné, d’après Adanson, le nom 
de Peribole. Chez les jeunes Porcelaines la co- 
quille est mince et papiracée ; on y aperçoit aisé- 
ment les stries d’accroissement, et, bien qu’elle soit 
déjà involvée ou enroulée sur elle-même, les tours 
de spire et le sommet sont bien visibles à la partie 
postérieure; l'ouverture de la bouche est alors 
beaucoup plus large el tout autrement conformée 
en ce que le bord droit est mince, non denté, et 
que le bord columellaire, un pen excavé, est tordu 
à son extrémité antérieure, mais également sans 
aucune dent. Ajoutez qu'à celte époque non seu- 
lement la nature de la coquille, mais aussi son 
système de coloration, diflèrent de ce qu’ils se- 
ront chez l'adulte; la coquille n’est ni lisse mi 
polie à la manière de l'émail. Ge sont des Cyprées 
ou Porcelaines de cet âge qu'Adanson nommait 
Périboles. Mais le manteau ne tarde pas à s’accroi- 
tre , il se relève sur les côtés de la coquille, et en 
s’y étalant, il y laisse un dépôt crélacé qui change 
à la fois son aspect et sa forme, puis une couche 
vitrée qui lui donne une épaisseur et une pesan- 
teur considérables , et que les mouvemens conti- 
nuels du manteau conservent parfaitement lisses. 
La spire s’èncroûle à sa partie postérieure et se 
cache, et le dépôt callenx des bords de l’ouver- 
ture les épaissit et les denticule en même temps 

u’il rélrécit celte dernière, Enfin les couleurs 
normales de la coquille sont entièrement cachées 
par celles du dépôt vitreux, qui lui-même pré- 
sente habituellement des nuances très-variées, 
Les Porcelaines sont aussi polies dans la nature 
qu’elles le sont dans nos cabinets: tandis que le 
contraire a lieu pour les cônes el beaucoup d’au- 
tres coquilles qui ne prennent leur éclat qu'après 
qu'on les a préparés. 

Ce changement considérable, snivant l’âge des 
coquilles chez les Porcelaines, avait paru presque 
inexplicable à certains auteurs, et Bruguière n’a 
pas craint de supposer que ces Mollusques pre- 
naient chaque année de nouvelles formes, à mesure 
de leur développewent. 

On a décrit, des Porcelaines à l’état fossile et à 
l'état vivant; ce sont des coquilles très-recher- 
chées des amateurs, et le nombre des dernières 
présentement connuesest fortconsidérable. M, Du- 
clos possède une des plus belles suites connues, 
Certaines Porcelaines fossiles sont,de France. Quant 
à celles qui existent dans les mers d'aujourd'hui, 
on peut dire qu’elles sont de toutes les contrées, 
puisque nous en avons sur nos côtes el qu'il y en 
a jusque dans le Nord, en Norwéze, etc. ; mais 
les grandes et brillantes espèces appartiennent aux 
pays chauds et elles y abondent. Ge sont, dit 
M, Quoy, des animaux timides qui faient le grand 
jour et qui ne se,développent que pendant. quel- 
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ques heures de la journée. Lorsque la mer a laissé 
les plages à découvert, les petites espèces se ca- 
chent sous les pierres avec plusieurs autres genres 
de Mollusques. Malgré la forme de leur appareil 
digestif, elles ne paraissent point être carnas- 
sières. 

On n’a étudié l’animal que d’un petit nombre 
d’entre elles. L’espèce commune sur nos côtes est 
appelée tantôt PoRGcELAINE COCCINELLE , tantôt P. 
POU DE MER, C. coccinella où pediculus. Quelques 
auteurs pensent aussi qu'il faut admettre que 
chacun de ces noms est celui d'un animal par- 
ticulier, On.la trouve. dans, la Manche ei dans la 
Méditerranée ; elle a quatre à cinq lignes de long 
sur trois ou quatre de large, Celle. à laquelle on a 
surtout réservé le nom de Gaccinelle a la bouche 
garpie à droite et à gauche de dix-sept dents: sa 
couleur est blanche en dessous et plus ou moins 
rosée en dessus, avec trois taches irrégulières, 

On trouve encore sur-nos côles ou sur celles de 
Corse, les Cyprœu flaveola, Lurida, Asellus, Mo- 
nela, Annulus, Lathyrus où Pulex, et Guitata. 
Deux ou trois autres sont. douteuses. Elles sont 
décrites ainsi que les précédentes dans la Faune 
francaise. 

Parmi les Porcelaines exotiques , nous citerons 
les suivantes : ! 

PorCELAINE, ricre , Cypræa tigris. Coquille 
commune dans les collections et qui vient des cô- 
tes de l'Afrique orientale, dans la mer des Indes et 
dans la mer Rouge, et qui fréquente aussi presque 
toutes les îles de la mer australe. Elle n’est pasrare 
à l'île de Franceet à Bourbon, M. Ehrenberg en a 
figuré l'auimal dans ses Symbolæ physicæ; la fi- 
gure que nous en donnons est empruntée au.bel 
Atlas de M. Quoy et dessinée d’après un individu 
de Tonga-tabou (pl, 601, fig. 1). Gette Porcelaine 
est fort grosse, ovale, ventrue., très-bombée.et 
épaisse, d’un, blanc bleuâtre , ornée: d’une: multi- 
tude de grandes taches noires arrondies, éparses: 
et d’une ligne dorsale étroite ; elle estnuancée de 
ferrugineux en dessus et 1rès-blanche,en: dessous. 
L'animal a le pied d’un rouge, brun sale en des- 
sous ; son,mapleau est couvert de ramuscules di- 
visés À leur extrémité en deux ou trois digitations. 
Le fond, dela couleur de celle-ci est un jaune cuir 
très-finement strié de noir en long, et, de: plus 
marqué de larges, taches noirâtres en. forme. de 
feslons. 

PorceLains caurts, (, moneta, Lamk, (pl. 6ou, 
fig. 3 ct3 a), Cette espèce, que l’on donne comme: 
étant des côtes de. France, de la mer des In- 
des, elc., et que MM. Quoy et, Gaimard disent, 
avoir retrouvée-à Tonga-Tabou,, a, d’après eux, 
les tentacules longs, déliés, blanchâtres; le sy: 
phon villeux; le manteau jaune clair, strié de noir 
en travers, et de plus recouvert d’une foule d’ap-- 
pendices blancs et ramifiés. Sa coquille est pelite, 
oyale, déprimée, plate en dessous, à bords très-: 
épais, et un. peu noduleax ; sa couleur est unitor- 
mément d’un blanc jaunâtre, quelquefois citron: 
en dessus et blanche en dessous. 

PorcELAINE ausTRALE, C, australis, Lames 
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résentée dans notre Atlas, pl. 6or, fig. 4, a, b. 
e, d’après les figures données par M. Quoy. Voici 
ce que ce savant voyageur dit de cette coquille et 
de son animal. « Celte petite espèce, que nous ne 
croyons pas avoir élé dessinée, ressemble beau- 
coup à la Coccinelle, dont elle diffère par sa ligne 
dorsale , à laquelle viennent se rendre des lignes 
transverses régulières et bien marquées. Elle est 
globulease, gris de lin en dessus, avec trois taches 
au milieu , rosée aux extrémités ct blanche en des- 
sous. L'animal a de gros tentacules obtus, cylin- 
driques, étalés en forme de lyre, d’un jaune clair, 
annelés de blanc (fix. 4 c), son pied est ovalaire, 
élargi antérieurement, et d'un jaune serin. Le 
manteau de cette Porceluine lui donne l’aspect 
d'une fraise ; car il est rougeâtre, piqueté de rouge 
brun , et surmonté d’une foule de petits tubercules 
jaunes. Les bords da manteau, qui arrivent pres- 
que à se toucher sur le dos de la coquille, ont une 
bordure noire entourée de points d’un beau 
jaune. » M. Quoy a pêché cette espèce dans la baie 
de Jervis, à la Nouvelle-Hollande. IL rapporte 
qu'elle fut amenés de neuf brasses de profondeur. 

PORCELAINE GRENUE , C. nuclrus, Lin. Coquille 
ovale, subrostrée , assez fortement rebordée , cou- 
verte d’un grand nombre de tubercules granuleux, 
inégaux , blancs, laissant une ligne dorsale pro- 
fonde et formant une série le loug de ses bords ; 
couleur blanche , cendrée ou ferrugineuse ; ouver- 
ture très-élroite, garnie de vingt-cinq dents d’un 
côlé et de quinze à dix-huit de l'autre , tontes se 
relevant en crêtes que dépassent les bourrelets. 

Cette éléginte petite espèce , dit M. Quoy, est 
entièrement recouverte de son manteau , qui est 
garni de longs ct gros filamens simples, d'un rouge 
couleur de feu, ainsi que le pied, les tentacules 
et le syphon. Ce dernier est allongé et également 
villeux. Nous avons reproduit les figures données 
par M. Quoy dans notre Atlas, pl. 601, fig. 2 et 
2 a. 

À côté des Porcelaines se placent les Ovules, 
dont nous avons quatre espèces sur nos côtes , d’a- 
près la Faune française, et dont une espèce de la 
mer des Indes, Ovulx ovifrmis, est représentée 
dans ce Dictionnaire , pl. Goo, fix. 2. M. de Blain- 
ville à démontré qu’il n'y avait pas de différence 
sensible entre l'animal des Ovules'et celui dés Por: 
celaines ; ce sont en effet les mêmes formes et d’a- 
près M. Quoy les mêmes habitades. 

L'Ovula oviformis est une coquille bien connue, 
très-remarquable par sa couleur blanche et par sa 
forme que tout fait comparer à un œuf. Son ani- 
mal est au contraire d’un beau noir velouté., Il a 
le manteau couvert de petites papilles blanches, 
simples et peu élevées ; ses tentacules sont fort 
longs, blancs à leur extrémité et noirs dans le reste 
de leur étendue, (GEnv.) 

PORCELAT ou PORCELET. (z005. et 307: ) 
Noms vulgaires du Cobaye ou Cochon d'Inde, et, 
dans quelques provinces, des Cloportes et Porcel- 
lions. Onappelle aussi Porcelet la Jusquiume noire. 

(Guér.) 

PORCELLANE , Porcellana. (crusr.) Genre de 
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| l’ordre des Décapodes, famille des Macroures, tri- 

| bu dés Galathines, établi par Limarck et adopté par 

| Latreille et tous lés éarcinologistes. La carapace 
des Porcellänes est ordinairément aussi large que 
longue, suborbictilaire ét dépriinée én dessus. Les 
antennes externes s’insèrent en dehors des yeux ; 
elles sont longüés et sétacées. Les pieds-mâchoi- 
res iüternées sont très-grands ; leur deuxième ar- 
ticle présente du eôté interne une grande dilata- 
tion lamelleuse à bords ätrondis , et son angle an- 
térieur ei externe se prolonge de manière à for- 
mér une dent plus ou moins grosse ; le troisième 
article est beaucoup plis pélit, et à peu près trian- 
gulaire ; les suivans diminuent successivement de 
grandeur , el sont garnis en dedans de poils très- 
longs ; enfin il existe, comme d'ordinaire, une tige 
externe ou palpe, terminée par un petit filet multi- 
arliculé, mais 1l n’y a pas de fouet. Les pinces sont 
fortes et peu ou point dentées. Les pattes des trois 
paires suivantes sont à peu près cylindriques, et 
terminées par un tarse conique ; enfin, celles de 
la dérnière sont très-grêles, reployées an dessus 
de la base des autres et terminées par une petite 
pince didactyle. L’abdomen est large, lamel- 
leux , et reployé en dessous contre le sternum ; il 
se compose de sept anneaux distincts, et se tér- 
mine par une grande nageoire à cinq lames en 
éventail. Les habitudes des Porcellanes sont peu 
connues ; d’après Risso, elles sont faibles et timi- 
des, el. restent pendant le jour cachées sous les 
pierres des bords de la mer; elles n’en sortent 
que pendant la nuit pour chercher leur nourri- 
ture, Ce genre renferme environ une vingtaine 
d'espèces. Parmi celles qüi se tronvent sur nos 
côtes, nous citerons : 

La PorcéLiaNe À PINGES APLATIES, P, platy- 
clieles, Lamck., Syst. des anim. sans vert., p. 190 
et Hist. des anim. sans vert., (om. V, P: 230 : 
Cancer platycheles, Penn. brit. z0ol., t. IV, pl. 6, 
fig. 19. Longue de sept lignes. La carapace est 
légèrement bombée et vélue sur les côtés. Le front 
est avancé, et divisé en trois dents triangulaïres et 
aplaties, dont là médiane est dé beaucoup plas 
saiilante, el ne présente pas de sillon médian no- 
table. Les pattes antérieures sont grandes; le 
carpe est arrondi et armé vers la base de son bord 
antérieur d’un lobe denticulé. Les maïns sont lar- 
ges, aplatiés , et garnies de longs poils ; léur por- 
tion palmairé est triangulaire el presque aussi 
large que longue, avec le bord des pinces droit et 
granulé, Les pattes suivantes sont gréles et poi- 
lues ; la couleur générale est brunâtre. Se trouve 
assez communémént sur nos côtés. 

La PonrceLiaNE LoncicoNe, P. longicornis, 
Edw., ouvr. cit., t. II, p. 257. Pisidia longicor- 
nis, Leach, Dict. des sc. nat., t XXXVIIL, p. 54. 
Longue de trois lignes. La carapace est bombée , 
presque circulaire, assez lisse, et présente laté- 
ralement un petit bord mincé. Le front est divisé 
én trois lobes dont le médian est creusé d’un sil- 
Jon si profond , qu'il paraît bidenté ; les lobes la- 

: Léraux sont triangulaires et presque aussi saillans 
: que le médian. Les pattes antérieures sont lon- 


ei ms = == me ter RENE DRE EE IRC _—_— e — — _— 


PORC 


gues ; le carpe est arrondi et présente en dedans 
un bord droit ou sinueux. Les mains sont étroites 
dans le jeune âge, et présentent alors des arêles 
longitudinales qui s’eflacent peu à peu; chez la 
dulte elles sont très-inégales , et l’une d’elles de- 
vient très-renflée. Les pinces sont grêles et recour- 
bées en dedans; elles se touchent d'abord par 
toute leur longueur , mais par les progrès de l’âge 
elles se courbent, de manière à laisser entre elles 
un vide bien notable; les pattes suivantes sont 
grêles et à peine poilues. Se trouve communément 
sur nos côtes octaniques. (H. L.) 

Nota. Nous avons publié neuf espèces améri- 
caines de grande taille appartenant à ce genre, 
dans un tableau imprimé dans le Bulletin de la so- 
ciété des sciences nalurelles de France, séance du 
25 décembre 1855, pag. 119, el nous avons re- 
produit ce tableau dans le Voyage de la corvelte 
la Favorite. Dans ce dernier ouvrage ( Mag. de 
zoologie, 1838), nous avons rapporté à plusieurs 
de nos espèces celles que M. M. Edwards a pu- 
bliées sous d’autres noms, en 1837, dans les nou- 
velles suites à Buffon ; car il ne cite pas notre ta- 
bleau ni le Voyage autour du monde de la Co- 
quille, dans lequel est publiée notre Porcellana 
violacen. (Guër.) 

PORCELLANITE. (an.) Cette roche, connue 
aussi sous les noms de Thermantide et de J'aspe por 
celaine, est à base d'apparence simple; elle a donné 
à M. Rose 0,608 de silice, 0,273 d alumine, 9,037 
de potasse, 0,030 de chaux et 0,025 d’oxide de 
fer. Elle est quelquelois fusible au chalumeau; 
elle possède un éclat luisant, et les couleurs rouge 
de brique, grise, jaunâtre et quelquefois rubanée. 

La Porcellanite forme des couches à texture 
schisto-compacte, avec des feuillets parfois très- 
épais; alors la cassure est imparfaitement con- 
choïde, moins dure que le quartz, mais plus dure 
que les schistes ordinaires. 

On trouve la Porcellanite principalement dans 
les lieux où il y à eu des incendies de houille, 
d’où l’on croit qu’elle provient de phyllades brû- 
lés par ces incendies. Cette roche n'a été jusqu'à 
ce jour l’objet d'aucune application aux arts. 

(A. R.) 

PORCELLION , Porcellio. (crusr.) Latreille a 
fondé ce genre d'Isopodes terrestres, pour de pelits 
Crustacés qui ne diffèrent des Cioportes propre- 
ment dits que par le nombre des articles des an- 
tennes extérieures. Dans les vraies Cloportes, ces 
antennes sont composées de huit articles, tandis 
que chez les Porcellions ces organes n’ont que 
sept pièces ou articles, Gelie différence, si simple 
et si naturelle, n’a pas été comprise par tous les 
auteurs modernes , et l’un d’eux, chargé de rédi- 
ger l'explication des admirables planches zoologi- 
ques de l'expédition d'Égypte, a confondu avec les 
Cloportes presque toutes les espèces figurées à la 
planche 15 de cet onvrage. 

- Gomme les détails de notre planche 602 sont 
copiés de cette même planche 13 de l'expédition 
d'Égypte, el que nous avons rapporté ces figures 
au genre Porcellion, tandis que M. Audouin les 
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rapporte au genre Cloporte, nous sommes obligé 
de motiver notre opinion en citant le texte même 
du savant académicien. Voici un extrait de ce 
texle, page 97, édit. in-fol., et page 288, édit. 
in-8&. «Le genre Cloporte proprement dit est 
» caractérisé par M. Latreille de la manière sui- 
» vante : Quatre antennes dont les latérales seu- 
» les bien apparentes, de huit articles, etc.;...» et 
quelques lignes plus bas. «Les Porcellions ne dif- 
» fèrent essentieilement des Cloportes que par les 
» articles des antennes latérales au nombre de sept, 

» La figure 2-1 (Évypte, pl. 13,, est un Clo- 
» porte proprement dit, vu en dessus el très-grossi; 
» nous le nommerons Oniscus Olivierii. (Suivent les 
» détails nombreux et entre autres ceux-ci ). Fi- 
»gure 2-5 ( copiée dans notre Atlas, fig. 3), la 
» Lêle vue en dessous el munie des antennes aux- 
» quelles on compte huit articles. 

» La fig. 3-1 est un Cloporte ou un Porcellion 
»grossi. Nous dédierons celte espèce à Clairville. 

» La fig. 4-1 paraît être un Cloporte grossi ,..... 
» nous donnons à celle espèce le nom de Réaumur. 

» La fig. 5-1semble être un Porcellion,.…. Degéer. 

» La fig. 6-1 est très-certainement un Porcel- 
»lion, on n’en peut douter lorsqu'on compte les 
» articles des antennes au nombre de sept, Porc. 
» Svaminerdumt. 

» La fig. 5-1 encore au genre Porcellion .…. P. 
» Panzer, elc., etc. » 

On voit par ce qui précède que le savant pro- 
fesseur dont nous cilons les paroles, avail re- 
connu avec une grande sagacité la différence au 
moyen de laquelle Latreille a distingué ses Clo- 
portes de ses Porcellions; ce n’est que dans l’ap- 
plication des principes posés par notre célèbre 
maître, que M. Audouin nous semble avoir été 
moins heureux. Nous pensons qu’on doit considé- 
rer l’antenne des Clopories et des Porcellions 


| comme identique et invariable pour les cinq pre- 


miers articles; car on les trouve complétement 
semblables en grosseur et en formes générales 
dans les deux genres. Toute la différence est dans 
les articles de l'extrémité , qui sont toujours plus 
minces et dont le nombre varie de deux à trois : 
deux pour les Porcellions, trois pour les Cloportes 
et pour les Phyloscies. On pourrait donc, si l’on 
voulait, caractériser parfaitement les Cloportes et 
les Porcellions, en disant que les premiers ont 
l'extrémilé (toujours plus mince) des antennes 
composée de trois articles, et que les derniers ont 
cetie même extrémité composée de deux articles. 
En admettant ce principe et en l’appliquant aux 
figures de l'Expédition d'Éxypte, on reconnaît de 
suite que les espèces représentées sous les n° , 5, 
4, 5, 6 et7 sont de vrais Porcellions, et, pour 
cela , il n'est pas nécessaire de compter les arti- 
cles basilaires de l'antenne. Cependant , comme 
on doit apporter d’autres preuves que celles de 
son opinion personnelle et des observalions que 
l’on a pu faire sur la nature, lorsqu'on touche aux 
travaux de savans haut placés, nous chercherons: 
dans un ouvrage de M. Brandt, savant zoologiste 
russe, une confirmation de ce que nous avons 
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avancé pour établir que les Cloportes , les Clopor- 
tes ou Porcellions, les Cloportes qui semblent être 
des Porcellions, et les Porcellions, du texte de 
M. Audouin, sont tous de vrais Porcellions. En 
effet, M. Brandt, dans son mémoire publié dans 
les Bulletins de la société impériale des natura- 
listes de Moscou (édition Lequien, Paris, 1856, 
pag. 864 et suiv.), rapporle au genre Porcellion 
les espèces de la descriplion de l'Egypte ; alusi la 
figure 2 de la planche 13, le Cloporte d'Olivier , 
Aud. , est son Porcellio Ehrembergii. Le Cloporte 
ou Porcellion grossi, figure 3 de la planche d'É- 
gyple, est le 'orcellio Clairvillii pour Brandt, etc. 
Mais il met un point de doute à la suite de la plu- 
part de ses citations de la planche d'Egypte, non 
pas pour indiquer qu'il doute du genre de ses 
Crustacés , mais pour montrer qu'il n’est pas par- 
faitement sûr que son Porcel. Ehrembergii, par 
exemple, soit la même espèce que celle qui a été 
figurée et que M. Audouin nomme Cloporte d’Oli- 
vier ; il ne doute nullement du genre. 

On coruaît plus de trente espèces de Porcel- 
lions ; Loules vivent dans les licux humides et om- 
bragés, dans les caves, sous les pierres , les écor- 
ces des arbres, elc. L'espèce type du genre est : 

Le PorcezrioN RuDE, P. scaber , Latr., Brandt. 
Long de quatorze à dix. sept millimètres, ovale, 
brun laché de noirâtre en dessus, avec les bords 
des scgmens assez dilalés et d’un jaunâtre transpa 
rent. Les filets de la queue sont courts, Jlongitu- 
dinalement sillonnés au milieu du dernier arücle, 
Les jeunes individus ont un segment de moins au 
thorax et une paire de pattes de moins, comme 
cela a lieu chez le: Cloportes. 

PonceLrion DE Pory, P. Poeyi, Guér Nous 
avons fait connaître celle espèce dans une notice 
adressée.à l'Académie des sciences en 1097,4el 
dont un extrait a été imprimé dans les comptes 
rendus de la séance du 23 janvier 1857, pag. 132. 
Voici cet extrait : « Depuis long-lemps des habi- 
tans de l’île de Cuba m’assuraient que l’on trouve 
à la Havaune je Cloporte qui est si commun d ns | 
nos maisons , ef ils étaient tellement persuadés de 
son identilé avec le nôtre, qu'ils ne m'en avaient 
Jamais envoyé. Ne partageant pas celte opinion, 
j'ai insisté pour qu’on m'en fit parvenir, pensant 
qu'ils conslitueraient au moins une espèce dis- 
tincte el que, dans le cas contraire, leur présence 
en Amérique serait toujours un fait intéressant de 
géographie entomologique ; j'ai enfin recu un as- 
sez grand nombre de ces animaux. Ils appartien- 
nent, comme notre Cloporte de France, au sous- 
genre Porcellion de Latreille ; au premier coup 
d'œil ils offrent la plus grande ressemblance avec 
le Porcellion rude de nos maisons ; mais en les | 
examinant comparativement avec celui-ci, j'ai re- 
connu qu'ils en diffèrent notablement par la forme 
de la tête et des antennes, par la proportion des 
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filets de l'abdomen et surtout par leurs six palles 
antérieures qui sont garnies en dessous de brosses 


formées par des épines terminées en massue, ce 
qui n'a élé observé chez aucune de nos espèces. 

: RSR TR ‘ { 
Cette organisation compliquée des pattes doit leur ; 


servir à se tenir plus facilement sur les surfaces 
polies el perpendiculaires, et semble expliquer en 
quelque sorte la fréquence de leur apparition dans 
les ayparitemens de la Havane. » Outre les diffé- 
rences qui distinguent le l’ocellio Poeyi du Sca- 
ber, notons qu'il est généralement un peu plus al- 
longé, d’un gris bleuâtre avec la marge des seg- 
mens plus étroite et jaunâtre. Nous le décrirons 
plus en détail dans le grand ouvrage de M. de ja 


8 
Sagra sar l’île de Cuba. : 


LS figure 1°° de notre planche 6o2 , représente 
le Porc. scaber grossi; 14, son antenne; 2, le même 
très-jeune, auquel on a gravé par erreur une paire 
de pattes de trop ; 3, tête du ?, Olivierit, d’après 
la figure de l'Expédition d'Egypte ; 3 a, la même 
vue de face pour montrer les antennes intermé- 
diaires ; À, Porc. Poeyi grossi; 5, Cloporte ordi- 
naire (Ouiscus murarius), d'après Cuvier; 5 a, sa 
tête pour montrer les antennes terminées par trois 
arlicles plus petits ; 5 b, partie postérieure de son 
abdomen entièrement semblable chez les Porcel- 
lions. (Gu£n.) 

PORE, Porus. ( z0o1. ) Du genre #65, trajet, 
passage. Les anatomistes ont donné ce nom aux 
orifices par lesquels les divers ordres de vaisseaux 
s'ouvrent à la surface des membranes et de la peau. 
Il résulte des expériences de Lewenhoëk sur les 
Pores cutanés, qu'un morceau de peau humaine , 
vu au microscope, présente plus de 1,000 Pores 
sur un pouce d'étendue; or, puisqu'on évalue à 
14 pieds carrés l'étendue de la peau d'un homme 
de laille moyenne, le nombre des Pores doit être 
communément de 2 billions 16,000,000. Pores 
eæhalans , ceux par lesquels se terminent les ramus- 
cules des artères et des vaisseaux exhalans , et qui 
versent les fluides exhalés. Pores absorbans , ceux 
par lesquels les vaisseaux lymphatiques pompent 
les liquides qui doivent entrer dans le corps. 

Les végétaux sont aussi pourvus de Pore; qui 
ont les mêmes usages que dans les animaux : les 
uns sont les orifices intérieurs des vaisseaux séreux 
et pompent les sucs de la terre; les autres sont les 
orilices extérieurs d’espaces intercellulaires vides 
résultant de la disposition des vaisseaux entre eux, 
espaces qui communiquent les uns avec les autres, 
de manière à livrer un passage aux fluides aérilor- 
mes qui se trouvent dans l'intérieur des végétaux; 
ils paraissent destinés à l’exhalation de l'oxygène. 
Les parties végétales sur lesquelles ces Pores n’exis- 
tent pas ( comme la corolle }, sont privées de la 
propriété de dégager ce gaz. (M. $. A.) 

PORINE, forina. ( mor. crxpr. ) Lichens. 
Acharius, qui a fondé ce genre , lui reconnaît les 
caractères suivans : Thalle cartilaginéo-membra- 
neux el réniforme ; apothécies verruciformes for- 


| mées par le thalle, renfermant un ou plusieurs 


thalamiums , entourés par un périthécium tendre 
et hyalin, surmontés par des ostioies discolores ; 
les nucléums sont sous-globuleux et celli1loso-vé- 
siculifères. 

Dans le genre Porine, admis par Eschweiler et 
Fries, mais rejeté par Meyer, qui l’a réparti dans 
ses genres Porophora, Sligmatidium et Mycopen- 
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nis, se trouvent rangés par Acharius quelques li- | némont blanche, passant parfois au rougeâtre. 


chens compris dans son genre T'heothrema , quel- 
ques yerrucaires de Persoon, le Sphæria leuco- 
stoma de Bernardi , et le genre Pertusaria de De 
Candol!e. 

Les différences que l’on rencontre dans les ver- 
rucaires et les pyrénules sont , pourles premières : 
le petit mamelon discolore qui couronne les apo- 
thécies ; la consistance presque gélatineuse du pé- 
rithécium qui est simple ; enfin la constante réu- 
nion de plusieurs thalamiums sur le même péri- 
thécium. Pour les secondes : la situation superfi- 
cielle des apothécies ; l'existence du mamelon dis- 
£olore et la consistance du thalamium. 

Les Porines se rencontrent habituellement sur 
les écorces ; cependant, on en trouve deux espèces 
sur les mousses qui se décomposent, et une sur 
les pierres. 

Aux trente-six espèces de Porines connues, Fée 
en a ajouté six, parmi lesquelles nous citerons : 
1° le Porina americana, qui vit sur l'écorce de 
cascorille, divers quinquinas, etc., etc., dont 
voici les caractères : thalle assez étendu, mince 
et un peu lJuisant, se délachant quelquefois en 
squames fragiles; 2° le orina ulcerina, dont le 
thalle est jaunâtre, inégal, sans limites, TUSUEUX ; 
les apothécies en cônes fort gros, allongés et sur- 
montés d’un ostiole apparent, rougeâire, caduc 
quand il est vieux. Celte espèce est commune sur 
les écorces de quinquina jaune. (E.Æ.) 

PORPHYRE. ( ko. ) Le nom de Porphyre ou 
de Porphyrite, qui signifie couleur de pourpre , a 
été donné par les anciens à une roche d’un rouge 
foncé, parsemée de taches blanches, et qu'on 
trait principalement de la Haute-Egypte. Les ar- 
Ustes ont considérablement étendu l’acception de 
ce mot,en l'ernployant pour désigner loute espèce 
de pierre dure el polissable , présentant au milieu 
d’une pâte d’une certaine couleur, des .crislaux 


disséminés dont la teinte tranchait nettement sur 


celle du fond ; mais depuis Werner, la plupart des 
minéralogistes réservent le nom de Porphyres aux 
roches à structure porphyroïde , composées d'une 
pâte de feldspath compacte, plus ou moins mé- 
langée, qui enveloppe des cristaux de feldspath 
ordinairement blanchâtres. Cette restriction ne 
salisfait point encore aux exigences de la science 
moderne, et sous ce rapport, beaucoup de géo 
logues en renom n’avancent pas comme les pro- 
grès. Dès-lors, sans entrer dans des détails qui 
nous meneralent trop loin relativement à la com- 
position, à âge, à l'apparition, à la manière d’é- 
tre des Porphyres , elc., nous donnerops cepen- 
dant les caractères principaux des véritables Por- 
phyres. Ainsi le Porphyre est une roche à base 
composée d'une pâte qui paraît être une eurite 
ferrifère mélangée intimement d’autres substances, 
qui renferme des cristaux de feldspath. Elle est fu- 
sible en émail gris ou noir ; elle est ordinairement 
très-tenace , d'autres fois friable lorsqu'elle est al- 
térée. La couleur de la pâte varie du brun ronge 
et du brun violâtre ou rosâtre, au gris rougeâtre 
el au gris verdätre ; celle des cristaux est commu- 


Le Porphyre contient très-souvent des grains de 
! quartz, d’autres fois du quartz et du mica, ou du 
quartz et de l’amphibole. On en trouve aussi ren- 
fermant des grains de calcaire, d’où l’on a.des va- 
riélés quartzifère, micacée, syénilique, calcari- 
fère, elc. Il forme des. masses non stratilites, des 
filons, des amas, peut-être même des couches ; 
au reste, il est très-abondant dans la nature. 

Le Porphyre est employé, soit dans les construc- 
tions , soit comme pierre de d'coration ; la beauté 
de son poli, celle de ses couleurs et sa solidité 
en font, sous ce rapport, une des substances les 
plus estimées ; mais sa dureté le rend d’un travail 
fort dispendieux. (Voy. les mots Marre, Ornite, 
VaroriTe, P£rrosiex et Pyroméribe. ) (A. R.) 

PORPHYRION ou POULE SULTANE, Por- 
phyrio. ( ois. ) Sous ce nom, quelques auteurs ont 
détaché des vraies Poules d’eau, pour en établir 
un genre , quelques espèces qui on£ pour caractè- 
res : un bec fort, conique, plus court que la tête, 
et dont l’arête de la mandibule supérieure est dé- 
primée et se dilate très-avant sur le crâne ; des na- 
rines latérales, percées dans la masse cornée du 
bec, ouvertes de part en part, el à peu près ron- 
des; des pieds et des doigts fort longs, ceux-ci 
entièrement divisés et garnis latéralement de pe- 
Liles membranes très-étroiles. Cuvier n’a point dis- 
trait ces oiseaux du genre Fulica, comme l'ont 
fait Vieilot et Temminck; mais il en a composé 
un sous-venre sous le nom de Talèves ou Poules 
sultanes, sous-genre qu'il place entre ceux que 
forment d'un côté les Poules d’eau proprement 
dites, et de l’autre les Foulques. IL a été question 
des unes et des aulres aux mois GALLINULE et 
Fourque, nous n’aurons par conséquent à nous 
occuper.ici que des Porphyrions. 

Ces oiseaux ont des mœurs fort peu différentes 
de celles des Poules d’eau. Ils vivent habituelle- 
ment dans les eaux douces, mais se plaisent éga- 
lement dans les marais et les immenses rizières du 
midi. Leur naturel est-doux et timide : leur dé- 
marche, lorsqu'ils ne sont pas poursuivis, est lente 
et compassée. [ls nagent avec élégance , courent 
avec vitesse et légèrelé, soit à terre, soit sur les 
plantes aquatiques. La faculié qu'ils ont de pou- 
voir se soutenir et marcher même sur les herbes 
qui croissent dans l'eau, est due à la longueur de 
leurs doigts. À l'organisation de leurs pieds, ils 
doivent également de pouvoir porter leurs alimens 
à leur bec, en s’aidant de ceux-ci comme d’une 
main. Les Porphyrions, plus que les Poules d’eau, 
{fréquentent la terre où leurs appétits les portent à 
la recherche des substances céréales ; ils font aussi 
leur nourriture de plantes aquatiques , de racines 
et de poissons. 

L'Europe en possède une espèce, jadis célèbre 
chez les Grecs et le- Romsins, c’est la Pouze suz- 
TANE ORDINAIRE , l'ulica Porphyrio, Lin.; Porphy-. 


donnerons la description. Ge bel oiseau a les joues, 


A 


rio hyacintninus , Temm., représentée dans notre. 
Aulas, pl 607, fig. 1. C’est la seule dont nous. 
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bleu de turquoise très-pur; l’occipat, la nuque, 
les cuisses et l’abdomen d'un bleu indigo très- 
foncé et peu vif; la poitrine, le dos, les couver- 
tures des ailes, les grandes pennes de celles-ci, ainsi 
que la queue, d’un bleu indigo éclatant ; les cou- 
vertures du dessous de la queue d’un blanc pur; 
la plaque frontale et coronale, ainsi que le bec, 
d’un rouge vif; et les pieds couleur de chair rou- 
etre. 

Ce Porphyrion , que l’on a cru avoir été trans- 
porté d'Afrique en Europe, mais à tort, selon 
Temminck, est celui que les Grecs et les Romains 


- apprivoisaient pour le placer dans leurs palais et 
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dans les temples, comme hôte digne de ces lieux, 
et par la noblesse de son port, et par la douceur 
dé sôn naturel , et par la beauté de son plumage. 
Là il crrait en liberté, comme aujourd’hui, en plu- 
sieurs villes de Sicile, où il est très-commun, ül 
erre dans les marchés et dans les rues, tant ses 
mœurs sont douces et familières. Vieillot rapporté 
qu’un couple de Porphyrions d'Europe a niché en 
domeslicité ; le mâle et la femelle travaillaient de 
concert à la construction du nid. Le lieu qu'ils 
choisirent était à une certaine hauteur, sur l’a- 
vance d'un mur, où ils firent un amas assez con- 
sidérable de bûchettes et de paille. La ponte fut de 
six œufs blancs, à coque rude, présque ronds, 
et de la grosseur d’une demi-bille de bill:rd, En 
liberté, ils nichent loin des grandes eaux, mais 
dans'les rizières inondées et dans les vastes marais 
couverts de hautes herbes et de joncs. 

On‘trouve en grand nombre cet oiseau sur les 
bords des lacs et des champs inondés de Sicile, 
de la Calabre, dans les îles Iloniennes, dans tout 
l’Archipel et le Levant ; il vit aussi, mais en moins 
grand nombre, en Dalmalie et dans les provinces 
méridionales de Hongrie. 

Parmi les espèces étrangères, on cite le Por- 
PHYRION A MANTEAU VERT, L’orphyrio smaragnotus, 
Temm. ; le PorvayrioN À MANTEAU Nom, P, mela- 
nolus, Temm. ; le Porpuyxron BLanc, P, albus, 
Laih.'; etc (Z. G.) 

PORPHYRIQUE. ( céou. ) Épithète qui exprime 
dans une roche les caractères propres à un por- 
phyre. Les mots Porphyrique et Porphyroïdes sont 
à peu près synonymes , si ce n'est que le préniier 
indique une identité plus grande avec les caraclè- 
res du porphyre. (A R:) 

PORPILYRITI. (mix. ) Quelques minéralogistes 
ont désigné sous ce nom le Porpryse argileux que 
les Allemands nomment 7 hore porphyr et qui est 
une variélé du Mimophyre de M. Al. Brongniart, 

{J. H. 

PORPHYROÏDE. ( ctor. ) Epithète qui be 
dans une roche une texlüre analogue à celle du 
Porphyre, et dont le caractère général est de pré- 
senter des cristaux disséminés au milieu d’une pâte 
homogène. On dira donc un granite Porphyroïde, 

in diorite Porphyroïde, etc. (A. R.) 

… PORPITE, Porpita. ( zoopn. ) Lamarck a établi 
ce genre pour un animal déjà décrit par Breynius 
dans les Transactions philosophiques de Lontres, 
et par Forskaal , sousle nom d’/oloturia denudata, 
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Les Porpites sont des animaux raÿonnés marins 
qui vivent dans l'océan Atlantique, dans la Médi- 
terranée , etc. Leur organisation les rapproche in- 
finiment des Méduses, dans l’ordre desquelles il 
faut les placer; mais elles s’éloignent dés éspèces 
ordinaires dé ce groupe par leur corps déprimé et 
soutenu dans son milieu par un disque Ccartilagt- 
neux; leur bouche cest probôscidiforme, médiane 
et entourée de sucoirs tentaculaires épars; un 
räng de teutacules plus longs existe vers la cir- 
con!crence. 

Les Porpites sont voisines des Velelles, mais 
elles n'ont pas la carène velifère de ces dernières. 
Onen a admis plusieurs éspèces. Toutes sont habi- 
tuellement de Ja haute mer. 

Nous avons représenté à la pl 602 de notre 
AUas, deux espèces de ce genre : la première, 
fix. 6, est la P, chrysocoma de M. Lesson ; elle est 
d'un beau jaune, avec le centre bleu en dessus 
seulement. 

La seconde, fig. 7, est la P. atlantica, du même 
auteur ; elle est entièrement bleue. Ces deux es- 
pèces ont été prises daus le grand Océan. 

(Guir.) 

PCRREAU ou POIREAU , Allium porran, L. 
(BoT. Pan, et aGr.) Getle plante polagtre de 
l'Hexandrie monogynie et de la famille des Aspho- 
délées , forme le type de la troisième section du 
genre Ællium, ainsi que nous l'avons déjà dit, t. E, 
p. 70. Originaire des contrées méridionales de l’Eu- 
rope, parliculièrement des îlots inhabités de l’archi- 
pel grec, on la trouve aussi spontanée en nos dépar- 
temens du midi; les champs en sont souvent en- 
combrés. Elle-est bisannuelle , et de temps immé- 
morial, on la cultive dans les jardins pour le ser- 
vice des cuisines, où l’on s’en sert pour relever 
les potages et les bouillons, pour donner du goût 
aux sauves et à certains mets. 

De son bulbe cylindrique, oblong, composé de 
tuniques blanches, engaînantes , s'élève une hampe 
unique , solide, haute de soixante à soixante-dix 
centunèlres, garnie de quelques feuilles radicales, 
linéaires-lincéolées , creusées en gouttière , lon- 
gues, glabres et d’une couleur glauque. Vers le 
milieu du printemps , on voit au sommet de celle 
hampe des fleurs petites, nombreuses et quelque- 
lois rougeâtres, disposées en une ombelle resserrée 
en tte. Elles présentent une corolle à six divisions 
oblongues , six élamines, dont lrois ont jeurs fila- 
mens à (rois pointes, et un ovaire supère, sur- 
monté par un style simple, 

Il y'a plusieurs variétés de Porreaux, mais 
deux seules’ sont plus particulièrement estimées, 
le l’orreau long, ainsi nommé de ce que son 
bulbe pénètre plus avant dans le sol, et que la 
partie mangce par les pauvres, généralement crue, 
avec du pan, en Fra:ce et surtout en Espague, 
est plas enfoncée en terre; le Porreau court, qui 
résisie mieux que l’autre aux gelées, dont le 
bulbe plus âcre descend peu en terre, el chez 
qui la partie comestible a tout au plus cinq à six 
cenlimèlres de blanc. L'une et l'autré variétés 
se sèment à la fin de l'hiver; ou replante dès 
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que le semis est un peu fort; Ja veille de l’opé- 
ration, on arrose largement la porrelte , 'c’est-à- 
dire Ja planche à Porreaux, afin de rendre l’extrac- 
tion plus facile; et l’on met chaque individu à 
seize centimètres: de distance que l’on enfonce 
dans les trous ouverts pour le recevoir à peu près 
à dix centimètres. A l'approche de l'hiver, on ar- 
rache la variété longue pour l’enterrer en un lieu 
réservé, couvert de beaucoup de paille provenant 
de litière : cette précaution, indispensable dans 
nos départemens du nord , est inutile au midi. Du 
moment que la graine est mûre, on la recueille 
avec soin, c'est la meilleure pour le prochain sce- 
mis: elle se conserve deux années. Le Hanneton 
détruit beaucoup de Porreaux, et comme cette 
plante effrite singulièrement le sol qui l’a portée , 
il convient de fumer abondamment avant que de 
préparer une nouvelle récolle, 

Les anciens Egyptiens et les Romains faisaient 
plus de cas du Porreau que nous et donnaient des 
soins tout particuliers à sa calture. Les Porreaux 
des premiers jouissaient de la plus haute estime. Ils 
étaient très-recherchés à Rome, malgré la grande 
beauté de ceux que produisaient les champs d’Ostia 
et d’Aricia, On leur attribuait aussi des propriétés 
médicales , depuis que Néron les mangeail assai- 
sonnés avec de l’huile pour conserver sa voix. On a, 
jusqu’à nos jours, vanté le sirop préparé avec cette 
plante pour remédier à l'extinction de la voix; 
mais la science l’a depuis expulsée de l’efficine 
pharmaceutique. Des charlalans recommandent 
encore le suc de Porreau contre la surdité et les 
bruissemens de l'oreille : c’est une prescription 
sans valeur aucune. (T. ». B.) 

PORTAGE. ( ciocr. } On appelle ainsi en À mé- 
rique un espace de terre peu étendu, compris en- 
tre deux cours d’eau navigables, parce que lors- 
que les Américains voyagent dans l'intérieur des 
terres , obligés fréquemment de remonter ou de 
descendre les rivières , ils sont quelquefois forcés, 
pour abréger leur route, de porter leurs canots 
d’une rivière à l’autre, (J. H.) 

PORTE-AIGUILLONS, Æculeata. (ixs.) C'est 
la seconde section de l’ordre des Hyménoptères, 
qui a été créte par Latreille, et qui se compose 
d'Hyménopières dont l’abdcmen est toujours pé- 
diculé, et renfermant un aiguillon acéré, offensif, 
sortant par la partie anale; ou bien seulement, 
et dans quelques uns, des glandes remplies d’une 
liqueur acide et susceptible d’être éjaculée. Les 
antennes des mâles ont treize arlicles, et celles des 
femelles douze. Les ailes sont toujours veinées et 
offrent les diverses sortes de cellules ordinaires ; 
quelques uns n’ont point de cellule discoïdale fer- 
mée ou complète. Les larves sont apodes et ap- 
provisionées d'avance pour le temps qu’elles doi- 
vent reslor dans cet état, ou bien nourries jour- 
nellement par des individus neutres, ou mulets, 
ou par des femelles. Dans ce dernier cas, ces in- 
sectes sont réunis en société, quelques uns sont 
parasites. Celle section renferme les quatre der- 
nières familles de l’ordre. Ce sont les Hétérogy- 
nes, Fouisseurs, Diploptères et Mellifères. (H, L.) 
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PORTE - ÉCUELLE , Lepadogaster. (porss.) Ce 


genre a été ainsi nommé à cause de la disposition 
de ses nageoires, qui forment un disque concave, 
qu’on a comparé à une assielle creuse; de plus, 
ses pectorales sont réunies à peu près comme les 
ventrales, de sorte que la partie inférieur du corps 
présente un double disque. 

On compte plusieurs espèces de ce genre, que 
l’on divise en deux petits sous-genres. Les Porte- 


: écuelles proprement dits et les Gobiésoces ont tant 


de rapports entre eux par leur organisation et leurs 
habitudes, qu’un grand nombre de naturalistes les 
ont réunis en un seul genre; d’ailleurs les diffé- 
rences qui les séparent sont si peu importantes et 
si peu tranchées, qu’il est presque impossible de 
les distinguer par des caractères bien constans, 
Ces différences se tirent de la forme du disque, 
qui est double sous le bassin dans les Porte- 
écuelles, et simple dans les Gobiésoces ; de la sail- 
lie que forment les os de l'épaule, qui, dans les 
premiers, complète un second disque, et qui, 
dans les seconds, ne présente point celte parti- 
cularilé ; ce sont, dans l’un et l’autre, les mêmes 
formes et le même genre de vie; ils ont le corps 
lisse, sans écailles, la Lête déprimée, plus jarge que 
le corps, la bouche avancée , dentée, les mouve- 
mens agiles et les allitudes gracieuses ; quant aux 
habitudes des Porte écuelles et des Gobiésoces, 
elles sont absolument les mêmes et ressemblent à 
celles de toutes les autres espèces de Poissons de 
la famille des Discoboles ; tous les Lépadogasters, 
en eflet, fréquentent les endroits sablonneux des 
bords de la mer, ou se tiennent fixés aux voûtes 
des rochers, sous lesquels ils trouvent une retraite 
contre les poissons voraces, qui les poursuivent 
avec acharnement; mais, soit stupidité, soit 
crainte, ils se laissent approcher avec une sorte 
de sécurité, et s’attachent même à la main qui 
veut les saisir, par le moyen de leur disque ven- 
ral, qui agit comme une ventouse en faisant le 
vide. (Azpn. Guicu.) 
Le mot Porte, suivi d’un nom variable, est de- 
venu le nom spécifique de beaucoup d'animaux et 
de vcgétaux ; nous ne rapporlerons pas tous ces 
noms, pour Ja plupart absurdes, nous allons citer 
seulement les plus usités. 
PorTE-CHANDELLE et PORTE-LANTERNE. (IN. ) Es- 
peces des genres Fulgore, Taupin et Lampyre. 
Porre-£rine. (mam.) Pour Porc-épic. 
PorTe-LanceTre. (Porss, )} Espèce du genre Acan- 
thure. | 
Ponte-mazneur. (1vs.) L’un des noms vulgaires . 
d'un Blaps. 
Perre-monr. (1vs.) Nom des Nécrophores. 
Porte-musc. (Mam.) Un Chevrotain. (Guër.) M 
PORTE-SCIE , Securifera. (1xs.) Latreille donnes 
ce nom à la première famille de la section des Té=« 
rébrans, établie dans l'ordre des Hyménoptèresst 
Les insectes de cette famille ont l’abdomen parfais 
tement sessile ou intimement uni à sa base et dans 
toute sa longueur, au métathorax, et paraissant ER 
être la continuation. Les larves ont toujours six 
pieds écailleux , et le plus souvent des pattes nom 
breuses, 
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breuses. Elles se nourrissent de végétaux. Celle 
famille renferme deux tribus, les Tenthrédines et 
les Urocétates. (H. L.) 


PORTLAND (Pierre DE), ou PORTLAND- 
STONE. (ckor.) La roche que les Anglais nom- 
ment Portlandstone, c’est-à-dire pierre de Port- 
land ; se trouve dans l'île de ce nom , située sur la 
côte du comté de Dorset, et dans laquelle sont 
ouvertes de grandes carrières qui fournissent cha- 
que année plus de 120,000 quintaux de pierres 
de taille que l’on expédie à Londres et dans d’au- 
tres villes importantes de l'Angleterre, pour les 
constructions. Gette roche est calcaire et d’une 
texture souvent crayeuse, mais plus souvent ooli- 
thique, c’est-à-dire formée de petits grains ronds 
que l’on a comparés à de petits œufs de poissons. 
Ëlle constitue la partie la plus supérieure de la 
formation oolithique, laquelle est la plus supé- 
rieure des deux formations jurassiques. Elle at- 
teint dans quelques localités jusqu'à 37 mètres 
d'épaisseur. 

Le Portlandstone ou Portland-oolithe, ne forme 
point une masse homogène; il constitue une série 
de couches calcaires alternant ensemble, et de du- 
reté variable, tantôt jaune et tanlôt jaunâtre, et 
contenant quelquefois des rognons de silex cornés 
et pyromaques; mais, dans sa partie inférieure, 
te groupe de couches devient sableux, et pré- 
sente d’autres couches de sable calcaréo-siliceux, 
renfermant des concrétions calcaires et de la Ba- 
ryline. 

On irouve dans les couches de Portland des 
corps organisés, tels que de gros morceaux de bois 
fossile, des débris de poissons, plusieurs espèces 
d'Ammonites, des Peignes, des Huîtres, des Tri- 
gonies , elc. (A. R.) 

PORTLANDIE, Portlandia. (Bot. pnan.) Genre 
de plantes exogènes de la famille des Rubiacées, 
tribu des Hédyatidées, de la Pentandrie monogy- 
nie de Linné, fondé par cet auteur, et rectifié en- 
suite par R. Brown, qui lui assigne les caractères 
distincts suivans : Périanthe double, l'extérieur 
obovale, tubulé, soudé avec l'ovaire, quinquéparti, 
quinquénervé , à lobes grands, oblongs, foliacés, 
persistans ; l'intérieur supère , très-grand, infun- 
dibuliforme, pentagone, à tube court, à gorge am- 
ple, obconique, nue, divisée en cinq segmens ob- 
tus ; cinq étamines insérées au bas de la gorge du 
limbe , portées par des filamens filiformes , à an- 
thères linéaires, longues, semi-saillantes ; ovaire 
infère, biloculaire; ovules nombreux, horizon- 
taux, anatropes , portés sur des placentas dressés 
de chaque côté de la cloison ; style filiforme , demi- 
saillant hors du périanthe interne, terminé par un 
stigmaie indivis, non renflé ; capsule obovale , li- 
gneuse, pentagone ( par les cinq nervures persi- 
stantes ) , tronquée au sommet, qui est loculicido- 

…bivalve et couronné par le limbe périanthoïde ex- 
terne ; semences nombreuses, elliptiques, compri- 
mées, scabres, ponctuées, à ombilic charnu, ren- 
flé; embryon orthotrope dans l’axe d’un albumen 
charnu; cotylédons semi-cylindriques, obius ; ra- 
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| diculc cylindrique, centripèle, très-rapprochée 


de l’ombilic. 

Les Portlandies sont des arbrisseaux glabres , à 
feuilles opposées, courtement pétiolées, lancéo- 
lées , elliptiques , luisantes , à stipules larges, trian- 
gulaires , à pédoncules axillaires, coarts, uni ou 
triflores , à fleurs blanchâtres , très-grandes. Les 
P. coccinea et grandiflora sont les scules espèces 
qui appartiennent légitimement à ce genre ; elles 
croissent dans les endroits rocailleux , au pied des 
montagnes de la Jamaïque, de Saint-Thomas et 
des autres Antilles. Le périanthe interne de cette 
dernière espèce est long d'environ cinq pouces, 
blanc et teinté de rouge au côté interne de la gorge, 
et ressemble à celui du Datura arborea. Le P. co- 
rymbosa, R. etP., a été rapporté avec raison à 
l'Exostemma corymbosum ; le P, hexandra, Jacq., 
au Cantarea speciosa , et le P. tetrandra, Forst., 
au Bikkia australis ; enfin, une dernière espèce 
fort douteuse et peu connue encore est jointe avec 
défiance à ce genre, c’est le P. acuminata , de 
Willdenow, remarquable par ses feuilles ovales- 
acuminées, et qu'on croit être une variété du 
P. grandiflora. Elle croit à Caracas. (CG. Len.) 

PORTOR. ( win. ) Voy. Mansre. 

PORTUGAL. (ckocr. pays. ) Le Portugal est 
celte partie de la péninsule hispanique qui se 
trouve comprise entre 8° 46° et 11° 51 de longi- 
tude occidentale, et 36° 58 et 42° 7 de latitude. 
La plus grande longueur, en la mesurant depuis 
les environs de Melgaca, dans le Minho, jusqu'aux 
environs de Faro, dans l’Algarve, est de 309 mil- 
les, tandis que sa plus grande largeur, de Campo- 
Maior, dans l’Alem-Tejo, jusqu’au cap Roea, dans 
l'Estramadure, n’est que de 129 milles. La mo- 
narchie espagnole, par ses provinces de Galice, 
de Valladolid, de Zamora, de alamanca, d’Es- 
tramadure et de Séville, lui sert de frontières 
au nord et à l’est ; l’océan Aitla ‘tique l'entoure de 
tous les autres côtés. k 

Les montagnes qui se trouve Ken Portugal ne 
sont que la continuation des sÿstènes de l’Espa- 
gne. Les points culminans sont ! au nord, le Ga- 
viara, haut de 1,230 toises ; au centre, la Surra 
d'Estrella, de 1,077 toises; ceite montagne se 
trouve dans le Beira; enfin, au midi, la Foya, 
qui n’a que 658 toises, et qui est située dans l’AI- 
garve. 

Plusieurs fleuves assez importans , et venant 
presque tous des provinces espagnoles , sillonnent 
le Portugal ; nous citerons : 

Le Minho, qui touche à la frontière septentrio- 
nale du Portugal, en venant de l'Espagne, et qui 
baigne les villes de Valença et de Caminha ; ainsi 
que nous le verrons plus loin, ce fleuve donne 
son nom à une province. 

Le Douro, qui, après avoir baigné. plusieurs 
villes et avoir recu comme affluens le Sabor, la 
Tua , la Tamega, l’Agueda et la Coa, sur l’une et 
l’autre rive, se jette dans l'Océan, au dessous de 
Porto. 

Le Mondego, qui a sa source dans le Portugal 
même, dans l’'Estrella, que nous avons indiqué 
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tout à l'heure comme lepointculminant du groupe. 
Cette rivière, qui traverse la province de Beira et 
les grandes plaines de Coimbre , se jette dans PO- 
céan, en formant les ports de Figueira et de Buar- 
cos. 

Le Tage (en portugais le Tejo) , qui, séparant 
les deux provinces de l’Estramadure et de l’Alem- 
Tejo, gagne l'Océan sous les murs de Lisbonne ;, 
après avoir recu dans son cours l’Elga , le Ponsél , 
le Zezere, le Sever, le Zatas et'le‘Cunha. 

Enfin , le Guadiana, qui, à sa sortie de l'Espa- 
gue , baigne la frontière de l'Algarve , et se jette 
dans l'Océan , au dessous de ViHa-Réal. 

Le Portugal est divisé en provinces, dont nous 
allons donner une indication sommaire : 

L'Estramadure , dont Lisbonne, capitäle du 
royaume, est le chef-lieu. 

L’Alem-Tejo, le Beira, le Minho, ou ‘entre- 
Douro et Minho, le Tras-os Montes , le royaume 
d’Algarve , et enfin l’archipel des Acçores , qui se 
compose de neuf îles censidéräbles, dont la su- 
perficie est estimée à 800 milles carrés. 

Nous n’entrerons pas dans de plus longs détails 
sur le Portugal , et nous renverrons nos lecteurs 
aux traités de géographie qui se publient aujour- 
d'hui, tels que les Élémens de Balbi et la Géogra- 
Phie moderne de M. Chauchard. (G. J.) 

PORTULACARIE , Portulacaria, (B0T. pHAN. ) 
Genre de plantes exogènes de la famille des Por- 
tulacées de Jussieu, de la Pentandrie trigynie de 
Linné, fondé par Jacquin , qui lui assigne les carac- 
ières distinctifs suivans : Périanthe double; l’ex- 
terne composé de deux sépales persistans et mem- 
braneux ; l’interne-de cinq pétales aussi persistans, 
égaux , obovales et hypogynes ; cinq étamines in- 
sérées sur les sesmens périanthoïdes internes, 
mais sans rappori#ke nombre avec ceux-ci ( car on 
en trouve quelquefois dix , dont la moitié presque 
avortée ), à anthès courtes , souvent dépourvues 
de pollen ; ovaire {ito-triquètre , surmonté de‘trois 
stigmates (style ul), sessiles, étalés, muriqués 
et glanduleux supérieurement; fruit ailé , triquè- 
ire, monosperme , indéhiscent. 

Une seule espèce constitue jusqu'ici ce genre , 
c’est le P. d'Afrique, P. afra, Jacq., cultivée 
dans quelques jardins où elle fleurit néanmoins 
rarement. C’est un arbrisseau glabre assez insigni- 
fiant, à feuilles opposées, obovales, arrondies , 
planes, charnues , à pédoncules opposés compri- 
més, denticulés ‘et à pédicelles uniflores:ternés à 
chaque dent, portant des'fleurs roses et assez pe- 
tites. Ses graines sont mconnues. Cette plante-est 
indigène de l'Afrique australe. (C. Len.) 

PORTULACEES, Portulaceæ. (poT.Pxan.)Juss. 
Famille de plantes exogènes, polypétales , périgy- 
nes, établie par Jussieu (Gen. plant. }, dont le 
type est le genre Pourpier ‘(Portulaca’) qui lui a 
donné son nom. Les genres assez peu nombreux! 
qui constituent cette famille se composent de plan- 
tes grasses , herbacées ou à peine frutiqueuses , à ! 
feuilles alternes, rarement opposées, entières , ! 


brane qui le borde des deux côtés, à fleurs axil- 
laires ou terminales, souvent ‘épanouies et éphé- 
mères, pendant la période solaire diurne 1la plus 
chaude. De tous-ceux que les auteursrapportaient 
à cette famille, les suivans ont été dispersés-dans 
divers ordres, savoir : le Pacopa , dans les Per- 
sonnées; le J'urnera et le Piriquela, dans les Turné- 
racées; le Zamariz dans les Tamariscinées ; les 
Telephium , «Gorrigiola, Scleranthus., Donatia, 
Amisarum et 1Gymnocarpus dans les .Parony- 
chiées ; le Linneumet G'isekia dans les Phytolacées ; 
le .Samolus dans les Primulaires,, etc. Les.uns , à 
cause. de leur ovaire monosperme , appartiennent 
en:eflet plutôt aux Paronychiées,; les autres, par 
leur absence de vrais pétales,, serapprochent .des 
Fucoïdées apétales, etc. Aujourd’hui la famille 
des Portulacées-se compose.encore des,genres sui- 
vans : Tnianthema , Sauv.; Gybseba, Turp.; Por- 
taluca., Tourn.; T'alinum,, Raflin. ; Portulacaria, 
Jacq.; Ullucus, Loz. ; Cloytonia,, Linn.; .Leptina, 
Rafin.; Ginginsia, D. C.; Ailmeria, Mart.; Hy- 
dropyæis, Raflin. (Divers sous genres ont en outre 
été créés, qu'il est inutile de rapporter ici. Le 
lecteur curieux de les connaître peut consulter le 
Prodrome (tom. III) du savant botaniste de Ge- 
nève. ) Voici ses caractères constitulifs : Périanthe 
double ; externe libre ou adhérant un peu à la 
base de l'ovaire , souvent composé de deux :seg- 
mens opposés, quelquefois de trois à cinq, soudés 
à la base, ce qui le rend tri ou quinquélobé ; lin- 
terne assez rarement nul et formé de cinq pétales , 
quelquefois de trois, quatre ou six, tantôt tout-à- 
fait libres , tanlôt un peu soudés à la base en une 
sorte de tube fort court, et alternant avec les sé- 
pales périanthoïdes externes, quand leur nombre 
est égal; étamines insérées , tantôt sur les pétales 
à la base du périanthe externe , et Lantôt peut-être 
sur le torus , toutes fertiles et variant en momibre 
dans les mêmes genres ou même dans les-espèces; 
filumens libres entre eux, adnés aux:pétales, lors- 
que ceux-ci sont-soudés à leur base , ‘etopposés à 
ceux-ci lorsqu'ils sont'en mombre égal; anthères 
ovales, biloculaires, oscillatoires :et:déhiscentes 
par une double fente ; ovaire unique, souvent-ar- 
rondi , uniloculaire ; style tantôt unique, filiforme 
et divisé au sommet en plusieurs stigmates, tantôt 
nul ou presque nul; plusieurs stigmatesJibres-et 
sessiles couronnant immédiatement l'ovaire; cap- 
sule uniloculaire . ‘soit circulairement déhiscente , 
soit s’ouvrant du haut en bas par trois valves.,-soit, 
mais plus rarement (par avortement ), :indéhis- 
cente et monosperme; semences nombreuses dans 
les capsules déhiscentes , fixées: à un-placenta.cen- 
tral ; funicules s’élevant du placenta et:se dirigeant 
( souvent) vers la base du style , conduisantainsi 
l'aura seminalis et ise rompant après la fécondas. 
tion ; albümen farineux central; ‘embryon -péri- 
phérique , à radicule longue , cylindracée , à deux 
cotylédons chlongs. (C. Leu.) 
PORTUMNE , Portumnus. ( crus. } Genre.de : 
Décapodes brachyures établi par Leach et nommé: 


souvent charnues et dépourvues de slipules , et | ensuite Platyonychus par Latreille. Ge genre, strès- 


dont le pétiole ‘est quelquefois muni d’une niem- * 


voisin des Portunes, a pour caractères essentiels s » 
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Antennes extérieures sétacées, fort courtes, ayant 
leurs deux premiers articles plus grands que les 
“autres, insérés au:canthus interne des yeux; pieds- 
mâchoires extérieurs ayant le troisième article de 
leur branche interne allongé , presque conique ct 
échancré intérieurement; première paire des pieds 
grande, égale, avec les doigts des pinces assez 
longs ;: pieds: de la cinquième paire terminés par 
un article aplatt,, foliacé , presque lancéolé ; cara- 
pace assez plane: en dessus;, avec le bord antérieur 
arqué: et semi-circulaire, et le bord postérieur 
presque tronqué, ayant. son diamètre longitudinal 
égal: aw transversal; orbiles sans fissures ; yeux 
médiocres; 

Ge genre. se compose de quatre espèces des cô- 
tes.de France et de l'océan Indien : l'espèce type 


-est: le PorTumne varié, P. variegatus, Leach ; 


Cancer latipes, Pennant ; Platyonychus depurator, 
Latr. Il est long d’un peu plus d’un pouce, à ca- 
rapace aplalie , granuleuse, ayant cinq dents. de 
chaque côté et trois pointes obtuses au: front, Ce 


-Crabe, que nous avons observé vivant sur les cô- 


tes de Normandie, est alors d’un jaune verdâtre 
pâle:, taché de vert plus foncé. Il vit dans le sable , 
et nous.en avons trouvé plusieurs en suivant les 
pêcheurs d'Ammodytes, qui se procurent ce pois- 
sen-en faisant! des sillons dans le sable, à marée 
basse. Nous représentons ce Crustacé, pl. 603, 
fig. 3. (Gu£r.) 
PORTUNE, Portunus, (crusr.) Genre de l’or- 
dre des Décapodes,, famille des Brachyures., tribu 
des. Arqués , établi par Fabricius: aux dépens. du: 
grand genre Cancer de Linné et adopté par tous 
les carcinologistes, M. Edwards, dans le tome pre- 
‘mier de son Histoire: naturelle des Crustacés , 
forme avec les Portunes et autres genres qui. ont 
été établis à ses dépens, une: tribu qu’il désigne 
sous le-nom. de Portuniens, La carapace des Por- 


- tunes est, à peu près, de la même forme que celle: 


des Careins(voy. ce mot) ; elle: est plus. large. que 


- longue; mais son diamètre longitudinal est au 


moins. égal aux deux tiers de. son diamètre trans- 
versal; le contour de, sa portion antérieure est. or- 


- dinairement. plus. courbe que chez:les- Carcins ; le: 
bord. fronto-orbitaire. n’occupe. guère. plus. de. la: 
moitié, du: diamètre transversal. dela: carapace ,, et: 
le’ front, qui. est, étroit, s’avance toujours. beau. 


coup au-d#là-de l'insertion des-antennes.externes, 


ek, dépasse notablement le niveau du bord. infé- 


_rieur de l'orbite et.de-l’angle.externe: de cette ca- 
vité,, Le bord latéro-antérieur de la. carapace est 


mince et armé de quatre à cinq. grosses, dents; les: 


orbites. sont ovalaires, Les. fossettes. antérieures 
sont placées: sur le même niveau que les. yeux, 
transversales et séparées. entre elles par une cloi- 
son dont le bord ne se prolonge jamais en forme 
.d’épine, L'article basilaire des antennes externes 
est.peu développé; mais il sépare complétement 
la fossette antennaire de. l'orbite et va se souder 
au front; la tige mobile qui succède à cet article 
paraît naître. de l'angle interne de l'orbite. La 
structure de la bouche.ne présente rien de remar- 
quable, seulement il est à noter que le troisième 
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article. des pieds-mâchoires externes, pl. 603, 


à fige 2 a, est au moins aussi large que long , et que 


son angle antérieur cet interne est fortement tron- 
qué. Le. plastron sternal est, beaucoup plus long 
que large et fortement rétréci en. arrière ; sa su- 
ture: médiane ne s’étend que sur les deux derniers 
anneaux. Les pattes de la première: paire sont de 
grandeur médiocre, et en général l’une est plus 
forte que l’autre ; le bras ne dépasse que de très- 
peu le bord latéral dela carapace et n’est pas tou- 
jours armé d’épines comme chez les Eupées; le 
carpe: présente toujours du côté interne un grand 
prolongement spiniforme,. et la.main, dont la lon- 
gueur n’égale jamais celle du diamètre antéro- 
postérieur de la carapace, est ordinairement un 
peu courbée en dedans, de manière à pouvoir s’ap- 


| pliquer exactement entre les. portions antérieure 


et intérieure: du corps: Les; pattes, des. trois: paires 
suivantes, ont à peu près la même longueur ;:mais 
cependant ce sont toujours: celles de la troisième 
ou dela quatrième paire qui sontles plus longues, 
et les secondes; sont plus: courtes que les antérieu- 
res; leur dernier article est styliforme et. cannelé. 
Les; pattes. de la cinquième paire sont au contraire 
très-élargies. vers le haut ; leur troisième article 
est à peu près. de même forme qu'aux pattes pré- 


. cédentes:, et leur dernier article est. lamelleux et 
| ovalaire ou lancéolé. Quant à l'abdomen, pl. 603, 


fig. 2 b , il ne présente rien de particulier ; sa dis- 


: position.est.à. peu près la même:que dans le genre 


Lupée, seulement chez la femelle il est moins 
large , et chez le mâle il.est toujours triangulaire. 

Ces Crustacés ne diffèrent des. Crabes. propre- 
ment dits que par la manière, dont.se terminent les 
pieds postérieurs. Ils se.distinguent du genre Lu- 


: pée de: Leach,, que Latreille leur réunissait, avant 
: a publication. de son ouvrage sur les familles na- 
:turelles. du règne animal, parce que les Lupées 


ont toujours la carapace plus large et terminée, de 
chaque; côté, par une, longue, épine recourbée. 
Les Podophthalmes, qui-ont encore:les deux pieds 


.postérieursen nageoires, sont. bien, distincts des 


Portunes, parce que leurs pédicules. oculaires 
sent. très-longs ;, enfin ,, le genre Platyonyque en 
est séparé parce. que, les quatre derniers pieds 
sont- terminés. en. nageoires, Le genre Portune 


irenferme, un. assez grand: nombre d’espèces pro- 


pres. à toutes. les, mers, Bosc et Risso ont donné 
quelques détails.sur-les mœurs de plusieurs espè- 
ces. de. France et. de la Caroline ; et que nous rap- 
porterons. ici. Ceux. qui habitent les côtes de 
France vivent réunis en société:;, ils se choisis- 
sent. des. demeures, conformes. à leurs besoins, 
les uns dans. les régions des Polypiers.corticifères, 
les autres parmi les rochers à quatre ou cinq cents 
mètres: de profondeur. Ils sont essentiellement 
aquatiques. et nagent avec beaucoup de facilité, 
mais on ne les rencontre pas en haute mer comme 


les Lupées;, ils habitent assez près du rivage, et 


dans,les grandes. marées on en trouve souvent ca- 
chés sous. des pierres, dans les petites flaques 
d’eau que la mer laisse en se retirant; d’autres 
espèces se tiennent à.des profondeurs assez con- 
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sidérables, sur les bancs d’huîtres, etc.; jamais 
on ne les voit courir sur la plage comme les Car- 
cins, et lorsqu'on les retire de l’eau, ils périssent 
dans l’espace de quelques heures. Ils sont très- 
carnassiers, et se nourrissent, en grande partie, 
aux dépens des divers animaux qu’ils trouvent dans 
la mer. Plusieurs espèces sont comestibles ; enfin 
toutes, à l'exception d’une seule, habitent nos 
côtes. 

A. Espèces ayant le front armé de dents bien 
distinctes. 

P. £rrize , P. puber, Leach, Malac. Brit., 21, 
6. Cancer velutinus, Penn. Représentée dans no- 
tre Atlas, pl. 603, f. 1, cette espèce est longue 
de deux pouces et demi. La carapace est très-ren- 
flée. Le front est très-large ; armé de deux dents 
médianes assez fortes, suivies, de chaque côté, 
de deux ou trois petites dents et d’un lobe sail- 
lant, dont le bord est dentelé. Les orbites sont 
finement dentelées, Les dents des bords latéro-an- 
térieurs sont fortes , saillantes et semblables en- 
tre elles. Les pattes antérieures sont médiocres et 
couvertes, ainsi que les suivantes, d’un duvet 
très-serré, interrompu par des lignes élevées, 
longitudinales , qui sont granuleuses sur les mains 
et lisses sur les pattes postérieures. Ce Portune 
est très-bon à manger et très-estimé. Sur nos cô- 
tes on le désigne sous les noms de Crabe à laine, 
Crabe espagnol ou Lyret. 

P. margré, P. marmoreus, Leach, représenté 
dans notre Atlas, pl. 603, f. 2. Ge Portune a la 
carapace presque unie et dépourvue de poils; le 
dernier article de ses pattes postérieures se ter- 
mine en pointe; la carapace est légèrement gra- 
nuleuse, le front est étroit et armé de trois petites 
dents obtuses. Sa couleur varie du brun verdâtre 
au roussâtre ou Vert jaunâtre : on en trouve de 
tachés de jaune ou de blanchâtre. Commun sur 
nos côtes. 

B. Espèces ayént le front entier ou divisé seu- 
lement en lobes arrondis. 

Le PorTune nib£Ë, P. corrugatus, Leach, Mal., 
pl. 7, fig. 1 et 2. P. puber, Blainville, Faun. 
franc., Cancer corrugatus, Penn., Brit. zoolog. 
Long de deux pouces. La carapace est bombée et 
couverte de lignes transversales granuleuses don- 
nant insertion à des poils. Le front est très-avancé 
et divisé en huit lobes finement crénelés sur les 
bords. Les dents des bords latéro-antérieurs sont 
très-aiguës et à peu près égales. Les pattes anté- 
rieures sont courtes et comme squameuses. Les 
mains sont armées d’une épine placée au dessus de 
l'insertion du pouce et se continuant en arrière 
sur une ligne saillante granulée. La couleur est 
rougeâtre. Se trouve très-communément sur nos 
côtes méditerranéennes. (H. L.) 

PORTUNIENS, Portunü. (crusr.)C’estunetribu 
qui a été formée par M. Edwards dans le tome 1° 
de son Histoire Naturelle des crustacés. Les ca- 
ractères distincuifs de cette tribu, qui appartient 
à l’ordre des Décapodes, famille des Brachyures, 
sont les suivans : La carapace est toujours très-peu 
élevée, elle a quelquefois la forme d’un losange, 


Les orbites sont dirigées en haut et en avant; les 
antennes internes se reploient transversalement ou 
du moins obliquement en dehors , et l’article ba- 
silaire des antennes externes est logé en partie 
dans un hiatus de l’angle orbitaire interne ; le 
troisième article des pieds-mächoires externes 
est toujours plus large que long, et fortement 
tronqué ou échancré à son angle antérieur et ex- 
terne, pour l'insertion du quatrième article. Le 
plastron sternal est toujours très-large, et,en gé- 
néral, le dernier segment thoracique est beaucoup 
plus développé que tous les autres, même que 
celui portant les pattes antérieures ; la suture, qui 
sépare ce segment du précédent, se dirige en avant 
et en dedans; la voûte des flancs est, en général, 
presque horizontale. Les pattes antérieures sont, 
en général, très-alongées ; les suivantes sont quel- 
quefois natatoires et les postérieures le sont tou- 
jours; leur tarse est lamelleux; enfin celles de la se- 
conde paire ont ordinairement plus d’une fois et 
demie la longueur de la carapace. 

Cette tribu renferme des crustacés essentielle- 
ment nageurs et qui vivent souvent en pleine mer. 
Les genres qu’elle comprend sont les suivans : Car- 
cinus, Platyonychus, Polybius, Fortunus, Lupa, 
Thalamita, Podophthalmus. (H. L.) 

POSOQUERIE , Posoqueria, Aubl. (B0T. PHAN.) 
Genre de plantes exogènes , appartenant à Ja fa- 
mille des Rubiacées , tribu des Gardéniacées, et 
à la Pentandrie monogynie de Linné, fondé par 
Aublet dans son Histoire de la Guyane , et offrant 
les caractères constitutifs suivans : Périanthe 
double , l'extérieur obové, tubulé, adhérent, 
à limbe court et quinquédenté; l’intérieur in- 
fundibuliforme, à tube cylindrique, très-alongé , 
monopétale, à gorge velue, à peine dilatée, à 
limbe quinquéparti, dont les segmens sont étalés, 
obtus, presque égaux; bouton à fleurs convexe ; 
cinq élamines libres , insérées à la gorge du pé- 
rianthe interne , à peine saillantes , inégales ; style 
filiforme, grêle au sommet, bifide, à lobes iné- 
gaux subpapilleux, aigus ; baie ovale , succulente , 
biloculaire , polysperme, couronnée; semences 
non déterminées. Ge genre comprend des arbris- 
seaux ou des arbustes glabres, appartenant tous 
aux Guyanes. Leurs rameaux sont cylindriques , à 
feuilles opposées, coriaces, courtement pétiolées, 
et munies de stipules oblongues, triangulaires et 
presque persistantes , leurs fleurs sont blanches, 
remarquables , très-longues et disposées en co- 
rymbes terminaux. On en connaît aujourd’hui sept 
à huit espèces bien distinctes ; une dixaine d’autres 
environ que plusieurs auteurs lui réunissaient, ont 
été reportées dans le genre Randia. Le Posoqueria 
d'aujourd'hui est le Kyrianthus de Gmelin, le Cyrt- 
anthus de Schreber, le Solena de Willdenow , etc. 

L'espèce principale est le P. à longues fleurs, 2. lon- 
giflora, Aubl., arbuste à feuilles oblongues, acu- 
minées, aiguës à la base, munies de stipules 
oblongues, à périanthe externe quinquédenté, ob- 
tus , le tube de l’interne fortement recourbé et 
pendant au sommet ; il croît à Ja Guyanc francaise, 


sur le bord des fleuves, (G. Len.) - 
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POTALIE , Potalia, Aubl. (B0T. PHAN.) Genre 


de plantes exogènes , de la Décandrie monogynie 
de Linné, que Jussieu placait dans la famille des 


Gentianées, auprès des Apocynées et des Logania- 
cées, avec lesquelles il offre beaucoup de rap- 
ports, mais dont Martins a fait tout récemment le 
type d’une nouvelle famille, qu’il a établie sous le 
nom de Porauées. Voici ses caractères distinc- 
tifs : Périanthe double; l’externe coloré, turbiné, 
profondément divisé en quatre segmens ; l’interne 
tubulé , à limbe partagé au sommet en dix lobes se 
recouvrant les uns les autres par un de leurs bordsf; 
dix étamines insérées sur le tube, à filets réunis 
par une membrane disposée en une sorte d’an- 
neau; à anthères linéaires ; stigmate capité, en 
bouclier lobé ; baie biloculaire, renfermant plu- 
sieurs graines attachées à deux placentas situés au 
fond des loges. Ge genre, depuis sa fondation par 
Aublet, a recu de Schreber le nom de Wicandra , 
qui n’a pas prévalu , et qui est aujourd’hui appli- 
qué à un autre genre ; ilse compose d'environ deux 
espèces fort intéressantes, sous le double rapport 
pharmaceutique et économique , mais malheureu- 
sement encore trop peu connues pour qu’on ait pu 
bien préciser leurs vertus. L’une d'elles, la P. 
amère, P, amara, Aubl., est un petit arbuste li- 
gneux de trois pieds environ de hauteur, à feuilles 
opposées, entières, très-grandes (un pied de long), 
étroites à la base, et munies d’une très-forte 
nervure médiane. Les fleurs sont disposées sur 
plusieurs pédicelles dont la réunion forme une 
sorle de corymbe. Toutes les parties de cette 
plante sont irès-amères, et les tiges transsudent 
une résine jaunâtre qui exhale en brûlant une 
odeur de benjoin. L’extrémité verte des tiges et 
les jeunes feuilles sont employées pour faire une 
tisane antisyphilitique, vantée aussi comme un 
bon vomitif à la Guyane, contre l’empoisonnement 
par les sucs végétaux; l’autre espèce décrite par 
Martins , P. résinifère, croît au Brésil, où les 
habitans emploient l’infusion de ses feuilles contre 
l’ophthalmie. (C. Lem.) 

POTAMIDES, Potamides. (mozr.) Cesous-genre, 
démembré des Cérithes, a été établi par M. Bron- 
gniart pour réunir un assez grand nombre d’es- 
pèces vivantes et fossiles que l’on peut caractériser 
ainsi : Goquille turriculée, c’est-à-dire très-haute 
et se terminant en pointe ; ouverture presque 
demi-circulaire, comme pincée à la base de la co- 
lumelle, et terminée par un canal droit très- 
court qui est à peine échancré; point de gouttière 
à l'extrémité supérieure du bord droit, mais la 
lèvre externe dilatée. Ces mollusques vivent dans 
les rivières, du moins à l'embouchure, où ils se 
tiennent enfoncés dans la vase. Leur chair est 
blanche, mais dure et tenace, par conséquent peu 
bonne à manger. L’animal des Potamides cst 
pourvu de deux branchies en forme de peigne; il 
à un voile sur la tête, deux tentacules écartés l’un 
de l’autre et qui ont un æil de chaque côté, et un 
opercule rond et corné, qui est si petit qu’il clot 
à peine la coquille. 


On trouve des Polamides fossiles dans des ter- ! 


rains où il n’y a d’ailleurs que des espèces terres- 
tres ou d’eau douce. On voit donc qu’elles ne se 
distinguent des Cérithes que parce qu’elles séjour- 
nent dans les eaux douces. (E. Jaco.) 

POTAMOPHILE, Potamophilus. (ivs.) Genre 
de l’ordre des Coléoptières, section des Pentamè- 
res, famille des Clavicornes, tribu des Macrodac- 
tyles, établi par Germar et auquel Latreille avait 
donné le nom d’Hydera qu’il a abandonné. Les 
caractères de ce genre sont : Corps elliptique, 
convexe; tête petite ; antennes presque filiformes , 
guère plus longues que la tête, insérées près du 
bord interne des yeux, toujours saillantes, com- 
posées de onze articles, le premier de la longueur 
des dix autres pris ensemble , presque cylindrique, 
aminci vers sa base, un peu courbé ; le second 
plus grand que les suivans, presque en cône ren- 
versé ; les autres très-courts, transversaux, un 
peu en scie, formant par leur réunion une petite 
massue cylindrique, un peu plus mince à son ori- 
gine , obtuse vers le bout; labre grand, en cône 
transversal, un peu échancré au milieu de son 
bord antérieur ; mandibules arquées, ayant trois 
dents dont deux à la pointe et une plus petite en 
dessous; palpes courts, terminés par un article 
plus gros, tronqué , presque obtrigone, les maxil- 
Jaires plus grands; menton très-court, transver- 
sal; corselet transversal, en trapèze, rebordé sur 
les côtés, plus large postérieurement ; avant-ster- 
num point avancé sur la bouche ; écusson petit ; 
élytres alongées, recouvrant les ailes et l’abdo- 
men; paltes alongées ; jambes longues, grêles, 
sans épines ; tarses longs, ayant cinq articles dis- 
tincts , les quatre premiers courts, presque égaux, 
le dernier beaucoup plus long, grossissant vers le 
bout et muni de deux crochets mobiles. Ce genre 
se distingue facilement des Elmis, Macronyques 
et Géorisses, par les antennes, qui, dans ceux-ci, 
ont la longueur de la tête et du corselet pris en- 
semble ; les Dryopes ont les antennes recues dans 
une fossetie, tandis qu’elles sont libres dans le 
genre qui nous occupe. Enfin, le genre Hétéro- 
cère en est bien distingué par les tarses composés 
de quatre articles. Nous ne connaissons qu’une 
seule espèce de ce genre ; elle se trouve en Europe 
au bord des eaux, et elle est très-rare aux envi- 
rons de Paris ; c’est : 

Le PoramoruiLe acuwné, P. acuminatus, Germ. : 
Hydera acuminata, Latr.; Parnus acuminatus , 
Fabr. ; figuré par Panzer dans sa Faune germani- 
que, fig. 8. Cette espèce a trois lignes et demie 
de long , son corps est noirâtre et ses élytres sont 
terminées en pointe. (H. L.) 

POTAMOT, Potamogeton, L. {noT. Pan.) 
Genre de Ja Tétrandrie tétragynie et de la famille 
des Naïadées, composé de nombreuses espèces, 
toutes munies de racines vivaces, vivant dans les 
eaux, s’étalant à leur surface, et dont dix-neuf 
tapissent entièrement le fond de nos étangs, des 
rivières, des ruisseaux, des fontaines et même des 
fossés aquatiques. On n’en fait généralement au- 
cun usage, et l’on a tort; les cultivatenrs pour- 
raient, à l'exemple de quelques uns d’entre eux, 
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lesrécolter; ils augmenteraient de la sorte la masse |. lenom seientifique:sous-carbonate de Potasse; qu’on 


des: fumiens et en même temps ils empécheraient 
les eaux tranquilles-et: courantes de se-combler 
- parle détritus que ces plantes y laissent chaque 
année. Je me suis fort bien trouvé de leur emploi 
comme engrais; leurs tiges et les feuilles: qui les 
garnissent donnent un excellent terreau. Pour les 
obtenir, il faut se servir de forts râteaux en bois 
àlong manche : puis on les place;sous.une couche 
de-fumier, ou-bien on les enterre dans-des. fosses: 


hors de l'atteinte des crues d’eau. C’est au milieu: |, 
. prendre: une forme, régulière ;.ses cristaux. sont 


de l'été que l'on doit s’occuper de: cette récolte. 


Les tiges des Potamots; sont. longues, grêles ,. |, 


articulées avec de grandes stipules:, rameuses , 
et fourchues, ou bien filiformes; leurs: feuilles, 
tantôt sont: larges. étalées en cœur ouiovales, 
oblongues ou lancéolées, tantôt: fines;, linéaires , 
divisées. en filamens sétacés et parallèles ; toutes 
d’un vert foncé, luisant et veiné , transparentes 
et plus ou moins rapprochtes.les unes des autres. 
Les fleursunisexuées, d’un blancsale ouverdâtres, 
généralement disposées en épi cylindrique; lâche 
ou dense, au nombre de quatre à quinze ensemble, 
s’épanouissent en mai, juin, juillet et août ; leurs 
quatre étamines sessiles, aux anthères. à deux 
loges , entourent les quatre pistils. qui sont dis- 
tincts les uns: des autres, fixés:au fond: du calice, 
et terminés chacun, par un stigmate obtus et 
oblique. Le fruit est formé de quatre petites noix 
monospermes, renfermant un-embryon: recourbé 
en forme de fer-à-cheval. 

On a recommandé jadis: comme astringent le 
PortamorT rLorTanT, plus connu sous, celui de 

pi-d’eau, Potamogeton natans:, L. ; la médecine 
n’en fait plus usage aujourd'hui. Le. Poramor Per- 
soué, P.perfoliatum , J4., etle Pomamor zuisanr, 
P. lucens;,.L. ,.ne sont pointrares dans les-rivières 
et les étangs à fondargileux. Le Por amor cRawiNÉ, 
P. gramineum,, L., qui est annuel et. fournit: des 
fruits d’une grosseur faisant contraste avec la 
finesse de: toutes ses. parties, se plaît dans. les 
eaux stagnantes où dont le cours est: très-lent, 
Tandis que le. Poramor crépu, P..crispum , L., re- 
cherche les eaux fangeuses.des fossés, le. Poramor 
SEBRÉ , P. densum, L. , veut l’eau pure des fraîches 
fontaines ainsi que celle des ruisseaux doux-mur- 
murans. (T. ». B.), 

POTASSE. (cmm.) La Potasse se rencontre, 
dans la nature , dans le feld-spath,, le mica, di- 
verses substances minéraces,, et dans. beaucoup de 
corps organisés, Mais, la manière la plus ordinaire 
de l’obienir , c’est de lessiver les, cendres. des vé- 
gétaux que l’on brûle dans les: foyers, d'évaporer 
jusqu’à siccité les eaux de lavage, et de-blanchir 
par la calcination le sel noir obtenu. Cette. opé- 
ration se fait en grand dans les pays riches en fo- 
rêts, lels que la Suède, la Pologne ,. la Russie et 
l'Amérique du nord. 

La Potasse du commerce, désignée sous les 
noms de Potasse de Russie, Potasse d’ Amérique, 
de Trèves, de Dantzich, des: Vosges, de Potasse 
perlasse, n’est pas pure. Elle se trouve combinée 
en grande partie avec l'acide carbonique ( de là 


lui donne: en chimie ), l’acide-silicique, des:sulfate 


et hydrochlorate de Potasse, du carbonate; de 


soude. .elc. Dans cet état, elle est. salide, d’une 
couleur blanche, d’une saveur âcre et caustique; 
elle-verdit. le sirop de violette, se dissout. très- 


- facilement dans l’eau , attire un. peu l'humidité 


de: L'air ,, décompose le: sulfate. de magnésie et en 


.présipite du sous:carbonate magnésien qui. est 
: blane; 


LaPotasse du. commerce est, susceptible: de- 


deslames rhomhoïdales. Elle jouit de la: propriété 
de se:saturer d’acide-carbonique quand on l'ex- 


«pose: à l'air libre , et elle perd alors la causticité- 


qui lui est naturelle. Soumise. à l’action de la 
chaleur rouge , la: Potasse entreen fusion, mais 
ne se décompose pas; 

La Potasse a des:usages nombreux, soit dans.les 
arts, soit dans lesilaboratoires dechimie. On+s’en- 
sert pour fabriquer le verre, le savon: noir, l’alun, 
le bleu de Prusse, le salpêtre, et l’économie do- 
mestique en emploie journellement des-quantités 
assez. considérables dans une opération appelée 
lessive, 

La médecine applique anssi quelquefois:la Po- 
tasse au traitement des maladies ; c’est ainsi qu’on 
la donne, dans des tisanes, potions, juleps ou 
mixtures ,. comme diurétique, apéritive. et fon- 
dante, dans certaines. fièvres compliquées. d’en- 
gorgement des viscères abdominaux, dans l’hydro- 
pisie passive alonique:, dans les engorgemens des 
reins, dela rate, du:foie,. dans les scrofules, le 
carreau, la goutte, les rhumatismes , etc. 

Si les: chimistes emploient quelquefois. dans 
leurs laboratoires la Potasse telle:que: la-fournit le 
commerce ,.il est. des.circonstances où: il faut que - 
cette. substance: soit, purifiée avant qu’elle soit 
mise: en, usage, el. ces, circonsiances, sont: assez 
nombreuses. Pour purifier cette. substance, on 
procède ainsi.qu'il suit.:: tantôt, on.dissaut la Po- 
tasse, dans de l’eau bouillante et distillée:; onifiltre 
le soluté et on évapore jusqu’à ce que: la liqueur 
puisse: cristalliser ; on décante ou. on enlève. les 
cristaux formés,, on évapore de nouveau pour re- 


. tirer de nouveaux cristaux, et on. continue. les 
mêmes, opérations jusqu’à.ce qu’il ne, se forme 
_plus de cristallisation. Gela étant, on place: la li- 


queur. dans un:bassin.de fer parfaitement décapé- 
et. on. l’évapore, jusqu’à.siccité. 

D’autres fois. on fabrique:de la: Potasse: de toutes 
pièces. On mêle exactement:ensemble. deux. pars 
ties de surtartrate de Potasse ( crême.de.tartre:), 
et une partie de nitrate de Potasse bien. pur (sal: 
pêtre), et.omles projette par portions, dans. une 
poêle de fer chauffée jusqu’au rouge. Le produit ne- 
contient plus-de sels étrangers , mais il retienten+ 
core quelques portions d’acide carbonique; on 
enlève cet acide avec de l’hydrate de chaux. Pour 
cela, ondissout le produit ci-dessus dans de l’eaus 
on fait bouillir ; on tient la liqueur en ébullition 
pendant tout le temps qu’on y-projette. de l’hy- 
drate de chaux ; puis enfin, tout l'acide. carbo- 
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nique étant absorbé par la chaux, on évapore | renferment de l’hydrate de Potasse en solution , 


jusqu’à siccité dans une capsule-d’argent ou dans 
une poêle de fer parfaitement dépolie. 

Enfin, un dernier procédé beaucoup moins 
dispendieux-que‘ke précédentet tout ‘aussi'bon, 
s’ilmne l’est davantage , consiste à enlever à la Po- 
tasse du ‘commerce J'acide carbonique qui lui est 
combiné, à l’aide de la ‘chaux, à faire bouillir 
promptement la liqueur ,à passer au travers d’une 
toile, à évaporer jusqu’à consistance ‘de :miel, à 
ajouter de l'alcool rectifié sur:le résidu (on en 
verse à:peu près ‘une -quantilé égale au tiers du 
poids primitif de Ja Potasse ) , à remuer un peula 
masse , à faire bouillir quélques minutes et à ren- 
fermer Jertout-dans un flacon bouché à l’émeri. 


Au ‘bout :de quelques jours ,-on ‘trouve :dans le 


flacon trois/couches distinctes. La première, ou la 
plus inférieure, est composée de :sulfates de Po- 
tasse ét deichaux secs ;ila seconde ou la moyenne 
d'un solaté aqueux de chlorure de potassium , de 
-carbonate’et de sulfate de Potasse ; la troisième ou 
la supérieure ‘d’un :soluté ‘alcoolique de -Potasse 
hydratée, ayant une couleur:d’un jaune brun. On 
enlève cetie couche supérieure du Jiquide à l’aide 
dwsiphan, on la met dans:un vase d'argent, on 
la fait bouillir rapidement jusqu’à ce qu'elle se 
couvre d’une; pellicule dure ‘et charbonneuse , ‘on 
laccoule sur:une plaque de tôle froide , ‘et aprèsle 
refroidissement on l’enferme dans un flacon qui 
puisse :se fermer hermétiquement. Telle est la 
Potasse ‘pure , la Potasse à l'alcool, Potasse qui 
‘contient encore un.peu d'humidité. Une dernière 
évaporation jusqu'à la fusion rouge dansun-vase 
d'argent donnerait.de la Potasse privée de toute 
au de cristallisation. 

La Potasse hydratée , ou l'hydrate de Potasse, 
tant «crislallisé que fondu, attire l'humidité de 
l'air, et se résout promptement en liqueur. 
Traitépar l'eau , ilse dissout promptement et dé- 
gage dedarchaleur. Si laiquantité d’eau est faible, 
cette:chaleur s'élève jusqu’au-delà du point de 
ébullition de l’eau. Mêlé avec.de la neige, Fhy- 
dratede Potasse produit du froid. 

‘L’hydrate de Potasse attire aussi l'acide carbo- 
nique‘de l'air. Il a une saveur âcre.et brûlante , il 
détruitinstantanément la peau de la langue , dis- 
sout quelques substances animales, telles que Ja 
soie , les poils ; la laine etc. Il dissout également 
le:soufre ; divers sulfures métalliques-et l’alumine. 
Par laïfusion , il se combine avec l’acide:silicique, 
avec lequelil forme du verre ; de là la raison: pour 
laquelle son -soluté concentré :ne doit ‘point être 
Éévaporé dans des vases de verre, 

* L'action de l'hydrate de Potasse-sur le verreest 
télle:que , quand on le -conserve dans un flacon 
bouché à l’émeri ,et qu'il s’est glissé un -peu.de 
sonsolutéentre le bouchon et le goulot du flacon, 
il arrive souvent qu’on ne peut plus retirer.le bou- 
chon. La petile quantité de liqueur _interposée,a 
formé, dans ce cas, une union intime ,-entre Je 
bouchon et la partie dépolie du col du flacon. On 
. remédie facilement à cet inconvénient en endui- 
sant d'un peu de suif le bouchon des flacons.qui 


etenrretirant celui-ci ,'toutes les fois qu’on en:a 
besoin , au moyen d’une petite pipetie en verre. 
Toutes-les Potasses du commerce ne contenant 
pas, sous :le même volume, :la même ‘quantité 
d’alcali, ouæen-d'autres termes , les Potasses n’é- 
tant:pas toutes .de la même richesse et de la même 
valeur , il m'est pas indifférent pour les besoins 
des arts:et de l’industrie, de:pouvoir :$’assurerpar 
soismême -du degré «de ‘leur causticité. Dalton, 


qui:s’estoccupé de «cette matière, :a construit, 


sur la pesanteur spécifique de divers :solutés :de 
Potasse du commerce, Hattable suivante: 


Quantité d’alcali 


Pesanteur spécifique 
renferméedansi100 parties. 


des solutés. 


1,68. uns digg 51,2 
no. ss % {44 ieleite Le de 46,7 
bas shihre L'ahotuns 42,9 
peus petkst do du tkt + La 39,6 
aile Lei dedae ui0e code dé 86,8 
inf ras atom À GR 54,4 
1,89. + + ee + 0 es 32 4 
AB: Là 4e! 8 Le Lis Jaiide LE be Lis 20,4 
1,99. , ©: 9 ee ee :e 0 + 26,3 
mesh anhe és ticisié 33,4 
ADO suis als Sum 0 19,9 
RE) ee tLi ideas Ven SM 16,2 
nsutbibn dis lauoié urisnshe 13,0 
LM use doté Le 16e ds bis de 19,5 
Eu 4 sb tue Le ho eh 2 4,7 
(FE. F.) 


POTASSIUM. (:emm.) Le Potassium , ou kalium 
des langues d’origine gothique, telle que lalle- 
mand , Je:suédois:et le hollandais ,-est le radical 
métallique de la potasse. 

Découvert , vers:la fin de 1807, par {Humphry 
Davy, en soumettant l'hydrate de potasse à l’ac- 
tion de la pile , le Potassium ne.se-trouve:pas pur 
dans la mature ; on le rencontre combiné avec 
l'oxygène dans certains :sels et. dans quelquesipro- 
duits volcaniques. Ses propriétés physiques et 
chimiques sont les suivantes : 

ILest solide à la température ordinaire ; il a 
l’aspectmétallique. Récemment fondu dans l'huile 
de naphie, et vu dans cette huile à travers le 
verre, il ressemble à l'argent mat; retiré de 
l'huile de, naphte, il se ternit bientôt et prend la 
couleur , du plomb depuis Jong-temps exposé à 
l'air. Sison.le coupe, .ses surfaces sont unies et 
des, plus brillantes ; il, a Ja consistance et, la duc- 
tilité de lascire, : Si .on -le rompt, il.offre à l'œil 
nu une. foule, de petites, particules cristallines aux- 
quelles il.est difficile de ;reconnaître une forme 
régulière. Il a une pesanteur .spécifique un peu 
moins grande, que celle de l'eau etun peu plus 
grande. que celle de l’huile,de.naphte. 

Le Potassium entre en fusion :à 58°; il est 
extrêmement volatil. Mis.en contact avec l’oxy- 
gène , iLs’en emparesubitement, même à la tem- 
péralure ordinaire ; il devient d’abord bleuâtre, 
puis blanc (protoxide), enfin d’un jaune verdâtre 
(deutoxide). Si on élève sa température jusqu’à le 
faire fondre, l’absorption.de l’oxygène est encore 
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plus rapide , et celte absorption est faite avec dé- 
gagement de calorique et de lumière ; il y a alors 
formation de deutoxide de Potassium. 

Mis en contact avec de l’eau sous une éprou- 
vette pleine de mercure et renversée sur la cuve 
de ce métal, le Potassium décompose l’eau à 
l'instant même; du gaz hydrogène est mis à nu, 
du protoxide de Potassium est formé, protoxide 
qui jouit de la propriété de verdir le sirop de 
violettes. Cette expérience est due à Balcelles’, 
directeur du collége de pharmacie de Barcelonne, 

Si on projette quelques fragmens de Potassium 
dans une terrine pleine d’eau, de suite on voit 
le métal s’agiter en tous sens, courir à la surface 
du liquide , le décomposer, faire explosion et don- 
ner lieu à un dégagement de lumière. 

Préparation du \Potassium.. Davy a obtenu le 
Potassium en mettant. de l'hydrate de potasse, 
arrosé d’un peu d’eau , sur une plaque de platine 
communiquant avec Je. pôle positif d’une vigou- 
reuse pile électrique d’au.moins cent cinquante 
paires de plaques ,.ayant. quatre à cinq pouces de 
diamètre ;, et conduisant un fil de platine du pôle 
négatif sur la potasse. .Depuis, on l’a obtenu et 
on l’obtient tous les.jours, plus facilement et en 
plus grande quantité, .avec des piles ordinaires, 
en se servant du. mercure .comme conducteur 
négatif, et versant dessus un. soluté concentré de 
potasse caustique ,-dans lequel se trouvent encore 
quelques morceaux de.potasse non dissoute. L’af- 
finité chimique du Potassium pour le mercure est 
si prompte que l’on ne tarde pas à voir celui-ci 
s’épaissir peu à peu, et se charger de petits cris- 
taux métalliques , dont la forme paraît être cubi- 
que, et qui ne sont autre chose que le résultat 
d’une combinaison entre le mercure et le Potas- 
sium. Le conducteur positif doit être en or ou en 
platine, afin que l’alcali ne le dissolve pas. 

À ce procédé, qui ne donne pas du Potassium 
pur, mais toujours uni à un peu de mercure, on 
doit préférer le suivant, imaginé par MM. Gay- 
Lussac et Thénard. 

On prend un canon de fusil bien propre et bien 
sec; on le courbe dans deux sens à l’aide de la 
chaleur rouge; on recouvre une portion de sa 
longueur (le milieu) avec une couche d'environ 
neuf lignes d'épaisseur d’un lut fait avec cinq 
parties de sable en poudre et une partie de terre 
réfractaire. On laisse sécher ce lut à l’ombre pen- 
dant cinq à six jours, et quand il s’y forme des 
gercures, on les ferme avec du lut frais. Ce laps 
de temps écoulé, on l’expose au soleil ou à une 
douce chaleur pour en achever la dessiccation. Le 
canon étant bien luté, on le remplit, dans sa 
partie moyenne, celle qui doit être immédiate- 
ment en contact avec le foyer ardent du fourneau 
à réverbère, de tournures de fer; on l’assujétit 
dans le fourneau à réverbère avec des fragmens 
de brique et un lut semblable à celui qui le re- 
couvre. 

Dans la partie la plus élevée du canon de fusil, 
celle qui doit être en dehors du fourneau, et sur 


laquelle on devra promener une grille chargée de ! 


charbons incandescens, on met des fragmens. 
d'hydrate de potasse; on ferme l'ouverture du 
canon par un pelit tube de verre qui va plonger 
dans une éprouvette pleine de mercure. L’autre 
portion du canon de fusil, la plus inférieure , et 
qui est également en dehors du fourneau, recoit 
un récipient en cuivre, et se termine de même 
par un pelit tube de verre. Le récipient doit être 
mobile. Enfin, un bon soufilet de forge doit ser- 
vir à entretenir ou à augmenter la chaleur pro- 
duite par le fourneau. 

L'appareil étant ainsi disposé, on remplit le 
fourneau d’un mélange de charbon froid et de 
charbon incandescent. La portion du canon de 
fusil qui contient l’hydrate de potasse a été préa- 
lablement entourée de linges mouillés, afin que le 
sel de potasse ne fonde pas trop tôt. Aussitôt que 
la portion du canon qui traverse le fourneau est 


bien rouge, on enlève les linges mouillés et l’o- 


pération commence. C'est alors aussi qu’il faut 
mettre le soufllet en mouvement. L’hydrate ne 
tarde pas à fondre. à couler et à passer entre les 
fragmens de la tournure de fer. Une partie de 
celle-ci s’oxide aux dépens de l'oxygène, de l’eau, 
de l’hydrate, et une autre partie aux dépens de 
l'oxygène , de la potasse. De l'hydrogène et des 
vapeurs de Potassium se dégagent par le tube 
qui termine le canon de fusil; puis enfin du Po- 
lassium arrive et se condense soit dans la portion 
du canon qui touche au récipient, soit dans le 
récipient lui-même, où il tombe en effet sans 
s’arrêter dans le canon de fusil. 

L'opération marche bien toutes les fois que les 
gaz s’échappent par le tube placé près du réci- 
pient et non par le tube qui plonge dans le mer- 
cure, Dans ce cas, il y aurait quelques parties du 
canon obstruées, et il faudrait arrêter l’opéra- 
tion, La nature du gaz qui se dégage doit égale- 
ment attirer l'attention de l’opérateur. S'il est 
nébuleux, c’est qu'il coule trop d’hydrate à la 
fois , que celui-ci est fondu en trop grande quan- 
tité ou trop rapidement; alors il faut ralentir le 
feu de la grille mobile qui lui sert de moyen de 
fusion. Tel est le procédé indiqué par MM. Gay- 
Lussac et Thénard, procédé qui fournit environ, 
en Potassium, le quart du poids de l’hydrate em- 
ployé. | 

Le Potassium se conserve dans l’huile de pé- 
trole. On l’emploie pour analyser plusieurs corps 
solides , et pour préparer l'acide borique. (F.F.) 

POTENTILLE, Potentilla. (gor. PHAN.) Nest). 
Genre de plantes exogènes, de l'Icosandrie poly- 
gynie du système sexuel , de la famille des Rosa- 
cées de Jussieu, tribu des Dryadées, fondé par 
Linné, circonscrit par Nestler dans son excellente 
monographie de ce genre, comprenant aujour- 
d’hui les genres T ormentilla, Potentilla propre- 
ment dits et Comarum du botaniste suédois, et 
dont voici les caractères tels que les définit Se- 
ringe , qui en décrit cent six espèces dans le pro- 
drome de Decandolle : Périanthe double; tube 
du calice concave , à limbe quadri ou quinquéfide, 
pourvu à l'extérieur de quatre à cinq bractéoles ; 
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quatre à cinq pétalessinsérés sur le calice; éta- 
mines en nombre indéfini; carpelles nombreux 
munis d’un style latéral placé sur un réceptacle 
procombant, non caduc, sec et capité; graine 
unique pendant du sommet de chaque carpelle. 
Ce genre diffère essentiellement du Fraisier , 
Fragaria , en ce que le réceptacle d: ses fruits est 
sec au lieu d’être succulent. Les nombreuses es- 
pèces qui le composent sont des plantes herbacées 
ou sous-frutiqueuses à feuilles composées, pour- 
vues de stipu!es adnées au pétiole , el portant des 
fleurs blanches ou jaunes, rarement rouges. La 
plupart des espèces croissent dans les pays mon- 
tagueux de l’hémisphère boréal; elles sont com- 
munes dans les Pyrénées , les Alpes, etc. , où elles 
se couvrent de fleurs, d’un joli eflet, dès les pre- 
miers jours du printemps. La /”. otrosanguinea , 
originaire du Népaul, est recherchée dans les jar- 
dins à cause de ses grandes et belles fleurs pour- 
prées; ses tiges sont velues, soycuses, décom- 
bantes, portant des feuilles trilobées, pétiolées , 
tomenteuses, et d’un blanc de neige en dessous , 
les supérieures sessiles ; les lobes larges , aigus et 
distans , les stipules obtuses ; les fleurs amples, 
terminales, à lobes calicinaux étroits, aigus, à 
pétales, obcordiformes d’un rouge pourpre, plus 
Jongs que le calice , à étamines pourpres; elles 
sont garnies en dessous de bractéoles de la gran- 
deur et de la forme des sépales. ‘C. Len.) 
POTHOS, Potlos. (BoT. Pan.) Genre de 


plantes exogènes de la classe des Spadiciflores, fa- 


mille des Aroïdées , tribu des Pothoïnées, dont il 
est le type, de la Tétrandrie monogynie du sys- 
ième sexuel fondé par Linné, et qui. bien qu’on 
en ait relranché bon nombre, renferme encore 
beaucoup d'espèces , la plupart fort intéres- 
santes, sous le rapport de leurs belles formes, et 
appartenant pour la majeure partie à l'Amérique 
méridionale ; elles vivent toutes dans les régions 
tropicales, sur le tronc ou au pied des arbres ; 
peu sont épigées , et la plupart sont acaules et 
pourvues de fortes racines , simples, bien que la 
plante soit épiphyte ou épigée. Voici les caractères 
essentiels du genre : Spathe réfléchi , persistant ; 
spadice stipité, subglobuleux , composé de fleurs 
hermaphrodites ; périgone tétraphylle ; quatre éta- 
mines, opposées aux segmens du périgone ; fila- 
mens linéaires, aplatis, terminés par des anthères 
biloculaires ; ovaire à une seule loge renfermant 
un ou trois ovules, basilaires et campylotropes 
(ovale courbé sur lui-même); stigmate sessile 
ombiliqué ; baie mono ou disperme ; semences 
dépourvues d’albumen. Les Pothos pendent ordi- 
naïrement des arbres par leurs longues tiges flagelli- 
formes et très-tenaces; ce sont des plantes her- 
bacées, vivaces, ou à peine suffrutiqueuses , for- 
mant ordinairement de vastes louffes sur les ar- 
bres ou sur la terre, ou encore serpentant sur 
leurs troncs, comme je l’ai dit plus haut ; à feuilles 
fentières , vaginées, à pélioles dilatés au sommet, 
à pédoncules axillaires, solitaires , à spadices ré- 
fléchis, On en cultive un grand nombre d’espèces 
dans les jardins de botanique ou des amateurs ; 


NE 


toutes demandent la serre chaude et une terre sub- 
stantielle, qu’on entretient dans une légère humi- 
dité, principalement pendant le temps des cha- 
leurs, (GC. Len.) 

POTOROO, Potorous. (mawn. ) M. Desmarest 
a élabli sous ce nom un genre de Mammifères 
Didelphes comprenant le Kanguroo-rat de la Nou- 
velle- Hollande , animal intermédiaire aux Phalan- 
gers et aux Kanguroos; Illiger le nomme Æypsi- 
prymnus. Les Potoroos sont de pelites espèces 
ayant quelque chose du port des Kanguroos, et 
auxquels leurs membres postérieurs plus longs que 
les antérieurs permettent de sauter avec facilité. 
Leur système dentaire ne diffère guère de celui 
des Phalangers , que par un nombre moindre de 
fausses molaires , par la première de ces dents qui 
chez euxestlongue, comprimée en forme de coin, 
et parce que les incisives moyennes supérieures, 
sont longues, à trois faces et pointues. Leurs pieds 
antérieurs ont cinq doigts armés d’ongles fouis- 
seurs ; et ceux de derrière en ont quatre, dont l’a- 
vaut-dernier est le plus long et armé d’un ongle 
très-fort, et l’externe moins long, maislibre comme 
le précédent, tandis que les deux internes, plus pe- 
lits encore, sont réunis entre eux par la peau, 
comme chez tous les Didelphes que nous avons 
nommés Syndactyles. Voyez Dinerpue, La queue 
des Potoroos est longue et épaisse. 


Formule dentaire. 
? incisives, 4 can. $ mol. 

On compte trois espèces de ces animaux: + 

Pororoo de Wuire, /ypsiprymnus minor. Il est 
gris-rougeûtre en dessus et blanchâtre en dessous ; 
sa taille est celle d’un surmulot. Ce Didelphe vit 
aux alentours de Port-Jackson, où il n’est pas rare; 
ses mœurs sont douces et timides. Nous l’avons 
représenté dans notre Atlas, pl. 604, fig. 1. 

Pororoo pe Lesuzur, 1. Lesueuri. MM. Quoy 
et Gaymard , qui ont fondé cette espèce, ne la 
font reposer que sur l’inspection de crânes trouvés 
à l’île de Dirck-Astichs, et un peu différens de 
ceux du P. de White dont ils ont la taille. 

La troisième espèce signalée, l’a été par les 
mêmes auteurs d’après le squelette rapporté à la 
collection du Muséum par Péron et Lesueur, et 
dont le crâne indique également quelques différen- 
ces spécifiques. 

On a dernièrement recu en Angleterre quelques 
espèces nouvelles de ce genre. (GERv.) 

POTTO. (mamm.) Bosmann, dans son Voyage en 
Guinée , donne ce nom à un animal de la famille 
des Makis ou Lémuariens , encore très-rare dans 
nos collections, et qu'on a quelquefois nommé le 
Lemur Potto. Feu M. Bennett, qui a eu l’occasion 
d’en observer un individu préparé , a pensé que 
cette espèce devait former un genre particulier, 
et il lui a donné le nom de Perodicticus Geoffroyi 
(Proceed z0ol. soc.). M. De Blainville la considère 
comme représentant en Afrique le genre des Loris 
de l'Inde , auquel il la rattache. 

On a aussi appliqué le nom de Potto à un ani- 
mal américain, le Kinkajou ou Cercoleptes (t. IV, 
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p. 298), qui est un petit Mammifère grimpeur du 
groupe des Fanx-ours. ._ (Gerv.) 

POTOSI (c$ocr. Pays. } Le Potosi est une mon- 
tagne considérable de l'Amérique du Sud ; elle est 
située dans la province de la Plata , par le 312° 50 
de longitude , et par le 20° 40° de latitude méri- 
dionale. Sa forme est celle d’un pain de sucre et sa 
couleur est d’un brun rouge. 

Le Potosi est célèbre par les riches mines d'ar- 
gent qu’ilpossède , el qui sont exploilées depuis 

rès de trois cents ans. Découvertes en 1545, elles 
avaient déjà fourni en 1658, 380,619,000 piastres ; 
et encore en dehors de ce chiffre, il faut compter 
tout ce que la fraude avait ravi à l'enregistrement 
fiscal. Depuis un demi-siècle, le produit de ces 
mines a considérablement diminué, mais elles 
n’en restent pas moins les plus riches qui soient 
connues. (C. d.) 

POU, Pediculus. (ins.) C’est un genre de l’or- 
dre des Parasites , famiile des Rostrés, qui primi- 
tivement a été créé par Linné et adopté par tous 
£s entomologistes. Degéer est le premier qui attdi- 
visé ce grand genre. Vint ensuite Leach et après 
le docteur Nitzch, qui tous deux établirent un 
grand nombre de genres aux dépens de celui de 
Pediculus. Latreille a conservé ce nom aux insec- 
tes qui ont pour caractères essentiels : Bouche 
consistant en un museau d'où sort à volonté un 
pelit suçoir. Ces insectes, qui ne sont que trop 
connus des personnes malpropres, des enfans et 
des individus attaqués par des maladies particuliè- 
res qui semblent les propager, méritent autant 
l'attention du naturaliste que les animaux parés 
des plus belles couleurs : ils ont le corps aplatt, 
demi-transparent, mou au milieu et revêtu d’une 
peau coriace; la tèle est assez pelite, ovale ou 
triangulaire , munie à sa partie antérieure d’un pe- 
tit mamelon charnu, renfermant un suçoir qui 
paraît simple, de deux antennes courtes, filifor- 
mes, de cinq articles et de deux yeux pelits et 
ronds ; le corselet est presque carré, un-peu plus 
étroit en devant; il porte six palles courtes , gros- 
ses, composées d’une hanche de deux pièces, 
d’une cuisse, d’une jambe et d’un fort crochet ar- 
qué et tenant lieu de tarse dont l’insecte se sert 
pour se cramponner aux poils ou à la peau des ani- 
maux sur lesquels il vit; l'abdomen est rond, ou 
ovale, ou oblong, lobé et incisé sur les côtés, de 
huit anneaux, pourvus de seize stigmates sensibles 
et d’une pointe écailleuse au bout dans les deux 
sexes. 

Swammerdam a soupçonné que le Pou de l’hom- 
me, dont il a donné une anatomie, était herma- 
phrodite; il a été, porté à celle idée parce qu’il n’a 
pas découvert de mâles parmi ceux qu’il a examinés, 
etqu'illeur a trouvé un ovaire. Leuwenhoeck a fait 
sur cette même espèce des observations qui diffè- 
rent beaucoup de celles dont nous venons de par- 
ler ; il a observé parmi ces insectes des individus 
pourvus d'organes générateurs mâles dont il a 
donné des figures; il a découvert dans ces mâles 
un aiguillon recourbé, silué sous l’äbdo:nen, et 


que c’est de la piqûre de cet aiguillon que pro- 
vient la plus grande démangeaison qu'ils causent, 
parce qu'il a remarqué que l'introduction de leur 
trompe dans les chairs ne produit presque aucnne 
sensation si elle ne touche pas à quelque nerf. De- 
géer a vu un aiguillon semblable placé au bout de 
l’abdomen de plusieurs Poux de l’homme; ceux- 
ci qui, d'après Leuwenhoeck, sont des mâles, ont, 
suivant Devéer , le bout de l'abdomen arrondi, au 
lieu que les femelles, où ceux à qui l’aiguillon 
manque , l’ont échancré. Latreilie a va très-dis- 
tinctement dans un grand nombre de Poux l’ai- 
guillon et la pointe dont parlent ces antears. 

Les Poux vivent de sang ; les uns se nourrissent 
de celui des hommes, les autres de celui des qua 
drupèdes ; c’est avec leur trompe, qu’on n’aper- 
coit presque jamais quand elle n’est pas en action, 
qu'ils sucent. Chaque quadrupède a son Pou par- 
ticulier, et quelques uns même sont attaqués par 
plusieurs. L'homme nourrit trois espèces de ce 
genre : le Pou commun ou des vêtemens, le Pou 
de la tête, et le Pou du pubis, vulgairement dési- 
gué sous le nom de Morpion. es insecLes sont ovi- 
pares ; leurs œufs qui sont connus sous le nom de 
lentes, sont déposés sur les cheveux ou. sur les vê- 
temens; les petits en sortent au bout de cinq à six 
jours; après plusieurs mues et au bout d'environ 
dix-huit jours ils sont en état de reproduire : ils 
multiplient beaucoup ; des expériences ont prouvé 
qu'en six jours un Pou peut pondre cinquante 
œufs , et il lui en reste encore dans le ventre; on a 
calculé que deux femelles peuvent avoir dix-huit 
mille petits en deux mois. La malpropreté et lu 
sage de la poudre à cheveux mal préparée, et 
qu'on laisse trop long-temps sur la têle, surtout 
en été, attirent les Poux et leur fournissent un lo= 
cal favorable pour la reproduction de leur posté- 
rilé. Les moyens que l’on emploie pour se débar- 
rasser de ces insectes incommodes sont : 1° l’em- 
ploi des substances huileuses ou graisseuses qui 
contiennent du gaz azoté et qui bouchent les slig- 
mates de ces insectes et les étouflent; 2° les se= 
mences de Staphisagria, de pied d’alouette, les 
coques du Levant, le tabac réduit en poudre , et 
surlout les préparations mercurielles font sur ces 
insectes l'effet d'un poison qui les fait périr prom- 
ptement. On prétend que ces insecles, en percant 
la peau , font naître des pustules qui se convertis- 
sent en gale et quelquefois en teigne ; leur malli= 
plication, dans certains sujets, est si grande qu'elle 
finit par produire une maladie mortelle connué 
sous le nom de Phthiriase , et dont le docteur Ali 
bert a parlé dans son bel ouvrage sur les maladies 
de la peau. Latreille lai à fourni des observations 
d’où il résulte que l'espèce qui cause cette maladie 
est le Pou humain ou de corps. Oviedo dit avoir 
observé que les Poux quittent les marins espagnols 
qui vont aux ludes, à une certaine latitude, et 
qu'ils les reprennent au relour sur le même degré; 
c’est à peu près à la hauteur des tropiques que 
cela a lieu ; maïs ces observations ont besoin d’é= 
tre confirmées et appuyées: de témoignages plus 


avec lequel, selon lui, ils peuvent piquer ; il pense | cerlains. On dit encore que dans l'Inde, quelque 
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sale qu'on soit, on n'en à jamais qu’à la tête. Les 
Aègres, les Hottentotsret différens singes mangent 
les Poux, et ont été nominés par celte raison, 
. Phthiriophages. Il fut un temps où la médecine 
employait le Pou de homme pour les: suppres- 
sions d'urine, en l’introduisant dans le canal de 
l'urètre. 

Dans la méthode de Duméril, le genre Pou est 

placé dans son ordre des Aptères , famille des Rhi- 
nopières. Le professeur Nitzch le place dans son 
ondre des Hémiptères épizoïques; le docteur Heach 
range les Poux dans son ordre des Anoplures, fæ- 
mille des Pédiculidés; il les divise en trois genres, 
les Phuhires, les Hæmatopines et les Poux propre- 
ment. dits, Enfin Latreillé dans la seconde édition 
du Règne animal.de Cuvier, forme avec les Poux 
et les genres qui ont.été établis à ses dépens, l’or- 
dre des Parasites. Dans cet article nous parlerons 
non seulement.des Poux proprement dits, mais en- 
core, des-genres qui ont été créés par le docteur 
Leach et le professeur Nitzch. 
: Les deux espèces de Poux qui vivent sur 
l’homme étaient distingués par tous les auteurs, 
mais leurs diflérences n'étaient pas bien nettement 
établies, M. Guérin-Méneville, dans son Iconogra- 
phie du Règne animal, texte et pl. 2, fig. 5 et 6, 
a Lrouvé d'excellens caractères dans la longueur 
relative des antennes et de leurs articles, comme 
onpeut le voir aux figures 2 et 3 de la pi: 604 de 
notre Atlas ; figures copiées de son Iconographie: 
Voïiei la description des deux Poux qui vivent sur 
l'homme, 

Le Poune mère, P. cervicalis, Leach, Zool. 
miscell, 111, 67; À, homanus, Ein, Syst. nat: 


11,1016. Fab., Syst. antl. 340. Le Pou ordinaire; 


Geoffr. , Ins. des env. de Paris, 11, 597; le Pou 
humain de la tête, Degéer, Mém: sur les Tns. VIE, 
67..bong d’une ligne; ovale oblong; thorax de:fa 
largeur de l’abdomen; celui-ci linéaire, à lobes ar: 
rondis , d’un cendré grisâtre , avec une rangée de 
taches obscures; petites, de chaque côté du corps. 
Cette.espèce vit surlartête de l’homme , et parti- 
culièrement-des enfans. Nous l'avons représentée 
dans notre Atlas, pl 60%, fig: 27 

: Le.Pou pe corps; P. vestimenti ; Nitzch, Ins. 
Epiz.. Germ: Magas., à 17, 305; Pediculus humu- 
nus, Lin: Le Pou humain du corps; Dégéér, Ménr. 
sures Anse, t. VIE, p, 67: Ilest long d'une ligne 


uniquart ; oblong; thorax comme: dans: le précé-: 


dent; lobes de l’abdomenomoims'saillanse d’un 


blane sale: sans taches nrraies: Vit sur le corps de: 


l’homme, dans les vêtemens. C’est cette‘espèce 
qui, en se-multipliant outre mesuré ; occasione la 
phthiriasis. Nous représentons ce Pou’dans notre 
Aulas , pl. 604, fig, 3. ; 

. Paraime, Phthirus, Leachz; Pedieulus, Lin. 


Therax très-court, se confondant presque avec? 
Vabdomen; celui-ci subitement élargi; les seg- 


mens.fortement lobés, 

Le Purmne ivéuinaz, P. inguinalis, Redi, Exp., 
ph19, fig. 1. Pediculus pubis ; Fàbr., Syst: antl., 
841:.Le Morpion, Geoffr., Ins: des env. de Paris, 


grandeur du P, cervicalis, maïs plus large et plus 
arrondi ; les quatre pattes postérieures très-robus: 
tes ; second'segment de l'abdomen piüs fortement 
bitobé que les autres; d'un blanc grisâtre sans ta- 
che. Cette espèce vit dans les poils du pubis, des 
aisselles et dés sourcils dé l'homme, très-rarement 
ailleurs. Sa piqûre est beaucoup plus vive que cellé 
des espèces précédentes, et il s’attiche plus for- 
tement à la peau: Nous repreduisons, pl. 604, 
fig. 4, la figure donnté par M. Guérin-Ménéville 
dans son Iconographie. 

Prrvoprère, Philoplérus, Nitzch: Pediculüs, Lin. ; 
Ricinas, Degéer; Nirmus, Hérmi: Tête déprimée, 
dentiforme et horizéntalé! Bouchéinférieure; man: 
dibules courtes, dures; münies’ d’une dent à leur 
partie moyenne interne, bidéntées à léur sommet, 
Pourvu de mâchoires. Labre dilaté À sa base, 
souvent renflé en dessus; légèrement échancré, 
Lèvré moins dilatéé, subéchancrée et laissant une! 
ouverture lorsqu'elle: s'applique contre le Jabre. 
Palpes libiaux (rès:courts, biarticulés. Troisième 
arliele des'antennés envoyant souvent , dans les 
mâles , uni rameau qui, sé recourbant sür le pre- 
nier article, forme unë sérte de pince. Yeux la- 
téraux quelquefois 'subglobuleux , aïlleurs invisi- 
bles ou nuls, Thorax' bipartf, avec le prothorax 
plus étroit que la tête. Abdomen composé de neuf 
segmens: Tarses recourbés, biarticulés, armés de 
deux crochets parallèles, connivens, crochus et 
formant une pce avec l'extrémité de la jambe, 
qui est armée de deux éperons. Ges inséctes vivent 
uniquement sur les oiseaux. 

Le Pmixorrkre oceité, P. ocellatus, Scop. Ent. 
carn:, 882 ; le Pou da corbeaü, Géoftr. , Ins. des 
env. de Paris, 11, Goo. Pediculifs cornicis, Fabr. 
Syst ent. 844. Le Pou du corbeau, Lyonnet, 
OEuv. posth. 38, pl. 5, fig. 3. Pediculus corvi, 
Redi, Exp., p. 16. Long d'une ligne. D'un blanc 
grisâtre livide; yeux noïrs, grands ; dés taches co- 
niques, transversales, noïrès ef marquées cha: 
cune d'un point pâle sur lés côtés de l'abdomen, 
qui'offre en outre en'dessoüs, à son'extrémité, une 
bande transverse, lancéolée; rougeâtre, marquée 
de deux points: Se trouve sür'le corbeau et la cor- 
neïlle manteléé; principalèmient sûr la’tête. Elle 
pond'ses œufs en cercléantour des yéux de ces 
oiseaux: Une! autre espèce qu’on trouve sur le ca- 
nard, est figurée avec sés détails dâns l’Iconogra- 
phie du Règne animal, pl, fig, 8. 

Tnricnowzere, Trichôdectes, Nitzch; Pediculus, 
Linnt ; Ricinus, Degéer. Ce génre diffère de celui 
de Philoptérüs par les'antennes qui sont triarticu- 
lées, et leurs tarses}) qui, au lièu' d'être biongui- 
culés ; n’ont qu’un seul! crochel robuste formant 
une pince avec l'extrémité de la janrbé:' Les espè- 
ces qui composent ce genre vivent-sur les Mam- 
mifères. 

Le TRiGnopEcTE TÊTE ARRONDIE, T, sphærocepha- 
lus,Nitzch:, Ins épizs gérmi Mag, 111, 206 ; Pe- 
diculus ovis, Fabr, SyStantl, 341, Redi, Exp., 
pl 22, fig 1. Blanchâtre, sétigère, avec une tache 
médiane et deux raies longitudinales, obscures sur 


11, 597 ; Leach, Zool. miscell. , 111 , 65. De la | la tête, etineuf bandes transverses de même cou- 
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leur sur l'abdomen; tête orbiculaire ; yeux laté- 
raux très-petits et noirs ; thorax étranglé dans son 
milieu; le premier segment très-pelit, subconique; 
le second plus court et plus large; abdomen ovale, 
garni latéralement d’un faisceau de poils sur cha- 
que segment ; crochets des tarses très-grands. de 
trouve sur les moulons. ; 

Liorué, Liotheum, Nitzch; Pediculus, Lion. ; 
Ricinus, Degéer ; Nirmus , Herm, Tête déprimée, 
dentiforme et horizontale; bouche inférieure, mais 
plus rapprochée du iront que dans les deux genres 
précédens. Mandibules bidentées, dures et cour- 
tes ; labre légèrement échancré ; palpes maxillai- 
res longs , filiformes, quadriarticulés ; lèvre infé- 
rieure légèrement échancrée ; antennes quadriar- 
üculées , insérées sous un rebord de la tête, sou- 
vent cachées dans une cavité, et alors invisibles ; 
leur deruier article ovale ou globuleux, uni au 
précédent par un pédicule, et formant avec lui la 
Mmassue ; yeux silués sous un rebord de la tête, 
près des antennes; thorax biparti ou triparti; 
mésothorax quelquefois pelit et indistinct ; abdo- 
men formé de dix segmens ; tarses droits, propres 
à la marche, biarticulés, munis de deux crochets 
distincts , écartés, droits à leur base et crochus à 
leur sommet. Ces espèces vivent sur les oiseaux, 
quelquefois en société avec les Philoptères. 

Le LioTné A STIGMATE APPARENT, L., phanero- 
stigmaton, Nitzch, Ins. épiz. germ. Mag. 111, 
300. Pediculus fasciatus, Scop., Ent. carn. , 383. 
Moins d'une ligne de long; corps déprimé; tête 
cordiforme ; d’un gris jaunâtre brillant, ainsi que 
le thorax ; abdomen blanchâtre , avec des bandes 
brunes transversales. Il se trouve sur le coucou. 

Le Liorues céanT, L. giganteum, Nitzch, Pou 
du Buzard, Pediculus buteonis, Fabr. Se trouve 
sur le Buzard , fulco buteo. 

GyroPe, Gyropus, Nitzch; Pediculus, Linn. 
Tête déprimée, scutiforme, horizontale , à partie 
postérieure séparée du front par des incisiüns mar- 
ginales ; bouche antérieure; mandibules non den- 
tées; labre avancé, trapézoïde, entier; palpes 
maxillaires avancés, rigides, cornico-cylindriques, 
quadriarticulés ; lèvre avancée , entière ; antennes 
quadriarliculées ; dernier article uni au précédent 
par un pédicule , et formant avec lui la massue ; 
yeux invisibles ou nuls; thorax biparti ; abdomen 
composé de six segmens; larses biarticulés, re- 
courbés ou presque droits ; un seul crochet arqué 
à ceux des dernières paites, formant, en s’appli- 
quant contre la jambe , une pince presque circu- 
laire. Ces insectes vivent sur les Mammifères. 

Le GyroPe GRÊLE, G. gracilis, Nitzch, Ins. 
épiz. Mag. de Germ., 111, 304; Pediculus por- 
cellé, Schrank, Ent. Ins. aust., 500, pl. 1, fig. 1. 
D’un gris livide, à dessus transparent ; têle ovale; 
dernier article des antennes très-grand ; thorax 
allongé, formant un pentaèdre irrégulier ; abdo- 
men presque cylindrique, oblong, diaphane , avec 
les deux premiers segmens plus obscurs et le der- 
nier Lerminé par deux stylets courts ; crochets des 
tarses courts et presque droits. Vit sur le Cochon 


d'Inde, Cavia cobaye, (H. L.) 


Le nom de Pou a été donné à beaucoup d’in- 
secles ct de crustacés qui vivent en parasites sur 
des animaux et des plantes; voici les plus usités 
de ces noms vulgaires. 

Pou DE BALEINE. (crusT., ARACH.) Les Cyames et 
quelques Pycnogonons. 

Pou DE Bois où Fourmi BLANCHE. (1s.) Les Ker- 
mès et les Psoques. 

Pou pe Mer. (crusT.) Cymothées et Cyames. 

Pou px Praraon. (aracx.) Une espèce d’Ixode. 

Pou puzsaTEur. (1Ns.) C’est le Psoque pulsa- 
leur, elc. (GuÉr.) 

POUCE,. (anar.) Voyez Main. 

POUCE-PIEDS, (cnusr.) Voyez CmriPèpes. 

POUDINGUE. (ctor.) Roche à base composée 
de fragmens de substances quartzeuses, réunis, soit 
sans ciment visible, soit avec un ciment quart- 
zeux Ou quartzo argileux non calcarifère. Elle forme 
des couches, des amas, des filons et ordinaire- 
ment des blocs à texture poudinguiforme et quel- 
quefois aussi bréchiforme, 

Les couleurs des Poudingues sont très-variées ; 
car ces roches sont rougeâtres , grisâtres, brunä- 
tres, blanchâtres, elc.; quelquefois même elles 
offrent une teinte unie; mais elles sont souvent 
bigarrées. Elles présentent aussi divers degrés de 
cohérence. 

Les fragmens qui composent les Poudingues 
offrent fréquemment la réunion de plusieurs sous- 


. espèces de quartz; mais d’autres fois ils appartien- 


nent presque exclusivement à l'une ou à l’autre 


. de ces modifications , et l’on désigne par les épi- 


thètes de siliceux et de jaspiques, les Poudingues 
qui sonl principalemert composés de silex et de 
jaspe. 

Les Poudingues sont irès-abondans dans la na- 
ture , el se trouvent dans la plupart des terrains 
neptuniens, On s’en est servi quelquefois, lors- 
qu'ils sont très-cimentés, comme marbres. 

(A. R.) 

POUDRE. (cuim.) Déjà, dans noire article Ni- 
TRATE DE POTASSE, nous avons eu occasion de 
parler de la Poudre, mélange de salpêtre, de 
charbon et de soufre; nous avons même donné 
les proportions des différentes substances entrant 
dans la composition des Poudres de chasse, de 
guerre , de mine, elc.; il ne nous reste donc plus, 
pour compléter cet article de chimie manufactu- 
rière, qu'à indiquer les principaux détails de fa- 
brication que nous avons négligés d’abord : c’est 
ce que, nous allons faire le plus succinctement 

ossible, 

Trois procédés sont employés dans la fabrica- 
tion des poudres; le procédé des pilons, celui 
des meules, et celui dit de la poudre ronde. Le pre- 
mier s'applique aux Poudres de guerre, de chasse 
ordinaire, de mine ou de carrière et de traite ; 
voici en quoi il consiste : Les matières étant choi- 
sies et pesées, on les mélange dans des mortiers 
creusés dans l’épaisseur d’une forte pièce de bois 
de chêne, à l’aide de pilons mis en mouvement 
par un courant d'eau. Le mélange se fait dans 
l'ordre suivant : charbon, salpêtre et soufre. 
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L’extrémité inférieure des pilons est garnie d’une 
boîte pyriforme en alliage de cuivre et d’étain ; 
chaque atelier comporte deux batteries de dix pi- 
Jons chacune, et chaque mortier recoit dix kilo- 
grammes de matières pulvérisées. 

Le charbon étant versé le premier, comme 
nous venons de le dire, dans le mortier, on le 
mouille exactement avec un kilograume d’eau, 
afin d'empêcher la volatilisation des Poudres: on 
fait agir ensuite les pilons pendant vingl à trente 
minules, Après ce premier batlage, on arrête les 
pilons; on ajoute le salpêtre et le soufre, on 
remnue le tout, avec les mains d’abord, puis on 
verse un demi-kilogramme d’eau ; l’on procède à 
un nouveau mélange, à un second baltage qui 
doit durer à peu près une demi-heure, après quoi 
on fait le rechange. Pour cela on arrête les pilons, 
on enlève exactement ce qui se trouve dans le 
premier mortier , avec des curelles en cuivre ap- 
pelées mans , et on le dépose dans une espèce de 
caisse nommée layette: Le premier mortier ainsi 
vidé et bien nettoyé, on y met la poudre du se- 
cond, dans celui-ci la poudre du troisième, puis 
dans le troisième la poudre du quatrième, et en- 
fin ce qui a été mis dans la layelte, passe dans le 
quatrième mortier. On fait ainsi douze rechanges 
pour la poudre de guerre et de chasse, un peu 
moins (environ moitié) pour la poudre de mine et 
de traite, en mettant une heure d'intervalle en- 
tre chaque rechange , et arrosant de temps en 
temps le mélange, surtout dans l'été, Enfin le 
battage est terminé quand, après chaque re- 
change, les pilons ont été mis en mouvement penñ- 
dant deux heures. 

Sortant des mortiers, la poudre est soumise au 
grenage. Pour cela, on l’expose, encore humide, 
sous forme de gâteaux, pendant un à deux jours, 
dans des tines où elie perd une portion d’humi- 
dité, puis on la verse dans de grandes caisses ou 
mayes. De là elle est mise par partie dans un tamis 
de peau appelé guilliume , que l’on fait mouvoir 
d'une manière particulière, sur une barre hori- 
zontale placée presqu’à fleur de la maye, et dans 
lequel se trouve un tourteau où un plateau de 
forme lenticulaire , qui brise les portions de gâ- 
eaux trop compactes , et qui force la Poudre à se 
tamiser. La Poudre ainsi tamisée est reprise et 
passée à l’aide du tourieau dans nn deuxième 
tamis appelé égrenoir, dont les trames sont pré- 
cisément du même diamètre que la poudre que 
Von veut avoir, Ensuite elle est versée dans un 
troisième lamis appelé évalisoir , qui laisse passer 
la poussière et le fin grain , et qui retient la Pou- 
dre grenée. Quand du poussier et des grains fins 
échappent à ce troisième tamis, on passe la Pou- 
dre à travers un quatrième tamis ; enfin le pous- 
sier et le grain sont reportés dans le premier mor- 
tier , ramenés à l’état de gâteaux et soumis au 
grenage. 

Les Poudres , de chasse, de mine ct de traite, 


| se sèchent aussitôt après le grenage. Le séchage 


se fait à l’aide de l’air chaud que l’on fait circuler 
cntre des toiles chargées d’une couche peu épaisse 
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de poudre : ce mode de séchage , supérieur à ceux 
que l’on empleyait autrefois, est dû à Champy fils. 
Après le séchage on procède à l’époussetage, opé- 
ralion qui est la dernière que doivent subir les 
Poudre: de guerre , de mine ou de traite , et qui à 
pour but d’enlever le poussier provenant de la des- 
siccalion de la Poudre; elle se fait à l’aide d’un 
lamis de toile de crin très-fin. 

La Poudre de chasse, qui est plus ténue que 
celle dont nous venons de parler, et cela parce 
qu’elle est grenée à travers un tamis plus fin, doit 
être soumise, avant d'être séchée , à une manipu- 
lation appelée lissage, 

Le lissage, opération qui a pour but de dé- 
truire les aspérités du grain, de l'empêcher de se 
réduire en poussière et de salir les mains, s'exécute 
de Ja manière suivante : 1° on expose la Poudre 
environ une heure au soleil, sur une toile pen- 
dant l'hiver , et entre deux toiles pendant l'été; 
afin d’enleyer l'humidité qui nuirait au lissage ; 
2° on enlève le poussier à l’aide d’un crible ou 
d’un tamis; 3° wn la met dans des lonnes tour- 
nant horizontalement sur leur axe au moyen 
d’un courant d’eau, et contenant quatre lileaux 
ou barres carrées de six centimètres d'épaisseur 
qui s'étendent d’un fond à l’autre, et qui sont 
destinées à augmenter le frottement des grains, 
Les tonnes reçoivent environ cent cinquante ki- 
logrammes de Poudre ; on les fait tourner lente- 
ment pour éviter de briser le grain , et ce n’est 
qu’au bout de huit à dix heures que le lissage est 
terminé, Ainsi lissée, la Poudre est séchée une 
dernière fois, époussetée et renfermée dans des 
barils garnis de plomb à l'intérieur, recouverts 
de chaux à l'extérieur , et déposés dans des maga- 
sins parfaitement secs et isolés. Tel est le procédé 
dit des pilons, pour la fabrication de la Poudre, 
procédé que lon suit encore dans beaucoup de 
Poudrières de France, qui est très-long, comme 
on peut le voir et qui n’est pas sans danger. En 
effet, il arrive souvent que les batiages successifs 
auxquels les mélanges sont soumis, donnent lieu à 
une élévation de température qui enflamme les 
mélanges et fait-sauter les moulins, 

En 1814, M. Champy fils proposa un pro- 
cédé analogue à celui qui est employé à Berne; 
ce procédé appelé procéué de la Poudre ronde, est 
le suivant : 

1° On réduit en Poudre fine , séparément et par 
petites portions, le nitre, le soufre et le charbon. 
La pulvérisation se-{ait dans des tonneaux à plu- 
sieurs ouvertures, disposés convenablement, gar- 
nis à l’intérieur de côtes longitudinales d’un bois 
très-dur, et contenant une certaine quantité de 
balles d’un alliage d’étain et de cuivre : ces 
balles, sautant et retombant sans cesse sur les 
substances introduites äans les tonneaux qui 
tournent sur leur axe, font l'office de pilons. Un 
ventilateur, établi dans chaque tonneau, enlève, 
dans une chambre voisine, les parties les plus 
ténues , que l’on amasse plus tard et qui sont sou- 
mises à des opérations subséquentes. 

2° On opère le mélange des Poudres ci-dessus, 
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en les metlant dans un Lambour avec de la gre- 
nulle fine de plomb, et faisant tourner le tam- 
bour pendant environ une heure et un quert pour 
une masse de 300 à 350 livres ; 

3° On mouille bien uniformément une certaine 
quantité de mélange avec 14 pour 100 d’eau; on 
le passe à travers un tamis à trous ronds ; puis on 
le porte dans un tambour où il est soumis pen- 
dant une demi-heure à un mouvement de rotation; 
ænfin , on sépare les petits grains de ceux qui sont 
encore très-gros , à l’aide d'un tamis à trous très- 
fins; ces petits grains consliluent ce qu'on ap- 
pelle le noyau. 

4° On met le noyau dans un tambour d’une gran- 


deur convenable, avec une fois et demie son poids 


de mélange, Le tambour est misen mouvement; 


l’eau arrive par forme de pluie fine ; elle humecte 


le grain ; celui-ci se charge de quantités successi- 


ves de mélange et acquiert un volume de plus en 


plus fort : ce volume est fixé à volonté. 


5° La Poudre étant grente, on la passe à tra- 
vers des tamis de diverses grosseurs, et on Ja par- 
la plus grosse, forme 


tage en trois parlies : une, 
la Poudre à canon ; une autre, la moyenne, con- 
stlue la Poudre à fusil, 
petite , sert de noyau. 


6° Enfin on sèche et on conserve la Poudre à la 
ve 


manière ordinaire. Tel est le procédé mis en usag 


au Bouchet, qui est sûr et économique, mais qui 
ne sert cependant qu à la confection de la Poudre 


de mine. 


Procédé des meules. Dans ce proctdé, qui est 
celui que l’on emploie au Bouchet, qui donne une 
poudre superfine égale en tout à la meilleure pou- 
dre anglaise, on suit les règles et les pratiques que 


nous allons indiquer : 


1° On prend du charbon provenant de la des- 


siccation du bois dans un cylindre de fonte, 


2° On pulvérise ensemble le charbon , le souffre 


dans des tonneaux avec des balles en Éaee 


3° Le mélange des matières se fait dans des ton- 
peaux APT | des gobilles en étain , et on a le 
soin d'ajouter 2 pour 100 d’eau pour prévenir 


toute inflammation. 


4° Pour donner toute la densité que doit avoir 
la Poudre, on soumet le mélange , mouillé de 4 
De 100 d’eau, à la pression de meules verti- 
cales qui pèsent de 3 à 6,000 kilogrammes et qui 
tournent dans une auge circulaire ; à, cette pres- 
déjà très- A 0 ON succède souvent un 


SION , 
laminage d’une grande puissance. 


Daba Péudte se grènce dans, des tamis disposés 
de maniere à abréger singulièrement l ‘opération ; ; 
6° Le lissage et les MBLÉ opérations se, font, 


comme à l'ordinaire. 


et une dernière, la plus 


aurions pu-également signaler ce que l'on entend 
par soufflage, battre à fond, décordonnage, esso- 
rage, époussctage, enforçage, engerbage, elc.,etc., 
direles moyens par lesquels on:évile lesuns,:on exé- 
cute les autres ; mais ces détails ne sont point da 
ressort de notre cadre.et de notre but, ils appar- 
tiennent seulement à la technologie proprement 
dite, el.les fabricans seuls ont besoin de les con: 
naîlres, 

Nous ne terminerons pas cet article sans donner 
la définition et la composition de quelques mélan- 
ges, qui, sous le.nom de Poudres, sont journelle- 
ment employés , Soit dans les arts, soit dans l’é- 
conpgmie domestique. 

Poudre de fusion. Mélange fait avec trois par 
tes, en poids, de nitrate de potasse pulvérisé, 
une partie de soufre sublimé et une. partie de 
sciure de bois passée au tamis. La Poudre de fu- 
sion sert à faciliter la fonte de ceriains métaux ow 
minerais. 

l'oudre d’or pour le papier. Mélange de sable 
fin et de mica réduiten Poudre. 

Poudre d'or pour les peintres , ou or en coquilles. 
Or en feuilles réduit en Poudre à l’aide de sulfate 
de potasse, traité par l’eau qui aissout tont le sul- 
fate, déposé, séché, et pulvérisé de nouveau, 

Poudre pour blanchir ou argenter le cuivre, Faites 
fondre dans une cuiller, de fer 6 gros d’étain fin 
et 6 gros de bismuth ; retirez ce vase du feu; re- 
muez la masse jusqu'à ce que le bismuth soit 
fondu ; ajoutez 6 gros de mercure; coulez le.tout 
sur un marbre et laissez refroidir. Pulvérisez le 
tout et mêlez-le, avec 9. onces de blanc d'Espagne 
réduit en Poudre fine. 

On applique cette Poudre; que. l’on vend sur 
les places publiques de Pariset &es grandes villes, 
à l’aide de norceaux d’étoffe dont on:fratte forte- 
nent el rapidementles objets que l’onveut argen- 
er ou blanchir. 

Poudre pour dorer le,cuivre. Faites fondre -dans: 
une cuiller de. fer 7 onces d’étain. fin, retirez le 
vase du feu ; ajoutez 7 onces de mercure: laissez 
refroidir l’amalgame ; infusez-le,dans,un, mortier 
de porcelaine, avec 5 onces de fleur .de. soufre, 
3 onces de sel ammoniac pulvérisé, Introduisezle 
tout dans un creuset exaclement fermé.et lutés! 
placez ce creuset dansun autre creuset plus grand y 
lutez de nouveau; enfin, chauflez. doucement ek 
longuement le tout. dans un fourneau à: réverbère; 
Le produit, pulvérisé.el conservé dans des flacons, 
hermétiquement bouchés est, connu. sous le, nony 
d'or mustfi, C'est avec, cet. or musif que l’on. “ere 
le cuivre, le laiton, le papier , le bois,, etc. | 


Pour dorerile, cuiyre ou le, laiton , mélez . une" 


partie d’or, musif avec 6 parties d’os .calcinés el 
réduis en Poudre, fine , et. froitez les objets AVEC 
un morcean, d'étoile, saupoudré du, mélange ci=n 
dessus. 

Pour dorer le bois, le papier, le carton, ete 
Mélez l'or musif avec du blanc d'œuf ou,avec, un 
peu de vernis clair ; étendez le mélange, sur les 
objets avec un pinceau, el polissez le tout; avec des 
brosses, des morceaux d'étoile, etc, 


Tels sont les divers procédés que l’on met en, 
usage dans les fabriques de Poudre, que l’on. a 
beaucoup modifiés, que l’on modifié encore tous 
les jours, et dans les détails desquels nous aurions 
pu entrer beaucoup plus longuement. Ainsi, nous 
aurions pu décrire dans LOUE leurs particularités, 
non seulement les machines et les opérations di- 
rerses , mais encore les ateliers eux-mêmes. Nous 
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.. Quand on a des objets de fer ou d'acier à dorer, 
on s’y prend de la manière suivante: on fait dis- 
soudre de l'or dans de l’eau-régale ( mélange d’a- 
cide nitrique et d'acide hydrochlorique ); on 
- sépare l’or de la liqueur acide à l’aide de l’éther 
sulfarique. On abandonne le tout à lui même. Le 
mélange se partage en deux parties: une supé- 
rieure , c’est l’éther aurifère ; une inférieure, c’est 
l’eau régale. A l’aide d’une pipette, en enlève l’é- 
ther, et celui ci est étendu avec des pinceaux sur 
les matières que l’on veut dorer. Il n’y a plus 
alors qu’à polir et à brunir avec des crêpes ou des 
morceaux d’éloffe convenable, 

Poudre fulminante. Mélange de trois parties 
de nitre pulvérisé , d’une partie de potasse causti- 
que et une partie de soufre sublimé.  (F.F.) 

POUILLOT , Sylvia trochilus. (ois.) Get oiseau, 
qui compte parmi les espèces européennes, et 
que l’on connaît vulgairement sons le nom de 
Chantre , mérite à tous égards de fixer notre atten- 
tion. Mais ce qui, surtout , nous détermine à faire 
son histoire, c'est le désir que nous avons de don- 
ner à ceux de nos lecteurs qui lignoreratent, la 
connaissance exacte d’une espèce qu'ils ont peut- 
être trop long-temps confondue avec ses congé- 
nères. La dénomination de Pouillot est indifférem- 
ment appliquée, par le vulgaire, à Lrois espèces 
qui ont entre elles les plus grands rapports, mais 
qui, cependant, ont des caractères qui les rendent 
distincts : cette denomination ne saurait donc 
également convenir à toutes les trois. Séduits pro- 
bablement par des rapports de taille et de couleur, 
beaucoup de personnes et même tous les oïiseliers 
de la capitale (dont le savoir en ornithologie n’est 
pas très-étendu , il est vrai), confondent ensemble 
le Bec-fin, à poitrine jaune (Sylvia hippolaïs ), le 
Bec-fin véloce (Syl. rufa) et l'espèce dont il est 

uestion dans cebarticle : tous ces oiseaux sont pour 
eux des Pouillots. Le premier (Syl. hippolaïs) déjà 


décrit dans le tome premier à l’article Bec-r1N, se , 


distingue cependant par un cercle jaune qui en- 
toure l’æil, et par une couleur analogue mais plus 
pâle, qui couvre toutes les partiesinférieures, depuis 
la gorge jusqu'à l’extrémilé des tectrices caudales 
inférieures ; le second ( Syl. rufu) a la gorge et 
le ventre blancs, cette dernière partie étant nuan- 
cée de brun clair et de jaunâtre ; et l'espèce à qui 
doit rester en propre le nom de Pouillot, se diffé- 
rencie des deux précédentes , par la couléur jau- 
nâtre des parties inférieures, couleur qui se 
nuance en blanchâtre sur le milieu du ventre. 
chez elle l'œil n’est pas entouré d’un cercle jaune. 
Pour compléter la description du vrai Pouillot, 
nous devons dire qu'il a le sommet de Lx tête et les 
parties supérieures du corps d’un olivâtre clair ; 
depuis la racine du cou jusqu’au dessus des yeux 
est une raie d’un jaune terni; les pennes alaires et 
caudales sont d’un brun cendré entouré d’olivà- 
tre. La femelle a les parties inférieures d’une teinte 
moins pure et moins jaunâtre. Nous le représen- 
tons à la pl. 605, fig. 1, de notre Atlas. 

Cet oiseau appartient, ainsi que les deux autres 
ci-dessus mentionnés , au genre Bec fin ou Fau- 


.- 


: velte €E à la section des Muscivores. Cuvier le 


range dans la division des Roitelets où Figuiers. 
Le Pouillot; l’un des plus petits oiseaux que pos- 
sède la France, où il n’est pas rère, porte encore 


| dans divers départemens les noms de Tuit, Puit et 


Bœuf. Les deux premiers expriment le cri qu'il ne 
cesse de faire entendre, surtout en automne ; quant 
au dernier , c’est sans doute une a!lusion à sa pe- 
tite Laille, par opposition à celle du bœuf. Vif ét 
léger de son naturel, cet oiseau, que l’on voit du- 
rant l’été vivre dans les bois, où il fait une pour- 
suite conlinuelle aux moucherons et aux petits in- 
sectes, s’avance près des habitations vers l’arrière- 
saison, et après ses pontes. Îl visite nos jardins, nos 
vergers et les abandonne bientôt pour des climats 
plus doux. Le midi de la France lui offrant des 
moyens de subsistance , il le visite dans son émi- 
gralion et s’y fite même quelquefois. Aussi le 
trouve-t-on abondamment dans les contrées voisi- 
nes de la Méditerranée, depuis le mois d’octobre 
jusqu'en février et mars , époque à laquelle il re- 
tourne dans nos départemens du nord pour s’y re- 
produire, À son arrivée dans le Midi, il fréquente 
les bords buissonneux des rivières, conjointement 
avec une foule d’autres Becs-fins. Mais aussitôt 
que les premiers froids se font sentir, il s'approche 
des lieux habités, s'établit dans les jardins qui 
avoisinent des ruisseaux, où l’eau, sans être stas- 
nante, n’a cependant point un cours rapide. Dans 
le midi de la France, où il y a beaucoup de fabri- 
ques à distiller le vin, nous avons remarqué que 
les Pouillots se rassemblaient principalement sar 
les bords des ruisseaux dans lesquels viennent se 
jeter les résidus du vin distillé. La caase nous en 
paraît bien évidente. Les Pouillots sont attirés 14 
par l’abondante quantité de moucherons, de cou- 
sins , etc., qui trouvent dans une eau presque con- 
stamiment tiède, boueuse et surtout chargée d’un 
principe vineux, des circonstances favorables à 
leur existence, s’y propagent et s’y développent 
avec une rapidité presque incroyable. 

Le Pouillot, dont le chant doux et agréable mo- 
tive la dénomination de chantre qu'il a encore 
reçu, fait son nid avec beaucoup d'art et de soins. 
Ce nid, qu'il place à terre parmi la mousse et les 
feuilles , entre les racines des arbres ou dans une 
touffe d'herbe, affecte une forme sphérique. Une 
seule petile ouverture pratiquée sur l’un des côtés 
communique avec l'intérieur qui est garni de ma- 
tières duveteuses. La poute est de six œufs blanes, 
marqués de taches d'un rouge pourpré beaucoup 
plus nombreuses sur le gros bout que partout ail- 
leurs. 

L'espèce n’habite pas seulement la France, mais 
encore l'Italie, Allemagne, l'Angleterre , la Hol- 
lande et même la Suède. On la trouve aussi, abso- 
lument semblable à celle de nos contrées, dans 
l'Amérique septentrionale. (Z. G.) 

POULAIN. (mam.) C'est le jeune du Cheval ; il 
en est question à l’article de ce dernier. 

(GEnv.) 

POULAIN , Equula. (porss.) Sous ce nom on 


réunit un cerlain nombre de poissons de la faille 


POUL 


des Scombéroïdes, fort remarquables par leur 
forme oblongue et comprimée, par la petitesse de 
leurs écailles minces et lisses et la protractilité de 
leur bouche, garnie ordinairement de dents fines ; 
mais pour donner une idée plus exacte du genre, 
nous rapporterons un assez grand nombre de 
traits, tels que leur front plat où concave entre les 
yeux; leur orbite, muni à son angle d’une ou deux 
pelites épines, une petile crête osseuse derrière la 
nuque et sur le devant de la base de la dorsale, 
de plus, une semblable entre l'anus et le com- 
mencement de l’anale, qui se prolongent en une 
pointe couchée en avant de ces nageoires. Ajou- 
tons encore une première épine dorsale très-haute, 
un bassin en forme de rectangle , l’épine des ven- 
trales forte , et une écaille longitudinale et pointue 
au dessus de sa base : enfin la ligne latérale paral- 
lèle au dos, la queue fourchue, deviennent encore 
des caractères distinctifs du genre qui fait le sujet 
de cet article. 

La chair de ces Poissons est en général légère et 
de bon goût, et quoique la plupart des espèces soient 
petites , l’on a coutume de sécher où de saler ceux 
que l’on peut prendre en plus grande quantité. Cn- 
vier énumère vingt deux espèces de Poulains origi- 
naires de l'Océan oriental] ; le PouLAIN PORTE-SABRE, 
Equula enstfera, peut être considéré comme type de 
ce genre; il se distingue principalement par le se- 
cond rayon épineux de sa dorsale et de son anale, 
qui est comprimé, large et courbé, de manière à 
représenter une lame de sabre : sa couleur est ar- 
gentée , avec des lignes verticales qui s'étendent 
depuis le dos jusqu'au milieu de la hauteur du 
corps. Il parvient, dit-on, à peu près à un pied de 
longueur ; il se prend dans la rade de Pondichéry, 
dans toutes les saisons, mais rarement ; sa chair 
est délicate et on la donne volontiers aux malades. 
Son noi à l'ile de France est Sap-Sap. 

(AzPx. Guicx.) 

POULE. (£con. pou. et rur.) Femelle du coq. 
J'ai montré plus haut, tom. 2, pag. 298 à 301, 
que la Poule est le véritable soutien du ménage 
des champs, qu’elle constitue la richesse fonda- 
mentale de la basse-cour, et qu’elle assure à son 
propriélaire une mine inépuisable qui se renou- 
velle chaque jour et subvient à tous les besoins 
de la famille, Tout en renvoyant aux détails dans 
lesquels je suis entré, je dois répondre ici à di- 
verses queslions qui m'ont clé adressées par les 
lecteurs de ce Dictionnaire. Ces nouvelles chserva-- 
lions compléteront ce qui a été déjà dit. 

Peut-on déterminer la ponte des Poules en hiver 
et même la doubler dans cette saison où l’on manque 
généralement d'œufs ? Rien de plus facile ; il sufhit, 
d’abord que le poulailler soit placé près ou der- 
rière un four, ou bien attenant à une écurie, à 
une étable bien montée ; il faut ensuite profiter du 
goût décidé pour les alimens cuits et encore chauds 
que les Poules manifestent cn tout temps, mais 
plus particulièrement durant la saison des frimas. 
Outre les feuilles de choux, de raves, de cardes, 
de laitues, de beltes, et d’autres plantes potagères 
que l’on met à cuire avec du son où du maïz con- 
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cassé ; l’on a recours aux pommes de terre cuites 
à la vapeur, divisées par morceaux, et mêlées aux 
criblures de blé, de seigle ou d'avoine, et surtout 
aux graines fraîches du tournesol , elianthus an- 
nuus. On leur donne cette pitance dans l’intérieur 
même du poulailler, afin que les canards et les 
dindons, qui en sont très-friands, ne viennent 
point à fondre dessus et en priver totalement les 
Poules. Dans le pays d’Auge, où l’on fait jucher les 
Poules sur le massif du four et où on les met à 
couver dans des niches pratiquées exprès, non 
Join de là, on ne fait que la moitié de l'opération. 

Doit-on, à l’exemple des ménagères de nos dépar- 
temens du nord-est, se défaire d’une Poule qui cher- 
che à imiter le chant du coq? Un fait tératologique 
fort rare a donné lieu au dicton généralement ré- 
pandu qu’une Poule chanteuse n’est bonne à rien 
et que l’on a raison de la tuer. Expliquons le fait, 
Habituellement les ergots des Poules sont très- 
petits; cependant, par une bizarrerie de la nature, 
on rencontre quelquefois des Poules éperonnées , 
lesquelles, vues par devant, ressemblent tout-à- 
fait à un coq, leur front élant orné d’une haute 
crèle dentelée et la mandibule inférieure de deux 
longues pandeloques, tandis que, regardées par der- 
rière, elles présentent l'aspect d’une Poule : l’ovi- 
ducte, le cloaque, et les organes sexuels se mon- 
trent bien conformés. Quoiqu’une Poule éperon- 
née vive ordinairement en bonne intelligence avec 
les habitans du poulailler, jamais le coq ne la 
courtise; elle chante rarement, s'approche des 
nids comme si elle éprouvait le besoin de couver, 
mais c’est pour y briser les œufs et les manger. 
De là l'erreur que toute Poule chanteuse est un 
véritable fléau. Certaines jeunes Poules contrac- 
tent volontiers l'habitude d’imiter assez mal le 
chant du mâle, mais elles la perdent plus ou moins 
vile ; examinez-les attentivement ; si leurs ergots 
sont tres-petils, si leur conformation extérieure 
ne diffère en rien de celle de leurs compagnes, 
conservez-les , car elles ne tarderont pas à pondre 
comme eiles. 

Est-il nécessaire de mettre des morceaux de fer 
et des plantes résineuses ou aromatiques dans le nid 
des Poules couveusess ? Partout où l'instruction se 
fera jour, l’on verra bientôt se dissiper la brume 
épaisse des préjugés ridicules qui déshonorent nos 
pratiques les plus usuelles, et l’on sera tout hoï- 
teux de la créance qu’on leur a depuis si long- 
temps accordée. Il est aussi déraisonnable de ne 
commencer la couvaison qu'à la fin du croissant 
de la lune, et de ne laisser dans le nid que des. 
œufs en nombre impair, qu'il y a soltise à penser 
que l’on garantit la couvée des effets du tonnerre 
en plaçant au milieu d’elle de la vieille ferraille et 
qu’on la préserve da mauvais air avec des végé-" 
taux aromatiques fraîchement cueillis. Voulez-vous. 
que vos Poules prospèrent dans le poulailler,! 
qu’elles pondent abondamment ct qu'elles se plaï- 
sent à couver, tenez-le proprement, purifiez-le” 
des exhalaisons de la nuit en l’aérant bien durant” 
le jour, en fermant avec soin toutes les ouvertures, 
dès que le soleil a quitté l'horizon ; fixez solide 
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ment les nids contre les murs, garnissez-les de 
foin bien sec, et disposez-les de manière à ce que 
les Poules puissent y entrer et en sorlir sans offen- 
ser les œufs qu'ils contiennent. Durant la couvai- 
son, la Poule aimant à jouir de la plus grande 
tranquillité et d’une certaine obscurité, placez-la 
durant ce temps et dans un lieu préparé à cet effet 
où elle trouvera près d’elle de l’eau que l’on aura 
soin de renouveler chaque jour, et le grain néces- 
saire à sa nourriture. Ces attentions sont cent fois 
plus profitables aux Poules et à leur propriétaire , 
que les ridicules minuties recommandées par la 
routine et le charlatanisme, demeurées constam- 
ment indifférentes au succès de la couvaison. 

. Peut-on rendre compte des changemens de poids 
que les œufs éprouvent durant l’incubation ? La perte 
que les œufs subissent alors est entièrement due à 
des altérations chimiques indépendantes de l’évo- 
lution du fœtus ; elle est estimée, terme moyen, à 
un cinquième dans le commencement, el devient 
ensuile plus faible et de plus en plus à raison que 
le terme de la couvaison approche davantage. Les 
œufs fécondés ou iniécondés éprouvent à peu près 
la même perte en poids, et la perte journalière est 
d'autant moindre que l’incubation se prolonge plus 
long-temps. | . 

Les œufs de forme bizarre, petits, hardes ou clairs 
sont-ils des œufs malades? I ne faut pas accuser de 
maladies tous les œufs qui présentent des formes 
plus ou moins irrégulières. On en voit de pyri- 
formes et de coniques, d’autres déprimés dans leur 
milieu comme un rein, ou recourbés comme un 
croissant ; d’autres affectent l’aspect d’une cornue 
ou bien présentent sur la coquille difiérens dessins, 
que l’incubation rend plus hauts en couleur, et qui 
quelquefois se montrent en relief, ou bicn encore 
les œuls sont couverts de tubérosités. La forme 
dépend du moule, de la constituuion physique de 
la poule ou d’une bizarrerie résultant d'un acci- 
dent momentané ; les dessins sont dus au dégage- 
ment d'un gaz qui à lieu, plus ou moins babituel- 
lement, dans l’oviducte, et les verrues ou tubéro- 
sités, à l'abondance du carbonate calcaire servant 
à la composition de la coquille. Dans ce dernier 
cas, il convient de donner aux Poules des alimens 
propres à la diminuer et de les crpêcher de man- 
ger celte matière elle-même en aussi forte quan- 
tité. Lorsque le carbonate calcaire manque ou n'est 
pas suffisant, les œufs sont hardés (ou kardés, 
comme je le lis dans plusieurs livres du 15° siècle,, 
c’est-à-dire enveloppés d’nne memb'ane molle, 
peu épaisse et plus semblable à du parchemin qu’à 
une coquille. 

Il y a des œufs rangés parmi les monstruosités, 
tels sont ceux qui renferment deux jaunes, ceux 
qui ne contiennent que de l’albumine et point de 
jaune , ceux qui se montrent réunis l’un à l’autre 
par l’une de leurs extrémités , au moyen d’un cor- 
don ou membrane arrondie , ou bien qui contien- 
nent dans leur intérieur un corps ovoïde , déprimé 
en plusieurs endroits, du volume d’une pelite 
noiselte, d’un blanc opaque, assez résistant et 
flottant au milieu du blanc. Un phénomène très- 
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curieux de cette dernière espèce m’a été commu- 
niqué.en avril 1829 par feu mon ami et collabo- 
rateur Théodore Cocteau. Il mérite de trouver 
place ici. L’œuf qu'il,me remit n’offrait aucune 
trace de communicalion vasculaire ou autre, soit 
avec l’albumen dans lequel il était plongé, soit 
avec la membrane de la coque dent il se trouvait 
séparé, soit enfin avec la membrane du jaune loin 
de laquelle il était placé et qui présentait la cica- 
tricule à l’état où on la rencontre ordinairement 
dans les œufs parfaits. Ce corps incisé sur un côté 
de son grand diamètre , laissa voir une membrane 
mince , élastique, blanche, opaque dans quelques 
points , transparente dans d’autres. Son intérieur 
était tapissé d’une seconde membrane molle, 
blanchâtre, un peu plus épaisse que la première , 
à laquelle elle adhérait peu intimement. Cette se- 
conde enveloppe renfermait une substance vis- 
queuse, jaunâtre, au milieu de laquelle on aper- 
cevait un petit corps blanc , réniforme, de sept à 
neuf millimètres de longueur. Une de ses extré- 
milés sembläit se terminer brusquement en un 
cordon fililorme, replié en spirale dans l’échan- 
crure qui se trouvait sur l’un des bords. Les spires 
étaient séparées par un sillon d’un rouge violacé. 
Du moment que la première membrane fut exposée 
à l'air, elle devint friable et analogue à la coque 
des œufs de la Couleuvre à collier ; la seconde étant 
mise dans un peu d'eau pour en empêcher la des- 
siccation, son contenu perdit aussitôt sa couleur 
ocreuse, 

Les œufs clairs ne sont point des œufs malades; 
nés naturellement sur cette grappe que l’on nomme 
l'ovaire, ils y grossissent , s’y perfectionnent, sans 
être fécondés par l’approche du mâle ; on peut les 


manger sans crainte; ils ont le même goût, les 


mêmes propriélés alimentaires que les œufs fécon- 
dés. Parmentier s’est assuré qu'il y a souvent des 
années entières où la plupart des Poules ne pon- 
dent pas d’autres œufs que des œufs clairs. 

Ceux qui sont positivement gâtés se reconnais : 
sent en les mirant et mieux encore à l’odorat : ils 
exhalent une odeur insupportable. 

Les œufs pelits appartiennent toujours aux pre 
mières pontes ; à mesure que Ja Poule avance en 
âge, ses œufs augmentent de volume, (T. », B.) 

Beaucoup d’oiseaux , qui n’appartiennent pas au 
genre Coq, et même des coquilles , ont reçu vul- 
gairement Je nom de Poule. Parmi ces noms, 
nous cilerons les suivans comme les plus usités : 

Poue. (mozL. ) Les Anomies et les Térébratules 
fossiles, 

Poue D'AFRIQUE , DE NuMIDIE , ou DE BARBARIE. 
(ois.) Les Peintades. 

Pouce DE Bois , DES COUDRIERS OU SAUVAGE ( OIS. ) 
La Gélinote. 

Pouze pu 80N Dieu. ( ois. } Le Troglodyte. 

Pouce pe BruYÈRE où DE Limoces. ( ois. ) Le 
Tétras. 

Pouce n’EAU où GALLINULE. (ois.) C’est, dans 
la méthode de Cuvier, une sous-division du genre 
Foulque, considérée par quelques auteurs comme 
ayant une valeur générique ct à laquelle ils ont 
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donné le nom de Gazunuse, ( Ÿ. ce mot. ) Nous 

avons représenté l'espèce la plus vulgaire, la Gat- 

linula chloropus. dans notre Atlas, pl. 605 , fig. 2. 
Pouce FaisanDz. ( os. } La femelle du Faisan. 


sieurs Poissons des genres Labre, Zée, Gade, etc. 

Pouce De nice. (ors.!) Le Lagopède. 

Pouce suzrane. (1s.) #. Ponruyrion et notre 
pl. 606, fig. 2. (GuËr.) 

POULET. ( £con. nur. ) Le petit de la Poule, 
qui sort de l’œuf vers le vingt-et-unième jour de 
l’incubation , se nomme Poussin; il n’a pas besoin 
de manger ; il faut le laisser dans le nid jouir de 
la chaleur de sa mère ; le lendemain, on le place 
sous un grand panier garni d’étoupes, et on lui 
jette, ainsi que les jours suivans, des miettes de 
pain trempées dans du vin pour lui procurer de la 
force , et ensuite dans du lait pour exciter son ap- 
pétit. Lorsqu'il est en état de s’accoutumer au 
grand air, on change le panier en une cage à pe- 
tites clairières, que lon met dans la cour quand 
il fait beau , ou sous un hangar pour qu’il courre, 
entre, sorte à son aise, sans que la mère puisse 
quitter lajcage. On change alors la nourriture : elle 
consiste en graines de millet, sarrasin, orge, etc. 

Dix-huit jours après l’éclosion , le Poussin peut 
ètre entièrement libre ; la Poule qui le conduit le 
laisse divaguer à son aise, elle glousse pour indi- 
quer sa surveillance et l'appelle dès qu'elle aper- 
çoit quelque chose de propre à aiguiser son appétit, 
ou pour le couvrir de ses ailes au premier danger 
qui le menace. 

Une fois que le duvet du Poussin s’est changé 
en plumes, que la Poule s'éloigne de lui, le laisse 
absolument son maître, on le nomme Poulet. Il 
ne demande plus d’autres soins qu’une nourriture 
plus abondante, La femelle prend le nom de Pou- 
Lette. On enlève aux mâles la faculté de se repro- 
duire , l'opération se fait au mois de juillet de pré- 
férence à l’arrière-saison, quand on veut avoir de 
beaux et bons Chapons. Le Poulet que l’on dévone 
ainsi à l’engrais doit avoir de cinq à six semaines ; 
il perd le chant sonore. du Coq ; la Poulette, à la- 
quelle on a ôté l'ovaire, et qu’on a destinée à de- 
venir Poularde, gagne du côté de la beauté dela 
robe , elle devient grasse, et sa chair est très-ten- 
dre. Les Poulets que lon ne prive point des or- 
ganes de la génération fournissent des Goqs vigou- 
reux, et les Poulettes les plus belles remplacent 
les vieilles Poules : ce sont elles qui pondent ces 
petits œufs que la sottise attribue:aux Cogs. 

Comme on le voit, pour avoir des Poulets de 
choix, il faut, surtout dans.les premiers temps, 
les tenir en un lieu chaud', exempts de touteat- 
teinte de l’humididité, :que la propreté Ja plus 
scrupuleuse y règne , que la nourrituresoit appro- 
priée aux besoins actuels , ‘abondante, sans cesse 
renouvelée, et qu'ils trouvent :auprès-d’eux une 
eau limpide, changée chaque jour. Une attention 
qu'il importe de ne pas négliger , c’est lorsqu'une 
petite tumeur enflammée se manifeste à l’extré- 
mité du croupion, que le plumage se hérisse et se 

montre languissant ; du moment que la:mativre est 
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arrivée à sonipoint de maturité, c’est-à-dire qu’elle 
est d’un jaune safrané, l’on ouvre le bouton au 
moyen d’une lame de couteau bien tranchante 


| (jamais avec une aiguille ) , on serre latéralement 
Pouzs DE mer. (o1s. poiss. ) le Guillemot et plu- ; 


la plaie avec les doigts pour en faire sortir tout le 
pus, on lave ensuite avec du vinaigre bien chaud, 
et durant deux ou trois jours on donne de Ja laitue 
ou de la poirée, du son d'orge et du seigle bouilli 
dans une suffisante quantité d’eau : laguérison est 
alors assurée. (T. ». B.) 

POULICHE. ( mau. ) Jeune Jument. 

POULPES, Octopus. Ge genre de Géphalopodes 
a été établi par Lamarck ; il comprend les Polypes 
des anciens, animaux que leur organisation doit 
faire placer à la tête des six classes qui forment la 
seconde grande division du règne animal, celle 
des Mollusques. On connaissait déjà les Poulpes 
dans l’antiquité : Aristote, ce père de la science, 
nous a donné sur ces animaux des détails anato- 
miques tellement exacts, qu'il n’a laissé que fort 
peu de choses à dire aux naturalistes qui sont ve- 
aus après lui. Pendant long-temps on se contenta 
de le copier, et.ce ne fut guère qu’à l'époque de 
la renaissance des lettres que l’on commença à 
ajouter quelques faits nouveaux à ceux qu’il nous 
avait fournis. C’est Rondelet qui le premier donna 
à ces animaux le nom de Poulpes ; il sut très-bien 
les distinguer des Sèches, des Calmars et des Ar: 
gonaules ; mais ensuite reparurent, et pour long- 
temps, les comgilateurs et les copistes; enfin, 
Swammerdam , dans son célèbre ouvrage intitulé : 
Biblia naturæ, donna de nouveaux détails sur l’a- 
natomie de la Sèche. Plus tard, Monro, Scarpa, 
Tilésius, rectifièrent des erreurs commises par 
Swammerdam , ou qu’il avait laissé subsister, Mais 
on ne s'était encore occupé que de la Sèche et du 
Calmar. Cuvier, dans ses Études sur les Céphalo- 
podes, prit le Poulpe comme type, et il.en donna 
une excellente anatomie dans: les Annales du 
Musée. 

Aristote avait neltement séparé les animaux 
mous, sans coquille extérieure, de ceux qui sont 
recouverts d’une coquille, en comprenant parmi 
ces derniers les Géphalopodes et d’autres animaux 
limaciformes, et pendant long-temps son exemple 
fut généralement suivi, même par Linné el par 
Bruguière. C’est encore Guvier quile premier réu- 
nit sous la dénomination de Mollasques des {ypes 
d'orgauisalion que, désormais, il ne pouvait plus 
être permis de séparer. Linné fit an grand genre 
Sèche, dans lequel sont compris tous les Cépha- 
lopodes nus; Bruguière, d’ailleurs si judicieux , 
laissa subsister cette faute de classication daps toute 
son intégrité ; il conserva le genre Sépia. tel que 
Linné l'avait donné. Cuvier, tout en laissant les 
Calmars dans le même genre que les Sèches, en 
sépara les Poulpes, et les rapprocha des Argonau- 
tes et des Nautiles. Lamarck , moins heureux, sé- 
para simplement les trois divisions en genres, qu'il 
placa à la tête des Mollusques nus, Céphalopodes 
ou Limaciformes. Montfort, dans le Bufton de 
Sonnini, avait déjà, à limitation de Cuvier, rap- 
proché les Argonautes des Poulpes, ce que personne 
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ne contesta plus par la suite; et le genre Poulpe 
resta caractérisé d’après Cuvier et Lamarck. Mais 
laissons là l’histoire des Poulpes, qui, comme on 


le voit, est très-compliquée, et touche à celle de | 


tous les Mollusques en particulier, et passons aux 
faits les plus généraux et les plus marquans de 
l'anatomie de ces animaux, qui réunissent à un si 
haut degré toutes les qualités nécessaires pour ex- 
citer la curiosité. 

Le manteau des Poulpes enveloppe tout le corps, 
et formeun sacmusculeux, représentant une bourse 
ovale, qui contient tous les viscères. Ce manteau 
est ouvert par le haut, et a de chaque côté une 
branchie très-compliquée, en forme de feuille de 
fougère. Les Poulpes n’ont que deux petits grains 
coniques de substance cornée sur les deux côtés 
du dos. La tête sort avec le cou par l’ouverture 
du sac ; elle est grosse, ronde, et pourvue de deux 
yeux placés latéralement. Ces yeux sont formés 
de nombreuses membranes, et recouverts, quand 
l'animal le veut, d’une peau transparente. La tête 
est couronnée par huit bras ou pieds charnus, co- 
niques, plus où moins longs, susceptibles de flé- 
chir dans tous les sens, et qui sont très-vigoureux ; 
ils sont armés à la surface de sucoirs ou ventouses, 
à l’aide desquelles ils se cramponnent fortement 
aux corps qu'ils embrassent; ces pieds servent à 
Panimal pour saisir, pour marcher et pour nager. 
Îl nage en arrière , et marche dans toutes les di- 
rections, mais toujours Ja tête en bas. La bouche, 
percée entre les bases des pieds, possède deux 
fortes mâchoires en corne tout-à-fait semblables à 
un bec de perroquet, et entre lesquelles est une 
langue hérissée de pointes cornées. Derrière les 
yeux, et près du cerveau , exislent deux cavités 
tympaniques closes, sans canaux semi-circulaires 
et sans conduit extérieur, où est suspendu un sac 
membraneux qui contient une petite pierre; mais 
on ne trouve aucune trace d’organe de l’odorat. 
L’æsophage se renfle en jabot, et va donner dans 
un gésier aussi charnu que celui d’un oiseau ; au 
gésier succède un troisième estomac, membra- 
neux et en spirale, puis un intestin grêle qui s’ou- 
vre en avant au dessous du cou , et en arrière en- 
tre l'abdomen et le manteau, où il forme un en- 
tonnoir membraneux. Le foie est très-grand, et 
verse la bile par deux conduits ; à côté se trouve 
une autre glande qui sécrète une liqueur partica- 
hière d’un noir très-foncé, et qu’elle verse égale- 
ment dans l'entonnoir que nous venons de men- 
tionner. M. Oken présume que cette liqueur, qui 
est fort abondante, correspond à l’urine d’autres 
animaux; ceux dont il est question l’emploient à 
teindre l’eau de la mer, pour mieux se cacher. 

Le système nerveux des Poulpes est assez déve- 
Joppé. Le cerveau, renfermé dans une cavité car- 
tilagineuse de Ja tête, a de chaque côté un cordon 
qui produit dans chaque orbite un gros ganglion 
d’où sortent d'innombrables filets optiques. La 
grande veine-cave se partage en deux branchies, 
et forme en s’élargissant deux ventricules charnus, 
situés à la base de ces branchies, et qui y pous- 
sent le sang. Des branchics, le sang se rend dans 


| un cœur artériel placé vers le fond du sac, et de là 
| se distribue dans tout le corps, en passant par di- 
verses arières. Îl y a donc ici un système veineux 
et un système artériel bien distincts. 

D’après Gravenhorst, la respiration a lieu de la 
manière suivante : le manteau a trois trous près 
du cou, dont celui du milieu est formé par l’ou- 
verture de l’entonnoir. L'animal aspire de temps 
à autre l’eau par les deux trous latéraux, et par 
suite son manteau se dilate beaucoup ; puis il le 
contracte et fait jaillir l’eau hors de l’entonnoir, 
en un filet qui porte assez loin. 

La peau des Poulpes renferme un très-grand 
nombre de petits tubercules qui se dilatent et se 
contractent continuellement , et qui, par ce mou- 
vement, produisent un changement rapide de co- 
loration bien plus remarquable que celui qu’on 
observe chez le Caméléon. (oyez San Giovanni, 
Annales des Sciences naturelles, vol. XVI, p. 308; 
Carus, Mov. act. nat., part. L, p. 320; Vagner, 
Isis, 1833, p. 159.) 

Les sexes sont séparés. L’ovaire de la femelle se 
trouve dans le fond du sac ; deux oviductes y pren- 
nent les œufs et les conduisent au dehors, à tra- 
vers deux glandes qui les enveloppent d’une ma- 
nière visqueuse, et les rassemblent en espèces de 
grappes attachées aux pierres et aux plantes ma- 
rines, et nommées vulgairement raisins de mer. Le 
testicule du mâle, placé comme l’ovaire, donne 
dans un canal qui se termine en une verge char- 
nue située à gauche de l'anus; une vessie et un 
prostate y aboutissent également. Il y a lieu de 
croire que la fécondation se fait par arrosement, 
comme dans la plupart des poissons, 

Le genre Poulpe peut donc être caractérisé de 
la manière suivante : Corps plus ou moins globu- 
leux , saïts expansion natatoire ni corps protecteur 
dorsal, avec une tête fort grosse, pourvue autour 
de la bouche de quatre paires seulement d’appen- 
dices tentaculaires très-considérables, garni de 
deux rangs de ventouses , dont le bord est cons- 
tamment circulaire. 

Les mœurs des Poulpes ne paraissent pas diffé- 
rer beaucoup de celles des Sèches et des Calmars. 
Ils sont moins bien disposés pour la natation ; mais 
en revanche, beaucoup mieux organisés pour Îa 
marche. On les rencontre dans toutes les mers et 
sous tous les clumats, souvent en bandes immen- 
ses. Ordinairement ils se tiennent au fond de l’eau, 
près des rivages; là ils se cachent dans le creux 
des rochers, dont ils sortent de temps en temps 
pour venir nager à la surface. Les pêcheurs leur 
ont donné le nom de Chat marin. Pendant l'hiver 
ils restent bloitis dans leurs retraites, ou bien ils 
gagnent la haute mer, car on n’en trouve presque 
pas pendant cette saison, Vers le printemps, ils 
sont très-abondans sur les côtes; ils y font une 
grande destruction de Crustacés, et malheureuse- 
ment ils se jettent de préférence sur ceux que 
l’homme recherche le plus pour sa nourriture. On 
les mange, mais comme leur chair est ferme et 
dure, elle a besoin d’être fortement battue. 

On connaît actuellement un assez grand nom- 
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bre de Poulpes; il y en a de toutes les mers ; l’'es- 
pèce la plus anciennement connue, et qui sert de 
type au genre, est le Pouzre vurqaire , Octopus 
vulgaris, RL Sepia octopoda de Linné. Ila 
la peau légèrement g orenue; ses bras, garnis de 
cent vingt paires de iises, ont six ne la lon - 
gueur du COrps ; ils couvrent, dit-on, en s’éten- 
dant, jusqu’à douze pieds d’espace, et peuvent en- 
tourer un homme. Ce formidable animal habite 
toutes les côtes d'Europe ; il infeste surtout celles 
de la Méditerranée et de la Grèce, où il est très- 
dangereux pour les baigneurs : il vous saisit dans 
ses Fr vigoureux, se cramponne à votre corps à 
l’aide de ses ventouses, et vous entraîne au fond de 
la mer, sans que vous puissiez vous débarrasser de 
ses étreintes. Nous avons représenté ce polype dans 
notre Atlas, pl. 607, fig. 21. 

Cet animal, qui est le véritable Polype d’Aris- 
tote, a donné fe à une foule de fables absurdes. 
Qu'il vienne, quand vous vous promenez sur mer, 
le long des côtes, allonger ses bras j jusque dans 
voire barque, pour tâcher de vous saisir, cela se 
concoit encore jusqu'à un certain point; mais on 
ne fera croire à personne qu ’l grimpe sur les bâ- 
timens marchands, et qu’il en renverse les mâts. 
Pourtant Montfort nous le dit le plus sérieusement 
du monde, et il joint même des dessins à son récit. 
Cet écrivain s’est plu à recueillir tout ce qu'on a 
raconté de ces animaux fabuleux: aidé de son 
imagination , il les a comparés à des îles, à des 
montagnes ; il les a représentés surpassant par 
Jeur taille les plus grands cétacés, capables en un 
mot de se jeter sur un navire , et de le faire som- 
brer sous voile, tant par leur force que par leur 
pesanteur. 

On a prétendu aussi que le contact de leurs 
ventouses occasionait à la peau des irrilations pus- 
tuleuses quelquefois dangereuses ; le plus souvent 
cependant Ja peau conserve seulement un peu de 
rougeur. 

M. D’Orbigny, dans son beau Voyage en Améri- 
que, a fait connaître quelques espèces de ce genre. 
Il est sur le point de terminer l'Histoire telle 
complète des Géphalopodes, dans laquelle entre la 
monographie du genre qui nous occupe. MM. Quoy 
et Lesson en Ft aussi publié de très-belles espè- 
ces dans les voyages autour du monde de l’Astro- 
labe et de la Coquille. Enfin, M. Rang en a fait 
connaître plusieurs dans le Magasin de Zoologie, 
année 1858, cl. V, pl. 89, 99 ; nous avons même 
reproduit l’une de ces figures originales, faites sur 
le vivant, dans notre Atlas, pl OGe fig. 2. Elle 
représente le Pourpre volé , P, velalus, de M. Rang, 
espèce nouvelle à corps oblong, bursiforme, x: 
bras très-disproportionnés entre eux; les quatre 
supérieurs sont réunis par une nr te très- 
développée, les autres n’ayant point de palmature. 
La couleur du corps et de la tête est d’un beau 
bleu foncé en dessus, avec des nuances de pourpre 
et de vermillion vers les côtés, pâle en dessous ; 
les bras et Jes palmatures sont d’nn brun laqueux 
très-foncé. Cet animal est en outre pointillé de 
rouge dans toutes ses parties. Ge beau Poulpe a 
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été pris dans la Dre de Pole en aide toutes lesmers: l'es: | He dim de RE près de Valence, ct 
dans le port d'Alger. (E. Jacquemin.) 
POULS. (Puys.) Pulsus de Pulsare, frapper, 
c’est ce mouvement de dilatation imprimé à tout 
le système artériel par l’ondée de sang qu’y fait 
pénétrer chaqne contraction du cœur, dilatation 
que l’on désigne sous le nom de diastole et à la- 
quelle succède la systole qui n'est que le retour 
du vaisseau sur lni- “même ; ce que l’on nomme 
Pouls veineux n’est qu un mouvement accidentel 
et local résultant d’un reflux de sang de l’oreil- 
lette droite du cœur dans les veines caves su- 
périeures et jugulaires; il s’observe rarement 
d’un manière bien marquée et n’est point un état 
physiologique. (M. S. A.) 
POUMA ou PUMA. (mam.) Nom de pays du 
Cougouar , espèce du genre Chat. 
POUMON MARIN ou POUMON DE MER. 
(zoopx. ANAL.) Nom vulgaire de plusieurs re. 
de méduses. (Guér.) 
POUMON (anar.) Pulmo. Les Poumons sont 
les organes de la respiration ; ils sont doubles chez 
tous le mammifères , chez les oiseaux et dans un 
grand nombre de reptiles. La structure des Pou- 
mons varie suivant les classes ; et cela pour s'ac- 
commoder et pour être en harmonie avec les be- 
soins et les fantaisies des divers animaux. Comme 
il a été question du Poumon de l’homme et de ce- 
lui des Mammifères à l’article Physiologie , nous 
y renvoyons le lecteur pour les détails ; voyez aussi 
les mots RePrTiLes, SAURIENS, BATRACIENS, Cu£Lo- 
NIENS et OPHIDIENS. (M. S. A.) 
POUPART. (crusr.) L’un des noms vulgaires 
du Crabe pagure. 
POURCEAU. (wam.) Synonyme de Cochon. 
On employe ce mot pour désigner le Hérisson 
qu’on appelle quelqefois Pourceau FERRÉ. On ap- 
elle le Marsouin PourceAu DE MER.  (Guér.) 
POURPIER , Portulaca, L. (BoT. PHAN. el AGR.) 
Tourneiort a créé ce genre, et Linné l'adopta et 
l’inscrivit dans sa Dodécandrie monogynie ; il est 
devenu , entre les mains de Jussieu, le Lype de la 
famille des Portulacées. Il renferme une quinzaine 
d'espèces exotiques, herbacées, charnues , cou- 
chées sur le sol , originaires des régions chaudes 
de l’un et de l’autre hémisphère ; leurs tiges irès- 
basses sont garnies de feuilles alternes ou oppo- 
sées, éparses, très entières, épaisses, souvent 
succulentes et munies de poils ; elles portent des 
fleurs jaunâtres ou rouges , ordinairement lermi- 
nales, réunies par petits paquets, offrant un ca- 
lice persistant , comprimé , libre ou adhérent à la 
base de l'ovaire , partagé en deux découpures pro- 
fondes à son sommet ; une corolle de quatre, cinq 
et six pétales égaux, insérés sur le calice, ouverts 
et obtus ; cinq à quinze étamines plus courtes que 
la corolle, dont les filets quelquefois libres, sont 
d’ autrefois soudés à sa base et toujours terminés 
par des anthères simples ; un ovaire presque rond, 
à style court, tanlôt divisé au sommet en trois ou 
six parties , tantôt surmonté par trois à huit stig- 
mates allongés. De cet ensemble naît une capsule 
presque globuleuse , à une seule loge, s’ouvrant 
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en travers comme celle de la Morgeline et contenant 
un grand nombre de graines noires attachées à un 
placenta central, lesquelles conservent leur pro- 
pricté germinative durant sept à huit ans, quand 
on a soin de les récolter bien mûres et de les te- 
air en un lieu sec. 

Une seule espèce s’est naturalisée dans le midi 
de l’Europe, elle est très-répandue dans nos jar- 
dins potagers, où on la cultive depuis plusieurs 
siècles pour le service de la table : c’est le Pourrrer 
commun , 2. oleracea , L., plante annuelle aux ti- 

es longues, presque toutes étalées sur le sol, 
dont les feuilles cunéiformes sont charnues, lisses, 
tendres et luisantes ; ses petites fleurs jaunâtres 
demeurent épanouies tout l'été. Les horticoles 
lui distinguent deux variétés le Pourpier vert qui 
résiste mieux aux intempéries de nos saisons , que 
l’autre dit Pourpier doré plus agréable à la vue et 
plus estimé, mais qu’on voit perdre sa jolie cou- 
leur quand on le sème dans un mauvais terrain, 
quand il n’est pas exposé aux rayons du soleil 
qui le dorent, quand on l’arrose sans ménage- 
ment. 

La fin d'avril ou le commencement de mai, 
est, en général, pour la France , l’époque la plus 
convenable pour semer le Pourpier, encore faut- 
il avoir soin de le faire À une bonne situation, 
sous l'abri d’un mur et en lui donnant pour cou- 
che un terreau bien consommé ; la racine, qui est 
très-mince et presque sans corps, serait, sans ces 
précautions, exposée à périr au moindre froid. 
Semez de nouveau en juin et juillet, très-épais 
si vous voulez du Pourpier pour décorer les sala- 
des ; coupez le dès qu’il a deux feuilles un peu for- 
mées pour le faire entrer dans le potage ; en l’ar- 
rosant souvent vous l'avez fort tendre, mais il 
perd de sa saveur. Les feuilles se mangent crues 
et cuites, les tiges se confisenL au vinaigre de même 
que les Cornichons. Les unes et les autres nourris- 
sent peu et se digèrent assez promplement. 

Outre ses propriétés économiques , le Pourpier 
sert encore à l’art de guérir; le suc exprimé des 
feuilles, calme la soif ardente produite par des 
exercices violens ou par des substances âcres ; 
on le recommande dans les inflammations des 
voies urinaires , dans le scorbut, les diarrhées et 
vomissemens bilieux. On avait vanté les semen- 
ces comme héroïques dans les maladies vermi- 
neuses , celte répulalion est nulle aujourd’hui. 

IL y a dans les serres chaudes , sous le nom dé 
Pourpier LiGNEux et de Pourerer DES pois plu- 
sieurs espèces de Pépéromiés (voir ce mot), ori- 
ginaires des Antilles. À la Louisiane, on appelle 
Pourpier DES MARAIS , une plante succulente l'{/y- 
dropixis palustris, qui n’a réellement aucyn rap- 
port de près ou de loin avec notre Pourpier des jar- 
dins. Chez nous, on donne vulgairement le nom 
de »PgTiT Pourpier AQUuATIQUE à la Montie qui pul- 
lule dans les fontaines, Montia fontana, et celui 
de Pourpre DE Mer à l’Arroche rameuse que l’on 
trouve sur les bords de l'Océan, Atriplex portu- 
lacoïdes, et à cette autre espèce d’Arroche que 
l’on cultive à cause de la couleur blanchâtre de 
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ses tiges, de ses rameaux et de ses feuilles un peu 
charnues, Ætriplex halimus. 

Le PourPiEer cHEVAL des Antilles est le 7rian-- 
thema monogyna , et le Poureier DE Para des ha- 
bitans de Caïenne, Talinum fruticosum de Wil- 
denow. (T. ». B.) 

POURPRE, Purpura (morr.) Gelte Jénomina- 
tion que les anciens, grecs et latins, appliquaient 
à une malière colorante employée pour la tein- 
ture en pourpre, et par suilc à l’un des animaux 
qui la fournissaient, a été donnée par Lamarck 
comme générique à un genre d'animaux mollus- 
ques céphalidiens du groupe des gastéropodes 
dioïques, voisins des buccins et des murex ou ro- 
chers et dans lequel il faut placer, d’après M. de 
Blainville, outre les espèces que Lamarck y rap- 
portait, les Ricinules, les Licornes ctles Monocéros 
du même savant. L'animal de la Pourpre est sem- 
blable à celui des baccins ; sa Lête est large, munie 
d’une courte trompe, ses deux tentacules sont co- 
niques et oculés sur un renflement de leur partie 
moyenne extérieure ; la bouche est presque cachée 
par le pied; celui ci est assez grand, très-avancé 
et comme bilobé en avant. Quant à la coquille des 
Pourpres proprement dites, elle est ovale, épaisse, 
à spire courte, ayant le dernier tour plus grand 
que tous les autres ensemble; son ouverture est 
très-dilatée, de forme ovale, terminée antéricure- 
ment par une échancrure oblique, la columelle 
aplatie finit en pointe en avant ; le bord droit est 
tranchant, souvent épaissi et sillonné à l’intérieur, 
ou bien armé en avant d’une pointe conique, 
L’opercule des coquilles de ce genre est corné, 
demi circulaire, et à sommet postérieur. 

Toutes les Pourpres sont marines; elles vivent 
sur les rivages et essentiellement sur les rochers 
couverts de fucus, de coralines , etc.. On en a vu 
quelques unes sur nos côtes de la Méditerranée, 
ainsi que dans l'Océan et dans la Manche. Dans 
ces dernières localités, où les rochers sont à dé- 
couvert pendant douze heures par jour, elles res- 
tent en repos pendant ce temps, après s'être mis 
autant que possible à l’abri sous les fucus. 

Ces mollusques possèdent à un haut degré la 
propriété de sécréter une liqueur d’un rouge pur- 
purescent, mais celle propriété qui leur a valu 
leur nom ne leur est pas exclusive, car beaucoup 
de murex en fournissent ; les janthines ct divers 
autres sont aussi dans ce cas. Îl paraît même que 
les animaux dont les anciens retiraient la couleur 
Pourpre n'offrent pas des espèces de ce genre. L’un 
de ceux qu’ils signalent était sans doute le murex 
brandaris ou le A. truncatulus, et l'autre est con- 
sidéré comme un buccinum, lequel est probablement 
différent du B. lapillus, appartenant aujourd'hui 
au genre Pourpre. Nous avons vu à l’article Jan- 
thine que d’après M. Lesson, l'espèce de ce genre 
qui vit dans la Méditerranée était plus probable- 
ment encore l'animal de la Pourpre appelé Buc- 
cinum par Pline. (Voyez 1. IV, p. 256.) 

Pounrne ANTIQUE, purpura patula , Lamk. , ani- 
mal de couleur assez foncée , tirant sur le violet, 
dimension de la coquille: deux à trois pouces de 
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long, ct moitié en largeur. Adanson qui parle de 
celle coquille sous le nom de Fakel, nous apprend 
que les jeunes sont d’un brun violet au lieu d’être 
marqués de brun et de vert comme les adultes. 
D’après le même observateur, la coquille des in- 
dividus mâles diffère de celle des femelles en ce 
qu'elle est moinsrenflée et qu’elle porte un moins 
grand nombre de tubercules. 

Pourrre néuasrome, Purpura hemastoma, Lamk. 
Sa coquille a deux pouces de long sur un de large ; 
elle est d’un fauve roussâtre sous un épiderme, 
d'un brun cendré blanchâtre en dehors, son inté- 
rieur est d'un fauve orangé. Les individus mâles, 
£’après M. de Blainville, diffèrent des femelles par 
moins de versement dans la coquille, ce qui a lieu 
dans tous les genres de mollusques bisexués. L’a- 
nimal de celte espèce est de couleur cendrée 
noire en dessus et d’un blanc pâle en dessous. 

Pourpre DES TEINTURIERS, Purpura lapillus. L’a- 
mimal en est entièrement blanc, la coquille est d’un 
blanc jaunâtre où grisâtre, souvent ornée d’une 
ou deux bandes brunes ou jaunes récurrentes, et 
quelquefois elle est entièrement brune; ce mollus- 
que est un des plus communs sur les côtes de la 
Manche ; comme ses congénères il est carnassier 
et se nourrit principalement de la chair des bala- 
nes. On indique aussi le P. lapilius dans la Médi- 
ierranée , mais il n’est pas certain que son espèce 
füt celle qu'employaient les anciens. Réaumur a 
publié à son sujet d’intéressantes recherches dans 
les Mémoires de l’Académie des Sciences pour 1711. 
Dans quelques contrées, les modernes ont employé 
celte Pourpre pour la teinture, Ainsi, Templeman 
nous apprend qu’à l’époque où il écrivait, les habi- 
tans desrivages de l'Écosse se servaient de la liqueur 
que l’animal produit pour marquer le linge. 

On a distingué du P. lapillus, le P. buccinoïdeus 
de Blainv. Faune française, p. 48, pl. 6, f. 5 (des 
côtes de Gette.) 

Pourpre TRUITÉE, Purpura maculosa, est comme 
les précédentes une espèce de nos côtes. On la 
trouve surtout sur celles de Provence ainsi que des 
rivages de la Corse. 

Dans la monographie du genre Pourpre, insé- 
rée dans les Nouvelles Annales du Muséum, M. de 
Blainville a ajouté plusieurs espèces à celles dé- 
crites par Lamarck ; il a aussi donné sur la classi- 
fication de ces animaux des remarques auxquelles 
nons devons renvoyer, soit pour l'étude des Pour- 
pres vivantes, soit pour celle des Pourpres fossiles. 
MM. Quoy et Gaymard, dans la Zoologie du 
voyage de l'Æ#strolabe, se sont également occupés 
des espèces du genre Pourpre, dont ils ont figuré 
beaucoup d'espèces. 

Nous avons représenté l’une de ces espèces 
dans notre atlas, pl. 607, £. 2, la Pourpre nattée, 
P. textilosa, Lam., P, dont M. Quoy a donné 
une bonne figure accompagné de l’animal. Cette 
espèce est longue de plus de deux pouces, d’un 
gris verdâtre , avec ses tours de spire ceints de 
côtes alternativement grosses et faibles ; l'animal 
a ses tentacules gros, courts , coniques , portant 
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d'un brun verdâtre tournant au violet, avec le 
dessous du pied jaune. Cette espèce a été trouvée 
à la Nouvelle Zélande où elle est commune. 


(Genv.) 


POURRETIE , Pourretia (Bor. Puan.) Un zélé 
botaniste français, l’abbé Pourret, qui explora. les 
Pyrénées et l'Espagne, et a laissé inédite une Flore- 
de la Gaule Narbonnaise, dont on trouve seule- 
ment um extrait , sous le titre de Chloris narbor- 
nensis, dans le troisième volime des actes de 
l’Académie de Toulouse, a recu la dédicace de 
deux genres très-différens. L’un appliqué par Ruiz 
et Pavon à des plantes de la famille des Bromé- 
liacées est allé prendre sa place naturelle dans le 
genre Linnéen 7'illandsia ; l’autre des mêmes au- 
teurs, consacré à l’illustre Cavanilles, a dû céder 
la place au genre Cavanillea, precédemment éta- 
bli par Thunberg, mais les végétaux lignenx qui 
composaient le genre des auteurs de la Flore du 
Pérou, recurent le nom de Pourretia, que leur im- 
posèrent successivement Willdenow et Persoon. 
Kunth lui conserve à tort celui de Cavanillea qui 
doit être répudié. 


Le genre adopté désormais sous l'appellation 
Pourrétie, appartient à la Monadelphie polyandrie 
et à la famille des Malvacées :; il se caractérise 
ainsi : arbres ou arbrisseaux à feuilles peltées,, al- 
ternes ; calice monophylle, nu , profondément di- 
visé en cinq segmens ovales, campanulé et persis- 
tant; corole à cinq pétales lancéolés insérés sur 
le tube staminaire ; étamines nombreuses, réunies 
à leur base en un cylindre, dont la partie supé- 
rieure présente cinq faisceaux distincts, couronnés 
par des anthères uniloculaires, droites, ovales; 
ovaire supère, oblong, petit, libre, à cinq angles, 
avecstyle cylindrique et stigmate capité; capsule co- 
riace, membraneuse, très-grande , munie de cinq 
ailes foliacées , à loges monospermes avortant la 
plupart; semences oblongues striées; cotylédons 
chiffonnés. 

Nous ne connaissons encore que fort peu trois 
des cinq espèces de ce genre, la PourRÉTIE oMBEL- 
LÉE, P. arborea, Willd. Arbre de dix à douze mè- 
tres de haut, dont le tronc, renflé vers son milieu, 
recouvert d’une écorce épaisse, fongueuse , très- 
molle, est terminé par une cîme touffue et sphé- 
rique. Les feuilles qui la décorent sont cordifor- 
mes ; leur vert foncé rend encore plus saillantes 
les ombelles de flours rouges, très-fugaces, qui se 
succèdent une partie de l’année. Le boïs de cet 
arbre est blanc et léger. Il croît au sein des furêts 
sur les andes du Pérou. 


Üne seconde espèce, la PouRRÉTIE A FEUILLES DE 
PLATANE, Ÿ. platanifolia (Bonpland), vit aux envi- 
rons de Garthagène dans l'Amérique méridionale, 
C’est également un arbre de troisième grandear , 
dont les feuilles sont presque peltées, offrant de 
cinq à sept lobes, les fleurs couleur de chair et 
garnies d’un duvet couleur rouille, 


Dans les paramos de Pasto, déserts des Andes, 
où d’épaisses forêts longent d'immenses marais, et 
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en en approchant entrer sous les galeries d’une 
mine, l’on trouve une troisième espècede Pourré- 
tie, la Pourretia pitcairnia, nommée Achupalla par 
les habitans de Guachucal, de Tuquères et de leurs 
environs. Quand les pommes de terre et les patates 
manquent sur les plateaux, entourés de volcans et 
de soufrières, qui dégagent continuellement des 
tourbillons de fumée, les malheureux habitans sont 
obligés d’aller dans les montagnes manger le tronc 
de ce petit arbre et de le disputer aux ours, qui en 
font leur aliment babituel. 

Quant à la PourrÉTie AÉRIENNE, P. aeranthos, 
indiquée ainsi dans les catalogues de quelques hor- 
ticulteurs, n'appartient point au genre quinous oC- 
cupe, mais bien à celui des Ptrcairnia, malgré les 

légères différences remarquées dans son calice. 
(T. ». B.) 

POUSSE. (z00r. Bor. et AG.) Ge mot a trois si- 
gnifications différentes selon qu'on l’applique aux 
auimäaux , aux plantes , ou qu'il désigne un acci- 
dent particulier au vin. 

Dans le premier cas, la Pousse est une difficulté 
et une irrégularité de la respiration auxquelles les 
chevaux et les ânes sont sujets ; l’épaississement 
du. sang, le relâchement des vésicules du poumon, 
et la présence de tubercules sur ce viscère en sont 
les causes les plus ordinaires. La Pousse est tou- 
jours accompagnée de la contraction involontaire 
et violente des muscles qui servent à la respira- 
tion, et du battement plus ou moins apparent des 
flancs. On la guérit difficilement. L’animal qui en 
est affecté se dit poussif. 

Relativement aux plantes, on entend par le mot 

»_ Pousse les jets-qu'’un végétal ligneux produit dans 
| le cours de l’année. 
| Pour ce qui regarde le vin (voy. ce mot), on 
considère la Pousse, moins comme une maladie 
proprement dite, que comme une seconde fer- 
mentation :occasionée par le contact de l'air. 
Quand la liqueur retirée du raisin sort du tonneau 
qui la contient, et coule le long des parois exté- 
rieures ; quand elle s’échappe en sifflant et écu- 
mant par l'ouverture pratiquée à l’aide d’une 
vrille, ce sont des indices irrécusables de la Pousse. 
Il faut y remédier promptement en ouvrant la 
bonde pour donner issue au gaz qui se dégage, et 
transvaser en une autre fulaille. (T. ». B.) 
POUZZOLANE. (mn. et céoL.) C’est une sorte 
de lave pyroxénique aliérée, que l’on nomme 
aussi Pouzzolite et Pouzzolile lapilliforme ; elle 
provient de la décomposition des scories et offre, 
_wue à la loupe, un aspect terreux. C’est une ma- 
tière pulvérulente , d'un brun rouge foncé ou d’un 
-gris plus ou moins sombre, que l’on tire de Pouz- 
.zoles, près Naples, où il s’en est formé des dépôts 
immenses. Son caractère essentiel, celui qui en 
fait toute la valeur pour son emploi dans les arts, 
…est la propriété qu'elle a de former, avec la chaux 
et le sable commun, des mortiers qui durcissent 
en très-peu de temps sous l'eau. On en distin- 
.gue deux variétés principales; l’une est rude 
au toucher et magnétique, composée de silice, 
_ d'alumine, de chaux, de magnésie, de fer ti- 
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| tané et d’eau; c’est l’ Arena des anciens que l’on 


trouve en abondance à Baies, à Pouzzoles , à Na- 
pleset à Rome. Son exploitation pendant de lon- 
gues années aux portes de celte dernière ville, a 
donné naissance à ces immenses carrières connues 
sous le nom de Cutacombes. L'autre est la Pouz- 
zolane argileuse que l’on trouve aux environs du 
cratère de l’Etna, dans les volcans de l'Ialie et de 
l'Auvergne, etc. (Guér,) 

POYAS. (ceoc. pays.) Chaîne de montagnes 
qui n’est que la continuation septentrionale de 
celle des monts Ourals. Elle s’étend depuis la ri- 
vière de Sina, affluent de la Peichora, jusqu’au 
golfe de Kora, c’est-à-dire jusqu’à la mer Glaciale. 
Son étendue, depuis le point de départ dont nous 
venons de parler, jusqu'aux sources de l’'Ouza où 
elle se partage en deux branches, est d'environ 
cinquante lieues du sud-ouest au nord-est, Aux 
sources de l’Ouza, l’une de ses branches, compo - 
sées de collines, se dirige du sud-est au nord-ouest 
jusqu’au détroit de Vaigatch. Cette branche a plus 
de quatre-vingt lieues de longueur. A partir de cet 
embranchement, l'autre partie se prolonge vers le 
nord-est pendant quarante lieues. 

A l’exception de la chaîne de collines qui s’é- 
tend vers le détroit de Vaigatch, les monts Poyas 
sont composés de roches granitiques, de mica- 
chistes et de gneis, comme les monts Curals dont 
ils ne devraient pas être distingués. [ls donnent 
naissance à plusieurs rivières dont quelques unes, 
les plus considérables, ont environ soixante lieues 
de cours. (J. IL.) 

PRAIRIES. (ar. et £con. rur.) Grande éten- 
due de terrain destinée à produire l'herbe néces- 
saire à la nourriture des auimaux attachés à Îa 
maison rurale. Plus les Prairies sont multiplites , 
meilleurs sont les bestiaux et plus on a les moyens 
d’en augmenter le nombre, d’en perfectionner les 
races. Plus on crée de fourrages, plus on a d’en- 
grais, plus on varie les productions du sol, plus on 
s'assure des ressources de tous les genres. Cepen- 
dant , il ne faut point croire, abstraction faite du 
sol, que la bonté des Prairies résulte uniquement 
de leur étendue et de la grande quantité d’herba- 
ges qui les couvrent; c’est la qualité des plantes, 
c’est leur propriété de nourrir abondamment, de 
taller beaucoup, de fournir, en un mot, de belies 
tiges très-élevées et succulentes, qui décident po 
sitivement de la richesse, de l’excellence d’une 
Prairie ; encore est-il nécessaire que les végélaux 
qui la composent fleurissent et arrivent à leur ma- 
turité à la même époque. Tout le secret de ces 
avantages inconteslables et d'augmenter le pro- 
duit sans étendre la surface, consiste à faire de 
bons choix de semences, de savoir quels sont les 
végétaux à préférer et de nature à donner aux bes- 
tiaux des alimens toujours sains, toujours agréa— 
bles, toujours abondans. L’écobuage est un puis- 
sant moyen d'amélioration pour les terrains alu- 
mineux à une grande profondeur et pour ceux qui 
sont couverts de friches et remplis de fibres vévé- 
tales mortes ou de racines ligneuses ; l'entouiéée. 
ment en vert est réclamé par jes sols légers; le imé 
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lange des terres convient partout où la surface cul- 
tivable n’a pas de consistance suffisante; enfin, 
l'irrigation est très-importante dans les localité 
qui permettent de recourir à cette voie fécondante 
et de longue prospérité, lorsqu'elle est sagement 
entendue et convenablement développée. 

La première condition étant la bonne qualité 
des semences, l’on doit d’abord les choisir parfai- 
tement mûres , les prendre sur des individus jeu- 
nes, bien sains, picins de vigueur , et venus dans 
un sol moins riche que celui sur lequel on veut les 
répandre ; ensuite les tirer directement du midi, 
s’il s’agit de plantes peu sensibles au froid , telles 
que les Graminées, certaines Légumineuses, etc. 
Îl est essentiel que ces graines soient de l’année 
précédente ; celles de deux ans sont rarement de 
bonne qualité, Les semences des Graminées viva- 
ces doivent êlre caeillies sur le premier foin. Les 
personnes qui, dans leur choix, s’en rapportent, 
comme on le prescrit en cerlains livres anciens et 
même très-récens , à la forme, à la couleur, au 
poids, à l’odeur , au volume, et qui négligent les 
bases que je viens d'indiquer, ne peuvent point 
s'étonner de se voir décues dans leur espoir. Les 
caractères auxquels elles s'arrêtent, par routine 
ou par paresse, sont plus ou moins fallacieux ; ils 
cesseront de l’être quand tous seront examinés en- 
semble, jugés les uns après les autres, et que l’on 
partira des conditions exigées par l’étude et l’ex- 
périence. 

On sème depuis le mois d’août jusqu’au milieu 
de l’automne ; si l’on fait ses semis trop clairs , les 
plantes sont plus vigoureuses, plus hautes, d’une 
plus longue durée , mais leurs tiges étant grosses 
et dures n’offrivont qu'un fourrage médiocre , re- 
jeté par les animaux ou les nourri-sant mal. Au 
coutraire, semé très-dru, l’herbeest fine, délicate, 
d’une qualité supéricure, facile à sécher, mais 
aussi elle est moins abondante et la Prairie n’a 
qu’une courte durée. Comme on le voit , il est un 
point milieu qu'il importe de saisir, c’est vers lui 
que doivent tendre les observations et les travaux 
des cultivateurs. 

Voyons quelles sont les diverses sortes de Prai- 
ries, et disons ce que chacune attend de la main 
industrielle de l'homme. 

Pnarnies AIGRES. On appelle ainsi toutes celles 
dont le sol est sous le niveau des eaux affluant de 
terrains plus élevés, parce que l'herbe qu’elles pro- 
duisent est crue, grossière et rebutée par les bes- 
tiaux ; les chevaux y pâturent à regret, les vaches 
y sont bientôt alteintes de coliques et de diar- 
rhées, les moutons y contractent la maladie que 
l’on nomme pourriture. Les terrains -argileux et 
pesans, de même que ceux sablonneux et légers, 
peuvent en pareille circonstance devenir des Prai- 
ries aigres ; is y sont cependant beaucoup moins 
sujets que les sols tourbeux ceux ou dontonaextrait 
de la houille, Une Prairie très-élevée offre cet in- 
convénient grave si, non loin de sa surface, il existe 
une nappe d’eau souterraine. L’exhaussement du 
sol par le transport des terres, des saignées dans 
la partie déclive, l’écobuage, l’incinération des 


plantes aquatiques et le semis dru d’un grand 
nombre de bons végétaux, sont les moyens de re- 
médier au vice. 

PRAIRIES AMÉRICAINES. Grandes plaines de ver- 
dure qui couvrent d'immenses élendues de ter- 
rains dans l'Amérique du sud. Elles sont décrites 
en notre VII: vol., pag. 4 à 11. 

PrainEes ARABES. Les Arabes nomades détruisent 
partout les forêts et même les bouquets de bois 
parce qu’ils servent de retraite aux bêtes féroces ; 
ils brûlent jusqu'aux broussailles afin d'ouvrir de- 
vanteux d'inmenses plaines aux nappes verdoyan- 
tes qui leur cachent les mouvemens onduleux du 
soi et leur assurent d’abondans pâlurages pour 
leurs chevaux. Les voyageurs qui attribuent l’ab- 
sence des végétaux ligneux aux influences du cli- 
mat et à la disposition du pays, se trompent lour- 
dement, et ce qui prouve d’une manière irrécu- 
sable que les arbres viendraient tout aussi bien 
dans le centre de l'Afrique que dans ses contrées 
septentrionales, ce sont les Oasis du désert, ce sont 
les habitations stables autour desquelles on voit 
des palmiers, des mûricrs, des citrontiers, des 
figuiers, unis aux abricotiers, aux cerisiers, aux 
noyers, elc.; ce sont les magnifiques tiges de peu- 
pliers et d’ormes qui végèlent sur le bord des 
eaux, les yeuses et les chênes-roures qui procu- 
rent de si doux ombrages dans les vallées. ” 

Les Prairies arabes renferment de nombreuses 
Graminées et force Légumineuses, plusieurs espè- 
ces d'Ombellifères se grouppant par places et of- 
frant aux temps de la floraison de larges tapis, ici 
verts et rouges , là, blanchâtres ou jaunes, au mi- 
lieu desquels domine tantôt la carotte sauvage ait 
vert pâle, tantôt le chardon qu’on peut nommer 
la manne du pauvre Arabe. 

PRAIRIES ARTIFICIELLES. Dans l’établissement des 
Prairies artificielles est tout le secret d’une agri- 
culture brillante et durable ; non seulement elles 
améliorent, mais encore elles doublent et triplent 
même le produit d’un sol qui, de médiocre ou 
d’absolument mauvais qu’il était, devient d’une 
qualité supérieure et propre à toutes les sortes 
d'exploitations. Diverses nations se disputent la 
gloire d’avoir inventé le système des Prairies arti- 
ficiel!es ; mes recherches m’apprennent qu’elle ap- 
partient véritablement à Camilio Tarello, de Lo- 
nato en Lombardie, et remonte à la moitié du sei- 
zième siècle. Le nom de Prairies artificielles leur 
a été donné, en 1600, par Olivier de Serres, digne 
apprécialeur de ce nouveau mode de culture. C’est 
donc en vain que l'Angleterre en réclame la créas 
Lion en faveur de Hartlib, qui naquit au commen 
cement du dix septième siècle, c'est-à-dire plus 
de soixante ans après la publication du Ricor dom 
d'agricoltura , imprimé pour la première fois à 
Brescia en 1966. , 

Maigré le triomphe des Prairies artificielles sur 
les jachères, on est encore persuadé dans quelques 
cantons que leur établissement nuit à la produe= 
tion des céréales. C'est une erreur enfantée par Î& 
routine ct un intérêt mal entendu, car il est évi= 


dent qu’elles produisent un résultat diamétrale- 
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ment opposé à celui qu’on leur attribue. Le seul 
moyen, le moyen, en effet, le plus économique de 
se procurer des moissons abondantes, des grains 
de première qualité, c’est d’avoir des Prairies ar- 
tificielles judicieusement alternées avec d’autres 
cultures. 

Prarnres Basses. Prairies qui ne se cultivent pas, 
mais qui réclament les soins du propriétaire intel- 
ligent pour en enlever tous les végétaux nuisibles 
et envahissans; sur vingt-neuf espèces qu’on y ren- 
contre, quatre seulement ont des qualités utiles, 
et lorsqu'on les néglige, elles se couvrent voion- 
tiers d’une rouille très-malsaine (voy. ci-après au 
mot PRAIRIES NATURELLES). Dans bien des localités 
on laboure ces Prairies et on leur demande des ré- 
coltes : c’est à tort, les récoltes y sont non seule- 
ment chétives, mais de pauvre qualité. Laissez- 
les en Prairies, mais choisissez les graines à y 
semer. 

PRAIRIES HAUTES Où DE MONTAGNES. Les terres 
labourables sur lesquelles on sème des plantes 
fourragères sont appelées Prairies hautes, ainsi 
que les chaumes des Vosges où les bestiaux vont, 
durant quatre mois de l’année, respirer un air 
pur et puiser ce lait qui fait les délices du monta- 
gnard ou qu’il convertit en fromages de toutes les 
sortes. Une Prairie haute est permanente et donne 
trois coupes : la première a lieu au mois de juin 
et fournit une herbe d’un mètre de haut, l’Ivraie 
vivace, Lolium perenne, y domine; la seconde 
coupe qui est extrêmement touffue se fait deux mois 
après , et la troisième fin septembre ou commen- 
cement d'octobre. En ces deux dernières , c’est le 
Trèfle qui domine. 

Praïries INDUSTRIELLES. Dans le département de 
la Haute-Vienne les cultivateurs désignent sous ce 
nom les Prairies des vallons graniliques, sur les- 
quelles ils dirigent les eaux des sources qui y sont 
communes, et qui leur procurent des récoltes 
d’excéllens fourrages irès-fins et très-odorans. 

Prarmies mixtes. Ce sont celles que l’on plante 
d’Aunes et de Blancs de Hollande. La plantation 
se fait en échiquier et avec des boutures. Lorsque 
les arbres sont arrivés à une certaine hauteur, la 
Prairie offre un jo!i tapis vert et l’aspect d’un jar- 
din paysager ; elle sert en même temps de pâlure 
pour les bestiaux et quand elle est bien divisée, de 
promenade agréable pour les habitans; de son 
côté, le propriétaire y trouve plus d’un avantage, 
outre celui d’être utile à ses concitoyens. 

Prairies NATURELLES. Ce sont celles que l’on 
voit composées de piantes de tout genre, de toutes 
qualités, de toutes saisons et de ioute durée, dont 
le nombre peut être évalué à quarante-deux es- 
pèces, dont dix-sept seulement conviennent à la 
nourriture des animaux, et vingt-cinq sont com- 
plétement inuliles ou nuisibles. Nous avons en 
France trois sortes de Prairies naturelles, savoir : 

1° Celles qui sont situées sur le bord des riviè- 
res et sont élevées à trois mètres au dessus des 
eaux. Leur fond est ordinairement un sable cou- 
vert de limon chaque année ou presque tous les 
ans par les crues ou débordemens. Cet irrosement 
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passager les améliore et ne permet pas aux plantes 
aquatiques de les gâter. 

2° Les Prairies qui sont arrosées par des ruis- 
seaux, par des rigoles ou des saignées qui les 
coupent en tous sens. Quand cette eau est cou- 
rante, d’une grande limpidité, la prairie est d’ex- 
cellente nature ; mais si l’eau s’y trouve stagnante, 
les roseaux, les joncs, les laîches on carex, et au- 
tres végétaux de pauvre qualité, y croissent abon- 
damment , et le fourrage qu'on y récolte est 
mauvais, Si les eaux qui baïgnent la Prairie sont 
trop voisines de leurs sources, et par conséquent 
trop froides , il faut, à l'exemple du Vosgien ha- 
bitant les environs de Remiremont, les corriger 
en les faisant d’abord passer à côté des écuries de 
la ferme et des tas de fumier ; unies aux eaux d’é- 
goûts qu’ils leur fournissent , elles acquièrent une 
nouvelle propriété, dans le même temps que leur 
trop grande crudité se trouve corrigée, 

5° Enfin, les Prairies situées dans les bas-fonds, 
et qui, généralement parlant, sont dans le rap- 
port du dixième des cultures. Celles-ci méritent 
une attention toule particulière, parce qu’elles 
nourrissent les chevaux et les bœufs de la ferme, 
Dans l’origine, elles ont été semées de plantes con- 
venables ; mais comme on néglige partout de les 
renouveler, et que les bonnes herbes y sont tou- 
jours fauchées avant la maturité des graines, 
( c’est-à-dire quand les unes sont à la première, 
les autres à la seconde, et même à la troisième 
pousse ), leur nature se détériore sensiblement 
chaque année; les insectes, qui s’y multiplient 
d’une manière effrayante , les ondées et les pluies 
de longue durée, viennent encore les perdre de 
plus en plus. 

Toute Prairie naturelle que l’on n’arrose point 
perd promptement ses qualités; elle devient en 
peu de temps stérile, la mousse s’empare du sol, 
et le produit cesse de pouvoir être compté. Celle 
qui se trouve dans le voisinage d’une eau courante 
court le risque d’être inondée, à moins que des 
digues plus ou moins fortes ne s’y opposent ; mais, 
dans ce dernier cas, si l’on n’a pas eu la précau- 
tion de se ménager le moyen d'introduire de 
temps en temps l’eau sur la Prairie , celle-ci dé- 
périt sensiblement. Qnand les digues manquent, 
il arrive que les inondations emportent la récolte, 
ou bien elles ensablent le foin ; mais aussi ces eaux 
ÿ déposent un limon très-fin et très-fortifiant qui 
chausse l’herbe et lui donne une vigueur nouvelle ; 
il rajeunit la Prairie entière, et lui fait donner de 
secondes coupes, toujours fort avantageuses pour 
la nourriture des bestiaux. 

Fatigués, d’une part, de voir leurs Prairies na- 
turelles vieillir ct devenir complétement stériles ; 
de l’autre, trompés dans leur altente, après avoir 
semé la collection que les grainetiers vendent sous 
le nom de Semences des Prairies naturelles (collec- 
tion dont le mérite égale absolument celui des ba- 
layüres de greniers), beaucoup de cultivateurs ont 
pris la résolution de les défricher. La ferme a-t-elle- 
gagné davantage? Non; ici, les inondations sont 
venues fréquemment détruire tout espoir , rendre- 
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inutiles les frais et les travaux; là, l’on a compté 
sur le join des Prairies amtificielles, qu'il faut 
consommer à l’étable, et l’on s’est privé des paca- 

es si nécessaires aux animaux de croît et de tra- 
vail. Point de bonne et productive éducation sans 
Prairies naturelles. L'air que les mères et leurs 
élèves respirent dans les pacages , l'exercice qu'ils 
y prennent les maintiennent en santé, les font 
prospérer, pourvu toutefois qu’on ne les y mène 
point avec la rosée, et qu'on ne les y laisse pas ex- 
posés durant une pluie froide, le brouillard , ou: 
une trop grande humidité. (Woyez à ce sujet ce 
que nous avons dit plus haut aux mots Hvicrène vé- 
TÉRINAIRE @t PHYsIOLOGIE APPLIQUÉE. ) 

Punis d’une résolution aussi fâcheuse, le plus 
grand nombre de ces cultivateurs sentent lanéces- 
sité de remettre en Prairies celles qu’ils ont défri- 
chées, principalement quandelles se trouvent pla- 
cées dans des vallons étroits, et exposées aux hrouil- 
lards. Voici ce qu’ils ont à faire. Il faut d’abord 
niveler le sol, semer blé, orge ou avoime, et, im- 
médiatement après la récolte, donner deux bonnes 
facons à la terre, c’est-à-dire labourer profondé- 
ment par un temps sec; enlever avec soin les pieds 
de chiendent et les mauvaises herbes, en coupant 
par bandes très-étroites; ramasser leurs débris à 
l’aide durâteau, les mettreen petitstas et les brûler 
exactement. Une fois l'hiver passé, fin mars ou en 
avril, comme le temps le permet, on laboure en 
travers, on herse ensuite, puis on sème de la bonne 
graine de Fétuques, de Bromes, de Vesces, de Fé- 
verolles, de Pois gris, etc., et quelques jours après 
de la Luzerne, des Trèfles, de la Pimprenelle, du 
Sainfoin , etc., qu'on enterre en passant le fagot 
d’épines. Ge procédé peut paraître un peu coû- 
teux, parce qu’il exige une double semence ; mais 
on en est bien dédommagé par l'excellent four- 
rage que l’on obtient, par l’égale beauté de la Prai- 
rie et par l'impossibilité où sont les plantes gros- 
sières, âcres ou corrosives d’y venir prendre 
place. 

PraïmiEes TEMrORAaIREs. On appelle ainsi le pro- 
duit des plantes annuelles que la rapidité de leur 
végétation permet de faucher ou de faire pâturer 
au bout de deux mois au plus. Ces Prairies net- 
toyent et améliorent le sol; on les établit:sur les 
terres qui viennent de porter une récolte. Dans 
les terrains maigres el sur la levée du Seigle, on 
laboure avec une herse à dents de fer, eton:sème, 
à peu près par tiers, de l’Avoine, de la Vesce:et 
de la Navette. Après l’enlèvement des fromens, 
on sème sur un labour ordinaire et dans les mêmes 
proportions , des Seigles de mars, des Pois gris, 
des Féverolles ou des Fèves de marais, qui réus - 
sissent parfaitement dans les terres grasses et frat- 
ches. On a recours aussi au froment de mars, qui 
pousse mieux en «utomne que le Froment ordi- 
naire , à l’Orge, au Sorgho, au Panis, à toutes 
les Gesses , au Trèfle incarnat, au Sarrasin, à da 
Moutarde blanche, à la Spergale, à la Gamel- 
line, etc. (T. ». B.) 


PRANGOSIER , Prangos. (or. pan. et ar.) 
, de toutes les parties de la bouche, d'autant plus 


Depuis quelque temps on parle avec enthousiasme 
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d’une plante desenvirons de [mbal, dans l'Inde, où 
elle est employée à la nourriture des bestiaux, et à 
laquelle on attribue des propriétés extraordinaires. 
Sans trop ajouter foi aux dires des voyageurs an- 
glais, très-susceptibles de céder à l'entraînement 
du merveilleux, j’ai voulu connaître cette plante 
pour l’observer et la soumettre à des épreuves 
comparées, G'est nne Ombellifère ayant beaucoup 
d’affinités avec l'Amarinthe anguleuse de nos dé- 
partemens du midi, Cachrys libanotis. Elle est 
herbacée et vivace comme elle ; de sa racine fu- 
siforme, charnue , s’enfoncant beaucoup en terre 
et quand elle est placée dans un bon sol, acqué- 
rant souvent une grosseur de trente à trente-cinq 
centimètres de circonférence au collet, partent 
une infinité de bourgeons qui fournissent chacun 
une toufle de feuilles agréablement découpées ou 
multifides ; elles ont beaucoup d'amplitude et ré- 
pandent une odeur très-prononcée , rappelant 
celle de la luzerne fraîchement fanée. Le Prango- 
sier est assez rustique pour espérer qu'il ne tar- 
dera pas à s’acclimater en France, et dans quel- 
ques années ilpourra s’y naturaliser complétement. 
Pour notre part, nous nous livrons à des essais 

ur y parvenir, (T. ». B.) 

PRANIZE , Praniza. (cnusr.') C’est un genre 
de l’ordre des Isopodes qui a été établi par le doc- 
teur Leach, et qui a été placé par Latreille (cours 
d’entomologie) dans la deuxième famille des Dé- 
cempédes {Decempedes). Ges crastacés étaient très- 
imparfaitement connus, avant la publication d’un 
mémoire de M. Westwood, travail ayant pour 
titre : Recherches sur les Crustacés du genre Pra- 
nize du docteur Leach, et qu’il a inséré dans les 
Annales des sciences naturelles. Dans ce travail 
M. Westwood commence par discuter la place 
que les Pranizes doivent occuper dans Ja série des 
Crustacés , il cite tous les auteurs qui ont parlé 
de ces petits animaux, enfin celte partie-est pleine 
d’éruditior et jette un grand jour sur l’histoire de 
ce genre. Nous regreitons que les limites .de cet 
article ne nous permeltent pas de donner ce tra- 
vail'en entier ; nous allons donc passer de suite à 
la description du genre-et des espèces en.donnant 
les observations de M. Westwood, faitesisur trois 
individus conservés dans l’esprit de vin. 

Ces trois individus , dit M. Wesitwood , étaient. 
d'une structure molle et à peine cornée , si.ce n’est 
la partie postérieure du thorax de celui que jere- 
garde commeune femelle, qui était beaucoup plus 
solideetressemblait à de la cire durcie couverte 
d’une membrane mince. La tête était pointue en 
avant el légèrement convexe; les quatre antennes 
étaient insérées très-près l’une de l’autre; la paire 
interne avait à pea près deux fois la longueur de 
la paire externe, ses deux articles basilaires courts 
et forts, les deux suivans beaucoup plus longs et 
plus minces, et le reste de l’antenne composé 


! d’une soie fine et articulée ; les antennes externes 


étaient composées de plusieurs articles graduelle- 
ment plus grêles jusqu'à leur extrémité, Je regrette 
de n'avoir pu m’assurer de Ja structure intérieure 
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qu’étant convaincu que les deux paires de pattes 
antérieures des véritables Isopodes sont transfor- 
mées en mâchoires axillaires , je pense que la bou- 
che doit être fournie d’un aussi grand nombre 
d'organes que celle des Décapodes , qui n'ont éga- 
lement que dix pattes. (ependant, j'en ai vu as- 
sez, pour pouvoir établir une comparaison avec 
la structure qui est propre aux groupes voisins. La 
bouche est formée en dessous par une paire de 
palpes ou mâchoires, longs et forts ; chacun est 
composé de six articles , insérés l’un près de l’au- 
tre ; les deux artic'es basilaires sort courts, le troi- 
sième beaucoup plus long, dilaté et ovale , le qua- 
trième un peu plus court, le cinquième encore 
davantage et plus grêle ; enfin le dernier a la forme 
d’une griffe allongée, aiguë et recourbée. Immé- 
diatement au devant de ces organes s’élève une 
autre paire de palpes à six articles, plus minces 
et plus courts (représentant la première paire de 
pattes des Amphipodes); le troisième article de ces 
palpes est long et grêle , le quatrième très-court, 
et le cinquième un peu plus long ; la tête est lé- 

ement échanerée en avant , et dans leur posi- 
tion naturelle le reste des mâchoires s’étend un peu 
au devant d’elle , et forme plusiears saillies qui se 
montrent en avant du front entre les antennes. En 
enlevant ces parties , je n’ai pu découvrir distinc- 
tement qu'une paire d’erganes longs et grêles , 
ayant un article basilaire très-long , et un article 
terminal court et très-mince. J’ai reconnu en ou- 
tre , une paire de pelites lamelles dentées en scie 
et aplaties , placées sur le bord extérieur, et ayant 
un article basilaire large ; enfin , j’ai cru aperce- 
voir quelques organes très-grêles , mais je n’ai pu 
les examiner d’une manière satisfaisante. 

Les côtés de la tète sont fournis d’un grand 
nombre de petits tubercules, mais je n’ai pas dé- 
couvert d'yeux distincts. Le coutrès-court et plus 
étroit que la tête; dans tous les individus, les deux 
segmens thoraciques antérieurs sont plus larges 
que la tête et un peu déprimés. De chaque côté il 
donne naissance en dessous à une paire de paltes, 
dans les figures de Slabber et de Montagu , et dans 
Tmdividu que j'ai examiné , et que je pense être 
une femelle, le reste du thorax n’est formé que 
d’une seule masse ovale et convexe, couverte d’une 
membrane , et d’une couleur plus foncée que le 
reste du corps; il en naît inférieurement trois 
paires de pattes de chaque côté ; dans mes deux 
autres individus cette portion du thorax est oblon- 
gue, quadrilalère , un peu déprimée , légèrement 
“cornée comme le reste du corps, et divisée dis- 
tinctement en trois segmens , dont le premier est 
un peu plus large que les deux autres ; chacun de 
ces trois articles-est pourvu d’une paire de pattes. 

Ces pattes lorsqu'elles ne sont point étendues, 
sont repliées et serrées le long des côtés du corps ; 
de même que les mâchoires , elles sont grêles, 
simples, et formées de six articles dont le dernier 
a la forme d’un ongle allongé et recourbé. Les 
pattes de l'individu que je pense être une femelle 
sont, ainsi que les antennes, plus grêles et plus 
courles que dans les deux autres individus. On 


doit observer qu’il n’y avait ni vésicules ni plaques 
à la base des pattes. 

L'abdomen est à peu près de moitié aussi long 
que le thorax , et composé de cinq anneaux trans- 
versaux déprimés , de largeur égale et plus étroits 
que le thorax ; les deux paires de plaques caudales 
et latérales représentent le sixième anneau , de 
même que dans les Macroures; enfin le septième 
anneau est remplacé par une plaque allongée co- 
nique et aplatie. Cet ensemble, formé par ces deux 
derniers anneaux, constitue un appareil caudal na- 
tatoire composé de cinq parties, comme dans les 
Chevrettes. Mais ce que je désiraïs surtout exa- 
miner, c'élait les organes subabdominaux et res- 
piraloires, Je vis qu’ils censistaient en lamelles 
aplaties , délicates, subovales et profondément ci- 
liées , placées à la base des cinq anneaux de l’ab- 
domen ; chacun en possédant deux de chaque côté. 
Ges organes sont Lous de même grandeur, si ce 
n’est ceux du cinquième anneau qui sont un peu 
plus larges que les autres. Ils sont beaucoup plus 
petits que le segment duquel ils dépendent , et se 
replient sous l’abdomen ; par conséquent les ap- 
pendices sont libreset ne s'appliquent pas les uns 
sur. les autres comme dans les Isopodes. Cepen- 
dant , la lamelle intérieure de chaque paire, dans 
l'état de repos , est presque cachée dans la lamelle 
extérieure, 

On n’observe pas d’autres différences de sexe 
que celle que j'ai mentionnée, ce qui est à regret- 
ter; car les caractères sexuels des Crustacés ap- 
purtenant à des ordres inférieurs, ne sont que 
très imparfaitement connus. Ne peut-on pas en- 
visagor Ja structure extraordinaire de la pariie 
postérieure du thorax de la femelle comme ana- 
logue aux quatre grandes écailles ovifères atta- 
chées à la base de la troisième et de la quatrième 
paire de pattes du Cyamus femelle, et que Savi- 
gny croit être des Branchies ? ou bien ne peut-on 
pas penser que cetle structure se rapproche de la 
Squilla ventricosa, figurée par Muller, Zool. Dan. 
t. LVI, ou du C'aprelia linearis , figurée par Shaw, 
Natur. miscel. t. CXXVII? ou bien encore ne 
doit-onpas laregarder comme unemodification des 
lamelles attachées en dessous du thorax chez 
quelques Isopodes , et destinées à retenir les œufs 
ou les petits. 

Mes trois individus, continue toujours M. West- 
wood, varient en grandeur, ainsi que l’indiquent 
les petites lignes placées sur ma planche. Celui 
que je regarde comme la femelle était intermé- 
diaire pour la taille entre les deux ; sauf la partie 
ovale du thorax de la femelle , qui était d’un brun 
rougeâtre foncé , ils étaient tous trois d’une cou- 
leur blanche brunâtre , avec une rangée de taches 
brunes assez grandes de chaque côté des cinq seg- 
mens abdominaux , et diverses petites taches épar- 
ses sur le-dernier anneau, 

M. Westwood à qui nous avons emprunté ces 
intéressantes observations , décrit daus son Ou- 
vrage sixespèces, dont trois sont nouvelles. Parmi 
les plus remarquables , nous citerons : 

Pnranize MAGULÉE , P. maculata, West., Recher- 


PREC 


348 


PREC 


ches sur les Crustacés du genre Pranize, Ann. des ; 


sc. nat.,t. XXVII, p. 326, pl. 6, fig. 4. Lon- 
gueur deux lignes et demie. D'un blanc obscur en 
dessus ; l'abdomen est tacheté de fauve ainsi que 
les yeux. 

PRANIZE MARINE, P. marina, Oniscus marinus , 
Slabber, obs. microsc. pl. 1, fig. 1 à 2, Westw. 
ouvr. cit., tom. XXVII, pag. 326, pl. 6, fig. 3. 
Oniscus cœæruleatus , Montagu, Trans. Soc. Linn., 
tom. XI, part. 1, pl 4, fig. 2. Longueur une li- 

neet demie. D’une couleur verdâtre obscure avec 
l'extrémité thoracique jaunâtre, présentant une 
croix rouge antérieurement et d’une teinte ver- 
dâtre postérieurement ; l'abdomen est marqué de 
deux lignes dorsales obscures. Consultez pour les 
autres espèces les Ann, des sc. nat, t. 27, p. 327, 
pl. 6. 

PranizE BRUNE, P. fuscata, Johnston, Magaz. 
ofnatur. history, n° 98 , tom. V, p. 250. Westw. 
op. cit. tom. XXVIT, p. 33, pl. 6, fig. 26. Lon- 
gueur deux lignes. Cette espèce est allongée, sub- 
cylindrique ; la tête, les deux segmens thoraciques 
antérieurs, l'abdomen et les pattes sont incolores ; 
les yeux sont noirs , et le grand sement thoraci- 
que d’un brun rougeâtre. Elle a été trouvée sur la 
côle de Berwickshac. (H. L.) 

PRÉBALANCIERS , (1ns.) Joy. Aizes. 

PRÉCIPITÉ (cmm.). On désigne ainsi out dé- 
pôt formé subitement ou lentement dans un soluté 
quelconque par l’addition d’un corps solide, li- 
quide ou gazeux. Le Précipité affecte différentes 
formes ; il peut être pulvérulent, floconneux, cris- 
tallin, cailleboté, etc. ; 

Les vases dont on se sert en chimie pour opé- 
rer les Précipités, faciliter les dépôts, sont con- 
nus sous le nom de verres a éprouvettes ; cependant 
il conviendrait mieux d'employer des vases d’une 
forme inverse , c’est-à-dire des vases plus étroits 
du haut que du fond. De cette manière , aucune 
porüon du précipité ne resterait adhérente aux 
parois internes du vase. 

Précipité blanc. Nom sous lequel on désignait 
autrefois le prolo-c'lorure de mercure, obtenu en 
versant un soluté de sel commun ( hydrochlorate 
de soude) dans un soluté de proto-nitrate de 
mercure. 

Précipité de Cassius ou plutôt pourpre de Cas- 
sius. Dépôt obtenu en mêlant ensemble les solutés 
de proto-hydrochlorate d’étain et d’hydrochlorate 
d’or, employé dans les arts pour colorer la por- 
celaine et les émaux en rose et en violet. 

Précipité jaune, turbith minéral ou sous-deuto- 
sulfate de mercure. Corps solide , jaune , insoluble 
dans l’eau, décomposé par la chaleur en gaz oxy- 
gène , en acide sulfureux et en mercure. On l’ob- 
üent en traitant par l’eau chaude le deuto-sulfate 
acide de mercure, 

Précipité perse. Deutoxide de mercure , obtenu 
en faisant chauffer pendant plusieursmois du mer- 
cure métallique dans l'enfer de Boyle. Ce préci- 
pilé a une couleur rouge. 

L'enfer de Boyie, était un flacon très-plat, fermé 
par un bouchon long de quinze à vingt pouces et 


percé d’un canal pour permettre l'introduction de 
l'air ; on l’a remplacé par un matras à fond plat , 
dont le col a été eflilé à la lampe. 

Précipité rouge. Deutoxide de mercure rouge 
obtenu en décomposantle nitrate de mercure par 
la chaleur. 

Les expressions de Précipité faux , de Précipité 
par, de Précipité vrai, ne sont plus employés au- 
jourd'hui. Par la première , on entendait un dépôt 
qui n’offrait pas les caractères physiques du corps 
que l’on croyait devoir être précipité; tel est 
l'oxide de cuivre qui se précipite lorsque l’on 
verse de la potasse dans le soluté de nitrate acide 
de cuivre. Les seconde et troisième expressions 
s’employaient dans le sens inverse du précédent, 
Ainsi, une lame de fer plongée dans un soluté de 
sel cuivreux et recouverte de parcelles métalliques, 
rouges, etc., était chargée d’un A vrai. 

PRÉCOCE et PRÉCOCITÉ. (mor. À AGR. ) a 
terme précoce a deux acceptions ; la première est 
une épithète dont les botanistes nomenclateurs se 
servent pour désigner une espèce chez qui le dé- 
veloppement des parties herbacées , l’épanouisse- 
ment de la fleur et la maturité du fruit devancent 
habituellement et plus ou moins ceux fixés aux au- 
tres espèces congénères : tels sont parini les Gra- 
minées, la Canche des sables, Æiraprecox ; par- 
mi les Rosacées , le Galycanthe du Japon, Caly- 
canthus præcox, etc. La seconde acception n’est 
plus un terme relatif ou de comparaison , en l’em- 
ployant on entend parler de tout ce qui est acci- 
dentellement hâtif ou mûr avant l’époque ordi- 
naire. C’est dans ce cas que l’on dit l’année a été 
précoce, quand l’accélération dans les phases vé- 
gétatives a permis de recueillir plus tôt le produit 
des cultures en général. 

Il y a donc deux sortes de Précocités : la Pré- 
cocité naturelle qui tient à la constitution de la 
plante , à des circonstances particulières à l'indi- 
vidu , quelquefois même à l'espèce lout entière , 
ou bien à la qualité, à la couleur du sol, par 
conséquent à un grand et constant degré d’exci- 
tabilité dans la végétation. La Précocité artifi- 
cielle dépend de la température, d’une exposition 
favorable , du choix des abris, du mélange bien 
entendu des:tierres , et des calculs d’une indus- 
trie à la fois éclairée par uae sage théorie, habile 
par la pratique et soutenue par l’expérience. Si 
l’on veut obtenir cette dernière précocité , il ne 
faut perdre aucun instant pour profiter de tous 
les agens de la nature. L’agriculteur aurait beau- 
coup d'avantages à se procurer des récoltes Pré- 
coces , et éviter ainsi les funestes accidens qui les 
menacent, surtout à l’époque où l’espérance est 
la plus heureusement flattée; mais elles ne sont 
possibles que pour l’horticole, entre les mains de 
qui une pelite étendue de terrain permet une suc- 
cession non interrompue de produils, sans cesse 
facilitée par l'emploi des couches, des paillassons, 
des cloches, des châssis, des bâches et desserres. 
L'agriculteur est obligé de suivre les saisons, 
l'horticole seul peut les confondre et les surmon- 
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ter. Pour l’un, il est des règles générales prédo- 
minantes qu'il peut bien simplifier el améliorer 
avec le temps ; pour l’autre, travaille l’agronomie 
de laboratoire, les essais lui coûtent peu et leurs 
résultats sont toujours satisfaisans,” [l n’en est 
point ainsi quand on opère sur une grande échelle : 
ici, rien ne doit se livrer aux spéculations hasar- 
deuses. (T. ».B.) 
PRÉFLORAISON, Estivatio. ( sor.) La Pré- 
floraison ou la considération des parties de la 
fleur dans la position primilive du bouton et du 
calice, dans la plicature des pétales et l’état des 
organes sexuels avant l’anthèse, est plus impor- 
tante qu'on ne l'avait cru d’abord pour bien saisir 
les rapports génériques et même ceux de famille 
chez les plantes. La Préfloraison éclaire les causes 
de l'inégalité des divisions du'calice on de la corolle, 
celle de leur direction droite ou oblique , du plis- 
sement, dela contorsion , elc. ; elle est de diverses 
sortes. On la dit mgricaTIve, lorsque les pétales 
se recouvrent partiellement les unes les autres , 
comme on le voit dans la rose ; elle est oBvoLUuTIvEz, 
quand ces mêmes divisions sont très-nombreuses, 
fortement imbriquées ou roulées en spirale, comme 
chez les Oxalides, les Apocins, elc.; elle est 
VALVAIRE du moment que les parties de la corolle 
se touchent seulement par les bords, ainsi qu’en 
agissent les panneaux ou valves d’une capsule : 
les Arialacées, les Clématites, etc., nous en offrent 
un exemple remarquable. La Préfloraison prend 
l'épithète de PLICATIVE , quand la corollese montre 
plissée sur elle même, comme celle des Liserons 
et de plusieurs Solanées ; on dit qu’elle est curr- 
ronNÉE , lorsqu'elle est sans ordre, pliée danstous 
les sens, de même que chez les Papavéracées ; 
enfin elle est ÉQUITATIVE, lorsque dans une co- 
rolie irrégulière, quelques divisions plus grandes 
que les autres viennent les embrasser toutes, 
comme dans les Labiées, les Papilionnacées. 
Presque toutes ces dispositions peuvent s’appli- 
quer généralement au calice; cependant sa plica- 
ture est Join d’être toujours en rapport avec celle 
de la corolle, l'œillet, l’éphémérine de Virginieet 
plusieurs autres plantes présentent surtout des dif- 
férences très-sensibles, (T. ». B.) 
PRÉFOLIATION, Præfolatio. (Bor.) Situa- 
tion des feuilles enfermées dans les bourgeons. 
Nous avons examiné plus haut, t. IIL., p. 198-200, 
ces corps verdoÿans dans leur développement 
acquis , il nous faut maintenant parler d'eux avant 
cette manifestation. La Préfoliation est assez 
constamment uniforme dans le même ordre natu- 
rel, ce qui prouve que son étude peut fournir de 
curieuses observations à l’investigateur botaniste. 
Linné la divise en deux sections selon qu’elle est 
plissée ou roulée. À la première section appar- 
tiennent 1° la Préfoliation apPzicaTivE chez qui 
les feuilles se montrent appliquées l’une sur l’au- 
tre , sans être aucunement ployées, comme dans 
les Amaryllis ; 2° la Préfoliation pricaTIvE, dont 
les feuilles sont repliées dans toute leur longueur 
àla manière d’un éventail fermé : ia Guimauve 
buissonneuse ; 3° Ja Préfolialion coMPLICATIVE qui 


présente, comme dans les Laîches, ses feuilles 
ployées parallèlement en leur longueur , s’em- 
brassent successivement, se recouvrent par les 
côlés et par le sommet; 4° la Préloliation conpu- 
PLICATIVE a les feuilles ployées dans leur longueur 
par la face interne et placées l’une à côté de 
l’autre : les Pois, le Noyer , ete. ; 5° la Préfolia- 
tion oBVOLUTIVE porte, comme dans les Sauges, 
une feuille disposée en gouitière sur la face in- 
terne el dans toule la longueur , laquelle recoit 
dans son pli la moitié d'une autre feuille égale- 
ment disposées; 6° la Préfoliation ÉQuiITATIVE, 

c'est-à-dire quand les feuilles, comme chez le 

Troëne , sont opposées, légèrement pliées en 

leur longueur , de manière que les bords se tou- 

chent et correspondent parfaitement ensemble; 

7° la Préfoliation imBricaTive chez qui les feuilles 

sont appliquées en recouvrement les unes sur les 

autres , et forment plus de deux séries, ainsi que 

nous le voyons sur les Mélèzes ; 8 et la Préfolia- 

tion RÉCLINATIVE, chez qui les feuilles ont leur 

partie supérieure renversée sur l’inférieure et pliées 
plusieurs fois sur elles-mêmes, l’Aconit, l’Ané- 
mone ombellée des montagnes, etc., nous en four- 
nissent des exemples. 

Dans la seconde section, la Préfoliation se 
montre tantôt ciRCINALE, c’est-à-dire avec les 
feuilles roulées en volute , depuis le sommet jus- 
qu’à la base, comme chez le Rosier des marais, 
Drosera rotundifolia, où bien convozuTive, les 
feuilles roulées sur elles-mêmes par leur face in- 
terne , imitant un cylindre, dans le Balisier; un 
cornet , dans les Astères ; tantôt INVOLUTIVE offrant 
le bord des feuilles roulé en dedans ou en dessus, 
les Peupliers ; ou bien RÉVOLUTIVE, pour qui les 
feuilles présentent leurs bords roulés , en dehors, 
les Primevères, etc. , etc. 

Ondit encore que la Préfoliation est CONGESTIVE 
lorsque les feuilles ne suivent aucune disposition , 
et quand repliées irrégulièrement sur elles-mêmes, 
elles présentent une masse confuse, comme dans 
les Daphnés, et crisParive lorsque les feuilles 
affectent, comme dans la mauve de Syrie, un re- 
ploiement très-irrégulier. (T723B} 

PRÈLE, Equiselum. ( mor. crypr. ) Equiséta- 
cées. Le genre Prêle, anciennement connu sous 
les noms d’Æquisetum et d’AHippuris, bien carac- 
térisé par Linné, considéré comme type d’une fa- 
mille naturelle par L. G. Richard et quelques au- 
tres bolanistes modernes, constitue à lui seul une 
famille bien distincte , mais très-voisine cependant 
des Fougères , des Lycopodes et des Characées. 

Les Prêles ont fait l'étude particulière d'Edwig, 
de Mirbel, de Vaucher , d’Agarad et de Bischoff, 
On les trouve ordinairement dans les terrains 
froids et profonds , et souvent aussi dans les lieux 
très-humides. Leurs caractères botaniques sont les 
suivans : Tiges (il y en a de deux sortes : les unes 
sont souterraines, les autres aériennes ) , les pre- 
mières rampent horizontalement à plus ou moins 
de profondeur dans le sol ; elles sont noueuses de 
distance en distance, De chaque nodosité de cette 
tige naissent, 1° des gaînes peu développées, com- 
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parativement à celles que l’on observe sur les tiges 
atriennes ; 2° des racines verticillées , nombreuses, 
et peu rameuses; 3° d’autres tiges souterraines , 
espèces de rameaux imparfaits , ‘ovoides, quel- 
quefois disposés en chapelets pleins et solides, et 
ressemblant à de véritables tubercules de la gros- 
seur d’une noisette : ces tubercules ne sont autre 
chose que des rameaux avortés. Enfin, des tiges 
rampantes des Prêles , tiges qui sont de véritables 
Rhizomes et quine présentent pas de cavité centrale 
comme les tiges aériennes , où qui n’en ont qu'une 
irès-étroite, s'élèvent des tiges aériennes, qui 
sont fistuleuses, simples ou nues , quelquefois, au 
contraire , très rameuses, que l’on distingue en 
celles qui sont fructifères et celles qui sont sté: 
riles : les tiges fructifères sont ordinairement 
nues, entourées de gaînes grandes et larges , et 
leur couleur est brune ; les tiges stériles sont ver- 
les et très-rameuses. 

Les tiges aériennes des Prêles présentent, à des 
distances assez régulières , des nœuds formés par 
des, diaphragmes transversanx , et à chaque nœud, 
des gaînes très-régulières , cylmdriques, dentées, 
souvent desséchées , et étroitement appliquées sur 
la tige. Outre leur cavité centrale , ces mêmes ti- 
ges offrent encore un ou deux rangs de cavités 
tubuleuses qui correspondent aux stries qui se 
trouvent à leur surface extérieure et qu’on pour- 
rait prendre pour des vaisseaux. Ge qui le prouve, 
c’est l'interruption de chacune de ces cavités vers 
les nodosités. Les véritables vaisseaux , très-peu 
nombreux, se trouvent placés entre les cavités 
tubuleuses que nous venons de signaler : ces vais- 
seaux sont annelés et parfaitement caractérisés. 
Tout le reste de la plante est du tissu cellulaire 
plus où moins allongé, enveloppé de matière verte, 
et recouvert par un épiderme percé de stomates 
ou pores corticaux assez nombreux, disposés en 
séries longitudinales. Cet épiderme se rencontre 
principalement dans les espèces à tige verte. 

Les rameaux sont verticillés, plus ou moins 
complets et situés autour des articulations, Leur 
structure est à peu près la même que celle des ti- 
ges , seulement ils paraissent pleins. Enfin, ils sont 
également articulés; leurs articulations sont en- 
tources de gaînes plus courtes, il est vrai, mais 
également dentées, 

La fructification des Prêles consisie en épis pla- 
cés tantôt à l'extrémité des tiges , tantôt à l’extré- 
mité des rameaux, Ces épis sont formées d’écailles 
pectinées el plus ou moins régulièrement vertieil- 
lées. Chaque écaille , à peu près hexagonale ct pé- 
dicellée, supporte à sa partie inférieure six ou huit 
sacs membraneux qui renferment les corps repro- 
ducteurs. À la maturité, ces corps s’échappent 
d’une fente longitudinale qui se fait naturellement 
au point de jonction de l’écaille avec son pédi- 
celle , et se répandent en une poussière abondante, 
d’un gris verdâtre, 

Vus au microscope, les corps reproducteurs des 
Prêles sont composés de grains assez gros, sphé- 
riques, présentant sur un des points de leur sur- 

-face deux filamens disposés en croix et renflés à 


leurs extrémités. Ces filamens , très-hygroscopi- 
ques, s’enroulent sous l'influence de l'humidité 
autour du globule vert, s’étalent, au contraire , 
sous l'influence de la sécheresse, de là l'espèce de 
mouvement Continuel qu’ils éprouvent. Dans leur 
renflement , ces mêmes filamens contiennent des 
granules nombreux , très-fins (ils ont tout au plus 
un six centième à un sept centième de millimètre 
de diamètre ), et qui ne sont autre chose que les 
corpuscales fécondams de ces plantes. Cela étant , 
on doit considérer les sacs qui renferment les gra- 
pales comme des grains de pollen, et le globule 
vert qui le porte comme renfermant l'embryon. 

L'existence de deux sortes de tiges dans les Pré- 
les à fait classer ces plantes en deux sections : dans 
la première se trouveront les Prêles dont la tige 
fructifère diffère des tigesstériles ; dans la seconde, 
les Prêles dont les deux sortes de tiges seront 
semblables, Quant aux espèces, qui sont assez nom- 
breuses , leurs caractères différentiels seront éta- 
blis d’une part sur le nombre et la forme des 
dents , de l’autre sur la structure de l’épiderme. 
Les Prêles croïssent dans toutes les parties du 
lobe ; on en trouve en Laponie et sous l'équateur : 
la Nouvelle-Hollande n’en offre aucune espèce. 
Leur élévation est d'autant plus grande que le cli- 
mat qui les fournit est plus chaud. Nous représen- 
tons, dans notre Atlas, pl. 608, fig. 1, La PrèLe 
DES FLEUVES, Æ. fluviatile, Lin. La figure 1 a offre 
la plante entière, pour montrer son port; 14, tige 
fertile terminée par l’épi; 16, conceptacle et invo- 
lucre ; 14, corps reproducteurs fertiles et stériles ; 
1 e, deux conceptacles ouverts, hissant voir des 
corps reproducieurs. Gelte espèce est très-com- 
muneen France, dansles lieux humidesiet submer- 
gés pendant une partie de l’annéé. L’ancienneté 
de ces plantesest connue de tous les naturalistes ; 
on sait qu’elles font partie de la première végéta- 
tion dont il reste des traces dans les couches du 
globe. C'est ainsi qu'on trouve des Equisétacées 
fossiles dans les terrains de la formation du cal- 
caire jurassique, dans ceux qui avoisinent les cou- 
ches du charbon fossile de Whitby en Yorkshire, 
dans le grès bigarré , etc. L’Æquisetum brachyodon 
a éLé trouvé dans le calcaire grossier des environs 
de Paris, et dans les mares d’eau douce près de 
Narbonne, par Tournal fils, pharmacien de la 
même ville. EF.) 

PREMNA, Premina, (mor. pan. ) Genre de 
plantes exogènes de la famille des Verbénacées et 
de la Didynamie angiospermie du système sexuel , 
fondé par Linné et caractérisé de la manière sui- 
vante : Périanthe double , monopétale ; l’interne 
campanulé-cyathiforme , quinquédenté ; l’interne 
à limbe étalé et bilabié ; lèvre supérieure partagée 
environ jusqu'à la moitié en deux lobes égaux , et 
l’inférieure profondément divisée en trois autres à 
peu près égaux ; quatre étamines didynames , sail- 
lantes hors du périanthe interne et placées à dis- 
tances égales ; stigmate bifide ; pour fruit un drupe 
pisiforme renfermant un noyau quadriloculaire 
dont chaque loge contient unc seule loge. Ge genre 
assez peu remarquable contient environ dix à douze 
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espèces assez insignifiantes, apparkenant toutes 
aux contrées tropicales, dont la moitié croît à la 
Nouvelle-Hollande. Ge sont des arbrisseaux à feuilles 


en scie quand les plantes sonL très-jeunes, mais 
perdant ensuite cette dentelure des bords, au fur 
et à mesure que la plante grandit. Les fleurs sont 
petites , blanchâtres , disposées en cymes panicu- 
lées, terminales. Gelles du Premna à feuilles en- 
tières ( ?. integrifolia) offrent tout-à-fait le faciès 
des corymbes du sureau vulgaire ( Sambucus nigra). 
Ses feuilles exhalent, dit-on, une odeur aussi 
désagréable que celle du Chenopodium vulvarie, 
Lin., surtout lorsqu'elles sont sèches , et Commer- 
son , selon Lamarck , prétend que ces mêmes feuil- 
lesont la propriété, quand-elles sont appuyées sur 
le front, de dissiper les maux de tête les plus in- 
tenses, ce qui nous paraît tout-à-fait fabuleux, 
(G. Le.) 

PREMNADE, Premnas. (poiss.) Genre de la 
famille des Sciénoïdes dans l’ordre des Acan- 
thoptérygiens de la méthode de Guvier, établi 
par ce naturaliste pour des espèces placées par 
Linné dans son genre C'hœtodon et dont les carac- 
tères sont les suivans # une ou deux fortes épines 
au sous orbitaire, d’un autre côté, ce sont des 
poissons à corps comprimé entièrement couvert 
d'écailles, à préopercule dentelé, à bouche petite 
garnie de fines dents courtes égales, à tête ex- 
trêmement petite , et à Jigne latérale se terminant 
avant que d'arriver à la queue. 

Dans ce genre figurent trois ou quatre espèces, 
nous citerons la PREMNADE TROIS BANDES ou C'hœto- 
don biaculeatus des auteurs ; cette espèce a deux 
fortes épines ou sous-orbitaire, sa bouche est peu 
fendue, sa couleur est un fond argenté , avec trois 
bandes blanchâtres, finement Jiserées de noir, la 
première prenddepuis la nuque jusqu’à la gorge, la 
seconde va depuis l'intervalle de la partie épineuse 
de la dorsale jusqu’à l’anus. Enfin la troisième en- 
toure la partie nue de la queue. (Azrx. Guicu.) 

PRÉNANTHE, Prenanthes. (vo. enan.) En 
1724 Vaillant a créé ce genre qui fait partie de la 
famille des Sinanthérées , section des Ghicoracées: 
il est composé de plantes herbacées, dicotylé- 
donées, très-rustiques , indigènes aux pays mon- 
tueux de l’Europe et de l'Amérique septentrionale. 
Ses caractères essentiels sont d'offrir un involucre 
cylindrique de quatre à cinq folioles égales , oblon- 
gues, prosque foliacées, munies à leur base de 
quelques écailles surnuméraires, petites et fort 
inégales; calathide d’un petit nombre de demi- 
fleurons ; corolle au limbe en languette très-ar- 
qué, avec styles très-longs et saillans hors du 
tube des anthères; ovaires portés sur de courts 
pédicelles, surmoniés d’une aigrelte sessile, 
blanche , longue et plumeuse. 

Parmi les espèces que nous trouvons dans les 
bois pierreux de la France, principalement ceux 
des Vosges, du Cantal, du Puy-de-Dôme, des 
Cévennes et des Alpes, je citerai la PRÉNANTHE 
PURPURINE , P. purpurea, L., qui sert de type au 
genre , et nous offre, depuis juillet jusqu’en sep- 
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tembre, sur une tige d’un mètre de haut, lisse, 
menue , oblongue, ferme et paniculée supérieure- 


; ment, de trois à cinq fleurs purpurines, un peu 
opposées , simples , entières ou quelquefois dentées 
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pendantes, contrastant agréablement avec des 
feuilles lancéolées, inégalement denticulées, lisses 
en dessus et d’un vert glauque en dessous. 

Une auire espèce assez commune, puisqu'elle 
se trouve sur les vieux murs d’où elle à recu de 
Linné le nom de Prenanthes muralis, se fait re- 
marquer en juillet, par ses fleurs petites, d’un 
jaune pâle, disposées en panicule terminal, qui 
s’épanouissent à huit heures du matin et se refer- 
ment à quatre heures du soir pour ne plus s’ouvrir. 
La tige de cette Prénanthe, haute d’un mèire en- 
viron, est très-rameuse à son sommet et garnie 
de feuilles Iyrées avec un lobe terminal large. 
Cassini en a fait le type d’un genre nouveau, My- 
celis, qui n’a point été adopté. (T. ». B.) 

PREPODE, Prepodes. (ixs.) C’est un genre de 
coléoptères Porte-becs , appartenant à la tribu des 
Gharançons et qui renferme les Colibris du genre. 
Toutes les couleurs qui ornent la plupart des 
espèces sont riches et brillantes. Ces insectes sont 
de forme allongée, ovalaire; leur bec cst assez 
court el épais, plane en dessus et leurs antennes 
sont moyennes avec les deux premiers articles 
longs. Les espèces les plus belles sont : le Pré- 
POLE ROYAL, {?, regalis et le PRÉPODE REMARQUABLE 
P. spectabilis. Ge dernier, qui ne le cède pas en 
beauté au P. royal, est long de quinze à vingt 
millimètres, couvert d’écailles d’un rose cuivreux 
avec de larges bandes sinueuses sur les élytres, 
d’un vert métallique très-brillant, bordées de noir, 
et des taches semblables sur le corselet, aux 
pattes et en dessous. Ge charançon n’est pas rare 
dans l'ile de Guba , on le trouve sur les orangers. 
Nous l’avons représenté dans notre Atlas, pl. 608, 
fig. 2 

Le genre Prirore, Ptilopus ne diffère que peu 
des Prépodes ; ce genre renferme dix-neuf espè- 
ces, toutes des îles de l’Amérique méridionale; 
plusieurs se distinguent par les couleurs métalli- 
ques les plus riches. Nous citerons entre autres : 
le Prrcope À BANDES, P. vittatus, Schœnnh., 
qui est long de dix ou onze millimètres, d’un 
rouge brun très-luisant avec des bandes Jongitu- 
dinales sur la tête, le corselet et les élytres, et 
des taches en dessous et aux pattes, formées par 
de fines écailles d’un vert argenté des plus bril- 
lants et produisant l'effet le plus agréable. Cette 
jolie espèce, que nous représentons pl. 608, 
fig. 3, se trouve dans l’île de Cuba où elle n’est 

as rare. (Guér.) 

PREPUCE , Præputium. (aNAT.) On donne ce 
nom au prolongement des tégumens de la verge 
qui couvre le gland. Cette enveloppe mobile de 
l'extrémité du pénis, que les juifs coupent aux en- 
fans nouveau-nés, par principe de religion, se 
compose de deux couches membraneuses, l’une 
externe ou cutanée, l’autre interne ou muqueuse. 
La membrane muqueuse tapisse la surface interne 
de la peau jusqu'au-delà du gland, puis elle se 
réfléchit sur celui-ci, en formant derrière la cou- 
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ronne un petit cul-de-sac appliqué sur le corps 
caverneux du sillon annulaire, et interrompu par 
un petit repli muqueux, de forme triangulaire, 
que l’on nomme frein ou filet. 

Ce qu'il y a de plus remarquable dans la struc- 
ture du Prépuce c’est la laxité extrême du tissu 
cellulaire qui maintient adossée la muqueuse à la 

eau. - (M. S. À.) 

PRESBYTIE ou PRESBYOPIE, Presbytia 
Presbyopia. (puys.) Vue confuse quand on re- 
garde les choses de près, et nette quand elle se 
porte sur des objets plus ou moins éloignés. Dansle 
langage vulgaire vue longue désigne Je phénomène 
de la presbytie. Elle dépend souvent de l’aplatis- 
sement de la cornée ou du cristallin, d'où ré- 
sulte la diminution de la convergence des rayons 
lumineux, qui arrivent par cela même, à Ja ré- 
tine avant de se réunir. On remédie à ce vice de 
la vision par l’usage des verres convexes , qui ren- 
dent aux rayons lumineux le degré de convergence 
nécessaire. (Voyez, pour plus de détails, les mots 
OExrz . Vus.) (M. S. A.) 

PRESSION ATMOSHPÉRIQUE. (puys.) La 
Pression atmosphérique, effet de la pesanteur de 
l'atmosphère sur tous les corps répandus dans 
l’espace, cffet qui, dans beaucoup de circons- 
tances ou dans beaucoup de phénomènes auxquels 
elle donne lieu, est absolument identique avec 
celui que produit tout corps agissant sur un au- 
tre corps moins pesant, c’est-à-dire , Conlenant, 
sous le même volume moins de molécules maté- 
rielles; cette Pression, disons-nous, ne saurait être 
traitée ici d’une manière spéciale, ni d’une manière 
bien entendue. En effet, déjà il en a été question 
aux mots Arr, ATMosPnÈRE, BaroMkrTrEe , Nivez- 
LEMENT BAROMÉTRIQUE , AÉROSTATS (Histoire de Ja 
physique), MacmiNe PNEUMATIQUE, elc., et c’est 
à ces mots que nous renvoyons pour les expé- 
riences qui ont été faites afin de constater cette 
même Pression , pour connaître les conséquences 
qui en ont été déduites , les phénomènes qui en 
dépendent, etc, (F. -F.) 

PRESSIROSTRES. (o1s.) Sous ce nom, Cuvier 
a établi une famille d'oiseaux échassiers, qui ont 
pour caractères un bec médiocre, mais assez fort 
pour entamer la Lerre,y chercher des vers; des pieds 
sans pouces ou dont le pouce est trop court pour 
toucher le sol. Les uns sont vermivores et les au- 
tres granivores ou herbivores selon les circons- 
tances. Cette famille se compose des genres Ou- 
TARDE, PLUvIER, VANNEAU, HuitRier, CouRRE- 
VITE et CARIAMA. (Z. G.) 

PRÉSURE, Coagulum. (pruxsio.) Matière 
qu'on trouve dans le quatrième estomac ou la 
caillelte du veau et des jeunes animaux rumi- 
nans , à l’âge où ils sont encore nourris de lait: 
celte matière se compose de sucs gastriques et 
du lait presque réduit en caséum. La Présure ré- 
cente a une saveur acide , elle est en grumeaux 
blanchâtres qui deviennent ensuite d’un gris plus 
ou moins foncé. Lorsque cette substance a été 
lavée, salée et séchée à l’air , elle prend une con- 
sistance et un aspect onguentacé; on se sert de 


la présure pour faire cailler le lait. On en met 
dix-huit à vingt grains par litre de ce liquide. 
(M. S. À.) 

PRIACANTHE, Priacanthus. (poss.) Les pois- 
sons , auxquels Cuvier a donné ce nom générique 
sont de la famile des Percoïdes , et ont le corps 
oblong , légèrement comprimé et couvert de gran- 
des écailles rudes jusqu’au bout du museau. La 
mâchoire inférieure est plus avancée que la supé- 
rieure , la bouche obliquement dirigée vers le haut, 
garnie de dents faisant la carde ou le velours ; leur 
caractère parliculier consiste en un préopercule 
dentelé et terminé par le bas par une épine elle- 
même dentelée. Circonstance d’où Cuvier à tiré le 
nom de Priacunthe , qui signifie épine dentelée, et 
qui convient d'autant mieux à ces acanthoptery- 
giens qu'ils sont les seuls de leur famille qui offrent 
cette particularité. Ce même naturaliste a créé ce 

enre pour recevoir les poissons nommés Anthias 
Macrophthalmus de Block, et Anthias Boops de 
Schneider , seules espèces connues jusqu'à l’épo-- 
que où Cuvier publia son Histoire générale des 
Poissons. 

Le PriAcANTHE Gros-YEux , Priacanthus ma- 
crophtalmus , Cuv., a le corps oblong comprimé, 
la nageoire du dos et l’anale s'élèvent graduelle- 
ment; des pectorales médiocres et obtuses, des 
ventrales d’un tiers plus longues , adhérentes au 
corps par une membrane. Son caractère le plus 
frappant consiste dans la grandeur excessive de ses 
yeux; c’est cette circonstance qui lui a fait don- 
ner le nom spécifique de Macrophtalma. 

Le PriacanTue OEiz DE Taureau. Priacanthus, 
Boops. Sa forme est un peu plus courte que dans 
la première espèce ; l’angle de son préopercule un 
peu moins obtus, et l’épine un peu plus proé- 
minente. Les deux Poissons que nous venons 
d'examiner, sont longs, ordinairement, de dix 
à douze pouces. 

Le PriacanTe pu Japon, P. J'aponicus, Cuv. I} 
est un peu moins large que le précédent, d’un 
beau rouge vif, avec la nageoire pectorale très- 
grande et noire. Ses yeux sont très-grands. Nous 
l'avons représenté dans notre Atlas, pl. 608, 
fig. 4. On trouve mentionnées dans Cuvier les av- 
tres espèces de Priacanthe dont nous produisons 
la liste : Priacanthus carinatus, cruentatus, Ham- 
zuhr, Bonariensis, Carolinus, Niphonius, Macra- 
canthus et _ÆArgenteus. (Azpx. Guicn.) 

PRIAPULE, Priapulus, (zoopu.) L'animal sur 
lequel Lamarck a fondé l’établissement de ce genre 
appartient aux mers du nord, et il a été décrit par 
Othon Fabricius et par Malier comme une Holo- 
thurie sous le nom d’AHolothuria priapus; mais 
c’est plutôt une espèce voisine des Siponcles el 
par conséquent fort éloignée des Holothuries, sur- 
tout si, comme le fait observer M. de Blainville, 
on considère les Siponcles comme étant des ani- 
maux du groupe des vers. 

Le genre Priapule , dont la seule espèce connue 
a recu le nouveau nom de Priapulus caudutus, peut 
être ainsi caractérisé : 

Corps mou, allongé, subcylindrique, très- 

extensible, 
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extensible, annclé dans toute sa longueur, pourvu 
en arrière d’un prolongement caudal, filiforme, 
hérissé de papilles molles, et en avant d’une sorte 


au limbe découpé en cinq lobes égaux ; cinq éta- 


mines incluses , portées sur des filets très-courts, 
insérés sur le tube, non saillant, et terminés par 


de renflement céphalique glandiforme, d’où sort ; des anthères droites, conniventes ; ovaire supère, 


une trompe très-courte, très-grêle, hérissée de 
pelites pointes cornées et de deux cercles de cro- 
chets noirs, formant un double cercle de dents. 
La bouche est à l'extrémité de la trompe, et l’a- 
nus à la racine de la partie caudale. 

Ratkhé a considéré la partie caudale comme un 
ovaire ; Lamarck, et après lui G. Cuvier et M. de 
Blainville, préfèrent regarder cet organe comme 
une branchie. M. Sars vient de confirmer cette 
manière de voir et de publier que l’ovaire est à 
l'intérieur, ainsi qu’il s’en est assuré par la dissec- 
tion. 

Le Priapule vit dans le sable’, et il a toutes les 
habitudes des Siponcles. (GErv.) 

PRIMATES , Primates, (mamm.) Ge mot signifie 
premier, qui occupe le premier rang. C’est le 
nom d’un groupe de Mammifères établi par Linné, 
dans lequel il fait rentrer l’homme, les Singes, les 
Makis et les Chauve-Souris , et même les Brady- 
pes et les Galéopithèques, dans la première édi- 
tion de son ouvrage. 

Buffon et Guvier, qui, dans sa classification, 
place les Chauve-Souris et les Galéopithèques 
dans le troisième ordre des Mammiïères avec les 
Carnassiers , et les Bradypes dans le sixième avec 
les Edentés, n’admettent pas de Primates dont ils 
fassent un groupe à part. M. de Blainville a repris 
ce groupe, mais en le modifiant; il en a d’abord 
séparé l’homme par des considérations philoso- 
phiques , et les Chauve-Souris qu’il rapporte aux 
Carnassiers. (Voyez QuaDRumaANEs). 

(L. SÉNÉCHAL.) 

PRIMEVÈRE, Primula, Linn. (soT. Pan.) Le 
nom de ce genre sourit agréablement à la pensée ; 
il réveille les plus doux souvenirs de ces premières 
journées du printemps que les Primevères s’em- 
pressent d’embellir en émaillant nos bois et nos 
prés de leurs corolles infundibuliformes , dispo- 
sées en sertule ou ombelle simple, dont la cou- 
leur se plaît à varier du blanc au rouge, du jaune 
brillant au jaune pâle, du pourpre velouté au 
brun , une fois que ces jolies plantes sont admises 
dans nos jardins. Elles font partie de la Pentandrie 
monogynie, constituent le type de la famille des 
Primulacées, que nous examinerons à la suite de 
cet article, et se distinguent aux caractères sui- 
yans : Plantes herbacées, à racines vivaces, aux 
feuilles molles, ridées, ondulées, crénelées ou 
dentées en leurs bords, pre:que toutes radica- 
les. Leurs fleurs portées sur une hampe nue, le 
plus souvent plusieurs ensemble, s’épanouissent 
dès le mois de mars, durent ou se renouvellent 
pendant un mois à six semaines, et quand l’au- 
tomne est belle, elles se montrent souvent une 
seconde fois. Les fleurs ont le calice monophylle, 
tubuleux, persistant, à cinq dents, et parsemé de 
quelques poils épars ; la corolle monopétale, ré- 
gulière , hypocratériforme , au tube grêle, cylin- 
dracé, variable en longueur, vu à son orifice, et 
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libre , globuleux , appuyé sur un disque hypogyne 
et annulaire, à une seule loge renfermant un 
grand nombre d’ovules , surmonté d’un style sim- 
ple, filiforme de la longueur du calice, avec stig- 
mate en tête ou légèrement déprimé. La capsule 
ovale , uniloculaire, qui succède à cet appareil, 
est recouverte par le calice persistant ; elle s’ouvre 
à son sommet en cinq ou dix valves incomplètes, 
et renferme beaucoup de graines brunes, arron- 
dies , attachées à un placenta libre et central. 

Sprengel a cru reconnaître dans les Primevères 
le Dodecatheon des vieux Grecs cité par Pline, 
comme possédant la propriété de guérir toutes les 
maladies. Cette assertion est des plus hasardées, 
Ce qu'il y a de plus certain, c’est que Dioscorides 
les désigne sous le mot gi, traduit en latin 
Verbascum par Fuchs. Les qualités héroïques 
qu’on leur prêta , durant les quinzième et seizième 
siècles, pour guérir la paralysie et les douleurs des 
articulations les firent appeler par Ruelle Arthe- 
tica ou Arthritica, et par Brunfels Æerba para- 
lysis. Le nom de Primula veris (vulgairement 
rendu par Primevère), adopté par Matthioli, par 
l'Ecluse et par Tournelort, prévalut; ce fut à 
juste titre, le mot est heureux et peint parfaite- 
ment l’époque où les frimas vont finir et le réveil 
de la nature ramener les jeux et les plaisirs. Linné 
conserva ce nom aux espèces citées par les an- 
ciens ; les habitans de la campagne y ont ajouté 
des épithètes plus ou moins singulières, plus ou 
moins ridicules, telles que Fleur de coucou , parce 
que leur épanouissement coïncide avec le temps 
où cet oiseau se fait entendre, Courbaïotte, clé 
de Pierre, etc., etc. Je ne les citerai point toutes, 
mais je dirai l’empressement que la jeunesse vil- 
lageoise met à parcourir les prairies, les bois et 
les montagnes pour y cueillir les Primevères, les 
tresser en guirlandes et en couronnes, les rouler 
en balles légères qui volent de main en main, tan- 
dis que la ménagère, avec beaucoup plus de 
calme, les récolte pour en faire entrer les jeunes 
tiges et les feuilles dans ses préparations culinaires, 
pour mettre leurs fleurs, d’une odeur douce et 
suave , à bouillir, les additionner à un peu de sel, 
de sulfate d’alumine et de gérofle, afin d’en obte- 
nir une présure excellente dans la fabrication des 
fromages, ou bien encore en ramasser les racines, 
qui sont légèrement aromatiques, pour les infuser 
dans le vin ou la bière, et leur communiquer un 
bouquet qui flatte le goût. La médecine ne fait 
plus usage de ces aimables plantes, l'analyse chi- 
mique lui ayant prouvé qu’elles sont impuissantes. 
dans tous les cas pour lesquels on les recherchait 
avec tant de soins autrefois, 

Plus de soixante espèces sont inscrites dans jes 
nomenclatures botaniques ; l'Europe et l'Asie les 
possèdent toutes. On n’en a point encore trouvé 
dans la partie méridionale du continent américain, 
ni dans l'Océanie, Les espèces les plus répandues en 
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France sont : 1° Ja PrimevÈRE commune, ?. ofji- 
cinalis , L., excessivement abondante aux prairies 
humides et épuisées, à laquelle les bestiaux ne 
touchent point malgré l'odeur de mirl que ses 
fleurs exhalent , et que l’on accuse bien à tort de 
nuire à la production de la bonne herbe ; 2° la Prr- 
MEVÈRE ÉLEVÉE, P. elatior, dont la racine ne four- 
nit qu'une ou deux hampes longues, uniflores, à Ja 
couleur jaune pâle uniforme, et un peu penchées; 
elle habite plus particulièrement les bois humides ; 
3° la PRIMEVÈRE A GRANDE FLEUR, P. grandiflora, 
très-remarquable par ses superbes touffes aux 
feuilles atténuées à la base, sans pétiole propre- 
ment dit, aux hampes nombreuses portant une 
seule fleur d’un beau jaune, avec une tache oran- 
gée à l'entrée du tube de la corolle. Linné la nom- 
mait P. acaulis; elle croît dans les bois frais sans 
être marécageux et fleuriten mai, c’est-à-dire un 
grand mois plus tard que les précédentes ; 4° la 
PRIMEvÈRE VARIABLE , P. variubilis, très-bien figu- 
rée par L’Ecluse (Hist. 1, p. 301), que beaucoup 
d'auteurs confondent à tort, tantôt avec la Prime- 
vère élevée, de laquelle elle diffère par la forme 
des feuilles, la brièveté de sa hampe et par ses fleurs 
nombreuses, penchées et supportées par de longs 
pédicelles; tantôt avec la Primevère à grande 
fleur, qui n’offre point, comme elle , sur un seul 
pied, des hampes uniflores et multiflores. Elle 
est encore très-distincte par les couleurs de ses 
corolles qui parcourent toutes les nuances d’un 
rouge, agréablement mélangé de jaune et de blanc. 
On la trouve dans les bois couverts et montueux. 

Ces quatre espèces introduites en nos jardins 
ont donné quantité de variétés ; dans le nombre, 
ilen est de doubles et même des prolifères, c’est- 
à-dire portant des fleurs du sein desquelles il sort 
d’autres fleurs. 

Une cinquième espèce a été plus féconde en- 
core, c'est la PRIMEVÈRE AURICULE où OrREmxE 
p’ours, P. auricula , L. Originaire des Alpes et de 
nos montagnes du Midi , elle s’est fait rechercher 
des amateurs par la douceur de son parfum , Ja 
durée de sa floraison, la force, la grandeur, l’é- 
clat et la beauté de ses corolles , qui présentent 
les nuances les plus agréables du cramoisi, du 
violet, du brun, du wvert-olive, du mordoré , du 
jaune, et sont susceptibles de prendre les panachu- 
res les plus variées: Ge fut à Lille que l’on cultiva 
les premières Auricules, et qu’elles devinrent poar 
les fleuristes un objet important de luxe ét de ri- 
chesses ; elles furent admises ensuite dans les jar- 
dins de Paris comme des nouveautés rares et pré- 
cieases. Pour qu’une Auricule méritât l'estime de 
celui qui l’élevait et fàt réellement désirée par les 
amateurs , il fallait jusqu'à la fin du dix huitième 
siècle qu’elle présentât des feuilles de médiocre 
grandeur, plutôt conrbéeset couchées que droites ; 
des hampes fortes et épaisses; un grand nombre de 
fleurs formant bouquet gracieux sans tendance se 
pencher trop vers la terre ; des corolles larges , 
étoffées, épaisses, veloutées, satinées, lustrées, 
composées de pétales réguliers, unis, point frisés, 
offrant des couleurs brillantes, «et des étamines ni 
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, Saillantes sur Le tube, ni enfoncées dans l’intérieur, 
| Mais paraissant rangées à son entrée. Il fallait de 
| plus que la fleur conservât sa couleur jusqu’à ce 
| qu'elle passât Lotaiement , et que l'œil ne fût pas 
trop ouvert; plus il était petit, plus on le regardait 
comme beau; plus il était parfaitement rond ou 
bien formant éloile, sur un fond blanc, plus il réa- 
nissait de charmes. Les temps de gloire sont pas- 
sés , l’Auricule n’est plus employée qu’en simples 
bordures. 

Depuis quelques années on cultive pour l’orne- 
ment des jardins la PRIMEVÈRE À FEUILLES DE cor- 
TUSE, P. cortusoïdes, L., originaire des bois 
montueux de la Sibérie, qui donne des hampes 
terminées par six à douze fleurs purpurines d’une 
odeur suave; et, depuis 1824 , la PrimevkRe 4 


que mous avons le premier fait connaître en 
France , décrite et figurée. Cette charmante es- 
pèce, confondue par certains botanistes avec le 
P. sinensis des horticulteurs anglais, rapportée 
par Loureiro de la Cochinchine , est fort remar- 
quable, non seulement par le rapide développe- 
ment de ses hampes qui atteignent les plus hautes 
dimensions (trente-deux centimètres environ), 
par l’élégance de son feuillage cordiforme à lobes 
crénelés et d’un très: beau vert, mais encore par 
l'élégance et la durée de ses bouquets de cinq, six 
et neuf corolles, dont la couleur varie du blane 
pur au rose, plus ou moins lavé de violet, et au 
rouge plus ou moins léger, avec une étoile d’un 
jaune serin à son centre, où l’on voit en même 
temps cinq taches plus foncées. Sous l'influence 
d’une culture un peu soignée, celte Primevère 
produit des fleurs abondamment et sans interrup- 
tion durant le cours entier de l’année. Elle a de 
plus l'avantage de s’accommoder de lous les sols 
et de vivre sous toutes les températures. Elle est 
hérissée de petits poils dans ses moindres parties, 
la corolle cependant exceptée. La plante entière 
exhale une forte odeur de miel très-agréable. Je lui 
connais une variété dont les fleurs portent des pé- 
tales crénelés, Elle est rare, 

On a proposé de diviser le genre Primevère en 
cinq sections, 1° les Sphondyla comprenant une 
seule espèce , le P. verticillata de Forskael ; 2° les 
Primula ; 3° les Auriculu ; 4° les Arthritica ; 5° et 
les Aleuritia. Toutes les espèces qu’elles enserrent 
se multiplientpar leurs graineset au moyen des œil- 
letons séparés de la souche aussitôt que la fleur est 
passée. Les semis de graine choisie avec soin don- 
nent de jolies variétés s’ils sont laits au premier 
printemps dansun lieu frais, ombragé et sur une 
terre substantielle en même temps qu'elle est un 
peu légère, (T. ». B.) 

PRIMULACÉES, Primulaceæ. (mor. pan.) Fa- 
mille que L. À. de Jussieu nommait des Lysima- 
chiées, mais que, depuis Ventenat, tous les bota- 
nistes appellent des Primulacées du genre Primule 
qui lui sert de type. Elle est composée de Plantes 
herbacées toutes vivaces, dont les corolles mono- 
pétales hypogynes ont été pour les botanistes un 
sujet de combinaisons diverses, alin de leur assi- 
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gner la place qu’elles doivent occuper dans la série [ sont le résuliat de combinaisons d’une ou de deux 


linéaire. En mettant les Composées à la tête des 
monopétalées, comme la nature l'indique , il faut 
nécessairement, ainsi que l’observe Auguste de 
Saint-Hilaire, les faire suivre des Calycérées, 
celles-ci des Dipsacées et des Valérianées; puis 
viennent les Operculaires, les Rubiacées, les Lo- 
ranthées,, et après elles les Caprifoliées , les Ara- 
hées et les Ombellifères, Cette série est tellement 
naturelle, que jamais il ne naîtra dans l’esprit du 
novateur le plus déterminé, l’idée de disséminer 
les familles qui la composent, Mais en plaçant ainsi 
les Composées à la tête de plantes pourvues d'une 
corolle, l'on arrive presque aussilôt aux polypé- 
talées,, et que fera-t-on des monopétalées bypogy- 
nes? Bernard de Jussieu proposait de mettre à la 
place des Ombellifères , les Plantaginées , les 
Plumbaginées et après elles les Primulacées. L'on 
crut d’abord que c'était jeter le désordre et la 
confusion entre les monopétalées, les incomplètes 
et les polypétalées ; ceux qui pensent à tort que 
les rapports des végétaux se succèdent dans une 
progression mathématique discutèrent long-temps 
ensuite , et l’on finit par adopter cet arrangement, 
en reconnaissant que la division des plantes en 
polypétalées et en monopétalées n’esl point aussi 
tranchée qu’on l'estime généralement. En effet, 
une corolle monopétale peut être considérée 
comme une Corolle polypétale soudée, à laquelle 
on donne le nom de Unipartite (voyez plus haut 
tom. II, p. 522). 

En inscrivant les Primulacées immédiatement 
après les Plumbaginées , il ne faut pas en conclure 
que les deux familles ont des rapports intimes 

dans toutes leurs parties. Leur ovaire offre une 
différence immense ; dans les Plambaginées il est 
libre , assez souvent à cinq angles, uniloculaire, 
avec un seul ovule et un seul cordon latéral, tan- 
dis qu’il est bien libre dans les Primulacées, mais 
il est globuleux , placé sur un disque hypogyne et 
annulaire; il n’a également qu’une seule loge, 
mais elle renferme un grand nombre d’ovules atta- 
chées à un placenta central, basilaire et globu- 
leux. 

Les principaux genres de la famille des Primu- 
lacées sont lessuivans : Primula, Androsace, Cor- 
tusa, Soldanella, Dodecatheon, Cyclamen, Ana- 
gallis, Lysimarhia, Centunculus, Hottonia, Coris 
et Trientalis de Linné, Euparea de Gaertner, et 
Pelleteria d’Auguste Saint-Hilaire.  (T. ». B.) 

PRIMNOA, Primmoa. (zoopu.) C’est un sous- 
genre peu important de Polypes du genre Gorgone 
établi sous ce nom par Lamouroux pour le Gor- 
gona lepadifera des mers du Nord. M. de Blain- 
ville ( Actinologie, p. 810.) le caractérise ainsi : 
animaux inconnus formant des mamelons allon- 
gés, squameux, très saillans, épars à la surface 
d'un Polypier dendroïde dichotome, composé 
d’une écorce assez mince et d’un axe corné très- 
dur. (Gerv.) 

PRINCIPES IMMÉDIATS DES VÉGÉTAUX, 


(æor.) On confond assez souvent avec les Prin- 


cipes immédiats des végétaux des substances qui ; 


propriétés qui n’appartiennent à aucun des Prin- 
cipes connus et l’on va même jusqu’à leur donner 
des noms particuliers, Avant d'établir de sem- 
blables distinctions, la première chose c’est de 
chercher à obtenir le Principe immédiat isolé de 
tout autre , de Jui assigner des caractères bien dé- 
finis, des.propriétés parfaitement distinctes et tout- 
à-fait particulières, Ge travail important est dé- 
volu au chimiste et demande les opérations diverses 
du laboratoire : le botaniste , l’art pharmaceutique 
et l’agriculteur en attendent et en accepteront les 
résultats relativement aux recherches qui rentrent 
dans leur domaine respectif, 

Les Principesimmédiats sont le résultat de l’ac- 
tion combinée de la puissance vitale avec celle de 
l'air et de la lumière , sur les différens fluides in- 
troduits dans le système végétal à l’état de solution 
par les organes de l'absorption et de la nutrition. 
( Voyez PaystoLogrs VÉGÉTALE.) 

Nous avons dit plus haut (tom. VIT, p. 619.) 
à quel degré de température la couleur s'élève 
dans les plantes et l'induction que l’on à cru pou- 
voir en tirer pour juger de leurs propriélés inhé- 
rentes. Les nolions recueillies jusqu'ici sur ce 
point ont grandement besoin de subir de nom- 
breuses révisions et d’être étudiées sous diverses 
climatures pour prendre le caractère d'authenticité 
convenable, Il en est de même de l’assertion sui- 
vante, hasardée par un botaniste instruit, mais trop 
tranchant : «Les plantes du même genre possèdent 
» des propriétés médicinales semblables, comme 
» tous les genres d’une même famille jouissent de 
» propriétés analogues.» De semblables hypothèses 
conduisent droit à l'erreur, du moment qu’on les 
impose comme faits positifs. Je prendrai pour 
exemples les corolles blanches, bleues et vertes, 

La couleur blanche, la plus commune de toutes, 
est, assure-t-on, le gage certain du manque d’ac- 
tivité dans les plantes ; l'abondance du suc aqueux, 
qui détermine celte couleur, fait que le végétal 
n’a ni saveur pi odeur, Cependant les Crucifères , 
dont les fleurs sont blanches , offrent des pro- 
priélés plus ou moins âcres et anti-scorbutiques 
d’une haute énergie, dues à la présence d’une 
huile volatile très-puissante, Quand on observe la 
couleur bleue des Acorits, de la Clématite , de 
la Lobélie, de la Mandragore , de la Pulsatille,ete, 
on est en droit d’en conclure que celle couleur 
annonce la présence d’un venin ; mais à n’estplus 
possible de s'arrêter à cette indication , lorsqu'on 
retrouve le bleu sur la corolle du Bluet, de la Chi- 
corée, du Polygalon, de la Scabieuse, etc. La 
couleur verte ne présente , en général , rien de fà- 
cheux , elle prouve seulement une saveur austère 
ou l’existence d’une subtance analogue auxrésines ; 
cependant lorsqu'elle tire sur le glauque, c’est la 
livrée de plantes très-dangereuses, des Ellébores , 
des Euphorbes, de la Laitue vireuse, etc. J'en peux 
dire tout autant de la couleur jaune qui est l'in- 
dice de l’amertume , et s’élève à l’âcreté caustique 
des poisons dans les Chélidoines, les Renon- 
cules , etc. 
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Outre le mucilage, l’eau et le sucre fournis aux 
végétaux par la NUTRITION ( voy. ce mot) , ils con- 
tiennent encore des principes accessoires ou étran- 
goers , tels que la silice, le phosphate de chaux, le 
phosphore, le fer et autres substances , introduits 
par l'absorption, qui déterminent la variété des 
Principes immédiats particuliers à chaque espèce. 

à (T. ». B.) 

PRINIA , Prinia. (ots. ) Genre créé par M. Hors- 
field , d’après une espèce qui a les plus grands 
rapports avec les Pomathorins, mais qui se dis- 
tingue pourtant par la grande étroitesse de la 
moilié antérieure du bec, et le manque de lame 
cornée qui sert d’opercule aux narines. Les ca- 
ractères qu’on assigne à ce genre sont: bec mé- 
diocre , droit, élargi à la base, notablement com- 
primé au-delà des narines et robuste à la pointe ; 
narines basales, creusées dans une fossette oblon- 
gue, et ne s’ouvrant que par une petite fente lon- 
gitudinale à leur partie inférieure , tarses hauts, 
le doigt du milieu le plus long, est uni à la base 
avec l’interne. 

Ce genre ne renferme qu’une espèce : c’est le 
Prinia rAmiLiEeR, Prinia familiaris, Horsf. Cet 
oiseau , que l’on trouve à Java, est d’un fauve 
olivâtre en dessus , jaune sur la région abdominale ; 
la gorge, la poitrine, ainsi que les ailes, sont 
traversées par deux raies blanches, la queue est 
terminée par une raie fauve que borde une ligne 
blanche. (Z G.) 

PRINOS. (mor. pan. ) Chez les anciens Grecs 
ce nom était celui que portait le Houx, et non 
pas l’Yeuse ou Chêne vert, comme on l’a dit. 
Aujourd’hui le Prinos est le nom botanique du 
genre français APALANCHE (voy. ce mot), qui a 
beaucoup de rapports avec le genre linnéen Îlex , 
sous lequel nous connaissons le Houx (voy. ce 
mot ). Quatorze espèces constituent maintenant 
le genre Prinos , elles offrent toutes des arbrisseaux 
à feuilles alternes ; caduques chez le plus grand 
nombre ; leurs fleurs petites rassemblées par pa- 
quets aux aisselles des feuilles sont sans éclat. Ce- 
pendant les Prinos peuvent prendre place dans les 
jardins paysagers , comme plantes rustiques, d’un 
port agréable et d’un feuillage vert-luisant. Les 
trois espèces que nous avons décrites tom. [, p. 227, 
sont toujours les plus intéressantes. (T. D. B.) 

PRIODON, Priodon. (porss. ) Le professeur 
Cuvier a donné ce nom à un petit poisson, qui 
tient à la fois des Acanthures et des Nasons etqui, 
dans la famille des Teuthies, montre des dents 
dentelées en scie ; c’est même à cette disposition , 
qu'il doit son nom de Priodon, qui exprime bien 
celle idée: du reste, ce poisson présente les plus 
grandes affinités avec les espèces comprises dans le 
grand genre des Acanthures de Linné. 

L'espèce sur laquelle on a observé ces carac- 
tères a le corps ovale et comprimé , les dents den- 
telées en scie : ses ventrales n’ont pas deuxrayons 
mous, el il a le front un peu élargi au devant des 
orbiles', et la queue sans armure. Tout cepoisson, 
les nageoires exceptées , est couvert de très-pelites 
écailles, rudes, comme celles des Nasons. Tel est 
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le Priopon ANNuLAImE. Sa couleur est d’un gris 
clair , uniforme , excepté un anneau qui lui a fait 
donner son nom spécifique. La longueur de notre 
individu n’est que de deux pouces et demi. 

(Arr. Gurcx. ) 

PRION. (is. ) Division subgénérique créée pour 
des espèces qui appartiennent au genre PÉTREL. 
Voy. ce mot. (Z. G.) 

PRIONE, Prionus. (1xs. ) Genre de l’ordre des 
Coléoptères , famille des Longicornes, tribu des 
Prioniens , établi par Geoffroy aux dépens du grand 
genre Gérambyx de Linné, et adopté par tous les 
entomologistes. Ce genre, qui comprenait autre- 
fois une foule d’espèces, se trouve maintenant 
réduit à un très-petit nombre. Cest, au reste, 
chose facile à voir si l’on jette les yeux sur la tribu 
des Prioniens, où l’on verra que les coupes géné- 
riques qui ont été établies aux dépens de celle de 
Prionus, sont au nombre d’une cinquantaine en- 
viron. Le genre Prione ainsi réduit est caractérisé 
de celte manière : Toutes les jambes dépourvues 
d’épines internes, assez larges, comprimées, cana- 
liculées longitudinalement; antennes ayant plus 
de douze articles ; pectinées et de la‘longueur du 
corps dans les mâles ; en scie et atteignant lamoitié 
des élytres seulement dans les femelles ; troisième 
article plus long que les deux précédens réunis ; 
corselet en carré transversal, sans crénelures ; 
chaque bord latéral portant trois épines pointues; 
corps court, assez large, un peu penché en avant; 
palpes assez longs , dernier article allongé, com- 
primé, conique , un peu dilaté ; mandibules cour- 
tes, sans aucune dentelure au côté interne ; tête 
ayant une ligne longitudinale enfoncée entre les 
yeux; élytres courtes, un peu convexes, rebor- 
dées extérieurement; angle sutural à peine unitu- 
berculé; écusson assez large, semi-circulaire , 
arrondi au bout ; abdomen ayant son dernier seg- 
ment échancré au milieu dans les mâles, pattes 
fortes, assez courtes; tarses ayant leur premier 
article assez grand , triangulaire ; le terminal pres- 
que aussi long que les trois autres réunis. 

Les insectes qui composent ce genre ne volent 
guère que le soir ou dans la nuit; ils se tiennent 
ordinairement sur les troncs des arbres ou dans le 
tan qui se trouve souvent au pied des chênes 
vermoulus. 

M. Audinet-Serville , dans sa Classification des 
Longicornes, dont une partie a été insérée dans 
le tome 1° des Annales de la Société entomologi- 
que, a établi deux divisions dans ce genre. 


I. Antennes ayant plus de douze articles (dix neuf, 
vingt-et-un et même davantage ). 


Le PRIONE À ANTENNES IMBRIQUÉES, P.imbricornis, 
Oliv.; Ent. t. IV, Prion., p. 28, n° 51, pl. 15, fig. 
291, Pal. de Beauv., Ins. d’Afr. et d’Amér., p. 242, 
col., pl. 56, fig. 2. Entièrement ferrugineux; anten- 
nes perfoliées, composées de vingt articles prolongés 
en dessous, lerminés en feuillets et imbriqués ; 
tête ponctuée , canaliculée ; yeux bruns, très-rap - 
prochés; corselet lisse, bordé, muni de trois épi- 
nes de chaque côté ; élytres ponctuées, avec trois 
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lignes peu élevées. Gelte espèce habite la Caroline. 
IL. Antennes de douze articles. 


Le Prione corroyeur, P. coriarius , Fab., Syst. 
Eleut., t. Il, p. 260, n° 15, figuré dans notre 
Atlas, pl. 611, fig. 4. Long de douze à dix-huit li- 
gnes; corps d’un brun foncé ; tête fortement cha- 
grinée ; mandibules courtes et noires ; palpes rous- 
sâtres; antennes dépassant peu le milieu des élytres, 
composées de douze articles très-épais dans le mâle, 
assez grêles dans la femelle, dilatés fortement, 
surtout dans le mâle , à leur côté interne: corselet 
chagriné, garni à ses bords antérieur et posté- 
rieur d’une frange de poils jaunâtres ; élytres guère 
plus longues que l'abdomen dans le mâle, et un 
peu plus courtes que lui dans la femelle , fortement 
chagrinées dans toute leur étendue ; pattes assez 
courtes, fortement aplaties et chagrinées ; tarses 
larges, roussâtres ; sternum d’un brun roussâtre, 
revêtu d’un léger duvet jaunâtre, mais presque 
glabre. Cette espèce est la seule parmi les Prio- 
niens qui se trouve aux environs de Paris, encore 
n’'yest-elle pas très-commune. (A. L.) 

PRIONIENS, Pionü. (rxs.) Cest une tribu de 
l'ordre des Coléoptères, famille des Longicornes 
qui a été créée par Latreille et adoptée par tous les 
entomologistes, M. Audinet-Serville, dans un tra- 
vail sur la famille des Longicornes , inséré dans les 
Annales de la Socitté entomologique de France , 
caractérise ainsi celte tribu : Labre nul ou très- 


petit, ou peu distinct; mandibules fortes, ordi- | 


nairement plus petites dans les femelles que dans 
les mâles , souvent très-grandes chez ces derniers ; 
lobe externe des mâchoires nul ou très-petit ; 
antennes insérées près de la base des mandibules 
ou de l’échancrure des yeux, mais point entourés 
par eux à la naissance; tête avancée ou penchée : 
mais point perpendiculaire ni aplatie en devant;; 
palpes ayant leur dernier article en cône ou en 
triangle renversé , quelquefois presque cylindrique; 
il est toujours tronqué au bout. Cette tribu, dans 
11 dernière édition du Règne animal de Cuvier , ne 
renfermait que trois genres, mais depuis elle a été 
considérablement augmentée, car M. Audinet-Ser- 
ville, dans un travail sur cette tribu, a cru devoir 
établir cinquante nouvelles coupes génériques ; en- 
suite, en ajoutant celles créées par MM. Reiche, 
Dejean, Guérin, Gray, etc., la tribu des Prioniens 
comprendra en tout cinquante-sept genres ainsi dé- 
nommés. 

Parandra, Torneutes , Trictenotoma, Spondylis, 
Cantharocnemis, Cyrtognathus, Psalydognathus , 
Titanus, Ctenoscelis, Ancistrotus, Macrotoma, Ma- 
crodontia, Callipogon, Ergates, Amallopodes , 
Aulacapus, Malloderes, Enoplocerus , Hoplideres, 
Orthomegas, Platygnathus, Acanthophorus , Stic- 
tosomus, Derobrachus , Orthosoma, Meroscelisus , 
Notophysis, Tragosoma, Monodesmus, Megopis , 
Ægosoma, Cæœlodon, Anacanthus, Polyoza, Rha- 
phipodus, IHoploscelis, Afetopocoilus, Sternacan- 
thus, Stenodontes, Basitoxus, Mallodon , Colpode- 
rus, Thyrsia, Allocerus, Derancistrus , Solenop- 
tera, Pækilosoma, Pyrodes, Mallaspis, Polyar- 


thron , Prionus, Closterus, Calocomus, Ceroctenus, 
Chariea, Anacolus, Prionapterus. 

Nous ne parlerons pas du genre Parandra , car 
il à déjà été traité dans ce Dictionnaire, 


Tonweures , Reiche. Corps linéaire, très-allongé; tête dé- 
primée transversalement sur son sommet; mandibules avan- 
cées, droites, mais sans être inclinées , un peu moins longues 
que la tête, ayant leur côté externe un peu rentré dans son 
milieu et le bord interne bidenté ; palpes moitié moins longs 
que les mandibules , ayant leur premier article très-court , le 
second allongé et déprimé ; les deux antres plus courts et d’é- 
gale longueur entre eux ; antennes sétacées , alteignant seule- 
ment l’extrémité des angles huméranx , ayant leur premier ar - 
ticle épais, le second très-petit , les suivans peu larges , cy- 
lindriques et d’égale longueur ; corselet en carré parfait, ayant 
ses côtés droits et mutiques; écusson pelit, arrondi posté- 
rieurement; élytres excessivement longues, étroites, linéaires, 
ayant leur extrémité arrondie et mulique; pattes très-courtes, 
ayant leurs cuisses très-larges et comprimées , et les tarses 
ayant leurs trois premiers articles triangulaires ; le dernier à 
peu près de la longueur des précédens réunis. L'espèce type 
de ce genre est le 7°. pallidipennis, Reiche, Trans. of the 
entomol. soc. of London, tom. H, pl. 2, fig. 7. De l’Uraguay. 

TricrexoTOMA, Gray. Corps épais ; mandibules robustes, 
un peu arquées , à peu près de même longueur que la tête, 
fortement dentées à leur côté interne ; palpes maxillaires al- 
longés, presque aussi longs que les mandibules, leurs arti- 
cles déprimés; le premier assez long; le second plus court; 
les deux derniers de la même longueur que le premier; le 
quatrième seulement dilaté à son extrémité ; les labiaux moi- 
tié plus courts , avec leurs articles égaux entre eux ; antennes 
atteignant à peine le milieu des élytres, composées de onze 
articles ; corselet presque en parallélogramme , échancré an- 
térieurement , avec les angles antérieurs aigus et avancés , et 
son bord latéral un peu dilaté dans son milieu en une petite 
épine; élytres se rétrécissant beaucoup de la base à leur ex- 
trémité ; leurs angles huméraux en pointe , et leur angle su- 
tural armé d’une petite épine; tarses de cinq articles aux deux 
premières paires de pattes , et de quatre seulement aux der- 
nières, l’avant-dernier non bilobé, tous cylindriques et dé- 
pourvus de brosses en dessous. La seule espèce connue est le 
T. Childrenii, Gray, Règn. anim. , angl. par Griffith , et Ma- 
gasin de zoologie, 1832, cl. IX, pl. 35. Habite Java. 

Sronpyuis , Fabr., Latr. Corps convexe , assez court; an- 
tennes courtes, presque moniliformes , atteignant à peine les 
angles huméraux des élytres , formées par onze articles ; man- 
dibules arquées, assez robustes, pointues à leur extrémité, 
échancrées à la base de leur côté interne et armées de trois 
petites dents, l’une vers le milieu , les deux autres à la base ; 
palpes ayant leur dernier article plus long que les autres et 
fronqué à son extrémité ; les maxillaires un peu plus longs 
que les labiaux ; corselet convexe, un peu globuleux et ar- 
rondi latéralement , avec ses côtés muliques ; élytres presque 
linéaires, légèrement rebordées latéralement; jambes droites ; 
tarses ayant leurs trois premiers articles très-courts, le troi- 
sième profondément échancré, le quatrième plus long que les 
précédens réunis. L'espèce qui peut être regardée comme type 
de ce genre, est le S. buprestoïdes , Fabr. , Ênt, syst. , t. IT, 
p. 376, no 1. Habite l’Europe boréale. 

CanrmarOcNEMIS , Serv. Antennes courtes, presque monili- 
formes , atteignant à peine les angles huméraux des élytres , 
de onze articles dont le dernier arrondi ; corselet arrondi la- 
téralement , un peu moins convexe que celui des Spondyles , 
rebordé latéralement; chaque bord latéral muni d’une épine 
petite, mais distincte, placée au-delà du milieu de ce bord; 
celui-ci tronqué obliquement depuis l’épine jusqu’à l’angle 
postérieur qui est saillant; mandibules plus fortes que celles 
du genre précédent, plus épaisses , plus crochues à leur ex- 
trémité ; élytres un peu plus courtes et plus convexes que cel- 
les des Spondyles, largement rebordées tout autour, sauf à la 
base; angle sutural à peine tuberculé; écusson plus large et 
plus court que dans le genre précédent, semi circulaire et ar- 
rondi au bout; jambes distinctement bidentées au côté exté- 
rieur ; tarses ayant leur dernier article plus grand que tous les 
autres pris ensemble. La seule espèce connue est le C. spon- 
dyloïdes , Serv., Nouv. class. des Long. Ann. de la soc. ent. 
de Fran.,tom I,p. 132. Se trouve au Sénégal. 

Cyrrocnaraus, Dej. Corps assez allongé; têle fort longue, 
beaucoup plus étroite que le corselet et convexe ; yeux grands, 
placés presque à son extrémité; mandibules presque aussi 
longues que la tête, sans dentelures ; palpes fort longs; les la- 
biaux au moins anssi longs que les maxillaires ; antennes n’at- 
teignant guère que les deux tiers de la longueur du corps; 
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corselet à peu près aussi long que large, plus étroit en avant 
el muni de chaque côté d’un tubercule; præsternum armé 
d’une dent très-robuste, dirigée en avant; élytres dépassant 
Pabdomen , munies dune petite épine à leur angle sutural; 
tarses ayant leu articles assez larges, le dernier presque aussi 
long que les précédens réunis. 

Le Cyrtoynathus paradozus est représenté dans notre Atlas, 

pl. 610, fig. 1. 

PsazxpocnaTaus , Gray. Corps assez long, surtout dans les 
mâles ; tête penchée en avant, sillonnée entre les yeux el di- 
latée latéralement en une pointe robuste ; mandibules dente- 
lées au côte interne, presque verticales, courbées en déssous 
et croisant l’une sur l’autre; palpes maxillaires excessivement 
longs, une fois plus longs que la tête ; j'alpes labiaux n’attei- 
ghant guère que la longueur des trois premiers articles des 
maxillaires ; antennes un peu plus longues que le corps dans 
les mâles , él de la même longueur seulement dans les femel- 
les; corselet armé latéralement de quatre épines ; les trois an- 
térieures très-robustes ; la dernière formée par l'angle posté- 
rieur, très-petite surtout dans les femelles ; élytres se rétré- 
cissant dans le milieu dans les mâles, et s’élargissant dans les 
femelles ; armées dans les deux sexes d’ane épine sur chaque 
épaule et d’une à leur angle sutural dans les mâles seulement ; 
pattes assez longues ; les jambes antérieures, dans les mâles, 
dilatées et creusées en cuillère, garnies de poils intérieure- 
ment, et dans les femelles un peu comprimées et cintrées seu- 
lement à leur extrémité. Le ?. Friendi, Gray, Règn. anim., 
Angl., représenté dans notre Atlas, pl. 647, fig. 4. Se trouve 
dans la Colombie et au Pérou. 


Tiranus, Serv. Corps aplati ; tête un peu convexe ; mandi- 
bules plus courtes que la tête, robustes, arquées et dentées 
intérieurement; palpes courts, un peu velus; les maxillaires 
plus longs que les labiaux ; leurs articles gibbeux; le premier 
plus grêle que les suivans; le second plus long que tous les 
autres, assez mince à sa base et elobuleux à son extrémité ; le 
troisième court, tout-à-fait globuleux , et le dernier à peine 
plus long , un peu moins convexe, mais beaucoup moins plat 
et surtout moins long que dans les genres précédens , et plus 
arrondi à son extrémité ; antennes filiformes , ayant leur pre- 
mier arlicle renflé extérieurement à son extrémité ; le second 
très-court et le troisième presque aussi long que les deux sui- 
vans réunis; corselet en carré large, armé latéralement de 
plusieurs épines plus ou moins fortes; élytres longues, dépri- 
mées, relevées latéralement et arrondies à leur extrémité, 
avec leur angle sutural armé d’uue épine; pattes longues; 
jambes munies intérieurement de deux rangées d’épines ; tar- 
ses ayant leur premier article triangulaire, un peu plus long 
que le suivant, et le dernier au moins aussi long que les pré- 
cédens réunis. Le 7. yiyanteus, Fabr. , Syst. éleut.., tom. HT, 
p-261,n 17, peut être regarde comme type de.ce genre. Se 
trouve à Caïenne. 


Crenoscezis , Serv. Antennes filiformes., de la longueur du 
corps dans les mâles, plus courtes que Jui dans les femelles , 
de onze articles cylindriquess palpes inégaux ; les maxillaires 
notablement plus longs que les labiaux; mandibules fortes , 
porntues, assez Jongues , dentées intérieurement; tête munie 
dans son milieu d’une ligne longitudinale enfoncée ; élytres 
presque ovales, .s’élargissant extérieurement après les angles 
huméraux, etse rétrécissant vers extrémité ; elles sont ar- 
rondies au bout et terminées par une petite épine droite; 
écusson arrondi postérieurement ; abdomen ayant son dernier 
segment distinctement échancré au milieu dans les mâles et la 
partie anale velue ; pattes longues, égales; cuisses mutiques 
ou finement dentelées en dessons ; tarses ayant leur premier 
article triangulaire, guère plus long'que le second ; le dernier 
très-crand , au moins aussi Long que les trois autres rénnis. 
Troisiespèces sont connues; nous citerons comme étant la plus 
remarquable, le C. ater, Serv., Ann.de la sociét. entom., 
tom. I, p. 43b. 


Anaisrrorus, Serv. Toutes les jambes arméesintérienrenrent 
de nombreuses épines ; corselet ‘en carré transversal; angles 
postérieurs aigus; angles antérieurs avancés, dilatés, armés 
chacun de deux fortes épines; antennes filiformes, plus lon- 
gues que le corps dans les mâles, plus courtes que lui dans les 
femelles, de onze articles cylindriques ; ‘palpes inégaux ; les 
maxillaires notablement plus longs que les labiaux; dernier 
article-des quatre palpes trianguliforme; mandibules à peine 
de la longueur de la tête dans les deux sexes, dentées inté- 
rieurement; élytres rebordées, un peu ovalaires , arrondies au 
bout avec l’angle sutural corné épineux; écusson semi-circu- 
laire; abdomen ayant son dernier segment distinctement 
échancré au milieu dans les mâles ; tarses ayant leur premier 
arlicle triangulaire et le dernier au moins aussi long que les 
lois suivans réunis, L'Azcistrotus hamaticallis, Dej.., Sery., 


ouvr. cit., p.137, paraît être le type de ce genre. Cette es- 
pèce habite le Brésil. 

Macroroma, Dej., Serv. Jainbes armées intérieurement de 
deux rangées de nombreuses épines ; corselet carré , un peu ré- 
tréci en devant, armé latéralement de fines épines nombreu- 
ses; antenpes filifonmes , de la longueur du corps dans les mâ- 
les, plns courtes que lui dans les femelles; palpes courts ; 
mandibales courtes, dentées intérienrement ; élytres longues, 
armées à leur angle sutural d’une épine droîte; pattes gran- 
des, .plus-ou moins épineuses.en des-ous dans les deux sexes; 
tarses ayant le premier article au moins aussi grand que les 
deux suivans réunis. M. serripes , Sexv., ouvr. cit. , p. 438; 
Piiorus serripes, Oliv. , Ent. 1. TV, Pwion., p.409 , no 47, 
pl. 10, fig. 36. L'espèce que nous avons figurée dans notre At- 
las, pl. 609, est le M. Hayesi, Prionus Hayesii, Hop., Trans. 
‘de Ta'sociét. Liun. de Lond., t. Y, part. 2 tab #6, pag. 404. 
D'an bran noir, avec les bords du thorax relevés, itrés-épi- 
neux; les mandibules sont avancées, quadridentées avec les 
pieds antérieurs très-allongés. 

Se Louve dans l'Afrique occidentale. 

Mscroponrra , Serv. Jambes sans épines internes; antennes 
filiformes, n’atteignant pas la moitié des élytres, de ‘onze ar- 
ticles cylindriques dont Le troisième est plus long que le qua- 
trième ; corselet armé latéralement de deux ou trois épines, 
l'intervalle.entre la première «et la seconde visiblement cré- 
nelé ou même finement épineux ; palpes assez longs, le dernier 
article dilaté , obconique ; mandibules glabres, plus longues 
qne la tête dans les mâles, multidentées intérieurement ; ély- 
tres très-déprimées, armées d’une épine droite à leur angle su- 
tural; corps déprimé ; pattes longues, cuisses aussi grandes 
que les jambes; tarses ayant leur premier article triangulaire, 
plus court que le second ; le dernier plus long que les trois au- 
tres réunis. Les espèces qui composent ce genre se trouvent 
ordinairement dans les plantations, sons les écorces et aux 
pieds des arbres. Elles ne font usage de leurs ailes que le soir 
et rarement. Leur vol est lourd, bruyant, peu élevé au dessus 
de la terre et de courte durée. Elles ne prortuisent aucun bruit, 
Macrodontia cervicornis, Serv., ouvr. cit., page 440; Ce- 
rambyx cervicornis, Linn., Syst. nat., tome Il, page 622, 
n° 3; Prionus cenvicornis, Oliv., Ent., tome IV, page 43, 
planche 11, figure 8, représenté dans notre Atlas, planche 
610, figure 2. Corps d’un brun roussâtre; mandibules triau- 
gulaires , ayant leurs angles moirâtres, plus ou moins forte- 
ment dentées ou denticulées ; tête rugueuse postérienrement , 
et ayant auprès de chaque œil une ligne élevée tuberculeuse, 
s'étendant dans toute sa longueur; antennes d'un brun tes- 
tacé ; corselet d’une couleur brune armé latéralement de trois 
épines; élytres d’un jaune roussâtre, ornées dans toute leur 
étendue de lignes ou de taches irrégulières, d’une couleur 
brune assez foncée ; pattes branâtres; tarses plus clairs; ab- 
domen à peu près de la même couleur. Se trouve à Caïenne. 

Cazrrogos , Serv. Jambes sans épines internes; antennes 
filiformes,, de la longneur du corps dans les mâles , de‘onze 
articles , le troisième plus long que les: deux suivans-réunis ; 
corselet en carré transversal ; palpes maxillaires notablement 
plus longs que les labiaux; mandibules fortes, plus grandes 
dans les mâles que dans les femelles; menton très-velu dans 
les deux sexes ; élytres rebordées , ayant leurextrémité arron- 
die-et armée d’une petite épine suturale un peu‘oblique; écus- 
son très-velu ; abdomen garni de duvet ainsi que la poitrine; 
le dernier segment arrondi dans la femelle, largement échan- 
cré dans les mâles ; corps assez épais, assez convexe ; pattes 
de longueur moyenne; tarses grands: le quatriéme plus long 
que les trois premiers réunis. L’espèce type de ce-genre est le 
C. barbaätum , Sexv. , our. cit., p. 442 , nommé à tort Call. 
senez, par M. Dupont, -dans le Mag. de zool., 4832, «cl. 1X, 
pl. 33, et reproduit dans notre Atlas, pl. 612, fig. 4. Long 
de deux à quatre pouces. Corps d’un brun plus ou moins noi- 
râtre, avec le dessous presque noir ; tête garnie-d’un duvet 
court, roussâtre , ainsi que l'écusson ; corselet pointillé ;:cha- 
griné sur son disque dans la femelle, offrant deux plaques lis- 
ses luisantes , un peu saillantes, et en outre quelques inéga- 
lités ; crénelures latérales plus ou moins prononcées; dans la 
femelle , les quatre angles du corselet sont souvent prolongés 
chacun en unè épine distincte; mandibules plus courtes que 
la tête dans la femelle, pointillées, pointues et entières au 
bout, larges , chargées d'une épaisse toison roussâtre , ainsi 
que le menton; élytres d’un brun jaunâtre, chagrinées sur- 
tout à la base, ayant chacune deux lignes longitudinales 
peu élevées, faiblement prononcées; dessous du corps et 
pattes couvertes ‘d’un duvet court, roussâtre ; le quatrième 
article des larses est garni en dessous de poils roux. Le mâle 

ressemble à la femelle, seulement il varie pour la taille et la 
longueur des mandibules. Celte espèce a été trouvée au 
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Encares, Serv. Antennes filiformes, semblables dans les ; surtont ceux de trois à dix, munis à leur extrémité interne 


deux sexes, plus longues que le corps dans les mâles; de onze 
articles cylindriques , le troisième plus long que les deux sui- 
vans réunis; corselet presque en carré transversal, dilaté , f- 
nement crénelé latéralement dans les mâles; mandibules et 
menton glabres ; les premières dentées intérieurement ; palpes 
ayant le dernier article un peu renflé; écusson glabre, ar- 
rondi an bout; dernier segment de l’abdomen tronqué au bout. 
à peine échancré dans le milieu dans les deux sexes; pattes 
de longueur moyenne ; les antérieures plus grandes que les 
autres; tarses alongés; le premier article plus grand que le 
second. L_Æ. serrarius, Serv., ouwv. cit., p. 44. Prionus ser- 
rarius, Panz., Faun. Germ. fasc. 9, fig. 6, semble être le 
type de ce genre. 

Amwazcorones, Lequien. Corps large, aplati; mandibules 
moins longues que la tête, arquées , dentées au côté interne ; 
palpes courts; les maxillaires un peu plus longs que les la 
biaux; tête excavée dans son milieu; antennes courtes, fili- 
formes, à articles épais, atteignant à peu prés le tiers des ély- 
tres dans les mâles et ne dépassant pas l’extrémité des angles 
huméraux dans les femelles ; corselet en earré transversal, di- 
laté et prolongé en une épine forte, recourbée en arrière ; 
élytres ovalaires , ayant leur angle sutural arrondi et sans épi- 
nes; tarses glabres, ayant le premier article plus long que les 
deux suivans; le dernier très-grand, plus long que les trois 
pris ensemble. La seule espèce connue est : 

A. scabrosus, Leq., Mag. de zool., 4833, cl. IX, pl. 74, figure 
reproduite dans notre Atlas, pl. 612, fig. 2. Long de deux pou- 
ces six lignes. Corps large, d’un brun noirâtre; tête ponctuée, 
sillonnée dansson milieu ; palpes roussâtres; antennes noires à 
leur base , plus foncées vers leur extrémité ; corselet lisse dans 
son milieu , cilié de poils roux à ses bords antérieur et posté- 
rieur , ayant sur sa surface deux fosseltes profondes ; élytres 
rugueuses et raboteuses dans toute leur étendue et ayant cha- 
cune trois ou quatre ligues peu élevées et peu apparerñtes au 
milieu des rugosités; pattes noirâtres avec les tarses brunâ- 
tres. Se trouve au Chili. 

Auwracorus, Serv. Jambes dépourvues d’épines, comprimées, 
presque aussi Longues que les cuisses ; les antérieures ayant 
en dedans cinq ou six épines très-petites ; antennes filiformes, 
de la longueur da corps dans les mâles, atteignant la moitié 
des élytres dans les femelles, de onze articles dont le troisième 
est plus long que Les trois suivans réuvis dans les deux sexes; 
corselet earré, point dilaté, finement crénelé latéralement; 
mandibules terminées en pointe aiguë ; tête petite, plus étroite 
que la parlie antérieure du corselet ; élytres s’élargissant de la 
base à l'extrémité, rebordées extérieurement avec leur angle 
sutural un peu saillant;, abdonien ayant son dernier segment 
un peu échancré au milien dans les mâles ; pattes assez lon- 
gues , égales dans les deux sexes; tarses ayant leur dernier 
article presque aussi grand que les trois suivans réunis. À. 
rericulatus , Sery.., ouvr. cit., p. 145. Trayosoma relicula- 
tum, Déj. 

Enorrocenus ,Serv. Antennes sétactes , plus longues que le 
corps dans les mâles , atteignant seulement la moitié des ély- 


tres dans les femelles ; leur premier et leur troisième article | 


fortement canaliculés en dessous dans les deux sexes ; le der- 
mier plus grand que les deux suivans réunis ; le premier gros. 


dilaté extérienrement; cette dilatation armée d’une forte | 


épine; corselet sans crénelures, en carré, muni. de quatre 
fortes épines latéralement ; mandibules courtes, grosses, assez 
Narges , dentées intérieurement ; palpes courts ; tête alonsée ; 
élytres ayant leurs angles huméraux saillans , arrondis au 
bout et armés d’une petile épine droite à l’angle suitural; 


corps déprimé ; paltes antérieures plus grandes que les antres; | 
tarses ayant leur premier article triangulaire ; le dernier plus | 
grand et plus long que les trois autres réunis. Æ, armillatus , ! 


Serv., ouvr. cit., p. 447. Prionus armillatus, Fab., Syst. 
élent., tom. IL, p. 261 , n° 49, représenté dans notre Atlas, 
pl. 611 , fig. 4. Long de trois pouces et demi. Corps brunâtre ; 
“ête noire, couverte d'un duvet grisätre très-serré; mandibules 
noires ; palpes bruns; antennes couvertes d’aspérités dans le 
“mâle , eutièrement lisses dans la femelle ; leurs trois premiers 
varticles noirs ; les suivans bruns ou roussètres ; corselet bru- 
snâtre, mamelonné , xevêtu d’un duvet grisâtre comme la tête, 
avec son bord et ses épines noirâtres ; écusson roussâtre et 
“pubeseent ; élytres dépassant l'abdomen dans les deux sexes, 
d’une couleur jaune roussâtre, avec leur bord extérieur et 
leur bord sutural nows et finement pointillés dans toute leur 
étendue; pattes d'un noir brunâtre, revêtues au moins en des- 
sous d’un duvet grisâtre ; Larses bidentés et longs, roussâtres, 
 Aégèrement velus; le dessous da corps d’un brun noirâtre , en- 
tièrement revêtu d'un duvet gris excessivement serré. :$e 
trouve dans les Indes orientales. 

Hoplideres, Serv. An‘ennes filiformes , ayant leurs articles 


d’une épine fine, mais distincte ; corselet transversal, dilité 
latéralement, armé de cinq épines très aiguës; palnes maxil- 
laives plus longs que les labiaux ; élytres un peu dilatées ex- 
térieurement ; angles humévaux saillans, uni-épineux ainsi 
que l’angle sutural; dernier sezment de l'abdomen tronqué 
dans les mâles ; pattes antérieures plus grandes que les autres 
dans les mâles ; tarses ayant leur dernier article plus long que 
les trois suivans réunis. À. spinipennis, Serv., ouvr. cit, 
p. 113. Se trouve à Madayascar. i 

Mazroperes, Dup. Corps épais, assez large, velu; tête 
très-petite; mandibules grêles, aplaties , au moins aussi lon- 
gues que la tête ; palpes maxillaires dépassant de beaucoup 
les mandibules ; les labianx presque une fois plus courts; cor- 
selet en carré iarge, très-laineux, ayant ses angles antérieurs 
armés d’une forte épine bidentée et recourbée postérieure- 
ment ; élytres assez longues , s’élargissant un peu dans le mi - 
lieu, avec leur angle sutural muni d’une très-pelite épine; an- 
tennes nn peu moins longues que le corps, à articles légère- 
ment dilatés en scie, le troisième de la même longueur que le 
suivant ; pales assez longues avec les jambes dépourvues d’é- 
piues ; Larses longs avec le dernier un peu moins long que les 
précédens réunis. M, microcephalus, Dup., Mag. de zool. 
cl. IX, pl. 425. 1 

Oxrnomecas, Serv. Antennes semblables dans les deux sexes, 
avec leuis articles mutiques, le lroisième plus long que les 
deux suivans réunis ; les premier et troisième canaiiculés en 
dessous; corselet à bord latéral non dilaté, armé de chique 
côlé de quatre épines ; élylres alongées , linéaires avec leurs 
angles huméraux un peu saillans et mousses ; angle sutural 
artué d’une petite épine droite , assez longue dans les mâles et 
presque nulle dans les femelles ; corps alongé , linéaire ; pat- 
tes longues avec les cuisses intermédiaires et postérieures 
terminées par deux épines emboîtant la jambe ; iarses ayant 
leur dernier article Wês-grand , plus long que les trois autres 
réunis. P. cinnamomeus, Serv., ouvr. cit., 16m. I, p. 149. 
Prionus cinnamomeus , Fabr. , Syst. eleut. , tom. II, p. 264 
n° 33. Se trouve à Caïenne et à Saint-Domingue. ; 

PLasyenarnus, Dej., Serv. Antennes semblables dans les 
deux sexes , à peine de la longueur du corps dans les mâles : 
celles des femelles n’atteignant pas la moitié des élytres à Cor 
selet ayant ses quatre angles tronqués obliquement, ce qui 
forme quatre denticules obtus, à chaque bord latéral ; palpes 
maxillaives plus longs que les labiaux ; mandibules plus lon- 
gues que la tête , creusées longiltudinalement en dessous ; tête 
large dans les mâles, plus petite dans les femelles ; élytres 
alongées , étroites, armées à leur angle sutural d’une très-pe- 
lite épine; tarses courts avec le dernier article à peu prés 
aussi long que les trois autres réunis. 2. octangularis, Serv., 
ouvr. cit. , pl. 454; Prionus octangularis, Oliv., Ent., t, IV 
pr, p. 33, n° 38, pl. VI, fig. 19; Fém. pl. XIII, fig. 5, E. 
Se trouve à l’Ile de France. d 

ACANTHOPHORUS , Serv. Antennes plus longues que le corps 
dans les mâles, atteignant seulement la moitié des élytres dans 
les femelles, ayant leur lroisième article notablement plus 
long que le quatrième : ceux de trois à dix prolongés à leur 
exlrémité interne en une épine plus ou moins grande ; corse- 
let non crénelé, armé de trois longues épines; mandibules 
alongées , multideutées intérieurement, plus longues que la 
têle dans les mâles ; élytres rebordées, arrondies an bout avec 
l'angle sutural peu saiilant ; tarses ayant leur dernier article 
aussi long que les trois autres réunis. 4. serraticornis, Serv... 
ouvr. cit., p. 153. Prionus serraticornis , Oliv. , E. , t. IV 
pr., p. 44, n°9, pl. IX, fig. 33. Ilabite les Indes orien- 
tales, 

Sricrosomus , Serv. Corselel armé latéralement de trois épi- 
nes; mandibules alongées ; {arses ayant leur dervier article 
beaucoup plus long que les trois précédens réunis. $. serré- 
costatus , Sexy., our. cit., p. 454. Habite Caïenne. 

Dernosracaus , Serv. Antennes courtes, alteignant au plus la 
moitié des élylres dans les, mâles , plus longues dans les fe- 
melles, ayant leur troisième article plus long que le .qua- 
trième ; corselet non crénelé, armé de trois épines sur chaque 
bord latéral: mandibules courtes, dentées au côté interne; 
palpes assez grêles ; les maxillaires très-alongés, beaucoup 
plus grands que les labiaux, ayant leur dernier article dé- 
primé, presque trigone ; élytres rondes , reburdées avec leur 
extrémité mutique dans les femelles et nne large troncature 
sinnée dans les mâles, dont chaque angle porte une épne; 
dernier segment de l'abdomen à peine échancré dans les m4- 
les ; tarses ayant leur premier article alongé ; le quatrième 
presque aussi long qne les trois autres réunis. ?. brevicollis, 
Dej., ouvr. cit. , p. 455. Habite la Géorgie d'Amérique. 

Onruosoma , Serv. Corselel armé de trois épines seulement: 

mandibules conrtes. O. cylindricum, Serv., vuvr. cit., p. 456. 
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Prionus cylindricus, Fab. , Syst, eleut., t. IT, p. 261, n° 48. 
Habite l'Amérique septentrionale. 

Meroscezisus, Serv. Antennes filiformes, atteignant au 
moins la moitié des élytres, de onze articles, dont ceux de trois 
à sept renflés au milieu et amincis aux deux extrémités dans 
les femelles ; ces mêmes articles presque en cône renversé 
dans les mâles ; corseiet sans crénelures , armé de trois dents 
à chaque bord latéral; palpes épais avec l’article terminal 
tronqué au bout ; élylres peu alongées, arrondies et mutiques 
à l'extrémité ; écusson triangulaire ; dernier segment de l’ab- 
domen échancré dans les mâles; corps glabre; pattes assez lon- 
gues avec les cuisses aussi longues que les jambes; premier 
article des tarses grand; celui des quatre antérieurs en triangle 
renversé; ce même article dans les tarses postérieurs, très- 
alongé, au moins aussi grand que le quatrième. M. viola- 
ceus , Serv., ouvr. cit., p. 458. Se trouve au Brésil. 

Nororuysis, Serv. Jambes finement denticulées en dessus ; 
antennes presque aussi longues que le corps dans les mâles, 
ayant leur troisième article notablement plns long que le sui- 
vant ; corselet non crénelé, avec son disque élevé et ses côtés 
extérieurs creusés longitudinalement et armés d’un tubercule 
épineux; palpes maxillaires plus longs que les labiaux ; man- 
dibules de la longueur de la tête, arquées , finement denticu- 
lées; élytres peu alongécs, convexes , ayant leur angle sutu- 
ral armé d’une très-petite épine ; tarses ayant leur quatrième 
article presque aussi grand que les trois autres réunis. AN. lu- 
canoïides, Serv., ouvr, cit., p. 159. Trouvé dans l’île des Kan- 
guro00. 

Tracosoma, Dej., Serv. Jambes se dilatant de la base à 
l'extrémité ; antennes filiformes, n’atteignant pas la moitié des 
élytres dans les femelles; celles des mâles allant aux deux 
tiers, avec leurs articles courts et cylindriques ; corselet non 
crénelé , court , transversal, déprimé et armé à chaque bord 
latéral d'une épine distincte; palpes courts avec l’article ter- 
minal cylindrique; mandibules très-courtes dans les deux 
sexes ; élytres alongées avec l’angle sutural uni-épineux ; der- 
nier segment de l’abdomen à peine échancré dans les mâles ; 
tarses ayant leur dernier ar! ‘ resque aussi grand que les 
trois autres réunis. 7°. depsarium , Serv., ouvr. cit. , p. 160. 
Prionus depsarius, Fab. , Syst. eleut., tom. II, p. 258. Ha- 
bite l'Allemagne et la Suède. . 


Moxopesmus , Dej. , Serv. Jambes longues, s’élargissant de 
la base à l'extrémité ; antennes de la longueur du corps, avec 
les articles alongés, un peu comprimés , dentés en scie à par- 
tir du troisième : celui-ci grand, plus long que le quatrième ; 
corselet non crénelé, presque cylindrique , armé d’une épine 
sur chaque bord latéral ; palpes courts; dernicr article des 
maxillaires un peu élargi au bout ; mandibules aiguës; élytres 
armées à leur angle sulural d’une épine oblique ; tarses ayant 
leur premier article grand, surtout celui des tarses postérieurs 
qui est presque aussi long que le terminal. M. callidioides, 
Dej. , Serv., ouvr. cit,, p. 161. Trouvé dans l’île de Cuba. 

Meconris, Dej., Serv. Antennes semblables dans les deux 
sexes, de la longueur du corps dans les mâles avec le troi- 
sième article aussi long que les deux suivans réunis ; corselet 
mutique, court, transversal , arrondi latéralement; palpes 
maxillaires plus longs que les labiaux avec leurs articles pres- 
que cylindriques ; élytres très-alongées , étroites, arrondies à 
l'extrémité; tarses à articles courts; le dernier plus grand. 
M. mutica , Dej., Serv., ouvr. cit., p. 462. Trouvé à l'Ile de 
France. 

OEcosoma, Serv. Antennes semblables dans les deux sexes, 
de la longueur du corps dans les mâles, atteignant la moitié 
des élytres dans les femelles ; les articles qui les composent 
sont scabres dans les mâles, lisses dans les femelles ; corselet 
mutique, presque trapézoïdal, rétréci en devant avec leurs 
angles postérieurs presque spiriformes ; palpes égaux ; élytres 
alongées,-armées à leur angle sutural d’une très-petite épine; 
tarière dans les femelles longue , saillante ; dernier segment de 
l'abdomen du mâle légèrement échancré; tarses ayant leur 
dernier article presque aussi long que les trois autres réunis. 


Æ. scabricorne, Serv., ouvr. cit. p. 463. Prionus scabri- 
cornis , Fab., Syst. éleut., t. Il, p. 258, représenté dans notre 
Atlas, pl. 611, fig. 2. Long de deux pouces. Corps d’un gris 
roussâtre ; Lêle un peu alongée, chagrinée et sillonnée longi- 
tudicalement dans son milieu ; mandibules noires, fortement 
ponctuées ; palpes d'un brun roux ; antennes brunâtres , très- 
rugueuses et tuberculées dans les mâles, beaucoup plus min- 
ces et lisses dans les femelles; corselet mutique , assez forte- 
ment chagriné et faiblement sillonné longitudinalement dans 
son milieu, couvert d’un duvet jaunâtre très-court; élytres 
longues , entièrement revêtues d’un duvet gris-jaunâtre très- 
serré, avec deux lignes longitudinales élevées se réunissant 
avant leur extrémité; pattes comprimées latéralement, sur- 
tout dans la femelle, lisses dans cette dernière et rugueuses 


dans le mâle. Se trouve ordinairement sur les troncs des til- 
leuls dans la France orientale et méridionale. 

CzæLopow, Latr., Serv. Antennes ayant leur troisième article 
sensiblement plus long que le quatrième ; corselet mutique, 
cylindrique , avec les côtés parallèles ; palpes maxillaires plus 
longs que les labiaux , ayant leur article terminal un peu plus 
grand que le précédent ; mandibules des mäles presque aussi 
longues que la tête, larges, comprimées , dilatées à leur base: 
extérieure ; cette dilatation élant armée d’une épine courte, 
obtuse; tête de la longueur du corselet dans les mâles ; élytres: 
longues , arrondies au bout avec leur angle sutural unituber- 
culé. C. cinereum, Sexv., ouvr. cit., p. 164. Prionus cine 
reus , Oliv., Ent.,t. IV, pr. p. 33, n° 40, pl. XIIT, fig. 55 
Habite le Sénégal. 

Anacanraus, Serv. Antennes atteignant plus loin que Ja 
moitié des élytres dans les mâles, un peu plus courtes dans 
les femelles, ayant leur troisième article plus long que les 
deux suivans réunis; corselet aussi long que large, presque: 
orbiculaire ou bien en carré dont les angles sont arrondis ; 
palpes courts; dernier article des maxillaires dilaté, com- 
primé ; élytres arrondies et mutiques à leur extrémité, avec: 
leur angle sutural à peine tuberculé ; troisième article des tar- 
ses large, très-profondément bilobé; le dernier presque aussi 
long que les trois autres réunis ; corps étroit, alongé, paral- 
lélipipède. À. costatus, Dej., Serv., ouvr. cit., p. 166. Se- 
trouve au Brésil. | 

Pozyoza, Serv. Antennes plus longues que le corps dans les 
mâles, plus courtes dans les femelles; chaque article des an- 
tennes dans le mâle, à partir du troisième .-émet un long ra- 
meau linéaire ; corselet transversal avec les bords latéraux di- 
latés au milieu; cette dilatation profondément échancrée ; pal- 
pes courts ; les maxillaires un peu plus grands que les autres; 
tête presque aussi longue que le corselet; élytres alongées, 
parallèles ; tarses très-grands, le premier article alongé, en 
triangle renversé, presque aussi long que le quatrième. ?. La- 
cordairæi, Dej., Serv., ouvr.' cit., p. 467, Se trouve au 
Brésil. 

Raaomæoous, Serv. Toutes les jambes munies en dessus ef 
en dessous d’épines distinctes ; corselet presque carré , un peu 
convexe et inégal sur son disque avec les bords latéraux mul- 
ti-épineux: dernier article des antennes long et aplati; palpes 
courts; élytres alongées , convexes, arrondies et mutiques à 
l'extrémité; corps convexe; pattes de longueur moyenne; 
cuisses assez grandes, armées d’épines en dessous; tarses 
ayant leur dernier article plus long que les trois autres réunis, 
B. suturalis , Serv. , ouvr. cit,, p. 469. Trouvé à Bornéo. 

Horzosceus , Serv. Jambes sensiblement dilatées;, corselet 
en carré transversal, ayant son disque nu, avec les bords la- 
téraux légèrement dilatés ; cette dilatation uniépineuse; an- 
tennes courtes, comprimées , un peu dentées en scie à partie 
du troisième article ; palpes maxillaires alongées, n’alteignant 
pas l'extrémité des mandibules , avec le dernier article plus 
court que le précédent ; mandibules fortes, épaisses, arquées 
et tronquées au bout, tête forte, transversale, presque aussi 
large que la partie antérieure du corselet ; élytres un peu alon- 
gées, convexes , arrondies et mutiques au bout ; pattes cour- 
tes, fortes, avec les cuisses comprimées , surtout les posté- 
rieures ; tarses ayant leur dernier article aussi long que les 
trois autres réunis. À. lucanoïdes, Serv., ouvr. cit., p. 470, 
Habite le Sénégal. 

Merorocoirus, Serv. Présternum saillant, fortement caréné 
au milieu, sa pointe prolongée au delà des cuisses antérieures ; 
mésosternum très-saillant, caréné; celte carène obtuse ; an- 
tennes courtes, n’attrignant pas la moitié des élylres , ayan£ 
leur huit derniers «rticles dentés en scie au côté interne ; pal- 
pes courts; corselet lisse, presque carré; élytres alongées $ 
linéaires , rebordées extérieurement , tronquées à l'extrémité; 
l’angle interne de cette troncature armé d’une épine oblique; 
écusson très-petit; patles courtes , assez fortes ; tarses ayanË 
leur dernier article plus long que les trois autres réunis. M. 
maculicollis, Dej., Serv., ouvr. cit., p. 471. Se trouve au 
Brésil. : 

Srernacantuus, Serv. Métasternum caréné et prolongé au 
bord antérieur en une pelite pointe aiguë qui se loge dans une 
échancrure du mésosternum , celui-ci rebordé latéralement; 
antennes atteignant la moitié des élytres, tous leurs articles. 
cylindriques; les derniers cependant un peu aplatis ; corselet 
en carré transversal , son disque fortement tuberculé ; ses qua: 
tre angles prolongés chacun en une épine obtuse ; élytres un 
peu convexes, rebordées, avec leur extrémité arrondie ou 
mutique ; angles huméraux arrondis, obtus, munis intérieu- 
rement d'une excavation distincte. S. undatus , Serv., ouvr, 
cit. p. 472. Prionus undatus, Oliv., E., t. IV, pr. pag- 32, 
n° 36, pl. XIIL, fig. 53. Habite Surinam. 

SrenonontEs, Serv. Présternum à peine saillant; métaster- 
num peu saillant, avec son bord antérieur prolongé en pointe; 


corselet 
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corselet presque carré; chaque bord latéral crénelé et un peu 
épineux; mandibules étroites et beaucoup plus longues que 
la tête dans les mâles; antennes atteignant les deux liers des 
élytres dans les mâles et seulement la moitié à peu près dans 
les femelles; palpes inégaux; les maxillaires beaucoup plus 
longs que les labiaux ; tête creusée entre les yeux: élytres 
ayant leur angle sutural uniépineux ; tarses ayant évidemment 
leur dernier article plus grand que les trois autres réunis. 
S. mandibularis , Serv., ouvr. cit. , p. 473. Prionus mandi- 
bularis, Fabr., Syst. eleut, , t. II, p. 261 , no 22. Habite l’île 
Saint-Domingue. 

Basrroxus , Serv. Jambes s’élargissant de la base à l’extré- 
mité; présternum aplati, mutique ; métasternum peu saillant, 
armé antérieurement d’une petite saillie angulaire ; corselet 
en carré long, chaque bord latéral crénelé, laissant apercevoir 
un peu le dessous du corselet ; mandibules épaisses, bidentées 
intériêurement ; antennes n’atteignant pas la moitié des élytres 
dans les femelles , ayant leur premier article gros , conique, 
arqué ; mésosternum échancré au bout ; élytres allongées, re- 
bordées, ayant leur angle sutural sans épine distincte ; dernier 
segment de l’abdomen échancré ; tarses ayant leur dernier ar- 
ticle plus long que les trois autres réunis. BP, armatus, Serv., 
ouvr. cit. , p. 473. Se lrouve au Brésil. 

Marzopow. Corselet sensiblement plus large que la tête, 
échancré en devant, les angles antérieurs avancés; mandibu- 
les plus longues que la tête dans les mâles, garnies d’un duvet 
intérieurement :.ces organes présentent dans les deux sexes 
en dessus une échancrure plus ou moins forte, avant leur ex- 
trémité; mésosternum rebordé latéralement, échancré au 
bout. M. mazxillosus , Serv., ouvr. cit., pag. 477. Prionus 
maxillosus , Fab., Syst. eleut., t. II, p. 274, no 31. Se trouve 
dans l'Amérique méridionale. 

Corronerus , Serv. Corselet mutique, distinctement sinué et 
fortement rebordé latéralement ; antennes glabres, filiformes, 
atteignant les deux tiers des élytres dans les mâles, à peu près 
la moitié dans les femelles; palpes maxillaires allongés, un 
peu plus longs que les labiaux; les articles, obconiques; man- 
dibules des mâles de la longueur de la tête, distinctement 
échancrés au bout ; celles des femelles plus courtes; tête des 
mâles presque aussi large que le corselet ; celle des femelles 
plus étroite; dernier segment de l'abdomen dans les mâles lé- 
sonne échancré. C. caffer, Klug., Serv., ouvr. cit., 

1479; 

: Tayrsra, Dalm., Serv. Corselet court, deux fois plus large 
que long ; antennes de la longueur de la moitié du corps, fu- 
siformes , renflées, au milieu , velues ; palpes courts , filifor- 
mes, un peu obtus au bout; mandibules courtes, bidentées in- 
térieurement ; tête petite, transverse ; élytres un peu plus 
larges que le corselet, presque linéaires , arrondies au bout; 
pattes comprimées. 2°. lateralis, Delm., Anal. ent., pag. 47, 
t. IT, Gg. A. Habite le Brésil. 

Arrocenus, Serv. Antennes de douze articles dans les deux 

sexes, celles des mâles sétacées, presque de la longueur du 
corps ; celles des femelles atteignant la moitié des élytres , fi- 
liformes , épaisses avec leurs articles courts , élargis intérieu- 
rement en dent de scie; corselet mulique , ayant les bords la- 
téraux non épineux, mais arrondis et un peu sinués; corps 
étroit, allongé; palpes courts , les labiaux ayant leurs deux 
premiers articles coniques : le terminal ellipsoïde ; mandibu- 
les recourbées à l'extrémité ; élytres très-allongées, étroites 
avec leur angle sutural à peine unituberculé ; dernier segment 
de l'abdomen à peine échancré dans les mâles, entier dans les 
femelles ; pattes assez courtes. 
* Allocerus dilaticornis, Gory , Ann. de la sociét. ent. de 
France, tom. I, p. 384, pl. 42, fig. À , représenté dans notre 
Atlas , pl. 612, fig. 3. Long de treize lignes , large de seize 
lignes. D'un noir velouté avec trois lignes lonoitudinales éle- 
vées sur son milieu ; les antennes sont en forme de fuseau 
avec la base testacée. Cette espèce a été tronvée à Caïenne. 

Derancrsrrus, Serv. Antennes de onze arlicles n’atteignant 
pas la moitié des élytres; corcelet carré, très-excavé sur son 
disque, muni à chaque bord latéral de deux épines; élytres 
allant en se rétrécissant de la base à l'extrémité, déprimées, 
tronquées, crénelées au bout avec leur angle sutural uni- 
épineux; dernier segment de l'abdomen largement mais fai- 
blement échancré au milieu. P. eleyans, Serv., ouvr. cit., 
pag. 482. Prionus elegans , Pal. de Beanv., Ins. d’Afr. et 
d’Amér., p. 217, pl. 34, fig. 4. Se trouve à Saint-Domingue, 

SocenortTERA , Serv. Antennes atleignant la moitié des ély- 
tres dans les mâles , un peu plus courtes dans les femelles, de 
onze articles ; corselel dilaté et crénelé latéralement avec son 
bord latéral fortemeut échancré ; élylres canaliculées, un peu 
déprimées avec les angles huméraux peu saillans et mousses : 
leur angle sutural muni d’une épine à peine visible; dernier 
segment de l’abdomen échancré au milieu dans les mâles. 
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Solenoptera fuliginosa, Fab. , représenté dans notre Atlas 
pl. 610, fig. 3. F 

PæciLosoma, Serv. Antennes semblables dans les deux sexes 
atteignant seulement la moitié des élytres; corselet un peu 
rétréci en devant, sans crénelures; bord latéral armé d'une 
épive pointue ; élytres un peu convexes, mutiques à leur ex- 
trémilé : angle sutural un peu saïilant; écusson triangulaire 
de médiocre grandeur ; abdomen entier. 2. ornatum , Serv 
ouvr. cit., p. 485. Prionus ornatus, Dalm., An. ent. P. 62. 
n° 47. Se trouve au Brésil. L'espèce que nous avons repré- 
sentée dans notre Atlas , pl. 610 , fig. 4, est le 2, versicotor 
Dej. cat. Long de seize lignes. Corps noir ; antennes d’un noir 
brillant ; tête et corselet de la même couleur et finement poin- 
tillés; le dernier ayant plusieurs lignes enfoncées, l’une 
courte placée dans le milieu près du bord postérieur , et deux 
autres de chaque côté; écusson noir ; élytres de cette dernière 
couleur, ayant une grande tache triangulaire d’un rouge de 
corail, située sur chaque épaule et plusieurs bandes trans- 
versales jaunes très-arquées et très-sinueuses ; le dessous du 
corps et les pattes entièrement noirs. 

Se trouve au Brésil. 

Pyropes, Serv. Antennes filiformes, de la longueur du corps 
et scabres en dessous dans les mâles; plus courtes que le 
corps dans la femelle ; corselet transversal, dilaté et fortement 
crénelé latéralement; corps court, assez large; écusson 
grand , glabre, triangulaire; palpes courts, leur dernier arti- 
cle court et cylindrique ; mandibules fortes, plus épaisses dans 
les mâles ; élytres larges, très-peu convexes , rebordées exté- 
rieurement, presque carrées ; abdomen entier ; le dernier ses- 
ment un peu sinué au bord postérieur, surtout dans les mA- 
les ; pattes assez longues , à peu près égales ; tarses plus lar- 
ges dans les mâles, P. speciosus, Serv., ouvr. cit., tom. I 
P. 186. Prionus speciosus , Oliv., Ent. ,t. IV, Ins. 86 P. 4. 
no 34. Long de huit à vingt-cinq lignes. Corps d’un vert bril= 
lant métallique et obscur ; tête sillonnée dans son milieu, as- 
sez fortement chagrinée; mandibules bronzées, dorées €E 
ponctuées, avec leur extrémité noire; écusson d’un vert 
bronzé, avec ses bords d’& siw1ge doré; élytres d’un vert plus 
doré que le corselet, chagrinées sur toute leur surface; des- 
sous du corps d’un rouge doré ; paltes un peu plus verdâtres 
couvertes d’aspérités dans le mâle et lisses dans la femelle’ 
Cette espèce varie beaucoup pour la taille et la femelle pré- 
sente de nombreuses variétés. Nous l’avons représentée dans 
notre Atlas, pl. 6114, fig. 3. Cette espèce est excessivement 
commune au Brésil. 

Marzasris , Serv. Antennes scabres en dessous et plus lon- 
gues que le corps dans les mâles , dépassant la moitié des ély- 
tres dans les femelles; corselet en carré transversal, forte- 
ment crénelé latéralement; écusson très-large, très-velu : 
mandibules courtes dans les mâles; élytres larges, assez cour- 
tes, presque carrées avec leur angle sutural à peine bituber- 
culé; dernier segment de l'abdomen légèrement échancré au 
milieu du bord postérieur dans les mâles; tarses avec leur 
dernier article plus long que les trois autres réunis. M. seu- 
tellaris , Serv., ouvr. cit. , p. 489. Prionus scutellaris, Oliv 
Ent., IV, Ins., p. 44, n° 40, pl. 41, fig. 9. RU: 


PoryarTanow, Serv. Antennes de quarante-sept articles, fla- 
bellées et de la longueur du corps dans les mâles, atteignant 
la moitié des élytres dans les femelles, leurs articles étant em 
dent de scie; corselet muni d’une épine à chaque bord latéral : 
corps court; palpes très-allongés, très-grêles; mandibules 
presque aussi longues que Ja tête ; yeux peu échancrés ; ély- 
tres assez allongées, armées d’une petite épine à leur angle su- 
tural dans les mâles, arrondies et mutiques dans la femelle - 
écusson en triangle curviligne ; abdomen entier; tarses très- 
grands , presque aussi longs que la jambe. 2, pectinicornis 
Serv., ouvr. cit., p. 490. Prionus pectinicornis, Fab, Syst! 
Eleut., tom. IL, p. 251. RSS 

Cosrerus , Serv. Jambes comprimées; antennes flabellées 
plus longues que le corps dans les mâles ; corselet portant à 
chaque bord latéral trois épines ; mandibules courtes ; élytres 
courtes, arrondies et mutiques à leur extrémité; écusson semi- 
circulaire ; abdomen sans échancrure au bord postérieur de 
son dernier segment; pattes fortes, assez courtes; tarses ayant 
leurs trois premiers articles courts, larges; le quatrième pres 
que aussi long que les trois autres réunis. 

CL. flabellicornis, Serv., ouvr. cit., p. 494. Se trouve à 
Madagascar. 

Carocomus , Serv. Antennes pectinées, comprimées, n’attei- 
gnant guère plus que la moitié des élytres dans les mâles, avec 
leur dernier article ayant vers l'extrémité une dent latérale ce 
qui simule un douzième article ; corselet presque aussi long 
que large; corps assez large, glabre ; palpes maxillaires plus 
longs que les autres; labre très-velu ; élytres planes, allant en 
se rétrécissant des angles huméraux à l'extrémité; écusson 
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grand, triangulaire, pointu; dernier segment de l’abdomen 
‘échancré au milieu dans les mâles. 

Prionus Desmaretii, Guér., Icon.'du Règn. anim. de Cuv., 
pl. XLIL, fig. 8. C. hamatiferus, Lacord., Serv., ouvr. cit., 
p. 495. Longueur, seize lignes. D'un brun très-foncé ; tête 
fortement pointillée; corselet et écusson trés-rugueux ainsi 
que le tiers antérieur des élylres ; le reste de celles-ci, lisse et 
très-luisant, sauf lextrémité qui est fortement pointillée. Un 
peu avant le milieu on voit sur chacune nne tache jaune 
échancrée en arrière et une bande longitudiuale de même cou- 
leur, occupant le milieu du bord extérieur ; labre couvert de 
poils jaunâtres ; bord antérieur du corselet ayant une frange 
de poils semblables; pattes de la couleur du corps ainsi que 
les palpes; duvet des tarses roussâlre; antennes d’un brun 
foncé, leurs trois derniers articles ferrugineux, ainsi que l’ex- 
trémité de la dent latérale des cinquième et sixième articles. 
Trouvé à Tacuman par M. Lacordaire. Nous reproduisons la 
figure donnée par M. Guérin-Méneville dans notre Atlas, 
pl. 612, fig. 4. 

Cerocrenus , Dej. Corselet muni d'une petite épine latéra- 
lement; palpes courts ; les maxillaires un peu plus longs que 
les labiaux; mandibules courtes, bidentées intérieurement ; 
élytres planes, allant en se rétrécissant des angles huméraux 
à l'extrémité avec leur angle sutural uni-épineux ; dernier seg- 
ment de l'abdomen tronqué postérieurement. Les insectes qui 
composent ce genre vivent sur les feuilles et on les lrouve vo- 
lant pendant la plus grande chaleur du jour. 

C. abdominalis, Dej., Serv., ouvr. cit., p. 197. Se trouve 
au Brésil. 

Cara, Serv. Antennes très-courtes dans les femelles, 
n’atteignant pas la base des élytres , pectinées, les articles de 
cinq à dix en dent de scie, corselel presque aussi long que 
large, muni d’une petite épine latéralement ; corps très-court, 
ramassé ; élytres un peu convexes , allant en s’élargissant des 
angles huméraux à l'extrémité, canaliculées extérieurement, 
arrondies et mutiques à leur extrémité. C. cyanea, Dupont, 
Serv., ouvr. cit., p. 198. Habite Caïenne. 


Awacozus, Latr., Serv. Antennes plus longues que le corps, 
fortement pectinées et en dent de scie à partir du troisième av- 
ticle dans les mâles; celles de la femelle à peu près de {a longueur 
du corps avec les articles de six à onze dentés en scie; corse- 
let presque carré, sans crénelures, avec chaque bord latéral 
uni-épineux vers le milieu et échancré depuis l’épine jusqu’à 
angle postérieur ; élytres plus courtes que l'abdomen ( celles 
des mâles surtout), laissant une partie des ailes à découvert, 
très-béantes à leur suture; mandibules étroites, crochues ; 
tête assez petite ; abdomen entier ; pattes assez courtes. 


A. sanguineus, Lep. et Serv., Encycl., t. X, p. 200, Guér., 
Tconogr. du Règn. anim. de Cuv., reproduit dans notre Atlas, 
pl. 612, fig. . Long de dix lignes. Corps entièrement d’un 
rouge de sang ; antennes noires , ayant leurs cinq derniers ar- 
ticles dentés en scie ; mandibules aiguës, plus courtes que la 
tête, noires à leur extrémité et au côté interne; corselet re- 
bordé , ses bords latéraux munis d’une épine dans leur mi- 
lieu ; élytres couvrant au moins les deux tiers de l'abdomen, 
ayant chacune quatre lignes longitudinales peu élevées , s’0- 
blitérant avant l'extrémité et cette extrémité de:couleur noire; 
jambes et tarses entièrement noirs. Cette espèce , que nous 
avons représentée dans notre Atlas, pl. 612, fig. 5, se trouve 
au Brésil. 

PrionarTenus , Guér. Corps aptère , mou , assez court; an- 
tennes filiformes, presque sétacées, à peu près de la longueur 
da corps , de onze articles presque cylindriques, allant en di- 
minuant de grosseur à partir du cinquième ; élytres de moitié 
plus courtes que l'abdomen, très-béantes à leur suture, ar- 
rondies et mutiques à l'extrémité ; palpes maxillaires plus 
grands que les labiaux , grêles, allongés , leurs articles cylin- 
driques ; palpes labiaux très-courts; mandibules plus courtes 
que la tête, pointues au bout ; tête assez pelite; yeux grands, 
réniformes ; corselet court, large, carré, transversal , un pen 
dilaté latéralement et très-sinué extérieurement dans cette 
partie; écusson lriangulaire ; pattes allongées, comprimées ; 
jambes sans épines internes ; tarses presque filiformes , leur 
troisième article à peine bilobé. 

Le PRIONAPTÈRE A ÉLYTRES JAUNES, P. flavipennis, Guér., 
Mag. dezool., 1833, el. IX, pl. 63, fig. 1, reprodait dans notre 
Atlas, pl. 612, fig. 6. Long de quatorze à quinze lignes ; plus 
grand que le P. staphylinus du même auteur. auquel il ressem- 
ble beaucoup et dont la seule différence est que ses élytres sont 
d’un jaune tirant sur le fauve avec des reflets soyeux. De Cor- 
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ainsi un genre qui diflère très-5eu des Trigles. 
Voy. ce mot. (Azrn. Guicx.) 

PRIONURE , Prionurus (Porss.) Cuvier appelle 
ainsi l’une des divisions du genre Acanthure, la- 
quelle comprend les espèces dont la queue est ar- 
mée de plusieurs lames tranchantes et fixes; c’est 
à celte particularité, à cette suite de lames qu'est 
dû le nom de Prionure, qui vient de Pristis scie, 
et de oura qui signifie queue; de pius, les animaux 
de ce sous-genre se font remarquer par leurs dents 
à bords dentelés et par l’épine couchée en avant 
du premier rayon de la dorsale. 

Tel est le Prionure macrozéridore , sa forme 
est à peu près celle de l'Acanthure chirurgien , sa 
têle et son corps sont garnis d'une âpreté fine , la 
série de lames tranchantes est horizontale , et oc- 
cupe en avant de la caudale une longueur un 
peu supérieure à celle de cette nageoire ; ces lames 
au nombre de six vont en diminuant de grandeur 
de la dernière à la première et ont ie tranchant 
dentelé ; tout le poisson est d’un brun foncé uni- 
forme. 

Le PRIONURE LANGETTE, Prionurus scalprune, ou 
Acanthurus scalprune, est peu différent du précé- 
dent, son museau est plus avancé et sa queue n’est 
armée de chaque côlé que de quatre lames tran- 
chantes, mais non dentelées. Sa peau est garnie de 
grains si menus et si serrés, qu'elle ressemble à 
une espèce de cuir. L’individu est long d’un pied. 

(Azrx. Guicx.) 

PRISMATOCARPE, Prismatocarpus(Bort.pHAN.) 
Genre de plantes exogènes de la famille des Gam- 
panulacées d’Adanson (Barthmy, ord. nat.) de 
la pentandrie monogynie de Linné, fondé par Lhé- 
ritier, dans son Sertum anglicum, et adopté par les 
auteurs suivans , bien que ce même genre eût été 
créé par Durande dans sa Flore de Bourgogne, 
sous le nom de Leganzia, qui ainsi n’a pas pré- 
valu malgré son antériorité. Voici les caractères que 
nous lui assignons d’après Decandolle fils, qui a 
rectifié et circonscrit ce genre, dans sa belle mo- 
nographie des Campanulées : périanthe double : 
l’externe longuement tubulé, cylindracé, corné 
avec l'ovaire à limbe supérieur quinquélobé ; lin- 
terne inséré au sommet du tube de l’externe, in- 
fandibuliforme et quinquélobé, cinq étamines in- 
sérées sur le périanthe interne, à filamens très- 
larges à la base, filiformes au sommet, à anthères 
libres; ovaireinfère, biloculaire, ovules nombreux, 
anatropes , appendus à des placentas occupant 
toute la cloison; style court, à base persistante, 
terminé par deux stigmates peu développés ; cap- 
sule allongée, prismatique (d’où le nom du genre) 
ou cylindrique, biloculaire, s’ouvrant en cinq en- 
droits du sommet à la base; graines subcompri- 
mées-ovoïdes, obtuses, ponctuées ; embryon ortho- 
trope dans l’axe d’un albumen charnu, à cotylé- 
dons très-courts, à radicule supère , très-rappro- 
chée de l’ombilic. 

Les Prismatocarpes sont des plantes herbacées, 
avec une apparence presque ligneuse, ou suffru- 
tiqueuses, appartenant au cap de Bonne-Espérance, 
à feuilles alternes, sessiles, étroites, ciliées ou 
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très-entières, ou dentées en scie, à fleurs sessiles ] méné, le caripe , le Pristipome à oreilles, le crocra, 


dans l’aisselle des feuilles ou des bractées , déli- 
taires ou serrées, très-rarement paniculées. 

Le Leganzia, Dur. ou Prismatocarpus speculum. 
Lh. est fort commun dans les moissons, dans les 
champs, aux environs de Paris, où on le connaît 
sous le nom de Miroir de Vénus, il est devenu le 
type de genre Specularia, Heist. Cest une plante 
herbacée, petite, rameuse , garnie de feuilles mé- 
diocres, sessiles, légèrement dentées ; les fleurs en 
sont assez jolies. (CG. Len.) 

PRISTIGASTRE, Pristigaster (Porss.) Nom gé- 
néral sous lequel Cuvier comprend les poissons 
de la famille des Clupes, dont le ventre forme un 
arc concave tranchant et dentelé; et c’est à cause 
de cette particularité qu'on a donné à cet osseux 
le nom générique qui vient de Pristis scie, et de 
gaster , ventre ; le corps est allongé, comprimé, 
couvert d’écailles ; du reste, ce sont des espèces 
qui se reconnaissent sur le champ , à l'absence de 
nageoires sous le ventre, et au système dentaire 
qui ressemble à celui des clupes; il résulte de 
l'examen que nous venons de faire, que tous ces 
animaux ont les plus grands rapports avec les 
clupes par leur organisation : toutes les espèces 
de ce genre ne sont pas suflisamment connues 
pour qu'il nous soit permis de les mentionner, 
elles sont exotiques. (Azpn. Guicx.) 

PRISTINURE (Ors.) C’est, dans le genre Pétrel, 
le nom d’un sous-venre particulier, établi par 
M. Lesson , et qui a été décrit à l’article P£rreL. 
(Voy. ce mot.) (Z. G.) 

PRISTIPOME, Pristipoma (Poiss.) Genre de la 
famille des Sciénoides, indiqué par le continua- 
teur de Buffon, sous le nom de Spare, et établi par 
Guvier aux dépens des Lutjans, de Bloch et de 
Lacépède. Le nom de ce genre, tiré de Pristis scie, 
et de poma, opercule, désigne le principal carac- 
tère qui sépare des Sciènes proprement dites, les 
poissons dont nous allons parler ; ce nom indique 
des dentelures placées au bord du préopercule, et 
par conséquent au devant de l’opercule. Ces tho- 
racins ont le front élevé, et les mâchoires garnies 
de dents en velours. Les espèces qui composent ce 
genre ont le corps comprimé, haut, avec de 
grandes écailles, et la petite bouche des spares ; 
entre ces espèces qui s'élèvent à trente, on distin- 
gue le Prisripome Kaka, où la bouche n’est pas 
fendue jusque sous l’œil, ses dents sont en ve- 
lours , serrées ; les pectorales pointues, les ven- 
trales également longues et pointues; ses épines 
dorsales sont fortes et comprimées ; les individus 
sont blanchâtres ou argentés; la base de leurs 
écailles est sablée par de petits points bruns, vers 
le dos la couleur se rembrunit et de très-petites 
taches brunâtres y paraissent semées assez irré- 
gulièrement. Le Prisripoms Pique diffère du pré- 
cédent en ce que son profil est un peu plus bombé, 
son œil un peu plus grand , ses taches plus gran- 
des et plus prononcées, mais surtout en ce que 
l'échancrure de sa dorsale est moins profonde. Le 
Pristipome à taches dorées , le Pristipome argenté 
ou sciena argentæa de Forskal, (e gouraca, le sim- 


Le rodo, la petite scie, etc., appartiennent au genre 
dont il est question. (Azpn. Guicx.) 

PROCÈRE , Procerus. (1xs.) Genre de l’ordre 
des Coléoptères , section des Pentamères, famille 
des Carnassiers, tribu des Carabjiques, établi par 
Mégerie aux dépens du grand genre Carabe de La- 
treille, Ce genre a été adopté par Dejean et en- 
suile par tous les Entomologistes. Les caractères 
que lui assigne cet auteur sont : tarses semblables 
dans les deux sexes ; dernier article des palpes 
très-fortement dentiforme et plus dilaté dans les 
mâles ; antennes filiformes ; lèvre supérieure bi- 
lobée; mandibules légèrement arquées, très- 
aiguës , lisses, et n’ayant qu’une dent à leur base ; 
une très-forte dent au milieu de l’échancrure du 
menton ; corselel presque cordiforme ; élytres en 
ovale allongé. Ce genre diffère surtout des Ca- 
rabes proprement dits, parce que ceux-ci ont les 
tarses antérieurs dilatés chez les mâles; ce sont 
les géans des Carabiques européens, dits Dejear 
Ils paraissent habiter exclusivement les montagnes 
et les forêts de la Carniole, de l’Illyrie, de la 
Turquie d'Europe , des parties de la Hongrie qui 
en sont voisines, de la Russie méridionale, du 
Caucase et de l’Asie mineure. On connaît quatre 
ou cinq espèces de ce genre, parmi elles nous ci- 
terons : 

Procère scABREUx, P. scabrosus, Dej. sp. des 
Coléop. ,t. XI, p. 23. Carabus scabrosus , Fabr. 
Latr. , Carabus gigas, Creutzer, Ent. vers. t. I, 
p. 107, n° 1, tab. 2, fig. 13. Représenté dans 
notre Atlas, pl.613, fig. 2. Long de 24 lignes. I 
est entièrement d’un noir assez luisant. La tête est 
allongée ; elle est chagrinée et ridée irrégulière- 
ment en dessus. Les yeux sont arrondis, bru- 
nâtres, peu saillans. Les antennes sont à peu près 
de la longueur de la tête et du corselet réunis; 
les quatre premiers articles sont noirs , les autres 
sont brunâtres et un peu pubescens. Le corselet 
est du double plus large que la tête ; il est moins 
long que large, tronqué antérieurement et posté- 
rieurement , et un peu en cœur ; les angles anté- 
rieurs sont arrondis, les postérieurs sont coupés 
presque carrément ; il est fortement chagriné ; les 
bords latéraux sont un peu relevés; il a une ligne 
longitudinale enfoncée au milieu, irès-mince et 
très-peu marquée, et une légère impression trans- 
versale près de la base. Les élytres sont ovales 
convexes , rebordées et couvertes de gros points 
élevés, rangés sans ordre, et qui se touchent les 
uns les autres. Le dessus du corps et les pattes 
sont d’un noir un peu plus brillant que le dessus. 
Cette espèce se trouve dans les montagnes de la 
Carniole et des provinces voisines, dans les bois, 
sous les feuilles sèches. 

Procère n’Ouivier, P. Olivierii. Dej. , sp. Re- 
présenté dans notre Atlas, pl. 613, fig. 1. Cette 
espèce est un peu plus grande et plus allongée, 
et se distingue par sa belle couleur bleue. On la 
trouve à Constantinople. (H. L.) 

PROCESSIONNAIRES. (1ns.) On connaît sous 
ce nom les Chenilles des Bombyx processionnea et 
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pythyocampa des auteurs. Voy. Bourxce. (Gu£r.) 

PROCOMBANT , Procumbens. (mor. pHan,) On 
donne cette épithète , aux tiges des plantes, lors- 
qu'elles s'étendent comme en rampant sur le sol, 


sans cependant y émettre de racines , avant de se | 


redresser plus ou moins, comme on le voit dans 
bon nombre d’entre elles ; les Trèfles, des Mésem- 
bryanthèmes , des Dianthus, etc.  (G. Len.) 

PROCNÉ , Procne. { o1s. ) Hofmansegg et 
Iliiger ont, sous ce nom, séparé des Cotingas , 
des oiseaux qui, avec les caractères généraux de 
ces derniers, ont cependant le bec plus faible, 
plus déprimé et fendu jusque sous l'œil. Ge sont 
des oiseaux d'Amérique et ils font leur principale 
nourriture d'insectes. L’Ampelis carunculata de 
Gmélin, actuellement PRoGcNÉ À cARoNcuLES, Proc. 
caronculata, appartient à cette pelite division. Get 
oiseau se distingue par une caroncule molle qu'il 
porte sur la base du bec. Le mâle à l’état parfait 
est d’un blanc de neige légèrement lavé de jau- 
nâtre sur les pennes des aîles et de la queue. Il a 
un cri très-fort qu’on entend de très-loin. 

Il habite à Caïenne et au Brésil.  (Z.G.) 

PROCRIS, Procris. (ixs.) Genre de l’ordre des 
Lépidoptères, famille des Crépusculaires, tribu 
des Zygénides, créé par Fabricius aux dépens du 
grand genre Sphinx de Linné et adopté par tous 
les Entomologistes avec ces caractères: palpes 
non velus, s’élevantà peine au-delà du chaperon ; 
antennes bipeclinées dans les mâles, simples ou 
garnies d’écailles peu allongées dans les femelles , 
toujours sans houppe à leur sommet; une langue 
en spirale ; jambes postérieures n'ayant que de 
très-petits ergots; ailes oblongues et ciliées ; cel- 
lule sous-marginale des inférieures fermée en ar- 
rière par une nervure irès-anguleuse et d’où 
partent trois rameaux qui aboutissent au bord pos- 
térieur. Ghenilies courtes, ramassées, peu garnies 
de poils. Chrysalide enfermée dans une coque. Ce 
genre renferme très-peu d'espèces; on les trouve 
ordinairement dans les lieux secs des bois, dans 
les clairières. Elles se tiennent posées sur la tige 
ou les feuilles des herbes. Nous citerons comme 
type du genre : 

Le Procris DE LA STATICE, P. statices, Latr., 
God. Hist. des Lep. de France, t. IL, p. 158, pl. 22, 
fig. 15. Zygœna statices, Fabr. Sphinx statices, 
Linn. La Turquoise, Geoffr., Ins. des environs de 
Paris, tom. IT, pag. 129, n° 4o. Tout le corps, le 
dessus des antennes et des ailes supérieures d’un 
vert doré ; le dessous des mêmes ailes et les deux 
surfaces des inférieures d’un brun cendré. La 
houpe est noire. La chenille vit sur la Patience des 
prés ou Oseille commune et sur la globulaire. Elle 
est verdâtre , avec la tête et les pattes écailleuses, 
noires; les pattes membraneuses blanchâtres. En 
dessus , elle offre deux rangées longitudinales de 
chevrons noirs , et il y a sur chacun de ses côtés 
une série, également longitudinale, de points 
rouges que borde une simple ligne noire, flexueuse. 
On trouve celle espèce entre la mi-juin et la mi- 
juillet, dans les parties arides des bois et sur le 
penchant des côteaux. On la trouve communément 
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auxenvirons de Paris. Nous l’avons représentée 
dans notre Atlas, pl 613, fig. 4. La fig. 4are- 
présente la chenille, la fig. 4 b la chrysalide. 

Le Procnis DE LA GLoBuLAIRE , P. globularia , es- 
pèce que nous avons représentée pl. 615, fig. 3, 
ne difière de l’espèce précédente que par les pre- 
mières ailes, qui en dessus sont d’un bleu verdä- 
tre; le mâle a les antennes pectinées jusqu’au 
bout. 

Nous représentons la chenille, fig. 3 a, qui, 
suivant Hubner a le long du dos des losanges 
noirs, au lieu de chevrons sur chaque côté une 
bande amaranthe, au lieu d’une série de points 
rouges; de plus la bande susdite est double; la 
tête est entièrement noire. Ce Lepidoptère se 
trouve aussi a Paris. (H. L.) 

PROCRUSTE , Procrustes. (1ns.) Genre de l'or- 
dre des Coléoptères, section des Pentamères, 
famille des Carnassiers, tribu des Carabiques, 
établi par Bonelli et adopté par Latreille. Dans 
l'ouvrage ayant pour titre : Species des Coléoptères 
de la collection du comte Dejean , cet entomolo- 
gisie caractérise ainsi ce genre. Les quatre pre- 
miers articles des tarses antérieurs dilatés dans les 
mâles ; les trois premiers très-fortement ; le qua- 
trième beaucoup moins. Dernier article des palpes 
fortement sécuriforme et plus dilaté dans les mâles. 
Antennes filiformes ; lèvre supérieure trilobée. 
Mandibules légèrement arquées , très-aiguës , du- 
res , et n'ayant qu'une dent à leur base ; une très- 
forte dent bifide au milieu de l’échancrure du 
menton. Corselet cordiforme; élytres en ovale 
allongé. Ce genre, établi par Bonelli sur le Ca- 
rabus coriaceus de Fabricius, a été adopté par 
tous les entomologistes. Les Procrustes ont les 
plus grands rapports avec;les Carabiques , et ils 
en diffèrent seulement par la lèvre supérieure, 
qui est distinctement trilobée, tandis qu’elle est 
bilobée dans jes Carabus ; et par la dent qui se 
trouve au milieu de l’échancrure du menton, qui 
est bifide, tandis qu’elle est simple dans les Cara- 
bus. Bonelli dit aussi que les côtés du menton sont 
tronqués et presque échancrés au lieu d’être ar- 
rondis , et que le second et le quatrième articles 
des antennes, dont le premier est un peu plus 
long, sont plus courts que les autres, qui sont 
égaux entre eux; au lieu que dans les Carabus, ile 
second article est égal au quatrième, et le premier 
et le troisième sont les"plus longs. Mais ces carac- 
ières, dit Dejean , m'ont paru très-difficiles à sai- 
sir, et ne sont pas même constans dans toutes les 
espèces. Pendant long-temps on n’a connu qu’une 
seule espèce de ce genre, qui est très-commune 
dans toute l’Europe. J’ai trouvé depuis en Dalmatie 
deux autres espèces très-voisines de la première, 
qui n’en sont peut-être même que des variétés , et 
une troisième a été trouvée dans l’île de Mytilène 

ar M. de Cerisy, ingénieur de la marine, à qui elle 
a été dédiée. Nous citerons parmi elles comme 
étant les plus remarquables : 

Le ProcrusTE corIACÉ , P. coriaceus, Dej., Sp. 
des Coléop., tom. II, pag. 27. Carabus coriaceus, 
Fabr. Syst, eleut., t, I, p. 162, n° 2.; le Bupreste 
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roir chagriné, Geoffr., Ins. des env. de Paris, t. I, 


pag. 141, n° 1. Il égale dix-sept lignes; il est en 
dessus d’une couleur noire opaque et peu luisante. 
La tête est assez allongée ; elle est presque lisse, 
très-légèrement ponctuée et ridée irrégulièrement; 
elle a deux enfoncemens longitudinaux entre les 
antennes. Les yeux sont arrondis, assez saillans 
et d’un brun un peu jaunâtre. Les antennes sont 
de la longueur de la moitié du corps ; leurs quatre 
premiers articles sont noirs, les autres d’un brun 
noirâtre et un peu pubescens. Le corselet est plus 
large que la tête ; il est un peu en cœur et légère- 
ment échancré antérieurement et postérieure- 
ment; il a des rides transversales peu distinctes, 
et des points enfoncés peu marqués, mais qui le 
sont un peu plus vers la base, et qui se confon- 
dent avec les rides ; il a une ligne longitudinale 
enfoncée au milieu, très-peu marquée, et deux 
impressions transversales très--peu apparentes, 
June près du bord antérieur, l’autre près de la 
base ; les bords latéraux sont un peu relevés, sur- 
tout vers les angles postérieurs. L’écusson est 
petit, large, court, presque lisse, triangulaire. Les 
élytres sont plus larges que le corselet ; elles sont 
en ovale allongé et entièrement couvertes de 
points assez profondément enfoncés , irréguliers , 
assez serrés, qui se confondent entre eux ct qui 
les font paraître chagrinées ; ces points sont sans 
aucun ordre, mais cependant, dans quelques in- 
dividus, on distingue quelquefois trois lignes de 
points enfoncés, très-peu apparens; le dessous 
du corps et les pattes sont d’un noir plus brillant 
que le dessus. Celle espèce se trouve communé- 
ment en France, en Allemagne, en Suède , dans 
les bois, dans les champs, et les jardins. 

Le Procrusre pe Cenisy, P. Cerisyi, Dej., Sp. 
des col. t. 2, p. 30. Il a treize lignes et demie 
de long. Il est plus petit que le précédent, et pro- 
porlionnellement un peu plus court et plus large. 
Le corselet est plus lisse, et ses bords sont plus 
relevés vers les angles postérieurs. Les élytres sont 
un peu moins allongées et un peu plus larges; elles 
sont beaucoup plus lisses, et les points enfoncés, 
qui sont petits et peu marqués ; Sont presque ran- 
gés et stries; on aperçoit aussi quelques vesti- 
ges des trois lignes de points enfoncés , mais elles 
sont très-peu marquées. Cette espèce a été trou- 
vée à Mytilène, sur les côtes de l’Asie-Mineure. 

(H. L.) 

PRODUIT, PropucTIoN. (pays.) Par ces mots 
on entend généralement et nécessairement tout 
effet , tout résultat de la création ; cet article eût 
donc été beaucoup mieux traité au mot CRÉATION 
que sous celui-ci ; ne l'ayant pas été, nous allons 
réparer cetle omission, ou plutôt obvier au ren- 
voi qui en a été fait. 

Par ProDuiT, production, on entend, venons- 
nous de dire, tous les corps vivans ou organisés , 
tous les corps non vivans ou inorganiques , ani- 
més du souflle de la vie, du souflle du créatcur 
pour les premières , frappés d'inertie, abandonnés 
aux lois physiques et matérielles pour les secondes, 

Le temps employé à la création est divisé , dit 
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l'Écriture sainte, en sept parlies où jours. Ces 
jours ont-ils été des jours semblables aux nôtres, 
ou bien, comme il est naturel de le penser, ces 
parties du temps ont-elles été des années, des siè- 
cles, c’est ce que nos connaissances ne nous per- 
mettent pas d'affirmer. Quoi qu’il en soit du temps 
qu'il a fallu pour créer les milliards de millions, 
el nous ne disons pas assez ! nous devrions dire 
le nombre infini, incalculable de produits diffé- 
rens , d'êtres divers , de matières actives ou iner- 
tes , qui existent dans l’univers entier, nous ne 
pouvons nous dispenser, à la vue seule, à la sim- 
ple considération de tout ce qui nous environne, 
de tout ce qui frappe nos sens , étonne notre es- 
prit, commande notre respect et notre admira- 
tion , nous ne pouvons nous dispenser de nous 
faire cette première question ! qui a fait le monde ? 
Qui a créé tout ce qui vit et respire, tout ce qui 
s’agit et se meut, tout ce qui commence et finit ? 
est-ce le hazard? mais le hazard ne fait rien de 
régulier, et tout est régulier, harmonieux, su- 
blime autour de nous ! Quoi de plus régulier que 
le passage et le retour des astres? Quoi de plus 
harmonieux que la succession des temps et des 
saisons ? Quoi de plus sublime que cette diversité 
de choses dans les richesses de la nature, richesses 
appropriées à tous les besoins des hommes, à tous 
ceux des animaux? Ce que nous voyons chaque 
jour, chaque année , chaque siècle , est-il le fait 
seul, le propre, l'essence des choses ? Mais alors 
qui a créé le fait, ce propre, celte essence ? Qui 
les entretient , qui les perpétue à l'infini? Où était 
la matière première, la matière génératrice, créa- 
trice ? 

Au commencement , dit ïe livre sacré et respecté 
de toutes les nations , de tous les peuples civilisés, 
la terre était informe et nue, et l'esprit de Dieu était 
partout sur les eaux. C’est donc Dreu qui a créé le 
monde! c’est donc Dieu qui a animé, vivifié la 
matière ! c’est donc cet être immatériel, puissant, 
incompréhensible, dont l'existence et la connais- 
sance sont inscrites en caractères indélébiles dans 
le cœur de tous les hommes , qui a soufflé sur le 
néant, amas informe de molécules matérielles, 
existant d’abord par sa seule volonté, et qui a dit 
à ce néant : matière, deviens homme, sois un être 
vivant , agissant , libre de tes pensées, de tes ac- 
tions, et cela en recevant une pelite partie de 
moi-même, une parlie de ma volonté, de mon 
intelligence. 

L'étude longue et difficile des résultats ou Pro- 
duits de Ja création , la connaissance des rapports 
et des différences qu’ils présentent entre eux, celle 
de leurs qualités ou propriétés, des phénomènes 
qui résultent de leur action les uns sur les au- 
tres, etc., etc., est appelée Étude de la nature, 
Histoire ou Philosophie de la nature. 

À quel ordre, à quels moyens l’homme a-t-il 
eu recours pour aborder une science aussi éten- 
due , aussi vaste que celle de la nature ? Comment 
est-il arrivé à entendre quelques uns des nombreux 
phénomènes qui sont dus à tant d'objets divers , 
à tant de productions différentes ? C’est ce que le 
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lecteur trouvera longuement et clairement expli- 
qué dans le cours de cet ouvrage, aux articles gé- 
néraux (Gonrps, Marre, Narure , Hisroire NATt- 
RELLE , BomamQuE , ZooLocrEe , MINÉRALOGIE , 
Houve, Vécéraz, Animaz, Minéraz, etc., et ce 
que nous ne rapportcrons pas ici, car nous Lom- 
berions dans des répétitions qui n’ajouteraient rien 
à tout ce qui déjà a été dit, à tout ce qui sera écrit 
plus tard par nos collaborateurs et par nous, Qu'il 
nous suflise seulement de dire qu'aux mots Corps, 
Matière, Nature, se trouvent exposées les modi: 
fications nombreuses et variées par lesquelles Ja 
matière proprement dite doit passer pour devenir 
puissance organisatrice; qu'aux mots //omme , 
Animal, Végétal, Minéral, la définition, la dis- 
üinction, les caractères, les classes, les races , les 
genres , les espèces , les variétés, etc., de ces dif- 
férens produits de la création, sont fidèlement in- 
diqués ; enfin, que dans les articles Histoire na- 
turelle, Botanique, Zoologie, Minéralogie, on a 
analysé et discuté les méthodes, les classifications 
et les systèmes suivis ou à suivre dans l’étude des 
diverses branches de la grande science de la na- 
ture. (Æ,F.) 
PRODUITS. ( cuim. ) Sous cette dénomination, 
on entend tous les corps simples ou composés que 
lon retire des substances végétales et animales 
soumises, soit à l’action des bases, des acides et 
des sels , soit à la fermentation , à la putréfaction, 
à la distillation sèche, soit enfin à la combustion, 
à la calcination, etc. Tous ces produits ayant déjà 
été ou devant être étudiés séparément , nous nous 
contenterons de faire une énumération rapide des 
plus importans. Pour les Produits provenant de 
l’action des acides, nous citerons l'acide du li- 
gneux ou acide végéto-sulfurique, le tannin artifi- 
ciel , la substance amère de l’aloës, etc.; pour ceux 
de la fermentation, le gaz carbonique , le ferment , 
le vin, la bière, le cidre, l'eau-de-vie, etc. ; pour 
ceux de la putréfaction, le terreau, le liguite,, la 
houille , les bitumes, ete. ; pour ceux dela distillation 
sèche, la pyrélaïne, la paraffne, V'eupion, le char- 
bon, le goudron, Y'acide pyroligneux, la naphta- 
line, etc.; enfin, pour ceux de la combustion à 
air libre, le noir de fumée, le noir de lampe, la 
potasse, la soude, etc. (F. F.) 
PROMEROPS, Promerops. Sous cette dénomi- 
nation, Buffon a séparé des vraies huppes, dans 
l’ordre des passeraux, des oiseaux qui n’ont point, 
sur la tête, de plumes allongées et formant une 


houppe ; dont la queue est très-longue et dont la | 


langue , extensible et fourchue, leur permet, au 
rapport des voyageurs, de vivre du suc des fleurs, 
comme les Souimangas et les Colibris. 

Ce petit sous-genre ne renferme que peu d’es- 
pèces. La seule qui soit bien caractérisée est LE 
PromeroPs PRoPREMENT D1T Upupa Promerops, ou 
Promerops cafer, Lath. Cet oiseau a le croupion et 
les couvertures supérieures de la queue olivâtres, 
les inférieures jaunes; le dessus du corps d’un 
brun terne ; la gorge et la poitrine roussâtres ; le 
ventre blanc, tacheté de brun, Il est commun au 
cap de Bonne- Espérance. 
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Quelques Méthodistes y rapportent encore des: 
espèces qni ont quelque analogie avec les Pa- 
radisiers , et que Cuvier laisse parmi les Epima 
ques. Telles sont : le PROMEROPS À PAREMENS FRISÉS, 
Upupa superba, Lath. Get oiseau est générale- 
ment noir, à reflets métalliques ; sa queue, trois 
fois fois plus longue que le corps, est étagée, et 
les plumes des flancs, allongées, relevées, frisées, 
sont d’un bleu d’acier bruni à reflets, 

Le Pnomenops À Douze FILETS Puradisea alba, 
Blumenb, Cette espèce a long-temps été rangée 
parmi les oiseaux de paradis, à cause des long fais- 
ceaux de plumes blanches qui garnissent ses flancs 
et dont les tiges prolongées donnent six filets de 
chaque côté. Son corps est ordinairement d’un 
noir violet, avec une bordure d’un vert d’éme- 
raude aux plumes du bas de la poitrine. [l en 
existe aussi des variétés à plumage entièrement 
blanc. Les pennes primaires des ailes sont courtes 
et en bien moins grand nombre que chez les oi- 
seaux ordinaires. 

Ce Promérops, que nous représentons à la 
pl. 614, habite la Nouvelle-Guinée.  (Z. G.) 

PRONATION, Pronatio de Pronus, (anarT.} 
Penché en devant ; mouvement par lequel l’extré- 
mité inférieure du radius, se porte au devant du 
cubitus:; dans ce cas, la main exécute une sorte 
de rotation de dehors en dedans. On a donné le 
nom de muscles pronateurs à ceux qui font exé- 
cuter au radius le mouvement de Pronation. 

(M. S. A.) 

PROPAGULES. (Bor. crypr.) Avant les ‘tra- 
vaux de M. Bory de Saint-Vincent sur les Moyens 
employés par la nature à la reproduction des êtres 
animés qui apparaissent en grand nombre aux 
yeux de l'observateur, les Propagules, petits 
corps pulvérulens que l’on rencontre principale- 
ment sur plusieurs Agames et sur certains Li- 
chens , étaient considérés, par beaucoup de natu- 
ralistes, comme de simples accidens, et’ron 
comme des organes nécessaires à la reproduction, 

Voici, à peu près, comment le savant auteur 
que nous venons de citer, parle des Propagules 
dans la partie agamique de la relation du Voyage 
sur la Coguille : 

Un grain de globuline et un monade sont les 
premiers termes de végétation et de vie appré- 
ciables à nos sens. 

Les premiers rudimens de toute organisation , 
sont nécessairement agames. 

Pour qu’un agame soit dit générateur, il faut 
qu'il provienne d’une organisation compliquée. 

La seule différence qu'il y ait entre le globule 
végétal et le globule animal réside dans le mouve- 
ment spontané donné par la nature au globule 
animal. 

Après, ou au dessus de la globuline, produit 
de la création, vient l’agame tomipare, c’est-àr 
dire le végétal déjà assez composé pour que des 
fragmens, de globuline puissent se détacher , vi- 
vre séparément, donner lieu à: quelque chose 
qui lui ressemble, etc.; mais ce premier degré 
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naissance ces fragmens détachés ne croît guère 
que par extension, extension au sein de laquelle 
se produisent la matière muqueuse, vésiculieuse 
et végétative, dont nous avons parlé au mot Ma- 
mire , et qui déterminent l'apparition des in- 
mombrables sphérules de globuline qui doivent 
s'ajouter les uns aux autres, jusqu’à ce qu'elles 
aient atteint le volume que compose spécifique- 
ment chaque espèce d’agame borné au mode 
de reproduction tomipare. [cila globuline a perdu 
une partie de ses propriétés; mais elle n’a pas 
pour cela changé de principes, et, parmi les my- 
æiades d'individus qu’elle crée, il en est quel- 
ques uns de privilégiés, qui se développent beau- 
<oup plus qu’ils ne l’eussent fait s'ils eussent élé 
isolés, qui doivent conserver l'espèce en la repro- 
duisant, ce sont les Propagules espèce de demi- 
graines, d'essais de la nature avant d’arriver à la 
constitution complète de l'œuf végétal. 

Après les Propagules viennent les Corpuscules, ou 
gongy les, productions qui constituent le troisième 
degré de complication de la nature créatrice, et sur 
lequel se dessine le plan de la graine. C’est alors 
que l’on voit la globuline se concentrer, se ra- 
masser sur elle-même, au point que chacun des 
globules qui la compose semble être beaucoup 
plus petit qu'il ne l'était d’abord, et prendre 
une forme plus régulière. Bientôt des points 
plus ou moins saillans apparaisent dans l'é- 
paisseur des gongyles; une consistance plus grande 
se manifeste, des teintes diverses se nuancent , et 
à mesure que la nature fait des efforts, on voit 
que le nouveau produit formé a ‘toutes les qua- 
lités et toute l’organisation nécessaire à la repro- 
duction d’un nouvel être semblable à lui. (KF.F.) 

PROPITHEQUE, Propithecus. (mamw.) Le 
genre Indri qui comprenait deux espèces ; l’Indri 
sans queue Lichonotus Indri et l’Indri à queue, 
Lich. laniger, a été partagé par M. Jourdan en 
deux genres (/ndri ou Lichanotus et Avahis, pour 
JIndri à queue); feu M. Bennett qui a eu l’occa- 
- sion d'étudier une troisième espèce de cette caté- 
gorie a aussi établi un troisième genre, dont le nom 
Propithèque signifie Faux-Singe. M. de Bfainville 
remarque que ce genre est aussi le même que ce- 
lui appelé Macromerus par M. À. Smith. L’espèce 
du Propithèque (P. diadema) vit à Madagascar 
comme ses congénères; elle ressemble beaucoup à 
l'Avahis par sa physionomie extérieure , mais son 
crâne est plus voisin de celui de l’Indri. Le muséum 
de Paris en possède un jeune individu rapporté de 
Madagascar par M. Goudot. (GErv.) 

PROPOLIS. ( rns. ) Substance résineuse et odo- 
rante que les Abeilles préparent pour enclore 
leur demeure. , ApeiLue. (EL L.) 

PROPRIÉTÉ GERMINATIVE. ( or. ) Ayant 
examiné les divers phénomènes que cette facullé 
présente chez les végétaux, et considéré la puis- 
sance de sa durée dans les semences, on nous per- 
mettra de renvoyer le lecteur aux mots GERMINA- 
“ion , tom. IIT , pag. 415 et surtout pag. 414 , et 


Puysioocg vécéraLe , tom. VIL, pag. 514 et; 


suiv., principalement pag. 926 el 526. (T. p. B.) 

PROSCARABÉE. (ins. } Nom donné vulgaires 
ment à plusieurs espèces du genre Méloé. 

(Guén.) 

PROSCOPIE, Proscopia. ( ins. ) C’est un genre 
d’Orthoptères sauteurs voisin des Truxales , com 
posé d'insectes aptères, à corps long et cylindri- 
que, dont la tête, dépourvue d’yeux lisses, se 
prolonge antérieurement en manière de cône ou 
de pointe, portant deux antennes plus courtes 
qu’elle , filiformes, de sept articles au plus , et 
dont le dernier est pointx; leurs picds postérieurs 
sont grands, longs, rapprochés des intermédiai- 
res, qui sont plus éloignés que d'ordinaire des 
antérieurs ; ces Orthoptères sont, tous propres à 
l'Amérique méridionale ; ils ont été l'objet d’une 
belle monographie publiée par M. Klug. On con- 
naît cinq à six espèces de ce genre curieux. Celle 
qui lui sert de type et que nous représentons dans 
notre Atlas, pl. 615, fig. 2, est la Proscopia gra- 
nulata , Klug. Get insecte est long de plus de trois 
pouces, d’une couleur testacée obscure à l’état 
sec , probablement vert quandil est vivant; sa tête 
est redressée verticalement et terminée par quatre 
angles dilatés en membranes, comme nous l’avons 
représentée fig. 2 a et b. Ce singulier insecte n’est 
pas rare au Brésil. (Guér.) 

PROSOPIS. (soT. PHAN. } C’est le nom d’un 
genre de Légumincuses démembré des Himosa et 
ne renfermant que des espèces exoliques. 

(Guir.) 

PROSOPISTOME, Prosopistoma. ( crus. ) Ce 
genre , qui a été créé par Latreille , et qu’il a placé 
dans son ordre des Xyphosures, est ainsi caracté- 
sisé par cet auteur : le corps est ovoido-hémisphé- 
rique , recouvert presque entièrement par un bou- 
clier divisé en deuxsegmens ; l’antérieur plus petit, 
presque semi-circulaire , ayanten dessus deux yeux 
à réseau, écarlés, et deux antennes très petites , 
sélacées et simples, offrant en dessous deux paires 
de mâchoires épineuses au bout, recouvertes par 
une lame semi-circulaire; le second segment est 
caréné longiludinalement dans son milieu , tron- 
qué et échancré postérieurement. Il y a trois paires 
de pattes filiformes , simples et mutiques , insérées 
sur les côtés d’un plastron triangulaire , appliquées 
sur les côlés de Ja poitrine et coudées ; l'abdomen 
est en forme de petite queue, composé de quatre 
segmens , dont le dernier aplati, presque semi-cir- 
culaire, portant des filets barbus, branchiaux et 
rétracliles. 

Ce genre, suivant Latreille , semblerait à lui seul 
devoir former une famille particulière, terminant 
la division des Crustacés édentés ou munis de mä- 
choires; mais dans l’état actuel de la science, il 
est impossible de lui assigner une place bien posi- 
tive, son organisation buccale étant inconnue, 
et n'élant pas assurés qu’il n'existe pas de sy- 
phon ; aussi est-ce avec le plus grand doute que 
nous l’avons placé dans notre travail, faisant suite 
au Buffon Duménil, près des Limules. Cette nou- 
velle coupe générique renferme deux espèces que 
nous cilerons à cause de leur position géographi- 
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que : la première est le P. punctifrons, Latr., 
Nouv. Ann. du Mus., tom. II, pag. 54; le Binocle 
à queue en plumet, Geoffr., Hist. abr. des Ins., 
tom. Il, pag. 660, pl. 21, fig. 3. Longueur, deux 
lignes ; largeur, trois lignes, d’un jaune brun; le 
corps est rond, hémisphérique, presque aussi 
large que long et concave en dessous ; entre les 
yeux sont trois taches brunes , figurant un trian- 
gle. Cette espéce, suivant l’historien des Insectes 
des environs de Paris, se trouve dans les ruis- 
seaux ; elle ressemble d’abord à un petit Coléop- 
ère, mais sa démarche vive et sa queue qu’elle 
agite précipitamment , la décèlent bientôt. La se- 
conde espèce est le P. variegatum, Latr., ouvr. 
cit., pag. 34, Guér., Iconog. du Règn. anim. de 
Cuv., Crust., pl. 54; fig. 4. Longueur, deux li- 
gnes et demie. Le corps est d’un brun foncé, 
terne , mélangé de jaunâtre , en devant et sur les 
côtés. Habite Madagascar. (H. L.) 
PROSTANTHÈRE, Prostanthera , Labil. (mor. 
PHAN. ) Douze plantes ligneuses de seconde classe 
constituent ce petit genre de la Didynamie gym- 
nospermie et de la famille des Labiées, parmi les- 
quelles il se distingue aisément si l’on arrête ses 
regards sur l’embryon qui, chez lui, se montre 
muni d’un périsperme charnu , quand il est nu dans 
tous les autres genres de la famille. Toutes ces 
plantes sont originaires de l’Australie et habitent 
plus particulièrement la terre de Van-Diemen , les 
environs du port Jackson et la Nouvelle-Galles du 
sud. On doit à Labillardière la découverte de l’es- 
pèce type et le nom imposé au genre. Ce nom est 
lormé de deux mots grecs, zpooléz, appendice , 
et &vbepa, anthère ; il indique suffisamment que la 
partie de l’étamine où le pollen se trouve déposé 
présente un éperon ou appendice fort remarqua- 
ble , naissant du point de l'insertion et formant 
une crête supérieure aux deux lobes de l’anthère. 
Les caractères du genre Prostanthère sont d’of- 
frir des arbustes couverts de glandes d’où s’exhale 
une odeur forte; ils ont les feuilles opposées, d’un 
beau vert, dentées ou crénelées, les fleurs dis- 
posées en grappes terminales , avec bractées linéai- 
res et caduques, ou bien axillaires et solitaires 
dans l’aisselle des feuilles supérieures. Le calice 
2st bilabié, monophylle, ayant le tube strié, les 
deux lèvres presque égales , arrondies, entières et 
fermées durant le temps de la fructification ; co- 
rolle monopétale, brièvement tubulée , évasée , 
un peu campanulée ; le limbe partagé en deux lè- 
vres inégales, la supérieure moitié plus courte, 
arrondie , légèrement échancrée , tandis que l’in- 
férieure se montre parlagte en trois laciniures , 
dont celle du milieu est plus grande et bilobée ; 
étamines au nombre de quatre , insérées sur la co- 
rolle, deux plus longues et deux plus courtes ; 
elles portent des anthères à deux loges , au dessus 
desquelles, comme nous venons de le dire, on 
on aperçoit un appendice particulier, réfléchi, 
denté sur le côté et au sommet; ovaire supère , 
à quatre lobes, porté sur un disque gl:nduleux , 
également à qualre lobcs allernes avec ceux de 


bifide; le fruit est une réunion de quatre baies 
monospermes. 

Dans la pl. 615, fig. 2, nous représentons la 
PROSTANTHÈRE A FLEURS VELUES, 2. lasianthos , 
charmant arbuste, s’élevant depuis un mètre et 
demi jusqu’à deux; sa tige est droite , divisée em 
rameaux opposés, presque tétragones ; elle porte 
un feuillage d’un beau vert luisant en dessus, plus 
pâle en dessous, et des fleurs assez grandes, ras- 
semblées de six à dix-huit en grappes terminales ; 
leur corolle blanche , lavée d’une légère teinte de 
violet, est velue en dedans et en dehors, avec de 
nombreux points lilas sur sa partie inférieure ; cette 
couleur est relevée par le violet des anthères. On 
cultive depuis 1810 la Prostanthère en Europe ; 
elle y fleurit en juin et juillet ; de l’orangerie elle 
est passée très-vite à la pleine terre. On la multiplie 
de marcottes et de boutures. C'est la seule espèce 
bien connue. (T. ». B.) 

PROTÉACÉES , Proteaceæ. ( BoT. pran. ) Fa- 
mille très-naturelle composée d’un grand nombre 
de plantes dicotylédonées du cap de Bonne-Espé- 
rance et de l'Océanie, offrant quelques arbres 
d’une grande hauteur et d’un port majestueux, 
le plus souvent des arbustes ou des arbrisseaux, 
très-rarement des herbes, affectant beaucoup de 
formes diverses , se font remarquer par la dispo- 
sition de leurs fleurs et de leurs fruits. Leurs feuil- 
les sont alternes , éparses ou ramassées en épis ou 
en capitules et subverticillées , sans stipules, mais 
avec des bracttes très-grandes , formant des espè- 
ces de cônes; elles protégent des fleurs tantôt 
axillaires, tantôt terminales, distinctes ou réunies 
sur un réceptacle commun entre de petites écail- 
les ; leur inflorescence est très-variée. Les autres 
caractères de cette famille sont d’avoir le calice 
attaché sous l'ovaire , à quatre sépales distincts , 
colorés, quelquefois soudés ensemble, d’autres 
fois presque entièrement séparés , formant un pé- 
rianthe tubuleux ayant des poils ou de irès-petites 
écailles à la base ; corolle nulle ; étamines sessiles 
en même nombre que les sépales, insérées à la 
partie médiane de leur face interne, terminées par 
des anthères oblongues, filiformes , biloculaires et 
s’ouvrant en un sillon longitudinal ; ovaire simple, 
libre, supère, ordinairement uniloculaire, un peu 
oblique , sessile ou stipité ; sa base repose sur un 
disque glanduleux ; style simple, plus ou moins 
allongé, couronné par un stigmate simple ou bi- 
lobé, légèrement oblique. Le fruit est une sorte 
de capsule , à une seule loge qui s'ouvre sur le côté 
et qui contient une semence solitaire , rarement 
deux, quelquefois membraneuse et ailée, dont 
l'embryon, dénué de périsperme , se montre droit, 
avec ses deux cotylédons, tandis que sa radicule M 
fort courte se dirige dans une ligne opposée. 

Les trente-huit genres formant la famille des M 
Protéacées , étudiés avec le plus grand soin par 
Salisbury et Robert Brown, se divisent en quatre 
sections. La première , caractérisée par le fruit 
indéhiscent, monosperme, à anthères distinctes, 
renferme seize genres: Ædenanthos de Labillar- 
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Cylindria de Loureiro, Zsopogon, Leucospermum, 
Mimetes, Nivenia et Petrophila de R. Brown, 
Leucodendron de Hermann, Protea de Linné, Ser- 
ruria de Burmann , Simsia, Sorocephalus et Syna- 
phea de R. Brown, et Spatella de Salisbury. 

La seconde section au fruit imdéhiscent, dis- 
perme et à anthères soudées, se compose de neuf 
genres : Agastachys , Bellendena, Franklandia , 
Symphionema et T'elopea de R. Brown, Brabeium 
de Linné, Cenarrhenes de Labillardière, Guevina 
de Molina et Persoonia de Smith. 

Dans a troisième section , on compte sept gen- 
res à fruit déhiscent, disperme et uniloculaire : 
Anadenia, Grevillea et Orites de R. Brown, Ha- 
kea de Schrader, Lambertia et Xylomelum de 
Smith, et Æupela de Vahl. 

Quand le fruit est biloculaire, déhiscent et po- 
lysperme , il donne les six genres de la quatrième 
seclion : Banksia de Linné fils, le Rhopala d’Au- 
blet, le Knightia, l'Oreocallis, le Dryandra de 
R. Brown, et l’'Émbothrium de Forster. 

Cette famille , connue pour la première fois en 
1772, ne complait alors que dix-sept espèces ; ce 
nombre dépasse maintenant le chiffre quatre cents. 

£ (En2b:) 

PROTÉE, Proteus. ( rer. ) Ce genre, créé par 
Laurenti sur une espèce de reptile batracien de la 
famille des Urodèles, a élé depuis adopté par la 
plupart des naturalistes. Les caractères génériques 
des Protées sont les suivans : Corps cylindrique , 
allongé, terminé par une queuc en forme de ne- 
gcoire ; quatre palles d’égale grandeur et sans on- 
gles distincts; des branchies et des poumons à 
l’âge adulte; corps nu. 

Dans l’ordre des Batraciens , nous distinguerons 
les Protées des Crapauds, des Grenouilles et des 
Raineltes, parce que ces repliles n’ont pas de 
queue; nous les éloignerons des Salamandres , qui 
n’ont pas de branchies à l’âge adulte ; enfin, nous 
les séparerons des Sirènes, qui n’ont que des pat- 
tes antérieures. 

On ne connaît qu’une seule espèce de Protée , 
le Protée anguillard. Laurenti, en 1768, fit men- 
tion de cet animal dans son Synopsis reptilium. 
Scopoli, en 1772, décrivit de nouveau ce reptile ; 
mais sa descriplion ne salisfit pas encore les natu- 
ralistes. M. de Schreibers, directeur du cabinet im- 
périal de Vienne , a consigné, dans les Transac : 
tiôns philosophiques de Londres de 1801, des ob- 
servalions splanchnologiques sur cet animal. Le 
baron de Zoïs, gentilhomme de Carniole, après 
avoir procuré le premier le Protée à Laurenti et à 
Scopoli, le fit parvenir vivant à MM. G. Cuvier et 
Duméril. En 1807, G. Cuvier fit paraître, dans 
les Mémoires de Zoologie de M, de Humboldt, une 
dissertation importante sur l’anatomie du Protée 
anguillard ; cette dissertation , qui porte principa- 
lement sur le système osseux , prouve que Le Protée 
est bien un animal complet et non une larve de 
Salamandre, comme l'avaient pensé Hermann, 
Schneider et quelques autres naturalistes. Enfin , 
MM. Configliachi et Rusconi ent publié en 1819, à 
Pavie, une Monographie du lrotée anguillard , 
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qui a fait entièrement connaître ce singulier Ba- 
tracien. 

Le ProTÉE ANGuILLARD, Proteus anguinus, Lau- 
renti; Sirena anguina, Schneider, représenté dans 
notre Atlas, planche 616, figure 1, long de douze 
à quatorze pouces, n’a guère plus d’un pouce de 
diamètre. Sa tête cylindrique et allongée est amin- 
cie ct déprimée ; sa mâchoire supérieure dépasse 
l’inférieure qui est plane ; toutes deux sont garnies 
de dents; sa langue est peu mobile et libre en 
avant; ses yeux, très-pelits, sont couverts par 
une membrane assez épaisse ; ses oreilles, de même 
que celles des Salamandres, sont cachées par les 
chaire, Il porte de chaque côté de l’occiput trois 
branchies en forme de houppes plumeuses , rouge 
de corail, qu’il conserve loute sa vie; mais outre 
ces organes respiratoires extérieurs , il a encore 
des poumons intérieurs. Son corps cylindrique est 
recouvert par une peau lisse et muqueuse, blan- 
che sous le ventre , blanc légèrement roussâtre sur 
le dos et la tête, et blanc-violacé sur les côtés, Sa 
queue comprimée verticalement se termine en 
forme de nageoire. [Il a quatre pattes assez courtes, 
les antérieures présentant trois doigts, et les pos- 
térieures n’en ayant que deux. 

Ses poumons , semblables à ceux des larves des 
Salamandres, sont formés de simples tubes termi- 
nés par une dilatation ; des trous pratiqués entre 
les branchies arrivent dans l’arrière-bouche. Il a 
le foie très-développé, acheté de noir sur un fond 
gris , divisé en cinq lobes. L’estomac est épais et 
coriace ; l'intestin grêle ne fait que trois plis avant 
de se terminer au rectum. Le cœur ne présente 
qu'un ventricule et qu'une oreillette. 

Le squelette du Protée ressemble à celui des 
Salamandres ; mais sa lête, qui est osseuse, dif- 
fère beaucoup de la leur , tandis qu’elle se rappro- 
che de celle des Sirènes. Le Protée présente 
cinquante-sept vertèbres , tandis que la Salamandre 
n’en a que quarante. À partir de la deuxième ver- 
tèbre, il y a de chaque côté sept rudimens de cô- 
tes, tandis qu'il y en a un plus grand nombre dans 
le squelette des Salamandres. 

On a cru pendant long-temps que le Protée an- 
guillard ne se trouvait que dans des lacs souter- 
rains de la basse Carniole ; mais on l’a trouvé de- 
puis dans la grotte d’Adelberg , près de la route de 
Trieste à Vienne. Ce replile marche mal, mais il 
nage très-bien. Il fait entendre un petit cri parti- 
culier, On a trouvé dans l’estomac d’un Protée un 
petit coquillage, indice du genre de nourriture de 
cet animal. 

M. J. Green mentionne, dans le Journal de l’A- 
cadémie des sciences naturelles de Philadelphie , 
une seconde espèce de Protée, qu’il nomme Protée 
du nouveau dersey; mais il f‘ut attendre de nou- 
veaux renseignemens avant de ranger définitive- 
ment celte espèce parmi les Protées. 

Il est certain aujourd’hui que le fameux fossile 
trouvé dans le schiste d'OEningen, qui avait été 
regardé par Scheuchzer, comme l’empreinte d’un 
squelette humain , et qu'on à ensuite rapporté à 
une espèce de Silure, appartient à une espèce de 
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Proitée ou au moins à une grande Salamandre | 


aquatique. (E. Des.) 
PROTÉE , Proteus. { zoopn. mien. ) Ge nom fut 
consacré, dans la classe qu’on appelait des Infu- 
soires, par Ræsel et Muller , qui l’appliquèrent au 
genre des Microscopiques que nous avons appelé 
Age ( voy. ce mot ), et dont le caractère est'de 


n'avoir de formes que celle qu'il plaît à lanimal 


de se donner. Ce nom, quoique très:convenable, 
ne pouvait être conservé, puisqu'il formait déjà 
double emploi avec un genre de plantes type d’une 
‘famille naturelle ; il en formerait aujourd’hui un 
triple, car au mépris de la règle, on l’a encore 
appliqué à des Reptiles qui ont pourtant des for- 
mes bien arrêtées, ét qui n'étant même pas sujets 
aux métamorphoses comme les autres Batraciens 
urodèles dont ils fontpartie , n’orit constquemment 
rien dé commun avec l'idée qu’on nous/donne de 
ce dieu marin qu'Aristée fut obligé d’enchaîner 
pour savoir ce que ses Abeilles étaient devenues. 
Ce n’est point ici le lieu de déplorer la manière 
dont des descripteurs qui paraissent ne/connaître 
en histoire naturelle que la fraction de la science 
dont ils s’occupent, surchargent de confusion la 
nomenclature ; aussi nous bornerons-nous ‘à une 
importante ‘addition dans l’histoire de nos Ami- 
bes, qui furent des Protées avant que nous enéus- 
sions changé lenom. Nous n’avions trouvé qu’assez 
rarement l'espèce que nous avons appelée plus tard 
Ræselii et que nous avions d’abord confondue avec 
Je Mulleri; nous supposions que ce dernier était 
de même un être aussi rare qu’il est capricieux 
dans ses allures ; mais l’ayant une fois discerné 
parmi l'espèce d’enduit onctueux ét 'terreux, qui 


n’est que notre matière muqueuse salie autour des 


tiges inondée des carex , scirpes ou autres plantes 
des marécages, nous avons reconnu ‘qu’il y était 
parfois abondamment répandu. ‘C’est alors que 
nous avons soupçonné l'identité de ces singulières 
créatures avec la mucosité de ces Ephydaties sur 
lesquelles on a ‘tant écrit ét déraisonné dans ces 
derniers temps. Les Éphydaties , que‘Linné pre- 
nait pour des éponges d’eau douce, et qu'ilest si 
facile d'observer sous le pont de Neuilly où s’en 
trouvent deux espèces , n’ont d'animal que'la glaire 
féide dont elles sont pénétrées et qu’elles émettent 
en si grande quantité lorsqu'on lesrétire de l’eau. 
Cette glaire ne se mêle pas toujours au liquide qui 
l’environne; elle s’y répand en goutéléttes micros- 
copiques, qui deviennent autant d’Amiba Mulleri. 
Ce fait, que je n’avais qu'entrevuil ÿ a vingl'ans, 
dont j'attendais la confirmation pour l’énoncer, 
que je vérifiai plusieurs fois en 1834 , qui ferait le 
sujet d’une lecture avec rapport à l’Institut, pour 
certains diseurs de peu de choses,et dont je m’oc- 
cuperai dans un grand ouvrage où il passera ina- 
percu, a été vérilié l’année dernière sur les bords 
du Dniéper, par un savant correspondant que j’ai 
en Russie. Ce fleuve immense nourrit des Ephy- 
daties nombreuses et qui deviennent fort grandes ; 
non seulement la mucosité de celles-ci sy épar- 
pille souvent en Amibes, mais les séminules qui 
en émanent prennent en cerlaines circonstances 
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un mouvement de nalation qui leur est propre et 
analogue.à celui de ce que j'ai autrefois nommé 
des Zoocarpes. C’est une chose très-curieuse qui 
échappa à tous ceux qui ont lant parlé des Spon- 
giles, qui les ont prises pour des Alcyonelles, ou 
qui en ont tant occupé l’Académie sansrien lui en 
apprendre qui:n’ail été vu de‘tout le monde. Nous 
engageonsces messieurs à la vérifier-ct.à.la publier 
comme leur découverte, à la premièreoccasion. 
En attendant , nous rappelleronsique M. Dujardin 
ayant observé et décrit avec sontordinaire: sagacité 
les‘habilans des: corps glébuleux dontise compose 
sa petite famille des Rhizopodes,-et nousten ayant 
montré la singularité, nous lui signalâmes ses nou- 


‘velles créatures conme très-voismes des Amibes, 


qui, nous dit-il , lui avaient-jusqu’alors échappé, 
mais qu'il retrouva peu après abondamment sur 
les indications'que nous lurdonnâmes. Ilfutfrappé 
du rapport que nous avions :entrevu‘et constata 
l'importance du fait, d'oùrésulte qu'il peut en être 
des genres analogues de microscopiqnes comme de 
ceux qui se:rapprochentparmi les Mollusques, où 
l’on voit les Limaces ne différer, au-premier coup 
d'œil, des Hélices que par la privationde la coquille. 
Quoi qu’il en soit, le genre Amibe , tel que nous 
l’avions établi d’abord , pourrait être divisé en deux, 
on en détacherait la seconde section où les espèces 
auraient leur corps cylindracé , tandis que:les vé- 
ritables ne-seraient plus que: celles dontiles prolon- 
gemens , le corps et les extrémités polymorphes 
demeurent toujours ‘aplaties‘et membraneuses. 
(B.n. S. V.) 

PROTÉE, Protea, L. (mor. nan. ) Type de la 
famille des Protéacées. Ge très-beau :genre de 
plantes dicotylédonées , àifleurs incomplètes de la 
Tétrandrie monogynie, s’est tellement accru de- 
puis 1772, où l’on en connnaissait deux-seules 8s- 
pèces , que Robert :Browu a pensé devoir diviser 
les deux cents qui sont décrites raujourd’hui 
plusieurs genres distincts; il'lui en restermainté- 
nant environ une cinquantaine, Loutesiindigènesià 
l'Afrique australe et: plus particulièrement au-cap 
de Bonne-Espérance. 

Les Protea sont des arbustes el même des 
sous-arbrisseaux plus ‘ou moinstélevés qui ,:sous 
le ‘ciel natal, préfèrent les lieux arides el sa- 
blonneux, le revers :des montagnes.sans cesse 
tourmentées par les vents. Introduits dans nos  jar- 
dins, ils supportent assez bien les froids :ordinai- 
res ; “mais lorsque la saison estrigoureuse , ils:veu- 
lent être abrités dans l’orangerie ; ils demandent 
aussi un Lerreau léger et un ‘peu d'ombre. Van- 
Royen leur a donné le nom:qu'ils portent à cause 
de la variation fort remarquable , d’un individu}à 
l’autre , dans le port, le feuillage et les fleurs. Ge- 
pendant, on peut les classer d'après les caractères 
essentiels que voici : Tige ligneuse , portant des 
feuilles aliernes , très-entières, et des fleurs dis- 
posées en capitules terminaux , rarement axillaires, 
sur un réceptacle commun, plane , un peu charnu, 
couvert d’écailles courtes , aiguës , persistantes , et 
qu’enveloppe un involucre imbriqué et persistant. 
Calice tubuleux; corolle à quatre pétales linéaires 
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très-étroits , plameux à leur extrémité, inégaux , 
dont trois sont soudés ensemble d’une manière si 
intime qu'ils paraissent n’en former qu’un seul ; 
quatre étamines aux anthères linéaires, presque 
sessiles, très-étroitement biloculaires , et placées 
en une fossette longitudinale cneusée sur chacun 
des pétales,, un peu au dessous de son sommet ; 
ovaire supère, ovale , ayant à sa base un faisceau 
de poils roussâtres ; style. filiforme, subulé , pu- 
bescent , terminé par un stigmate lincaire ,, cylin- 
drique, un peu comprimé. Le fruit est une sorte 
de noix hérissée de poils et dont le sommet pré- 
sente le style: sous l’aspect d’une queue. 

Parmi les espèces transportées en Europe pour 
Vornement des jardins, nous choïsissons le Pro- 
TÉE ÉLÉGANT, 2. speciosa, le P, gnandiflora de 
Thunberg ,. que l’on voit dans notre Atlas, pl, 616, 
fig. 2. ( La lettre 4 représente l'organe mâle grossi 
à la loupe ; a la réunion des quatre pétales linéai- 
res moilié grandeur naturelle, dont un séparé des 
trois autres est un peu tordu en spirale; tous sont 
barbus à leur extrémité et couverts de poils rous- 
sâtres. ) C’est une des plus belles espèces du 
genre ; on la cultive en plates-bandes sur la terre 
de bruyère ; on la multiplie de graines, de boutu 
res et de marcottes ; ses fleurs , réunies en grand 
nombre au sommet des rameaux, forment une 
grosse têle ovale-cylindrique, longue de dix centi- 
mètres, et du plus grand effet. Sur cette masse les 
couleurs roses, rouges, vertes , noires , se marient 
à des barbes longues , soyeuses, qui flattent l'œil 
et l’arrêtent agréablement, Elles sont épanouies en 
mai, juin et juillet, La plante forme un arbuste 
d'un à trois mètres de haut; sa tige se divise en 
branches et en rameaux peu nombreux, qui sont 
garnis d’un léger duvet durant leur jeunesse ; ses 
feuilles éparses , d’un beau vert luisant en dessus, 
pubescentes en dessous , cartilagineuses et ciliées 
en leurs bords , ajoutent à la beauté, je devrais 
dire à la singularité de la corolle.  (T.». B.) 

PROTHORAX , Prothorax, (ins.) Foy, Tnorax. 

PROTÈLE , Proteles. (mam.) M. Is. Geoffroy a 
donné ce nom à un nouveau genre de Garnassiers 
digitigrades , comprenant une espèce que G. Cu- 
vier à fait connaître sous le nom provisoire de Ci- 
veite ou Genette kyénoide , et qui fut rapportée en 
France pour la première fois par M. Delalande, 
voyageur du Muséum. Comme l'indique un de ses 
noms, le Protèle a de grands rapports avec les Ci- 
veltes et les Hyènes. Il a des Givettes le même 
nombre de doigts aux membres antérieurs, et à peu 
près la même forme de tête ; des Hyènes et surtout 
de la ffyene rayée, Hyæna vulgaris, il a le même 
système de coloration, les mêmes lignes transver- 
sales sur les côtés du corps et sur Les jambes, la 
même brièveté apparente du train postérieur ; ce 
qui, au premier aspect, pourrait le faire prendre 
pour un jeune de ce même animal. Sa taille est 
égale à celle du Chacal. Les membres du Protèle 
sont grêles el terminés en avant par cinq doigis, et 
quatre en arrière; les postérieurs sont toujours flé- 
chis, ce qui a fait dire qu’il les avait moins longs que 
les antérieurs ; sa têle cst assez allongée, mince et 


terminée par un museau noir peu fourni de poils, 
et dont les moustaches sont formées de poils longs, 
durs etépais. Son système dentaire est composé de 
six incisives, deux canines, à chaque mâchoire ; 
quatre molaires en haut et en bas. Il enest presque 
toujours quelques unes qui, tout-à fait rudimentai- 
res , restent cachées dans la gencive, quelquefois 
même il y a de vieux indidus qui manquent totale- 
ment de l’une des molaires. Non seulement le Pro- 
tèle adulte, n’a pas un système dentaire de viverra, 
mais ses molaires ne sont comparables à celles d’au- 
cuu carnassier ; ilfaut descendre jusqu'aux Éden- 
tés et.aux Cétacés pour trouver un ensemble de 
dents aussi simple. Le Protèle manque de dents 
propres à la maslication dans son état adulte comme 
dans son jeune âge : aussi il avale sans, mâcher. 
M. de Blainville a donné une bonne figure de la 
dentilion du Protèle adulte dans les Annales d’ana- 
tomie et de physiologie, M. Is. Geoffroy pour con- 
stater d’une manière précise que le système den- 
taire du Protèle adulte, n’était pas moins singulier 
que celui du jeune âge, a publié un Mémoire inséré 
dans le compte-rendu de l’Institut, année 1857, 
deuxième semestre, page 282. 

Il n’y a encore de bien connue qu’une seule es- 
pèce dans ce genre à laquelle G. Cuvier a donné le 
nom de Genette ou Civette hyénoide Delalandii , et 
qui vient de l'Afrique australe. 

C’est cette même espèce, qui a servi de type pour 
former le genre qui nous occupe. Elle a une cri- 
nière qui s insère à la nuque et se prolonge jusqu’à 
la naissance de la queue, et qui est composée de 
poils longs, rudes, et annelés de noir et de gris 
blauchâtre. Dans les vieux la teinte est un peu plus 
noire. Le corps est couvert de poils laineux entre- 
mêlés de poils plus longs et plus durs ; le fond du 
pelage est d’un blanc lavé de roussâtre, mais varié, 
sur les côtés de lignes transversales noires et iné- 
galement espacées. Les tarses sont noirs, et le reste 
des jambes est de même que le corps, varié de 
bandes noires transversales. Le dessous.de la gorge 
est d’un blanc tirant sur le gris. 

Le Protèle est nocturne ; il se tient, pendant 
tout le jour, dans un terrier, à plusieurs issues , 
d’où il ne sort que pour aller à la recherche de sa 
nourriture , qui se compose, de jeunes ruminans, 
et principalement de jeuncs agneaux, et aussi des 
loupes graisseuses qui entourent la queue des mou- 
tons d'Afrique. 

Dans ces derniers t:mps, M. de Joannis, lieutenant 
en premier du Luxor, a fait connaître par un dessin, 
un animal trouvé mort en Nubie, qui est un Pro- 
ièle, et qui pourrait bien être une seconde espèce 
à ajouter à ce genre. (Az. Rousseau.) | 

PROTOGYNE. (cior.) Roche qui ne diffère 
du granite que parce que la tale y remplace le 
mica. Ainsi, elle est composée de feldspath , de 
quartz et de talc. Elle est remarquable par sa 
grande ténacité et par sa solidité, car elle est beau- 
coup moins sujelte à se décomposer que le gramië 
par l’action des agens atmosphériques. . 

Le minéralogiste Jurine , qui le premier a fait 
remarquer celte roche, l'avait considérée comme 
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plus ancienne que le granit ; il la regardait comme , midi , le mois suivant au nord. Les fruits extré- 


formant la base des terrains dits primitifs. Voilà 
pourquoi il l’a appelée Protogyne; mais on sait 
aujourd'hui que celte roche se montre en général 
dans les Schistes talqueux passant au Micaschiste, 
et que son apparition est postérieure à celle du 
granit. 

Le Protogyne joue un rôle important dans les 
Alpes; il constitue le massif du Mont-Blanc et des 
montagnes environnantes jusqu’au Mont-Rose. 

(J. H.) 

PROTOXIDE. ( cm.) V’oy. Oxne. 

PROYER, (1s.) Nom valgaire d’une espèce de 
Bruant. (Gu£r.) 

PRUNE. (8or. PHAn.) Fruit du Prunier. 

PRUNELLE. (8oT. puan.) Fruit du Prunellier, 
sorte de Prunier sauvage. (Gu£r.) 

PRUNELLE. (anaT.) Synonyme de pupille. 

oy. OErx. 

PRUNIER , Prunus, L. (2oT. PHAN. et AGR,) 
Est-il bien démontré que le Prunier, si générale- 
ment répandu dans toute l'Europe, n’en est point 
originaire et qu'il y ait été transplanté de la Syrie, 
et plus particulièrement des montagnes qui bor- 
dent les vastes plaines de Damas et dessinent le 
cours du Jourdain et de l’Oronte ? Cette asserlion 
est appuyée sur le mot très-vague de Pline, où il 
dit que cet arbre de moyenne grandeur n'aurait 
été connu des agriculteurs qu’au temps de Caton 
l'Ancien, c’est-à-dire deux siècles avant l’ère vul- 
gaire. Je l’adopte pour une espèce, ou seulement 
pour une variété nouvelle, mais non pour les douze 
espèces du genre qui vivent spontanées aux régions 
sepientrionales de l’un et de l’autre hémisphère. 
Les variétés abondent dans ce genre intéressant de 
l’Icosandrie monogynie et de la belle famille des Ro- 
sacées. Le Prunier, en effet, est nommé par Théo- 
phraste rpousy1 comme une plante fort bien con- 
nue, très-répandue, recherchée pour ses fruits 
drupacés, que la culture améliore et perfectionne, 
et l’on sait que le successeur d’Aristole publiait 
ses études sur les plantes, plus d’un siècle avant 
la naissance de l’illustre censeur romain. 

Les Pruniers ont de grands rapports avec le genre 
Cerasus, mais ils s’en distinguent aisément par Ja 
forme, non du fruit vu extérieurement, mais du 
noyau qui est lisse, arrondi avec un angle un peu 
saillant dans les Cerisiers , tandis qu'il est ovoide , 
comprimé, un peu raboteux et pointu au sommet 
chez les Pruniers. Ils diffèrent surtout par la posi- 
tion des feuilles avant l’entier développement que 
l’on voit pliées sur elles-mêmes dans la longueur de 
leur nervure principale chez les premiers , quand 
elles sont roulées sur elles-mêmes dans les seconds. 

Si l’on me demande quel est le lype des nom- 
breuses variétés que l’on multiplie dans nos jar- 
dins , je répondrai que je l'estime être le Prun1ER 
SAUVAGE, Prunus spinosa, L., que l’on appelle vul- 
gairement Prunelier, Epine-noire, Agrenier, et Pru- 
nier épineux. Celle espèce primilive est commune 
dans toute l'Europe, où elle croît aux lieux arides, 
sur les bords des bois et dans les haies. Les fleurs 
s épanouissent dès le commencement de mars au 
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mement acerbes, même lorsqu'ils sont mûrs, s’a- 
doucissent un peu dès que les premières gelées de 
l'automne les ont frappés , et leur ont fait prendre 
une saveur moins désagréable, La main industrielle 
en s’emparant du Prunier épineux , en le soumet- 
tant aux diverses opérations de la greffe et du se- 
mis, si sujet à varier dans ses productions, a forcé 
cet arbuste, qui s’élève à trois et quatre mètres , 
rarement davantage , et le plus souvent ne donne 
qu’un buisson d’un mètre au plus de haut , à four- 
nir, sous le nom de PruNIER pomesrTique , 2. do- 
mestica, tous les fruits que nous estimons bons à 
sécher et à préparer en pruneaux. 

Cet arbuste réussit partout; les terres légères 
et substantielles, celles qui, n’étant pas trop com- 
pacies, ne conservent pas d’eau stagnanie , lui 
conviennent parfaitement ; il y fait de grands pro- 
grès, el ses fruits y sont meilleurs. On le trouve 
aussi dans les terrains froids ou chauds , secs et un 
peu humides, mais il y trace beaucoup; sur la li- 
sière des bois, ses racines cherchent sans cesse à 
s’élendre dans les champs voisins pour y jouir 
d’un sol mieux nourri, pour ÿ trouver encore une 
exposition plus favorable. Placé sous l’action du 
levant ou du midi sur un terrain sec, le Prunier 
donne des fruits moins gros, mais plus colorés et 
d’un goût plus savoureux que ceux de l'arbre cul- 
tivé en terre humide ou expesé au nord et au cou- 
chant. Il y a des variétés qui demandent rigoureu- 
sement un bon fond e! l'exposition la plus chaude : 
parmi elles, je nommerai les Perdrigons , la Mira- 
belle , la Reineclaude ou sucrin vert et la Sainte- 
Catherine , avec laquelle on fait les délicats Pru- 
neaux de Tours. 

On multiplie le Prunier, 1° de rejetons qu’il 
fournit abondamment; on les arrache, après la 
chute des feuilles , pour les greffer dans le courant 
de l'été suivant ; 2° de royaux que l’on sème aus- 
sitôt après leur maturité parfaite pour obtenir 
quelque nouvelle variété, ou mieux encore pour 
se procurer des sujets propres à servir aux es- 
pèces et variétés que l’on a intérêt à conserver ; 
5° par la greffe qui se fait en fente, au mois de 
février, sur les gros sujets, et en écusson à œil 
dormant ou bien à œil poussant , depuis la mi juil- 
let jusqu'au milieu d'août, sur les jeunes. Cette 
dernière sorte de greffe est la plus sûre et la plus 
usitée. Les Pruniers greflés sur des rejetons pous- 
sent d'ordinaire une grande quantité de drageons 
qui les épuisent et nuisent singulièrement à la vé- 
gétalion ainsi qu'aux fruits. Ceux, au contraire, 
que l’on greffe sur des individus nés de semence 
et auxquels on a conservé le pivoL dans toute son 
intégrité, s'élèvent assez haut, ne s’épuisent pas 
en rejels , sont d’une très-belle venue, croissent 
promptement ct rapportent beaucoup. La tige des 
amandiers, des abricotiers, des pêchers et leurs 
noyaux servent aussi à mulliplier le Prunier : de 
là les Pruniers ileverts, abricots, pêches , etc. Oz 
transplante les Pruniers en automne ( quelques 
pépiniéristes le font de la fin d'octobre à la mi-mars) 
quand on veut les mettre en une terre sèche ; CE 
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durant le printemps s'ils sont appelés à vivre sur 
un sol humide. On les tient en plein-vent ou bien 
en espalier. 

Tenu en plein-vent , le Prunier à besoin d’être 
taillé et ébourgeonné exactement pendant les pre- 
mières années. [1 est bon d'observer cependant 
qu'il se fatigue par une taille trop courte; les 
pousses Îles plus fortes peuvent se couper très- près 
de la tige, mais les petites ne doivent l’être qu’à 
un ou deux yeux. Ayez l'attention de lui donner 
une forme régulière et la plus avantageuse, puis 
abandonnez-le à la nature, seulement vous re- 
trancherez le bois mort, les branches malades, 
celles qui se croisent et les gourmandes. 

En espalier , le Prunier s’ébourgeonne chaque 
année, mais avec modéralion ; le ml se fait au 
déclin de la première sève et du tout le temps 
que la marche de cette liqueur est ralentie, ce 
qui a lieu d'ordinaire en juillet et août. C’est dans 
la suppression des bourgeons surnuméraires et 
des branches gourmandes. , que se réduit l’ébour- 
geonnement : Pde cette suppression bien entendue 
à -ulient la forme avantageuse de l'arbre, sa fé- 
condilé, sa vigueur et sa due 

Comme on D. voit, la taille consiste unique- 
ment en l'enlèvement ie bois mort et des branches 
nuisibles ; on ne doit pas oublier que le jeune 
Prunier se met assez difficilement à fruit et qu’il 
convient d'en allonger la taille, c’est-à-dire de 
donner aux branches toute l'étendue que peut 
comporter leur force et leur grosseur, puis de 
ravaler la taille avec modération dès que les fruits 
paraîlronl ; l’époque la plus favorable pour la taille 
est depuis la chute des feuilles jusqu’à la fin de 
décembre et même jusqu'en avril, mais avec 
moins de succès. 

On donne trois labours au Prunier ; le premier 
après la taille et les deux autres à la suite de l’é- 
bourgeonnement et de la récolte des fruits. Les 
labours veulent être peu profonds, les racines 
étant tracantes, surlout dans nos départemens 
méridionaux où le Prunier est presque générale- 
ment greffé sur rejets; les labours d'été sont de 
même “superficiels, et servent à détruire les herbes 
étrangères, à serfouir le sol, et de crainte d’expo- 
ser les racines à l’action trop directe du soleil et 
du vent principalement dans les terres sèches et 
exposées au midi. L’on doit éviter avec le plus 
grand soin de travailler le sol durant la floraison. 
J'ai Loujours remarqué que l’on nuisait , en le fai- 
sant, à l'émission du pollen, au succès de l'acte 
générateur et que l’on empêchait le fruit de 
nouer. 

Les Pruniers ont les fleurs blanches ou lavées 
de rose parfois rouges , solitaires le plus souvent, 
réunies quelquefois plusieurs ensemble; le fruit 
qui leur succède est appelé Prune ; il varie dans 

sa forme, sa robe, la couleur et fes qualités de sa 
chair. La maturité commence à la mi-juillet et va 
jusqu’en octobre. Les Prunes mûres à La mi -juil- 
let sont : la jaune ane ou Prune de Catalogne, 
Ja * Précoce de Tours, la Grosse-Noire de Mon- 
treuil, le Gros damas et le Damas rouge. L'in de 


juillet : le * Monsieur, la * Royale de Tours. 
Commencement d'août : l'Impériale violette à feuil- 
les panachées , la Dixprée violette. Ai-août : le 
Damas musqué, la *Reineclaude violette, la 
* Mirabelle , le * Drap d’or, l’Impériale violette, 
la Prune de Brignolles, la Prune royale à chair 
verdâtre , le Mirobolan. l'in d'août : le * Damas 
violet, le Damas tardif, le Dronet ou de Raunai, 
le Dane italien, le * Mangeron , les * Perdrigons 
violet et orné la Prune-Jacinthe, * l'Impé- 
ratrice blanche. Commencement de septembre : le 
petit Damas blanc, la Prune Suisse , les * Perdri- 
gons blanc et rouge, la * petite ae nie Ê 
l’Abricotée, la Bricette, les Diaprées rouge et 
blanche, l'Impératrice iblettes la Dame ibect 

ou Grèce luisante , l’Ileverte et la * Prune-Datte. 
Mi-septembre : le petit Damas rouge et la * Sain- 
te-Catherine. Fin septembre : le Damas de sep- 
tembre, la * Kæœtsche. Octobre : l’Impératrice 
blanche. Toutes sont bonnes à manger, cepen- 
dant on leur préfère celles que nous avons fait 
précéder d’une étoile * 

Les Prunes de première qualité, pour la prépa- 
ration des Prunes pelées avec ou sans noyau, sont 
le Perdrigon hâtif, le rouge, le blanc et le vio- 
let ; la Reineclaude violette très-agréable au goût 
et dont l’eau est très-sucrée. Gelles que l’on doit 
préférer pour les convertir en pruneaux, sont les 
Perdrigons hâtifs, le violet et le rouge ; le gros Da- 
mas de Tours, l’Impériale violette, l'Impé ralrice 
violette , la Prune de Brignolles , la Kætsche et la 
Prune de Ente , vulgairement dite, Robe de ser- 
gent. Les procédés employés pour ces diverses 
SOBLeS de Ho sont parfaitement décrits par 
Cadet de Vaux, dans son livre intitulé : le Ménage 
des fruits ; nous y renvo yons le lecteur ne pouvant 
entrer ici en des détails qui nous conduiraient trop 
loin. 

Ce que l’on nomme tourteau de Prunes n’est 
autre que le rebut de ces fruits de qualités infé- 
rieures qui n’ont point élé admis pour conserves 
ou pruneaux. On les donne aux bestiaux méêlés 
avec de la paille ou du foin. Les pauvres prépa- 
rent avec les Prunes de rebut et surtout avec les 
fruits du Prunier sauvage, une boisson qu’ils met- 
tent à fermenter avec de l’eau : c’est aussi d'eux 
que les Hongrois obtiennent leur Raki; cette liqueur 
moins spiritueuse que l’eau-de-vie mais aussi 
moins enivrante el plus saine. Du PruniER DE 
Briançon , P. brigantiaca , que l'on appelle dans 
les Alpes, Marmottier , on retire une huile douce, 
d’une saveur agréable , très-bonne pour assaison- 
ner les salades , principalement celle de Pommes 
de-terre ; quand on brûle cette huile, elle jette 
une flamme vive ; elle se vend deux fois plus cher 
que l'huile d’olive. Gomme on le pense bien c’est 
du noyau qu’elle est extraite; ceux qui la croient 
produite par lanimal dont elle porte le nom 
(huile de Marmotte) sont dans une erreur gros- 
sière. 

On fait une sorte de Kirsch-wasser avec les 
Peunes ; je le trouve inférieur à celui provenant 


! de la Merise. La Prune obtenue des fruits du 


PSAM 


374 


PSAM 


Prunier sauvage , quand elle est édulcorée avec le 
miel, au lieu de sucre, est excellente, se con- 
serve plusieurs années sans s’aigrir ni:s’altérer au- 
£unement, 

Dans les jardins paysagers on place volontiers , 
comme plantes d'ornement, le PRuNIER DE LA 
Cine, P. sinensis, que les horticoles appellent 
maladroitement Amandier à fleurs doubles et le 
Pnunrr coùucu#, P. prostrata. Le premier est un 
charmant petit arbuste aux rameaux rougeâtres, 
feuillage d'un joli vert et finement denté, qui se 
couvre en avril de fleurs roses, tantôt simples, 
tantôt doubles , et donne des fruits rouges , globu- 
leux, de la forme, mais plus pelits, que ceux de 
la Cerise ordinaire , et d’une saveur peu agréable. 
Le second, plus petit, dont les rameaux très- 
nombreux s’étalent en. ous sens, a les feuilles 
vertes en dessus , chargées en dessous d’un duvet 
blanchâtre. Ses fleurs sont également roses, ses 
fruits de couleur ronge, très-pelits et plus sup- 
portables. 

Du suc extrêmement sucré de certaines Prunes 
on a voulu faire du sucre, que l’on a dit aussi 
bon et aussi beau que celui de la Canne ou de la 
Betterave, mais on a vu que les frais emportaient 
plus que le bénéfice et l’entreprise a dû tomber. Il 
n’en est pas de même du bois des Pruniers; sa du- 
reté, sa belle couleur rougeâtre veinée, le font re- 
chercher par les tourneurs, les tabletiers et les 
ébénistes : on l’emploie bien sec et pour lui con- 
server sa couleur , on le met à bouillir dans la 
lessive et mieux encore dans de l’eau de chaux. 
Le commerce le vend sous la dénomination de 
Satiné de France et de Satiné bâtard. (T. ». B.) 

PSALIDOGNATHE, Psalidognathus. (ans.) Il 
a été question de ce genre à l'article PrionteNs; 
mais comme il n’a pu être figuré dans les planches 
qui accompagnent cet article, nous représentons 
ici, pl. 617, fig. 1, le Psalidognathus Friendii de 
Gray; c’est l’un des plus beaux Insectes que l’on 
doive aux voyages récemment entrepris dans la 
Colombie. Ce genre comprend encore plusieurs es- 
pèces curieuses qui ont été publiées par M. Fries, 

rofesseur de zoologie à Stockholm.  (Guën.) 

PSAMMÉTIQUE, Psammeticus. (1xs.) Genre 
de l’ordre des Coléoptères, famille des Mélasomes, 
tribu des Piméliaires, créé par Latreille et adopté 
par Solier dans son essai sur les Collaptérides. Les 
caractères de ce genre peuvent être ainsi Cxpri- 
mts. Menton épais, médiocrement transverse, 
légèrement échancré antérieurement. Languette 
transverse, mince et submembraneuse, entiè- 
rement cachée par le menton. Mächoire à lobe 
interne étroit, terminé par un crochet corné 
Palpes subfiliformes ; article terminal des maxil- 
lires légèrement comprimé ; celui des labiaux un 
peu renflé et ovalaire. Labre court, transverse, 
submembraneux, rétréci , légèrement échancré et 
cilié antérieurement, Tête oblongue, rétrécie en 
avant el en arrière des yeux. Epistome trapézi- 
forme , légèrement échancré antérieurement. An- 
tennes de onze articles , avec le premier très-court 
et très-fortement renflé en massue; les suivans 
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cbconiques, subglobuleux, diminuant de gros 


seur et de longueur jusqu’au dernier. Prothorax 
guère plus large que la tête, ayant ses quatre an- 
gles avancés: et prolongés en dents triangulaires. 
Corps ovalaire, Élytres sinueux en dessous , striés:. 
Pattes: et tarses: filiformes; articles de ces derniers 
subtriangulaires, peuallongés. L'espèce type de ce 
genreest . costatus, Guér. Voy. de la coquille. 
Sol., essaiisur les Coll. Ann. de la Soc. entomol. 
de France!, t. VIE, p. 37, pl. 2, fig, 10. D’un noir 
obseur:;: la tête et le prothorax hérissés de gros 
tubercules confondus entre:eux. Élytres granuleu 

ses , à suture élevée, ayant chacune huit côtes’, 
dont les paires presque lisses et plus saïllantes , eb 
les impaires moins élevées et interrompues. Pat- 
tes et abdomen hérissés de points enfoncés. Cette: 
espèce a été trouvée au Pérou (H. L.) 

PSAMMITE, (a£os.) Roche à base composée 
de grès et d’argile, et dont la plus grande partie 
comprend les roches nommées grès houilliers. 
Les Psammites sont tenaces ou friables et quel- 
quefois meubles ; leurs couleurs sont rougeûtres , 
grisâtres, jaunâtres, verdâtres, brunâtres, noi- 
râtres, blanchâtres, etc., unies ou bigarrées. 

Ces roches sont souvent micacées, d’autres 
fois carbonifères, mâclifères etc. Elles forment des 
couches, des amas, peut-être des filons, à texture 
grésiforme ou schisto-grésiforme. 

Les Psammites sont extrêmement abondans, et 
se trouvent dans les terrains neptuniens, notam- 
ment dans les terrains houillers, où ils reçoivent 
communément le nom de grès houillers. 

On emploie les Psammites comme pierre à 
bâtir, pierre a paver, pierre à aiguiser, etc. 

(A. KR.) 

PSAMMOBIE, Psammobia. (mous. ) Dans la 
cinquième famille des Mollusques acéphales testa- 
cés , les Enfermées , nous trouvons parmi les So- 
lens un pelit sous-genre établi par Lamarck , dont 
les individus diffèrent des Sanguinolaires, parce 
qu’ils n’ont sur une des valves qu’une seule dent 
qui se trouve au milieu de cette valve et pénètre 
entre deux dents de la valve opposée. Le ligament 
est toujours extérieur. Ces Mollusques vivent pres- 
que Lous enfoncés dans le sable , dans la vase, dans 
les pierres ou dans le bois. Leur manteau, garni 
d’une simple série de cils , est ouvert par le bout 
antérieur pour le passage du pied ; à l’autre bout, 
il se prolonge en un double tube sortant de la co- 
quille et qui ser£ à la respiration. La coquille est 
toujours entrebâillée à ses extrémités" 

Nous ne citerons de ce sous-genre qu’une seule 
espèce , la Psammobia où 7 ellina gart dont on se: 
sert pour faire une sauce célèbre appelée Bocassan 
ou sauce d’Ambon, du nom de la ville principale 
de l’île Amboina, dans la mer Pacifique des Indes. 
orientales ; cette sauce est fort semblable à celle 
que les Romains faisaient servir sur leur table pour 
exciter l'appétit des convives. La coquille de ce 
Mollusque a la longueur et la largeur d’un doigt ; 
elle est ornée de cercles le long des bords, ce qui 
ne l'empêche pas d’être très-lisse; elle est noire 
ou brun foncé avec quelques raies d’une couleur 
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plus claire. Ces petits animaux ont une chair blan- 
che et tendre. Pour s’en procurer une grande 
quantité, on va chercher,sur le.rivage un.endroit 
où la mer soit bien calme , et 1à on fouille dans le 
sable noir, surtout dans célui qui est bien mélangé 
de terre végétale. Quand.on en a trouvé un nom- 
bre suffisant, on les met dans de l’ean de mer où 
on les laisse pendant quelques jours pour,.donner 
au sable le temps.de s’en détacher complétement; 
“après quoi on les ouvre et on prend leur chair en 
ayant,soin de jeter le foie. Cette chair reste pen- 
dant huit jours dans de la saumure , puis dans du 
‘bon vinaigre, auquel on ajoute des racines de 
‘Galanga coupées par tranches, des racines d’in- 
gwer-blanc , et des enveloppes de Siliquastrum ou 
du poivre noir. On transvase ensuite le tout dans 
un pot de terre.où l’on met de l’huile d'olive ; et 
que l’on ferme bien ‘hermétiquement. Préparé de 
cette manière , le Bocassan se conserve des années. 
Cette sauce aromatique a un goût délicieux; on 
‘s’en sert pour accommoder toutes sortes de mets 
et surtout pour les rôtis. Amboina en envoie tous 
les ans des quantités énormes sur tous les mar- 
chés des Indes. Les [Hollandais recherchent parti- 
‘culièrement le Bocassan blanc. Dans la composi- 
tion du Bocassan noir, qui est plus goûté des 
‘Chinois et des Malais, et qui se rapproche davan- 
tage de la sauce que les Romains préparaient avec 
des intestins grêles de poissons , il n’entre pas de 
“vinaigre. (E. Jaco.) 
PSELAPHE. Poy. PseLapniens. 
PSELAPHIENS, Pselaphü. (rs.) C’est ‘une 


‘tribu de l’ordre des Goléoptères, section des Pen- 
“amères, famille des Brachélytres, créée par 
ILatreille, qui la plaçait dans la section des Tri- | 


mères. Ce qui distingue au premier coup-d’æil cette 
itribu d’avec les autres de la famille des Brachély- 
“res, c'estila longueur des palpes maxillaires , qui 


dépasse souvent celle de la tête, et les Larses, qui | 
“ne présentent que trois articles. Les palpes maxil- 
Maires sont robustes ; le quatrième article ‘est ‘le | 
plus grand de tous, et le pénultième se trouve ! 
réduit presque à rien. Quant aux tarses, leurs | 
“rois articles sont difficiles à apercevoir tous, le | 
premier élant extrêmement pelit, ce qui a fait! 


croire pendant long-temps qu'ils n’élaient réelle- 
ment:qu’au nombre de deux ; leur dernier article 
est uni-onguiculé. Les antennes souvent très-lon- 
-igues.et toujours plus.ou moins mouiliformes,, sont 
-insérées (les Batrisus exceptés) simplement à nu 
sur les côtés de la tête en avant des yeux; mais ce 
«caractère devient ici d’une importance secondaire; 
“eur'dernier article , qui est ovoido-conique , sur- 
passe toujours beaucoup les autres en grosseur. 
Les yeux sont plus pelits que dans aucune autre 
Mtribu des Brachélytres. La tête est presque aussi 
fortement rétrécie postérieurement que dans les 
-Staphylinides, et les impressions dont elle ‘est 
munie , ainsi que le prothorax, fournissent par 
Meur constance de bons caracières génériques. Les 
bélytres sont toujours courtes , et le premier seg- 
ment visible de l'abdomen est souvent plus grand 
“que tous les autres pris ensemble. Ges insectes 
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ont un facies particulier qui ne permet pas de es 
confondreavec les autres Brachélytres ; leur corps 
est.en général médiocrement allongé, assez épais, 
plus ou moins subcylindrique, et quelques uns 


ressemblent à ,certaines espèces de fourmis, au 


point qu'il est facile de les confondre avec ces 
dernières au premier coup d'œil. Les Psélaphiens 
soul des Insectes de très-pelile taille, quel’on 
trouve dans lesiprés, sous l'écorce -des arbres ek 
sous les pierres ; ils marchent avec rapidité, sur- 
tout le soir,-et ils courent alors avec vitesse sur 
les tiges des-Graminées. Ils sont carnassiers. Gelte 
tribu avait été divisée par Reichenbach en plu- 
sieurs genres. Leach en avait aussi établi quelques 
uns ; Latreille, dans ses familles naturélles , 
avait adopté ceux qui lui ont paru établis sur 
de bons caractères ; enfin, tout récemment M. le 
docteur Aubé, qui se livre à l’étude de l’Ento- 
mologie avec autant de zèle que de succès, a pn- 
blié sur ces Insectes une bonne monographie 
accompagnée d'excellentes figures dans l’annte 
1855 du Magasin de zoologie. Celte tribu , d’a- 
près les travaux des naturalistes ci-dessus cités, 
renferme maintenant treize genres, ainsi qu'il 
suit : 


Merorias , Gory. Antennes aussi longues que le corps, de 
onze articles, le premier aussi lonz que les sept suivans , les 
trois derniers formant une massue. Tarses terminés par deux 
crochets inégaux. Tête offrant une avance froutale très-pro- 
ncncée, et sur laquelle sont insérées les antennes. Corselet 
globuleux , presque en cœur, tronqué. Éljtres assez longues 
L'espèce type de ce genretest le A7. curculionoïdes | Gory. 
Magas. de zool., cl. IX, pl. 42. Longueur deux lignes ; RS 
geur trois quarts de ligne. Pubescent , ferrugineux. Élytres fi- 
nement ponctuées. Cette espèce habite Caïenre. 

Caennium , Latr., Lepellt., Serv. Antennes presque perfo- 
liées , de onze articles ; le dérnier presque globuleux ; les au- 
tres lenticulaires et à peu près égaux. Palpes à deuxième ar- 
tiele grand et sphérique, simple. Tarses très courts; le der- 
nier article portant deux crochets égaux. Tête dégagée. Man- 
dibules cornes. Corselet presque cylindrique. Élytres recou- 
vrant des ailes et tronquées à l'extrémité. Pattes moyennes. 
Hanches allongées.et pédiculées. C. bituberculatum , Latr.. 
Aubé. Longide troisrquarts de ligne. D’un brun châtain. Tête 
bituberculée en avant , avec une ligne enfoncée et arquée de 
côté, en-arrière. Élytres lisses, avec denx stries longitudinales 
lune sur l’autre, lelong du bord externe. Cette-espéce se trouve 
dans le midi.de la France. 

Tynus, Aubé; Pselaphus , Gyll., Reich. Antennes de onze 
articles. Palpes à premier article presque conique. Crochets des 
tarses ‘égaux. Corselet presque sphérique. 2”. mucronatus, 


:Gyll., Aubé , Monogr. Pübescerit noir. Antennes, élytres et 


pattes rougeâtres. Corselet avec une très-petite ligne demi-cir- 
culaire/et placée ’en arrière. Se trouve en Suède et en Alle- 
magne. 

Cremsres, Reich.; Dionyx,Lepell., Serv. Antennes de onze 
arlieles assez épaisses. Palpes avec les trois derniers articles 
portant un prolongement pointu extérieurement. Tarses ayant 
deux:crochets égaux. 

Le CTEniISTE PALPALE , C. palpalis, Reich., Aubé. Lone 
d’uneiligne un quart. Corps pubescent, rougeûtre. Corselet 
allongé. Se trouve-en Allemagne et en France. Suivant une 6b- 
servation de M. Crémière , rapportée par M. Guérin-Méneville 
dans la Revue zoologique , p.53, le C. Dejeanii ,inc serait 
que la femelle de celui-ci. 

‘Psensraus. Palpes maxillaires très-grands, presque de Ia 
longueur des antennes; leur premier article très-court, sub- 
cylindrique ; le deuxième très-allongé, brusquement rétréci an 
tiers desa longueur , légèremerut en nmrassue à son sommet ; le 
troisième très-petit , subconique; le derniér'très-grand , léxé- 
rement arqué , grêle à sa base et terniiné en massue plus ‘ou 
moins allongée. Antennes de la longueur de la moitié du corps, 
en massueallongée; leur premier articlesubcylindrique, allonzé 
et assez gros ; le deuxième plus court, suhconique; les six 
suivans subconiques, égaux entre eux ; Les deux avant derniers 
plus grands, dilatés à leur sommet ; le deruier très-grand, 
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ovoïde. Yeux arrondis, saillans. Pattes grèles, avec les cuisses 
renflées à leur base et les jambes légèrement arquées. Pro- 
thorax en ovale allongé, subfusiforme. Tête allongée et bilobée 
antérieurement , plus large que le prothorax. Élytres rétré- 
cies à leur base, subdéprimées, marquées chacune de deux 
stries. Abdomen cout, élargi à son sommet ; son premier seg- 
ment très grand. Corps légèrement allongé, assez épais, for- 
tement alténué à sa parlie antérieure. P. Heisü; Herbst., 
Aubé. Longueur une ligne. D'un ferrugineux plus ou moins 
clair. Tête tigone, rétrécie et allongée antérieurement, lrès- 
finement rugueuse antérieurement et marquée d'un sillon pro- 
fond , remontant jusque entre les yeux ; lisse, avec deux im- 
pressions arrondies peu marquées sur le verlex. Palpes d’un 
ferruginceux clair, légèrement pubescens, terminés en massue 
très-forte , allongée, ovale oblongue. Antennes de la couleur 
du corps. Yeux noirs. Prothorax beaucoup plus long que large, 
assez fortement rétréci à sa partie antérieure et à sa base, di- 
laté et arrondi sur les côtés, assez convexe, très-lisse. Élytres 
de moitié environ plus longues que le prothorax, très-lisses, 
coupées presque carrément et pubescentes à leur extrémité, 
ayant chacune deux sties entières, lune suturale, l’autre 
discoïdale, légèrement arquée el quelquefois obsolète à son ex- 
trémité. Abdomen lisse, un peu pubescent, largement et assez 
fortement rebordé. Pattes de la couleur du corps, ave les 
tarses plus pâles. Celle espèce, qui n'est pas très-commune, 
se trouve sous les mousses , les écorces , etc., dans les lieux 
humides. 

Bayaxis, Knoch, Leach, Latr., Aubé. Pselaphus, Panz. 
Staphylinus , Linn. Anthicus, Fabr. Palpes maxillaires de la 
longueur de la tête , assez robustes ; leur premier article très- 
petit, globu'eux; e deuxième allongé, arqué, renflé à son 
sommet; le troisième très-court, obcouique, presque globu- 
leux ; le dernier très-grand , ovalaire, assez dilaté et termiaé 
en pointe. Antennes plus ou moins longues, en massue allon- 
gée ; leur premier article subeylindrique; les sept suivans ob- 
coniques , ordinairement de grandeurs inégales; les deux 
avant-derniers plus grands, dilatés à leur sommet; le dernier 
conique. Yeux arrondis , saillans, Patles assez allongées, avec 
les cuisses robustes, reuflées à leur base et les jambes arquées. 
Prothorax cordiforme ou en ovale Lrès-court, trifoiéolé en 
dessus. Tête triangulaire, plus ou moins rétrécie antérieure- 
ment ct trifovéolée. Élylres plus ou moins rétrécies à leur 
base. Abdomen court, obius; son premier segment de gran- 
deur variab'e. Corps peu allongé, assez épais, atténué anté- 
xieurement. Ce genre renferme un assez grand nombre d’es- 
pèces, et nous citerons comme étant la plus commune le Z. 
longicornis , Leach, Aubé. Long d’une ligne. Tête d’un now 
brillant, presque lisse , avec une impression triangulaire as- 
sez grande, pubescente et bien marquée à la partie antérieure 
du front, et deux autres arrondies, plus petites sur le vertex. 
Palpes d'un ferrugineux clair. Antennes d’un brun rougeûtre, 
de la longueur des deux tiers du corps, grêles, légèrement en 
massue et hérissées de poils courts. Yeux noirs. Prothorax de 
la couleur de la tête , presque aussi long que large, fortement 
rétréci à sa partie antérieure, beaucoup moins à sa base, trés- 
dilaté et très-arrondi sur les côtés , assez convexe, trés-lisse, 
avec lrois impressions arrondies, bien marquées, disposées en 
triangle et unies entre elles par une impression demi-circu- 
laire. Élytres d'un rouge ferrugineux clair, avec une bande 
noire transversale à leur extrémité , près du double plus lon- 
gues que le prothorax, légèrement rétrécies à sa base, un 
peu gibbeuses aux angles huméranx, ayant chacune deux stries 
longitudinales, l’une suturale, entière ; l’autre discoïdale, ob- 
solète à son extrémité. Abdomen noir, marqné à sa base de 
deux petites impressions obliques; ses trois premiers segmens 
presque d’égale grandeur. Pattes ferrrgineuses ; une petite 
dent au côté interne des jambes antérieures. Cette espèce, 
qui est assez commune à Gentilly et à Bondy, se trouve dans 
les près humides. 


M. T. Victor de Motchoulski a trouvé aux environs de Paris 
une aulre espèce qui jasqu’alors avait échappé aux recher- 
ches de M. Aubé,; clle a été désignée sous le nom de B. la- 
minatum, Eriche., Mag. de z0ol., el. VIT, pl. 474, fig. 3 , et 
se trouve assez communément dans nos environs; celle espèce 
ressemble entièrement au B. longicornis pour la couleur et 
la forme, mais elle se distingue par une grande lame qui re- 
couvre la base des cuisses intermédiaires. La figure du Maga- 
sin a été reproduite dans notre Atlas , à la pl. 617, dont l’ex- 
plication est à la fin de cet article. 

Byramnus , Leach , Latr., Aubé. Pseluphus, Panz. Arcopa- 
gus, Leach, Denny. Palpes maxillaires plus longs que la tête; 
leur premier article très-court, globuleunx; le deuxième allongé, 
renflé à son sommet ; le troisième très-pelit, subglobuleux ; le 
dernier très-grand, fortement sécuriforme ou globuleux et 
tonqué. Autennes à peine de la longueur de la moitié du 


corps , robustes ; leur premier article allongé ; le deuxième. 
grand, tantôt subsphérique, tantôt transversal et prolongé iu- 
térieurement; les six suivans arrondis , très-couïts, égaux 
entre eux; les neuvième et dixième grands, lenticulaires et 
perfoliés ; le dernier très-grand, ovalaire. Yeux arrondis et 
saillans. Pattes grêles , avec les cuisses renflées à leur base et 
les jambes arquées. Prothorax subglobuleux , atténué anté- 
rieurement et à sa base, marquée prés de celle-ci d’une im- 
pression arquée. Tête triangulaire, trifovéolée. Élytres plus 
ou moins rétrécies à leur base; celle-ci munie de deux plis. 
Abdomen court, obtus; son premier segment de la longueur 
des autres. Corps peu allongé, assez épais, rélréci antérieure - 
ment. B. Curtisii, Leach, Aubé Longueur trois quarts de li- 
gne, D'un brun noirâtre on rougeâtre et légèrement pubes-- 
cent. Tête triangulaire, assez allongée, trifovéolée ; Les deux 
fosselles du vertex très-pelites et séparées par une ligne lon- 
gitudinale courte. Palpes ferrugineux ; leur dernier article en 
fer de hache trés-allongé. Antennes de la même couleur; leur 
second article oblong, transver:al, prolongé intérieurement em 
pointe aiguë. Prothorax presque aussi long que large, forte- 
ment rétréci antérieurement, beaucoup moins postérieure- 
ment , assez fortement dilaté sur les côtés, convexe, lisse, 
avec une impression arquée , bien marquée à sa base. Élytres 
deux fois aussi longues que le prothorax, assez fortement ré- 
trécies à leur base, coupées carrément à leur extrémité, con- 
vexcs , fincment ponctuées , avec les plis de la base bien sen- 
sibles et une strie sulurale courte. Abdomen à peine rebordé. 
Pattes d’un ferrugineux clair. Assez commune dans les serres 
chaudes et préférant surtout les végétaux en décomposition. 

Tyeus, Leach, Aubé. Pselaphus, Payk., GyIL. Palpes maxil- 
aires plus longs que la tête; leur premier article trés-petit, 
sphérique ; le deuxième grêle, renflé à son sommet; le troi- 
sième triangulaire, allongé ; le dernier grand, subsécuriforme. 
Antennes un peu plus longues que la moitié du corps; leur 
premier article allongé, cylindrique ; le deuxième court, sub- 
conique ; les six suivans très-courts , globuleux, égaux entre 
cux dans les femelles; le cinquième renflé dans les mâles ; les 
neuvième et dixième lenticulaires, plus grands que les pré- 
cédens ; le dernier ovalaire, grand. Yeux arrondis, saillans. 
Pattes grèles , avec les cuisses renflées à leur base et les jam- 
bes légèrement arquées. Prothorax sans impression. Tête trian- 
gulaire, non fovéolée. Élytres rétrécics à leur base, bistriées. 
Abdomen court, oblus, son premier segment un peu plus long 
que les autres. Corps peu allongé, assez épais, rétréci anté- 
rieurement. 7°. aiger, Payk.i, Faun. succ. 3, 365, Gyll., Ins. 
suec. IV, 226, Aubé, Monogr., psel. 43, pl 88, fig. 4. Lon- 
gueur (rois quarts de ligne. D’un brun noirâtre assez brillané 
et couvert d’une pubescence grisâ're assez serrée. Tête trian- 
gulaire , légèrement bifide antérieurement, avec une petite im- 
pression longitudinale sur le vertex. Païpes d’un jaune testacé 
clair. Antennes ferrugineuses. Prothorax presque aussi long 
que large , fortement rétréci antérieurement , beaucoup moins 
à sa base , très-dilaté sur les côtés , assez convexe et trés-lisse. 
Élytres du double plus longues que le prothorax, coupées 
carrément à leur extrémité, assez fortement rétrécies à leur 
base, convexes, très-lisses et ayant chacune deux stries, l’une 
suturale très-fine et entière , l’autre discoïdale , assez large et 
très-courte, Abdomen large, oblus, légèrement rebordé, Pattes 
ferrugineuses. La femelle, qui est plus commune que le mâle, 
se trouve sous les écorces et sous les mousses. | 


Traimium, Aubé. Pselaphus, Reich., Gyll. Palpes maxillaires 
de la longueur de la tête; leur premier article très-petit, sphé- 
rique ; le deuxième court, renflé à son sommet; le troisième 
tès-court, sphérique; le dernier grand, sécuriforme. Antennes 
très-courtes , atteignant à peine la moilié du prothorax ; leurs 
deux premiers articles très-gros, un peu allongés ; les six sui- 
vans très-petits , globuleux ; les deux avant-derniers lenticu- 
laires , superfoliés , plus grands que les précédens ; le dernier 
ovalaire , très-gcand et très-gros, formant à lui seul le tiers de 
l'antenne. Pattes médiocres , avec les cuisses antérieures ren- 
flées à leur base, les jambes légèrement dilatées à leur som- 
met et les tarses grêles. Prothorax allongé , tri-impressionné. 
Tête triangulaire, grande, impressionnte. Élytres courtes ,« 
bistriées. Abdomen un peu allongé. Corps allongé, subparallèle, 
médiocrement épais. La seule espèce est le 7°. brevicorne $ 
Reich., Aubé. Longueur une demi-ligne. D’un ferrugineux 
plus ou moins clair et glabre. Tête triangulaire, assez grosse; 
très lisse, arrondie et marquée d'une impression en fer à Che-« 
val à sa partie antérieure. Palpes et antennes d’un jaune fer 
rugineux clair. Yeux noirs, très-petits, arrondis et peu sail 
lans. Prothorax beaucoup plus long que large, légèrement ré 
tréci antérieurement et postérieurement , faiblement dilaté eb 
arrondi sur les côtés, convexe, très-lisse, avec trois fossettes 
près de la base , dont l'intermédiaire plus grande que les au= 
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de la longueur du prothorax, légèrement rètrécies à leur 
base, coupées carrément à leur extrémité, convexes, très- 
lisses ; la strie suturale entière , très-Bne ; l'antre trés-courte, 
large et fortement marquée. Abdomen ferrugineux, légèrement 
débordé sur les côtés, et un peu pubescent ; pattes ferrugi- 
neuses. Elle est rare et se trouve sous les mousses, au pied 
des arbres. 

Barrisus, Aubé. Pselaphus, Reich. Bryaxis, Denny. Palpes 
maxillaires à peine de la longueur de la tête ; leur premier ar- 
ticle petit, globuleux ; le deuxième assez alongé, arqué et 
renflé à son sommet; le troisième très-court, subglobuleux, 
un peu anguleux intérieurement ; le dernier très-grand, ova- 
laire. Antennes de grandeur variable , moniliformes, insérées 
dans une fossette latérale, Pattes grêles , avec les cuisses for- 
tement renflées à leur extrémité et les jambes alongées, lézè- 
rement arquées. Prothorax subfusiforme , globuleux, sillonné 
dans son milieu et de chaque côté près des bords latéraux, 
trifovéolé près de sa base; ces fossettes , dont l'intermédiaire 
est plus grande que les autres, sont réunies entre elles par un 
sillon bi-inué. Tête assez grande, transversale , tuberculeuse 
sur le vertex, avec les bords latéraux relevés. Élytres convexes, 
bistriées, avec les angles huméraux plus ou moins gibbeux. 
Abdomen alongé, convexe , atténué postérieurement et non 
rebordé. Corps alongé , subeylindrique et convexe..Les insec- 
tesquicomposent ce genre ont, au premier coup-d'œil, l'appa- 
rence de certaines Fourmis. B. Formicarius, Aubé. Longueur 
une ligne et demie. Entièrement d’un jaune ferrugineux assez 
clair et presque glabre. Tête grande, subquadrangulaire, trans- 
versele , très-fortement tuberculeuse sur le vertex; le tuber- 
cule uni-ponclué à son sommet et entouré de toutes parts par 
un sillon profond , dont les bords sont relevés, Palpes de la 
couleur du corps ainsi que les antennes; celles-ci de la lon- 
gueur de la moitié du corps, légèrement pubescentes ; leur 
premier article cylindrique, un peu alongé ; les sept suivans 
égaux entre eux, courts, obconiques et globuleux; les neu- 
vième et dixième grands , transversaux , prolongés en pointe 
aiguë intérieurement, le dernier très-grand , subzlobuleux, 
tronqué obliquement à son sommet, échancré et muni à sa 
base intérieure d’une petite épine dans quelques individus. 
Yeux noirs, très-pelits, arrondis, peu saillans. Prothorax 
beaucoup plus long que large, rétréci antérienrement et pos- 
térieurement , convexe, lisse, trisillonné longitndinalement, 
tri fovéolé à sa base ; les fossettes unies entre elles par un sil- 
lon bisinué. Élytres un peu plus longues que le prothorax , lé- 
gèrement rétrécies à leur base, coupées carrément à leur ex- 
trémité , convexes , lisses ; la strie suturale très-fine , entière ; 
l'autre très-courte, très large et fortement marquée. Abdomen 
marqué à sa base de trois fossettes arrondies. Pattes @e la cou- 
leur du corps; cuisses fortement renflées. Celte espèce, qui 
est assez commune au bois de Boulogne, se trouve sous les 
pierres, sous les mousses, au pied des arbres, en société avec 
les Fourmis rouges. 


Evrrecrus , Kirby , Leach, Aubé. Pselaphus, Illiger, Payk., 
Gyll. Anthicus, Fabr. Palpes maxillaires à peine de la lon“ 
gueur de la tête ou plus courts; leur premier article très-petit, 
globuleux ; le deuxième alongé . arqué, renflé à son sommet ; 
le troisième très-court, subglobuleux; le dernier ovalaire, 
alongé. Antennes courtes, robustes, dépassant à peine le pro- 
thorax ; leur premier article alongé , cylindrique; le deuxième 
assez grand , subglobuleux ; les six suivans sphériques, très- 
courts el très-serrés ; les neuvième et dixième plas grands, len- 
ticulaires ; le dernier très-grand , en ovale très-court , subglo- 
buleux. Pattes médiocres, avec les cuisses renflées à leur som- 
met et les jambes arquées. Prothorax plus ou moins cordi- 
forme , rétréei antérieurement et à sa base, impressionné. 
Tête triangulaire , impressionnée. Élytes courtes, bistriées. 
Abdomen alongé, légèrement rebordé ; son premier segment 
de la longueur des autres. Corps alongé, déprimé et subpa- 
rallèle. 

L'Eurzecre DE Kinsy, Æ. Kirbyi, Denny, Monogr. Psel., 
pl. 2, fig. 4, Aubé, Monogr., Psel. 34, pl. 91, fig. 4. Long 
d’une demi-ligne. Plus petit que le précédent et aussi alongé. 
D'un jaune ferrugineux plus ou moins clair ct très-légèrement 
pubescent, Tête triangulaire, fortement bi-impressionnée sur 
les côtés ; les deux impressions réunies antérieurement ; ver- 
lex élevé, alongé, subtriangulaire, lisse et sans impression 
dans son milieu. Palpes et antennes de couleur un peu plus 
claire que le corps. Yeux noirs. Prothorax aussi long que large, 
de même forme que dans le précédent, déprimé, avec une im- 
pression oblongue sur le disque et trois autres près de la base, 
dont l'intermédiaire très-grande et triangulaire , unies entre 
elles par un sillon peu sensible; toutes ces impressions forte- 
ment marquées. Élytres près du double aussi longues que le 
prothorax, subparallèles, bistriées comme dans le précédent, 
Abdomen un peu moins long que les élytres, Pattes de la con- 
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leur du corps. Se trouve communément sous les débris de vé- 
gélaux , dans les jardins. 

Czavicer , Muller, Panzer, Latr. Antennes de six articles ; 
les premier et deuxième plus petits, légèrement globuleux M 
les derniers en massue. Palpes maxillaires très-courts, filifor- 
mes, armés de deux ongles à l'extrémité. Tarses munis d’un 
seul crochet. Tête dégagée. Yeux non apparens. Corselet ré- 
tréci en avant et en arrière. Élytres très-courtes. Pattes fortes. 
Les insectes renfermés dans ce genre vivent dans les fourmi- 
lières. On verra ci-dessous combien les particularités de leurs 
mœurs sont curieuses. 

C. foveolatus, Latr., Aubé. Longueur trois quarts de ligne. 
D'un brun testacé. Corselet avec une fossette en arrière. Ély- 
tres finement striées. Se trouve en Allemagne et en France où 
il a été découvert par M. Crémière (Revue zool., par la so- 
ciété Cuviérienne, 4838, p. 239.) 

C. longicornis , Germ. Long d'une ligne. Sectacé , un peu 
roussâtre et pubescent en dessus. Abdomen formant en dessus 
deux petits sillons longitudinanx. Élytres très courtes. Cette 
espèce a êté trouvée à Odenbach. Enfin M. Guérin Méneville 
en possède une troisième espèce qui lui a été donnée par 
M. Victor Motschoulski et que cet entomolosiste a trouvée en 
Georgie ( Cl. colchicus. ) 

ARTICERUS, Daiman. Antennes d’un seul article terminé par 
une massue, lronqué à son extrémité. Yeux dislinets, laté- 
raux et saillans. L'espèce lype de ce genre est : 

A. armatus, Dalm., Aubé. Ferrugineux. Massue des an- 
tennes cylindrique, tronquée de la largeur de la tête. Cuisses 
intermédiaires bidentées; toutes les jambes munies d’une seule 
dent. Trouvé dans le Copal. 


Outre les travaux que nous avons cités, il existe 
un mémoire de M. Schmidt, publié à Prague en 
1856, et dont on a donné un apercu dans la Revue 


zoologique par la Société cuviérienne, 1838, 
pag. 91. 


Explication de la planche 617. 


Fig. 2. Tête et corselet du métopias curculionoïdes. 

Fig. 3. Antenne du chennium bituberculatum. 

Fig. 4. Pate postérieure du Tyrus mucronatus , mâle. 

Fig. 5. Ctenistes palpalis mâle ; 5 a, un des palpes labiaux ; 
5b, antenne de la femelle. 

Fig. 6. Antenne du Pselaphus, Heisei. 

Fig. 7. Tête du Bythinus Curtisii. 

Tig. 8. Lèvre du Bythinus regularis, Schmidt, avec ses 
deux paires de palpes; a, palpes externes ; d, idem, internes. 

Fig. 9. Pryaris laminatum; 9 a, le même vu en dessous , 
sans le corselet et la tête, pour montrer la lame, a. 

Fig. 10. Claviger foveolatus; 40 a, lèvre vue en dehors, 
et montrant en a les palpes extérieurs : une autre paire de 
palpes foliacés, que M. Schmidt appelle palpes intérieurs, 
se trouve en dedans des précédens et cachés par la lèvre; 
100, la même lèvre dépourvue de ses palpes externes , et à 
côté de laquelle on voitles palpes maxillaires ce, c, composés de 
deux pièces; 10c, antenne très-grossie; 40 d, une élytre 
très grossie, avec son appendice a en forme de pinceau; 
10e, extrémité de la jambe intermédiaire et son tarse très- 
grossi. 


Nous allons terminer cet article en donnant Ja 
traduction, faite par M. Brullé, de l’intéressant mé- 
moire que M. Muller a publié sur les mœurs des 
Clavigères, dans le Magasin entomologique de Ger- 
mar ; c’est un travail remarquable qui sera lu avec 
plaisir, car les habitudes et le genre de vie de ces 
insectes ont été étudiés avec beaucoup de soin par 
ce savant zoologiste allemand, et les détails qu’il 
donne à ce sujet sont si curieux et si inléressans 
qu’on nous saura gré de les consigner ici dans leur 
entier. 


« J'ai toujours trouvé le Clavigère à fossettes 
dans le nid d’une petite Fourmi d’un rouge pâle, 
et plus rarement dans celui d’une autre noirâtre et 
presque aussi petite, que je ne vois ni l’une ni 
l’autre décrites dans Fabricius, Sur une vingtaine 
de nids de Fourmis que j’ai examinés , il ne s’en 
trouvait qu'un seul habité par les Clavigères, mais 
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quelquefois aussi ils y étaientau-delà de trente in- 
dividus. Quand on soulève les pierres sous lesquel- 
les ces nids sont ordinairement établis, les Four- 
mis, troublées par ce dérangement subit, se sé- 
parent ét cherchent à se réfugier dans les cavités 
du sol; je remarquai quelquefois, à mon grimd 
étonnement, que les Fourmis coüränt à l’éntour, 
et étant alors très-occupées à -transporler sous 
terre leurs :pétites lanves , dorsqu'élles venaient à 
rencontrér an Clavigère, le saisissaïent sur le dos 
avec ‘eurs mandibules -et le portaient aussi dans 
l’intérieur de la terre. Ghaque-‘année , ‘vers Ja fin 
de mars et an commencement d'avril, j'en trou- 
vais quelques individus isolés dans chaque nid, 
mais.plus tard ils y étarent'en plus grand nombre, 
ét pendant le mois de maï, je les voyais plus abon- 
dans encore, dans l’acte de l’accouplement et 
marchant sans être aucunement inquiétés, au mi- 
lieu d’un peuple de Fourmis. Le mâle se tient for- 
tement accroché sur le dos de la femelle et l'épine 
que présente le côté interne de chacune de ses 
jambes intermédiaires est fixée solidement dans Ja 
toufle de poils que supporte la base de l'abdomen 
de celle-ci. 

Ce fut là, pendant plusieurs années, l’unique 
résultat de mes recherches, et j’en conclus que 
ces insectes, s’accouplant dans les fourmillières 
où on les trouve constamment, y pondaient aussi 
leurs œufs; que les larves qui en éclosaient , y 
trouvaient leur nourriture, s’y développaient et se 
transformaient en Nymphes à l'automne, pour se 
mélamorphoser successivement au printemps. 
Dans celui de l’année dernière (:817), ayant 
trouvé une fourmillière qui renfermait quelques 
Clavigères , dont plusieurs étaient accouplés, je 
répétai les mêmes observations; ainsi, dès que 
j'eus soulevé la pierre qui les recouvrait, je vis 
que les Fourmis, qui s’enfuyaient de toutes parts, 
emportaient avec elles plusieurs de ces Glavigères, 
et je cherchaï à reconnaître la cause. de cette sol- 
licitude des Fourmis et des rapports qu'il pouvait 
y avoir entre ces deux sortes d'insectes. Je pris 
donc environ huit ou dix de ces Glavigères que je 
pus encore altraper, et à peu près une douzaine 
de Fourmis; je pris en outre une certaine quantité 
de petites Jarves de Fourmis, à différens états de 
développement, un peu de terre de ce même en- 
droit et quelques brins de mousse que j'enfermai 
dans une bouteille assez grande et que j'emportai 
chez moi. Je la bouchai de manière à y laisser pé- 
nétrer une quantité d'air suffisante. Quand cette 
bouteille, déposée sur ma table, eut restée un cer- 
lain temps sans être remuée, les Fourmis recom- 
mencèrent à travailler cémme de plus belle ; elles 
réunirent la terre et les brins de mousse, et se pra- 
tiquèrent pendant la nuit quelques galeries et 
quelques cavités dans lesquelles-elles transportè- 
rent leurs petites larves. Je les trouvai le lende- 
main malin aussi tranquilles que si elles eussent 
été dans leur fourmillière ; elles ne couraient plus 
avec inquiétude ni ne cherchaïent pas à s’échap- 
per, et même quand je pris la bouteille pour'exa- 
miner à l’aide d’une loupe ce foyer assez grand, 
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chacune de ses moindres parties , ‘elles ne ‘se trou- 
blèrent aucunement et continuèrent tranquille- 
ment leurs travaux accoutumés ; ‘les unes arran- 
geaient et léchaient leurs petites larves ; d’autres 
réparaient leur nid et transportaient de la terre çà 
et là; ‘d’autres se reposaient, ne faisant aucun 
mouver ent,étsemblaientendormies; d’autres, en- 
fin, étaientoceupées à se nettoyer. Chaque Fourmi 
se livrait à ce dernier soin autant qu’elle pouvait 
le faire seule, puis ensuite , comme Je font des 
Abeilles dans leurs ruches, elles acceptaient l’aide 
d’une aûtre Fournii pour néttoyer les parties de 
leurs: corps auxquelles-elles ne pouvaient pas at- 
teindre avec leur bouche ou leurs pattes. De leur 
côté, les Clavigères couraient çà et à au milieu 
des Fourmis sans aucune ‘inquiétude , ou se te- 
naient én repos dans les galeries qui étaient pour 
la plupart construites contre les parois de la bou 
teille ; en un mot, leur contenance donnait à pen- 
ser qu'ils se trouvaient tout-à-fait dans leurs ha- 
bitudes. Après avoir observé ainsi pendant quel- 
que temps les allures de mes prisonniers ‘et les 
avoir suivi des yeux, je remarquai tout d’un coup, 
à ma grande surprise, que toutes des fois qu’une 
Fourmi venait à rencontrer un Clavisère, elle 
promenait sur lui les antennes et le caressait dou- 
cement; puis, tout en continuant celle manœæu- 
vre , elle s’occupait à lui lécher le dos avec une 
certaine avidité. Elle commencait, pour cela, par 
le bouquet de poils jaunes qui s'élève de chaque 
côté des élytres, à leur angle postérieur et externe. 
La Fourmi écartait alors les grosses mandibules 
dans toute leur longueur , puis, au moyen de’ses 
mâchoires , de sa lèvre inférieure et de ses longs 
palpes, ce que j'ai vu très-distinctement à l’aide 
de ma loupe ; elle suçait le bouquet de poils dont 
je viens de parler, avec beaucoup d’avidité et à 
plusieurs reprises , et le saisissait de nouveau tout 
entier entre les diverses pièces de sa bouche. Elle 
léchait ensuite tonte la partie supérieure du des- 
sus de son ventre et surtout la grande cavité qu’il 
offre en cel endroit. Celte opération étaitrenou- 
velée toutes les huit où dix minutes , tantôt par 
une Fourmi tantôt par une aulre, et souvent 
même plusieurs Fourmis se mettaïent de suite 
après le même insecte, s’il venait à en rencontrer 
plusieurs l’une après l’autre. Mais, dans ce cas, 
chaque Fourmi ne tardaitpas à l’abandonner. de 
vis clairement alors pourquoi les Fourmis Jais- 
saient vivre si tranquillement parmi elles les Cla- 
vigères ; c'est, qu'en effet, ils leur fournissatent 
un mets très-délicat, qu’elles retherchaient avec 
beaucoup d'empressement. Ge n’était point pour- 
tant un suc doux et mielleux tel que celui qui sort 
des deux appendices abdominaux des Pucerons ; 
mais vraisemblablement une autre sorte de liquide 
fort de leur goût et servant peut-être à la nourri- 
ture de leurs larves. 

Quelque intéressante que pût être pour moi 
celte découverte inattendue , et quelque joie 
qu’elle me causât, puisqu'elle me faisait enfin. con- 
naître une des causes de la bonne intelligence qui 
régnait entre ces merveilleux insectes et les Four- 


PSEL 


mis, Mon étonnement et mon nu du cé furent 
bien, plus grands, encore lorsque je. vis bientôt 
après que. les Fourmisinourrissaient les: Clavigères, 
el.cela dans toute l'acception.de ce terme, Quel- 
que invraisemblable que puisse paraître à certai- 
pes personnes cetle observation , une des plus ad- 
mirables parmi les merveilles que nous,offre l'his- 
toire des insectes, elle n’en est cependant pas 
moins. exacte , el ce fait, qui me semble absolu- 
ment unique dans son espèce, pent fournir une 
ample malitre à nos réflexions sur l inconcevable 
variété qui préside à l’économie de ces petits ani- 
maux. En échange du liquide agréable qu’elles re- 
tirent: de leurs liôtes > qui leur : ont élrangers sous 
tous les rapports. el qui appartiennent à un ordre 
d'insectes si: différens, les Fourmis leur fournis- 
sent non: seulement abri et prolection, mais en- 
core la nourriture, et une nourriture convenable, 
qu’elles leur donnent de leur propre bouche. C’est 
un: fait dont jai pu tant de fois m’assurer par les 
occasions les plus favorables , qu'il’ est impossible 
que je m'y sois laissé tromper, 

Ne:voulant pas voir mourir de faim en peu de 
jours. mes: Fourmis et leurs nourrissons tout à la 
fois, et curieux de pouvoir les observer aussi long- 
temps que possible , je dus naturellement songer 
à: leur trouver une nourriture convenable. Dans 
ce but, je donnai à mes prisonniers, dont j j'avais 
même augmenté le:nombre , en recucillant dans 
une autre ST ière: de la même espèce autant 
d'individus de Clavigères , de Fourmis et de peti- 
tes larves, et que j'avais renfermés dans une autre 
bouteille. Quelques g gouttes d’eau que j'introduisis 
à l’aide d'un pinceau dans l'intérieur de chaque 
bouteille, ies laissant découler-sur la terre ou sur 
quelques’ brins. de mousse; j'y ajoutai quelques 
goultes de miel étendu d’eau , quelques grains de 
sucre blanc-et tendre, des nr agatEe de cerises et 
autre choses , afin qu’ils puissenl: ‘choisir à leur gré 
parmi ces: mens celui qui serait le: plus à lé 
goût. Je pris ensuite une des deux bouteilles, afin 
de pouvoir m’assurer:, au moyen de ma loupe, si 
celte nourritureleur plaisait. Bientôt les Fourmis 
arrivèrent l’une après l’autre dans leur course à 
lun. des endroits mouillés, s’arrétèrent et:sucè- 
rentavidement, elbientôL il:s’en trouva plusieurs 
réunies dans:le même endroit, Quelques Glavigè- 
res: vinrent pareillement, mais ils continuèrent à 
courir sans y faire la moindre:attention et; sans 
goûlen à: quoi: que ce soi: Cependant quelques 
upes:des Fourmis après s'être bien: repues , quit- 
tèrent la partie et: s’en allèrent: en grande hâte, 
Elles furent rencontrées en; chemin par d’autres 
Fourmis qui n’ävaient pas encore trouvé les p'o- 
visions ; alors s’arrêtant de part el d'autre, les 
Eourmis. à jeun recurent leur part.du repas, après 
quoi les: premières ceptinuèrent à courir jusqu’à 
leurs petites larves, situées au fond du vase, el 
leur donntrent pariliement à manger. Je com- 
mençais alors à chercher quelle di nourrilure 
je donnerais à mes Clavigeres, qui ne goûlaient 
point du tout à celle que je Icur avais présentée, 
lorsque j'aperçus un de ces insecles rencontré par 
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une Fourmi, bien repue, s'arrêter ainsi que cette 
dernière. Je redoublais d’altention, et mes yeux 
furent frappés d'an spectacle aussi-curieux qu'in- 
attendu, , mais, qui n’en, fut, pas: moins; bien: réel. 

J’observaid’une-manière-certaine que-le Clavisère 
receyaik, sa, nourriture dela bouche; même: de la 
Fourmi. A peine pouvais-je me convaincre de la 
réalité de ce que: j'avais, vu, et,je commrencais: à 
douter si j'avais, bien, vu, lorsqu’en: même tops 
et dans, plusieursiendroits de:la; bouteille, le:même 
spectacle.s’offrit à moi, Plusieurs de cesrepas:sin- 
guliers ayant lieu contre les parois du vase, je 
pris une loupe beaucoup: plus. forte qui me: permit 
d'abserver, alors de, la:manièrela-plus:certaine les 
moindres, circonstances: de ce fait: Ghaque fois 
qu'une Fourmi rassasiée rencontrait un Clavigère 
encore, à,jeun, ce.dernier,, Îlairant pour ainsi Hire 
l'odeur du repas, semblait lui endemander sa part 
en élevant, vers. elle sa. tête et ses: antennes: Ils 
s’arrêtaient.alors tous les deux. et:restaient immo: 

biles. Après quelques tâtonnemens réciproques et 
quelques. caresses: à, l’aide de lèurs antennes, la 
tête, de, l’un. dirigée; contre la tête de l’autre, le 
Glavigère: ouvrait: “ee bouche , la Fourmi en fairail 
autant. et.les parties intérieures de la, bouche de: 
venues siullantes,délivraient au Clavigère la nour: 
rilure en, queslion,, que: celui-ci suçait avidement 
avec sa lèvre. et les lobes.de:ses mâchoires. Puis 
ensuite.chacun, de: ces deux insectes: s ’occupait à 
nettoyer les, parties intérieures de sa bouche: en 
les faisant sortir et rentrer alternativement , etuils 
conlinuaientensuite.à ceunr: comme auparavant. 

Chacun de. ces singuliers: repas duraient ordinai- 
remeunt de huit à PRES secondes, après quoi-la 
Fourmi se.meittait àlécher à la manière accoutu: 
mée le houquet de: poils du Clavigère. C’est ainsi 
que, dans: mes deux flacons, a les Clavigères 
qui s Yi trouvaientirecevaient chaquejour plusieurs 
fois leur nourriture, et cela aussi souvent que je 
renouvelai leurs: provisions, et: surtout leur eau, 
qui paraît être pour-les Fourmis un de leurs plus 
grands besoins: damais:jene vis un des Clavigères 
goûter lui-même. aux substances que je leur dan- 
nas, soit: du sucre; soit: des fruits, si: ce n’esb 
quiils léchaient quelquefois lestraces: de l’eau qui 
découlait le long des parois du vase. 

M. Muller ayant eu-oecasion. de répél er les mé- 
mes: observations: sur la seconde espèce de Glavi- 
gères, remarquachezelle des habitudes tout-à-fait 
analogues, Seulement celte dernière espèce sem 
ble vivre de préférence. dans le: nid des petites 
Fourmis. noires. Ayant un: jour: réuni, dans un 
même vase quelques: unes: deces Fourmis avec les 
Fourmis rougeâtres qui nourrissentile Glavigère:à 
fosseltes , ces. deux espèces: de Fourinis ne: tardè- 
rent pas àse battre , et comme les: Fourmis noires 
élaient plus fortes que les rouges, elles détruisi- 
. rent loutes ces dernières: Mais quant aux Clavi- 
gères qui étaient logés avec elles, loin de leur faire 
aucun mal, les Kourmis noires en prirent autant 
de soin qne de l'espèce àx laquelle elles donnent 
d'ordinaire | hospitalité, Cela semblerait indiquer 
que l’une et l'autre espèce de Clavigères pourrait 
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vivre indistinctement dans les deux sortes de four- 
millières. 

Quelque désir qu’eût M. Muller d’observer les 
métamorphoses des Clavigères , il ne put y parve- 
nir. Tout ce qu’il put découvrir à ce sujet, ce fut 
l'enveloppe encore fraîche d’une Nymphe de ces 
petits insectes. Cette enveloppe, de forme ovale, 
avec l'extrémité postérieure tronquée et munie de 
deux petites saillies latérales, se distinguaient sur- 
tout par la présence de deux sortes de cornes ter- 
minées en massues et situées à la partie anté- 
rieure ; ce sont, dit M. Muller, les deux fourreaux 


des antennes. A la partie postérieure, qui semble, 


divisée en plusieurs articles , on aperçoit de cha- 
que côté deux pattes articulées et terminées par 
un petit crochet. (H. L.) 
PSÉPHELLE, Psephellus. (BoT. Pan. ) Genre 
de plantes exogènes de la famille des Synanthé- 
rées ( composées-cinarées ), de la Syngénésie de 
Linné, établi par Cassini ( Dict. sc. nat., 43 ) qui 
lui assigne les caractères suivans : Calathide très- 
longuement radiée, disque à fleurs nombreuses , 
presque régulières, androgynes ; couronne unisé- 
riée, à fleurs amples, neutres ; péricline ovoïde , 
urcéolé , très-inférieur aux fleurs du disque, formé 
de squames régulièrement imbriquées , extradila- 
tées , appliquées, coriaces ; les intermédiaires ova- 
les, surmontées d’un grand appendice inappliqué, 
distinct, ovale, scarieux, roussâtre, bordé de 
grandes lanières subulées, raides, courtement ci- 
liées, régulièrement disposées; clinanthe plan, 
charnu, garni de fibrilles libres, nombreuses , 
inégales , linéaires-subultes , laminces ; fleurs du 
disque à ovaire presque glabre , garni de quelques 
poils capillaires ; aigrette courte, irrégulière, ca- 
duque , roussâtre, composée de squamellules peu 
nombreuses , plurisériées, irrégulièrement dispo- 
sées , inégales, filiformes , laminées , munies sur 
les bords de barbellules et de globules entremélés ; 
corol'e presque régulière ; étamines à filets papil- 
lés ; appendices apicilaires des anthères arrondies 
au sommet; style à deux stigmatophores très- 
longs et entregreftés ; fleurs de la couronne , faux 
ovaire semi-avorté, glabriuscule , portant une ai- 
grette analogue à celle des vrais ovaires du disque; 
corolle à tube long , à limbe obconique, diviséen 
cinq ou six lanières égales et irrégulièrement dis- 
posées. L'auteur ne comprenait qu'une espèce 
dans ce genre, peu diflérent des Cyanus et des 
Centaurea ; anssi l’a-t-on réuni à ce dernier genre, 
dans le Prodrome de De Candolle, où, avec le 
genre Hétérolophe du même auteur , il forme une 
section composée d'environ neuf espèces. La 
plante dont Cassini faisait le type de son Psiphelle, 
est une belle plante vivace, qui mérite d’orner 
nos parterres par ses grandes calathides purpuri- 
nes à la circonférence et blanchâtres au centre ; 
elles sont solitaires au sommet des tiges et des ra- 
meaux; c’est la P. À BELLES caLaTmDEs, P. calo- 
cephalus , Cass.; Centaurea dealbata, Willd. Elie 
est originaire des contrées situées entre la mer 
Noire et la mer Caspienne, où elle croît dans les 
prés foresticrs du Caucase, en Perse , sur le mont 
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Karagiol, etc. Elle est aisée à distinguer par ses 
tiges , hautes d'environ quinze pouces , munies de 
feuilles radicales très-amples, pinnées, tomen : 
teuses en dessous, et de feuilles caulinaires alter- 
nes , sessiles , graduellement plus petites. 
( G. Len.) 

PSÉPHITE. (Gkoz. ) Roche conglomérée, com- 
posée d’une pâte schisteuse , et renfermant des frag- 
mens de diverse nature, mais le plus ordinaire- 
ment schisteux. Elle est souvent friable, quel- 
quefois meuble ou tenace. Sa couleur est commu- 
nément rougeâtre ou verdâtre , et tachetée. 


Les Pséphites forment des couches, des amas 
et des filons , à texture poudingiforme et bréchi- 
forme. Ils accompagnent les poudingues avec les- 
quels ils se lient intimement, ainsi qu'avec les 
porphyres rouges Le Pséphite rouge se trouve prin- 
cipalement dans la partie inférieure des terrains 
pénéens , tandis qu’on rencontre le Pséphite ver- 
dôtre surtout dans les terrains stratifiés inférieurs. 

(A. R.) 

PSETTUS, Psettus. (porss.) On trouve dans la 
famille des Squamipennes, des poissons qui pré- 
sentent un corps comprimé, une dorsale et une 
anale écailleuses, à pointes plus ou moins en faux, 
et dans le bord antérieur desquelles les épines sont 
enveloppées presque jusqu’à leur extrémité et des 
dents ou velours ras; enfin les espèces de cette 
famille sont faciles à distinguer en ce qu’elles por- 
tent deux petites épines pour toutes nageoires ven- 
trales, ce qui leur a fait donner les noms de cen- 
trogaster , monodactyle, acanthopode , et de centro- 
pode. L'espèce la plus anciennement connue est le 
Psettus Sebæ. Ge poisson porte le nom du savant 
naturaliste qui l’a fait connaître; sa bouche est 
fendue obliquement , et ses dents en soies si cour- 
tes qu’on pourrait les dire en velours; ses pecto- 
rales sont ovales. Les écailles qui recouvrent son 
corps sont plus hautes que longues, lisses; tout le 
poisson est argenté , long de six pouces, et haut 
de six et demi. On le trouve dans les mers de 
l'Inde. (Arr. Guicu.) 

PSEUDOMYS. (mamm.) Cest à-dire faux rat. 
M. Gray a décrit sous ce nom un pelit mammi- 
fère rongeur, intéressant plulôt par sa patrie (la 
Nouvelle-Hollande , qui n’a jusqu'ici fourni qu’un 
très-petit nombre de mammifères monodelphes 
comparativement aux espèces didelphes qu’on 
lui connaît), que par ses caractères qui le rappro- 
chent beaucoup des rats; son nom spécifique est 
celui d’Australis ; il est décrit dans les Procee- 
dings de la Société zoologique de Londres. 

(GEuv.) 

PSEUDOMORPHOSES. (min. ) Hauy a dési- 
gné sous ce nom, qui signifie formes trompeuses , 
les substances minérales qui se présentent sous 
des formes qu’elles ont empruntées à d’autres 
corps. 

Lorsqu'une substance minérale, telle que le cal- 
caire ou le carbonate de chaux, la silice, le sul- 
fure, ou le phosphate de fer ou un oxide quelcon- 
que de ce mélal, ont rempli l’intérieur d’une co- 
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quille, sy sont parfaitement moulés, et que la | 
coquille elle-même a subi une destruction com- 
plète, il en résulte que le calcaire, la silice, le sul- 
fure, le phosphate ou l’oxide de fer se présentent 
sous l'apparence de la coquille dans laquelle ces 
substances se sont moulées. 

Ce phénomène est comme on le voit très-simple 
et facile à concevoir ; il n’y a que la destruction 
de la coquille qui offre quelques difficultés et dont 
on ne se rend pas un compte aussi satisfaisant , 
car il faut admettre que dans la plupart des cas 
Je liquide qui tenait en suspension ou en dissolu- 
tion , la substance minérale a agi sur la coquille 
et l’a détruite. 

Si l’on connaît beaucoup de corps organisés du 
règne animal, principalement parmi les Mollusques 
etles Radiaires qui ont produit des pseudomorpho- 
ses ; on connaît aussi un grand nombre de végétaux 
qui ont donné lieu à ces formes trompeuses. Mais 
le phénomène a été produit différemment pour la 
plupart des substances végétales, et en particulier 
pour ce qu’on appelle ordinairement bois pétrifié. 

En effet, le bois pétrifié n’est point le résultat 
d’un moulage produit par un minéräl quelconque 
dans la cavité restée au milieu d'un dépôt terreux 
ou pierreux par suite de la décomposition d’une 
branche ou d’un tronc d'arbre ; chaque mollécule 
du bois en se décomposant a élé remplacée par 
une mollécule minérale tenue en dissolution dans 
un liquide, de telle sorte que le bois a été com- 
plétement décomposé et détruit, et complétement 
aussi remplacé par une autre substance : ordinai- 
rement de la silice ou un oxide métallique. Voilà 
pourquoi les Pseudomorphoses produites par du 
bois présentent la même texture qu'offrait le vé- 
gétal vivant, 

«Les différens corps Pseudomorphiques, dit 
» Hauy, impriment leur forme dans la matière qui 
» les enveloppe, et souvent aussi l’empreinte sert 
» de loge à une substance organique qui est sim- 
»plement à l’état fossile, ou qui n’a recu qu’un 
»certain degré d’altération. C'est ce qui a lieu 
»spécialement à l'égard des fougères et autres 
» plantes de la même famille, dont la forme s’est 
» moulée dans une matière schisteuse. » 

Le règne minéral à produit aussi des Pseudo- 
morphoses, c’ést-à-dire que l’on trouve des miné- 
raux qui présente des formes cristallines qui leur 
sont étrangères, tels que du fer oligiste qui a puis 
la forme du carbonate de chaux. Dans plusieurs 
cas ces Pseudomorphoses sont le résultat du mo- 
delage d’une substance dans les cavités, laissées par 
les cristaux d’une autre substance, qui s’est décom- 
posée; dans d’autres cas, la nouvelle substance 
s’est substituée graduellement à celle qui Jui a cédé 
Ja place comme cela s’est fait pour le bois pétrifié. 

(J. H. 

PSITTACULE (Ous.) Cette dénomination 40 
employée pour les plus petites espèces de Perro- 
quets. (’oy. ce mot.) Elle sert également à dé- 
signer la section dans laquelle ces oiseaux sont 


eompris, (Z. G.) 


PSITTASIN, Psittirostra. (os. ) Genre de l’or- 
dre des Passereaux et de la famille des Coniros- 
tres, établi par M. Temminck aux dépens du 
genre Loxia de Linné où Durbecs ( Corythus ) de 
Cuvier. Les caractères zoologiques qu’on lui assi- 
gne sont : Bec court , très-crochu , un peu bombé 
à sa base; mandibule supérieure courbée à la 
pointe sur l’inférieure, celle-ci très-évasée, ar- 
rondie et obtuse à la pointe ; narines basales, la- 
térales , à moitié formées par une membrane cou- 
verte de plumes ; tarses plus longs que le doigt du 
milieu ; tous les doigts divisés et égaux. Les carac- 
tères anatomiques ne diffèrent en rien de ceux des 
Passereaux ; le sternum de chaque côté du bord 
postérieur n'offre qu'une seule échancrure, et 
l'intestin est pourvu de deux cœcums. 

La seule espèce connue du genre est le Psrrra- 
SIN OLIVATRE, Loæia psittatoria, Lath. Cet oiseau , 
que Cuvier rapporte aux Durbecs, dont il ne diffé- 
rerait, selon lui, que par un peu plus de prolonge- 
ment et de la courbure de la pointe du bec, et 
que Gmelin et Latham ne séparaient pas des 
Loxia ou Gros-becs , a le plumage d’un brun oli- 
vâtre ; la tête et le cou jaunes ; les pennes alaires 
et caudales brunes, bordées d’olivâtre en dehors ; 
le bec etles pieds bruns. La femelle est entière- 
ment d’un brun olivâtre mélangé de gris. 

On le trouve dans les îles Sandwich à Owhyhée. 

(Z. G.) 

PSOA , Psoa. (ins. ) Genre de l’ordre des Co- 
léoptères , section des Tétramères, famille des XYy- 
lophages, tribu des Bostrichiens, créé par Herbst 
ct adopté par Latreille et la plus grande partie 
des entomologistes , avec ces caraclères : Corps 
linéaire , déprimé ; tête plus courte que le corselet; 
antennes de dix articles, plus longues que la tête, 
leurs trois derniers articles plus gros et formant 
une massue perfoliée; labre saïllant, très-pelit, 
transversal , très-velu au bord antérieur ; mandi- 
bules courtes, épaisses, sans dentelures, point 
bifides à l'extrémilé; mâchoires à un seul lobe ; 
palpes courts, mais apparens , presque filiformes, 
leurs articles à peu près égaux; le dernier tronqué 
ou obtus à son sommet; les maxillaires un peu 
plus longs, de quatre articles; les labiaux très- 
rapprochés à leur insertion , de trois articles ; lèvre 
alongée , membraneuse , dilatée , presque en cœur 
à son extrémité ; menton transverso-linéaire ; cor- 
selet presque carré; écusson petit; élytres de la 
longueur de l'abdomen, au moins trois fois plus 
longues que le corselct ; larses à articles entiers. Ce 
genre a les plus grands rapports avec les Bostri- 
ches; mais il s’en distingue par la forme dépri- 
mée de son corps. Les Némosomes en diffèrent 
parce que leurs antennes sont'plus courtes que la 
tête ; les Gis ont le corps court et ovale ; enfin les 
Gérylons ont la niassue des antennes presque glo- 
buleuse et solide. On ne connaît pas les mœurs de 
ce genre, qui ne se compose que de deux espèces ; 
celle qui lui sert de 1ype et qui est la plus com- 
mune , est le P. vicnnensis, Fabr., Panz., Faun. 
germ., Fasc. 95, fig. 3. Il est long de trois lignes ; 
son corps est d’un noir verdâtre ; ses élytres sont 
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d’un rouge brun. Get insecte se trouve en. Au- 
triche et:em Dalmatie. M. Ledoux:en-a trouvé un 
dans:un chantier de bois, à Paris. Le:P; italica, 
Dermestes dubiuss, Rossi: Fauna etrusca,. tom: E, 


pag. 275 n9 3%, tab. », £F, Se: trouve dans.le! 
midi dela France et en Italie; mais cette-espèce: 


(Hi L.) 


y estrare. 


PSOAS , Psoas. ( AxAT. ) Qui veut dire les:lom- : 


bes. On ee: de Psoas à:des muscles qui 
sont situés sur les parties latérales et:en avant du 
corps des. vertèbres lombaires. IL ÿ ales petits et 
les grands Psoas de chaque-côté. Les-grands Psoas 
s rattachent au fémur et servent à:fléchiriles:cuisses 
sur le: bassin. (M: S: À.) 
PSOPHOCARPE, Psophacarpus, Neck. (rot. 
PHAN. ) Genre de plantes, dicotylédonées:, de la 
famille des Légumineuses papilionacées-de Jussieu, 
de la Décandrie monogynie desLinné, fondé par 
Necber ( Élém. ), qui lui: assigne les: caractères 
suivans D. C., Prodr., tom. I) : Périanthe dou- 
ble ; l’externe uvcéolé inégalement, bilaié; éten- 
dard du périanthe interne presque arrondi, réflé- 
chi, portant à sa base deuxcallosités.cylindriques; 
ailes stipitées:; leur pédicelle inséré sur le bord.de 
l’étendard ; carène oblongue, bicipitée ; étamines 
diadelphes ( neuf et une ); légume oblong, muni 
latéralement de quatre appendices ailés longitudi- 
naux , seplem ou oclosperme; graines arrondies. 
Les Psophocarpes sont des plantes herbacées à ra- 
cines tubéreuses, à feuilles pinnées trifoliolées , à 
inflorescence disposée.en grappes‘axillaires gémi- 
nées et à fleurs bleu de ciel: Adanson donnait à ce 
genre le nom de Butor, et Linné placait l'unique 
espèce qui le conslitue , P. À pots GARR£ (son nom 
vulgaire dans l'ile de. France, d’où il est ori- 
ginaire ), P. tetragonolobus, parmi les: Dolics. 
C'est une plante herbacée, annuelle, qu'on cultive 
dans les îles de France et de Mascareigne, On rap- 
porte encore à ce genre , mais avec doule, une 
espèce ou variélé plus petite dans toutes ses par- 
ties, qui croît à Mudagascar le long des ruisseauxi, 
selon Du Petit-Thouars, (G. Lew) 
PSOPHODE , Psophodes. (os: ) Genre nouveau 
élabii par Horslield et, Vigors dans le:tom. XV des 
Transactions de la Soeitté Linnéene de Londres. 
Ge genre, établi d’après une espèce que Latham 
plaçait dans les Gobe-mouches sous le nom de 
‘Huscicapa crepitans, offre. assez peu d'intérêt; 
nous n’en: donnons par conséquent point les ca- 
ractères , qui au, reste sont: Voisins de ceux: des 
Moucheroliles. (Z: G.) 
PSOQUE, Psoque. (1xs: ) Genre:de l’ordre des 
Névropières , famille des Pianipennes,, tribu: des 
Psoquilles, établi par Latreille: et adopté par la 
plus grande partie des entomologistes. Ce genre 
avait clé confondu par Linné avec les Termès et 
les Hémerobes ; Geoffroy l'avait rangé avec les 
genres Pou , Phrygane et Psylle ; enfin, Olivier le 
comprenait dans son genre Hémérobe, Les. carac- 
tères de ce genre as : Corps court, ramassé, 
mou ; tête grosse, très-convexe en devant eten 
de tt antennes sélacées, longues, avancées ; 
insérées devant les yeux, de dix bin enyitOn , 


| 
douzaine d'espèces, 
i 


| peu:distincis, la plupart cylindriques: les deux 
premiers plus: courts, plus épais, les autres grêles, 
alongés: labre avancé, membraneux,, transversal, 
arrondi en devantet:suvlés côtés, presque.entier:; 
mandibules fortes: cornées,, fortement échancrées 
dans leur partie moyenne, les deux extrémités de 
| cette. échancrure, formant. des dents; mâchoires 
composées de deux.parties ; l’une intérieure , cor- 
née, alongée;, linéaire, crénelée à l'extrémité , 

souvent. avancée; l’autre extérieure, membra 

neuse;, formant une gaîne cylindrique un peu com 

primée ,,obluse,, ouverte à son extrémité, enve- 
loppant les. parties, cornées, ;, palpes, maxillaires 
alongés, saillans, de quatre articles; le premier 
peu.apparent ; les second et troisième obconiques; 
le dernjer,ovale, renflé:; les läbiaux point distincts; 
lèvre presque cornée, membraneuse, large , ac- 
compagnée de chaque côté d’une espèce d’écaille; 
premier segment du corselet très-petit, ne s’aper- 


cevant pas en dessus; le second grand, sillonné ; 
ailes de grandeur inégale ; les inférieures plus pe- 
tites , en loit, transparentes, ayant souvent un 
reflet irisé brillant, avec les nervures fortes ; ab- 
domen court, sessile, presque conique, pourvu 
dans les femelles d’une sorte de tarrière logée en- 
tre deux coulisses ; pattes assez longues, grêles ; 
jambes alongées , cylindriques , sans épines ; tarses 
courts, de deux ou trois articles. Ges insectes sont 
petits, vifs, marchent très-vite , et exécutent des 
sauts assez prompls pour éviter le danger. Ils se 
tiennent sur les fleurs, dans les bois, sous les 
pierres , eic.; On en rencontre aussi des espèces 
dans les livres et dans les hierbiers, dans les col- 
lections d'insectes, etc., où ils ne causent pas de 
grands dommages , vu leur. petitesse. Leur larve 
ressemble à l’insecte parfait, mais elle est privée 
d’ailes ; la nymphe n’en a que des rudimens. Le 
non de Psoque vient d'un; mot grec qui veut dire 
réduire en parcelles. Geigenre est composé d'une 
toutes. propres: à l'Europe. 
Nous citerons parmi les, plus remarquables et qui 
se trouvent à Paris et:dans:les environs , le 2, seæ- 
punctatus, Latr., Coqueb, illustr., Ican., p. 15, 
tom. Il, fig: 10, 11; la Phrygane àailes ponc- 
tuées, Geolir., Ins. des env. de Paris, tom. II, 
p. 200, représenté dans notre Atlas, pl. 618, fig. 2 
el 2 a, b, c, d,e,, pour les, parties de sa bouche 
grossies ; le 2. pulsator, Latr. ;; #. pulsatorius 
Lin., Schæf,, Elém. entam. GXXVIIT, 2, le Pou 
du bois, Geofir. ÎLest:, suivant. Latreille, le plus 
souyent sans. ailes, dlun blanc jaunâtre, avec les 
yeux, el de petites taches. sur. l'abdomen de cou- 
leur rousse. On,availi cru qu il produisait ce pelit 
bruit parcil au battement d'une montre, que l'on 
entend souvent dans. les maison:, bruit qui appar- 
tient au,genre Vrillcie. Telle est l'origme de sou 
nom spécifique. Nous,le représentons. pl. 618, 
fig 3. (H. L.) 
"PSORA. (mor. crvpr. ) Lichens. Genre établi 
par Hollmann,, conservé et caractérisé par M. Fée, 
ainsi qu'il suit : Thalle épais, assez irrégulier, 
formé de tubercules ou de squames dislincles , : 
planes ou convexes ; apothécies marginés, plans, 


21. Gg 


1. Psyche 2 Psy chode 3.Pterocéere. 


Ji. Cuérur de 


PSOR 


de — tte 


SYG 


is convexes, concolores , ‘placés constamment , lent-une forte odeur ‘bitunmineuse, d’où la plante 


sur le côté des squames avides d’eau. 

Les espèces du genre Psora croissent sur les ro- 
chers , sur la terre et sur les mousses en détritus. 
Les principales #sont : 1° le Psora candida de 
Hoffmann, qui incruste les mousses, et dont le 
thalle, presque imbriqué , est d’un blanc prui- 
neux; 2° le Psora paradoxa de Fée, où vesicularis 
de Hoffmann qui se trouve à la surface du sol et 
qui, dans sa jeunesse, a l’aspect d’une Lécidée ; 
8 le Psora lurida de De Candolle, qui est imbri- 
qué, à lobes orbiculaires , crénelés, d’un brun 
verdâtre, et qui se trouve sur les roches revêtues 
de terre végétale. (EE) 


PSORABIER , P:oralea. (mor. raw. ) En géné- 
ral, toutes les espèces qui composent ce genre de 
la Diadelphie décandrie et de ja famille des Légu- 
mineuses, sont herbacées ou frutescentes; un 
très-petit nombre prend place parmi les sous-ar- 
brisseaux et les arbustes. Elles habitent de préfé- 
rence les pays chauds, principalement le cap de 
Bonne-Espérance; une seule se trouve au midi de 
la France.et de l’Europe ; plusieurs embellissent 
les jardins, où elles se multiplient de graines et de 
marcottes, pourvu qu'on les abrite soigneusement 
contre le.froid de nos hivers. - 


Lescaractères du genre sont d'offrir des tiges 
chargées de tubercules glanduleux et garnies de 
feuilles variant beaucoup de formes , souvent ter- 
nées ou ailées avec impair , plus rarement simples, 
constamment accompagnées de stipules adnées à 
la base du pétiole; des fleurs bleues, blanchâtres, 
ou légèrement purpurines, axillaires, tantôt soli- 
taires, tantôt disposées par petits paquets, ou bien 
encore rapprochées en épis courts ou en tête au 
sommet della tige. Galice turbiné, monophylle, 
glanduleux, persistant, divisé jusqu'à moitié en 
cinq'dentsaigués, dont les quatresupérieures sont 
égaleset la cinquième ou inférieure plus longue ; 
le calice est de plus parsemé de points semi-trans. 
parens, ainsi que les deux bractées opposées, oblon- 
gues, bidentées , existantes à sa base. Corolle pa- 
pilionacée , à pétales veinés el à étendard arrondi, 
relevé. Les étaminesau nombre de dix, dont neuf 
ont plus habituellement leurs filets réunis en un 
seul corps ; quelquefois, cependant, la dixième qui 
est libre se montre soudée aux autres par la base, 
L'Ovaire supère, ovoïde, plus ou moins comprimé, 
présente un style simple , arqué , ascendant en sa 
partie supérieure , avec stigmate simple. Le fruit 
est un légume monosperme, comprimé, de la lon- 
gucur du calice , souvent terminé par une pointe 
recourbée. 


On a adopté pour type du genre, le Psorazten 
BITUMINEUX, D. bituminosa, L., sous-arbrisseau 
rameux , commun sur les coteaux et les terrains 
arides de nos départemens voisins da bassin de la 
Méditerranée , où il montre , durant tout l'été , ses 
fleurs d’un bleu violacé, disposées en tête pour.des 
pédoncules axillaires trois et quatre fois plus longs 
que les feuilles qui sont d’un vert noirâtre et à 
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a rogu le nom'qu’elle porte. 

Uneespèee du Gap, introduite en Europe dans 
l’année 1974 , ‘le PsoRALIER AIGUILLONNÉ, P. acu- 
leata, ‘L.;0son feuillage vert luisant, ses fleurs 
mêlées ‘de ‘bleuret de blanc, solitaires dans l’ais- 
selle des fouillessupérieures, ‘en forment un assez 
joli arbuste, penduntiles mois de juin’et de ju'llet, 
que ses corolles sont épanouies, mais aux quelles 
on‘reproche ‘de ‘durer fort peu. (V’oy. pl.:618, 
fig. 4. La figure a représente une feuille avec les sti- 
pules à sa base; e, pédoncule de la fleur et les 
denx bractées isituées à Ja naissance du calice: 
b, le calice-et les étamines ; c, les meuf étamines 
réunies en un seul corps, représentées sur um 
même plan; d, la dixième étamine avec l'ovaire, 
le style et le stigmate qui le surmontent. ) Quel- 
ques ainaleurs lui prélèrent le PsoRALIER NON 
FEUILLÉ , /?. aphylla, L. (dont nous avons repré- 
senté la corolle dans chacune de ses divisions, 
pl. 514, fig. 21), remarquable par son port rap- 
pelant celui du genêt d’Espagne, et par ses fleurs 
bleuâtres rayées de blanc, qui répandent une 
odeur suave , assez analogue à celle des fleurs de 
l’oranger. On lui donne le nom botanicue de 
Aphytlla, de ce queses feuilles très-pelites et très- 
caduques ne sc laissent apercevoir que sur les plus 
jeunes rameaux, encore sont-elles presque appli- 
quées conire eux. T, ».B+) 

PSYCHE , Psyche. (ins.) Genre de l’ordre des 
Lépidoptères, famille des Nocturnes, étab'i par , 
Schranket adopté par Latreille qui le place (nouv. 
édit. da Règ. anim. de Guv.) danssa tribu des Bom- 
bycites. Les espèces qui composent ce genre, ont 
les antennes pectinées dans les deux sexes (pl. 619, 
fig. 1 a); leurs ailes sont en Loît, presque transpa- 
rentes, peu couvertes d écailles. Les feinelles les 
ont fort courtes, aussi volent-elles peu ou point 
du tout. Il est même des espèces chez lesquelles 
ces dernières sont aptères. Les Ghenilles, suivant 
Godart auquel nous empruntons ce passage, gla- 
bres ou à peine pubescentes, ont les rois anneaux 
antérieurs couverts d'une peau presque aussi dure 
que celle de la tête, Les neuf autres anneaux le sont 
moins, et c’est probablement pour cela qu'elles 
ont besoin d’avoir le ventre protégé par un étui 
portatif. Dans leur marche, elles ne font usage 
que des pattes écailleuses ; les pattes membraneu- 
ses, courles et pourvues d'une couronne com- 
plète de crochets , les aident seulement à se tenir 
cramponnées aux parois internes du fourreau ; ce 
fourreau qu’on trouve toujours attaché aux arbres 
ou à des corps un peu élevés, est cylindrique, 
et il se compose de fragmens de feuilles, de brins 
d'herbe, de fétus de paille, de büchettes de 
bois, eic.; appliqués sur une pâte faite avec une 
ou plusieurs de ces substances et entremélée de 
fils de soie. Quand la Chenille qui l'habite est 
sur le point de se métamorphoser, elle bouche 
l'ouverture de l'extrémité antérieure, puis elle 
se retourne en sens contraire afin que l’insecte 


! parfait puisse sortir par l'extrémité postérieure. 
« trois folioles lancéolées, Toutes ses parties exha- ! Les Chrysalides des individus mâles se fendent sur 
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le dos et sur la poitrine, comme celles des Cossus ; 
et des Sésies ; les Chrysalides des individus femel- 
les sont sans marque, c’est-à-dire sans enveloppe 
pour la tête et pour les ailes. Ge genre se com- 
pose de plusieurs espèces, parmi lesquelles nous 
citerons comme étant la plus remarquable et celle 
que l’on trouve le plus ordinairement : la P. gra- 
minelle, Ochs., la Teigne à fourreau, composé de 
paille, Geoff. (représentée dans notre Atlas, 
pl. 619, fig. 1}, envergure de onze à douze lignes. 
Le mâle a les ailes arrondies d’un noir brun et 
sans aucune tache. Son corps est velu, aplati pos- 
térieurement , noir, avec les épaulettes un peu 
cendrées , et le dessous de l’abdomen blanchâtre. 
Les antennes sont irès-pectinées ct de même ton 
que les ailes. La femelle est tout à fait aptère, 
d’un blanc jaunâtre, avec une tache noire sur le 
dos de chacun de ses trois anneaux. Sa tête, ses 
antennes, son corselet, sont très-petits et elle a 
l’abdomen renflé dans son milieu. Ses pattes sont 
courtes. La Chenille est grise, avec des points 
noirs. Son fourreau (fig. 1 b) est couvert de 
feuilles imbriquées qu’entourent des brins d'herbe 
ou de gramen disposés longitudinalement en toit 
ou en épi. La Chrysalide est d’un brun jaunûtre; 
et beaucoup plus longue chez les femelles que 
chez les mâles. Celle espèce paraît en juillet. On 
la trouve principalement sur le Coudrier ou Noi- 
selier des bois. Elle n’est pas très-rare aux envi- 
rons de Paris. (H. L.) 
PSYCHODE, Psychoda. (1xs.) Latreille a donné 
ce nom à un genre d'insectes qui appartient à 
l'ordre des Dipières, famille des Némocères, tribu 
des Tipulaires et division des Gallicoles du même 
auteur. Ge genre, qui a été adopté par Mac- 
quart dans le tome II° de son Histoire naturelle 
sur les Diptères, faisait partie du grand genre 
Tipula de Linné; Geoffroy et Olivier le placaient 
avec les Bibions ; enfin Meigen en avait formé son 
genre J'richoptera, nom qu'il a abandonné en- 
suite pour adopter celui que Latreille lui a assi- 
gné. Macquart, dans son ouvrage sur les Diptères 
de la France, caractérise ainsi cette coupe géné- 
rique. Corps assez, épais ; tête petite, et ordinai- 
rement couverte par les poils du thorax. Trompe 
courte, charnue ; palpes cylindriques, de quatre 
articles égaux et velus. Antennes de la longueur 
de la tête et du corsélet réunis, de quatorze à 
treize arlicles ; le premier épais, velu; les autres 
globuleux, pédicellés et garnis de poils. Yeux 
échancrés au bord interne ; point d’yeux lisses ; 
thorax ovale, très-velu ainsi que l'abdomen ; pieds 
courts et assez épais. Balanciers cachés sous les 
poils du corps. Ailes inclinées en 1oit, très-lar- 
es, très-velues, prolongées ; une cellule margi- 
nale, deux non marginales, première pétiolée, 
point de discoïdales ; quatre postérieures, troi- 
sième pétiolée ; fausse axillaire et anales distinc- 
tes. Ce genre est composé de cinq à six espèces, 
toutes propres à l'Europe; elles vivent dans des 
lieux humides et près des immondices, dans les 
prés épais, ou sur les plantes marécageuses. Ces 
diptères pullulent beaucoup, et on en voit quel- : 


quefois des murs entièrement couverts. Leurs mé- 
tamorphoses sont inconnues ; on présume qu'elles. 
ont lieu dans la boue ou dans les immondices. 
L'espèce qui peut être considérée comme type de 
ce genre, est la P. Phalenoïdes, Latr. représentée 
dans notre Atlas, pl. 619, fig. 2, longue d’une. 
ligne et demie ; d’un noir cendré bleuâtre. Ailes 
grises, nébuleues ; bord intérieur à points obscurs 
à l'extrémité de chaque nervure; franges grises. 
Cette espèces se trouve sur les murs et sur les 
fleurs. (M: L.) 

PSYCHODIAIRE (Rè@ne). (zoo. Bor.) Dès 
que les hommes, commencant à se civiliser , je- 
tèrent les yeux autour d'eux pour étudier dans la 
nature ce qui pourrait convenir à leurs besoins, 
ils y distinguèrent, du premier coup-d’æil , trois 
grandes modifications de l'existence : l’état brut 
ou inanimé , la végétation et la vie, dont ils se ju- 
gèrent le point culminant. Les naturalistes, dès 
qu'il y en eut, se soumirent à l’opinion commune 
et en adoptant pour base de leurs systèmes, les trois: 
divisions primaires qu'avait entrevues le vulgaire , 
donnèrent à celles-ci le nom de règne minéral , de 
règne végétal et de règne animal ; mais comme le 
consentement unanime des hommes est, ainsi 
que nous nous proposons de le démontrer un jour, 
neuf fois sur dix, une preuve qu'il y a erreur, les 
trois règnes unanimement adoptés ont été recon- 
nus plus tard insuflisans, et le grand Linné, qui 
n’en avait pourtant point imaginé un quatrième, 
proclama qu'aux limites des minéraux, des végé- 
taux et des animaux, élaient les Zoophytes, parti- 
cipant de tous les trois. 

Ces Zoophytes ont donc jeté la confusion sur 
les confins des trois empires, notamment des deux 
derniers, et mis à la torture l'esprit de certaines 
sommités zoolosiques qui paraissent attacher une 
haute importance a distinguer nettement l'animal 
du végétal; chose cependant aussi vaine, aussi 
peu nécessaire à déterminer, selon nous, que celle 
qu’on supposerait exister nettement entre deux des 
bandes contiguës de l’arc-en-cie]. 

En effet, les êtres organisés ne constituent, à 
tout prendre, qu’une seule et grande cohorte, 
dont les uns sortis évidemment des autres et pro- 
créés à leur ressemblance, constituent ce qu'on 
nomme espèces , el peuvent être rapprochés des 
autres pour former des groupes qu'on qualifie ; 
de genre, de famille, d'ordre, de classes, etc., 
selon leur étendue et la proximité ou l'éloignement 
de leurs rapports. Ces groupes se lient, se dis- 
tinguent ou se confondent en vertu de certaines 
affinités et de différences, de manière à former un 
vaste et mystérieux réseau de Ja nature entière; 
réseau où les espèces peuvent être considtrées 
comme les mailles , où le règne inorganique four- 
nit Ja matière du tissu dont la puissance créatrice 
voulut que l’univers se revêlit. Il serait puéril , à 
notre sens , de trop approfondir les recherches et 
les raisonnemens par lesquels on prétendrait prou- 
ver que les côtés communs des mailles d’un pa- 
reil tissu appartiennent plus particulièrement aux 
unes qu'aux autres ; autant vaudrait argumenten, 
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pour résoudre à laquelle des deux alvéoles conti- 
guës d’un gâteau de cire appartient la cloison qui 
les sépare l’une de l’autre. Les êtres sont, dans 
l'ensemble de la création, comme ces cloisons 
communes a deux cellules; il n’en est pas un 
qu'on y rencontrât entièrement isolé et qui ne 
pût être indifféremment pris pour point de départ 
d’une classification systématique, ainsi que le 
premier méridien peut se tracer sur le globe par 
Fer, Ténérifle, Greenwich , ou par l'observatoire 
qu'illustre notre Arago, sans beaucoup d’incon- 
yéniens pour les progrès de la géographie. 

Toutes ces divisions de règnes, d’ordres, de 
classes , de sous classes , de familles et de genres 
introduites dans l’étude de la nature, sont consé- 
quemment à peu près arbitraires; si l’on en con- 
sidère les individualités prises comme types, les 
différences de celles-ci frappent à la vérité les 
yeux moins atlentifs ; mais par des nuances qui se 
fondent comme vers leurs bords, les mieux dis- 
tinguées finissent par rentrer les unes dans les au- 
tres ; il a donc fallu imaginer pour secourir la 
mémoire , de tracer entre chaque coupe des limi- 
tes que la nature n’y avait pas posées. À mesure 
que nos connaissances se sont accrues, il a fallu 
augmenter le nombre des cases destinées à les 
contenir; peut-être a-t-on abusé de cette néces- 
sité ; quoi qu'il en soit, les trois règnes unanime- 
ment adoptés, étaient les seules cases mnémoni- 
ques auxquelles on semblait craindre de toucher 
et qu'on ne subdivisait point; on aimait mieux 
discourir sans fin sur l’animalité des conferves, 
des corallines ou des éponges, porter comme 
d’un tiroir à un autre de telles productions na- 
turelles que de convenir qu'aucune d’elles ne 
pouvait demeurer parmi les animaux, puisque 
toutes végétaient à la manière des plantes, tandis 
qu’en même lemps on ne pouvait les regarder 
comme des plantes puisqu'on y reconnaissait 
des indices d’animalités. Quelques bons esprits 
qui sentaient l'inconvénient de cette fluctuation 
manifestaient le désir de voir, pour la faire cesser, 
établir un règne de plus où pussent, définitive- 
ment, se ranger des corps qu'il n’est plus permis 
de reléguer entre les êtres imanimés et qu'on ne 
peut pas non plus laisser parmi ceux qui jouissent 
de la vie selon toute l'extension du mot. Nos re- 
cherches microscopiques, commencées dès 1795 
et non interrompues depuis celte époque, ayant 
eu pour objet de telles créatures dans tous leurs 
états, et sur les lieux même où elles croissent, 
nos recherches microscopiques nous conduisirent 
enfin à proposer définitivement cette innovation , 
contre laquelle s’élevèrent la routine et l’esprit de 
contradiction, à l’aide de raisonnemens dont le 
point de départ est faux, puisqu'ils consistent, la 
plupart du temps, à nous prêter des assertions ou 
des phrases que nous n’avons jamais imprimées en 
aucun de nos écrits. Quoi qu'il en soit, de 1823 
à 1828 , nous n'avons cessé de démontrer la né- 
cessité d’un règne intermédiaire aux règnes végé- 
lal et animal; c’est dans le tome VIII de notre 
Dictionnaire classique et dans l'Encyclopédie par 
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ordre de malière, que nous l'avons définitivement 
établi avec le nom sous lequelilen esticitraité : nous 
disions , dans ces ouvrages , que le RÈGNE Psycno- 
piAIRE , dont l’étymologie du nom indique le prin- 
cipal caractère, étant formé aux dépens du végétal 
et de l’animal, pour contenir des créatures qu’on 
avait jusqu'alors promenés de la botanique à la z00- 
logie , renfermerait tout être ambigu, végétant à 
peu près à la manière des plantes, soit qu'en même 
temps il eût la faculté d'agir et de se déplacer 
comme le fait le Polype d’eau douce, soit qu’on 
n’y distingue de mouvemens spontanés que dans 
telle ou telle de ses parties constituant une flo- 
raison animée, ainsi qu’on le voit dans les Poly- 
piers flexibles, soit enfin qu’il en émane une sorte 
de graine ou zoocarpe , ainsi qu'il arrive dans les 
arthrodiées. De même que, dans l'animal vérita- 
ble, une force vitale autant que végétative est le 
principe du Psychodié ; mais cette force, cette vie 
n’y prend pas autant de prépondtrance , avons- 
nous dit ailleurs, elle ne saurait même y atteindre, 
parce qu’elle n’y est point le résultat du jeu de 
nombreux organes surajoutés par l’action de dé- 
veloppemens successifs ; cependant l'introduction 
de l’animalité, c’est-à-dire d’un sens, élève aus- 
sitôt le Psychodié bien au dessus du végétal, en 
le laissant néanmoins beaucoup au dessous de la 
bête. Ce sens est celui du tact, très-développé à 
la surface entière, ainsi que dens l'épaisseur des 
parlies animées du Psychodié, et comme ce tact 
s’exerce de toutes parts et qu’il pénètre la masse, 
sans qu'aucune autre combinaison animale y in- 
tervienne, l’être où cette faculté est répartie de la 
sorte, se peut lacérer impunément; il est es- 
sentiellement tomipare ; chaque fragment animé, 
détaché de sa masse, deviendra un être com- 
plet, attendu qu’il emporte avec lui toutes les 
conditions requises d'existence, laquelle se borne 
à la force végétative présente dans les moindres 
molécules augmentée par le sens du tact, qui s’y 
trouve également réparti. Nous appelons par 
conséquemment sychodié , tout être à la fois vé- 
gétal et animal, ayant au dessus de la plante un 
sens suffisant pour y introduire un premier degré 
de vie ; mais non de celle qui constitue l’animalité 
complète résultant de l’intellect cumulé avec le 
simple instinct. Pour faire clairement comprendre 
ceci, nous serons obligé de reproduire quelques 
unes des idées que nous avons émises ailleurs sur 
l'instinct et l’intellect. 

Dans l'instinct consiste la première conséquence 
vitale de l’organisation, et pour ainsi dire l’essence 
de l’animalité. Dès que l'organisation commence, 
disions-nous il y a longues années, l'instinct en 
résulte nécessairement et proportionneilcment à 
la complication organique. Ce n’est point, à pro- 
prement parler, une faculté, mais un effet indis- 
pensable d’où provient toute stimulation inté- 
térieure, Cet instinct est d’ailleurs comme une 
conséquence de la forme essentielle qui constitue 
l'être et détermine celui - ci vers les fins qui 
lui sont convenables. Il est donc aux corps 
organisés comme Je poids on Ja sonortité le 


609° Livraison, 49 


PSYC 


En 


sont aux corps bruts. In effet, il ne peut pas 
se faire que tel ou tel arrangement de molé- 
cules métalliques par exemple, ne produise tel ow 
tel bruit par la percussion, ou ne fasse pencher 
le bassin d’une balance lorqu’il s’y trouve en op- 
position avec un corps plus léger; de même il ne 
peut se faire qu’un être organisé n appèle aux 
choses d’où sa conservation dépend et n’évite au- 
tant qu'il luiest possible ce qui lui pourrait nuire. 
C’est ce que l'instinct enseigne d’abord, parce 
qu'il est en quelque sorte l’âme organique , ou la 
première action , dont l’organisation même soit le 
moteur; cet instinct est si bien un effet néces- 
saire de l’organisation, qu’il se manifeste avant 
qu'aucun raisonnement ait pu avoir lieu, même 
chez les êtres qui, parvenus à leur dernier point 
de développement, sont destinés, en verta de leur 
complication organique, à s’élever à la plus haute 
capacité intellectuelle ; ainsi le fœtus humain s’a- 
gite dans la matrice maternelle pour y chercher 
et prendre la situation où ses membres encore 
flexibles se trouvent plus à l'aise. 

Ce sont les animaux communément regardés 
comme les moins parfaits, qui nous présentent les 
effets les plus extraordinaires de cet instinct, que 
l'existence d’un sens unique suffit pour développer 
à un degré très-élevé; le lecteur a pu, au mot Po- 
Lype, admirer par quel effet d’une telle faculté les 
polypes d’eau douce, pris d’abord pour de petits 
brins d'herbes vegétans en bouquets, se reprodui- 
sant par boutures ou bulbines, et privés de toutes 
autres facultés vitales que celles qui proviennent du 
tact, les polypes d'eau douce, disons-nous, pa- 
raissent être sensibles au son, recherchent la lu- 
mière, tendent d’inévitables piéges à quelque proie 
bien mieux dotée qu'eux de sens, saisissent cette 
proie intelligente , l’enlacent et la dévorent si elle 
est de leur goût, car l'instinct apprend aussi aux 
polypes à rejeter ce qu’ils auraient englouti par 
mégarde quand les sucs n’en seraient pas assimi- 
lables à leur nature. L'instinct peut donc se déve- 
lopper avec d'autant plus d'énergie que nulle in- 
telligence n’y cause encore de perturbation; à 


mesure que l’être qui en est doué s'élève en com- | 


plication par l’addition de nouveaux sens, ses effets 
se fondent pour ainsi dire parmi ceux que produi- 
sent de nouvelles facultés, à l’aide desquelles, 
comme fécondé, par-là même qu'il se trouve mis 
en rapport avec un plus grand nombre d’ébjets 
extérieurs, il devient de plus en plus attentif à ces 
objets, et susceptible alors, par la combinaison 
des incitations intérieures qui lui sont propres et 
des idées venant du dehors, de comparaison de 
jugemens et de comparer des pensées, 1l s'élève 
insensiblement de la sorte, et par la mémoire, au 
point de devenir l'intelligence, laquelle n’est pas 
l’attribut de l'humanité seule, puisqu'il est des 
hommes à qui la nature la refusa, tandis qu'on la 
voit se développer sans exception chez tous les 
animaux en proportion du nombre des sens dépar- 
tis à chacun, et du mode d'exercice qu'il lui ap- 
partient d’en faire relativement à ses besoins ; du 
reste l’instinct , que la présence d’un sens unique 


suffit pour étendre à toute sa portée, dénué des 
secours que lui pourrait fournir la cumulation d’au- 
tres organes pour en faire l’an des élémens de l’in- 
telligence n’entraîne point la conscience du soi. 
Cette conscience plas ou moins intime ne résulte 
que de la complication de l'instinct par l’addition 
d’autres sens à celui dont il était résalté comme 
nésessité physique. Lamarck, qui entrevit partout 
la vérité, quand il ne la proclama point , avait fort 
bien senti ce qui vient d’être dit, lorsqu'il réunit 
la plupart des êtres que nous comprenons dans 
le règne Psychodiaire, sous le nom d'animaux 
apathiques; il reconnut que des créatares man- 
quant, à proprement parler, d'organes respira- 
toires, locomoteurs, générateurs, circulatoires, et 
d'appareil nerveux étaient aussi distincts de l’ani- 
mal, où toutes ces choses sont essentielles, qu’en 
sont les plantes , où quelques personnes ont , à la 
vérité, prétendue avoir reconnu des nerfs !.......… 
Nous pouvons affirmer n'avoir jamais rien va d’a- 
nalogue à des nerfs, non seulement dans quelque 
plante que ce soit, mais encore dans un grand 
nombre d'êtres véritablement animaux , jouissant 
conséquemment d’un mouvement spontané et de 
la faculté locomotive au plus haut degré; il n’en 
existe dans aucun des êtres que nous proposons 
de comprendre dans notre règne Psychodiaire 
et dont les caractères généraux , seront : l’ab- 
sence de ce système et de ganglions quelcon- 
ques; la privation totale d'yeux, d'appareil respi- 
ratoire , de cœur et tnême de bouche proprement 
dite (des orifices destinés à engloatir quelque proie 
dans l’ébauche d’un sac alimentaire, ainsi qu'à 
rejeler des résidus excrémentitiels ne pouvant être 
réputés bouches), sans sexe, conséquemment 
sans œufs ni ovaires; ne présentant dans leur 
ensemble rien qui puisse être considéré comme 
des membres, absorbant et se nourrissant par 
toute leur surface : exclusivement aquatiques, 
tomipares, ou se reproduisant par boutures, bul- 
bines el propagules, inertes comme les graines 
des plantes ou mobiles et vivans comme des mi- 
croscopiques, irritables, doués évidemment du 
sens appelé tact ; enfin comme difilaents , la par- 
tie vivante végétanie étant composée d’une muco- 
sité ou de molécules globuleuses que n’envelop- 
pent et ne limitent aucune peau et quoique ce soit 
qui se puisse considérer comme tel. Tels sont les 
caractères des Psychodiés, et ces caractères ne 
sont point mélaphysiques, ainsi qu'ont prétendu 
l’insinuer ceux qui ont travesti les termes précis 
que nous avons toujours employés, afin de forger 
des argumens pour nous combattre. 

- La définition que nous donnons ieï, en éloi- 
gnant du règne Psychodiaire plusieurs apathiques 
du grand Lamarck, y appelle des êtres long-temps 
et arbitrairement regardés comme de simples vé- 
gétaux ; cette opinion convient à toute créature que 
certaines personnes , délerminées à ne pas sortir 
des vieilles ornières, aiment mieux porter selon leur 
goût de la zoologie et de la botanique, ou de la 
botanique à la zoologie. Pour les naturalistes philo- 
sophes qui voudront adopter la marche que nous 
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liagores, et autres productions analogues ne se 
proméneront plus d’un règne dans un autre , elles 
auront le leur. 

En admettant avec le Linné français que tous les 
végétaux et les êtres vivans ne furent pas introduits 
à la fois, et tels que nous les voyons maintenant 
dans le vaste ensemble de la nature {grande vérité 
que reconnaissent maintenant les observateurs de 
bonne foi et que nous avons appuyée de tant de 
preuvés dans la plupart de nos ouvrages), il faut 
nécessairement admettre qne les Psychodiés durent 
apparaître les premiers dans la création; ce fut par 
eux que se préparèrent simultanément la végéta- 
tionetla vie, et jusqu’à une sorte de minéralisation. 
À cette époque où les eaux couvraient la surface 
du globe et tenaient en dissolution, probablement 
plus de matière organisable qu’elles n’en contien- 
nent maintenant, que tant de générations décé- 


dées lui en ont enlevé pour former les continens | 
et leurs montagnes, vers ces premiers âges où | 


notre planète n’était qu’un océan; c’est dans Ja 
masse liquide qui lui servait d’amnios qu’agit 
d’abord la force assimilatrice, en vertu de la- 
quelle les formes primitives de la matière s’ajou- 
tant les unes aux autres en proportions diverses , 


déterminèrent premièrement l'apparition des po- | 


lÿpiers mous, composés seulement de matière 
muqueuse, de parcelles vésiculaires et d’élémens 
agissans. Ensuile les fonmes végétaiive, cristalli- 
sable et terreuse s’ajoutèrent aux combinaisons 
vitales de nos arthrodiées, et il y eut des polypiers 
flexibles et des tribus madréporiques. 

Pour diviser le règne Psychodiaire en classes, 
il faut donc étudier et suivre le plan de la nature 
qui nous y indique treis grands embranchemens , 
savoir : les Ichnozeaires, les Phytozoaires et les 
Lithozoaires. Les premiers, sans support pihy- 
toïde, ni picrreux, uniquement muqueux, et 
jouissant le plus de la locomotion, quand ils ne 
sont pas particulièrement libres furent le iype du 
règne animal. Les seconds , avec leurs tubes fila- 
menteux, leur axe ou leur tissu fibreux , furent 
celui du règne végétal. Les derniers durent pré- 
parer cet aride exprimé dans l'histoire sacrée 
‘de la création , afin que les plantesiet les animaux 
ne fussent pas restreints aux conditions rudimen- 
taires,, ei qu’ils trouvassent une patrie que parât 
san jet d'herbe, et que vint'peupler la grande co- 
horte vivante, à la tête de laquelle le genre 
homme devait atteindre au plus haut point d’in- 
telligence, par l’artifice de la complication orga- 
nique, (Bory DE SAINT-VINCENT.) 

PSYCHOTRIE, l’sychotria. (gor. pan.) Genre 
dela famille des Rubiacées, de la pentandrie mo- 
mogynie de Linné, et dont voici les caractères : 
calice adhèrent ; limbe à cinq dents; corolle mo- 
nopétale, tubuleuse, subinfundibuliforme et à 
@inq divisions; étamines au nombre de cinq, 
incluses et non saillantes ; fruit ; petite baie 
ombiliquée , devenant sèche et coriace, ordi- 
nairement sillonnée et se séparant en deux 
parties conienant chacune une seule graine ; 


Les espèces du genre Psychotrie sont , en géné- 
ral, des plantes sous-frulescentes ou de pelils ar- 
brisseaux , à feuilles opposées , à fleurs disposées 
en grappes axillaires, ou en panicules terminales. 
Elles eroissent en Asie et en Amérique. La plus 
intéressante est, sans contredit, le ?sychotria 
emeticæ de Linné ou Ipecacuanha strié (voyez 
IPECAGUANHA). (EF. EF.) 

PSYLLE, Psylla. (1ns.) Genre de ordre des 
Hémiptères , section des Homoptères, famille des 
Hyménélytres, tribu des Psyllides, établi par 
Geoffroy et adopté par Latreille. Les Psylles se 
nourrissent des sucs des végétaux; on les trouve 
sur diverses espèces d'arbres auxquels elles oc- 
casionnent souvent des galles en les piquant pour 
déposer leurs œufs. Quelques unes déposent leurs 
œuls dans des flocons de filets blanc , soyeux et 
analogues à ceux que l’on voit à l’abdomen des 
Dorthésies ; les larves ont le corps très-plat, la 
tête large et l’abdomen un peu pointu. Les nym- 
phes s’en distinguent parce qu’elles ont des ru- 
dimens d’ailes. À l’état parfait, ces insectes sont 
très agiles, volent et marchent parfaitement; il 
n'y a que les femelles qui, après la fécondation, 
sont lourdes et paresseuses. Ces insectes font deux 
ou trois générations par sn; on en connaît Ciny 
à six propres à l'Europe, et nous citerons comme 
étant la plus remarquable la P. fraxini, Latr. 
Geoffr. C/ermes fraxini, Lin., Fabr. Cette es- 
pèce est longue d’une ligne et demie, jaune, avec 
le dos varié de noir et de jaune ; les élytres sont 
transparentes, avec leur bord supéricur un peu 
brun vers la base, et une tache noire assez grande 
vers le milieu. Se trouve aux environs de Paris. 

(H. L.) 

PTERACLIS , lteraclis. (poiss.) Les Ptéraclis , 
également eonnus sous le nom de Oligopode, 
sont devenus, dans la famille des Tænioïides ou 
Poissons en ruban, le tyre d’un genre voisin des 
GCoryphènes, fondé par Guvier, et remarquable en- 
tre tous les poissons de cette famille par l'énorme 
hauteur de leurs nageoires dorsale et anale , et par 
la longueur de celle ci qui égale presque la dor- 
sale, en sorte que l'anus est reporté en avant jus- 
que sous la gorge, et que les ventrales, qui d’ail- 
leurs sont fort pelites , sont placées plus avant que 
les pecterales; leur corps est fort comprimé ; leurs 
dents sont sur une seule rangée en haut et sur deux 
en bas; leurs écailles sont grandes et échancrécs 
au bord pour recevoir une petite épine de l’écaille 
suivante. On ne connaîl que trois espèces de ce 
genre ; parmi elles nous citcrons l’Eventail, fte- 
raclis velifera, beau et singulier poisson de la 
mer des Indes, a corps fort comprimé et oblong, 
d'une teinte brune, couvert de points blancs, 
ainsi que les nagcoires qui sont prodigieusement 
grandes, tachelées, et donnent au poisson que 
nous décrivons , la forme d’un losange. 

(azpu. Guicr.) 

PTÉRIDE (sor. cRYPT. ) f'ougère. Le nom de 
Pieris donné anciennement à VA spidium filix mas, 
et au À teris uquilina, a Cté restreint par Linné aux 


PTER 


588 


PTER 


plantes qui présentent des capsules pédicellées , 
munies d’un anneau élastique complet et étroit, 
insérées en une ligne non interrompue sur le bord 
même de la fronde, et recouvertes par un tégu- 
ment membraneux continu qui, naissant du bord 
de la même fronde, s’ouvre en dedans. Quoique 
cette opposition des capsules et du tégument ex- 
clut de ce genre beaucoup de plantes, qui forment 
les genres Vittaria Cheilanthes, Lomaria , Cera- 
topteris, etc. Le genre Ptériden’en reste pas moins 
l’un des plus nombreux de la famille des Fougères, 
et renferme encore plus de cent cinquante es- 
pèces. 

Le plus grand nombre de ces espèces croît entre 
les tropiques ; une seule, le Pteris aquilina, qui 
recouvre souvent de grands espaces de terrain, et 
qu’on peututiliser soit comme engrais, soit comme 
litière , se rencontre dans l'Europe septentrionale. 
L’incinération de cette fougère donne une grande 
quantité de potasse. Une autre espèce, le Pteris 
crispa, que l’on trouve dans les lieux montueux de 
l'Europe, doit être placée dans le genre Crypto- 
gama de Brown. 

Parmi les Ptéris exotiques, nous mentionne- 
rons, comme étant les plus intéressans , le Pteris 
esculenta, qui se rapproche beaucoup de notre Pte- 
ris aquilina, etc., dont la racine, grillée, est 
mangée par les habitans de Ja Nouvelle-Hollande 
et de la Nouvelle-Zélande, en guise de pain. 

CM) 

PTÉROCARPE , Pterocarpus , L. (BoT. PHAN.) 
Compris dans la Diadelphie décandrie et la famille 
des Légumineuses , ce genre, créé par Loëfiling, 
offre des arbres et des arbrisseaux exoliques, au 
nombre de vingt-deux , dont douze croissent dans 
les diverses parties de l'Amérique du sud et dix en 
Afrique et en Asie. Ces plante; ligneuses sont mu- 
nies d’une écorce contenant un suc propre rougeâ- 
tre, qui, sous le nom de Bois de Santal, fournit 
à la teinture une couleur rouge assez belle, et 
sous celui de Bois hérisson, donne la gomme ap- 
pelée Kino. L’on a cru long-temps que le Sang- 

dragon , autre résine fort estimée dans le com- 
merce , provenait d’un Ptérocarpe, du Pterocarpus 
draco, L., mais un examen plus approfondi nous 
a démontré qu’il résulte de l'arbre fameux appelé 
par Linné Dracæna draco, dont nous avons dé- 
crit le plus vieil individu connu au mot DRAGONIER, 
tom. Il, p. 584 à 586. 

Voici les caractères botaniques du genre Ptero- 
carpus. Tige arborée, à feuilles simples cu ailées 
€t dans ce cas ayant les folioles alternes , écartées 
les unes des autres, membraneuses, très-veinées ; 
‘fleurs généraiement jaunes, disposées en épis ou 
en grappes ; calice monosépale, campanulé, à 
cinq dents ; corolle papilionacée, offrant l’éten- 
tard onguiculé , redressé, plus grand que les ailes 
et la carène; dix étamines aux filamens réunis à 
leur base; ovaire pédicellé, linéaire, Jlancéolé, 
terminé par un long style, à stigmate obtus et 
simple. La gousse est presque orbicalaire ou pres- 
que en faux et rongée, pédicellée, comprimée, 
entourée d’une aile membraneuse, indéhiscente, 


variqueuse, ne s’ouvrant pas, monosperme et quel- 
quefois cependant , à deux et trois semences bru- 
nes, ovales et oblongues. 

Le Prérocarre prAGoN, P. draco , originaire de 
l'Inde et de l'Amérique du sud , a les fleurs blan- 
châtres, tandis que le Pr£RocARDE sANTAL, P. san- 
talinus, des montagnes du Ceylan, les a jaunes ; 
son bois compacte et rouge répand une odeur 
suave , et se fait remarquer par ses fibres tantôt 
droites et tantôt ondées ; ilest susceptible de rece- 
voir un très-beau poli ; l’on préfère celui d’un rouge 
clair ou d’un rouge pâle à celui qui se montre d’un 
rouge foncé. Durant quelques années on lui attri- 
bua des propriétés astringentes très-énergiques , 
mais on est bien revenu sur ce point : on ne le re- 
cherche plus que pour en retirer une belle couleur 
rouge par son infusion dans l’eau. Les autres es- 
pèces sont rares dans les collections botaniques et 
sans utilité bien connue. (T. ». B.) 

PTÉROCÈRE , Pterocera. (mor) Rangés par 
Cuvier dans le genre Strombe, les Ptérocères y 
figurent à titre de sous genre. Lamarck avait con- 
stitué avec les Ptérocères et les Rostellaires la fa- 
mille des Aïlées. M. De Blainville démembra cette 
famille en plaçant les Rostellaires près des fuseaux, 
en confondant les Ptérocères avec les Strombes , 
près desquels, dans la même famille, il range les 
Mitres, les Cônes et tous les Enroulées de Lamarck. 
Ainsi que le remarque M. Deshayes , cet arrange- 
ment est peu naturel, etn’est point basé sur la con- 
naissance exacte des animaux de ces divers genres. 
MM. Quoy et Gaymard ont recueilli, pendant leur 
voyage autour du monde, l’animal d’un Ptérocère 
dont ils ont donné la figure dans la relation de ce 
voyage, c’est elle qui a servi à la description du 
genre Strombe de la Malacologie de M. De Blain- 
ville, et c’est cette description qu’à l'exemple de 
M. Deshayes , nous rapportons ici comme appar- 
tenant véritablement aux Ptérocères, la voici : Ani- 
mal spiral, le pied assez large en avant , comprimé 
en arrière ; le manteau mince, formant un pli pro- 
longé en avant, d’où résulte une sorte de canal ; 
tête bien distincte; bouche en fente verticale à 
l'extrémité d’une trompe pourvue dans la ligne 
médiane inférieure d’un ruban lingual garni d’ai- 
guillons recourbés en arrière, un peu comme dans 
les Buccins; les appendices tentaculaires, cylin- 
driques, gros et longs, portant à leur extrémité 
épaissie les yeux, en dedans, les véritables tenta- 
cules cylindriques, obtus, et plus petits que les 
pédoncules oculaires. Anus ct oviducte, se ter- 
minant fort en arrière. Goquille ovale , oblongue, 
ventrue, terminée inférieurement par un canal 
alongé; bord droit se dilatant avec l’âge en aile 
digilée et ayant un sinus vers sa base ; spire courte, 
opercule corné, long et étroit, à élémens comme 
imbriqués ; le sommet terminal. 

Lamarck n’a décrit que sept espèces de Ptéro- 
cères, onen connaît deux de plus. MM. Brongniart 
et d'Orbigny en ont décrit quelques espèces fossi- 
les, et M. Deshayes en a trouvé dans l'Oolithe 
blanche, à Saint-Michel, département dela Meuse. 
Les coquilles du genre Ptérocères présentent, au 
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bord droit, des digitations qui deviennent quel- 
quefois fort longues dans certaines espèces ; elles 
ne se développent que dans l’âge adulte de l’ani- 
mal , et après avoir formé un canal assez large, 
elles s’oblilèrent presque complétement avec l'âge. 
Celui de la base nes’oblitère pas comme les digita- 
tions du bord droit; il est toujours beaucoup plus 
long que dans les Strombes, ce qui est un bon 
caractère pour les distinguer. Le sinus profond 
qui se voit à la base du bord droit est destiné à 
laisser passer la tête de l’animal, et par conséquent, 
ne s’oblitère pas non plus. 

Parmi les espèces de Ptérocères on remarque le 
Prérockre Tronqué. Grande et belle coquille, 
remarquable par la troncature du sommet de la 
spire, nom vulgaire : racine de bryonc ; le Prf- 
ROCÈRE LAMBIS, des mers de l'Inde : il a sept di- 
gitations , en y comprenant le canal et la base ; on 
y remarque, sur le dos, un très-gros tubercule 
aplati, placé d’avant en arrière et un peu oblique- 
ment vers la droite, nous le représentons avec son 
animal , pl. 619, fig. 3. La figure 3c représente 
son œil grossi ; 5 b offre son opercule. Le Préro- 
GÈRE ARAIGNÉE vient des Grandes-Indes, on le 
distingue par la manière dont les digilalions , an- 
térieure et postérieure, se rejettent à gauche de 
la coquille. (P'uG) 

PTÉRODACTYLE , Pterodactylus. (mxpr.) Les 
Ptérodactyles, dit G. Cuvier dans son ouvrage sur 
les ossemens fossiles, sont incontestablement de 
tous les êtres dont ce livre nous révèle l’ancienne 
existence, les plus extraordinaires, et ceux qui, 
si on les voyait vivans, paraîtraient les plus 
étrangers à la nature actuelle. Aussi est-il fort dif- 
ficile de s’en faire une idée exacte et d'indiquer 
leurs véritables analogies, Les naturalistes ont en 
eflet successivement admis plusieurs opinions fort 
différentes touchant la place que ces animaux doi- 
vent occuper dans la série zoologique , et par suite 
sur l’ensemble de leur organisme; et bien qu’on 
possède d’assez nombreux échantillons de ces fos- 
siles de l’ancien monde, et même des squelettes 
presqueentiers, la question, quoique plus avancée, 
n'est pas encore complétement résolue. 

Les Ptérodactyles, dont nous avons représenté 
un individu dans notre Atlas, pl. 620, fig. 1, ap- 
parliennent à celte série si curieuse de fossiles, 
plus on moins rapprochés des véritables reptiles 
que l’on trouve dans les terrains de la seconde 
période géologique, et parmi lesquels existaient 
des espèces dont la famille n’a plus même de re- 
présentans, et qui semblaient avoir été pour plu- 
sieurs ordres de la classe des Reptiles, ce que les 
Cétacés soufileurs et herbivores, sont aux mam- 
mifères édentés et aux eléphans, D’après la manière 
de voir le plus généralement admise aujourd’hui, 
les Ptérodactyles , dont le nom signifie doigts ai- 
lés, auraient été pour ainsi dire, les Cheiroptères 
de celte époque presque fantastique, et, bien que 
Sœmmering les ait rapprochés des Mammifères, 
bien qu'on ait pensé à en faire des oiseaux, ce se- 
raicnt des repliles, ou pour mieux nous faire com- 
prendre, des vertébrés de la catégorie des ovipares 


pulmonés à sang froid, ce que Cuvier a mis hors 
de doute. C’est surtout à Aichstadt et à Solenhofen, 
dans le calcaire lithographique de la formation ju- 
rassique que l’on a jusqu'ici rencontré des restes 
des Ptérodactyles ; mais on en a aussi trouvé dans 
le Lias de Lyme-regis, et dans le schiste calcaire 
oolitique de Stonesfield. C’étaient des animaux de 
taille moyenne ou même pelile, variant entre celle 
d’une bécasse et d’un cormoran ; leur tête est alon- 
gée, ayant la structure générale de celle des ovi- 
pares, porte des dents aiguës à ses deux mâchoi- 
res , et leurs membres sont surtout remarquables 
par l’alongement du doigt externe des supérieurs 
qui est grêle, composé de cinq pièces en compre- 
nant le métacarpe, et à peu près aussi long que le 
corps, tandis que les autres doigts, qui ont leur 
phalange onguale comprimée comme chez les Ga- 
léopithèques, semblent avoir supporté des ongles 
analogues à ceux de ces animaux, et qui leur ser- 
vaient sans doute à grimper. 

Les ouvrages de paléontologie, auxquels nousren- 
voyons, décrivent avec soin les diverses pièces du 
squelette de ces animaux , ct l'opinion la plus gé- 
nérale , est que le doigt externe alongé supportait 
une membrane aliforme , étendue entre les m°m- 
bres comme celle des Galéopithèques , ce qui au- 
rait permis à ces animaux, sinon de voler aussi 
bien que les oiseaux et les chauve-souris, du moins 
de se soutenir quelque temps en l'air, et de se 
transporter à la manière des Galéopithèques , d’un 
lieu à un autre. Dans une figure restituée du Pté- 
rodactyle que Wagler a publiée dans son grand ou- 
vrage, le membre antérieur est an contraire re- 
présenté comme formant une nageoire, quele grand 
doigt alongerait , et dont la forme est supposée voi- 
sine de celle que présententles Ghélonées. Toutefois 
cette manière de voir paraît peu fondée , car on ne 
conçoit pas dans le cas où lePtérodactyle aurait été 
aquatique et nageur, à quoi ses ongles auraient pu 
lui servir, et pourquoi l'allongement n'aurait atleint 
qu’un seul doigt, et non tous les cinq. D’après 
M. Buckland, on connaît huit espèces de Ptérodac- 
tyles. La description de la première connue est due 
à Collini. Quelques personnes rapprochent ces ani- 
maux des Dragons dans l’ordre des Sauriens , mais 
ils n’ont de ces animaux que la facilité probable de 
voler, car les organes qu'on leur connaît sont tous 
différens comme chacun le sait. Aussi ce rappro- 
chement ne doit-il pas être considéré comme na- 
turel , prétention qu’on ne saurait lui supposer : 
ce que Cuvier a voulu démontrer, el ce qu’il a cer- 
tuinement réussi à faire, c’est que les Ptérodactyles 
n'étaient ni mammifères ni oiseaux , mais bien des 
Reptiles. Quant à leur position dans la série de ces 
animaux, il ne l’a pas indiquée avec autant de ri- 
gueur. M. De Blainville les place les premiers et 
comme plus voisins des oiseaux qu'aucun d’entre 
eux. 

On ne sait pas quel était le système tégu- 
mentaire des Ptérodactyles , et leur organisation 
semble si difficile à apprécier, qu’il serait peut-être 
hardi d’aflirmer qu’elle était semblable à celle des 
Sauriens. (GEnv.) 


PTÉROIS, Pterois. (pors.) Ges poissons, con- 
nus aussi sous le nom de Scorpions volans, ont 
de très-grands rapports avec ceux auxquels om 
peut appliquer la dénomination générale de Scor- 
pénes, d’après leur organisation et leurs mœurs, 
Cuvier, dans son Règne anima!, a détaché les 
Ptéroïs du genre déjà cité, par ce que leurs rayons 
dorsaux et pecloraux sont excessivement alongés, 
dépassant de beaucoup les membranes, et de cetta 
singulière prolongation vient le nom générique de 
Piéroïs, qui signifie ailé. 

Ces poissons vivent aux Moluques dans les 
eaux douces ; ils ont des couleurs vives et agnéa- 
blement distribuées , des formes élégantes à quel- 
ques égards en même temps que très-singulières. 

Nous citerons comme type l'espèce la plus 
grande, représentée dansnotre Atlas, pl. 620, fig.2, 
sous le nom de Pteroïs volitans, Cuv., ou Scor- 
pæna volitans des auteurs. L'ensemble de ses 
formes rappelle assez celles de la Perche; son 
corps est alongé, comprimé; sa tête comprimée 
et épineuse ; la mâchoire inférieure avance un peu 
plus que la supérieure; des dents en velours oc- 
cupent une bande étroite à chaque mâchoire ; sa 
dorsale et ses pectorales sont hautes, les ventra- 
les d’un tiers moins longues; les écailles de son 
corps sont pelites, lisses, presque rondes. Le 
Ptéroïs volüigeant porte sur chaque œil un lam- 
beau qui égale presque la moitié de la longueur 
de la tête; il y en a deux petits sur le bout du 
museau, deux autres très-Jarges au bord du pre- 
wier sous-orbilaire, trois un peu moindres, mais 
également larges le long du bord du préopercule. 
La couleur de ce poisson est un brun rouge , tra- 
versé transversalement par des lignes roses dispo- 
stes par paires. Aux Moluques il porte le nom de 
Kalkom (Poisson dindon); on ne le mange pas 
dans ces îles, À Ceylan, on l’appelle Gini-maha 
(Grand feu), et les pêcheurs de ce pays assurent 
que sa chair est blanche, ferme et de bon goût. 

3 (Azex. Guicx.) 

PTÉROPHORE, Pterophorus. {ixs.) Genre de 
l’ordre des Lépidopières, famille des Nocturnes, 
tribu des Ptérophorites, établi par Geoffroy, et 
adopté par tous les Entomologistes avec ces ca- 
ractères : Ailes composées de divisions linéaires, 
munies sur les côtés de longs poils ressemblant 
aux barbules des pennes des oiseaux; ailes supé- 
rieures ayant deux divisions plus ou moins pro- 
fondes ; les inférieures en ayant trois; antennes 
simples, sétacées ; langue alongée, distincte; 
palpes de la longueur de la tête, recourbés dès 
leur naissance et garnis de petites écailles ; pattes 
très-épineuses, longues et minces. Ce genre ren- 
ferme une quinzaine d'espèces , toutes propres 
à l'Europe. Ce sont des petits Lépidoptires re- 
marquables par leurs ailes découpées. Leurs che- 
nilles sont velues ; elles ont seize pattes. La chry- 
salide est nue et suspendue à un fil. À l’état par- 
fait, les pelits papillons se tiennent dans les 
charmilles , les prairies et les lieux frais des bois ; 
ils se reposent sur les grandes herbes, et ne font 
pas souvent usage de leurs ailes. L’espèce la plus 
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commune aux environs de Paris est le P. penta- 
dactlus, Fabr., Latr., Phalæna (alucita ) penta- 
dactyla, Linn., représentée dans notre Atlas, 
pl, 6s1, fig. 1. Elle a six lignes d’envergure ; ses 
ailes sont entièrement d’un blanc soyeux. Sa che- 
nille est verte, avec une ligne latérale rose. Gette 
espèce vit sur le Liseron. (EH. L.) 

PTÉROPODES. (wozz.) Guvier créa le pre- 
mier l'ordre des Ptéropodes qu’il composa des 
gennes Clio, Iyale et Pneumoderme , et auxquels 
Péron et Lesueur ajoutèrent bientôt les Gléodores 
et les Cymbulies, et dans lequel on rangea par 
suite un sixième genre sous le nom de Limacine. 
Enfin on en rapprocha aussi les Pyrgo, petite 
coquille fossile, découverte par M. Defrance. 
M. de Blainville démembra depuis l’ordre des 
Ptéropodes, et, au heu de leur donner place en 
tête des Mollusques, il les rejeta dans plusieurs 
familles de l’ordre des Aporobranches. Ce nouvel 
arrangement fut fondé sur le siége des organes 
-respiratoires. Les recherches de M. de Blainville 
n’ont point fait adopter le changement qu'il pro- 
posait, et l’ordre des Ptéropodes est resté, pour 
le plus grand nombre des naturalistes, composé 
des six genres que nous avons indiqués plus haut 
et que Cuvier a adoptés. Suivant cet illustre na- 
turaliste, les Ptéropodes nagent comme les Cé- 
phalopodes dans les eaux de la mer, mais ne peu- 
vent s’y fixer, ni y ramper, faute de pieds. Leurs 
organes du mouvement ne consistent qu’en na- 
geoires placées, comme des ailes, aux deux côtés 
de la bouche. Tous sont hermaphrodites. En tête 
de cet ordre Guvier place le genre Czio , dont l’es- 
pèce la plus célèbre est le Clio borealis, L. ; puis 
viennent les Cyxmguzies, les Pneumonermes , les 
Limacnes, les Hyazes, ebenfin, comme nous l’a- 
vons dit, la coquille fossile de M. Defrance, le 
PyrGo. La plupart de ces genres ayant été dans ce 
Dictionnaire l’objet d’un article particulier, nous 
devons renvoyer le lecteur à ces divers mots. 

(P. G.) 

PTÉROSOME. (mozz.) M. Lesson nomme ainsi 
un animal qu’il rapproche des Firoles, et qu’il 
range par cela même dans l’ordre des Nucléo- 
branches de M. de Blainville. Voici les caractères 
qu'il lui assigne : Corps alongé, libre, cylindri- 
que, renflé à son milieu, de consistance gélati- 
neuse, et d’une transparence hyaline; ayant une 
bouche pelite, sans trompe à l'extrémité anté- 
rieure el au sormet du corps ; yeux sessiles , rap- 
prochés, de forme oblongue, à cornée transpa- 
rente, colorée, queue cylindrique , pointue, 
médiocre, lerminant le corps ; celui-ci entière- 
ment enveloppé par deux larges nageoires laté- 
rales prenant naissance à la queue , se continuant, 
en conservant une forme ovalaire et oblongue, 
au-delà de la tête, où elles viennent s’unir au 
devant de la bouche pour former un large disque 
convexe sur le dos, concave inférieurement, et 
plus épais et comme tronqué en avant. 

Le Ptérosome, dit M. Lesson, semble être tout 
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que présentent les Raies par rapport aux autres 
oissons. Le corps mince et cylindrique dans sa 
moitié supérieure offre souvent, au dessous des 
organes de la bouche, une cellule pleine d'air, 
ui change de place et semble remplir une sorte 
de trachée blanche et peu distincte que forme 
l'appareil digestif sous forme d’un canal distendu 
par une matière rouge. Ge canal se contourne en 
spirale, se renfle et paraît en dessous divisé en 
deux parties cylindriques , séparées par un sillon, 
et qui se réunissent près de la queue où se trouve 
sans doute l’extrémité du canal digestif. Le natu- 
raliste auquel nous empruntons celte description 
n'indique qu’une seule espèce de Ptérosome et la 
pomme Pterosoma plana. On la rencontre abon- 
damment dans les eaux chaudes de l'équateur 
entre les Moluques et la Nouvelle-Guinée ; elle a 
trois pouces et quelques lignes de longueur, sur 
dix-huit lignes de largeur et trois à quatre lignes 
d'épaisseur. Sa face dorsale est convexe, parse- 
mée de tubercules plus saillans à la face infé- 
ricure, qui est concave. Ces tubercules sont sur- 
tout groupés sur les bords externes du corps , dans 
l'endroit où il se renfle. Des éminences , légère- 
ment inégales, couvrent aussi la surface interne à 
son tiers supérieur ; elles sont colorées en rose, 
surtout près de la bouche. Le Piérosome se meut 
dans l’eau de mer avec une grande vivacité; les 
mouvemens sont brusques , rapides ; il nage hori- 
zontalement. (P. G.) 

PTÉRYGODE, Pterygoda. (ins.) Voyez Aires. 

PTILIUM, Ptilium. (ins.) Genre de Goléop- 
ières clavicornes établi par Schuppel et compre- 
nant le Dermestes alomarius de Degéer, avec 
lequel Latreille avait fondé la section des Mono- 
méres. M. Schuppel, ayant mieux observé cet 
insecte, a reconnu que ses tarses ont cinq arti- 
cles ; ce qui a permis de le placer suivant ses affi- 
nités naturelles. 

Le genre Ptilium contient les plus petits Coléop- 
tères connus. En effet, la taille de certaines espè- 
ces égale tout au plus le point que ferait une fine 
aiguille, Ce sont des insectes très-agiles, qui volent 
parfaitement à l’aide de longues ailes en forme de 
plumes, cachées sous les élytres dans le repos. 
Leur corps est orbiculaire ou alongé ; leurs anten- 
nes sont grandes, à articles minces, terminées 
2 une massue de trois articles plus gros. Gyllen- 

al, dans son grand ouvrage sur les Insectes de 
la Suède, tom. V, append. pag. 292, décrit sept 
espèces de ce genre; M. Aubé en à fait connaître 
une huitième dans les Annales de la Société ento- 
mologique de France, tom. Il, pag. 94, pl. V, et 
enfin nous en avons découvert une neuvième à 
Fontainebleau. La fig. 2 de notre pl. 621 offre le 
Ptilium atomarium, que nous avons dessiné d’après 
nature avec le plus grand soin; c’est le même 
insecte qui a été figuré dans les actes de la Société 
d'Hist. naturelle de Paris, part. 1, p. 46, pL X, 
fig. 1, sous Le nom d’ Opatrum piceum , et que De 
géer a fait connaître sous celui de Dermestes ato- 
marius, Enfin le Latridius fascicularis de Herbst, 
XLIV, fig. 7, paraît appartenir à la même espèce. 
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Ce petit insecte, long à peine d’un tiers de milli- 
mère , est noir, couvert de nombreux points en- 
foncés, avec les pattes fauve pâle. Notre fig. 2 a 
représente sa tête très-grossie , avec les antennes ; 
2 b, l'insecte au trait, auquel on a arraché une 
élytre pour montrer l'insertion de l'aile; 2 c, le 
même vu en dessous avec les élyires un peu éle- 
vées et une aile étendue ; 2 d, une aileisolée, et 
2e, une patte postérieure. Ge Plilium se trouve 
pendant tout l’été sur les bouses de vaches ; il vole 
souvent et s’abat quelquefois dans les apparte- 
mens, 

Celui que M. Aubé a nommé Piilium trisulca- 
tum est le plus petit de tous, n’ayant même pas 
un cinquième de millimètre. Il est tout noir, ovale 
alongé ; son corselet est marqué de trois sillons 
assez enfoncés; les pattes sont pâles. Il a été 
trouvé le 25 septembre dans le fumier des couches 
à melons. Nous le représentons pl. 621, fig. 3. 

Le Ptilium que nous avons découvert à Fon- 
tainebleau est très-curieux et pourrait former un 
genre à part, car il n’a pas d’ailes et ses élytres 
n’alteignent que la moitié de l’abdomen, ce qui 
lui donne l'aspect d’un Staphylin; nous l'avons 
nommé P, apterum dans la Revue zoolog. , mars 
1839, p. 90. Il est long d'environ un tiers de mil- 
limètre , jaunâtre, velu, de forme assez alongée; 
ses antennes sont moins longues que le corps; la 
têle est arrondie ; le corselet est un peu plus large 
que long, de forme carrée, à côtés un peu arron- 
dis. Les élytres sont oblongues , tronquées carré- 
ment en arrière, ne couvrant que le premier seg- 
ment de l'abdomen ; celui-ci est terminé en pointe. 
Noas avons trouvé cet insecle sous des écorces 
humides avec quelques espèces de Psélaphiens ; il 
court très-rapidement. Nous le représentons 
pl 621, fig. 4. (GuÉr.) 

PTILIN, Ptilinus. (1xs.) Genre de l’ordre des 
Coléoptères, section des Pentamères, famille des 
Serricornes , tribu des Puniores , créé par Geof- 
froy, et adopté par tous les Entomologistes. Ges 
insecles se distinguent au premier coup d'œil par 
leurs antennes en panaches ayant leurs articles, 
à parlir du troisième, fortement prolongés en 
dedans chez les mâles. 

Ce genre, dont le nom signifie panache, est 
formé d’un petit nombre d'espèces d'Europe dont 
les larves vivent dans le bois sec. L'espèce qui 
peut être regardée comme type du genre est le 
P. pectinicornis , Latr. , Oliv. , Entom., tab. 2, Pui- 
ün, n° 1,.pL. 1, fig: 1; Panzer, Faun., germ. , 
Tab. 3, fig. 7. Gette espèce est longue d’une ligne 
et demie, brune, avec les antennes, les pattes et 
les élyires marron. Elle se trouve à Paris dans les 
maisons. Nous la représentons dans notre Atlas, 
pl. 621, fig. 5, 5 a l'antenne du mâle, 50 celle de 
la femelle. QE L } 

PTINE, Prinus. (ins. ; Genre de l’ordre des 
Coléoptères , section des Pentamères , famille des 
Serricornes, établi par Linné et adopté par tous 
les Entomologistes avec ces caractères : yeux sail- 
laus ; antennes filiformes, longues, surtout dans 
les mâles , insérées entre les yeux, el composées 
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de onze articles presque cylindriques , dont le der- 
nier est oblong , labre arrondi, cilié ; mandibules 
arquées , unidentées ; mâchoires presque bifides ; 
palpes inégaux , presque filiformes ; les maxillaires 
plus longs de quatre articles , le premier plus pe- 
ut , les deux suivans coniques , le dernier plus long 
et un peu plus épais; les labiaux composés de 
trois articles, le premier petit, le second conique, 
le troisième ovale; partie antérieure du corselet 
s’avançant en forme de capuchon, comme pour 
abriter la tête ; écasson petit; élytres convexes , 
un peu cylindriques, et ne paraissant pas rétré- 
cies à leur base dans les mâles, convexes et ovales 
dans les femelles; celles-ci privées d'ailes, au 
moins dans la plupart des espèces; palles assez 
longues : premier article des tarses aussi long que 
les deux suivans réunis. Ces insectes sont tous de 
petite taille. On en connaît une dixaine d’espèces 
toutes d'Europe. Leurs larves ont six pattes ter- 
minces par un seul crochet; leur corps est mou, 
ridé, un peu velu; les segmens en sont peu dis- 
tincts. Elles se nourrissent de bois et attaquent 
aussi les animaux desséchés, les pelleteries , etc. 
Lorsqu'on veut saisir l’insecte parfait, il contrefait 
le mort en retirant les pattes sous son corps, et il 
reste immobile. Les espèces les plus connues sont 
le P. imperialis, Linn., Fabr. Le Bruche à croix de 
Saint-André, Fourcroy, le plus grand de ce genre, 
il est long de deux à trois lignes, brun, avec une 
tache grise sur chaque élytre imitant un aigle dont 
les ailes sont étendues. Cette espèce se trouve aux 
environs de Paris , nous l'avons rencontrée quel- 
quefois au Jardin-des Plantes volant autour des 
Pins dans le labyrinthe. Le P, fur, Linn. , Fabr. 
Plinus latro , et striatus, Fabr., Oliv., Col. , est 
long d’une ligne et demie, d’un brun-clair; les 
antennes sont de la longueur du corps; le corse- 
let a de chaque côté une éminence pointue et 
deux autres arrondies etcouvertes d’un duvet jau- 
nâtre dans l'intervalle ; les élytres ont deux bandes 
transversales , formées par des poils grisâtres. La 
larve de cette espèce fait un grand dégât dans 
les herbicrs et les collections d'histoire naturelle. 
Nous le représentons dans notre At. pl. 621, fig. 6. 
(H.L.) 

PUBERTÉ. (z001.) Epoque de leur durée, ou 
les êtres vivans acquièrent la faculté de se repro- 
duire ou du moins d'entrer en rut. Le Diction- 
naire de l’Académie dit que c’est « l’état des gar- 
cons et des filles qui sont nubiles », description 
tout au plus admissible en jurisprudence; quoi 
qu’il en soit, c’est à peu près vers le quart de Ja 
vie que celte faculté acquiert l’intensité suffisante, 
qui va en augmentant vers le milieu. Son appari- 
tion varie cependant selon les espèces et même les 
climats. Les lois romaines l’établissent par la per- 
mission du mariage, ainsi que les nôtres, à dix- 
huit ans pour le sexe masculin, et à quinze pour 
les femmes ; mais dans l'Inde et en certaines par- 
lies de l'Afrique, elle a lieu dès l’âge de dix à 
douze ans. Elle se manifeste chez les mâles parce 
qu'on nomme la mue de la voix et chez nos fe- 
melles par l’apparition du flux sanguin mensuel ; 


avant que ces deux signes aient apparu, l’accou- 
plement pourrait à la rigueur avoir lieu, mais if 
serait sans résultat, (Voy. GÉNÉRATION.) 
(B. pe S. V.) 
PUBESCENT (z0o1. BoT.), Pubescens de pu- 
bescere, commencer à avoir du poil. Les botanistes 
désignent par ce mot les tiges et les feuilles qui 
sont garnies de poils fins, courts et minces, plus 
ou moins rapprochés mais distincts. En zoologie 
le mot pubescence peut désigner la présence de 
poils sur une partie du corps. (M. S. A.) 
PUBIS de pubere( zoo1. ), commencer à se cou- 
vrir de poils, mot latin conservé en francais pour 
désigner la partie moyenne de la région hypogas- 
trique ; on a donné aussi le nom de Pubis à la por- 
tion osseuse du bassin qui correspond à [a région 
bypogastrique garnie de poils. Joy. sQUELETTE. 
(M. S. A.) 
PUCCINIA. (80T.crxPT.) Ge genre d’Urédinées, 
établi par Micheli, a été tellement modifié qu'il 
ne renferme même plus les espèces pour lesquelles 
il avait été créé. Les végétaux qui le constituent 
aujourd'hui , et dont lenombre dépasse cinquante, 
sont tous de petits champignons parasites, nais- 
sant en amas sous l’épiderme des feuilles, ou des 
organes délicats des plantes vivantes , rompant en- 
suite cet épiderme, et formant des taches brunes 
ou noirâlres, et pulvérulentes. Ces taches sont 
produites par des masses de conceptacles ou spo- 
ridies pédicellées, quelquofois presque sessiles, 
divisées par une cloison transversale en deux loges, 
Les Puccinia diffèrent des Uredo et des Phrag- 
midium ,'en ce que dans les Uredo, les sporidies 
sont uniloculaires (elles sont biloculaires dans les 
Puccinia), et qu’elles sont multiloculaires dans 
les Phragmidium. (FES) 
PUCE, Pulex. (ins. ) Linné désigne sous cenom 
un genre d'insectes qui appartient à l’ordre des 
Syphonaptères et qui a été adopté par Latreille et 
tous les Entomologistes. Ses caractères distinctifs 
sont: corps comprimé, thorax à trois segmens 
petits, ailes rudimentaires, pattes propres au 
saut, deux yeux lisses, point de queue. Latreille 
dans ses ouvrages antérieurs , avait formé avec'ces 
insectes l’ordre des Suceurs qu'il avait placé 
( Consid. génér. sur les Crust. et les Ins., et génér, 
Crust. et {ns. ) à la fin de l’ordre des Diptères et 
qu’il a’ rangées depuis (Rég. anim. de Cuv., et 
familles naturelles ) à la fin des insectes aptères. 
Dans le système de Fabricius, ces insectes appar- 
tiennent à son ordre des Rhyngotes; ils appar- 
tiennent à l’ordre des Aptères dans la plupart des 
autres méthodes, et forment seuls l’ordre du 
même nom dans celle de Lamarck. Chez ces in- 
sectes le corps est recouvert de segmens cornés , 
solides ; il est très-comprimé, arqué à sa parlie 
dorsale, et composé de douze segmens, non compris 
Ja tête. Celle-ci, petite, arrondie antérieurement, 
tronquée en dessous, est penchée et plus oumoins 
garnie de cils raides. La Bouche est inférieure, 
ayant la forme d’un rostre, et composée de pièces 
allongées analogues à celles qui composent la bou- 
che des insectes broyeurs, comme on peut le voir 
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à la figure y de notre planche 621, qui représente | 
la bouche de la Pace pénétrante. En a, est le dard, 
qui est formé par le labre; 66, les mandibules al- 
Jongées en grandes scies, dont on voit une portion 
grossie fig. 9 a; ce, indiquent les palpes maxillaires, 
que l’on prend toujours pour des antennes; e, re- 
présente la lèvre inférieure et ses palpes ; toutes 
ces parties sont soudées pour former une gaîne 
dans laquelle les mandibules et le labre sont main- 
tenus. Les yeux sont petits, latéraux, le plus sou- 
vent orbiculaires; les antennes , placées derrière 
l'œil, dans une échancrure de la tête, sont com- 
posées de trois articles mobiles, dont les inflexions 
permettent à Ja totalité de se loger dans un es- 
pace plus court que ne semblerait pouvoir le 
faire l'antenne déployée. Le premier article est 
court , le deuxième long et épais, armé d’une 
grosse apophyse et d’un bouquet de poils ; le troi- 
sième est plat, élargi en palette et divisé en la- 
nières ou digitations de plus en plus courtes, d’a- 
vant en arrière ; le thorax est grand , bien distinct; 
chacun de ses segmens paraissant formé en dessus 
de deux pièces ; le sternum du prothorax s’avance 
presque sous la têle, à la naissance du rostre, 
d’où suit que ce dernier paraît naître entre les 
deux pailes antérieures ; les paltes sont longues , 
robustes, tout-à-fait saltatoires, à hanches très- 
fortes, à cuisses courtes et jambes très-fortement 
ciliées ; les tarses sont composés de cinq articles ; 
leurs crochets longs , grêles , aigus et recourbés à 
la base ; l'abdomen est très-grand, ovale, beau- 
coup plus large verticalement que le thorax; ses 
arceaux supérieurs et inférieurs sont unis entre 
eux et sur une ligne anguleuse. 

Les Puces multiplient avec presque autant de ra- 
pidité queles Punaises, lorsqu'on n’apporte aucun 
obstacle à leur propagation. La propreté est le 
meilleur remède contre celte dernière. L’accou- 
plement des deux sexes à lieu face à face, et cha- 
cun d’eux lient l’autre embrassé avec les pattes. 
L’abdomen de la femelle se gonfle peu après par 
la grosseur plus que par la quantité des œufsqu’il 
contient, car elle n’en fait qu'une douzaine, qui 
sont ovales, oblongs , blancs, visqueux, et qu’elle 
colle aux vêtemens , aux poils, etc. Peu de jours 
après 1] en sort de petites larves apodes, compo- 
sées de lreize segmens garnis de pelites toufles de 
poils et dont le dernier porte à son extrémité deux 
petits crochets ; la tête est écailleuse, munie de 
deux antennes courtes et dépourvues d’yeux; ces 
larves qui de blanches qu’elles étaient d’abord, 
deviennent bientôt rougeâtres, sont très-vives, 
marchent avec rapidité en serpenlant, et se roulent 
en exéculant les mouvemens les plus bizarres au 
plus léger attouchement. Elles vivent parmi les 
ordures , sous les ongles des personnes malpropres, 
dans les nids des oiseaux, et autres lieux apa- 
logues. Leur développement s’opire en une dou- 
zaine de jours, au bout desquels elles filent une 
petite coque soyeuse , dans laquelle elles se chan- 
gent en nymphe , et d’où elles sortent sous forme 
d'insectes parfaits dans une douzaine de jours. 

Ces animaux vivenL en parasiles sur plusieurs 
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Mammifères et sur quelques oiseaux, tels que Pi- 
geons, poules, hirondelles, etc. ; ils préfèrent la 
peau délicate des femmes et des enfans à celle des 
autres personnes , et ils nichent dans la fourrure 
des chiens, chats, lièvres , etc. , qui en sont très- 
tourmentés en été et en automne. La précaution 
que l’on prend de baigner les animaux pour les 
débarrasser de ces insectes, est inutile, et De- 
france a prouvé par l’expérience que des Puces qui 
avaient été tenues au fond de l’eau pendant vingt- 
denx heures, avaient repris la vie après en avoir 
été retirées. Des femelles pleines d'œufs ont péri 
à cette épreuve ; mais elles ont subi jusqu’à onze 
heures d'immersion sans en souffrir. Pour chasser 
ces insectes incommodes, quelques personnes ont 
recommandé de mettre dans les appartemens des 
plantes d’une odeur fétide et pénétrante, comme 
la sariette, le pouillot ; d’autres ont recours à une 
eau bouillante dans laquelle on a mis du mercure, 
et que l’on répand dans la chambre, ou à un 
onguent mercuriel, Les habitans de Ja Dalécarlie 
placent dans leurs maisons des peaux de lièvre où 
les Puces vont se réfugier, dans lesquelles il 
est facile de les faire périr par le moyen de l’eau 
chaude et par le feu, On a proposé encore beau- 
coup de moyens de se défaire de ces insectes, mais 
ils sont tous très-peu efficaces; le meilleur, nous le 
croyons, est d'entretenir une grande propreté dans 
nos apparlemens, et d'exposer vers la fin de l’au- 
tomne ou au commencement du printemps ,à une 
assez forte chaleur, les meubles qui pourraient 
récéler ces insectes incommodes, Le genre Puce 
renferme plusieurs espèces, et il est très-probable 
que lorsque ce genre aura été mieux étudié on en 
découvrira d’autres quand on examinera avec plus 
d'attention les Puces de divers animaux, L'espèce 
la plus commune est : 

La Puce iRRITANTE , PL. irritans , Lin., Fabr. La 
Puce Geoffr. , Latr. , Règn. anim. de Cuv., t. IV, 
päg. 99; Dugès, Ann. des sc. nat., tom. 27, - 
pl 4, fig. 1. Long, deux tiers de ligne ; couleur 
marron, @il grand; antennes à deuxième article 
plus long, troisième Jarge et digité; chaperon 
mutique ; segmens du thorax et de l'abdomen sans 
peigne écailleux. Vit sur l’homme, dont elle suce 
le sang. Nous la représentons dans notre Atlas, 
pl. 621, fig. 7 et 7 a son antenne. 

La Puce pu cRien, P. canis, Dugès. Pulex fas- 
ciatus , Bosc. ; Pulex terrestris, Ma cquart. Couleur 
presque noire , à œil grand ; antennes À deuxième 
article plus long, le troisième Jarge et digité 
(pl. 261, fig. 8) ; chaperon bordé d’épines noires 
et courbées ; un peigne d’épines noires au protho- 
rax. Se trouve sur le chien. 

M. Dugès dans son mémoire sur ces insectes 
fait encore connaître deux espèces qui sont : 

Le 7°. musculi, ouvr. cit., pl. 4, fig. 5, et le 
P. vespertilionis , pl. 4, fig. 4. M. Bouché, dans 
les Nova acta, etc. , tom. XVII, part. 1, p. 459, 
décrit dix espèces du genre Pulex. On trouve 
aussi la description et la figure d’une jolie espèce, 
dans l’ouvrage de Richardson sur les animaux de 
l'Amérique du nord. Enfin M. Guérin-Méneville 


0 


RE ee ee 


TUCE 


doit faire connaître dans son magasin de zoologie 
une nouvelle espèce de ce genre qu’il a trouvée sur 
les Bolets, il désigne celte espèce, dans le texte de 
son Iconographie du Règne animal, sous le nom 
de P, boleti, Guér. Quelques auteurs ont cru de- 
voir établir aux dépens du genre Pulex de Linné 
d’autres coupes génériques. Nous citerons M. Cur- 
tis qui avec d’autres Puces, chez lesquelle les an- 
tennes sont allongées , cylindriques, libres et non 
entièrement cachées par une fente recouverte par 
un opercule, comme cela a lieu chez la Puce de 
l'homme a formé son genre Ceratophyllus, qui 
a été adopté par MM. Guérin-Méneville et Perche- 
ron dans leur Genera des.Insectes. Enfin, M. Gué- 
rin-Méneville dit, dans le texte de son Iconog. du 
Règn. anim. : « Nous croyons que les caractères 
qui distinguent la Chique des Puces proprement 
dites, joints à la connaissance de ses mœurs si 
différentes, peuvent autoriser la formation d'un 
genre pour ce singulier insecte, et en cela nous 
nous conformons aux idées de Latreille , nous pro- 
posons donc de donner à ce genre le nom de 
Dermatophyllus, ce sera pour nous le Dermato- 
phylus penetrans, Iconogr du Règn. anim. de Guy, 
Ins. , pl. 2, fig. 9. Nous avons figuré et parlé de 
ce genre à la lettre C de ce Dictionnaire. 
(H. L.) 

On a donné vulgairement le nom de Puce à di- 
vers Crustacés et insectes qui n’ont de commun 
avec la Puce que d'exécuter des sauts plus ou moins 
vifs. Voici les principaux de ces noms : 

Puce aquarique. ( crusr. ins. ) Les Daphnies 
et les Gyrins. 

Puce DE net@g. (ins. ) Un Podure. 

Puce DE TERRE. ( ins. ) Une Mordelle et plu- 
sieurs Altises. 

PUCELAGE. ( mor. 807. ) Nom vulgaire des 
espèces du genre Porcelaine et d’une espèce de 
Pervenche, le V’inca major , L. (GuËr.) 

PUCERON, Aphis. ( xs. ) Ce genre, qui ap- 
partient à l’ordre des Hémiptères,, section des Jlo- 
moptères, famille des Hyménélytres, tribu des 
Aphidiens , a été établi par Linné et adopté par 
Latreiïlle et tous les entomologistes. Les caractères 
de ce genre sont: Antennes plus longues que la 
moitié du corps, sélacées, de sept articles, dont 
les deux premiers courts, grenus , le-troisième: cy- 
lindrique, plus long que chacun des autres , hor- 
mis quelquefois le dernier. Bec perpendiculaire- 
ment recourbé sous le corps, naissant deJla;paruie 
postérieure de la têle, formé de trois articles, 
dont l'intermédiaire plus long, conique aubout. 
Yeux semi-globuleux, entiers, munis parfois. d’un 
appendicetuberculeux ,.conique ou arrondi.-Gorps 
mou, ovale. Corselet à segment antérieur trans- 
verse, élroil; lc suivant élevé, bombé et plus 
grand. Ailes supérieures plus grandes que Jes ailes 
inférieures, membraneuses, avec le côté.externe 
crustacé, ayant près de la.fin un.point épais d’où 
part une nervure en demi-cercle qui va trouver la 
côte ou l'extrémité postérieure, précédée d’une 
nervure bifurquée ou trifurquée en Y. Ailes infé- 
rieures petites, parfois munies sur Le bord externe 


594 


mer éme ten fr 


PUCE 


d’un angle saillant faisant l'office d’un crochet qui 
les fixe au bord interne des ailes supérieures ; les 
quatre ailes élevées en toit aigu dans lerepos: Ab- 
domen muni de chaqne côté d’un tuyau allongé 
destiné à la fois à l'introduction de l'air dans le 
corps de l'animal, et à la sortie d’une substance 
mielleuse qui sert de première nourriture aux pe- 
tits. Pattes longues.et grêles ; dernier article des 
tarses muni de deux crochets et non vésiculeux. 
Insectes ovipares tout l’été , même quand les deux 
sexes sont pourvus d'ailes; vivipares à l’arrière- 
saison, n'ayant pas besoin d’accouplement pen- 
dant une suite plus ou moins longue de généra- 
tions, pendant lesquelles il ne naît que rarement 
des mâles. Animaux herbivores. 

Les espèces composant ce genre se nourrissent 
de la sève des végélaux; c’est avec leur bec 
qu’elles pompent ces sucs. Ce bec est toujours en- 
foncé dans le lissu des végétaux , soit sur lés raci- 
nes, les tiges ou les feuilles; quelques espèces 
vivent même dans l’intérieur des feuilles, et leur 
présence y occasione des boursoufllures, des ves- 
sies ou excroissances qui sont remplies de ces pe- 
üts animaux.et souvent d’une liqueur sucrée assez 
abondante. Cette espèce de miel est produite par 
deux prolongemens que l’on observe à l'extrémité 
de l’abdomen d’un très-grand nombre d'espèces ; 
ce sont des tuyaux creux par où passe cette h- 
queur. La maladie de certains arbres, désignée 
sous le nom de Miellat, est produite par ces ani- 
maux, Les Fourmis sont très-friandes de ce suc 
sucré; on les voil presque continuellement le lé- 
cher au moment où il sort du Puceron; quelques 
espèces même font provision de ces petitsanimaux 
qu’elles gardent dans leur fourmilière sans leur 
faire de mal. Les Pucerons vivent presque tous en 
sociélé; ils ne sautent point et marchent très- 
lentement. Ces insectes ne subissent pas des mé- 
tamorphoses bien complètes; en état de larves , ils 
changent plusieurs fois de peau ; an dernier chan- 
gement, ils paraissent en état de nymphe, et ont 
alors deux fourreaux de chaque côté du corps. Par 
un changement de peau ils deviennent insectes 
parfaits. Chaque société offre au printemps et en 
été des individus toujours aptères et des demi- 
nymphes dont les ailes doiventse développer. Tous 
ces individus sont des femelles qui mettent au jour 
des petits vivans , sortant à reculons du ventre de 
leur:mère, et sans accouplement préalable. Les 
mâles, parmi lesquels on -en :trouve :d’ailés et 
d’aplères ,1ne paraissent qu’à la fin de la belle sai- 
son ou en automne ; ils fécondent la dernière gé- 
nération produite par les individus précédens , et 
consistant en des femelles non ailées quiont besoin 
d'accouplement. Après l’accouplement , elles pon- 
dent des œufs sur les branches ; ces œufs y-restent 
tout l'hiver, et il.en sortau printemps suivant des 
petits Pucerons devant bientôt se multiplier sans 
le concours des mâles. L'influence d’une première 
fécondation s'étend aussi, suivant Latreille , sur 
plusieurs généralions successives. Bonnet, auquel 
on doit le plus de faits sur cet objet, a obtenu , 
par l’isolement ‘des femelles , jusqu'à neuf généra- 
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tions dans l’espace de trois mois. Duvait (Ann. des 
sc. nat., tom. V, pag. 234 ) a depuis peu ajouté 
quelques observations à celles de Bonnet et de 
Réaumur à l'égard de la génération de ces insec- 
tes. Les Pucerons multiplient considérablement , 
et d’après un calcul de Réaumur ( Mém. sur les 
Ins., tom. IL, 9° mém., et tom. VI, 13° mém. }, 
cinq générations provenues d’une seule mère pro- 
duiraient5,904,900,000 , nombre effrayant quand 
on pense que chaque année il y a un bien plus 
grand nombre de générations. Heureusement que 
beaucoup de ces Pucerons sont détruits par une 
foule d’autres insectes qui en font leur nourriture 
à l’état de larves ; ainsi les larves des Coccinelles, 
Crabrons, Ichneumons, Chalcis, Hémérobes et 


Syrphes, en consommentune quantité prodigieuse, 


puisqu'elles en font leur unique subsistance. Beau- 
coup d'oiseaux en font aussi leur nourriture. 

Peu de personnes ont placé les Pucerons parmi 
les animaux émigrans Il est cependant indubita- 
ble qu’ils le sont à un très-haut degré, d’après un 
travail fort intéressant de M. Ch. Morren ayant 
pour titre : Mémoire sur l’émigration du Puceron 
du Pêcher (Aphis persicæ) , et sur les caractères et 
l'anatomie de cette espèce. L'hiver de 1833 à 1854, 
dit M. Ch. Morren, fut extrêmement doux ; tous 
les journaux nous ont entretenus des phénomènes 
extraordinaires d’une végétation anticipée. L'été 


de 1834 fut à son tour extrêmement chaud et sec ; 


ilse passa des mois entiers sans pleuvoir. En avril 
eten mai , il y eut bien de fréquens orages et tran- 
sitions subites du froid au chaud ; mais malgré ces 
changemens atmosphériques si nuisibles aux in- 
sectes, M. Van-Mons prédit, dèsle 12 mai, que tous 
les légumes seraient dévorés par les Pacerons , 
parce que, selon lui, la sève extravaste se serait 
surorganisée en ces animaux. Je ne suis pas par- 
tisan des générations spontanées : je combattis 
son opinion; mais je dois l'avouer avec justice, 
jamais prévision d’horticulieur ne s’est mieux 
réalisée, ; 

En septembre 1834, on cura les rivières de 
Gand ; la boue resta long-temps sur les quais et 
dans les rues. La Société de Médecine prévit l’in- 
vasion du choléra. À peine deux jours s'étaient 
écoulés depuis le curage et la retraite des eaux , 
que l'épidémie commenca. Précisément, c'était 
vers ce Lemps que parurent pour ja première fois 
les légions du Puceron du Pécher. 

La première mention authentique qui ait été 
faite de la présence de ces Pucerons rassemblés en 
masse , est celle d’une nuée de ces animaux qu’on 
aperçul le 18 septembre au-delà de Mariakerke, 
entre Bruges et Gand. Le 29, on les vii à Gand 
voltiger par troupes, et en telle quantité, que la 
lumière du jour en était obscurcie. Ils commen- 
caient à voler vers sept heures du matin jusqu’au 
soir. Sur les remparts, on en observa une masse 
si grande , que l’on ne pouvait plus distinguer les 
murs des fabriques et les habitations. Des champs 
de choux en étaient noircis. On se plaignait sur- 
tout du mal qu'ils faisaient aux yeux. Bientôt ils 
parurent à Anvers, et la route de cette ville à 


Gand était noircie de leurs innombrables légions ; 
partout on disait les avoir vus subitement. Vers la 
même époque , ils s’étendirent en masse effrayante 
vers Eccloo; on devait se couvrir les yeux de lu- 
neltes et le visage de mouchoirs pour se préserver 
du chatouillement qu’occasionent leurs six pattes. 
Le 9 octobre, ils étaient étendus jusque au-delà 
d’Alost : ils n'avaient pu ce jour-là franchir la li- 
sière des collines qui séparent le Brabant de la 
Flandre ; üls étaient acculés entre Moorsel, Mel- 
dert, Afflighem , Hékelghem et Téralphène. Sur 
les collines de ces villages , je n’en vis pas un seul 
individu ; mais à peine me trouvais-je sur le flanc 
nord-ouest de ces monticules que le conducteur à 
qui j'avais donné ordre de me montrer de suite 
les Moucherons dont les journaux de la Flandre 
ne cessaient de parler, s’écria : Les voila ! En ef- 
fet, une nuée nous envahit. À cette époque, on 
n'avait pas signalé la présence d’un seul de ces 
individus à Bruxelles. C'est là une observation re- 
marquable et qui prouve que ces insectes sont in- 
terrompus dans leur marche par des montagnes , 
des «collines, des ondulations de terrain même 
peu élevées, mais suflisantes pour influer sur le 
vent, 

Jusqu'ici, nous n’avons constaté que deux di- 
rections principales de l’émigration, e’est-à-dire 
du sud au nord et de l’ouest à l’est; mais, d’après 
M. Dumortier, elle a marché aussi du nord au 
sud , car on en a observé une très-grande masse à 
Tournay. Bientôt ils envahirent Bruxelles et pa- 
rurent à Mons et à Louvain. Le 15 octobre, il 
éclala à Gand un orage violent qui fut suivi de 
quelques jours de pluie ; les Puceronsmouraient par 
milliers. : on voyait leurs petits cadavres noircir 
les vitres, les murs, les meubles , etc. 

M. Ch. Morren pense que le Puceron du pêcher 
est un véritable insecte émigrant; mais mainte- 
nant , d'où wvient-il? Ce savant, pour résoudre 
cetle question , s'exprime ainsi à ce sujet : quant à 
l'influence favorable qu'aurait pu avoir sur le déve- 
loppement des Pucerons le dévasement des ca- 
naux , elle me paraît peu probable, si, à chaque 
dévasement , nous avions ainsi un foyer de déve- 
loppement pour cette espèce d’insecte ou quelque 
analogue, et si l'expérience n’était pas [à pour 
nous prouver que des espèces de Pacerons sont 
arrivées defort loin par mer ,en certains pays qu’ils 
ont infectés de leur progéniture, et d’où ensuite ils 
émigrent peu à peu, c’est surtout ce dernier fait 
qui me porte à croire que le Paceron du pêcher 
nous esL arrivé par une voie semblable. 

Avant 1829, on ne connaissait pas en Belgique 
le Puceron lanigère, qui fait tant de ravages sur les 
pommiers ; avant 1812, cel insecte était inconnu 
à la France ; avant 1787, on ne l'avait pas encore 
vu en Angleterre; inais celle année-là, il y est 
rapporté de l'Amérique septentrionale. Vingt-cinq 
ans plus tard , il franchit la Manche, se propage 
dans les départemens des Côtes-du-Nord, de la 
Manche , du Calvados ; en 1818, il fait irruption à 
Paris, et s’établit dans le jardin du collége de 
pharmacie ; en 1822, il envahit le département 
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de la Seine-Inférieure; peu de temps après, il 
gagne celui de la Somme , de l'Aisne, passe la 
frontière en 1829, et depuis cette époque , étend 
ses ravages jusqu'aux environs de Tournay. 

M. Tougard , qui fournit ces renseignemens pré- 
cieux , nous explique parfaitement comment nne 
telle émigration doit se faire : elle a sa source 
dans l’effroyable multiplication de l'animal. Un 
Puceron lanigère, dit-il, fournit dix générations 
vivipares' par an, et une ovipare. Chaque généra- 
tion produit de 90 à 115 individus; terme moyen 
100. Il obtient ainsi la table suivante des généra- 
tions : 

Are génération. 4 puceron, produit: 


RM ouest. 100 cent. 

SL LENS . 40 000 dix mille. 

MSA 4,000,000 un million. 

DER eee 400,000,000 cent millions. 

GET a APE 10 000,000,000 dix billions. 

ANS, 4,000,000 000,000 un trillion. 

BE MEL 400,000,000,000,000 cent trillions. 
(CERN ETES . 40 000,000,000,000,000 dix quatrill;, 
OCR Te 4,000,000 ,000,000,000,0000 un quintillion. 


Si on ajoutait à ce nombre, dit M. Tougard , 
la génération ovipare de chaque individu , on au- 
rait un résultat trois fois plus grand. 

Un calcul semblable peut s’appliquer au Puce 
ron du pêcher, chez qui la même succession de 
générations a lieu. 

On voit donc combien une fécondité si puis- 
sante doit favoriser l’émigration, si tant est qu’elle 
ne Ja nécessite pas. Aussi voyons-nous, dit M. Ch. 
Morren, que si l’histoire des Pucerons élait mieux 
connue, nous trouverions dans ce genre des exem- 
ples nombreux d’émigration. 

Ce genre renferme un très-grand nombre d’es- 
pèces : Schrank, dans sa Fauna boica , 2 vol., 
1e part. ( 1801 ), pag. 102 et 124, en décrit avec 
soin soixante-dix espèces. Latreille a fait connaître 
aussi quelques espèces. Enfin , dernièrement 
MM. Dutrochet , James Web, Ch. Morren et Bo- 
nafous ont décrit quelques espèces nouvelles, 
Parmi elles nous citerons : 

Le P. pu rosier, 4. rosæ , Dégéer , Fab., Latr., 
Réaum., représenté dans notre Atlas, pl. 624, 
itian D d’après l’Iconographie du Règne animal. 
£ntièrement vert; son abdomen armé de deux 
cornes très-longues. Cette espèce vit en société 
sur les rosiers ; elle se tient ordinairement sur les 
jeunes pousses , l'abdomen élevé et occupée à su- 
cer le suc de l’arbuste, 

LeP. pu rêcner, 4. persica , Ch. Morren. Nouv. 
ann. des scienc. natur., représentée dans notre 
Aulas, pl. 621, fig. 1 a. D’un vert noirâtre taché 
de noir, avec les antennes de même couleur; ces 
dernières plus longues que le corps; les pieds 
sont d’un jaune noirâtre ; l'abdomen est vert, ir- 

régulièrement taché de noir, armé de deux cornes 

assez alongées. Les jeunes varient beaucoup en 
couleur, jaunes, verdâtres, verts, brunûtres , 
quelquefois d’un beau rouge pourpre, avec des 
taches jaunes; ils varient après leurs mues suc- 
cessives. 

Les pêchers surtout, les résédas, les choux, les 
géraniums , les mésembryanthèmes , telles sont les 


plantes sur lesquelles se trouve cette espèce. Les 
pêchers ont leurs feuilles dévorées par ces insectes; 
ils se tiennent le long de la nervure médiane, à 
ses deux côtés et le long des nervures secondaires, 
toujours sur le dessous des feuilles. (EH. L.) 

PUFFIN et PUFFINURE, Puffinus. (os. ) Di- 
vision établie dans le genre P£rTrez ( voy. ce mot) 
pour les espèces qui ont l'extrémité des mandibu- 
les‘recourbée en bas et les narines s’ouvrant par 
deux trous distincts. (Z. G.) 

PUITS ARTÉSIENS. (c£or.) Si l’eau qui tombe 
des nuages est en pelite quantité, elle humecte 
seulement le sol qui la reçoit et l’évaporation la 
reporte dans l’atmosphère. Mais, si la pluie, la 
neige, elc. , sont abondantes ou continues, l’eau 
filtre à travers les terrains meubles ou perméables, 
et elle descend dans l’intérieur de la terre jusqu’à 
ce qu’elle rencontre une roche imperméable; alors 
elle glisse dessus, elle en suit les sinuosités qui, 
semblables à des gouttières, la ramènent à la sur- 
face du globe : telle est l’origine des sources, des 
fontaines , etc. Les filets d’eau produits par les 
sources ordinaires se réunissent d’abord en ruis- 
seaux, puis en rivières et finalement en fleuves. 

Les eaux , en ceulant à travers les masses miné- 
rales de l’écorce du globe, s y chargent de diverses 
substances qu'elles portent avec elles quand elles 
sourdent à la surface du sol. En général, celles 
qui sortent des terrains anciens ou sablonneux 
sont limpides et pures, mais celles qui ont traversé 
des montagnes calcaires et surtout des montagnes 
gypseuses, sont chargées d’une quantité plus ou 
moins grande de carbonate et de sulfate de chaux, 
ce qui les rend peu agréables à boire et impropres 
à certains usages. Il en est à peu près de même de 
celles qui ont séjourné dans des terrains de trans- 
port, où des substances pyriteuses , animales et 
végétales ont donné lieu à la formation de quel- 
ques matières solubles, Les eaux qui ont traversé 
des roches imprégnées de sembiables matières et 
qui en contiennent une quantité notable, indépen- 
damment du carbonate et du sulfate de chaux, 
sont les eaux minérales. Les fleuves n’étant que la 
réunion d’un grand nombre de sources, doivent 
contenir les mêmes substances; mais celles-ci y 
étant étendues d’une grande quantité d’eau , elles 
yisont à peine sensibles. Les eaux courantes se 
chargent, surtout dans les temps de crue, de ma- 
tières Lerreuses, qu’elles déposent ensuite, sous 
forme de limon, dans les lieux où leur vitesse se 
ralentit. 

Parfois les couches qui retiennent les eaux ayant 
une forme concave, présentent de grands enfon- 
cemens dans lesquels les filtrations se rassemblent, 
elles y restent et produisent comme des réservoirs 
souterrains, où plonge encore la partie du terrain 
perméable qui est au dessus. Le niveau de ces 
eaux stagnantes s’élevant par l'effet des filtrations 
toujours afiluentes, finit par trouver une Issue qui 
conduit au jour le trop plein du réservoir, et il 
se forme ainsi une source. C’est aussi dans de pa- 
reils réservoirs où lacs souterrains qu’aboulissent 
nos Puils., 
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Les sources ne sont d’autres fois qu’un produit 
indirect de la filtration des eaux pluviales, telles 
que celles du Loiret; elles jaillissent au milieu 
d'un terrain entièrement plat et ne proviennent 
que de la filtration des eaux de la Loire qui coule 
à une lieue de distance. Quand les eaux pluviales 
tombent sur une roche, directement ou non, elles 
s’y enfoncent, en suivant ses fissures et ses fentes, 
jusqu'à ce que la roche devienne entièrement com- 
pacte ou imperméable. À ce moment toutes celles 
qui sont descendues par des fissures en communi- 
cation se réunissent et suivent la plus inférieure 
des fentes qui peuvent les conduire au jour, d’où il 
résulte que, dans les roches peu fendillées, ou celles 
dont les fentes ne pénètrent qu’à une petite pro- 
fondeur, Les sources seront en grand nombre, mais 
peu abondantes. Tel est le cas des terrains anciens 
et principalement des terrains granitiques : les 
eaux y sourdent de tous côtés, elles y sont pures 
et limpides, mais rarement en filets volumineux. 
Si, au contraire, les roches sont perméables à 
l'eau et présentent des fissures qui atteignent de 
grandes profondeurs, comme dans les calcaires 
des terrains crétaciques et oolitiques , alors les 
eaux pluviales y descendent très-souvent bien 
au dessous du niveau des vallées voisines ; elles 
s’y rassemblent: et forment de grands réservoirs 
souterrains. Les énormes grottes que ces ro- 
ches contiennent leur fourniront un emplacement 
convenable : ce sera la plus basse des fissures 
aboutissant à ces cavités qui amènera au dehors le 
irop plein du réservoir et qui donnera lieu à une 
source dont la force sera en quelque sorte propor- 
tionnelle à l’étendue superficielle du réservoir, 
ou plutôt à celle du sol y envoyant ses eaux. D'a- 
près cela les sources seront peu nombreuses dans 
de pareils terrains, des vallées entières ou des es- 
paces de plusieurs lieues carrées en seront dépour- 
vus; mais celles qu’on y trouvera seront souvent 
remarquables par leur volume. En effet, les sour- 
ces qui sont célèbres par la prodigieuse quantité 
de leurs eaux, sortent de montagnes calcaires. 

Dans de pareilles montagnes, ces diverses dis- 
positions de grottes et de leurs communications 
donnent lieu parfois au phénomène des fontaines 
intermittentes. Si le canal par lequel l’eau sort du 
réservoir souterrain est courbé en forme de si- 
phon et s’il verse plus d’eau qu’il n’en arrive dans le 
bassin, après qu’il aura vidé toute celle qui serait 
entre le niveau de sa convexité et le point où il 
aboulit dans le réservoir , l'écoulement cessera et 
il ne reprendra que lorsque l’eau, recevant conti- 
nueilement le produit des filtrations, sera de nou- 
veau parvenue à la hauteur de la convexité du si- 
phon. Tel est le cas de la fontaine de Fontes-Borbe 
située dans le département de l'Ariège. 

En général les sources sont, toutes choses étant 
égales d’ailleurs, plus abondantes dans les mon- 
tagnes que dans les plaines, ct celte différence 
peut provenir des trois causes suivantes : 1° il pleut 
davantage sur les pays montagneux, car, lorsque 
l'aimosphère commence à se troubler , c’est ordi- 


nairement autour des cimes des montagnes que les 
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premiers nuages se forment el s'accumulent. Le 
fait de la plus grande quantité d’eau qui tombe 
sur les lieux élevés est aussi confirmé par l'expé- 
rience directe; 2° il y a vraisemblablement sur les 
sommets des montagnes une plus grande précipi- 
tation invisible de vapeurs. Les arbres, les plantes, 
les mousses qui Y végètent, ne peuvent manquer 
de contribuer à y favoriser la formation des sour- 
ces, Outre leur action sur la condensation des va- 
peurs suspendues dans l'air , la fraîcheur qu'ils ré- 
pandent autour d’eux et l’obstacle qu’ils opposent 
aux rayons du soleil, qui atteignent difficilement 
le sol ainsi recouvert, empêchent ou du moins di- 
minuent considérablement l’évaporation des eaux 
tombées sur ces lieux ; ils les contraigneni au con- 
traire à s’y enfoncer et à produire des sources. La 
diminution des eaux de sources, dans certaines 
contrées, paraît être due principalement au défri- 
chement ; 3° les glaces et les neiges qui couron- 
nent les hautes montagnes fournissent un aliment 
conlinuel à beaucoup de sources qui sortent de 
leurs pieds, même durant les plus grandes séche- 
resses, et c’est précisément à l'époque des plus 
fortes chaleurs , lorsque les autres sources dimi- 
nuent, que celles-ci augmentent et contribuent de 
celle manière à maintenir la force des grands 
cours d'eaux. 

On voit donc, d’après les considérations précé- 
dentes , que la forme, la végétation des monta- 
gnes, leur élévation au dessus du sol environnant, 
en général leur imperméabilité plus grande que 
celle des terrains des plaines, leurs pentes rapides, 
leurs fendillemens , leurs couches inclinées, elc., 
contribuent à faire bientôt reparaître au jour les 
eaux qui sont tombées sur les contrées élevées et 
par conséquent à y rendre les sources plus nom- 
breuses que dans les régions basses, 

L'existence de véritables courans d’eaux qui se 
meuvent ; soit dans les couches sédimentaires per- 
méables , soit dañs les fissures d'un terrain imper- 
méable , est un fait connu de temps immémorial 
et dans beaucoup de pays ; pour citer un exemple, 
nous pouvons rappeler ces puissantes nappes d'eau 
qu'on rencontre dans la France septentrionale et 
dans la Belgique , et qui, dans ces localités , ren- 
dent difficile l'exploitation du terrain houiller. 
D'ailleurs , sans creuser des Puits, ne voit-on pas 
les sources de nos fleuves sortir subitement du 
sein des masses minérales , parfois sous des volu- 
mes puissans, comme les sources de Vaucluse ? 
Ne connaît on pas aussi, au milieu des terrains 
stratifiés, des lacs tels que celui de Zirkuitz, en 
Carniole, dans lesquels vivent des animaux, 
comme dans les lacs de la surface du globe ? 

Les courans d’eau ont souvent la faculté de re- 
monter et de prendre un niveau plus élevé que ce- 
lui de leur gisement dans l’intérieur de l’enveloppe 
tcrrestre où ils se meuvent, quand on vient à les 
atteindre par un Puits ou par un trou de sonde, 
Quelquefois cette force d’ascension est assez con- 
sidérable pour qu'ils s’épanchent à la surface du 
sol et qu'ils soient même susceptibles d’être élevés 
à des hauteurs encore plus grandes au moyen de 


PUIT 


tuyaux. Un tel phénomène constitue les fontaines 
jaillissantes , connues sous les noms de fontaines 
artésiennes, dé Puits artésiens, de Puits forés, etc. 

L'origine des fontaines jaillissantes a été l'objet 
de beaucoup de discussions ; parmi les hypothèses 
qui ont été téutées, il en est sealement deux qui 
peuvent soulenir ün examen approfondi, et bien 
qu’elles divergent, en ce sens qu'elles attribuent 
la force ascensionnelle des eaux à des causes diffé- 
rentes, il ne sérait pas linpossible que l’une et 
l’autre fussent vraies. Néanmoins, dans la plupart 
des circonstances, un Puits artésien n’est autre 
chose que la branche verticale d’un siphon, dont 
l'autre branche peut être faiblement inclinée et 
avoir par conséquent son ouverture à des distän- 
ces considérables. L’eau monte dans la branche 
artificielle, c’est-à-dire dans le trou de sonde, en 
raison de l'élévation de la branche naturelle. Si 
cette dernière est plus élevée que la surface sur la- 
quelle on établit le Puits artésien , l’eau jaillit par 
cet orifice au dessus de la surface du sol, sinon, 
elle lui reste inférieure. 

D'ailleurs , pour plus de clarté, jetons les yeux 
sur la figure 1 de la pl. 622, dont À représente 
un banc de sable, B un lit d'argile, G une nappe 
d’eau, D un second lit d'argile, E des couches cal- 
caires et F un trou de sonde, et rappelons-nous la 
manière dont les eaux tombées de l’atmosphère 
pénètrent dans certaines couches des terrains 
stratifiés. Songeons inaintenant que c’est unique- 
ment sur le penchant des collines ou à leur som- 
mict que ces couches se montrent à nu par leur 
tranche, que c’est là qu’est leur prise d’eau êt 
qu'elle a donc lieu sur des hauteurs. Enfin, ne 
perdons pas de vue que les couches aquifères, 
après être déscendues Le long du flanc des colli- 
nes , s'étendent horizontalement cu presque hori- 
zéntalément dans les plaines; qu’elles sont souvent 
comme émprisonnées entre deux lits imperméa- 
bles de glaise, de marne, elc., ét nous concevrons 
l'existence de nappes liquides souterraines qui se 
trouvent naturellément dans les conditions hydro- 
statiques , dont les tuyaux de conduite ordinaires 
nous offrent dés modèles artificiels. Dès-lors, nous 
concevrons aussi qu'un trou de sonde pratiqué 
dans les vallées, à travers les terrains supérieurs, 
jusques et y compris la plus élevée des deux cou- 
ches imperméables entre lesquelles une nappe li- 
quide est renfermée, deviendra la seconde bran- 
che d’un siphon renversé et que l'eau s’élèverait 
dans le trou de sonde à la hauteur que la nappe li- 
quide correspondante conserve sur les flancs de la 
colline où elle a pris naissance , si la force ascen- 
sionnelle qui résulte de ce retour de niveau n’était 
contrariée par les frottéemens contre les parois du 
tuyau et par la résistance de l’air. 

D'après les réflexions précédentes tout le monde 
doit comprendre comment, dans un terrain donné 
et sensiblement horizontal, les eaux souterraines, 
placées à divers étages, peuvent avoir des forces 
ascensionnelles différentes ; on expliquera égale- 
ment pourquoi la même nappe jaillit ici à une plus 
grande hauteur, tandis que là elle ne monte pas 
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jusqu’à la surface du sol : de simples inégalités de 
niveau deviendront la cause suffisante de sembla- 
bles anomalies, les frottemens limitent aussi la 
quantité d’eau qui peut être déversée, de sorte 
que le pouvoir ascensionnel diminuera générale- 
ment à mesure qu'on augmentera le diamètre du 
trou de sonde. 

La seconde hypothèse attribue le phénomène des 
fontaines jaillissantes à l’élasticité des couches mi- 
ñérales et à la pression que les parties supérieures 
G,F,EeD (fig. 2, pl. 622), exercentsurles par- 
ties inférieures À, B. Les eaux, infiltrées dans ces 
dernières,tendent dès-lors à s’élancer vers la surface 
du sol, aussitôt qu’un trou de sonde vient à leur ou- 
vrir un passage. Mais nous ferons remarquer que la 
première explication est beaucoup plus simple et 
qu’elle s'adapte mieux au régime ordinaire des 
eaux, Car la continuité du phénomène des Puits 
artésiens exige nécessairement , pour leur alimen- 
tation, une origine constante et qui ne peut être 
que infiltration des eaux. Or, on ne concoit pas 
bien comment l’action unique de la pesanteur suf- 
firait pour engager des eaux dans des couches où 
elles se trouveraient comprimées au point de re- 
préndre un niveau supérieur à celui de leur point 
de départ. 

Nous ne dirons rien des hypothèses, encore 
moins probables que celle de la compression, et 
qui sont cherchées les unes dans la capillarité, 
d’autres dans la pression des gaz contenus dans la 
partie supérieure des réservoirs souterrains, d’au- 
tres dans Ja masse liquide qui tenait jadis les ter- 
rains de sédimcent en suspension ou en dissolu- 
tion , etc. 

Les courans d'eaux souterraines et la faculté 
que possèdent ces eaux de reprendre des niveaux 
plus ou moins élevés, sont des faits dont lexpé- 
rience seule peut donner la certitude, Mais, lors- 
que nul antécédent ne fournit des indications, il y 
a incertitude complète sur le succès d’un Puits ar- 
tésien. Or, c’est ici que les connaissances géologi- 
ques deviennent d’un grand secours, car, dans au- 
cupe circonstance , si elles ne peuvent suppléer à 
l'expérience et indiquer d'avance la réussite, du 
moins elles serviront à calculer les chances et à 
présenter des probabilités ; tandis que , dans d’iu- 
tres cas, clles prononceront nettement qu'il ne 
doit point exister d'espoir. En eflet , les eaux ar- 
tésiennes, d’après ce que nous avons dit de leur 
origine, circulent généralement dans un milieu 
perméable et entre deux surfaces imperméables. 
Celte première donnée implique nécessairemert 
des conditions de composition : ainsi l’on sait, par 
exemple, que les sables sont essentiellement per- 
méables, tandis que les argiles sont imperméa- 
bles ; donc les alternances de sables et d’argiles 
deviendront les plus favorables à l'établissement 
des Puits artésiens. Les terrains cristallins qui 
sont imperméables et souvent non stratifiés , de- 
vront, au contraire, être placés à l’autre extrême : 
bien plus, un sondage commencé dans une masse 
de granite ou de porphyre, n’offrira pas les moin- 
dres chances de succès, à moins que, par le plus 
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grand des hasards, il ne rencontre quelque filet 
d’eau ascensionnelle qui existait dans des fissures, 

Il importe que le sondeur artésien soit guidé 
pon seulement par la composition du sol, l'allure 
des couches, celle des failles, les soulèvemens, etc., 
mais aussi par sa forme et par son niveau relatif à 
celui des eaux courantes sur la terre, I faut donc 
toujours choisir pour une tentative de ce genre 
un point peu élevé dans une plaine ou une vallée, 
car il est évident que les plateaux isolés, les crêtes 
qui déterminent les limites des bassins sont des 
lieux où il n’y a aucune chance favorable. Au con- 
traire, on devra chercher des espaces plus ou 
moins encaissés par des saillies dominantes, vers 
lesquelles les couches de Ja plaine ou de la vallée 
se relèvent quelquefois de manière à présenter 
leurs tranches. Il résulte , en effet, de pareille dis- 
position, que les eaux extérieures s’infiltrant dans 
les couches perméables qui aflleurent, en venant 
s’appuyer sur les coteaux de bordure et suivant 
avec ces couches des inflexions du fond, sont d’au- 
tant plus susceptibles d’être rencontrées par les 
trous de sonde et de donner naissance à des fon- 
taines jaillissantes, que les points d'infiltration 
sont plus élevés. Cela est si vrai, que la majorité 
des Puits artésiens actuellement connus se trouve 
dans les alternances argilo-sablonneuses qui, de- 
puis le commencement de la formation du groupe 
palaéothériique, se sont déposées dans les dépres- 
sions du sol. 

Dans les pays bas, il y a des cavités dans les- 
quelles des rivières s’engouffrent ; il arrive même 
que, dans ces bassins , il se crée des fontaines jail- 
lissantes naturelles, ou, en d’autres termes, que 
les eaux qui circulent intérieurement remontent 

ar des fissures , de manière à produire des sour- 
ces bouillantes, rejetant les sables et les pierres 
au moyen desquels on tenterait de les obstruer. 
Un grand rombre de marais et de lacs sont ainsi 
alimentés, et lorsque, dans les temps de séche- 
resse, l’évaporation à baissé leur niveau, on peut 
souvent.distinguer les points de jaillissement à un 
bouillonnement plus ou moins prononcé qui agite 
la surface des eaux. En outre, on a vu dans la 
mer des Indes une abondante source d’eau douce 
à environ trente-six lieues de la côte la plus voi- 
sine, Il y a donc aussi dans l'Océan des sources 
d’eau douce qui jaillissent verticalement à la sur- 
face et qui viennent évidemment des terres par 
des canaux naturels situés au dessous du lit de la 
mer. 

Les terrains palæothériiques (supercrétacés ) 
sont les mieux constitués pour l'établissement des 
Puits artésiens , la cause en est dans deux circon- 
stances : 1° la disposition de ces terrains, géné- 
ralement par bassins, 2° la fréquence des cou- 
ches de sables perméables dans les différens ter- 
mes de la série supercrétacée. Au reste, quel- 
que peu considérable que soit encore le nombre 
des tentatives faites pour la recherche des eaux 
souterraines, la plupart des bassins palæothé- 
riiques importans possèdent déjà leurs Puits ar- 
tésiens. Nous citerons les bassins de Paris, de 
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l'Allier, de la Provence , de l'Hérault, des Pyré- 
nées orientales, de l'Angleterre, des Apecnains, de 
la Suisse, de l'Allemagne, de la Russie, des Etats- 
Unis, de la côte méditéranéenne de l'Afrique et 
probablement ceux de la Chine. 

Les groupes crétacique et oolitique , quoique 
moins bien constitués que le précédent pour l'é- 
tablissement des fontaines jaillissantes, présentent 
cependant encores des circonstances favorables : il 
semble donc que les eaux pluviales doivent pouvoir 
le traverser avec facilité , et circuler dans sa masse 
jusqu'aux plus grandes protondeurs. Malheureu- 
sement les tentatives ont été rares, et souvent in- 
fructueuses dans les deux groupes crétacique et 
oolitique; c’est qu'en effet le phénomène se passe ici 
sur une plus grande échelle, les couches sont géné- 
ralement plus épaisses, les alternances moins fr€- 
quentes etles points de départ des eaux plus éloi- 
gnés : ainsi, il faut presque toujours, dans ces ter- 
rains, pousser très-bas le sondage, afin d'obtenir des 
résultats salisfaisans. C’est pourquoi les sources 
sont plus rares, mais infiniment plus abondantes 
dans les,terrains crétaciques et oolithiques , que 
dans les terrains supercrétacés. D’ailleurs, les uns 
comme les autres offrent des couches perméables 
dans certains termes de leur série, car on voit se 
répéter dans les divers étages des groupes créla- 
cique et oolithique , sables, calcaires et argiles , 
les trois élémens des puits artésiens. Les couches 
sableuses font donc supposer l’existence de nappes 
intérieures, Ces terrains se sont également déposés 
en bassins, mais en bassins beaucoup plus consi- 
dérables, et dont la disposition a été ordinaire- 
ment changée. Depuis long-temps on a remarqué 
les rapports frappans qui existent entre les der- 
nières couches du groupe palæothérique et les cou- 
ches inférieures à la craie ; on trouve , en effet, 
au dessus et au dessous de celle ci des argiles et 
des calcaires presque semblables. Ainsi les nappes 
souterraines doivent être nombreuses au milieu de 
ces parties perméables, et il est probable que sur 
la plupart des points peu élevés d’un bassin 
crayeux, où les sondages seront poussés jusque 
dans les sables inférieurs, on rencontrera des eaux 
abondantes. L’épaisseur de la craie reste le seul 
obstacle qu'on ait à vaincre; à la vérité il peut ar- 
river qu’elle ait une puissance immense. Les cir- 
constances géologiques deviennent moins favora- 
bles à l'établissement des fontaines jaillissantes, 
à mesure qu’on descend l'échelle des groupes pré- 
cédens , aussi possédons-nous peu de puits arté- 
siens dans les terrains oolithiques ; il est présu- 
mable cependant, qu’en traversant toutes les 
couches argileuses qui en constituent la partie su- 
périeure, on alteindrait des nappes souterraines. 
Jusqu'à présent nous ne connaissons qu’un puits 
artésien dans le lias. 

Le groupe triatique composé principalement de 
marnes , de sables ou de grès, qui alternent fré- 
quemment, paraîl très-propice à la recherche des 
eaux jaillissantes. De ces terrains sortent la plu- 
part des sources salées, réunies par bandes si- 
nueuses , diversement alignées, et qui semblent 
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indiquer l'existence et la direction des fleuves | au moyen d’un levier de faire tourner la tige sans 


souterrains. 

Nous n’avons d’exemple de fontaine artésienne 
ni dans le groupe carbonique, ni dans le groupe 
grauwacique. 

Quant aux terrains plus anciens, on concoit, d’a- 
près ce que nous avons dit, qu’ils sont tout-à-fait 
impropres à l'établissement des Puits artésiens. 
Les fentes et les fissures des roches granitiques, 
les crevasses qui séparent chaque masse de la masse 
contiguë ont, en général, peu de largeur , peu de 
profondeur, et communiquent rarement entre 
elles : à la moindre distance il y a solution de con- 
tinuité. Dans les terrains granitiquesles eaux d’in- 
filtration ne doivent donc avoir que des trajets 
très-bornés , chaque filet liquide achève son cours 
pour ainsi dire isolément et sans se fortifier par des 
filets voisins. L'expérience montre, en effet, que 
dans les roches de cette sorte, les sources sont 
très-nombreuses, très-peu abondantes, et qu'elles 
sourdent à de faibles distances de la région dans 
laquelle l’infiltration des eaux s’est opérée. Les 
exemples de Puits artésiens obtenus dans le gra- 
nite, et qu'on a annoncés, sont évidemment 
inexacls. Ainsi, il importe de le dire, il y aurait 
même de la folie à s'engager dans des sondages 
difficiles et dispendieux , pour se mettre à la re- 
cherche de fissures aquifères propres à un Puits 
artésien dans les terrains inférieurs au groupe 
granwacique. 

En résumé, bien qu'on ne puisse poser des 
règles absoltes dans la recherche des eaux arté- 
siennes , les principes géologiques qui résultent 
des fontaines jaillissantes connues, sont assez pré- 
cis pour guider d'une manière très-utile. 

Les marées agissent sur quelques Puits artésiens, 
car on y observe une espèce de flux et de reflux. 
En général , les fontaines artésiennes ne s’épuisent 
point à la longue , puisque la quantité d’eau four- 
nie par certaine d’entre elles n’a point varié depuis 
plusieurs siècles. 

Les opérations du sondage s’exécutent par plu- 
sieurs procédés, ou bien on emploie une sonde 
rigide en fer, c’est-à-dire la sonde ordinaire , ou 
bien on se sert d’une sonde à chaîne ou à corde, 
c'est-à-dire de la sonde chinoise, Dans tous les 
cas, les instrumens et les procédés ne manquent 
pas d'offrir des difficultés et sont encore suscep- 
tibles de grands perfectionnemens. 

Quoi qu’il en soit, nous allons indiquer en peu 
de mots les principaux appareils dont on se sert , 
la manœuvre qu’on emploie et les soins qu’on doit 
apporter dans les deux systèmes. Nous commen- 
cerons par le procédé ordinaire. 

Dans une sonde, on distingue: 1° La tête, qui 
se trouve à la surface du sol pour la manœuvre 
extérieure ; 2° Jes outils qui attaquent le terrain 
ou qui vident et égalisent le trou ; 3° les tiges qui 
unissent Ja tête aux outils. 

On fait manœuvrer la sonde par rotation con- 
nue, ou bien par percussion avec une rotation 
seulement de 1/4, 1/5 ou 1/6 de circonférence à 
chaque percussion. La tête tourne, ce qui permet 


tordre le cable. 

On donne aux tiges de 15 à 18 pieds et en gé- 
néral la plus grande longueur possible. Pour une 
profondeur de 80", elles ont 12 lignes de côté; 
tandis que pour une profondeur de 400", ellesont 
jusqu'à 20 lignes de côté. Lestiges s'emmanchent 
à fourchette ou à vis ; maisle premier emmanche- 
ment est peu usité aujourd hui ; néanmoins, il a 
l’a vantage de permettre le mouvement de rotation 
de droite à gauche ou de gauche à droite: son in- 
convénient est de laisser , dans le battage, prendre 
du jeu à ses pièces, qui se cassent alors facile- 
ment. 

Aujourd’hui on emploie peu d’outils: les uns 
attaquent le terrain, et les autres vident ou égalisent 
le trou. 

Pour attaquer on se sert du ciseau ou tré- 
pen a, (pl. 623) dont on fait le biseau d’autant 
moins aigu que le terrain est plus dur; enfin dans 
un terrain très-dur on se sert d’une pointe obtuse, 
nommée hardi. Les ciseaux se manœuvrent par 
percussion avec un mouvement non continu de 
rotation el sont toujours tenus plus larges que les 
outils à récurer. Dans les terrains assez tendres 
on emploie la langue de carpe ou serpia; pour 
du sable légèrement aglutiné on a le trépan 
rubané D, qui consiste en une lame de fer de 
deux centimètres d'épaisseur et tournée en spi- 
rale. Le trépan rubané est tranchant sur tous 
les bords , et terminé par deux pointes comme le 
serpia ; on le fait jouer par rotation. On attaque 
les terrains mous au moyen de la tarrière ou cuil- 
lière, qui est plus ou moins ouverte pour les roches 
argileuses. Cet outil récure en même temps le 
trou. La tarrière à glaise c n’a point de mèche 
comme la précédente ; elle est tranchante sur les 
deux bords et plus longue d'un côté que de 
l’autre. 4 

En général on récure les trous de sonde au 
moyen du cylindre à soupape, ou seau à soupape d, 
qu’on descend souvent avec une corde. Dans les 
sables désagrégés on emploie depuis peu une 
cloche dont la soupape est un boulet ; celui-ci est 
soulevé par le sable lorsqu'on enfonce la cloche et 
referme l’ouverture enretombant. Quelquefois en- 
fin on place un trépan rubané sous le cylindre. 

L’égalisoir ene bat pas, mais tourne pour arron- 
dir le trou. 

Il y a d’autres outils qu’on nomme outils acces- 
soires : tels sont ceux dont on se sert en cas d’ac- 
cident arrivé dans le trou. Parmi les outils accro- 
cheurs, on distingue la cloche taraudée f; on la 
descend après l'avoir remplie de glaise, et on la 
retire ; alors la pièce ( comme un écrou, un bou-m 
lon) qui était tombée dans le trou, s'attache à la 
glaise et revient avec la cloche; mais en cas de 
rupture des tiges, on emploie Ja caracole g cu bien« 
l’accrocheur o: dinaire A. Le premier outil est en« 
forme de tire-kouchon à une seule spire et dans 
lequel les tiges s'engagent au dessous d’un nœud. 
L’accrocheur ordinaire a deux mâchoires élasti= 
ques, et prend les tiges au dessous du nœud an 
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moyen de ces bases. Enfin, le tire-bourre mord 
comme la cloche taraudée; mais cet instrument 
sert à retirer les cailloux sans les broyer, tandis 
qu’on emploie une cloche tranchante pour briser 
les corps qui sont saillans sur les parois du trou et 
qui dévient les outils forans. 

Dans les roches, telles que les sables, sujettes 
aux éboulemens , on jette des boulettes d’argile au 
fond du trou, et l’on perce dans cette argile, ou 
bien on remplit la tarrière d’argile avant de la des- 
cendre. Si l'argile ne suffit pas, on empêche les 
éboulemens en tubant à mesure le trou avec des 
cylindres en tôle, qu’on peut ensuite retirer lors- 
que le trou est terminé. 

Quand on se sert du procédé de la sonde rigide 
( pl. 625, fig. 1), on pratique d’abord un puits 
sur lequel on établit un système de charpente. Cela 
fait, on emploie la tarrière en commençant, si le 
terrain le permet, ou bien on se sert des autres 
outils dont nous avons parlé. La manœuvre s’exé- 
cute au moyen d’un levier, d’une chèvre, d’un 
engin, d’un treuil, d’un cabestan , d’un tambour, 
ou de tout autre machine qui devient d’autant plus 
compliquée et d'autant plus solide et puissante que 
l’on atteint une profondeur plus grande ; au reste, 
il faut presque toujours un manége. 

Par le procédé chinois (pl. 623, fig. 2), on se 
sert d’une corde ou d’une chaîne, et d’outils sem- 
blables ou bien analogues à ceux dont nous avons 
dit un mot relativement au procédé ordinaire ; mais 
la manœuvre est moins compliquée et plus expédi- 
tive ; il faut aussi moins de force et moins detemps 
pour arriver aux mêmes profondeurs qu’on atteint 
avec le procédé ordinaire. C’est même le seul 
moyen qui permette de parvenir à de très-grandes 
profondeurs. 

Les Puits artésiens pouvant présenter des fissu- 
res, on les tube après leur forage ; à cet effet, on 
se sert de cylindres en bois, en cuivre ou en fonte : 
les plus durables sont ceux en bois résineux et 
ceux en cuivre. 

On peut également rencontrer plusieurs nappes 
d’eau, alors il faut les isoler. Pour cela on élargit 
le trou et l’on tube jusqu’à la nappe qui doit ali- 
menter la fontaine , puis on continue le forage en 
rétrécissant le trou , qu’on tube ensuite. 

Dans l’un et l’autre procédés , plus on descend, 
plus il faut d’hommes, plus il en coûte, et moins 
l’on creuse dans un jour. 

Nous ajouterons enfin que les sondeurs doivent 
souvent faire varier les outils, leurs appareils et 
leurs manœuvres, selon les circonstances: de 
sorte qu’il faudrait beaucoup plus de savoir et de 
sagacité qu’on ne le pense pour être un habile in- 
génieur soudeur. 

Le forage est un art nouveau auquel on peut 
prédire de grands perfectionnemens aulant que 
d’heureuses influences sur l’agriculture , et, par 
contre-coup , sur la civilisation de contrées main- 
tenant stériles. On trouvera sans doute des moyens 
qui permettront de pousser des forages à de bien 
plus grandes profondeurs qu’on ne l’a encore es- 
sayé; en même Lemps, on acquerra par l'expé- 
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rience des données précieuses sur les effets de fo- 
rages très-voisins , sur les trous de sonde qui ser- 
vent à l'écoulement d’eaux inutiles et sur la place 
occupée dans la terre par les eaux minérales , etc. 
Jusqu'ici, les forages ont été surtout pratiqués 
pour la recherche d’eaux ascendantes , d'eaux sa- 
lées et de couches combustibles ; peut-être doit- 
on espérer de faire arriver par ce moyen une grande 
quantité d’eau chaude à la surface de la terre, ce 
qui serait d’un immense avantage. 

On emploie l’eau des Puits artésiens aux diffé- 
rens usages de l’économie domestique, de l’in- 
dustrie et de l’agriculture; on s’en sert même, 
lorsque sa température est assez élevée , au chauf- 
fage des ateliers, etc. 

On ïiore quelquefois le sol pour jeter dans les 
entrailles de la terre des eaux qui, retenues à sa 
surface par des matières imperméables , rendraient 
des pays marécageuxet impropres à la culture; on 
pratique aussi un nombre suffisant de trous de 
sonde , afin de dessécher des caves, etc. 

En cherchant de l’eau à l’aide dela sonde, on 
trouve parfois au milieu de ce liquide, ou à sa 
place, de grands réservoirs d’un gaz ordinairement 
inflammable et qui monte rapidement à la surface 
du sol ; le plus souvent c’est du carbure d’hydro- 
gène, le grisou ou le gaz qui se dégage spontané- 
ment des houillères et qui produit de si terribles 
accidens. La Chine et l'Amérique possèdent de 
ces sources de gaz qui sont mises à profit pour les 
besoins de la vie. (A. R.) 

PULMONAIRE, Pulmonaria, L. (BoT. Pan.) 
Les plantes herbacées et rarement sous-frutes- 
centes de ce genre de laPentandrie monogynie et 
de la famille des Borraginées, ont pris leur nom 
de l'espèce commune , qui a servi de type au genre, 
et que l’on a long-temps considérée, proclamée 
et vantée comme le spécifique le plus certain con- 
tre la phthisie et les affections morbifiques de la 
poitrine. Les progrès de l’art de guérir et l’étude 
attentive des maladies du poumon ont fait tomber 
cette réputation, qui reposait plus encore, aux 
yeux vulgaires, dans les rapports de la maculature 
des feuilles avec l’état et la couleur du poumon 
attaqué, que dans l’infusion de la plante elle- 
même; mais ils n’ont point détruit le nom du 
genre, ce qui produit un contraste assez singulier. 

Voici les caractères des Pulmonaires : Racines 
fibreuses, vivaces; tiges succulentes, presque 
simples ; feuilles entières ; fleurs bleues , disposées 
à l'extrémité des tiges et dans les aisselles d’une 
ou deux des feuilles supérieures , en grappes cour- 
tes, formant dans leur ensemble une sorte de pa- 
nicule , ou bien en épis unilatéraux. Calice mono- 
phylle, quelquefois tubuleux, profondément divisé 
en cinq découpures ovales-lancéolées , souvent plus 
courtes que le tube corollaire. Corolle monopé- 
tale, tubuleuse, infundibuliforme , dont le limbe 
campaniforme offre cinq lobes plus ou moins dis- 
tincts ; élamines au nombre de cinq, aux filamens 
insérés dans la partie supéricure du tube et por- 
tant des anthères ovales, vacillantes , à deux loges 
et un peu saillantes. Ovaire supère, quadrilobé, 
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porté sur un disque, occupant le fond du calice, 
et surmonté d’un style simple, filiforme , avec 
stigmute très-petit, légèrement échancré. Fruit 
lisse, formé par quatre graines entourées du calice 
persistant. : 

Parmi les douze espèces connues , nous citerons 
la Purmoname commune, P. officinalis, L., que 
l’on rencontre dans les bois arides et sur les: pe- 
louses sèches, où ses fleurs blenes et pourpres,, 
quelquefois blanches, s’épanouissent dès les pre- 
miers jours du printemps. Ses feuilles ne sont:point 
maculées de blanc lorsque la plante prend tout 
son développement à l’ombre ; son aspect est assez 
agréable. Gomme ses fleurs distillent beaucoup de 
miel , elles attirent ane grande quantité d’abeilles. 
Dans certaines localités, particulièrement en An- 
gleterre, on mange ses feuilles en guise d’'épi- 
nards; les moutons et les chèvres sont les seuls 
animaux qui les broutent. 

La PULMONAIRE À FEUILLES ÉTROITES, P. angus- 
tifolia, L., est encore plus répandue dans les bois 
que la précédente , avec laquelle on la confond , 
mais dont elle diffère par ses feuilles radicales 
toujours lancéolées, et par celles de la tige, qui 
sont plus étroites. Dès le mois de mars on la voit 
en fleur; ses bouquets, d’abord rouges, puis 
bleus, durent tout le mois d’avrilet en mai. 

Une belle espèce nous est venue de l'Amérique 
du nord , la Puzmonaine DE VirGiNie, P. virginica, 
L., placée par Persoon sous le nom de Aertensia 
dans un genre précédemment établi par Rott- 
boell. Plante d'ornement , elle aime les terrains 
sablonneux aux bords des eaux courantes, et vient 
très-bien en pleine terre quand on lui donne une 
exposition un peu ombragée. Depuis plus d’un 
siècle elle estadmise sur le devant des plates- 
bandes de nos jardins, à cause de ses panicules 
gracieuses et de ses larges bouquets à grandes 
fleurs d’un violet tirant sur le lilas avant leur en: 


tier épanouissement, puis d’un beau bleu tendre. . 


On préfère la multiplier par l'éclat des racines en 
automne, que de recourir à la voie plus durable 
du semis de ses graines qui mûrissent parfaite- 
ment chez nous. Cette plante produit un effet fort 
agréable en avril; mais elle a le désagrément de 
durer trop peu ; dans l’espace de deux mois , elle 
perd et ses feuilles et ses fleurs. Elle est figurée 
en notre Atlas, pl. 624, fig. 3 et 3a, b, pour son 
style et sa corolle développée. (T. ». B:) 
PULMONAIRE DES FRANÇAIS. (Bor. PHAN.) 
On donne vulgairement ce nom à l’Épervière que 
l’on voit sur tous les vieux murs et qui fleurit en 
juillet , le /ieracium murorum, L.  (T. ». B.) 
PÜULMONAIRES, Pulmonariæ. (aracun.) La- 
treille désigne sous ce nom , dans le Règne animal 
de Cuvier, le premier ordre de la classe des 
Arachnides , et il le caractérise ainsi : Un organe 
de circulation; des branchies respirant directe- 
ment air, ou faisant office de poumons , et tou- 
jours situées sur chaque côté du dessous de l’ab- 
domen; deux chélicères en forme de pinces ou de 
mandibules, terminées par un ou deux doigts, 
et dont l’une toujours mobile ; deux mâchoires 
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| portant chacune, soit à leur extrémité, soit au 
côté extérieur un palpe de cinq articles , un labre, 
| une langue, quatre paires de pieds. Get ordre a 
| été divisé en deux familles : les AraN£IDES et les 
| Pépipazres. Nous profitons de celte occasion pour 
donner une figure de la singulière Arachnide 
pulmonaire qui forme le genre Argyronète, et 
que nous n’avons pas figurée à son article faute 
de matériaux. L’excellente figure que nous don- 
nons dans notre Atlas pl. 625 , fig. 1, est extraite 
de l’Iconographie du Règne animal de M. Guérin- 
Méneville; 1: 4 représente ses yeux, 1 4 la face an- 
“érieure de son céphalothorax,, avec les yeux, les 
chelicères et les palpes ; c l’extrémité:de son ab-- 
abdomen montrant les: filières, et d le-bout d’une 
patte. t (H. L.) 
PULMONÉS. (mozr.) C'est par ce nom que 
Cuvier désigne les Mollusques pourvus d’une ca- 
vité respiralrice destinée à recevoir l’air en na- 
ture. En effet, les Pulmonés se distinguent des 
autres Mollusques en ce qu'ils respirent l'air élas- 
tique par un trou ouvert sur le rebord de leur 
manteau, et qu'ils dilatent ou contractent à leur 
gré ; aussi n’ont-ils pas de branchies, mais seule- 
ment un réseau de vaisseaux pulmonaires, qui 
rampent sur les parois et principalement sur le 
plafond de leur cavité respiratoire. M. de Blain- 
ville a nommé Pulmobranches les Pulmonés de 
Guvier. Lamarck, sans adopter ce dernier nom, 
s’est contenté de séparer en plusieurs familles les 
animaux de cet ordre. M. de Férussac les avait 
divisésen Pulmonés operculés et en Pulmonés sans 
opercule. Nous adoptons l’ordre de Cuvier, et, 
comme lui, nous divisons ces Mollusques-en ter- 
restres et en aquatiques; ces derniers sont obligés 
de venir de temps en temps à la surface de l’eau 
ouvrir l’orifice de leur cavité pectorale pour res- 
pirer. Les-uns et les autres sont hermaphrodites: 
Presque tous les Pulmonés terrestres ont quatre 
tentacules ; deux ou:trois seulement, de très-petite 
taille, n’ont pas laissé voir la paire inférieure. 
Dans cette premiere divisionion range les Limaces, 
qui comprennent les Limaces proprement ditesi, 
les Vaginules, les Testacelles ,.les Permacelles et 
les Escanrgots, qui comprennent les Escargots pre- 
preinent dits, les Vitrines, les Bulimes, les Muil- 
lots:, les Grenailles, les Ambrettes ,;enfintles Nom- 
pareilles et les Agathines. Les Pulmonés aquati- 
ques n'ont que deux tentacules; ils viennent 
toujours-à la surface de l’eau pour respirer, en 
sorte qu'ils n’habitent jamais des eaux bien pro- 
fondes et qu’on les trouve de préférence dans les 
eaux douces et les étangs salés on. du moins près 
des côtés et des embouchures de rivières. Les 
Pulmonés aquatiques comprennent les Onchidies 
sans coquilles, les Planorbes, les Lymnées. avec 
coquilles complètes , et que Linnée rangeait dans 
les Hélices; les Physes, qu’il plaçait parmi les 
Balles et qui contiennent les Scarabes ; enfin les 
Auricules et les Mélampes, que le même natura- 
liste avait placés dans les Volutes. On voit que 
nous ne rapportons à aucune de ces divisions.les 
Pyramidelles et les Tornatelles, que quelques au- 
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teurs ont compris dans les Auricules. Voyez dans { cylindrique et muni de deux forts crochets. 


ce Dictionnaire les divers noms des familles que 
nous venons de citer. (Pr) 

PULPE, (cmm.) Partie molle , charnue , essen- 
tiellement composée de. tissu cellulaire, qui con- 
stitue une grande partie des fruils, des feuilles et 
des graines , et qui prend des noms différens , se- 
lon:les organes qu’elle concourt à former. Ainsi 
on l'appelle sarcocarpe où mésocarpe dans les fruits 
charnus , parenchyme dans les feuilles , endosperme 
dans les graines , etc. 

La Pulpe est formée de beaucoup d’eau, de 
matières amilacées , gommeuse, féculente, extrac- 
tive, colorante:, saline, etc., etc. 

Dans les pharmacies on donne le nom de Pulpe 
à des médicamens simples, de consistance molle, 
formés de la partie charnue des végétaux entiers 
ou de quelques unes de leurs parties seulement. 
Mais il ne:s’agit pas ici de médicamens difficiles à 
conserver, peu usités aujourd'hui, que l’on trouve 
tout préparés dans les oflicines ; il s’agit seule- 
ment de la Pulpe végétale proprement dite, et 
nous renvoyons pour plus de détails et pour éviter 
des répétitions aux mots PARENCHYME , Tissu cEL- 
LUBAIRE. (ER 

PULSATILLE. (Bot. Pan.) Nom d’une espèce 
du genre anémone. (Guér.) 

PULSATION, Pulsatio, pulsus. (ruysior.) De 
pulsare, battre, battement des artères qui con- 
stitue le pouls. Foyez Pours. (M. S. A.) 

PUNAISE, Cimex. (ns. ) Genre de l’ordredes 


Hémiptères, section des Hétéroptères établi par 


Linné, qui comprenait sous cette dénomination 
tous les Hémijtèrcs hétéroptères. Latreille res- 
treint ce genre qui a été adopté par tous les Ento- 
mologistes , et il ne se compose plus actuellement 
que de la Punaise des lits. MM. Audouin et Brullé 
dans leur ouvrage sur l’histoire naturelle des In- 
sectes, placent ce senre dans leur famille des Ara- 
diens. Fabricius dans son Entom. syst. , désigne 
ce genre sous lenom d’Acanthia pour réserver ce- 
Jui de, Cimex à un groupe très-nombreux de la 
dernière famille des Hémiptères hétéroptires; mais 
celte nouvelle coupe générique n’a pas été adop- 
tée. Les caractères qui distinguent ce genre des 
autres coupes de la même famille sont: corps 
excessivement déprimé, à peine plus long que 
large , ayant une lorme Lout-à-fat arrondie. Au- 
tennes sétacées, fort grêles, teriminées’en une 
longue soie très-déliée. Bec court, ne dépassant 
pas la base des cuisses antérieures, courbé 
directement sous la poitrine, composé de trois 
articles, le premier et le second cylindriques, un 
peu déprimés , presque à égüle longueur; le:se- 
cond plus large et le dérmer conique, un peu 
plus long que les autres. Corselet fort court, extrê 
mement échancré. Écusson 1riangulaire, large à 
sa base. Élytrestont-à-fait rudimentuires , réduites 
à de sunples moignons. Aïles entièrement ou le 
plus souventinulles: Pattes de longueur moyenne. 
Türses courts, de trois articles distincts, le pre- 
mer très-court, le second cylindrico-conique 
Je dernier un peu pius court que le second, 


Abdomen grand , orbiculaire, déprimé. L'espèce 
type du genre, qui va nous occuper est un de ces 
insectes les:plus connus et peut-être l’un desplus 
puisibles x l’homme. Le nom de Punaise , formé, 
suivant Ménage, du latin Punicea , aurait été d’a- 
bord'appliqué àune espèce fort communeau pied 
des arbres, et:que nous avons déjà fait connaître 
sous le nom de Lygée; mais on l’a étendu par la 
suite à Ja Punaise des lits, et:même à la section 
des Hétéroptères comme nous l'avons déjà dit 
plus haut. 

Personne n’ignore-combien odeur exhalée par 
la Punaise des lits, quand on lécrase ou qu’on 
l'irrite, est fétide et nauséabonde:; c’est celui de 
tous les Hémiptères , dont les: émanations sont les 
plus infectes. On sait aussi combien cet insecte 
est avide de notre sang, et combien il est difficile 
de:se soustraire à ses allaques. Il multiplie d’une 
manière prodigieuse, surtout dans les endroits 
malpropres et peut supporter une très-longne 
abstinenee. Blotti, pendant je jour , dans les an- 
gles des murs et des lits , dans les plis des rideaux, 
ilkn’en sort que pendant la nuit. On a mis à profit 
la connaissance de cette habitude, poar lui pré- 
senter des claies d’osier, dans lesquelles il se ré- 
fugie , et dont on le fait aisément tomber , en les 
secouant brusquement. On a cru pouvoir se pré- 
server de sa piqûre en éloignant le lit des parois 
de la chambre, mais l'insecte s’y prend de ma- 
nière à déjouer notre prévoyance. Il grimpe le 
long de la muraille , à laquelle il adhère aisément 
à l’aide des crochets de ses pattes, marche sur le 
plafond dans une situation renversée , et, se trou- 
vant au dessus du lit, il n’aplus qu’à se laisser. 


‘tomber. On le surprend dans cette manœuvre, en 


introduisant subitement de la lumière dans la 
chambre au milieu de la nuit. Dès que le iour ar- 
rive, il gagne de nouveau sa retraite, pour recom- 
mencer ses excursions nocturnes, après le cou- 
cher du soleil. 

Lorsque les petites Punaises sortent de l’œuf, 
elles sont d’une très-petite taille, ce-qui leur per- 
met aisément d'échapper à la vue; leur couleur 
est alors blanchâtre , mais, après: plusieurs chan- 
gemenside peau, elle devient brune ou rougeâtre,. 
Leur forme avant l’état parfait, estrun peu diffé- 
rente:de ce qu'elle doit être plus tard; celles ont 
les antennes :de grosseur égale dans toute leur 
étendue , le corselet:carré , moins: long quelarge ; 
leur têteo{fre une: largeur: égale à-celle du corse- 
let. On reconnaît l’état parfaitià la présence de 
deux: rudimens d'élytres qui couvrent le premier 
segment de l'abdomen. Les œufs de cet insecte 
sont blancs , de forme ovale et un peu courbés à 
l’une de-luurs extrémités, oùils présentent un petit 
couvercle-entouré d’une: sorte de bourrelet. La 
Punaise parvient aisément à les: dérober aux re- 
cherches, eniles fixant dans les fissures et entre 
les angles des murailles , et dans d’autres endroits 
où leur petitesse les rend inaperçus. C’est ainsi que 
l'usage de certaines liqueurs étendues sur les murs 
et les Jits, peut faire disparaitre les Punaises, en 
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‘empêchant les œuis d’arriver à leur éclosion; ; Gcoffr. , longue de trois ligne. Corps d’un ferru- 


mais on a multiplié, sur la manière de détruire ; 
ces insectes , des observations dans le détail des- | 
quelles il serait superflu d'entrer. On a aussi pré- ; 
tendu leur trouver des propriétés médicales, ainsi 
qu’à beaucoup d’autres insectes; on sait aujour- 
d’hui quelle valeur peuvent avoir de semblables 
remèdes. Ceux qui seraient curieux de connaître 
combien sont variés les moyens de se délivrer des 
Punaises, ou du moins combien on en a signalé , 
pourront consulter l'Histoire des insectes nuisibles 
et utiles du médecin Buchoz, deux vol. in-12, 
Paris, an VII. Ces moyens sont pour la plupart 
d’un emploi difficile, quelquefois dangereux, ct 
le résultat qu’on en obtient , n’équivaut pas ordi- 
nairement à la peine que l’on s’est donnée. Cepen- 
dant parmi ces moyens , ceux dont on a usé avec 
plus de succès , sont l’essence de térébenthine que 
l’on étend sur toutes les murailles en ayant soin 
de la faire pénétrer dans les fentes, dans les ca- 
vités et dans tous les endroits inaccessibles à la 
lumière. Le sublimé corrosif dissout dans l'esprit 
de vin, les fait périr également , mais il faut éviter 
d'approcher cette liqueur des yeux, de la bouche 
el généralement des parties dénudées d’épiderme ; 
mais le moyen qui paraît le plusinfaillible, suivant 
M. E. Blanchard, est de placer au milieu de la 
chambre un réchaud, sur lequel on met nn vase 
contenant du soufre, après avoir hermétiquement 
fermé tous les endroits accessibles à l'air, et ce 
n’est que le lendemain, lorsque la vapeur du 
soufre s’est exhalée et a dégorgé tout l’acide sul- 
fureux, que toutes les Punaises ont succombé. 
Enfin nous indiquerons aussi le procédé qui con- 
siste à mettre dans les appartemens de petits pa- 
quets de la plante nommée Passerage, Lepidium 
ruderale. On prétend que les Punaises sont atli- 
vées par cette plante et qu’elles meurent dès 
qu'elles s’en approchent. On peut voir, pour plus 
de détails à ce sujet, un article inséré dans le 
Journal le Temps, le 12 janvier 1835. 

Quelques auteurs ont prétendu que les Punaises 
nous avaient été amenées d'Amérique, et qu’elles 
avaient été introduites en Europe par l'Angleterre, 
où celles ne furent connues, dit-on, qu’en 1670 ; 
mais on ne peut admettre ce fait, puisque les écrits 
des auteurs anciens font mention de ces insectes 
en plusieurs endroits. Suivant Mouffet, les pre- 
mières Punaises ont été vues en Angleterre en 
l’année 1503, où deux dames nobles , dit-il, rem- 
plies de frayeur à la vue des pustules produites 
par la piqûre des Punaises, se crurent attaquées 
de quelque contagion. Il est possible , en effet, que 
cet insecte n’ait été connu que fort tard en Angle- 
terre , mais on ne peut pas en dire autant de notre 
continent. L’homme n’est d’ailleurs pas le seul 
être organisé, auquel s’attaquent ces insectes ; il 
paraît qu’ils se nourrissent aussi du sang de quel- 
ques animaux, Les Punaises qui vivent sur ces 
derniers, appartiennent dit-on, à des espèces dif- 
férentes de la nôtre. L’espèce typede ce genre est: 

La Punaise Des its, Cimex lectularia, Lin. : 


, 


Æcanthia lectularia, Fab, La Punaise des lits, 


gineux rougeâlre; corselet finement granuleux, 


| avec quelques poils brunâtres ; pattes et antennes 


de la couleur du corps. Se irouve en Europe, 
dans toutes les maisons, nous la représentons 
dans notre Atlas, pl. 624, fig. 4, 4a, son corselet 
grossis ; 4 b son antenne. (H. L.) 

PUPE, PUPUE, PUPUT ou PUTPUT. (o1s. ) 
Noms vulgaires de la Hurps. (Guér. ) 

PUPILLE. (anar. ) Foy. OErr. 

PUPIPARES, Pupiparia. (1xs,) Famille de 
l’ordre des Diptères, établie par Latreille et ren- 
fermant des insectes ainsi caractérisés : Point de 
trompe labiale. Sucoir composé de deux soies in- 
sérées sur un pédicule commun ; deux palpes ser- 
vant de gaîne au sucoir. Antennes d’un seul article 
distinct, insérées aux extrémités latérales et anté- 
rieures de la tête, ordinairement sans style, 
quelques fois peu distinctes ou nulles. Ailes quel- 
quelois rudimentaires ou nulles. La larve vit dans 
le ventre de la mère, en sort pour passer immé- 
diatement à l’état de nymphe , et n'offre, en ces 
deux états, aucun anneau. La coque de lanymphe 
formée de la peau primitive, ressemble à une 
féve, avec un espace, et l’un des bords, arrondi, 
plus ferme et plus foncé en couleur. L’insecte 
parfait vit et demeure sur des Mammifères et des 
oiseaux; sa peau est élastique et résiste à une 
pression ordinaire. Gette famille avait recu de 
Réaumur le nom de Nymphipores ; Leach a pro- 
posé d’en former un ordre sous le nom d’Omé- 
loptères, mais il n’a pas été adopté par Latreille. 
Cette famille a été divisée en deux tribus. 

A. Tête de grandeur médiocre ; ordinairement 
des ailes. 1° tribu, Corracés. Les genres Strible, 
Hippobosque, Ornythomie, etc. 

AA. Tête très-pelite, point d’ailes. 2° tribu, 
Puraynomyes. Le genre Nyctéribic.  (H. L. ) 

PUPIVORES, Pupivora. ( ins.) C’est une fa- 
mille de l’ordre des Hyménoptères, section des 
Térébrans, qui a été établie par Latreille et qui 
renferme un grand nombre d'insectes remarqua- 
bles par leurs mœurs. Les ailes de plusieurs n’ont 
qu'un petit nombre de cellules, et, dans d’autres 
mêmes, elles sont sans nervures longitudinales. 
Le premier segment de l'abdomen forme posté- 
rieurement le métathorax et en fait partie ; le se- 
cond, devenant par là, en apparence, le premier de 
l'abdomen, est fixé à la partie précédente au 
moyen d’un rétrécissement plus ou moins pro- 
longé, formant souvent un pédicule, L'animal 
peut ainsi élever ou baisser l’abdomen. Les larves 
sont apodes, carnassières et parasites. Gette famille 
a été divisée en six tribus. Evanrazes , Icanwrzumo- 
NIDES , GALLICOLES, CHALciniTEs, CnRysIDEs et 
Oxvures. (H°L. ) : 4 

PUÜURBECK-LIMESTONE ou Cazcamme DE Pur- 
BECK. ( Géoz. ) Les Géologistes anglais donnent ce 
nom à un ensemble de couches de calcaire alter- 
nant avec des marnes plus ou moins schisteuses 
qui se présentent sur un grand développement dans 
l’île ou plutôt la presqu'île de Purbeck à l’extré- 
mité S.-E, du comté de Dorset en Angleterre, 
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L’épaisseur totale ‘de ce groupe de couches est d’en- 
viron 230 pieds. Les substances minérales que l’on 
y trouve sont le sulfure de fer et le gypse. 

Le calcaire de Purbeck est ordinairement gros- 
sier, ressemblant à une marne endurcie, pétrie de 
coquilles. D’autrefois, surtout dans les couches 
supérieures , il n’est composé que de coquilles 
brisées : dans cet état il fournit une excellente 
pierre de construction que l’on emploie beaucoup 
à Londres. Quelquefois sa pâte est compacte et 
susceptible de prendre le poli ; il est alors employé 
comme marbre. 

Les principaux corps organisés qu’on y re- 
marque sont la Paludina vivipara , des débris de 
poissons , de sauriens et de tortues , ainsi que le 
végétal appelé Mantellia indiformis. Ge qui, dans 
les couches inférieures, est à l’état siliceux. 

Le calcaire de Puarbeck ( Purbeck-limestone ) 
appartient à l’étage inférieur, du terrain crélacé. 
(Voyez TERRAIN. ) (J. H.) 

PURGATIF. (cm. Paysron.) On donne le nom 
de Purgatif à Lout agent susceptible de provoquer 
chez l'homme sain ou malade , un certain nombre 
d’évacuations par les selles, dans un temps plus 
ou moins limité, dans l'intervalle de six à dix heu- 
res par exemple. 

Toutes les substances soit organiques ou inor- 
ganiques qui produisent cet effet par leur applica- 
tion immédiate sur nos organes, sont dites sub- 
stances purgatives ; médicament Purgatif. 

Les substances purgatives se irouvent dans les 
trois règnes, mais en très-grand nombre surtout 
dans le règne végétal. Elles ont toutes des carac- 
tères physiques généraux , et des propriétés chi- 
miques analogues , comme elles ont toutes une ac- 
tion physiologique à peu près la même sur l’éco- 
nomie animale. 

Toutes les substances purgatives ont en général 
une odeur fétide et un goût désagréable , amer, 
nauséeux ; quelques unes cependant n’ont ni goût, 
ni odeur, un très-petit nombre offre une saveur 
douce et sucrée assez agréable; quoique leur com- 
position chimique soit très-variable, elles offrent 
en général des produits communs , tels que des 
principes résineux, gommo-résineux , des sels, des 
huiles, des principes muqueux extractifs, sans que 
l’on puisse assigner à aucun de ces produits en 
particulier la propriété purgative. La sapidité des 
Purgatifs est en raison de leur solubilité; leur 
odeur tient à l’existence plus ou moins grande de 
principes volatils, tandis que les substances rési- 
neuses insolubles dans la salive, sont insipides , et 
que celles qui ne contiennent point de principes 
volatiles sont inodores. 

Le règne animal ne fournit que très-peu de sub- 
tances purgalives; on y comprend cependant la 
Jlaite et les œuis de certains poissons , dont on ne 
fait d’ailleurs aucun usage ; la chair des jeunes ani- 
maux, tels que le veau, le poulet, la grenouille, le 
petit lait et la gélatine jouissent de propriétés laxa- 
tives ou légèrement purgatives. Les substances 
minérales purgatives sont des sels terreux, en gé- 
néral neutres, et des eaux salines minérales; sa- 
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voir : les sulfates de soude, de magnésie, de po- 
tasse, les tartrates de potasse et de soude, muriate 
de soude ; les eaux minérales de Sedlitz, d'Éplom, 
de Balaruc, de Spa, de Seltz, de Pyrmont, de 
Saint-Sauveur, etc. 

Le règne végétal , comme nous l’avons dit, en 
contientile plus grand nombre , c’est principale- 
ment dans les familles à sucs amers , âcres, ou 
laiteux , gommo-résineux, que se trouvent les 
plantes purgatives, telles que le jalap, la scamo- 
née de la famille des Convolvulacées ; le séné, la 
casse , le tamarin (lésumineuses) ; l’euphorbe, le 
ricin , le croton tyglium (des Euphorbiacées} ; la 
rhubarbe (des Polygonées) ; la scille, l’aloës (Li- 
liacées), etc. C’est dans les racines, les tiges, les 
feuilles, les fleurs et les fruits querésident le pro- 
priétés purgatives, quelquefois dans toute la plante. 

On les distingue d’après les caractères fondés à 
la fois sur leur composition chimico-organique, et 
sur leur mode spécial d’action sur l’économie, en 
Purgatifs doux, dits minoratifs ou laxatifs, lors- 
qu'ils agissent sans irriter d’une manière sensible 
les organes intestinaux, bien que leur action soit 
locale et limitée à l'organe vers lequel elles ont été 
dirigées. 

En Purgatifs proprement dits ou cathartiques , 
ceux qui irritent fortement le système intestinal, 
et donnent lieu à des phénomènes morbides gé- 
néraux plus ou moins intense , mais toujours pas- 
sagers. 

En drastiques, ceux qui agissent avec le plus 
haut degré d'intensité. 

Dans la première catégorie se trouvent des hui- 
les fixes , des corps mucilagineux et sucrés, la plu- 
part des substances animales et des Purgatifs sa- 
lins'qui n’agissent qu'à des doses élevées. 

La deuxième catégorie comprend le plus grand 
nombre des substances végétales, celles qui con- 
tiennent spécialement des résines, des huiles vo- 
latiles, des principes extractifs, tels que le ja- 
lap, le croton tiglium , l’aloës , etc. Nous renver- 
rons , pour les usages et le mode d’emploi des prin- 
cipaux Purgatifs, à l’article M£necine. 

(H. Bnocnix.) 

PURPURICENE ; Purpuricænus. (ins. ) Genre 
de l’ordre des Coléoptères, famille des Lon- 
gicornes, tribu des Cérambycins , établi par Zié- 
gler et adopté par Serville dans sa nouvelle clas- 
sification des Longicornes, Get auteur lui assigne 
les caractères suivans : Palpes maxillaires notable- 
ment plus longs que les labitaux ; article terminal 
des quatre antennes assez court, point élargi vers 
son extrémité et tronqué carrément; corselet cy- 
lindrique , unituberculé latéralement , un peu 
inégal et fortement ponctué en dessus. Antennes 
glabres, presque de la longueur du corps dans les 
femelles, plus longues que lui dans les mâles, 
de onze articles, n'étant! ni renflés ni épineux, 
le dernier très-long dans les! mâles. Elytres lé- 
gèrement tronquées à leur extrémité; angles de 
la trorcature peu saillans, Ecusson triangulaire , 
pointu postérieurement, Pattes longues; cuisses 

| point en massue, Corps légèrement pubescent, 
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Ees Purpuricènes se tiennent sur les arbres et 
fréquentent quelquefois les Ombellifères. Ts pro- 
duüisent unbruait aigu avec leur corselet. Parmi les 
sépt à huit espèces que ce genre renferme, nous 
citeronsile P+ Kælert, Fabr., représenté dans no- 
tre Atlas, pl. 625, fig. 2, long de six à dix lignes; 
corps noir, chagriné ; corselet ayant son tubereule 
Jatéral assez prononcé, entièrement noir, et quel- 
quefois avec une petite tache ronge de chaqu? côté; 
élytres rouges, ayant une tache commune de cou- 
leur noire et de forme oblongue, s’étendant depuis 
Ja base et finissant un peu vers l'extrémité des ély- 
tres ; ahdomen et pattes noirs. Se trouve en France. 
Ilyen a une variété qu’on a nommée LP. Servil- 
lei, fig. 3; c’est le Capricorne rouge de Geoffr. 
Elle diffère de l'espèce type, parce que les taches 
rouges du corselet sont plus grandes, les élytres 
entièrement rouges ou n'ayant qu’une très-petite 
tache noïre dans lèur milieu. C’est cette variété 
qui se rencontre le plus ordinairement aux envi- 
rons de Paris. 

M. Duponchel, dans le tome VI des Annales de 
la Société entomologique de France, a fait con- 
naître une espèce assez remarquable à laquelle il 
a donné le nom de P. Loreyi, Dup., pl 12, fig. 4. 
Cette espèce a été trouvée dans un chantier de 
bois à Marseille. M. Duponchel pense que cette es- 
pèce n’est pas née à Marseille et qu'elle y a été 
transportée dans quelques troncs d'arbres venant 
des forêts d'Orient, (H. L.) 

PUTOIS, Mustela. (ma. ) Ce nom a été donné 
à plusieurs espèces du genre Afustela de Linné. 
Les Putois ont été décrits au mot MartTe auquel 
nous renvoyons. (Z. G.) 

PUTRÉFACTION , Patrefactio. ( z001. soT. ) 
Décomposition que subissent, sous l’inflaence de 
certaines conditions , les corps organisés que la vie 
a abandonnés, décomposition accompagnée de 
productions de substances nouvelles et particuliè- 
rement de gaz remarquables par leur fétidité. 

(M. S. A.) 

PYCGNOGONIDES , Pycnogonides. ( Aracn. ) 
C’est une famille de l’ordre des Trachéennes , qui 
a été ainsi caractérisée par Latreille dans ses Fa- 
milles naturelles du Règne animal de Cuvier : Un 
syphonindivis, tubulaire, avancé, tantôt accompa- 
gné de deux chélicères et de deax palpes, tantôt 
simplement de deux palpes, où même privés de 
ces deux sortes d'organes, Quatre yeux sur un tu- 
bercule. Céphalothorax occupant presque la lon- 
gueur du corps. Picds souvent fort longs , termi- 
nés par des crochets inégaux ; deux pieds ovilè- 
res situés à la base des premiers. Les Pycnogonides 
avaient été placés par Linné avec les Faucheurs , 
Plalangium. Brunnich a formé le genre Pycnogo- 
num avec l'espèce que le naturaliste suédois avait 
nommée Faucheur des Balcines. Fabricius a éta- 
bli à côté de celui-ci le genre Nymplion , et a pris 
pour type le Pycnogonum grossipes d’Othion Fabri- 
cius. Ces deux genres font partie de l’ordre des 
Rhyngotes du système de Fabricius. Selon Savi 
guy , les Pyenngonons font le passage des Arachni- 
des aux Crustacés, Dans Ja méthode de Leach , ils 
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forment le premier ordre de la sous-classe des Gé- 
phalostomates , celui des Podosomates ; il le par 
tage en deux familles, les Pycnogonides et les 
Nymphonides, dont les caractères: sont fondés: sur 
l’absence ou la présence des mandibules. Latreille, 
dans son dernier ouvrage , ou le Cours d’Entomo- 
logie , adopte ces deux familles et les place dans 
son deuxième ordre, au les Aporobranches , Apo- 
robranchia, Enfin, M. Edwards, dans le tom. 1* 
de son'Histoire naturelle des Crustacés , les place 
dans les Crustacés et forme avec ces animaux une 
sous- classe qu'il désigne sous le nom-de Crustacés 
suceurs. Îlétablit une légion qu'il nomme Para- 
sites marcheurs et qui constituent son ordre des 
Aranéiformes. Le corps des Pycnogonides est or- 
dinairement linéaire, avec les pieds très-longs, 
de huit à neuf articles, et terminés par deux cro- 
chets inégaux paraissant n’en former qu'un seul , 
et dont le petit est fendu. Le premier article du 
corps, tenant lieu de tête et de bouche, forme un 
tube avancé, presque cylindrique ou en cône 
tronqué , simple , mais offrant quelquefois des ap- 
pendices de satures longitudinales (7. Proxicne), 
avec une ouverture triangulaire ou figurée entre 
elle à son extrémité. À sa base supérieure sont 
adossés, dans plusieurs, deux mandibuleset deux 
palpes que les auteurs ont pris pour des antennes. 
On ne voit dans d’autres que cette dernière paire 
d'organes ; il en est enfin qui en sont:privés , ainsi 
que de mandibules. Ces derniers organes sont 
avancés, cylindriques et presque filiformes , com- 
posés de deux articles, dont le dernier en forme 
de main ou de pince, avec deux doigts; le supé- 
rieur estmobile et représente un troisièmesarticle ; 
l'inférieur est quelquefois plus court; ces organes 
ou mandibul:s ont aussi la forme de pieds. Les 
deux palpes insérés sous l’origine des mandibales 
sont filiformes, de cinq articles, avec un crochet 
au bout du dernier. Chaque segment suivant , à 
l'exception du dernier, sert d'attache à une paire 
de pieds; mais le premier, où celui avec lequel 
s’arlicule la bouche, arsur le dos-un tubercule 
portant de chaque côté deux yeux lisses, eb en 
dessous , dans les femelles seulement , denx autres 
petits pieds repliés: sur eux-mêmes , et portant les 
œufs qui sont rassemblés autour d'eux en une ou 
deux pelotes , ou bien en manière de verticilles ; 
le dernier segment est pelit et. percé d’un petit 
trou à son sxtréinité. On ne découvre aucun ves- 
tige de stigmates, et peut-être respirent-ils par 
cetle ouverture. 

Les Pycuogonides se Liennent sur les bords:de: 
la mer parini des varees' el les conferves, et s'y 
nourrissent de petits animaux: marins ; quelques: 
uns vivent sur les Gétacés, Ils marchent:très-len- 
tement et s’accrochent par leurs ongles aux corps 
qu'ils rencontrent. Gette famille renferme quatre 
genres , le mieux conuu est celui qui porte le nom 
de Pycenogonon. Œ. L) 

PYCNOGONON, Pyenogonum. ( aracun. } Ge 
genre , qui appartient à l’ordre des Trachéennes , 
famille des Pycnogonides, a été établi par Brannich 
et adopté par Latreille , avec ces caractères : Point 


OR 


PYGA 


de mandibules ni de palpes; suçoir en forme de 
cône allongé et tronqué; corps presque ovale , 
point linéaire ; pattes de longueur moyenne, de 
huit articles ; les fausses pattes ovifères de la fe- 
melle très-courtes. Ces Arachnides diffèrent des 
autres genres de lamême famille par l'absence des 
mandibules et par les proportions plus courtes du 
corps etdes pattes, qui paraissent avoir un article 
demoins que dans les autres Pycnogonides; l'a- 
vant-dernier article paraît ne former, dans les 
Pycnogonons, qu'un petit nœud inférieur et joi- 
gnant le dernier article des tarses avec le précé- 
dent. 

La seule:espèce de ce genre est : 

Le Pycenoconon pes Bazxines, P. balænarum, 
figuré par Brunnich, Müller et quelques autres na- 
turalistes: Celle espèce vit sur les Cétacés. Nous re- 
produisons la figure originale donnée par M. Gué- 
rin-Méneville dans notre Atlas, pl. 625, fig. 4, 
La, représente la partie antérieure de cet ani- 
mal vue en dessous; 4 b, le groupe de ses. yeux 
placé à la base du rostre, en dessus ; 4c, l’un des 
palpes grossi. Le Pycnogonum ceti de Fabricius 
est le type du genre CGxawe (voy..ce mot ). 

(H. L.) 

PYGARGUE, Haliætus. (oi. ) Egalement 
connus sous le nom peu scientifique d’AIGLes P£- 
meurs , les Pygargues forment, dans l’ordre des 
Rapaces ignobles et dans la nombreuse tribu des 
Aigles, un sous-genre que caractérisent des ailes 
aussi longues que la queue; des tarses revêtus de 
plumes seulement à leur moitié supérieure, et à 
demi écussonnés sur le reste. À ces caractères dis- 
tinctifs se joignent ceux du genre; mais nous n’a- 
vons pas besoin de les rappeler ici, puisqu'ils ont 
été donnés au mot Aicze auquel nous ren- 
voyons. 

À cette sous-division appartient une espèce 
de France; parmi les Pygargues étrangers ; il en 
est qui tiennent un des premiers rangs par leur 
taille, leur vigueur et leur férocité. Ces oiseaux 
sont: assez foris-pour faire leur proie des jeunes 
cerfs, des daums et des chevreuils, mais moins 
valeureux et plus pesans que l’Aigle , ils ne chas- 
sent que pendant quelques heures dans le milieu 
du: jour , et restent tranquilles le soir et le matin. 
Outre les mammifères dont ils font leur nourri- 
ture , ils vivent aussi de poissons, et même quel- 
ques uns n’ont pas d’autres alimens. Ceux-ci se 
tiennent constamment au bord des rivières et de 
lamer pour guetter leur proie. [ls nichent dans les 
rochers ou à la cime des grands arbres ; leur ponte 
estordinairement de deux œufs. On trouve des 
Pygargues dans toutes les parties. du monde. 

Nousmettrons à leur tête le PYGARGUE PROPREMENT 
pir où OrrRale (1), Falco albicilla et ossifragus , 
Gmel., représenté dans notre Atlas pl. 625, fig. 5. 
Cet oiseau, qui a souvent donné lieu.à de doubles 


(4) Dans le tome VI de notre Dictionnaire (page 405 , co- 
lonne première), il s’est glissé par inadvertance une faute qu’il 
est de notre intérêt de relever. Au lieu de OnFrone, Fal. 
ophragus, c’est OnrRate, al ossifragus qu'il faut lire. 
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; emplois, a, à l’état tout-à-fait adulte, tout le 
plumage du corps et des ailes d’un brun sale ou 
brun cendré sans aucune tache ; la tête et la par- 
tie supérieure du cou d'un cendré brun assez clair; 
la queue d’un blanc pur et le bec presque blanc, 
Mius, dans ses premières années , il a le bec noir, 
la queue noirâtre, tachetée de blanchâtre, et le 
plumage branâtre avec une flamme brun foncé 
sur le milieu de chaque plume. Dans cet état, c’est 
le Falco ossifragus des anciens auteurs. M. Fré- 
déric Guvier, dans le quatorzième volume des 
Annales du Muséum d'Histoire naturelle, a inséré 
un mémoire dans lequel il prouve d’une manière 
tout-à-fait irrécusable, d’après de nombreuses 
observations faites sur des individus vivans , que 
l'Orfraie n’est rien autre que le jeune âge du 
Pygargue. | 

M. Girardin, dans son tableau'élémentaire d’orni- 
thologie , donne quelques détails sur les mœurs de 
cet oiseau, C’est, dit-il, un grand destructeur de 
nos rivières, de nos lacs et de nos élangs ; on le 
voit souvent rôder sur leurs bords qu'il parcourt 
en volant l'œil toujours fixé sur la proie qu’il 
guelle. S'il aperçoit un gros poisson , il se préci- 
pite dessus en plongeant quelquefois à plasieurs 
pieds de profondeur ; il le saisit avec ses serres et 
l'emporte à quelque distance de là pour le dévorer. 
Il paraîtrait aussi, d’après les observations de 
l’auteur cilé, que ce Pygargue chasse non seule- 
ment plus volontiers au crépuscule, mais qu'il 
pêche aussi pendant la nuit. « Nous avions, ajou- 
te-t-il, contracté l'habitude, étant à la chasse des 
oies et des canards sauvages, pendant des soirées 
obscures, de juger, même d'assez loin , ses larcins 
au seul bruit qu'il faisait en.se plongeant, et que 
l’on aurait pris volontiers pour celui de quelque 
gros quadrupède qui serait tombé dans l’eau ino- 
pinément. » 

Mais cet oiseau n’est pas seulement piscivore, 
il fait aussi sa nourriture de beaucoup d'oiseaux 

d’eau et même de mammifères. Il niche sur 

les plus hauts arbres des forêts et, suivant la 
localité, sur des rochers escarpés, le long de la 
mer. La ponte est de deux œufs obtus, blancs, 
marqués de taches rougeâtres assez rares. Les 
jeunes sont long-temps nourris dans le-nid avant 
de pouvoir prendre leur essor. 

Cette espèce habile les montagnes, les grands 
bois, mais {e plus souvent le voisinage des grands 
lacs et de la mer. Elle est très commune, surtout 
en hiver, le long des côles maritimes d'Angleterre, 
de Hollande et de France ; elle est plus rare dans 
le midi. 

Dans cette sous-division l’on trouve encore l’Ar- 
GLE A TÊTE BLANCHE, L’ulco leucocephalus, iLinn., 
dont tout le plumage du corps et des ailes est 
d’une seule nuance de brun foncé très -vif; la tête, 
la partie supérieure du cou, les couvertures de Ja 
queue et les pennes qui la composent sont du 
blanc le plus pur. 

On connaît fort peu les mœurs de cette espèce ; 
cependant l’on sait qu'elle vit plus habituellement 
de poissons que de mamumifères ou d'oiseaux. Elle 
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habite les régions du cercle arctique, dont elle 
paraît ne point trop s'éloigner ; partout ailleurs 
elle est rare ou très-accidentellement de passage. 

Des espèces étrangères, nous citerons seule- 
ment le PYGARGUE GIRRENERA Où PETIT AIGLE DES 
Ines, Falco pondicerianus, Linn. Son plumage 
parfait est d’un blanc de neige très-pur sur la tête, 
le cou en entier et la poitrine, d’un beau marron 
sur le reste du plumage , à l'exception des pennes 
primaires, qui sont noires, et du dessous de la 
queue, qui est d'un gris blanchâtre , et dont l’ex- 
trémité est de cette dernière teinte. Dans le jeune 
âge , toutes les pennes blanches sont noires seu- 
lement sur leur tige. 

D’après Vieïllot , on rencontre cette espèce dans 
Inde , au Bengale, à Pondychéry, au Coroman- 
del et à Malabar. C’est dans ces contrées un oi- 
seau consacré à Wishnou, que les Brachmans 
accoutument à venir, à des heures réglées, pren- 
dre ses repas dans le temple de ce dieu, en frap- 
pant sur un plat de cuivre. La vénération que les 
Gentils ont pour ce Pygargue tient à des motifs 
purement mythologiques. On les voit souvent sé- 
rieux, stupides et ébahis à son aspect, etsi, en 
sortant le matin de leur maison, ils l’apercoivent 
se dirigeant vers le lieu où ils vont traiter quel- 
ques aflaires , c’est un heureux augure, qui ne leur 
permet pas de douter du succès le plus complet. 
On le trouve aussi, selon Latham , à la Nouvelle- 
Hollande, où il porte le nom de Pondicherry eagle. 
Il n’attaque que les animaux faibles ; extrêmement 
vorace , tout lui est bon, œufs, oiseaux et en- 
trailles d'animaux à demi-pourris. 

Aux Pygargues appartiennent encore le BLaGne, 
Falco blagrus, Sh.; le Vocirer, Fal. vocifer , Sh.; 
le Carrre, Fal, vulturinus, Sh.; lV'AIGe DE 
MACÉ , Pal, macei, Cuv. ; l’AiGze AGurA , F. aguia, 
Temm., et les Falco ichtyætus, Horsf. ; ochrocepha- 
lus, Spix., et degenes, Illig. (Z. G.) 

PYGIDICRANE , Pygidicrana. (is. ) M. Audi- 
net-Serville a établi ce genre pour y comprendre 
quelques Orthoptères, coureurs de la tribu des 
Forficulaires et différant des Forficules propre- 
ment dits parce que leurs antennes ont plus de 
vingt articles , tandis que dans les Forficules on 
n’en compte que dix à quatorze au plus. Outre ce 
caractère , les Pygidicranes se distinguent des au- 
tres genres de la tribu par leur tête grande et dé- 
primée en dessus , par leur prothorax assez courE , 
presque orbiculaire, et par la”pénultiéme plaque 
de leur abdomen qui est triangulaire, obtuse, et 
laisse à découvert les côtés de la dernière plaque 
ventrale. 

Ce genre ne se compose que de trois espèces. 
Nous allons décrire celle qui sert de type. 

P. V. nom, P. W, nigrum. Aud. Serv. Nouv. 
suites à Buffon, p. 19, pl. 1, fig. 1. Cet insecte 
est long de 4o millimètres, en y comprenant les 
pinces, jaune, à abdomen brun. Son corselet est 
marqué, en dessus, de deux lignes obliques noires, 
réunies par en bas, et formant la lettre V. Le bord 
antérieur du prothorax offre aussi une ligne trans- 
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lignes du disque.’ Les élytres portent chacune, 
dans leur milieu, une ligne longitudinale noire. 
Les pinces sont très-[ongues, brunes, mutiques. 
Les antennes et les pattes sont jaunes. Cette espèce 
vient, dit-on, du Brésil; nous pensons ‘plutôt 
qu’elle est indienne comme les deux autres. 

La seconde espèce est la P. marmoricrura, 
qui vient de Java ; enfin, la troisième a été publiée 
par nous dans le Voyage autour du monde de la 
corvette la Favorite el dans le Magasin de zoologie, 
1838, cl. IX, pl. 256, fig. 1. Elle est longue de 
vingt-quatre millimètres, d’un jaune pâle terne , 
avec l’abdomen brun. La tête, les élytres et les 
pattes sont marquées de bandes longitudinales 
noirâtres. Gette espèce, qui a été trouvée à Ma- 
dras, est représentée dans notre Atlas, pl. 627, 
fig. 1. (Guér.) 

PYGMÉE. (z001.) Genom, qui indique une 
petite taille, a été donné spécifiquement à des 
êtres de divers genres, et particulièrement par 
l’anatomiste Tyson à cet Orang qu'il disséqua. 
C'était une application de la fable d’un peuple 
composé de petits hommes que l'antiquité suppo- 
sait habiter diverses partie du monde, et nolam- 
ment Afrique centrale, où l’on croyait que leur 
reine Pygas, ayant eu des difficultés avec eux, et 
métamorphosée en grue, venait tous les ans, à la 
têle de légions ailées, faire une guerre cruelle à 
ses anciens sujets. Un auteur d’articles de Diction- 
naire , qui rapporte tous les contes qu’on fit à cet 
égard, et la crédulité avec laquelle on adopta 
long-temps de telles niaiseries , dit fort judicieuse- 
ment : « C'était, nous assure-t-on, le bon temps; 
» on faisait accroire aux peuples tout ce qu’on vou- 
» lait. Aujourd’hui l’on prétendrait vainement nous 
traiter en l»gmées; nous avons à notre tour 
» vaincu les grues ; l’époque de la puberté du genre 
» humain est arrivée, grâce à la culture des sciences 
» physiques et naturelles, et les peuples ont grandi 
» sur la terre. » (B. ». S. V.) 

PYLORE. (anar.). Voyez INTEsTINs. 

PYMELODE, Pymelodes. (poiss.) Genre de 
Malacoptérygiens abdominaux , fondé par Lacé- 
pède et appartenant à la famille des Siluroïdes. Ges 
Poissons se distinguent des autres sous-genres de 
la même famille parce qu’ils n’ont point de bandes 
de dents au vomer, mais il y en a souvent à leurs 
palatins. Ils offrent dans le nombre de leurs filets 
et dans les formes de leur tête, des différences 
nombreuses; ainsi, il y en a qui ont un casque 
osseux sur la tête et une plaque également osseuse 
ou bouclier distinct entre le casque et l’épine de 
la dorsale ,ÿcomme les Silurus clarias de Bloch, 
et P, maculatus, Lacépède. Dans d’autres, le bou- 
clier s’unit et ne forme qu’un seul corps avec le 
casque, qui règne ainsi depuis le museau jusqu'à 
la dorsale; il y en a qui ont la tête ovale revêtue 
seulement de peau, au lravers de laquelle les os 
ne paraissent pas ; enfin il yen a à museau allongé, 
pointu el presque sans dents. 

Les espèces de ce genre sont nombreuses ; elles 
vivent généralement dans les fleuves et les grandes 
rivières. (Guën.) 
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PYRALE, Pyralis. (ins. } Ce nom, donné à 
tort par Fabricius a un groupe de Lépidoptères 
nocturnes que Linné avait antérieurement désigné 
par le nom de Tortrix, a été cependant adopté en 
France par Latreille et par la plupart des entomo- 
logistes, pour désigner un genre que Latreille place 
(Règne animal de Guvier, 2° édit. ) dans sa 
sixième section des Lépidoptères nocturnes , celle 
des Torpeuses, où il forme un genre unique. 
M. Duponchel, savant entomologiste, qui a été 
chargé de continuer l’histoire naturelle des Lépi- 
doptères de France, pense qu’on a eu tort de ne 
pas conserver à ces insectes le nom de Tortrix 
que leur avait donné Linné, nom qui n'a jamais 
été abandonné par les entomologistes anglais et 
allemands, et auquel Latreille lui-même est re- 
venu dans ses derniers ouvrages en convertissant 
ce grand genre de Linné en tribu. Cependant , 
comme la connaissance des métamorphoses d’un 
grand nombre d'espèces de ce genre est venu 
montrer qu’au moins les trois quarts d’entre elles 
proviennent de chenilles qui ne sont pas tordeuses 
de feuilles, M. Duponchel propose de donner à la 
tribu que compose ce grand genre de Linné , lenom 
de Platyomides (larges épaules) , qui convient à 
toutes lés espèces réparties en plusieurs genres, et 
exprime d’ailleurs leur caractère essentiel dans 
l’état parfait. 

Comme nous avons adopté la méthode de Cu- 
vier , exposée dans le Règne animal, pour le clas- 
sement des matériaux qui composent ce Diction- 
paire, et que Latreille, collaborateur de Cuvier , 
a adopté quoiqu'’à tort, la dénomination de Pyrale, 
pour désigner les insectes qui nous occupent, nous 
devons traiter ici de ce genre, et nous allons ex- 
poser ses caractères essentiels, pris dans leur gé- 
néralité, et constituant pour M. Duponchel ceux 
de sa tribu des Platyomides. Voici ces caractères : 

Ailes entières ou sans fissure, en toit plus ou 
moins écrasé dans l’état de repos; les supérieures 
cachant alors les inférieures , qui sont plissées en 
éventail sous les premières ; celles-ci plus ou moins 
arquées à leur base, le plus souvent coupées car- 
rément à leur extrémité , et quelquefois ayant leur 
sommet courbé en faucille. 

Antennes filiformes dans les deux sexes et ra- 
rement plus longues que le corps. 

Palpes inférieurs seuls visibles et avancés ; pre- 
mier article court, mince, obconique , presque 
nu; le second beaucoup plus grand, ordinaire- 
ment en massue comprimée, quelquefois fusi- 
forme , toujours garni d’écailles ou velu; le troi- 
sième et dernier article court, cylindrique , tron- 
qué ou obtus , presque toujours nu. 

Trompe membraneuse très-courle et souvent 
nulle ou invisible. 

Corselet ovale, lisse et quelquefois crété à sa 
base. 

Abdomen ne dépassant pas les ailes dans l’état 
de repos, conico-cylindrique, terminé en pointe 
dans les femelles et par une houppe de poils dans 
les mâles. 

Pattes courtes, surtout les antérieures; les in- 
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termédiaires elles postérieures armées chacune de 
quatre épines courtes et obtuses. 

Chenilles à seize pattes d’égale longueur et tou- 
tes propres à la marche, ayant le corps ras ou 
garni de poils courts et isolés , et habitant pour la 
plupart dans les feuilles roulées en cornet, ou 
plissées sur leurs bords, ou réunies en paquets ; 
quelques unes seulement vivant dans l’intérieur 
des tiges ou des fruits ou se tenant-à découvert 
sur les feuilles. 

Chrysalides coniques, presque toujours nues , 
rarement contenues dans une coque. 

Sur trois cen*s espèces environ de Platyomides 
que l’on connaît dans l’état parfait, dit M. Dupon- 
chel, il s’en trouve à peine soixante dont les Che- 
nilles aient été observées. Toutes ces Chenilles , 
comme nous l’avons dit, ont seize pattes, et, à 
l'exception de deux qui sont rases, les autres sont 
couvertes de petits poils clair-semés portés sur 
des verrues dont leur corps est garni. Elles peu- 
vent être partagées en neuf classes sous le rapport 
de la manière de vivre , savoir : 

1° Celles qui vivent à découvert sur les feuilles 
et qui se construisent des coques de soie d’un tissu 
très-serré, en forme de nacelles, telles que la 
Quercana et la Prasinana ; 


2° Celles qui se nourrissent du parenchyme des 
feuilles qu’elles plient sur leurs bords ou qu’elles 
roulent en cornet, de manière à s’en former un 
abri où elles se tiennent cachées depuis leur nais- 
sance jusqu’à leur dernière métamorphose, telles 
que Ja iridana, la X'ylosteana , et toutes les es- 
pèces du genre Tortrix proprement dit ; 


5° Celles qui vivent au centre de plusieurs 
feuilles qu’elles lient ensemble par des fils , telles 
que la Siculana et la Æamana ; 

4° Celles qui vivent dans l’intérieur des fruits à 
pepins et à noyaux, telles que la Pomonana, l’Arc- 
nana et la Wæberiana ; 


5° Celles qui vivent entre l'écorce et l’aubier de 
cerlains arbres fruitiers, où elles se creusent des 
espèces de labyrinthes d’où découle une humeur 
qui trahit leur présence, telles que la W'albomiana 
et aulres ; 

6° Celles qui habitent les jeunes branches du 
Pin Sylvestre, où elles causent des tumeurs dans 
lesquelles elles subissent leurs dernières métamor- 
phoses , telles que la Resinana et autres; 


7° Celles qui se nourrissent aux dépens des jeu- 
nes pousses du même arbre, dont elles occasio- 
nent souvent la mort par leur grand nombre, telles 
que la Buoliana ; 

8° Celles qui attaquent les bourgeons des vi- 
gnes, auxquelles elles causent les plus grands 
ravages dans certains pays, telles que la Roserana; 

9° Enfin celles qui se nourrissent de plantes bas- 
ses et se mélamorphosent dans une toile commune, 
à l'instar des Yponomeutes, telles que la Solan- 
driana. 

Ainsi l’on voit que les mœurs et les habitudes 
de ces Chenilles sont très-variées , et qu’un ento- 
mologiste qui se donnerait la peine de les étudie. 
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ÿ trouverait la matière d’une foule d'observations 
plus curieuses les unes que les autres. 

Quant à leurs Papillons, il ne leur manque: que 
la taille pour attirer davantage l'attention des ama- 
teurs; car rien de plus agréablement nuancé que 
les couleurs dont ils sont ornés pour la plupart ; 
quelques uns même offrent sur leurs ailes l'éclat 
des métaux les plus précieux. La nature, en les 
formant, semble s’être complu à reproduire sur 
une plus petite échelle les espèces les plus remar- 
quables des autres tribus. 

Les vergers , les jardins, les allées ombragées 
des bois, et surtout les haïes et les charmilles , 
sont les liéux où il faut les chercher. Rarement ils 
s’éloignent de l'endroit qui les a vu naître, La plu- 
part se tiennent sur les feuilles; quelques espèces 
seulement contre lé tronc des arbres recouverts 
de Lichens, où leur couleur grise ou verte se con: 
fond avec celle de ces plantes parasités. Leur vol 
est vif, mais court, ét n’a lieu qu’au crépuscule. 
On en trouve depuis le commencement du prin- 
temps jusqu’à la fin de l'automne, mais c’est en 
été qu'ils sont lé plus communs. 

M. Duponchel a divisé ce grand genre Pyrale, 

- ou la tribu des Platyomides, en vingt-trois genres 
caractérisés d’après la forme des palpes, de la 
trompe, de la tête, des ailes et du corps; il n’a pas 
voulu employer, pour ses caractères essentiels, 
la considération des inæurs et même de la forme 
des Ghenilles, et, en cela, nous l’approuvons fort, 
car nous sommes persuadés, comme lui, que plus 
on étudie les Ghenilles , plus on se convainc qu’el- 
les n’offrent pas moins d'anomalies dans leurs for- 
mes et leur manière de vivre, que les Papillons 
qui en proviennent ; c’est donc s’abuser que d’es- 
pérer trouver dans leur organisation des bases 
plus certaines de classification que celles dont on 
s’est servi jusqu'à présent. C'est d’ailleurs se créer 
une difficulté de plus, qu’on ne parviendra jamais 
à surmonter , attendu qu'il existe une foule d’es- 
pèces dont les premiers états échapperont tou- 
jours à nos investigations. Mais, en admettant le 
contraire, est-il ralionnel d’attacher plus d’impor- 
tance à des caractères tirés d’un animal dans l’en- 
fance, qu'à ceux qu’il offre dans un âge adalte? 
Or tel est le cas respectif de la Chenille et du Pa- 

illon. Nous ne prétendons pas dire pour céla 
qu’il faut négliger l'étude des Cheniliés ; nons la 
recommandons , âu contraire, Comme indispen- 
sable pour compléter l'histoire des Lépidoptères 
et surtout pour distinguer les espèces des variétés; 
mais, encore une fois, fious pénsons qu’il fut 
renoncer à y trouver les élémens d’une chassifica- 
tion meilleure que celle qui existe. 

Nous ne présenterons pas ici lés caractères des 
vingt-trois genres que M. Duponchel adopte, pour 
ne pas sorlir du plan et des limites de notre Dic- 
tionnaire ; nous ne donnerons pas non plus la des- 
cription , pas même la liste, des trois cents et quel- 
ques espèces européennes comprises dans ces vingt- 
trois genres ; nous nous bornerons à faire connaître 
quelques unes des espèces les plus intéressantes 
pour nos lecteurs, à cause de leurs mœurs, de 
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leur forme et surtout des dégâts qu’elles causent 
dans certaines branches de l’agriculture, La con- 
naissance des mœurs de ces espèces suflira pour 
donner celle de toutes les autres, qui, à très- 
peu de choses près, sont les mêmes, et les person- 
nes qui voudront appliquer cette connaissance à 
la recherche de moyens de destruction des espèces 
nuisibles, pourront s'appuyer sur ces bases qui 
sufliront , quoique très-abrégées. Ces observations 
sont extraites d’un travail plas étendu , que nous 
avons le projet de rendre accessible aux. agricul- 
teurs de toutes les classes, tant par sa rédaction 
simple et exempte de charlatanisme , que par 
l'extrême modicité de son prix et son format 
commode, 

Comme on l’a vu plus haut, les Chenilles des 
Pyrales peuvent être partagées en neuf classes, 
si on les envisage sous le point de vue de la ma- 
nière dont elles vivent et, par conséquent, dont 
elles s’y prennent pour attaquer les végétaux. 
Nous allons signaler quelques Pyrales dans les 
plus tranchées de ces classes, et nous ferons con- 
naître brièvement les principales particularités 

- de leurs mœurs sous leurs trois ébats, 

Pyraze pu cuëne, P. (hélias), quercana, ou la 
Chappe verte à bandes , de Geoffroy; cette espèce 
est la plus grande des Pyrales européennes; elle 
a de dix-sept à dix-huit lignes d'envergure. Sa 
têtei, son corselet et ses aïles supérieures sont d’un 
beau vert ; celles-ci ont la côte et deux lignes pa- 
rallèles et obliques au milieu, d’un jaune d’ocre 
très-clair ; les ailes inférieures et l'abdomen sont 
d’ün blanc pur dessus et dessous , le dessous des 
ailes supérieures est d’un blanc verdâtre. Nous 
avons représenté cette Pyrale dans notre Atlas, 
pl. 626, fig. à. 

La Chenille est rase, d’un beau vert avec trois 
lignes longitudinales d’un vert plus clair ou jaunä- 
tre ; elle a un tubercule jaune sur le dos du second 
segment et sa tête est fendue longitudinalement au 
milieu. Elle vit sur plusieurs espèces d’arbres, 
principalement sur le chêne. Vers le milieu de 
mai elle se construil ure coque en forme de ba- 
teau , composée de soie pure et ayant un tissu s0- 
lide et ferme ; elle est toujours placée sur le re- 
vers d’une feuille. Le procédé employé par la Ghe- 
nille pour faire celle coque, est très-longuement 

|'exposé par Réaumur, nous nous contenterons d’un 
extrait de cet ouvrage , fait par M. Duponchel. La 
| Chenille commence par couvrir de soie l’espace 
| qe sa coque doit occuper sur la feuille qu’elle a 
choisie pour l'y fixer. Sur les bords de ce plan- 
cher de soie elle élève, vis-à-vis l’un de l’autre, 
deux murs cintrés de la même matière , qui se joi- 
gnent par les deux bouts et auxquels elle donne 
une forme telle qu’ils ressemblent aax deux valves 
d’une coquille. Renfermée dans la cavité que lais- 
sent entre elles ces deux valves, elle en réunit les 
bords supérieurs par des fils et consolide son ou- 
vrage en filant de nouvelle soie intérieurement. 
Nous avons dit que cette coque ressemblait à une 
nacelle, en effet, celui de ses bouts qui est obtus 
ou tronqué, représente assez bien la poupe tandis 
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que l’autre, plus ou moins aigu, figure la proue; 
la carène est représentée par trois côles ou ner- 
vures saillantes et longitudinales. Cette coque est 
jaune ; l’insecte parfait en sort un mois après, ou 
dans le courant de juin. 1 n’est pas rare aux envi- 
rons de Paris. 

La Pvrazr pu mèrre, P. (hélias) prasmana, 
Lin., etc. ?. fagana , Fab. diffère peu dela pré - 
cédente , elle est presque de la même taille mais 
le dessus de ses premières ailes, d’un joli vert, a 
la côte et la frange roses ou d’un rose orangé , et 
trois lignes obliques et parallèles blanches; nous 
l'avons représentée pl. 626 , fig. 2. Sa Chenille ne 
diffère que très-peu de celle de l'espèce précé- 
dente, elle construit une coque semblable et vit 
sur le Hêtre, sur le Bouleau, l'Aune et même le 
Chêne. ÆElle se trouve aussi à Paris, et nous l’a- 
vons représentée dans notre Atlas, pl. 626, fig, 2. 

Nous passons actuellement aux espèces dont les 
Chenilles se nourrissent du parenchyme des feuil- 
les qu'elles roulent; cette catégorie renferme tou- 
tes les espèces du genre Z'ortrix proprement dit, 
et toutes celles qui,sont nuisibles a un grand nom- 
bre de végétaux en mangeant leurs feuilles et les 
en dépouillant même, quand leur multiplication 
devient trop grande. Parmi ces espèces il enest 
plusieurs qui nuisent beaucoup aux Chênes de nos 
bois et qui ont quelquefois dépouillé eeux du bois 
de Boulogne de toutes leurs feuilles, aa point de 
leur donner, au printemps, l'aspect qu'ils offrent 
en plein hiver, Ce dépouillement de toutes leurs 
feuilles, mortes, tombées ou roulées, et tapis- 
sées de soie, doit nuire à l’aecroissementde ces 
arbres.et ce serait certainement une chose utile 
que de trouver un moyen de des préserver de.ces 
Pyrales; aussi ;allons-nous donner la description 
du plus commun de ;ces insectes, afin que les 
agens forestiers, placés favorablement pour faire 
des recherches-expérimentales., soient à même de 
connaître les mœurs de cet ennemi des Chênes, 
et de tous les autres papillans qui lai sont analo- 
gues. 

Pyrare verte, P. (Contrix) riridana, Lin. etc. 
Cette espèce est de taille moyenne dans le-genre ; 
son envergure est de neuf à dix dignes. Elle est 
d'un joli vert uni avec la côte etila frange des ailes 
supérieures blanchâtres., Les inférieures :sont dan 
gris cendré-avec Ja frange bhanchâtne. Nous l'avons 
représentée duns moine Aulas, pl 66, fig. 3. Sa 
Cheniile (pl. 656 , fig. 3 a) ,.est longue de.sept.ou 
huit lignes, tantôL.d'un-vert sssezpur, tantôt d'un 
vert sale avec.des poinls noirs verruqueux-portant 
chacun un poil noir. La 4ête, de-dessus du pre- 
mier anneau el les pattes écailleuses-sont noirs et 
il y a une tache brune sur Je huitième anneau. 
Cette Ghenille est très-vive ; lorsqu'on J'inquiète 
elle se démène brusquement, se sauve dans son 
tuyau , et si on-la poursuit-dans ce reiuge elle se 
laisse tomber, et reste attachée à sa demeure à 
l'aide d'un fil, quilui sert à y remonter lorsqu'on 
l'a laissée tranquille. 

Quoique Réaumur ait confondu les fizures de 


quelques autres espèces sur les plunches de son | 
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cinquième mémoire intitulé : « De la’méchanique 
avec laquelle dixerses:espèces de Chenilles plient, 

roulent et lient des feuilles de plantes et d'arbres, 

et suntout celles du Chêne (t. IT, p. 209 et suiv.), 

les détails qu'il donne sur Ja manière dont les Che- 

nilles s’y prennent pour rouler les feuilles du 

Chêne ; ont été prissur l'espèce qui nous occupe. 

Ces détails sont très-éteudus et trop longs pour le 

plan que nous nous sommes tracé ici, mais ils 

sont des plus intéressans et devront êlre lus avec 

fruit par ceux qui veulent avoir une. idée complète 

des mœurs de la généralité des Pyrales rouleuses 

de feuiiles; nous allons emprunter à M. Duponchel 

une .counte analyse des ahservations de‘ Réaumur. 

Chaque Ghenille habite seulesunroulean de feuille. . 
Elle commence par ronger Je bout qui à été con- 

tourné le premier, ct attaque successivement les 

autres tours, à l'exception du dernier, qui reste 

intact, Ge tuyau étant ouvent parles denx bouts, 

c’est par l'un d'eux qu’elle rejette ses'excrémens, 
qui sont .de petits grains nojrs à peu près ronds. 

Comme une partie.de feuille et même une feuille 

entière ne suffirait pas pour la nourriture de notre 

Chenille pendant toute sa vie, elle se fabrique de 

nouveaux rouleaux à mesure de ses besoins, qui 

augmentent nécessairement avec sa taille. Le der- 

nier diffère ordinairement un peu des autres, les 
tours en sont moins serrés parce que l'insecle de- 

vient plus gros et a besoin d’un plus grand loge- 

ment. 

C’est dans le même rouleau , où la Chenille a 

passé sa vie, qu’elle se transforme en chrysalide 

vers la fin de mai; lorsque cette époque arrive, elle 
ne forme point. de coque, elle se contente de ta- 

pisser l’intérieur de sa demeure d’une légère cou- 

che de soie, précaution suflisante pour garanür la 

jeune chrysalide.du contact rude de la feuille qui 

l'entoure. La forme de cette chrysalide est à peu 

rès la même que dans toules les espèces, c’est 

celle.d’une massue ou d’une poire allongée ; d’a- 

bord verte ou jaunâtre, elle devient brune ou poi- 

râtre au bout de deux ou trois jours (pl. 626, 

fig. 3 0). Chaque segment de son abdomen est 

bordé de deux rangées de dentelures. L’insecte 

parfait éclot huit ou dix jours après, il se tient 

sous les feuilles qui restent, et s'envole à la moin- 

dre secousse qu’on donne à l'arbre ; mais il ne s’é- 

loigne guère et retourne à ses feuilles dès qu'il 

croit le danger passé. Après l'accouplement, les 

femelles déposent.un grand nombre d'œufs sur les 

feuilles du Chêne, ces œufs éclosent bientôt après, 

les petites Chenilles vivent jusqu’à l'automne sans 
prendre beaucoup de nourriture, «et se cachent 
sous les écorces et dans les plus pelftes fissures 
pour passer l'hiver et en sortir au printemps. 

M. Treitscke dit que cette Pyrale a deux généra- 
tions dont l’une reste stpt mois en chrysalide. 

Cette asserlion mérite d'être vérifiée. 

Une des Pyrales qui ont attiré le plus latten- 
tion , dans ces derniers temps, et dont l’étude à 
eu les résultats les plus avantageux, si non pour 
l’agriculture, au moins pour l’agriculteur, est celle 
qui vit, dans ses divers états, sur Ja vigne. Avant 
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de donner une courte idée des observations dont 
elle a été le sujet, nous allons en faire une des- 
cription sommaire. 

Pyraze DE LA vienE, P. (Tortrix), Vitana et 
Pillerana, Fab.; P. Vitana, Bosc, Duméril , etc.; 
Tortrix pillerana, Denys et Schiffermuller, Syst. 
Verz. der Schm. der Wien., 126, 2 (1776), Hub. 
Duponchel; Tortrix luteolana, Hubn. Comme on 
le voit par cette synonymie, c’est le nom de Pil- 
lerana {et non Pilleriana) qui devra rester à cette 
espèce, car c’est le plus ancien, à moins qu'on 
n’aime mieux adopter celui de Pyralis Lanticana, 
proposé par M. Walckenaër (1). Ce papillon est 
de moyenne taille, son envergure dépassant à 
peine 0 lignes. Sa tête, son corselet et ses ailes 
supérieures sont d’un jaune verdâtre, à reflets 
métalliques dorés ; les ailes supérieures sont mar- 
quées de trois lignes transversales obliques, d’un 
brun ferrugineux, larges dans le mâle et très- 
étroites ou même nulles chez la femelle. Les ailes 
inférieures sont brunes, à reflets soyeux, avec la 
frange beaucoup plus pâle (voyez notre pl. 626, 
fig. 4, le mâle, et 4a, la femelle). 

En Allemagne, où il est connu sous le nom de 
T. pillerana, ce lépidoptère ne fait aucun tort aux 
vignes, ct l’on ne trouve sa chenille que sur des 
plantes herbacées, sur le Szachys germanica. On 
aurait pu croire qu'il était peut-être question 
d’une autre espèce, mais les figures très-bien faites 
de flubner, ct surtout des renseignemens que 
M. Duponchel à demandés aux Lépidoptéristes les 
plus connus de l’Allemagne, sur l’identité parfaite 
de la Tortrix pillerana et de notre Pyrale de la 
vigne, ne permettent plus aucun doute à cet égard, 
et constatent que c’est une seule et même espèce. 

Dans une note qui suit la description de sa 7'or- 
triæ pilleriana , M. Duponchel dit qu’elle se distin- 
gue de toutes les autres par la longueur de ses 
palpes, qui sont légèrement arqués et inclinés 
vers la terre, comme ceux des C{éodebies, dans sa 
tribu des Pyralites. Sous ce rapport, elle devrait 
peut-être, poursuit-il, former le type d’un nou- 
veau genre, dans lequel viendraient se ranger plu- 
sieurs espèces exotiques qui présentent le même 
caracière. 

La chenille (fig. 4 6), parvenue à tout son ac- 
croissement, est longue de plus de 8 lignes; elle 
est d’un vert plus ou moins jaunâtre, suivant l’âge ; 
sa tête et le disque supérieur de son premier seg- 
ment sont bruns et luisans ; elle a quelques poils 
clair-semés sur tous ses segmens. 


Cette chenille appartient à la fois à la catégorie 
de celles qui roulent les feuilles et de celles qui 
vivent au centre de plusieurs feuilles qu’elles lient 
ensemble par des fils. Voilà comment M. Du- 
méril résume ses habitudes : Plusieurs chenilles se 


(2) Recherches sur les Insectes nuisibles à la vigne connus 
des anciens et des modernes , et sur les moyens de s'opposer 
à leurs ravages (Ann. de la Soc. ent. de France, t. 1V, p. 687.) 
C'est un ouvrage plein d’érudilion et dans lequel l’auteur a 
passé en revue tous les insectes qui attaquent la vigne , depuis 
l'époqne de la Genèse jusqu'à nos jours, On trouvera une ana- 
1yse de ces recherches au mot Vice, 


réunissent, et, toutes faibles qu'elles sont d’a- 
bord , elles viennent attaquer en commun les vais- 
seaux nourriciers de la queue ou du pétiole de la 
feuille encore tendre; elles la font ainsi flétrir ; 
puis elles y attachent quelques unes des feuilles 
voisines, pour se construire, dans leurs replis, un 
toit protecteur contre les intempéries de l’atmo- 
sphére, asile assuré où deux ou trois individus se 
mettent ‘ainsi à l’abri du bec des oiseaux et des at- 
taques de tous leurs ennemis ; elles n’en sortent 
qu'autant qu’elles ont besoin de pourvoir à leur 
pourriture, en allant dévorer aux alentours, sur- 
tout pendant la nuit, les jeunes tiges, les fleurs et 
les grappes qu’elles entremêlent , agglomèrent et 
font adhérer les unes aux autres en paquets in- 
formes, qui bientôt se dessèchent, noircissent et 
se pourrissent. Elles finissent par saccager ainsi 
toutes les espérances des plus belles récoltes. 

La chrysalide est de forme ordinaire (pl. 626, 
fig. 4 d,e), d’un brun foncé, quelque temps après 
sa transformation ; les segmens de son abdomen 
sont bordé en arrière de petites dentelures, et elle 
est logée dans la cavité que la chenille occupait, Le 
papillon éclot dans les premiers jours d’août ; mais 
comme la transformation en chrysalides ne se fait 
pas, pour tous les individus, à la même époque, 
l’éclosion de ces individus n’a pas non plus lieu 
en même lemps, et, suivant des observations de 
M. le docteur Sambin , qui habite le Mâconnais, 
il éclot des Pyrales pendant vingt-cinq jours au 
moins. Les femelles pondent à toutes les époques 
de cet intervalle , et les œufs éclosent aussi à des” 
époques difrérentes. 

Les œufs sont déposés sur la surface supérieure 
des feuilles ; on les trouve réunis en une masse 
étalée très-régulièrement (pl. 626, fig. 4 c), dis- 
posés les uns à côté des autres, comme une lame 
mince, recouverte d’une sorte de mucilage ver- 
dâtre , mou ct gonflé , qui change peu la couleur 
de la surface supérieure des feuilles. Ce petit tas 
d'œufs étalés son enveloppe prend, en se des- 
séchant , une nuance plus jaune, et qui acquiert 
plus de solidité, protégeant alors, comme un ver- 
nis insoluble à l’eau, les germes qu'elle recouvre. 
Ces œufs éclosent vingt jours après la ponte. La 
très-petite chenille qui en provient se sustante d’a- 
bord en attaquant le parenchyme des feuilles ; elle 
prend peu d’accroissement et de force, et dès les 
premiers froids, elle se retire sous les portions 
soulevées et fibreuses de l’écorce du bas du ceps, 
dans les plus petites fentes des échalas, etc. Là, 
réunies en plus ou moins grand nombre, ces che- 
nilles , après s’être filé une espèce de tente ou de 
coque soyeuse, s’engourdissent à l’abri des grands 
froids, et ne reprennent la vie qu'aux premiers 
beaux jours du printemps, au moment où les 
bourgeons de la vigne commencent à s'ouvrir. 
A celte époque, on voit les très-petites chenilles 
sortir de leurs retraites, se répandre sur la vigne, 
ronger les feuilles tendres, le cœur des bourgeons, 
croître rapidement, et si aucune circonstance 
n’est venue les faire périr, finir par compromet- 
tre gravement la récolle, 
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Telle est, en résumé, l’histoire des divers états 
de la Pyrale de la vigne; c’est dans la connais- 
sance de ces particularités qu’on a dû chercher 
les moyens de préserver les vignes de ses ravages. 
Depuis fort long-temps on s’en est occupé, comme 
le témoignent les recherches de M. Walcke- 
naër, un mémoire sur une chenille de la vigne, 
publié en 1782 par un anonyme, et mentionné 
dans la Bibliographie entomologique de M. Per- 
cheron, tome 2, page 209, les travaux de Bosc 
en 1786, de l'abbé Roberjot en 1787, etc., etc. 
Mais jusqu'ici on n’a rien obtenu pour atténuer 
ce fléau, quand une apparition extraordinaire de 
ces insectes a eu lieu sans qu’on sache pourquoi. 
De tout temps la Pyrale de la vigne a exercé ses 
ravages; toujours elle a multiplié d’une manière 
€ffrayante, elle a menacé de nous priver de vin 
en détruisant toutes les vignes de l'Europe, et 
pourtant l'espèce humaine boit toujours du vin, 
et en boira probablement encore long-temps. Si 
Von calculait avec de beaux chiffres, les innom- 
brables légions de chenilles que devraient pro- 
duire en 10 ans, si l’on veut, les Pyrales comptées 
dans le Mâconnais, par exemple, on arriverait à 
un résultat tel qu’il faudrait raisonnablement ad- 
mettre qu'avant l'expiration de ces 10 ans, il n’y 
aurait plus une seule vigne. Cependant il y a plus 
de 10 ans qu’on observe des Pyrales, il y a plus de 
10 ans qu'elles multiplient à loisir, car les mi- 
nistres ne s’en sont pas occupés comme dans ces 
derniers temps, ils n’ont pas consacré de fonds 
pour envoyer des savans sur les lieux, et cepen- 
dant les vignes existent encore, nous récollons 
encore du vin, même du vin de Surêne et d'Argen- 
teuil, où cette chenille a également étendu ses 
ravages. Cela prouve suffisamment, comme nous 
l'avons dit ailleurs, qu'on ne doit pas craindre 
que les Pyrales détruisent les vignes, et nous per- 
sistons dans notre opinion, qui est aussi celle de 
la commission nommée par l'Institut pour exami- 
ner les ravages faits à Argenteuil par la Pyrale de 
de la vigne. Ainsi nous pensons qu’il n’est pas au 
pouvoir de l'homme de faire disparaître à jamais 
aucune espèce d'animal ; nous sommes persuadés 
que toujours l’apparition des insectes en grand 
nombre, qu'ils soient nuisibles ou non, est liée à 
certains phénomènes atmosphériques (1) qu’il est 
impossible d'apprécier et de prévoir, et dont les 
effets sont , si non impossibles, au moins très-diffi- 
viles à prévenir, mais que ces effets cesseront avec 
les circonstances qui les ont amenés. Nous le ré- 
pétons, s’il n’en était pas ainsi les Pyrales auraient 
depuis long-temps détruit les vignes de toute l'Eu- 
rope, et d’autres races, venant à prédominer, au- 


(4) On verra la preuve de ce que nous avancons à l’article 
YPronomeute, où nous publierons l'extrait d’une lettre que 
M. Alex. Lefebvre nous adressait en 4838, de Bouchevilliers 
“en Normandie , pour nous faire connaître que l'apparition des 
Chenilles de l'Ÿ. cognatella, qui cause tant de ravages aux 
Pommiers, n’a lieu que pendant un vent brumeux du nord- 
Ouest, connu dans la Normandie sous le nom de Æoux vent ct 
qui exerce évidemment une influence si grande sur la propa- 
galion de ces Chenilles que les villageois sont persuadés que 
C’est le Roux-vent qui les transporte, 
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raient fait disparaître certains C{res, ce qui est sans 
exemple. Cependant, loin de nous la pensée de 
rejeter tout moyen qu’on reconnaîtrait capable 
d’atténuer au moins les dégâts de ces insectes dé- 
vastatateurs, 

Un fait curieux qui résulte de l’histoire des Py- 
rales et du Puceron lanigère , réputé à certaines 
époques si nuisible aux pommiers, c’est qu’on ne 
s'est jamais ému sur les dangers que présentaient la 
multiplication de ces insectes, que lorsque le gou- 
vernement ou des associations ont proposé des prix 
d'argent pour ceux qui trouveraient le moyen de 
les détruire ; toujours, à la suite de ces mesures, il 
a surgi des hommes pleins de zèle, qui ont com- 
mencé par exagtrer les dangers présumés, qui 
ont fait grand bruit des expériences qu'ils faisaient 
pour sauver l’agriculture et exterminer à jamais les 
insectes. Alors les plus adroits ont profité des 
craintes qu'ils avaient réussi à donner pour se faire 
commissionner du gouvernement , afin d’aller vi- 
siter les lieux attaqués par le fléau, comme ils 
disent ; ils sont parvenus ainsi à obtenir des fonds 
pour faire de nouveaux voyages , et publier les ob- 
observations qu'ils ont faites dans l'intérêt de l’a- 
griculture, et, pendant ce temps, la période d’exis- 
tence des insectes s’est passée, les récoltes ont 
repris leurs cours, jusqu'à ce que de nouvelles 
influences, venant à faire prédominer encore mo- 
mentanément ces mêmes insectes, ou d’autres, 
donnent le moyen à d’autres hommes zélés de 
faire leur chemin de la même manière. 

Ces considérations nous rappellent un fait qui 
s’est passé il y a quelques dix ans en Normandie, à 
une époque où il n’était bruit que des dégâts que 
le Puceron lanigére devait faire éprouver aux pom- 
miers. Un savant consciencieux , actuellement 
membre de l’Institut, après avoir assisté à une 
séance d'académie savante de province, dans la- 
quelle on avait beaucoup et très-longuement dé- 
ploré le danger d’être à jamais privé de cidre, 
voulut voir par lui-même a quel point ce danger 
était imminent. Il se fit conduire sur les lieux par 
un de ces hommes zélés que ces sortes de circon- 
stances font inévitablement sortir de la foule , al- 
léchés qu’ils sont par le désir d'obtenir des encou- 
ragemens ou de faire de l’eflet, et, après avoir exa- 
miné avec soin les arbres attaqués, après avoir étu- 
dié les Pucerons et leurs mœurs, il s’en fut lire à 
la société de province un mémoire très-bien pensé, 
rédigé avec conscience et talent, et dans lequel il 
arrivait justement aux mêmes conclusions que 
nous. Ce naturaliste s'était présenté à la société 
très-content de lui, croyant avoir fait une œuvre 
méritoire en rassurant les habitans sur leurs crain- 
tes, mais quel ne fut pas son étonnement et son 
désappointement quand, après la lecture de son 
travail, il vit s'élever un orage dans toutes les par- 
ties de la salle ; il se vit accusé d’iguorance et de 
méchanceté par tous les membres qui avaient exa- 
géré les dangers de l’apparition des pucerons, et 
il lui fallut quitter promptement le pays, où il se 
voyait l’objet de la haine du plus grand nombre. 
Nous ne terminerons pas ces considerations 
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sans compléter l’histoire de la Pyrale de la vigne, 
én énumérant seulement les travaux, bons ou mau- 
vais, consciencieux ou empreints de charlata- 
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pisnre , auxquels elle a donné lieu dans ces der- 


niers temps. 

La première attaque dirigée contre la Pyrale, 
date du 12 juillet 1837 et est due à M. Sambin, 
médecin de Mâcon. Le savant docteur, dans un 
article étendu , publié dans le journal de Saône- 
et-Lioire du 42 juillet, après avoir donné ses ob- 
servations sur les métamorphoses de la Pyrale, 
conseille de faire cueillir par les enfans , les vieil- 
lards, etc., les groupes de feuilles contenant Les 


chrysalides, et plus tard celles sur lesquelles :on voit | 


les paquets d'œufs. 

Le 28 août, M. Duméril, au nom d’une com- 
mission nommée par l’Académie des Sciences, fit 
un rapport à la fois savant et-raisonnable, dans le- 
quel il'établit complétement l’état de la science 
relativement à J’insecte d'Argenteuil, et après 
“avoir sagement discuté tous les moyens préserva- 
tifs proposés jusqu'ici, il conclut en annonçant 
que la commission ne pouvait proposer aucun 
moyen efficace pour remédier immédiatement aux 
ravages produits par la Pyrale de la vigne. 

Le 4 septembre M. Audouin lut à l'Académie 
des Sciences un rapport sur les ravages causés dans 
quelques cantons du Mâconnais par la Pyrale de 
la vigne , et sur les moyens employés pour s’oppo- 
ser aux progrès du mal, Il avait 6té envoyé dans 
le Mäconvais par M. le ministre du commerce 
pour encourager les vignerons, ce qu'il fit de son 
mieux en leur persuadant que le mal n’était pas 
sans remède, qu'il en découvrirait un, qu’en at- 
tendant il fallait faire de grandes illuminations 
dans les vignes, avec des lampions placés dans des 
vases au fond desquels on avait mis de l'huile, 
pour noyerel étoufler toutes les Pynales quiéchap- 
peraient au feu, qu'il fallait aussi faire une:caeil- 
lette des feuilles sur lesquelles la Pyrale déposait 
ses œufs, afin que ‘ceux-ci ne devinsent pas des 
Chenilles dévorantes , et finalement il leur promit 
qu'il leur indiquerait plus tard un préservatif, De 
retour à Paris il s’empressa de rendre compte au 
ministre de da mission qu’il venait de remplir, êt, 
en même temps, il exposa à l’Académie des Scien- 
ces le résultat de ses observations. Oatre le :com - 
seil de la cueillette des feuilles tachées , sur lequel 
il insista dans son mémoire , il-déposa aussi un: pa-| 
quet-cacheté (que l'Académie:garde) pour remplir 


la promésse-qu il avait faite aux-vignerons (du iMâ- | 


connais de s’occuper de la recherche d’un pré- 
servatif (1). 

Quoique la notice de M. Maffre soit la quatrième 
en date, elle nous paraît avoir précédé toutes les 
aulres et voici comment : C’est pendant les an- 
nées 1820, 1823 et 1824 que M. Maffre, ingé- 


(4) Notreami M. Perroud , entomologiste habile qui habite 
Bordeaux, et qui s’y livre au commerce des vins, nous a 
annoncé qu'il avait trouvé un moyen facile et praticable, en 
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nieur des ponts-et-chaussées, qui habite le Lan- 
guedoc , s’est occupé de l’étude de la Pyrale ; on 


. Jui doit, àce qu'il paraût, de travail le plus:étendu 


et le plus rempli d'observations sur cet insecte ; 
nous disons, à ce qu’il paraît, parce que nous m'u- 
vons pas va le travail de M. Miffre , maïs une per- 
sonne instruite , qui a été à même de le bre , nous 
a assirré qu'il est rédigé sur le plan des observa- 
tions.de Réaumur ;w'est, dit:on, un travail adumi- 


| ‘rable, rempli de faits très-bien observés et qni fait 


connaître tout ce:qu'il est possible de savoirsurila 
Pyrale de la vigne. Dans une lettre que M. Maffre 
nons à adressée le 6 :octobre 1837, il nous an- 
nonce ‘qu'ayant appris que les conseils généraux 
de Saône-et Loire avaient proposé un prix pour 
celai qui trouverait un moyen de détruire cet/m- 
secte, il avait adressé, le 7 ‘septemibre 1837 , son 
mémoire à M. le ministre da commerce, qui l’a- 
vait transmis de suite à M. le préfet -de Saône-et- 
Loire (1). 

Le cinquième docament sur la Pyralesest la no- 
tice que nous lâmes à l'Académie des Sciences de 
18 septembre suivant (insérée au Moniteur le 24), 
pour combattre quelques uns des conseils sur les- 
quels M. Audouin avait insisté, et pour chercher à 
prémunir les cultivateurs contre les tentatives dis- 
pendieuses auxquelles les procédés préconisés 
pourraient les entraîner inutilement. Nous nous 
exprimions ainsi à ce sujet. « Les observations de 
la commission «et mes prepres expériences, m'ont 
prouvé que la science ne peut directement rien 
pour faire disparaîtne:la Pyrale dans les grands vi- 
gnobles, pas plus qu’elle n’a eu le pouvoir de dé- 


| truire le Puceron lanigère, qui compromet:si gra- 


grand, de détruire la Pirale, Il dit lavoir communiqué à , 
M. Audouin, qui, certainement, le rendra public, s'il le juge : 
| 4837, 


aussi efficace qu’on le prétend. 


vement la récolte des pomnres en Normandie, les 
Sauterelles du midi dela France.et beaucoup d’au- 
tres insectes nuisibles à d'agriculture. La science 
du naturaliste.ne doitet me peut, à mon avis, pue 
faire :oonnaître à l’agriculteur les mœurs desin-- 
sectes qu'il redoute, la manière dont ils se propa- 
gent «et l’époque où ül serait Je plus à prepos de 
chercher à les détruire. Pour la Pyrale.ces-rensei- 
gnemensexistent dans la science, comme l’a-mon- 
tré de rapporteur dela commission; car les :m6é- 
moirestde-Bosc, del’abbé Roberjot, les travaux-de 
MM. Gauda.et Gullet et les figures données par 


‘Cocquebert., fontbien connaître son histoire ma- 


turelle ; ‘ces tawrteurs ipraposent même plusieurs 
procédés tendant à détruire.ces Papillons, tels que 
les asperstens , Jlesilluminations , etc. mais-tous 


-cesanoyens ent-Été jusqu'ici insuffhisans.» 


Getie note produisit à peu près pour nous le 
SE 


(4) Il estiprobableque lertravail,de M. Maffreisera publié; 
car cela doit intéresser beaucoup M. Audouin, qui s’occupe, 
dit-on, d’un grand travail-sux la Pyrale de la vigne. Eneftet, 
comme le mémoire de M. Maflre parait être plein d’observa- 
tions précieuses, qu’il a-été envoyé au préfet du Mâconniis,, 
pour être communiqué aux agriculteurs et au délégué du mi- 
nistre, celui-ei doit craindre que des personnes jalouses de 
ses succès, ne viennent dire que son travail pourrait bien être 
puisé dans celui de M. Malfre. Il est facile d'éviter cette ca- 
lomnie, en imprimant en entier ou par extrait le mémoire de 
l'ingénieur languedocieu. Ce à quoi il ne s’opposerait pas, 
conime il nous l'a témoigné dans sa lettre du 46 octobre 
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même effet que le mémoire lu il ÿ a dix ans à la 
Société savante de Normandie, au sujet du Puce- 
ron lanigère ; on nous accusa de méchanceté, on 
prétendit que nous voulions entretenir les vigne- 
rons dans une sécurité fatale, et il arriva immé- 
diatement une lettre du Mâconnais, pour comba- 
tre, avec élégance et dans un style presque poé- 
tique, les raisons que nous avions données, et pour 
défendre l’excellence de la cueillette des œufs, 
inventée et préconisée par M. Audouin, cueillette 
que messieurs les agriculteurs mâconnais regardè- 
rent même comme une découverte ingénieuse ins- 
pirée par la science. En elfet , il faut que ce moyen 
de détruire la Pyrale ait été bien accueilli des ha- 
bitans du Mâconnais, puisque l’un deux , M. Sam- 
bin, que nous avons cité au commencement de 
cette analyse des travaux faits sur la Pyrale, 
comme ayant conseillé la cueillette dans un article 
publié le 12 juillet 1857, est venu réclamer au- 
près de l’Académie des Sciences l'honneur de la 
découverte. Dans une lettre que nous avons insé- 
-rée en entier dans la Revue zoologique, par la So- 
ciélé Cuvierienne (mai 1838), p. 69, il s’exprime 
ainsi : 

« Après avoir fait connaître l’objet et les diffé- 
rents épisodes ‘de la mission que le ministre du 
commerce et de l’agriculture lui a confiée, M. Au- 


douin indique le remède qui, selon lui, doit faire | 


cesser de trop longues souffrances, et, pour at- 
teindre ce but philanthropique , il conseille la 
cueillette des œufs de la Pyrale vitivore, et, chose 
vraiment incroyable ! il assure, lui, M. Audouin, 
que le procédé préconisé par lui est sa propriété, 
et que personne avant lui n’a songé à cette opéra- 
tion , aussi simple qu’efficace. Oui, tout cela est 
inconcevable, ct d'autant plus inconcevable , que 
notre savant naturaliste, pendant son long séjour 
dans le Mâconnais, a eu des relations intimes avec 
MM. de Lamartine et de Hante, qui tous deux sont 
abonnés au Journal de Saône-et-Loire, et avec 
d’autres personnes qui lisent aussi le même jour- 
nal, et peut-être même avec des propriétaires à 
qui j'avais conseillé la simple cueillette des pontes 
quinze jours au moins avant la publicité donnée à 
ma lettre, dans laquelle je conseille d’abord la 
cueillette des chrysalides, et ensuite celle des 
œufs. » 

Après cette vive réclamation, à laquelle il n’a 

as été fait de réponse, M. le docteur Sambin a 
publié, dans ie Journal de Saône-et-Loire, du 27 
juin 1858, une assez longue lettre, contenant de 
nouveaux détails sur l’histoire naturelle de la Py- 
rale, une discussion approfondie des moyens pro- 
posés pour sa destruction, et enfin la formule de 
la méthode qu'il croit ellicace. Voici cette formule. 

« 1° On fera deux cueillettes de chrysalides ; 
chacune d'elles devra durer de dix à quatorze 
jours ; 

» 2° On se livrera à cinq cueillettes successives 
de pontes ; la durée de chacune devra être de cinq 
jours; elles ne seront d’ailleurs, et on le comprend 
bien , que de simples opérations ambulatoires; 

» 5° Enfin, comme complément , avant de re- 


piquer les échalas qui auront servi, on les immer- 


| gera, pendant une demi-heure au plus, dans un 
| lait de chaux concentré. » 


Il résulte de tout cela que la cueillette des œufs, 
jointe à celle des chrysalides , est le seul moyen 
que l’on puisse préconiser ; c’est certainement le 
moins Mauvais; Mais il faut une condition pre- 
mière pour qu'on puisse l’employer avec succès : 
il faut que tous les propriétaires d’une contrée in- 
festée s'entendent pour le pratiquer en même 
temps, car si un seul est rebelle, il infestera les 
vignobles de ses voisins, en laissant multiplier les 
Pyrales dans sa propriété, ce dont il a le droit, et 
il paralysera l'effet des dépenses qu'ils auront 
faites, 

Tel est le résumé des principaux (1) travaux 
qui ont été faits dans le but de délivrer les agri- 
culteurs du fléau de la Pyrale. En recourant aux 
sources que nous leur avons indiquées, ils pour- 
ront étudier la question dans tous ses détails, ek 
discerner ce qu'il y a de bon et de consciencieux 
dans ces travaux. Cc’est ensuite à eux, à eux 
seuls, placés sur les lieux infestés, possédant des 
connaissances pratiques inconnues aux hommes de 
cabinet, etque ceux-cine peuvent acquérir en fai- 
sant des tournées dispendieuses pour l’état, mais 
efficaces pour l’agriculture, c’est à eux, disons- 
nous, qu'il est réservé de trouver le préservatif, 
s’il existe. 

IL y a encore une Pyrale qui dévaste les vignes , 
dans les environs de Stutigard, c’est celle que 
Frælich a nommée Yortrix roserana, et que Hub- 
ner figure sous le nom de 7'inea ambiguella. Ses 
premières ailes sont, en dessus, d’un jaune d’ocre 
luisant , avec quelques atomes ferrugineux à leur 
extrémité ; elles sont traversées au milieu par une 
large bande d’un brun violâtre qui se rétrécit de 
moitié avant d'arriver au bord interne. Les secon- 
des ailes sont d’un gris brun avec la frange plus 
claire. M. Daponchel, en rapportant l’assertion de 
Frælich, relativement au tort que la Chenille de 
ce Lépidoptère cause à la vigne, dit avoir souvent 
trouvé ce Papillon autour de Paris, dans des loca- 
Ltés très-éloignées des vignobles, notamment dans 
les prairies de Gentilly, où il est très-commun en 
avril et mai. 

Nous croyons aussi devoir dire un mot d’une 
Pyrale qui fait quelquefois le désespoir des ama- 
teurs de rosiers , c’est la P. ( Tortrix ) Bergman- 
niana de Fabricius. Elle à six lignes d'envergure ; 
ses premières ailes sont en dessus d’un jaune sou- 
ire, finement réticulées de jaune-brun et traver- 
sées par trois lignes argentées. Les secondes ailes 
sont d’un gris noirâtre, Sa Chenille vit sur le ro- 
sier des jardins et paraît en avril avec les premières 
feuilles. Elle se tient cachée au bout des branches, 
dans l’intérieur des jeunes pousses qu’elle ronge, 
et, dont elle réunit les feuilles en paquet en les 


(4) Nous ne parlerons pas d’un travail de M. Kollar, sur la 
Pyrale de la vigne, publié récemment dans les Annales de 
Vienne , ni des travaux de quelques savans étrangers , ils nous 
feraient sortir des bornes que nous nous sommes prescrites 

! pour cet article. 
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entourant de fils à mesure qu’elles se développent. j el ne se change en Chrysalide, qu’en mai ou juim 


Elle est d’abord d’un verdâtre pâle et ensuite d'un 
jaune clair, avec quelques taches vertes sur le dos 
et des poils clair-semés sur tout le corps. Elle ta- 
pisse de soie l’intérieur de sa demeure ets’ y change 
en chrysalide dans le courant de mai. Le Papillon 
éclot au bout de quinze jours; il se trouve dans 
toute l’Europe’et multiplie beaucoup pendant cer- 
taines années. 

Comme on l’a vu au commencement de cet ar- 
ticle , il y a des Pyrales dont la Chenille vit dans 
l'intérieur des fruits; parmi celles-ci, la mieux 
connue est : 

La Pyrace Des poMMESs, P. (carpocapsa) pomo- 
nana , Treits., Fab., Lin., etc. Elle a les ailes su- 
périeures d’un gris cendré, traversées par un 
grand nombre de siries brunes ondulées , avec un 
écusson semi-lunaire à leur extrémité inférieure , 
d’un brun chocolat, et dont les contours sont ir- 
régulièrement arrêtés par une ligne d’or rouge. 
Les secondes ailes et l’abdomen sont entièrement 
bruns. (Voyez notre Atlas, pl. 626, fig. 5). 

La Chenille vit dans l’intérieur des pommes et 
des poires , dont elle mange les pepins avant d’en- 
tamer les parties environnantes. Voici comment 
elle se trouve logée aufcentre d’un fruit, sans qu’on 
apercoive au dehors par où elle y est entrée, car 
les pommes ou les poires dites véreuses, c’est-à- 
dire qui présentent un trou à l’extérieur, ne con- 
tiennent plus de Chenilles, comme nous le dirons 
plus bas. Un de ces fruits est à peine noué que la 
femelle du Papillon dépose un œuf dans l’ombilic. 
Cet œuf ne tarde pas à éclore , et la petite Ghe- 
nille qui en sort, perce un trou pour pénétrer jus- 
qu'au cœur du fruit, qui n’en continue pas moins 
à grossir. Or, ce trou étant proportionné au dia- 
mètre de la Chenille, qui est à peine grosse comme 
un crin au moment de son éclosion, on conçoit 
qu’il s’oblitère facilement et qu’il n’en reste plus 
aucune trace à l'extérieur au bout d’un certain 
temps. C’est ici le cas de faire observer qu’on ne 
trouve jamais qu’une seule Chenille dans un fruit. 
Cette Chenille parvient ordinairement à toute sa 
taille à la fin de juillet ou au commencement 
d'août, c’est-à-dire lorsque les pommes et les poi- 
res sont aux deux tiers de leur grosseur. Elle peut 
avoir alors trois quarts de pouce de longueur. Sa 
couleur varie du blanc jaunâtre au rose sale. Ses 
côlés sont marqués, irrégulièrement sur chaque 
anneau, de plusieurs petits points noirâtres dis- 
posés deux par deux. Sur la partie antérieure du 
premier anneau , on voit un écusson gris ou brun 
divisé en deux. La têle est d’un rouge brun. 

Lorsque cette Chenille est arrivée à l’époque 
de sa transformation, elle sort du fruit qui l’a 
nourrie par un trou qu'elle perce du centre à la 
circonférence , ce qui explique pourquoi les fruits 
qui offrent un trou à l'extérieur , ne contiennent 
plus de Chenilles. Elle se retire alors sur les écor- 
ces et même quelquefois dans la terre, ou elle se 
forme une coque d’un tissu blanc et serré, mêlé 
de parcelles de bois rongé ou de débris de feuilles 
sèches. Elle passe ainsi toute la mauvaise saison, 


de l’année suivante, pour devenir insecte parfait 
trois semaines après. La chrysalide est d’un brun 
noirâtre, avec quelques poils raides à sa partie 
postérieure. La Pyralis pomonana, se trouve 
dans toute l’Europe : sa Chenille attaque quel- 
quefois les Prunes. On a remarqué que les fruits 
rongés à l’intérieur par cette Chenille, mürissent 
plus tôt, et n’ont pas moins de saveur que ceux 
qui n’ont pas été attaqués (pl. 629, fig. 5 a). 

La Pyralis resinana, Fab. Coccyxz resinana , 
Treit., etc., qui a les ailes supérieures d’un brun 
ferrugineux traversées par plusieurs bandes étroi- 
tes argentées , provient d’une Chenille qui pro- 
duit des tumeurs à l'extrémité des arbres résineux. 
Cette Chenille demeure dans ces espèces de co- 
que formées de résine, et s’y transforme. 

Une autre espèce ( Coccyx turioniana ) cause 
de grands ravages dans les forêts de Pins; sa Che- 
nille se tient dans les boutons les plus forts de 
ces arbres , elle les creuse en même temps qu’elle 
s’en nourrit, de manière à s’y former une espèce 
de grotte où elle se change, vers la fin d’octobre, 
en une Chrysalide d’un rouge brun luisant. Cette 
Chenille et celle de la P. Buoliana , sont les plus 
grands fléaux des forêts de Pins ;fcar ce que la 
première a épargné est attaqué en mai, par la 
seconde, lorsque les nouvelles pousses ont déjà 
atteint une certaine longueur. C’est, ainsi que 
dans les forêts où ces deux Chenilles se sont pro- 
pagées, on n’y voit pas un arbre qui soit droit et 
qui atteigne sa hauteur naturelle. 

Enfin , nous terminerons cet article en citant 
la Pyralis Solandriana Fab. Aspidia Solandriana, 
Duponchel, etc. Ses premières ailes sont d’un 
gris marbré, avec une tache dorsale rhomboïde 
d’un brun puce, et cernée de blanchâtre. Une au- 
tre tache d’un gris foncé et coupée obliquement 
par une ligne d’un gris plus pâle, se remarque à 
l'angle apical. Le reste de la surface des mêmes 
ailes est traversé par un grand nombre de lignes 
blanchâtres , flexueuses ou ondulées, et aboutis- 
sant toutes à la côte, où elles sont séparées par un 
série de points bruns. Les ailes inférieures sont 
d’un gris cendré. La Chenille vit en société dans 
les feuilles, réunies en paquet, du Framboisier, 
de la Ronce et de l’Ortie, de manière cependant 
que chaque individu a sa demeure séparée. On la 
trouve pendant les quinze derniers jours de mai 
etles premiers jours de juin. L'insecle parfait pa- 
raît au bout de quinze jours ou trois semaines et 
n’est pas rarc aux environs de Paris. 

Nous avons enfin passé une revue rapide des 
principales variétés de mœurs qu'offrent les Pyra- 
les ; pour consigner ici tous les faits curieux que 
d’autres espèces offrent, un volume ne suffirait pas. 
Par ce qui précède, on pourra, à notre avis, avoir 
une idée de l’histoire naturelle de ce genre inté- 
ressant, et les personnes qui s'occupent d'agri- 
culture y puiseront des principes qu'ils applique- 
ront ensuite aux recherches qu’ils sont à portée 
de faire pour détruire les espèces nuisibles. 

(Guénn-Méneviuse. ) 
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PYRALITES,.Pyralites. (ins.) Latreille avait 
établi sous ce nom une tribu de Lépidoptères noc- 
turnes composée des genres Platyptérix, Hermi- 
nie et Pyrale; mais il a modifié cette méthode en 
rattachant le premier de ces genres aux faux Bom- 
byæ, le second à ses Noctuëlites et en faisant du 
troisième sa tribu des T'ordeuses. M. Duponchel a 
rétabli cette tribu en la faisant répondre exacte- 
ment au genre Pyralis de Linné, dont Fabricius 
a le premier transporté mal à propos la dénomi- 
nation au genre T'ortrix de Linné. Cette tribu 
comprend les genres Herminie, Botys, Aglosse 
et Hydrocampe des auteurs anciens, et plusieurs 
genres nouveaux établis aux dépens de ceux-ci, 
en sorte que le nombre total des genres de Pyra- 
lites est aujourd’hui de dix-sept, comprenant au 
moins cent cinquante espèces d'Europe et presque 
autant d’exotiques. (Gu£r.) 

PYRALLOLITHE. (mn.) Cette substance mi- 
nérale , peu commune et peu connue, doit 
peut-être son nom, tiré du grec, à son gisement 
au milieu de certains dépôts calcaires de la Fin- 
lande qui paraissent avoir subi l’action d’une 
forte chaleur. 

La Pyrallolithe est composée de 56 à 57 pour 
cent de silice de 23 de magnésie de 5 à 6 de chaux 
et de 3 à 4 d’alumine et d’eau : c’est censéquem- 
ment un trisilicate de magnésie mélangé d’hy- 
drate de cette base; en un mot c’est une variété 
de talc. 

Ses caractères extérieurs sont d’être tendre, à 
structure feuilletée, à cassure terreuse, d’un as- 


pect mat et d’une couleur blanche tirant sur le ! 


verdûtre. Elle cristallise en prisme oblique 
rhomboïdal. (J. H.) 
PYRAMIDELLE. {mozr.) Lamarck, qui consi- 
dérait sans doute ces coquilles comme fluviatiles, 
les avait rangées entre les Mélanies et les Auricu- 
les; mais il ne conserva pas ce genre et il en 
forma plus tard , avec les Tornatelles, une petite 
famille sous le nom de Plicacés ; Cuvier les a 
compris dans l’ordre des Pectinibranches et les 
place entre les Actéons (Tornatelles de Lamarck) 
et les Janthines. Il leur assigne les caractères sui- 
vans : spire turriculée, ouverture large, en crois- 
sant, bas de la columelle contourné obliquement, 
et marqué de plis aigus en spirale. Les Pyramidel- 
les , disent les auteurs de la relation du Voyage 
de l’Astrolabe, ne diffèrent des Auricules et des 
Tornatelles, que par les formes extérieures, par la 
présence de l’opercule et surtout par la disposition 
_ de l’organe pulmonaire qui est une vraie bran- 
chie. Elles ne peuvent donc que former un groupe 
particulier, voisin cependant des Auriculaires. 
Ce sont des animaux mous, très-timides, dont 
le lent développement, ajoutent MM. Quoy et 
Gaymard, nous a donné d’autant plus de peine à 
saisir , que sur des centaines d'individus, nous 
n'avons pu nous en procurer que lrois vivans. Le 
pied est arrondi, sans sillon marginal, se rabat- 
tant en avant en forme d’écusson articulé, por- 
tant postéricurement un opercule ovalaire, mem- 
braneux * lamelles sans spirale, ayent une ou 
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deux échancrures pour glisser sur les plis colu- 
mellaires. Un de ces sillons se continue sur le 
pied. La tête est surmontée de deux larges et as- 
sez longs tentacules en cornets pointus , latérale- 
ment ouverts, portant des yeux sessiles à leur 
base interne. La bouche se trouve placée dans un 
muflle aplati, large, dilaté ct assez profondément 
bilobé , séparé du pied par une rainure. Ces par- 
ties, vues de face, ont quelque ressemblance 
avec la tête d’un âne. La cavité respiratrice est ou- 
verte dans toute la largeur du manteau. Elle porte 
au bord droit une longue et étroite branchie ; le 
cœur est, par conséquent , dirigé de droite à gau- 
che. Le rectum et l'utérus, accolés l’un à l’au- 
tre, longent la branchie, et donnent dans une 
gouttière en forme d’auricule produite par le bord 
du manteau. Les follicules qui sécrètent la muco- 
sité, tapissent la paroi supérieure de la cavité. 
En. ouvrant l’abdomen de quelques uns de ces 
mollusques, conservés dans une liqueur prépa- 
rée , les naturalistes que nous venons de nommer 
n’ont pu distinguer qu’un gros organe cylindri- 
que, ayant à son côté, et au dessus de l’œso- 
phage, un autre corps plissé en zig-zag. Ils les 
considèrent comme appartenant à la génération, 
indice que les sexes seraient réunis en herma- 
phrodisme insuffisant, singularité remarquable 
pour ce genre. La couleur de tout le corps est 
blanc mat. L’opercule et le bord seul du man- 
teau sont jaunâtres. Les espèces de Pyramidelles, 
soit vivantes, soit fossiles, connues jusqu'à ce 
jour , sont en petit nombre. Ce sont des coquilles 
d’un médiocre volume; lisses, brillantes, sans au- 
cune trace d’épiderme, régulièrement coniques, 
et formées d’un assez grand nombre de tours de 
spires légèrement convexes ; l'ouverture est peu 
considérable; la lèvre droite est mince et tran- 
chante à la base; se recourbe pour gagner la co- 
lumelle en formant avec elle une gouttière peu 
profonde. La columelle est droite ou légèrement 
arquée ; dans toute sa longueur, elle est munie de 
trois plis inégaux ; dont le premier est le plus gros 
dans quelques espèces, elle est perforée à la base : 
les principales espèces décrites sont : 

La PyRAMIDELLE FORÊT, qui ne se distingue que 
par des caractères de peu de valeur, par la teinte 
et la largeur des bandes brunes qui la ceignent. La 
PYRAMIDELLE PLISSÉE, qu’on a confondue avec Ja 
PyrAMIDELLE TACHETÉE , et enfin la PyramDeLLE 
vEeNTRUE, Guér., Mag. de Conchyliologie, 1830, 
pl 2; Quoy et Gaymard, Voyage de l’Astrolabe, 
zoolog., t. Il, p. 175 (1852). L'animal de la Py- 
ramidelle tachetée, dont nous reproduisons [a 
figure, pl. 627, fig. 2, est en tout semblable à celui 
de la Ventrue. MM. Quoy et Gaymard doutent que 
la place de la branchie à droite soit constante, Ce 
n’est qu'après un examen bien attentif, disent-ils, 
qu'ils se sont décidés à regarder la Pyramidelle 
ventrue comme une espèce bien distincte ; mais 
ilest, suivant eux, une limite qu’on peut saisir et 
que possède seule l'espèce nouvelle décrite par 
M. Guérin et par ces naturalistes; comme, par 
exemple, d’être plus courte, plus brusquement 
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pointue, d’avoir les tours plus allongés, les su- 
tures plus profondes , mieux marquées ; l'ouverture 
moins dilatée, plus allongée, toujours sillonnée, 
denticulée dans sa profondeur et sur le bord'droft, 
qui est blanc, ce que n'offre pas la Tachetée. 
Enfin, au lieu d’être ponctué, son sommet est 
marbré, barriolé en long de brun et de bleuâtre ; 
et sa base, cerclée de bandelettes brunes, s’élargit 
sur le dernier tour, qui en: a trois. Le:contour ex- 
térieur de la Golamelle et du. bord droit est jau- 
nâtre. La Pyramidelle ventrue habite l'ile de Va- 
nikoro, où se trouve également la Plissée en grand 
nombre, et la Tachetée plus rarement. La figure 2 
de notre planche 627 représente la P. tachetée 
avec son animal, 2 & son opercule. La figure 3 
offre la P. ventrue, et 3 &« la tête de son animal 
vue de face. (P. G:) 

PYRÉLAINE. ( cm. } La Pyrélaïne appelée en- 
core huile pyrogénée liquide, est la matière hui- 
Ieuse que l’on retire della distillation des substances 
organiques avec de l’eau. Gelte substance quisert 
de base à un grand nombre d'huiles volatilestrès- 
différentes les unes des autres, tant par leurs pro- 
priétés physique et chimique, que par la nature 
de la substance qui lear a donné naïssance, varie 
par sa consistance , et prend alors , suivant qu’elle 
est plus épaisse , le nom de Pyrostéarine. 

La Pyrélaïne, faisant type parmi le produit du 
même genre, il nous suffira, pour en faire con- 
naître les propriétés, d'indiquer celles qui sont 
communes à tous ces produits. Voici done ces 
propriétés : . 

Les huiles pyrogénées sont ordinairement très- 
fluides , incolores ou légèrement jaunâtres ; d’une 
odeur très-désagréable et persistante ; d’une sa- 
veur particulière, âcre et brûlante. Toutes sont 
très-inflammables, très-expansibles. Leur vapeur, 
mêlée à l'air, communique quelquefois à celui-ci 
la propriété de s’enflammer au simple contact d’un 
corps en combustion. 

De l’action de l’air atmosphérique sur les huiles 
pyrogénées , résulte le partage de celles-ci en deax 
espèces : 1° Celles qui absorbant l'oxygène de 
l'air , deviennent plus foncées , se résinifient etse 
colorent soit en brun, soit en noir; > celles qui 
ne s’altèrent pas à l’air et que l’on peut conserver 
plus ou moins long-temps. 

Quelques huiles pyrogénées sont peu solubles 
dans l'alcool, mais toutes se dissolvent dans l’é- 
ther , les huiles grasses, les haiïles volatiles et l'a- 
cide sulfurique concentré Elles forment avec.ce 
dernier des combinaisons chimiques analognes à 
l'acide sulfo-vinique. L’acide nitrique les résinifie ; 
les alcalis en dissolvent quelques unes ; l’'ammo- 
niaque les transforme enun liquide émulsif; enfin 
toutes jouissent de la propriété de dissoudre laré- 
sine, le caontchouc,, etc. (EE) 

PYRÉNÉES. (ckocr. pays.) Cette chaîne de 
montagnes, qui sépare la France de l'Espagne, 
a gno lieues de longueur et une largeur variable 
que l’on peut estimer, terme moyen , à 20 lieues: 
La superficie du terrain qu’elle occupe est évaluée 
à 1200 lieues carrées. 


On divise celte masse de montagnes en quatre 
groupes dont nous allons indiquer les principaux 
points culminans, 

Les Pyrénées Gallibériques, nommées ainsi de 
ce qu’elles formaient, anciennement, la sépara- 
ration entre la Gaule et l’Ibérie, comprennent 
l'extrémité orientale de la chaîne. Elles se divi- 
sent sur le versant septentrional en Pyrénées 
Orientales, Hautes-Pyrénées et Basses-Pyrénées ; 
et, sur le versant méridional, em Pyrénées de la 
Catalogne, Pyrénées d'Aragon et Pyrénées de 
Navarre. 


Les points culminans sont les pics suivans : 


mètres. 


Levpie’ Peyrie: +. 4 2400. . 102780 
Le pic Fontargente. . . , . . . 2856 
Lei pie d'Estatss. . }, . 440,00 03384 


Le pic de la Cascade. . . . . . 3279 


Les Pyrénées Gantabriques à l’ouest des précé- 
dentes, traversent l’ancien pays des Cantabris ; 
les principales chaînes dont elles se composent, 
sont au nombre de trois: la Sierra d’Aralar, la 
Sierra de Salinas, et celle de San-Salvador, dont 
les points culminans ont 1,700 à 2,000 mètres 
de hauteur. 

Les Pyrénées Asturiques comprennent les mon- 
tagnes des Asturies , la Sierra de Séios, la Sierra 
de Covadonga et la sierra de Penamaralla. 


mètres. 
Pena de Penaranda. . . . . . . . 5362 
Monts Gaviarra. . . . . . . . . . 2403 


Les Pyrénées Callaïiques qui tirent leur nom de 
leurs anciens habitans , les Callaïci, comprennent 
les sommets les moins élevés de toute: la chaîne : 
leurs plus hautes cimes n’atteignent pas goo mètres: 

Les échancrures que les sommets des Pyrénées 
présentent à la naissance de deux vallons opposés, 
portent le nom de cols à l'extrémité orientale de 
la chaîne et celui de ports vers le centre. Ges dé- 
pressions, qui offrent des passages naturels d’un 
versant à l’autre, son! tellement nombreuses que 
depuis le cap Creus jusqu’à la vallée d’Arran, 
on en compte 75, dont 28 sont praticables pour 
les gens à cheval, et 7 pour les voitures. Quel- 
ques uncs de ces dépressions sont remarquables 
par leur élévation. Nous allons citer les princt- 
pales. 
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Les vallées sont nombreuses dans cette chaîne 
de montagnes , tandis que dans les-Alpes les val- 
lées longitudinales, c’est-à-dire celles qui sui- 
vent la même direction que le faîte , sont les plus 
considérables. C’est le contraire dans les Pyré- 
nées ; les vallées transversales y sont les plus lon- 
gues. On compte sur le versant septentrional, 29 
grandes vallées transversales el 28 sur le versant 
apposé. À partir du faîte de la chaîne principale 
jusqu'aux dernières pentes de l’un et l'autre ver- 
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sant, ces vallées forment, pour ainsi dire, une 
suite de bassins élevés les uns au dessus des 
autres, de telle sorte que:les-eaux qui sortent de 
da vallée supérieure -se précipitent souvent en 
forme de cascades jusques dans la plus grande 
vallée , c’est-à-dire, la plus-basse. La vallée su- 
périeure offre quelquefois une gorge étroite-et ra- 
pide ;-d’antres fois elle présente une sorte de bas- 
sim très-profond en forme de cirque ‘entouré 
d’une-haute-et.imposante muraille de rochers ; on 
en voit d’autres s'élever en talus peu incliné qui 
se: terminent à la crête.de la montagne. Le plus 
renommé de ces cinques-est celui que l’on connaît 
sous le nom:d'Oule de Gavarnie, 

‘Les bassins les plus -élevés des Pyrénées con- 
tiennent souvent des lacs dont l'importance .esten 
rapport avec celies.de ces bassins. Ces lacs ‘sont 
eaucoup plus fréquens dans/les vallées du wer- 
santiseptentrional que dans celles du versant op- 
posé. M. .de Charpentier attribue cette différence 
entre lesideux versans à la pente rapide de :celui 
da midi. 

«Lorsque ces lacs. dit. M. de Charpentier ,:se 
» trouvent à une grande hauteur dans la région 
»des neiges perpétuelles , et :qu'ils sont abrités 
»contre les rayons du soleiltet.les vents chauds, 
»la glace les couvre.presque toute l’année, Ainsi 
» le-Jac :glacé ‘au port d’Oo et celui du Portil- 
»lon d'Oo,.ne.dégèlent jamais ;:le lac du Mont- 
» Perdu et ceux d'Estoum-Soubiran , dans lawallée 
»de Gauterez , conservent de la glace jusqu’à la 
fin d'août. 

La citation que nous venons de faire ‘suffirait 
pour prouver qu'ilexiste ,:sur.les points les plus 
élevés des Pyrénées , ‘des glaciers considérables. 
Souvent de Jongs intervalles :les ‘séparent ; leur 
direction estgénéralement-dans-le sens.de:la crête 
de la montagneisur.laquelle.ils:reposent; on ne 
Jes remarque que surles sommets les plus:élevés : 
-ces sommets-sont entre la-vallte de:la:Garonne:et 
celle d'Ossau. Surdes-autres-points de la chaîne, 
audieu de véritables-glaciers;ron-ne :voit que des 
amas plus ou moins considérable de neiges. 

Les. glaciers se remarquent-principalement sur 
le versant septentrional de la partie que nous 
“enons de désigner. Ceux qui existent:sur l'autre 
versant, reposent sur les pentes opposées au nord, 
à l'exception de quelques nssqui., bien: que si- 
tués :sur-le côté méridionäl,-sout abrités par de 
hautes montagnes. 

On connaît cinq glaciers: principaux: dans des 
Pyrénées : 

-1° Le,glacier de la Maladetta, Iliestisitué dans 
a partie-supérieure-de la -vallée de l’'Essera ; il 
occupe la partie septentrionale de la montagne 
dont il porte le nom. M. de Charpentier estime 
sa longueur à ,12,000.toises ;-selon lui, le pied 
de ce glacier'est à environ 2346 mètres au dessus 
de la mer , et à-50oo audessus.du sol de la’ vallée. 

2° Le glacier de Cabridoul, situé:au fond de 
la petite vallée de Lys, qai communique à celle de 
Fucho». Il s’étend sur le revers septentrional de 
la montagne qui lui donne son now. Il est sillonné 
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dans tous les sens par de nombreuses crevasses 
qui en rendent l’accès très-difficile. 

3° Le glacier du Mont-Perdu. 11 est placé au 
fond de la vallée de Pinède; 1l recouvre les côtés 
septenirionaux dela montagne qui dui donne son 
nom ; sa pente-est extrêmement rapide ; ses flancs 
sont -escanpés :et coupés par.de larges crevasses. 
Ses eaux :se-réunissent dans un pelit bassin qui 
sépare de Mont-Perdu de la :chaîne centrale , et 
qui fonme un daciqui me dégèle que vers la fin 
d'août. Gesieaux , alors, forment une magnifique 
cascade-quitombe dansla vallée de Pinède et qui 
devient la principale:source de la-Ginca. 

4° Le glacier «du Vignemale -situé-entre deux 
crètes derochersiqui descendent-du faîte de la 
montagne dont ils pantent:le mom. Ce vaste gla- 
cier:est sillonné-par:d’énormes crevasses. Lesieaux 
que fournissent ses glaces, forment le Gave 
d'Ossone, 

5% Le:glacier Néouvieil.:Ge glacier qui-tientiun 
rang-parmi-les iplus considérables de scette ‘partie 
des «Pyrénées ,est:situé:sur la pente:occidentale 
de la montagne dont il porte le nom : ses flanes 
sont extrêmement rapides. 

Nous avons idit-que les glaciers étaient ‘plus 
nombreux sur le versant septentrional des Py- 
rénées que sur le versant ‘opposé; il en:est de 
même dela durée, :plus ou:moins considérable, 
des amas deiglaces.et de neiges qu'on yremarque.. 
Hs fondent.assez promtement sur le versant méri- 
dional : généralement , au mois d'août , les neiges 
de ce versantusont fondues , mais:surle versant 
septentrional , il en-existeides dépôts perpétucls. 
Ramond , l’un: des savans ‘explorateurs des :Py- 
rénées , s’est: assuré , par: des:observations barc- 
métriques, que sur-le versant septentrional , :les 
neiges:sont perpétuelles à:la hauteur:de 1550 à 
1/400:toises. 

Constitution géognostique des Pyrénées. Le ter- 
rain granitique forme , en quelque sorte le noyaæ 
dercétie chaîne. ‘Le cap Greusest:composé d'une 
masse de granite. En:suivant Je littoral de la Mé- 
diterrante dans: la ligne “diwmord, :depuis ce cap 
jusqu’à, Narbonne:et jusqu'auxtrives-de l'Aude, 
toute:la plaineiqui-succède aux dernières pentes 
des Pyrénées , appartient au terrain:super crétacé 
et:comprendkde;grandes surfaces converles d’at - 
térissemens ;:.certerrain {orme ,:depuis lamer Mé- 
diterranée jusqu'à l'Océan ;un vaste:dépôt quiwva 
se-terminer à embouchure de l'Adour. 

‘Entre l'Audeet lFOrbieu s'élève, ‘isolé, de 
ment Alaric-entièrement:eomposé de :roches du 
terrain jurassique.» C’est au même:terrain 4qu/ap— 
partiennent les ramifications seplentrionales des 
Gorbières ,.et une: ceinture-étroite qui s'appuie sur 
les-pentes.de Ja chaîne et va se terminer à la rive 
droite. de-l'Adour. Onivoitile calcaire jurassique 
recouvert.par le-terrain supercrétacé et ne ‘repa- 
raître qu'à Navarreins où, suivant la rive gauche 
du Gave de Pau, il forme une nouvelle ceinture 
qui, s’adossant aux pentes des Pyrénées, s'étend 
jusqu’à l'embouchure de la Bidassoa. Mr et 

A côté du lerrain jurassique s'élève le terraim 
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schisteux constituant les montagnes et les vallées 
qui descendent des hautes cimes granitiques sur 
toute la longueur de la chaîne. Sur le versant sep- 
tentrional de celle-ci seulement, on remarque ca et 
là des espaces plus ou moins considérables, appar- 
tenant à la formation du grès rouge. 

Depuis la vallée de la Teta jusqu’à celle de Ga- 
sillon, les points les plus élevés appartiennent au 
terrain granitique. Audessus des granites s'élèvent 
plusieurs pics composés de schistes micacés : tels 
sont ceux de Trabessou , du Midi et de Montaigu. 

Sur le versant méridional nous trouvons les mé- 
mes roches que sur le versant opposé; les princi- 
pales pentes appartiennent aussi au terrain que 
l’on est convenu d’appeler intermédiaire et qui se 
compose de schiste argileux, de psammite et de 
calcaires. On y remarque aussi de vastes dépôts du 
terrain jurassique. 

Sur le versant septentrional , toutes les couches 
s’incliuent du sud au nord en formant un angle de 
45 degrés tandis que sur le versant opposé on re- 
trouve les mêmes terrains avec la même incli- 
naison. 

Le terrain schisteux des Pyrénées abonde en 
calcaire dont les variétés forment les marbres 
blanc-grisâtre, blanc-jaunâtre, noir-grisâtre et 
gris-cendré connus dans les arts; ces calcaires re- 
posent quelquefois sur le terrain granitique , mais 
le plus souvent ils sont intercallés dans le schiste 
micacé. Quelquefois, des fragmens des mêmes 
calcaire forment des brèches de différentes cou- 
leurs qui couronnent certaines montagnes. 

Le granite des Pyrénées est peu riche en filons 
métalliques. Jusqu’à présent on n’y a observé que 
le plomb. Le minerai de fer s’y présente aussi, 
mais ordinairement en couches. 

Une grande variété de minerai se présente dans 
le calcaire et les autres roches du terrain schis- 
teux : ce sont le fer, le plomb, l’antimoine, le 
cuivre , etc. 

Le grès rouge ne contient que du fer sulfuré, 
du fer hydraté et du cuivre pyriteux. 

Le grès rouge ne constitue point de montagnes 
importantes : la plus grande hauteur à laquelle il 
atteigne, est d'environ 2200 mèlres, suivant 
M. de Charpentier. 

Le calcaire jurassique est coupé par de larges et 
profondes crevasses ; il ne présente point en aussi 
grand nombre les vastes cavernes qui le caracté- 
risent dans la plupart des montagnes de l’Europe; 
cependant on cite, entre Saint Giron et Pamiers, 
une caverne remarquable : elle a environ 2000 
mètres de longueur, 50 de largeur, et 12 à 14 de 
hauteur. 

Une roche qui joue un rôle assez important dans 
les Pyrénées est l’Ophite : elle y forme des mon- 
ticules isolés, arrondis, placés presque toujours 
au pied de la chaîne ou dans les vallées. Cepen- 
dant, cette espèce de porphyre, cette roche, d’ori- 
gine ignéc , forme quelques amas au centre même 
des Pyrénées ; mais ils sont rares: cette circon- 
stance tient probablement , suivant M. Dufrénoy, 
à la manière dont les Ophites se sont fait jour à la 


surface. Ils ne paraissent point y avoir coulé, et 
probablement ils se sont élevés en masse pâteuse 
par de larges excavalions, comme la plupart des 
roches cristallines antérieures au basalte. C’est au 
soulèvement de cette roche que paraissent se rap- 
porter les dislocations que l’on remarque dans les 
Pyrénées occidentales. La proximité de l’Ophite 
est toujours annoncée aussi par des variations brus- 
ques dans l’inclinaison et la direction des cou- 
ches, et par l'abondance plus ou moins grande des 
brèches. 

Climat et végétation des Pyrénées. Dans la ré- 
gion moyenne de ces montagnes , c’est-à-dire dans 
les lieux qui ne sont situés ni sur la crêt®, ni dans 
les hautes vallées, le climat est généralement très- 
doux ; l'hiver est court et le froid très-modéré. Il 
tombe peu de neige dans le fond des vallées et elle 
ne reste, ordinairement, que quelques jours sur le 
sol. Les chaleurs de l’été sont assez considérables ; 
les orages sont fréquens et les pluies abondantes. 
Il est à remarquer que les deux extrémités de la 
chaine sont beaucoup plus chaudes que le cen- 
tre, ce qui provient sans doute de la différence de 
hauteur. 

Un simple coup d'œil sur le versant septen- 
trional de toute la chaîne, fait voir que la végéta- 
tion n’y est pas partout la même. 

Dan: la vallée du Tet et dans celle de la Teta, 
l'olivier est une source de richesses pour le culti- 
vateur ; dans la vallée de l'Aude, il est cultivé 
plutôt comme plante d'agrément que comme 
plante utile , en continuant à marcher vers l’ouest, 
cet arbre disparaît entièrement. 

A partir des rives de l’Adour jusqu’au cap Or- 
tegal, les productions végétales, suivant les obser- 
vations de M. Bory de Saint-Vincent, ont le plus 
grand rapport avec celles de la Bretagne, du 
pays de Cornouailles, et de celui de Galles qui 
est cependant à neuf degrés plus au nord. Dans 
cette partie des Pyrénées et sur le versant septen- 
trional , l’oranger est aussi rare que l'olivier ; la 
vigne réussit mal, mais en revanche, le pommier 
y prospère. 

En remontant depuis les plaines jusqu'aux som- 
mets des Pyrénées, la végétation change graduel- 
lement de nature : ainsi, vers le sommet du pic 
du midi, le Gucubal se fait remarquer à côté de 
la gentianne dentée qui n’a besoin , comme l’a dit 
Ramond, que de quelques jours sereins entre la 
fonte des neiges et leur relour pour ouvrir sa jolie 
fleur. L’arbuste qui se montre dans les régions les 
plus élevées, est le Rhododendron : on le voit 
à la hauteur de 1800 mètres. Au dessous, crois- 
sent l’If, les pins, et presque tous les arbres rési- 
neux ; plus bas les végétaux de la plaine commen- 
cent à se montrer. 

Sur le versant méridional de toute la chaîne, 
la végétation est différente de celle du versant op- 
posé. A l’orient comme à l'occident, la vigne pro- 
duit des vins estimés; l'olivier garnit les basses 
vallées, le chêne à gland doux, forme de vastes 
forêts; l’oranger et le citronnier sont acclimatés. 
Dans les parties basses, le mürier, le figuier, le 
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grenadier, se montrent tour à tour, tandis que le 
Jentisque et le caroubier couvrent les terrains secs 
æt incultes. (J. H.) 

PYRÉNULE, Pyrenula (mor. crypT.) Lichens. 
Gonre créé par Acharius, renfermant le Sphæria 
«itida, quelques thelotrema, la presque totalité 
des verrucaires de Decandolle, et dont voici les ca- 
ractères : thalle crustacé, membranacéo-cartilagi- 
neux, uniforme, avec ou sans limites ; apothécie 
vermiforme formé par le thalle; thalamium soli- 
taire; périthécium épais, cartilagineux, noir, fermé 
par une papille proéminente, dont le nuléum est 
globuleux et cellulifère. 

Les Pyrénules sont rangées en deux sections 
distinctes : celles qui vivent sur les pierres et dont 
le thalle est tartareux , et celles qui croissent sur 
les écorces et dont le thalle n’est jamais tar- 
tareux. 

Le genre Pyrénule touche d’assez près les Po- 
rines et les verrucaires, et cela par l'immersion 
des apothécies ; en effet, ceux-ci descendent sou- 
vent au dessous du thalle, et pénètrent dans la 
substance même de leur support, de sorte qu’ils 
ressemblent assez bien à des tubercules de verru- 
caires renversés. Toutefois voici les différences 
que ces végétaux offrent les uns par rapport aux 
autres. Dans le Pyrénule le périthicium est con- 
sistant, le thalamium solitaire et l’immersion pro- 
fonde, ce qui n’existe pas dans dans les porines ; 
le périthécium est simple dans les Pyrénules mul- 
tiples, dans les verrucaires, etc. 

Comme espèce curieuse à connaître, nous cite- 
rons le Pyrenula pinguis, dont le thalle est de cou- 
Jeur brune tendre , indéterminé , épais, parsemé 
de petites verrues blanches, les apothécies sont 
fermés et noirs, le thalamium dimidié et cupu- 
liforme; le noyau blanchâtre et caduque, le pé- 
rithécium persistant, noir et épais, et qui se 
trouve sur les frènes dans les environs de Rouen, 
sur le Quinquina (Condaminea), etc.  (F.F.) 

PYRÈTHRE, Pyrethrum (or. nan.) Le genre 
créé par Haller, sous le nom de Pyrethrum , avait 
été placé par Linné parmi les Chrysanthemum , 
dont il diffère essentiellement par ses demi-fleu- 
rons tridentés et par ses akènes couronnés par une 
membrane saillante et souvent dentée. Lamarck 
le réunit au genre Matricaria, qui, de son côté, 
le repousse pour d’autres caractères non moins 
faibles. Gærtner l’a rétabli et Cassini l’a adopté en 
partie. Tel qu’il est aujourd’hui, ce genre de la 
Syngénésie superflue et de la famille des Synan- 
thérées est composé d’un assez bon nombre d’es- 
pèces, ayant toutes le port des Chrysanthèmes. 
Nous trouvons les principales dans les bois mon- 
tueux de nos contrées méridionales (Pyrethrum 
corymbosum), dans les parties pierreuses des Hau- 
tes-Alpes. (Pyrethrum alpinum et P. Halleri) 

On confond dans les livres de matière médicale 
sous le nom de Pyrèthre, l’Anthemis pyrethrum , 
que nous avons cilée, t. 1, pag. 606, comme of- 
frant dans sa racine un remède, long-temps estimé 
pour ses propriélés anti scorbutiques et odontal- 
giques. La découverte du cresson de Para, Spilan- 


thus oleraceus, dont nous parlerons plus bas (voyez 
au mot SPILANTHE ), lui a nui beaucoup, attendu 
qu'il réunit les mêmes propriétés, et qu'il les pos- 
sède à un bien plus puissant degré. (T. ». B.) 

PYRITE. (cm. mix.) Nom sous lequel on dé- 
signe une combinaison naturelle de sulfure et d’un 
métal quelconque , mais que l’on applique le plus 
géntralement au sulfure de fer. 

On trouve dans la nature deux Pyrites ou deux 
sulfures de fer, un appelé Persulfure où Bisur- 
fure. autre Protosulfure. Le premier offre deux 
variétés , une qui est Jaune, qui affecte un grand 
nombre de formes différentes : les unes cristal- 
lines, telles que le cube, l’octaèdre, le dodécaèdre 
pentagonal, l’icosaèdre, et leurs composés ; les 
autres accidentelles, comme les stalaclites, les 
formes empruntées aux coquilles. 

Cette première variété de bisulfure de fer ne 
constitue jamais de grandes masses à elle seule ; 
elle est au contraire disséminée partout en cris- 
aux, rognons, etc. , dans des dépôts de tous les 
âges ; elle porte les noms de Pyrite jaune, Pyrite 
martiale, Pyrite d'or, de fer sulfurique jaune, et 
de fer sulfuré cubique. 

La seconde variété de bisulfure de fer est d’un 
blanc jaunâtre ; sa forme primitive est un prisme 
a bases rhomboïdales; elle est moins commune 
que la précédente, et s’appelle Pyrite blanche, Py- 
rite prismatique. 

Le persulfure de fer n’est nullement magné- 
tique , il n’est soluble dans aucun acide autre que 
l'acide nitrique et l’eau régale. 

Chauffé dans des vaisseaux fermés, le persul- 
fure de fer perd environ vingt-deux parties de son 
soufre et se fond; si l'opération a lieu au contact 
de l'air ou du gaz oxygène, et si la température est 
élevée, il y a absorption d'oxygène, dégagement 
de calorique et de lumière, formation de gaz acide 
sulfureux, de tritoxide de fer rouge, etc. La cha- 
leur est-elle moins forte, le persulfure se trans- 
forme en proto-sulfate, et du gaz acide sulfureux se 
dégage; enfin le même persullure est-il abandonné 
à lui-même à l’action de l'air humide et à la tem- 
pérature ordinaire, il passe peu à peu à l’état de, 
proto-sulfate : cette propriété est exploitée dans 
cerlains pays pour obtenir le soufre ct la coupe- 
rose verte. 

Le Protosulfure de fer est moins abondant dans 
la nature, il est magnétique, indécomposable au 
feu, se comporte, en contact avec l’oxygène et l'air 
atmosphérique, à une température élevée, comme 
le persulfure de fer. 

Quelques composés ont encore recu le nom de 
Pyrite: c’est ainsi qu’on appelait autrefois Pyrite 
arsénicale, l’arseniure de fer ou mispickel ; Pyrite 
cuivreuse, le sulfure de cuivre; Pyrite rouge, le 
nickel arsénical, etc. (Eden) 

PYROCHRE, Pyrochroa. (ixs.) Ce genre, qui 
appartient à l’ordre des Coléoptères, seclion des 
Hétéromères , famille des Trachélides, tribu des 
Pyrochroïdes, a été établi par Geoffroy aux dé- 
pens des genres Cantharis ct Lampyris de Linné, 

[et adopté par tous les Entomo'ogistes avec ces 
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caractères : Tête presque triangulaire, un peu 
penchée , dégagée du ‘corselet; ‘yeux échancrés 
iütérieurément, allongés; ‘antennes filiformes 3 
pectinées dans les deux sexes, mais plus forte- 
ent dans lesmâles, insérées au devant des yeux, 
ét composées de ‘onze ‘articles, dont le premier 
allongé, pyriforme; le second petit, globuleux ; 
les autres obconiques ; labre membraneux , trans- 
vérse, presque tronqué, un peu ciliétantérieure- 
ment ; mandibules cornées, faibles, arquées , sans 
“dentelures et aiguës; mâchoires presque mem- 
bräneuses, entières; palpes maxillaires, filifor- 
mes , de’quatre articles, le premier court, le ‘se- 
cond allongé , le troisième pelit'et le dernier long; 
les Jabiaux sont plus courts que les maxillaires, 
bi-articulés, à-articles cylindriques et ‘allongés ; 
lèvre bifide ; corselet arrondi ; ‘écusson petit; ély- 
tres planes, flexibles , allant un peu en s'élargis- 
sant vers l'extrémité ; pattes longues; cuisses et 
jambes gréles; tarses filiformes, à pénultième 
article bilobé, Je dernier long, arqué, terminé 
par deux crochets simples. Ce genre se distingue 
facilement des Dendroïdes , parce que ceux-ci ont 
le corselet conique, plus rétréci‘en avant, et parce 
que leurs antennes ‘ont les filets qui forment les 
branches latérales très-longs et grêles. On con- 
naît quatre espèces de Pyrochres ; trois appartien- 
vent à l’Europe; da dernière estaméricaine. Le 
nom de Pyrochre est formé de deux mots grecs : 
up rupcc | feu ; et'oyuès, couleur ; on a appelé ainsi 
ces Insectes parcequ'ils sont généralément de 
couleur rouge feu. M. Ahrens , professeur à Augs- 
bourg , a fait connaître dans-la Revue entomolo- 
gique de'Silbermann , ‘tom. 1,pag. 247,0pl. 4, 
fig. 1 à 9, la larve d’une espèce européénne , qui 
estle Pyrochroa corcinea.Larlarve de cette espèce, 
dit: M. Abrens ,‘est assez commune dans nos envi- 
‘rors; elle se ‘tient sous lécorce des bouleaux 
ou dansles troncs de chêne quinz sont pas encore 
en complète décomposition. Au printemps, au 
mois d'avril, on‘trouve des larves parvenues à leur 
croissance entière, ‘et d’autres qui n’ont encore 
atteint que lamoitié de leur croissance, d’où l’on 
peut conclure que la larve ne se métamorphose 
“qu’au bout de trois ans en-‘insecte parfait; car il 
faut aux larves quin’ontencore atteintque la moitié 
de leur croissance, jusqu’au printemps suivant 
-pour parvenir à leur grandeur -ordinaire. A cetle 
époque, elles se métamorphosent en nymphe au 
commencement de: mai, restent dans cet élat une 
quinzaine de jours, et se développent ensuite 
en insecte parfait. Une larve (pl. 627, fig. 4), 
parvenue à toute sa grandeur, a 35 à 4o millimè- 
tres de long. Son corps se compose de treize seg- 
mens, et elle a presque partout 5 millimètres de 
largeur ; la tête seulementet les trois articulations 
qui s’y raltachent immédiatement sont un ‘peu 
moins larges, La larve est entièrement aplatie, et 
d'un brun jaunâtre pâle, à l'exception de la trei- 
zième articulation, qui est d’un brun plus foncé 
vers l’extrémilé, et des mandibules coriacées, qui 
sent d’un brun foncé vers leur sommet. La pre- 
mière arliculation forme la tête, assez aplatie et 
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ponrvue de deux fortesmandibales. Sur la tête se 
trouvent deux impressions , qui'se terminent par 
derrière-et forment une. ligne; celte ligne s'étend 
en Torgueut:sur tous les segmens ; «c’est snr lese- 
cond , troisième et qualrième scgmens qu'elle est 
plus apparente. Le labre (fig. 4 a) est transversal ; 
les mandibules (fig. 4) sont de substance coria- 
cée., tronquée ‘en ‘avant, se terminant par trois 
dents qui ne:sont pas: très-nignës ; les mâchoires 
(fig. 4e) sont aussi coriacées, revêtues intérieu- 
remént de soïes ; elles'ont une dent vers leur ‘ex- 
trémité, ‘et des ‘palpes à rois articles, qui : sont 
insérés extérieurement sur-un rebord; le ‘premier 
article de’ces palpes-est coniqueetdevient-effilé 
àson'extrémité. La Jangüe (fig. 4 d ,e)‘est égale- 
ment'coniacée ; des poils soyeux la revêtissent à 
l'extrémité de la partie inférieure :‘elle ‘m'a , au- 
tant que j'ai pu le remarquer, que desrpalpes 
labiaux-à deux articles. On voit sur les côtés de 
la tête ‘des espèces de petits yenx;' près de ces 
yeux partent, d’un ‘prolongement ‘qui °semble 
être une petite ‘articulation , les antennes soyeu- 
ses, légèrement pubescentes; elles sont:à peine 
aussi longues que la tête ‘et se ‘composent &e 
trois articulations : la première articulation ‘est 
cylindrique , ‘un peu recourbée et rétrécie-au mi- 
lieu ; la seconde, un peu ‘plus courte etplus mince 
que da première , ‘a la forme d’un cône renversé ; 
la troisième alteint à peine la moitié de la lon- 
gueur et de l’épaissear de la seconde ;'elle est'cy- 
lindrique et un peurétrécie aux deux-extrémités. 
Les trois paires:depattes'se trouventanx:deuxiè - 
me , troisième :et quatrième segmens , les’angles 
antérieursson(tfortementtronqués. Lescinquième, 
‘sixième, séptième, huitième, neuvième , dixième 
etonzième segmens ‘sont : plus ‘courts. Chaque 
-segnient:semble :s’emboîter dans-celui qui ypré- 
cède: c’est ce-qui-se remarque -surtout à ‘partir 
du:cinquième-segment jusqu’au dérnier ; danscos 
derniers segmens', la membrane ‘supériénrerest 
comme fecourbée «sur les bords ,'ét'cela un‘ peu 
plus antérieurement ; de: manière qu’elle fornieen 
dessous , sur les bords, une espèce detpli-incliné. 
L’avant-dernière articulation-est ‘lasplus/grande ; 
elle est un peu plus longue que large'etaraussila 
membrane supérieure reconrbée ;'au milieu , “elle 
estun peu élargie et a en dessous;et présentevers 
l'âänus ,.une dépression. fe -segment: anal où l’en 
remarque ttès-distinctement l’anus,sse termine en 
deux épines séparées Fune de l’autre, ces épines 
sont -légèreméent recourbées-en dessus ;-sessiles, 
pointues et à peu! près de Ha longueur des segniens 
du milieu. Latêle.et tous les segmens sont pourvus 
sur leurs’ bords -de poils isolés et fins: La nynr- 
phe (fig. 4 f'et.g) est presque toujours à :dé- 
couvert sous l'écorce ; dès qu’on la ‘touche ,“elle 
se ment rapidement, On y remarque déjà 4rès- 
distinctement tous les organes de l’insecteparfait. 
Lorsque l'insecte parfait est prêt d’éclore, la eou- 
leur de la nymphe devient plus foncée à mesure 
que le moment de la métamorphose approche , et 
enfin il apparaît , mais il lui faut encore plusieurs 
jours pour se développer entièrement (du moins 
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lorsque l’on l'élève artificiellement) et ce n’est 
aussi que peu à peu qu’il acquiert la couleur qui 
lai est particulière. Parmi les quatre ou cinq es- 
pèces qui sont connues, l'espèce la plus commune 
esk : 

Le Pyrocre rouGE , Pyrochroa rubens, Fabr., 

Latr. Panz. faun. Germ., Fasc. 95, fig. 5, la Car- 
dinale de Geoffroy. Cette espèce est longue de: 
onze millimètres. Le corselet et les élytres sont 
rouges, avec la tête, les antennes, les pattes et 
l'abdomen d’un noir brillant. Se trouve aux envi- 
rons de Paris. Nous avons représenté cette espèce 
et sa larve d’après la figure publiée par M. Sil- 
bermann (Rev. entom.) dans notre Atlas, pl. G27, 
fig. 4h. (H. L.) 

PYROIDES. (céor.) Les terrains pyroïdes sont 
ceux qui sont formés immédiatement par la voie 
ignée ; tels sont les terrains granitiques , porphy- 
riques, volcaniques , etc. Voyez au reste le mot 
TERRAIN. (A. R.) 

PYROLE, Pyrola, L. (ot. PHAN.) Quinze es- 
pèces de plantes dicotylédonées polypétales, toutes 
herbacées , forment dans la Décandrie monogynie 
et dans la famille des Éricinées, le genre Pyrola 
que l’on sait habiter le nord de l’Europe, de l'Asie 
et du continent Américain. Tous.ces individus sont 
munis de racines vivaces el de tiges simples. que 
couvrent des feuilles entières , le plus souvent abso- 
Jument radicales et formant rosette ; ils se garnis- 
sent de fleurs blanches disposées en épis lâches, 
quelquefois solitaires, toujours terminales. Galice 
très-petit, persistant, d’une seule pièce, avec cinq 
divisions étalées et étroites; corolle monopétale 
rotacée , à cinq lobes arrondis et concaves; dix 
étamines non saillantes aux anthères attachées 
parle sommet, biloculaires, chaque loge s’ouvrant 
par un petit pore; ovaire supère, arrondi, dé- 
primé, à cinq côtes ct à cinq loges contenant 
chacuneun très-grand nombre de fort petits ovu- 
les; style simple, recourbé, terminé par un slig- 
mate très-petit, épais , à cinq crénelures ; capsule 
presque globuleuse, dont les cinq loges s’ouvrent 
au moyen de cinq valves; elles renferment de 
nombreuses semences, pelites, jaune-brun, ai- 
Îées. 

Plusieurs espèces vivent spontanées en France, 
entre autres la PyroLA VERDURE D’H1VER, P, rotun- 
difolia, L., qui croît dans les bois ombreux et 
même sur les dunes herbeuses du nord de notre 
patrie et de l'Amérique septentrionale; elle est 
d'un aspect assez joli pour trouver place dans les 
jardins, mais ses habitudes rustiques et le besoin de 
jouir d’une entière liberté ne lui permettent pas 
d'y subsister plus d’une année, encore s’y montre- 
t-elle languissaute. On l'a beaucoup vantée comme 
wulnéraire et astringente, prise en infusion et 
même en nature, el très - héroïque contre les hé- 
morrhoïdes et la leucorrhée ; son règne est passé, 
l'analyse chimique l’a déshéritée de ces pro- 
priétés. 

Nous avons.encore la PyROLE MINEURE, P,minor, 
que l’on remarque à cause de ses formes mignon- 
nes et de la délicatesse de toutes ses parties ; la 
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PynoLE UNILATÉRALE , P. secunda, aux racines tra- 
çantes, ligneuses et noirâtres, aux pelites fleurs 
blanches disposées en grappes terminales et tour- 
nées. d’un seul côté; la PyrOLE uNIFLORE, P. uni 
flora, qui porte une seule fleur blanche, assez 
grande et légèrement penchée. Toutes les trois vi- 
vent, comme la première, dans les bois. J’ai ra- 
massé sur les:monlagnes des Vosges la PYROLE EN 
OMBELLE , P. umbellata, L.; ses fleurs sont rou- 
geâtres, elles produisent un, assez bel effet sur les 
pelouses ombragées. On la trouve aussi dans les 
parties les plus élevées du continent Américain 
septentrional ; les Canadiens la recueillent pour 
s’en servir danslescas d’hydropisie; aux États-Unis 
on la prescrit avec quelque. succès contre les can- 
céRSe Ue (T. ». B.) 

PYROLÉES, Pyrolaceæ. (8oT. pxan. } On a 
voulu établir sous ce nom une petite famille dans 
le voisinage des Bruyères et des Vaccinées ; maïs 
elle n'a point élé généralement adoptée. L'on se 
fondait pour la séparer des Éricinées sur la pré- 
sence d'une aile aulour des.semences , que celles- 
ci ne présentent pas à l'œil. C'est un caractère 
microscopique. très-variable. (T. ». B.) 

PYROMAQUE. (ax.) Le Silex Pyromaque, ou 
la pierre à fusil, la pierre à briquet, la pierre à 
feu , le flint, a la texture compacte et la cassure 
conchoïde. Il se brise aisément en fragmens à 
bords. tranchans qui entame facilement l'acier , 
ce qui est cause que celte pierre est généralement 
recherchée pour produire des étincelles, En effet, 
la percussion détache des parcelles d’acier et les 
enflamme au moyen de la chaleur qu’elle déve- 
loppe. 

Les couleurs les plus communes du silex Pyro- 
maque sont le noir grisâtre , le blond et le gris. 

On trouve cette roche souvent en rosnons, 
quelquefois en blocs ou en bancs, dans les cal- 
caires des groupes crétacique, oolitique et pa- 
læothériique (terrains jurassiques, crélacés et ter- 
tiaires ) ; elle forme également des cailloux dans 
les terrains de transports. 

Mais ce qu'il y a de curieux à l'égard du Py- 
romaque et des silex en général, c’est qu’ils 


sont formés d’un nombre inlini de petits animaux 


ou de certaines parties d'animaux mous et ana- 
logues auxMéduses ; MM. Ehrenberg et Turpin ar- 
més d’un microscope ont dernièrement reconna 
les genreset quelquefois même les espèces de ces 
animaux microscopiques; néanmoins, ils n’ont 
point été les premiers , ainsi qu’on l’adit, à parler 
de l’origine animale de beaucoup de silex, etc. ; 
car nous en avions nous-même déjà parlé au con- 
grès scientifique de Douai (voy. le compte rendu), 
bien plus nous ne croyons pas que nous ayons 
été les premiers à émeltre cette opinion autant 
que notre mémoire nous porte à le croire. 
3 (A. R.) 

PYROMEÉRIDE. (c£or.) Roche à base composée 
d’eurite et de quartz unis presque intimement , 
dont la couleur est brune rougeâtre, tachetée, 
et la cassure raboteuse, formant de petils amas , 
des filons ou des blocs, présentant une pâte gre- 
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nue, et renfermant des noyaux sphéroïdaux à 
texture radiée. 

On trouve le Pyroméride à Girolata près de 
Monte-Pertusato en Corse , dans un dépôt qui pa- 
raît appartenir au terrain porphyrique. 

On l’a employé comme pierre d'ornement, mais 
il ne conserve pas bien le poli. 

Cette roche est communément appelée Por- 

hyre orbiculaire. (A. R.) 

PYROPHORE. (cum) Le Pyrophore de Hom- 
berg est un corps solide, d’un brun jaunâtre 
ou noirâtre, suivant qu'il a été plus ou moins 
chauffé ; d’une saveur analogue à celle des œufs 
pourris ; inaltérable à l’airsec ; inflammable à l'air 
humide, même à la température ordinaire; dé- 
composé par l’eau, etc. 

On obtient le Pyrophore en faisant dessécher 
dans une cuiller de fer , à l’aide d’une douce cha- 
leur, un mélange de trois partie d’alun à base de 
potasse, et d’une partie de sucre, de mélasse , 
d’amidon ou de farine ; on agite de temps en temps 
le mélange, et on le réduit en poudre lorsqu'il 
est parfaitement sec; dans cet état il a une couleur 
brune et même noire, qu’il doit au charbon pro- 
venant de la décomposition de la matière végétale 
employée. On introduit le mélange ci-dessus dans 
un petit matras à long col, luté intérieurement. 
Ce matrasest recu dans un grand creuset d’argile 
rempli de sable, disposé dans un fourneau. On 
élève la température jusqu’au rouge; au bout de 
vingt ou de vingt cinq minutes , on voit paraître, 
à l’extrémité ouverte du matras, une flamme d’un 
blanc bleuâtre, due au gaz hydrogène carboné et 
au gaz oxide de carbone , résultant de la décom- 
position des matières végétales. Lorsque, après 
quatre ou cinq minutes, la flamme cesse de se 
montrer ou ne se montre que par intervalles , 
l'opération est terminée. On retire l'appareil du 
feu , on bouche le matras avec un bouchon de 
Liége ; on le laisse froidir. Le Pyrophore paraît 
formé de sulfure de potassium, d’alumine et de 
charbon. 

Le Pyrophore doit être conservé à l’abri du 
contact de l’air, et surtout de l'air humide. 

M. Gay-Lussac a préparé dans ces derniers 
temps , en calcinant ensemble vingt-sept à vingt- 
huit parties de sulfate de potasse et quinze parties 
de noir de fumée , un Pyrophore tellement inflam- 
mable , qu’il brûle même au contact de l’air sec. 

Le Pyrophore n’est plus guère employé depuis 
l'invention des briquets phosphoriques , des allu- 
mettes oxygénées, et surtout depuis la fabrication 
si générale et sicommune des allumettes physiques 
dites d'Allemagne. 

Dans la combustion spontanée du Pyrophore , 
voici ce qui se passe : le potassium s'empare de la 
vapeur aqueuse de l'air , la solidifie, brûle et passe 
à l’état de potasse ; le charbon et le soufre absor 
bent l’origine de l'air avec dégagement de calo- 
rique et de lumière. (LL ee) 

PYROSOME , Pyrosoma. (mour.) Ces Mollus- 
ques décrits d’abord par M. Bory de Saint-Vin- 
cent sous le nom de Monophore , ont été rangés 


par Lamarck parmi les Radiaires, el transportés 
ensuite par Savigny dans les animaux agrégés. Cu- 
vier qui les considéra comme de véritables Mol- 
lusques , les a placés à la fin des Acéphales, sous- 
le nom d’Acéphales sans coquilles , divisés en sim-- 
ples, et en composés ; c’est au nombre de ces der- 
niers qu’il range les Pyrosomes , entre les Botryl- 
les et les Polyclines. Les Pyrosomes sont réunis en 
très-grand nombre pour former un grand cylindre 
creux, ouvert et tronqué par un bout, fermé par 
l’autre , et présentant ainsi une masse commune , 
flottante, libre, gélatineuse , chargée extérieure- 
ment de tubercules ; cette masse nage dans la mer 
par les contractions et les dilatations combinées. 
de tous les animaux particuliers qui la composent ; 
ceux-ci se terminent en pointe à l'extérieur, en 
sorte que tout le dehors du tube est hérissé ; les 
orifices branchiaux sont percés près de ces pointes, 
et les anus s’ouvrent à la paroi interne de la cavité 
de cette masse. Ces animaux présentent encore 
deux vessies gemmifères opposées et latérales. On 
pourrait comparer, dit Guvier, un Pyrosome à un 
grand nombre d'étoiles de Botrylles , enfilées les 
unes à la suite des autres, mais dont l’ensemble 
serait mobile. Les Pyrosomes brillent pendant la 
nuit de tout l’éclat du phosphore, et parmi les 
animaux marins qui présentent cette faculté de ré- 
pandre de la lumière , il en est peu qui jettent un 
aussi vif éclat. Les teintes de cette lumière sont 
au reste très-variables : elle passe subitement d’une 
nuance à l’autre, en prenant toutes celles de l'iris 
ou du spectre solaire. La Méditerranée et l'Océan 
en produisent de grandes espèces, dont les ani- 
maux sont disposés peu régulièrement. On en con- 
naît aussi une petite où les animaux sont, au con- 
traire, rangés par anneaux très réguliers. Lamarck 
en indique trois espèces seulement : Pyrosome 
Arcanrique. C’est celle que M. Bory Saint-Vin- 
cent a décrite , et après lui Péron et Lesueur. On 
le rencontre dans l’océan Atlantique. Le PyrosoME 
£Lécanr de Lesueur se trouve dans la Méditerra- 
née. Cuvier le comprend dans les Polyclines. Le 
Pyrosome G£anT (figuré dans notre Atlas, pl. 627, 
fig. 5) qu’on rencontre également dans la Médi- 
terranée, (BG) 
PYROXÈNE. (aus. ) Substance dont on repré- 
sente la composition par la formule Ca*Si + 
FeiSi, ou (Ga , Fe)*Si°, mais dans laquelle une 
partie des deux bases est toujours plus ou moins 
substituée par lamagnésie et qui passe de cette ma— 
nière au diopside et à l’hyperstène, substances 
qui ont la même formule générale (R°Si) et les. 
mêmes formes cristallines ; souvent aussi il y a de 
l’oxide de manganèse, pouvant être regardé comme 
représentant du rhodonite, substance qui paraît 
être dans le même cas que ceiles qui viennent 
d’être citécs. Au reste, voici le résultat d’une 
analyse faite sur un échantillon de Tunnaberg : 
silice 0,490, oxide de fer, 0,261, chaux 1,209, 


| magnésie et oxide de manganèse 0,030. 


Le Pyroxène est fusible en un verre noir ou d’un 
vertsombre ; il cristallise en prismes obliques hexa- 
gones, quelquefois modifiés sur les angles et les. 
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arêtes ; en prismes rhomboïdaux terminés par des 
sommets dièdres , passant au prime hexagone ou 
octogone; en cristaux, cylindroïdes ou capil- 
laires ; il se présente parfois aussi en grains; 
il se clive facilement suivant les pans d’un prisme 
rhomboïdal de 92°, 57° et 85’, 5’, mais diflicile- 
ment ou point du tout, dans le sens des bases, 
celles-ci étant inclinées à l’axe de 106°, 12' à 
1a6°, 15, et aux pans du prisme rhomboïdal de 
100°, 15’ à 100°, 12’, Enfin il forme des masses et 
des fragmens à textures fibreuse , laminaire, la- 
mellaire , grenue et presque compacte, 

La densité dn Pyroxène est de 3, 10 à 3, 15. 
Ce minéral raie difficilement le verre; son éclat 
est vilreux ; sa couleur est d’un vert tirant plus ou 
moins sur le noir; il est à poussière verte, ou bien 
réellement noir et à poussière brune, quelquefois 
aussi rouge. 

Le Pyroxène est une substance minérale très- 
abondante dans la nature, mais qui cependant 
semble être circonscrite aux terrains plutoniens et 
aux terrains talqueux ou du moins aux terrains 
qui sont regardés comme modifiés par les agens 
ignés. Il se trouve ordinairement en cristaux dissé- 
minés dans d’autres substances, ou bien il forme 
les élémens d’un grand nombre de roches mélan- 
gées ; il constitue rarement des masses à lui seul. 
Les variétés noires qu’on a nommées augites et 
qui sont les plus communes, se montrent dans les 
terrains plutoniens. Le nom de Jefersonite a été 
donné à un pyroxène qui se trouve dans les envi- 
rons de Sparte dans le New Jersey, 


On rencontre souvent le Pyroxène dans des 
états d’altération ou de décomposition plus ou 
moins prononcée , et il passe alors à des matières 
jaunâtres ou brunâtres plus ou moinsfriables. Cette 
alération est quelquefois duc à l’action des va- 
- peurs sulfureuses, ainsi qu’on le remarque aux sol- 
fatures de la Guadeloupe et de Pouzzole. On trouve 
aussi dans les roches amygdaloïdes du Vicentin et 
Fazza, des cristaux transformés en matière ter- 
reuse verte. (A. R.) 


PYRRHOCORAX. (ors.) Synonymie latine éta- 

blie par Cuvier au genre GnocarD (v. ce mot). 
(Z. G.) 

PYRRHOSIDERITE. ( mx. ) On a donné ce 
nom français, ainsi que les noms allemands d’Eisen- 
rahm et de Rubin glimmer à une variété de fer 
oligiste écailleux. Cette variété se présente en pe- 
tites écailles rouges qui forment depetites masses 
légères dans les déjections de certains volcans, où 
il est souvent produit par la décomposition subite 
du chlorure de fer qui se dégage parles fumeroles 
et en tapisse les parois. On le trouve aussi dans 
les mines d’Eisanzacta, dans le pays RUE 

die 

PYRRHULA. ( ois. ) Nom latin ne Due 
yreuils. 

PYRULE, Pyrula. ( mor. ) Le genre Pyrule 
a été séparé, par Lamarck, du genre Fuseau avec 
lequel on l'avait confondu. L’analogic qui existe 
entre J’un et l’autre, rend douteuse la nécessité 
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d’une telle séparation , qui toutefois a rendu plus 
facile l'étude du genre Fuseau , en diminuant le 
grand {nombre d’espèces qu’on y faisait entrer. 
Quoique l'animal des Pyrules ne soit pas connu, il 
est probable, dit M. Deshayes, qu’il doit être bien 
semblable à celui des Fuseaux. Il possède comme 
ces derniers un opercule corné qui n’en diffère en 
rien, Le genre Pyrule a été caractérisé de la ma- 
nière suivante : animal inconnu; coquille subpy- 
riforme , canaliculée à sa base, ventrue dans la 
partie supérieure, sans bourrelets au dehors et 
ayant la spire courte, surbaissée quelquefois ; colu- 
melle lisse ; bord droit sans échancure. Les Py- 
rules n’ont pas seulement des rapports intimes 
avec les Fuseaux, elles en ont encore avec cer- 
taines espèces de Pleurotomes à spire très-courte, 
Quelques espèces sublamelleuses ont aussi de la 
ressemblance avec les Murex foliacés. Lamarck 
compte vingt-huit espèces de Pyrules , sans comp- 
ter les fossiles dont Defrance porte le nombre à 
quatorze. Parmi les ving-huit espèces de Lamarck 
nous indiquerons seulement la PyrRuLE cAnALrcu- 
LÉE ; la PYRULE siNISTRALE ; la PyRULE cHAUvE-sou- 
Ris; la PYRuLE MÉLONGÈNE, espèce variable qui 
prend quelquefois une grande taille, six pouces 
environ ; elle est épaisse, ovale, renflée, subpy- 
riforme , à spire courte, aiguë, profondément ca- 
naliculée et plissée à la réuuion des tours , dont le 
dernier est souvent hérissé de rangées de tubercu- 
les. Sa couleur est d’un glauque bleuâtre ou brun 
rougeâtre , fasciée de blanc. Commune aux Antil- 
les. Elle est représentée dans notre Ailas, pl. 628, 
fig. 1. 

La PmmuLE FIGUE a une forme plus ovalaire, elle 
est finement ireillissée par des siries d’accroisse- 
ment peu marquées, croisant, a angle droit, 
des stries décurrentes, plus grandes et très-ser- 
rées. Sa spire est courte; sa couleur d’un gris 
bleuâtre marbrée de taches fauves ou violeties en 
dehors, Loute violette en dedans. Des Moluques et 
de toutes les Grandes-[ndes, Nous la représentons 
pl. 6°8, fig. 2. 


Au nombre des espèces fossiles il faut remar- 
quer les Pyrules tricarinala, clathrata, nexilis de 
Lamarck; enfin les espèces reticulata ct geometra. 


CPS 


PYTHON, Python. (rerrT.) Russel a donné le 
nom de Python, adopté par Daudin, à un genre 
de Reptiles de l’ordre des Ophidiens, qui présente 
les caractères suivans : Corps allongé, cylindri- 
que ; tête offrant de grandes plaques jusqu’au bout 
du museau; mâchoires garnies de dents aiguës et 
recourbées en arrière, mais pas de crochets à ve- 
nin; dos couvert d’écailles nombreuses: ventre 
garni de plaques entières ; plaques sous-caudales 
entières el disposées sur deux rangs; queue Jon- 
gue, conique et sans grelols; anus transversal , 
armé à chaque extrémité d’un éperon crochu. 


Les Pythons ressemblent beaucoup aux Boas et. 
aux Gouleuvres ; mais landis qu'ils se distinguent 
des Boas par leur double rangée de plaques sous-- 
caudales , par la forme et par l4 longueur de leur- 
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queue, ils diffèrent des Couleuvres dont l'anus est 
dépourvu d’éperons. L'absence de crochets à ve- 
ain les éloigne des Crotales, des Vipères et des au- 
res Serpens venimeux. 

Ce genre ne renferme qu’un petit nombre d’es- 
pèces qui toutes proviennent de l'Inde ; il paraf- 
trait, d’après l'observation de G. Cuvier , que le 
genre Python doit contenir tous les prétendus 
Boas de l’ancien continent. Les Pythons, qui por- 
tent dans l’Indoustan le nom de Serpens de ro- 
cher, ne sont pas vénéneux ; les deux ergots qu'ils 
ont à la queue et qu’ils peuvent à volonté, au 
moyen de muscles particuliers , retirer sous les 
écailles, leur servent, dit-on, de défense ; ils font 
entendre, lorsqu'on les excite, un sifflement assez 
fort. 

L’Urar sawa, grande Couleuvre des îles de la 
Sonde, couleuvre jaune et bleue, Lacép. et Lat.; 
Python amethystinus, Daudin ; Boa amethyslina , 
Schneider ; Coluber javanica, Sh. Ce Python, 
aussi grand qu'aucun Boa, atteint jusqu'à 30 
pieds de longueur. Tête plate, large, d’un gris 
bleuâtre, couverte:de plaques polygonales; museau 
jaunâtre ; bouche ample et très-dilatable, armée 
de dents aiguës , nombreuses ; un trait b'eu foncé 
derrière chaque œil, se réunissant à celui du côté 
opposé au cou au-delà de l’occiput, où se trouve 
unc tache cordiforme, jaune, variée de bleu ; cou 
plus étroit que la tête ; dessus du corps divisé par 
des zones bleues ; améthystes bordées de jaune ou 
de fauve, disposées de manière à former des ta- 
ches réticulées ou carrées, d’un gris obscur, à re- 
flets jaunes, bleus et verts ; flancs d'un gris blan- 
châtre ; ventre présentant 312 plaques; 95 paires 
de plaques sous-caudales ; menton, gorge et ven- 
tre jaune blanchâtre ; queue courte, pointue, 
jaune avec quelques zones bleues (voyez notre 
Aulas, pl. 628, fig. 3). 

Ge Python se trouve dans l’île de Java, dans 
les plantations de riz, auprès des rivières ; le nom 
d’Ular sawa qui lui a été donné par les Javanais 
veut dire Serpent des rivières. Wurmb à décrit 
dans les Acta societatis indico-balaviæ, un individu 
de cette espèce qui n'avait pas plus de 9 pieds : on 
rapporte que les individus qui vivent danses pays 
peu élevés, ont une taille bien moins considérable 
que ceux qui habitent les terrains montagneux et 
boisés. Ce serpent n’est pas venimeux, mais il est 
dangereux à cause de sa force extraordinaire. Il 
se nourrit de rats, de souris el d'oiseaux, mais 
lorsqu'il a atteint tout son développement des ani- 
maux plus gros deviennent sa proie, Un grand 
squelette et plusieurs peaux de ce Serpent se trou- 
vent au Muséum d'histoire naturelle. M. le doc- 
teur Bazin vient de publier dans les Annales d’a- 
natomie et de physiologie , l'analyse d’un ouvrage 
du professeur Pauizza, intitulé : Sopra il Sistema 
linfatico dei Rettili; richerche zootomiche (Pavia, 
1853), qui contient d'intéressans détails anato- 
mique sur celle espèce de-serpent. 

Le Pyruon vTicne, Python tigris, Daudin ; 
Pedda-poda, Russel; Boa cinerea et Boa castanea, 
Schneider ; Céracte de Siam, Séba. Taille variant 
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de 8 à 10 pieds; tête plus large que le cou, gris- 
rosé ; plaques céphaliques assez nombreuses ; bou- 
che large, très-fendue ; mâchoires d'égale lon- 
gueur , armées de dents petites, amincies, poin- 
tues ; yeux larges, proéminens ; un trait brun der- 
rière chaque æil, se prolongeant sur la tempe ; en 
arrière du cou se trouve une tache brune; corps 
cylindrique un peu enflé près du cou et décrois- 
sant vers la queue, revêtu d'écailles petites, lisses 
et imbriquées; dessus du corps et de la queue 
cendré , présentant une trentaine de taches bru- 
nes, bordées de noir, irrégulièrement dentelées 
sur les bords ; flancs et côtés de Ja queue offrant 
de petites taches brunes avec des points blancs à 
leur centre; dessous de la queue varié de blanc 
avec des raies noires , élargies ; 250 plaques ven- 
trales ; 62 paires de plaques sous-caudales. 


Ce Python se trouve au Bengale ; les hommes 
qui, dans l’Inde, font mélier de montrer des Ser- 
pens au public, lui ont donné le nom de Serpent 
de rocher; ils le nourrissent avec des poulets 
qu'il avale lentement avec toutes les plumes. G. 
Cuvier dit que le Pedda-poda du Bengale est au 
moins très-voisin de l'Ular sawa. 

Le Bora , ’ython bora, Daudin; Boa orbiculata, 
Schneider ; Bora, Bussel. Taille de 4 à 5 pieds; 
couleur principale brune, présentant surle dos des 
taches rondes d’un brun plus clair au milieu , et 
bordées de brun jaunâtre ; côtés variés de gris blan- 
châtre et de brun ; plaques de la tête très-nombreu- 
seset assez grandes; bouche grande; yeux latéraux, 
orbiculaires ; cou un peu moins large que la tête ; 
corps cylindrique , couvert d’écailles pelites, ova- 
les , lisses, serrées et imbriquées ; plaques abdo- 
minales au nombre de 26; ; queue portant en des- 
sus des écailles semblables à celles du corps; la 
série des plaques sous-caudales n’est pas toute dis- 
posée par paires, les 36 premières plaques sont 
doubles, les 28 suivantes sont simples, enfin les 
trois dernières sont doubles. 

Ce Serpent habite le Bengale où il a reçu le nom 
de Bora; sa morsure n’est pas envenimée, et l’on 
doit douter de l’assertion des habitans du Bengale 
qui prétendent qu’une éruption cutanée sur tout 
le corps survient, au bout de douze à quinze jours, 
aux personnes qui ont été mordues par ce Ser- 
pent. Ce Python a été décrit pour la première fois 
par Patrick Russel dans son ouvrage sur les Ser- 
pens du Coromandel, 

Daudin, dans son Histoire naturelle des Repti- 
les, donne la description incomplète de deux au- 
tres espèces de ce genre, les Pythons ordiné et 
d'Houttuyn. (E. Desm.) 

PYXIDE ou PYXIDAIRE, Pyxidaria. (mor. 
crypr.) Lichens. Genre établi par M. Bory de 
Saint-Vincent pour les Lichens à forme d’enton- 
noir, et dont il a décrit deux-espèces provenant de 
l’île de Mascareigae. Ce genre, admis par les bo- 
tanistes, a été décrit sous les noms de Scypho- 
phore et Bæomyces. (F.F.) 

PYXIDE, Pyxis ou l’yœidium. (BOT. PHAN.} 
Nom donné au fruit des genres Ælyosciamus, Ana= 
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gallis, Portulacca, etc., qui à pour caractères 
deux valves saperposées , et dont la supérieure 
représente une sorte de couvercle. Linné donnait 
à ce fruit le nom de Capsula circumcissa, et dans 
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le langage vulgaire on l’appelle Capsule en boîte à 

sayonnette. (EM 
PYXOS. (sor. Pan.) Nom du Buis dans l’an- 

tiquité. (Gu£r.) 


Q. 


QUACHAS. (maw. ) On désigne quelquefois 
sous ce nom le Gouagga, espèce du genre Gheval, 
(Foy. CuzvaL.) À (E. Des.) 

QUADRILATÈRES, Quadrilatera, (crusr.) La- 
treille, dans la seconde édition du règne animal 
de Cuvier, désigne sous ce nom une tribu de 
l’ordre des Décapodes , famille des Brachyures à 
laquelle il a assigné les caractères suivans : thora- 
cide, tantôt presque carré ou en irapèze, tanLÔE 
en forme de cœur, élargi et arrondi aux angles 
antérieurs et tronqué horizontalement à son extré- 
mité postérieure ; front avancé plus ou moins in- 
cliné ; pieds nus terminés en nageoires. Gelte tribu 
a été ainsi divisée par Latreille dans l'ouvrage 
que nous avons cité ci-dessus : 


I. Quatrième article des pieds-mâchoires exté- 
rieurs de la paire inférieure , inséré près du 
milieu da sommet du précédent ou plns en 
dehors. 

Antennes intermédiaires très-petiles, à peine 
bifides au bout ; leur premier article plu!ôt 
longitudinal que transversal. 


Genres : Ocypoda, Gelasimus, Mictyris. 
++ Antennes intermédiaires très-distinctement 


bifides à leur extrémité ; leur premier article 
plus transversal que longitudinal. 


Genres : Pinnotheres, Gecarcinus, Cardi- 
soma, Uca, Plagusia, Grapsus, et Macro- 
phthalmus. 

IL. Quatrième article des pieds-mâchoires exté- 
rieurs , inséré à l’extrémité supérieure interne 
du précédent (sur une saillie courte ct tronquée 
ou dans un sinus.) 


Genres : Rhombille, Trapezia, Melia, Tricho- 
dactylus, Thelphusa. (EH. L.) 

QUADRISULCES. {mam. ) Les Cochons, les 
Hippopotames et autres Mammifères, dont les pieds 
sont Lerminés par quatre doigts, à sabots ont recu 
le nom de Quadrisulces ; de même les Ruminans, 
qui ont les pieds terminés par deux doigts à sa- 
bois, portent celui de Bisulces. (E. Des.) 

QUADRUMANES. ( am. } Nom d’un ordre de 
la classe des Mammifères. [la été donné à des ani- 
manx qui ont non seulement deux mains, comme 
l’homme, mais aussi les deux membres postérieurs 
exlérieurement conformés comine des mains et 
pourvus d’un pouce opposable aux autres doigts. 


Cette conformation leur permet de grimper aux, 


arbres avec une extrême facilité, mais elle rend 
leur démarche chancelante et pénible en ne leur 
permettant pas de poser à plat leurs pieds à terre ; 
et leur bassin étroit et placé obliquement favorise 
peu la solidilé des membres postérieurs. 


Ils ressemblent assez à l’homme par leurs formes, 
par leur visage et leurs yeux dirigés en avant ; 
mais certains d’entre eux s’éloignent de notre es— 
pèce en prenant un museau de plus en plus allongé, 
une démarche plus exclusivement quadrupède, Ils 
ont du poil par tout le corps à l'exception de la 
face. Leurs dents sont de trois sortes : incisives , 
canines et molaires, et varient de formes selonles 
espèces, et de nombre, selon qu’ils sont de l’an- 
cien ou du nouveau continent , etc. Leur cerveau 
proportionnellement plus gros que celui des autres 
Mamnifères, à trois lobes de chaque côté, dont 
le postérieur recouvrele cervelet. La fosse tempo 
rale est séparée de l'orbite par une cloison osseuse. 
Îls n’ont qu'un estomac, des viscères assez sem 
blables aux nôtres ; etils senourrissent d'insectes et 
de fruits. [ls portent généralement deux mamelles 
pectorales, c’est-à-dire, placées sur la poitrine ; 
une seule espèce , le Loris grêle , en a quatre, dont 
les deux supplémentaires sont situées à la région 
des aines. Leurs membres ne sont pas seulement 
disposés pour marcher comme de vrais quadru- 
pèdes, mais plutôt destinés à la préhension ; aussi 
leurs os du bras et de la jambe articulés et nom 
soudés ensemble leur permettent-ils d'exécuter 
très-facilement des mouvemens de pronation et 
de supination, outre que l'existence de clavi- 
cules complètes écarte leurs épaules comme chez 
l'homme. 

Les caractères que nous venons d'indiquer ne 
se rencontrent cependant pas dans tous les Mam— 
mifères qui composent l’ordre des Quadrumanes. 
Nous savons, par exemple, que différens genres 
de Singes américains et beaucoup de Makis, pour 
ne pas dire tous, n’ont pas les pouces des mains 
autrement dirigés que les autres doigls; et que 
pari les Singes de l’Afrique il existe un groupe 
particulier , celui des Colobes, dont les mains an- 
térieures sont tout-à-fait privées de pouces. 

Nous avons indiqué aussi un autre caractère qué 
n'est guère plus positif, celui d’avoir la face dé- 
pourvue de poils; les Makis, les Gheiromys, les. 
bradipes et les Galéopithèques, que quelques au- 
teurs ont rangés dans l'ordre des Quadrumanes , 
font en eflet exception à cette règle. Gependant 
ils possèdent tous des particularités caraetéristi- 
ques et plus importantes qui ne permettent pas de 
changer leur classification actuelle, 

On divise, depuis long-temps , Pordre des Qua- 
drumanes, en plusieurs groupes : les Singes , les 
Sajous et les Makis , qui sont devenus par la mul-- 
tiplicité des formes secondaires deux petites fa- 
milles, et entre lesquelles il faut placer un troi- 
sième genre celui des Ouistitis, qui n'appartient 
bien ni à l’un ni à l’autre; M. de Blainville y joint 
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aussi les Cheiromys , Bradypes et Galéopithèques, | rigées que dans les Singes. Ce caractère négatif ne 


et illes nomme rimales, Linn. (Woy. ce mot. ) 

Les Singes et les Sapajous composent tous les Qua- 
drumanes, qui ont quatre dents incisives droites à 
chaque mâchoire et à tous les doigts des ongles 
plats, deux caractères qui les rapprochent de 
l’hommeplus que les genres suivans. On les divise 
en deux principaux genres qui sont subdivisés eux - 
mêmes en groupes plus ou moins nombreux, selon 
les auteurs. (7’oy. SINGES.) 


Le premier comprend les Singes proprement 
dits ou de l’Ancien continent, qui ont le même 
nombre de dents que l’homme; mais diffèrent 
entre eux par des caractères qui ont fourni les 
subdivisions suivantes : 


Les Orangs, Guenons , Babouins , Magots, Ma- 
caques, Gynocéphales, Mandrils. Voir les mots 
Oran, elc. Voilà pour les Singes de l'Ancien con- 
tinent, ou Pithecus, qui ont tous, excepté l’Orang 
et le Chimpanzé, des callosités fessières, dont 
l'insensibilité leur permet de rester assis sur les 
corps les plus durs ; et des narines différentes de 
celles des Singes d'Amérique, en ce que leur cloi- 
son est étroile et qu'elles sont ouvertes plus ou 
moins au dessous du nez, au lieu de l’être sur les 
côtés. Du nom de Pilhecus on a fait, pour dénom- 
mer les différens genres et sous-genres auxquels 
il s'applique, ceux d’Ænthropopithecus , (Ghim- 
panzé) Brachiopithecus, (Orang et Gibbon)}Semno- 
pithecus, Cercopithecus, ( Guenon ) Cynopithecus, 
(Macaque) Chæropithecus, ( Cynocéphale ou Ba- 
bouin) plus faciles à retenir que ceux proposés 
par quelques auteurs. 

Les Singes du Nouveau continent, mieux appe- 
lés Sapajous où Gébus forment le second genre 
principal; ce sont ceux qui ont le moins d’analo- 
gie avec l’homme ; la plupart ont 36 dents. Ilsont 
toujours une queue qui dans beaucoup d’espèces 
est préhensible, c'est-à-dire susceptible de s’en- 
rouler aux corps pour les saisir, et dénudée à sa 
partie inférieure el Lerminale. Ils n’ont point de 
callosités fessières ni d’abajoues comme presque 
tous ceux de l'Ancien continent. 


Les espèces les moins élevées dans la série des 
Cébus , ou Singes d'Amérique , sont celles qui ont 
la queue lâche ou non prenante; quelques unes 
même d’entre elles n’ont point les pouces oppo- 
sables , comme nous avons dit plus haut. 


Parmi ces dernières, plusieurs, telles queles Ouis- 
titis, n’ont pas plus de 32 dents ; caractères, qui, 
sans d’autres modifications qui appartiennent aux 
singes américains, permettraient de lesrapprocher 
de ceux de l'Ancien continent. Mais d’après la 
remarque de M. de Blainville , la formule dentaire 
diffère de celle des Pithèques. Les vrais Cébus 
sont divisés en Sapajous, Alouates, Atèles, 
Eriodes, Sajous. Après eux viennent les Makis ou 
Lémuriens. 

Buffon et Linné donnent le nom de Makis, en 
latin Lemur, à tous les Quadrumanes qui ont à 
l’une ou à l’autre mâchoire, les dents incisivesen 
rombre différent de 4 , ou du moins autrement di- 


pouvait pas manquer d'embrasser des êtres assez 
différens , et ne réunissait même pastous ceux qui 
doiventaller ensemble. M. E. Geoffroy a établi dans 
ce genre plusieurs divisions mieux caractérisées. 
Le pelage de ces animaux est laineux ; leurs dents 
commencent à présenter des tubercules aigus, 
engrainant les uns dans les autres, comme dans 
les Insectivores. Un autre caractère qui mérite 
d’être signalé, à cause de sa fixité, c’est celui que 
présente l’ongle de l’index des membres posté- 
rieurs , qui est allongé plus que ceux de tous les 
autres doigts et faiblement recourbé. 

Les makis proprement dits ( Lemur } ont six in- 
cisives en bas, comprimées et couchées en avant, 
quatre en haut, droites, dont les intermédiaires 
sont écartées l’une de l’autre; des canines tran- 
chantes, six molaires de chaque côté en haut, six 
en bas ; des oreilles peu volumineuses. Ce sont des 
animaux très-agiles que l’on a nommés Singes à 
museau de Renard, à cause de leur tête pointue. 
Ils ne diffèrent guère entre eux que par les cou- 
leurs , et ils se divisent en Indris, Loris, Galagos, 
Tarsiers et Aye-Aye, ce dernier a la tête arrondie 
et a à chaque mâchoire deux grandes dents sem- 
blables à celles des Rongeurs, point de canines, 
des molaires au nombre de quatre de chaque côté 
de la mâchoire supéricure et de trois à chacun de 
ceux de la mâchoire inférieure. 

Après les Makis, il nous reste à citer les Galéo- 
pithèques, que Linné a appelés Lemur volans et 
tangé avec les Makis (voyez GaL£orITnÈQquE) , et 
les Bradipes ou Singes anormaux que Linné rap- 
prochait aussi des Primates, et dont d’autres 
naturalistes, comme G. et F. Cuvier , ont fait des 
Édentés, 

Quelques particularités caractéristiques des di- 
verses espèces de Singes avaient engagé les natu- 
ralistes du siècle précédent et du commencement 
du nôtre à ies réunir dans un même ordre avec 
l'homme; c’est ainsi que le groupe Linnéen des 
Primates comprend, non seulement l’homme et 
les Singes, mais aussi les Chauve-souris, qui ont 
en effet plusieurs traits qui rappelant l’organisa- 
tion des Quadrumanes. 

Les Quadrumanes ont pour patrie générale les 
zones intertropicales ; on les trouve aux mêmes la- 
titudes à peu près , en Amérique, en Afrique, dans 
l'Inde et dans les grandes îles ( Java, Sumatra, 
Bornéo, Célèbes et Madagascar ) de l'archipel In- 
dien ; mais aucune espèce n’a encore été trouvée 
dans les petites îles de l’ancien ou du nouveau con- 
tinent. Presque toutes les espèces de Makis appar- 
tiennent à la grande île de Madagascar, où l’on n’a 
encore trouvé aucune espèce de vrai singe. Quoi- 
qu’en général ces animaux paraisssent habiter de 
préférence les terrains assez peu élevés au dessus 
du niveau de la mer, les lieux hoisés , le bord des 
rivières où la végétation est plus active, plus con- 
tinue, où les fruits sont plus abondans, on sait 
cependant qu'il en existe dans des parties assez 
élevées des Cordilières de la Nouvelle-Grenade , 
des Hymalayas, de Ja montagne de la Table au 
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cap de Bonne-Espérance, de l’Atlas, et sur les | 


frontières de la Chine, ainsi qu’au Thibet, et par 
conséquent dans les lieux où la température est 
assez basse. Voyez pour plus détails sur la distri- 
bution géographique des Quadrumanes , une note 
de M. de Blainville insérée dans les Annales d’a- 
nalomie et de physiologie , tom. II (1838). 

Nous croyons aussi qu’il ne sera pas sans inté- 
rêt de dire qu’un naturaliste français , M. Lartet, 
a trouvé dans notre pays, dans le département du 
Gers, des os fossiles qui ont indubitablement ap- 


_purtenu à des Quadrumanes du groupe des Pithe- 


cus et qui sont voisins des Gibbons. M. de Blain- 
ville a fait à ce sujet un travail étendu inséré dans 
les comptes rendus de l’Académie des Sciences 
pour 1837. On à aussi trouvé des débris fossiles 
de Quadrumanes dans l’Inde, et par conséquent 
l'opinion émise par quelques auteurs sur l’appari-- 
tion récente des singes à la surface du globe est 
entièrement inadmissible. Les fossiles de M. Lartet 
appartiennent en effet aux lerrains palæothériens. 
(L. SÉNÉGAL.) 

QUADRUPÉDES. (maw.} On donnait autre- 
fois ce nom à tous les animaux pourvus de quatre 
pattes, que l’on divisait en Quadrupèdes ovipares 
et en Quadrupèdes proprement dits ou Quadru- 
pèdes vivipares. On comprenait donc sous cette 
dénomination , non seulementla plupart des Mam- 
mifères, mais encore un grand nombre de Rep- 
tiles qui ont quatre pattes, tels que les Tortues, 
les Lézards et les Grenouilles. On voit tout je 
vague de cette division qui réunit des animaux 
aussi dissemblables que les Mammifères et les 
Reptiles, tandis qu’elle éloigne les Cétacés des 
Mammifères, quoi qu'ils n’en diffèrent que par le 
nombre de leurs pieds. Le nom de Quadrupède 
vivipare est généralement remplacé aujourd’hui 
par celui de Mammifère. 

À l'exemple de quelques anciens naturalistes , 
Daubenton et Lacépède donnèrent ie nom de Qua- 
DRUPÈDES OVIPARES aux reptiles munis de quatre 
pattes; M. Alexandre Brongniard ne l’a pas em- 
ployé dans la classification des Reptiles qu’il a pu- 
bliée en 1799, et il a divisé les anciens Quadru- 


pèdes ovipares en trois ordres, ceux des Chéloniens, 


des Sauriens et des Batraciens adoptés générale- 
ment depuis cette époque. Voir ces mots et l’ar- 
ticle Reprises. (E. Des.) 
QUALIER, Qualea. (moT. Pan. ) Petit genre 
de la Monandrie monogynie et de la famille nou- 
velle des Vochysiées. Il a été créé par Aublet avec 
de grands arbres dicotylédonés, indigènes à la 
Guyane et au Brésil ; leurs feuilles opposées, co- 
riaces, à nervures pennées, sont accompagnées de 
stipules caduques. Les fleurs, disposées en panicule 
terminale, offrent un calice à quatre divisions très- 
profondes, dont l’une plus longue que les autres ; 
une corolle à deux pétales , le supérieur éperonné 
à sa base, l’inférieur plus grand et incliné ; une 
seule étamine insérée sous l'ovaire, lequel est libre, 
supère, globuleux, triloculaire ; chaque loge con- 
tient plusieurs ovules ; style simple, ascendant, 
terminé par un stigmate très-pelit; capsule li- 
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gneuse , à Lrois loges polyspermes ; graines ailées 
d’un côté seulement. 

On connaît six espèces au genre Qualea ; deux 
sont décrites et figurées dans la flore de la Guyane 
de Aublet ; les quatre autres le sont dans la flore 
du Brésil de Martius. CE»: b:) 

QUAMOCLIT. ( sor. Pan. ) On à confondu 
sous celte dénomination vulgaire plusieurs con- 
volvulacées des genres Irou£e et Liseron ( voy. ces 
deux mots ) , mais elle appartient uniquement aux 
Ipomées, auxquelles se rapporte aussi le genre 
créé par Moench sons le nom de Quamoclit etque 
tous les botanistes ont eu raison de rejeter. 

(im: Bb) 

QUARZ. (winér.) Ce minéral est infusible au 
chalumeau , insoluble dans les acides, et il raie 
constamment le verre. Le nombre des modifications 
que l’espèce Quarz fournit à l’observation a en- 
gagé Haüy à la sous-diviser en quatre sous-espè- 
ces : le Quarz hyalin ou hyaline, le Quarz agate, 
le Quarz résinite et le Quarz jaspe; c’est aussi 
cette division que nous adopterons. 

I. Quarz hyalin. 

Le Quarz hyalin ou cristal de roche a pour 
forme primitive, un rhomboïde légèrement obtus. 
Sa pesanteur spécifique est de 2,04, et sa cassure 
vitreuse. Le Quarz hyalin étincelle sous le choc 
de l’acier ; il est phosphorescent par la collision, 
dans l'obscurité , en répandant l'odeur de pierre à 
fusil ; il jouit de la double réfraction à un degré 
moyen. 

Quand le Quarz hyalin est incolore, il est com- 
posé ainsi qu'il suit : silicium 48,05 , et oxygène 
91,99. Mais il est souvent coloré et doit alors sa 
couleur à un mélange intime de substances étran- 
gères; au reste, voici une analyse faite par M. Rose 
pour en donner un exemple. 


Analyse du Quarz violet. 


SIICe ne Ut 0700 
Alumine. . . . . . 0,25 
Fer oxidé. . . .. 0,90 
Manganèse oxidé, . 0,25 
Pertéss <PeheE ue 1,90 

100,00 


Le Quarz hyalin primitif est assez rare. Le 
Quarz dodécaèdre fprésente deux pyramides op- 
posées base à base, et formant un dodécaèdre 
à faces triangulaires. La variété nommée Quarz 
prismé, la plus commune de toutes, est extrême. 
ment rare à rencontrer entière et parfaite. Dans 
son état parfait, elle se compose d’un prisme 
hexaèdre, terminé à chaque extrémité par une 
pyramide à six faces triangulaires. Toutes les au- 
tres variétés dérivent de celle-ci, et n’en différent 
que par des facettes additionnelles ou par des mo- 
difications des faces ou des pans qui prennent 
quelquefois un accroissement démesuré aux dé- 
pens des faces ou des pans adjacens ; un de ces ac- 
cidens les plus communs est celui qui résulte de 
l'extension extrême d’une seule des faces de la py- 
ramide, donnant au cristal l'apparence d’un prisme 
à base oblique. 


Le Quarz laminiforme se présente en lames iso- | 


lées qui semblent avoir été moulées dans les fen- 
Les d’une substance ayant été détruite ensuite. 
Nous citerons aussi les variétés laminaire, subla- 
minaire, aciculaire, radice, fibreuse, concrétion- 
née, botryoïde, géodique, perlée, fistulaire ou 
mamelonnée, ondulée, moirée. 

On peut comprendre dans la variété de Quarz 
massif tous les Quarz hyalins qui n’affectent au- 
cune forme et qui se trouvent en assez grandes 
masses ou en filons puissans. Parmi les Quarz mas- 
sifs, il faut encore ajouter l’hématoïde sinople et 
le Quarz rubigineux. 

Nous dirons qu’on distingue encore les variétés 
granulaire , subgranulaire , grossière, compacte- 
massive, arénacée, farineuse et pseudomorphique. 
Cette dernière variété comprend tous les corps or- 
ganisés qui se trouvent changés en Quarz, tels 
que certaines coquilles, quelques oursins, certains 
bois, etc. Ils sont, au reste, beaucoup plus rares 
que les bois agatisés et changés en jaspes, avec 
lesquels il ne faut pas les confondre. Le Quarz 
hyalin s’est parfois moulé sur des cristaux qui ap- 
parliennent à diverses autres substances, telles 
que la chaux carbonatte , la chaux sulfatée , etc. 

Quant aux variétés de couleurs et d’aspect, 
nous citerons le Quarz incolore, le violet, le bleu, 
le bleu sombre, le bleu verdâtre, le jaune, l’o- 
rangé brunâtre, l’enfumé, le gris obscur , l’hé- 
matoide, le rubigineux, le vert obscur, le laiteux, 
le noir, le Quarz girasol , le chatoyant, le gras, 
l'aventuriné , l’'irise et l’aérohyre. 

Différens minéraux se trouvent engagés dans 
l'intérieur des Quarz, même les plus limpides ; 
c’est ainsi qu'on y voit l’asbeste, l’amianthoïde, 
le Litane rouge , le manganèse, le fer oxidulé, Le 
fer oligiste, la pyrite de fer, l'or natif, l’épidote, 
la chlorite, la tourmaline, la topaze, la ba- 
ryte, etc. 

Le Quarz hyalin ne forme point de montagnes 
entières à lui seul ; mais il est tellement répandu 
dans la nature et il entre dans la composition d’un 
si grand nombre de roches, qu’il joue certaine- 
ment l’un des principaux rôles dans la constitution 
du globe. 

Le Quarz hyalin forme de grands filons qui tra- 
versent les terrains anciens; souvent il est seul 
mais souvent aussi on le voit associé à une foule 
de minéraux ou de minerais rares et précieux. 
Lorsqu'il est pur, il arrive que ces grandes veines 
quarzeuses offrent des poches où des fours dans 
leur intérieur , qui sont Lapissés de cristaux régu- 
liers plus ou moins volumineux et plus ou moins 
parfaits ; leur surface est ordinairement couverte 
d’une couche ayant la couleur de la rouille et qui 
cache leur limpidité, mais dont il est aisé de les 
dégager. 

En un mot, il n’est qu’un petit nombre de mi- 
néraux qui soient très-répandus dans l'écorce du 
globe. Les plus cssenticls sont l’orthose , l’albite , 
le labradorite, le Quarz, le calcaire, le pyroxène, 
l’amphibole , le mica et le talc. Mais tandis que 
l’orthose, l'albite, le labradorite, en un mot toutes 
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les espèces minérales qui étaient confondues au- 
trefois sous la désignation de feldspath , forment , 


d’après les calculs de M. Cordier, les *'; de l’é- 
corce du globe , le Quarz en constitue les 5 et 


le calcaire les ,5. Tous les autres minéraux n’y 
participent. donc que pour les +5 qui restent. 

On emploie dans la bijouterie le Quarz hyalin 
incolore , de belle qualité; on en fait des vases qui 
sont d'autant plus précieux, que leur volume dé- 
passe la grosseur ordinaire des masses de Quarz. 
Quant aux variétés colorées , elles remplacent les 
gemmes dans la bijouterie commune et atteignent 
elles-mêmes une assez grande valeur lorsque leur 
volume , leur pureté et leurs couleurs sont remar- 
quables ; parmi celles-ci, la variété violette est une 
des plus recherchées. Il ÿ a un grand nombre de 
gravures antiques qui ont été exéculées sur amé- 
thyste. Le Quarz, à l’état de sable, entre dans la 
composition du verre et en forme réellement la 
base. Le cristal du commerce, qui est si remar- 
quable par sa pureté et la diversité des objets exé- 
cutés avec cette belle matière, n’est lui-même 
qu'un verre plus parfait, dont la base est encore 
le sable quarzeux le plus pur. Le sable et les gra- 
viers de nos rivières sont en grande partie compo- 
sés de fragmens de Quarz ; aussi sont-ils employés 
dans la fabrication du verre noir et sont-ils recher- 
chés pour la confection du mortier et des cinens 
communs, dont la base est toujours le sable et la 
chaux. 

Le Quarz hyalin calcarifère raie le verre , il est 
soluble en partie dans l'acide azotique, il offre une 
couleur grisälre, un aspect et une cassure ternes, 
excepté dans les points où il existe des lamelles 
de chaux carbonatée interposées dans la masse. 


IL. Quarz agate. 
Cette espèce ayant été décrite avec détail à l'ar- 


ticle Acare , nous croyous devoir y renvoyer le 
lecteur afin d'éviter des répétitions. 


IL. Quarz résinite. 


L'espèce nommé Quarz résinite étant très-sou- 
vent appelée seulement Résinite ou opale , nous 
renvoyons pour sa description à ces deux derniers 
mots. 

IV. Quarz jaspe. 

L'opacité complète, même sur les bords , est Le: 
caracière essentiel des jaspes ; et ce qui les dis- 
tinguc des Quarz agates, c’est aussi leur cassure 
terne eb compacte. 

En général , on considère les jaspes comme des 
Quarz agales surchargés d'argile ferrugineuse ,. À 
laquelle ils doivent leur couleur, leur opacité et 
leur aspect terne. Ils sont bons conducteurs de l’é- 
lectricité, en raison de la grande quantité de fer 
qu'ils reuferment. 

On ne reconnaît parmi les jaspes que des varié- 
tés de couleur et tout aa plus quelques mélanges 
irréguliers de plusieurs teintes dans les mêmes 
masses. Nous cilerons le Quarz jaspe rouge foncé, 
le vert, le violet, le bleu de lavande, le jaane 
d’ocre, le noir, le blanc, le zonaire , le panaché 
et le Quarz jaspe onyx. : 


QUAR 


Le jaspe blanc est excessivement rare, et encore 
est-il veiné par de très-légers filets roses qui le 


traversent de loin en loin ; au reste sa teinte est | 


le blanc jaunâtre de l’ivoire. Le jaspe onyx est 
d’un brun de chocolat, veiné ou rubané de bandes 
d’un vert sombre. Le zonaire présente un fond 
chamois ou jaune brunâtre , varié de veines et de 
zones à peu près circulaires, d’un brun bistré, 
avec des dendrites noïres entremêlées, Le panaché 
offre un assemblage de différentes variétés qui 
sont décrites ci-dessus, mélangées irrégulièrement 
et souvent accompagnées par de la calcédoine, 
qui, dans les plaques minces , se fait distinguer 
de tout le reste par sa demi-transparence laiteuse. 
Certaines masses renferment même plus d’agate 
que de jaspe; dans d’autres c’est le contraire : d’où 
résulte cette distinction de jaspes agatés et d’a- 
gales jaspées. 

On trouve les jaspes en assez grandes masses ; 
ils forment même à eux seuls des couches puis- 
santes et quelques massifs importans; mais ordi- 
nairement on ne les rencontre qu’en filons puis- 
sans et surtout en masses isolées de petites dimen- 
sions. 

On emploie les jaspes dans les objets d’ameu- 
blement , tels que vases, socles , pendules , etc. ; 
et leur dureté, jointe à leur poli brillant, aug- 
mente infiniment la valeur de ces beaux ouvrages. 
La marqueterie ou mosaïque de Florence fait un 
grand usage du jaspe. En outre il existe quelques 
bois changés en jaspes , qui sont très-recherchés 
et qui sont employés aux mêmes usages que les 
jaspes communs. 

Afin de compléter ce qu'il y a d’important à 
dire sur le Quarz, consultez les mots LYDIENNE , 
Paranrre , Sixex, Tripozis, OPALE, AMÉTHYSTE, 
Prase , etc. (A. R.) 

QUARZITE, (mr. et «bor.) Les Quarzites sont 
des grès quarzeux solidifiés par la chaleur ; des va- 

eurs aqueuses et probablement alcalines, onttra- 
vaillé ces sédimenset les ont consolidés en ramollis - 
sant la surface des grains quarzeux et en les soudant 
ensemble. Îls résultent donc principalement des 
modifications des grès, provenant de premières dé- 
sagrégalions de la superficie oxidée du globe, ou 
des destructions exercées par les agens aqueux et 
ignés. 

Relativement à limportance qu’on a attachée 
aux proéminences formées par les Quarzites au 
milieu des schistes, nous adopterons l'opinion de 
ceux qui n’y voient qu'un accident de décompo- 
sition plas lente que pour les autres couches. Ge- 
pendant nous ne voudrions pas nier tout-à-fait la 
possibilité que, dans un redressement de couches 
ancore molles, certaines lentilles quarzeuses aient 
pu sortir au milieu de ces dernières par suite de 
la pression, 

Les Quarzites sont toujours en couches plutôt 
courtes que continues, mais ils se présentent sur- 
tout en amas lenticulaires plus ou moins étendus. 
Leur inclinaison est très-variable et quelquefois 
même peu considérable, 

Ces roches appartiennent aux terrains anciens ; 
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mais souvent il est difficile de distinguer les Quar- 

ziles des Quarz grenus, car il peut y avoir passage 

entre ces deux roches : aussi beaucoup de per- 

sonnes confondent-elles les Quarzites et les Quarz 

grenus sous la dénomination de Quarz grenus. 
(A. R) 

QUASSIER, Quassia, L. ( mor. Pnan. ) Une 
seule espèce , plus connue sous le nom de Bois de 
Quassi , constitue ce genre de la Décandrie mono- 
gynie et de la famille des Rutacées, division des 
Simaroubées ; elle est spontanée à Surinam et dans 
la Guyane, d’où elle a été transportée en 1722. 
Son nom Jui vient, nous apprend Linné, d’un 
Ethiopien appelé Quassi, qui le premier la fit 
connaître ainsi que les propriétés toniques et fé- 
brifuges de sa racine, et l’extrême amertume de 
l’écorce et du bois. 

C'est un arbrisseau de deux à trois mètres de 
haut, droit, irrégulièrement rameux , ayant l’é- 
corce mince, jaune-crisâtre , inégale, gercée ; il 
porte des feuilles éparses, souvent rapprochées 
vers le sommet des rameaux , ailées avec interrup- 
ton , avec trois ou cinq folioles sessiles, opposées, 
elliptiques, pointues aux deux bouts , très-entiè- 
res , très-glabres et veinées, portées sur un pétiole 
commun, plan, ailé, membraneux. Ses fleurs 
d’un beau rouge, disposées en grappes allongées, 
unilatérales, accompagnées de bractées écartées 
les unes des autres, ont le calice à ciñq divisions , 
très-court ; la corolle à cinq pétales droits , réunis 
en tube , et trois fois plus longs que le calice ; les 
élamines au nombre de dix, ayant à la base de 
leurs filamens de petites écailles; ovaire à cinq 
angles et cinq loges, posé sur un large disque hy- 
pogyne ; le style simple, très-long , terminé par un 
stigmate dont les cinq lobes sont à peine marqués. 
Le fruit donne cinq drupes ovales peu charnus , 
placés sur le disque. 

La saveur amère du Quassier , Quassia amara , 
est due à un principe particulier appelé Quassine 
par Thompson. Linné fils avait maladroitement 
compris dans ce genre plusieurs plantes du con- 
tinent Américain , on les a détachées depuis pour 
en faire un genre particulier sous le nom de Sima- 
ROUBA. (T. ». B.) 

QUATERNÉ , Quaternatus. (mor. PHan. ) Tou- 
tes les parties des plantes qui sont disposées paires 
par paires , autrement quatre par quatre, sur un 
même point ou plan d'insertion , se disent Q aater- 
nées. Ainsi les feuilles de la Croisette, Z’alantiæ 
cruciata , les pétales de toutes les Cracifères, les 
anthères da Lüierre terrestre, Glechoma hederu- 
cea , elc., sont Quaternés. (T. ». B.) 

QUATRE-OEIL. (man. } LeSarigue proprement 
dit, qui présente au dessus de chaque œil une ta- 
che d’une couleur claire, imitant assez bien un 
second œil, a pour cela reçu le nom de Quatre-æil 
ou de Quatre yeux. (E. Des.) 

QUATRE SEMENCES. {( 80T. pHAN. } Autre- 
fois on recommandait, sous ce nom, huit sortes 
de graines, comme jouissant de propriétés très- 
puissantes contre toutes les maladies. Ces graines 
élaient ou chaudes ou froides, et chacune des 
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deux divisions se distinguait en deux autres sec- 


tions : les mineures et les majeures. Les QuATRE 


SEMENCES CHAUDES mineures étaient l’Ache, Apium 
graveolens, l'Ammi commun, Ammi majus , la 
Carotte et le Persil; parmi les majeures , on in- 
scrivait l’Anis , le Carvi, le Cumin et le Fenouil. 
Les QuATRE SEMENCES FROIDES mineures compre- 
naient la Chicorée sauvage, Cichorium intybus, 
l'Endive, C. indivia , la Laitue et le Pourpier; les 
majeures étaient offertes par les Cucurbitacées , 
telles que le Concombre, la Gourge , la Citrouille 
et le Melon. La réputation des Quatre semences 
est maintenant populaire ; la science les dédaigne 
en masse et ne leur conserve quelque estime que 
prises séparément, (T. ». B.) 

QUENOUILLE, (80or. et AGR. ) Ge nom vulgaire 
est celui que l’on donne généralement en France 
aux plantes du genre botanique Cnicus (voy. t. II, 
pag. 255 }), abondantes au sein de nos prairies , 
dont la grandeur et le nombre des feuilles fournis- 
sent une bonne nourriture pour les Ghevaux , et 
dont les graines renferment une huile très-propre à 
être brülée. 

On se sert aussi du mot Quenouille chez les 
horticoles pour désigner l'arbre fruitier que l’on a 
torturé dans la vue de le faire ressembler à une 
Quenouille. Ils laissent, à cet effet, croître les 
branches tout autour du tronc, à trente-deux cen- 
timètres de distance , jusqu’au sommet, lequel a 
deux et trois mètres d’élévation, puis ils les tail- 
lent à une certaine longueur depuis le haut jusqu’en 
bas. (T. ». B.) 

QUERIE, Queria, L. (Bot. PHan. ) Très-petit 
genre de la Décandrie trigynie , établi par Lœfling, 
et faisant partie de la famille des Paronychiées. Les 
trois espèces qu’on lui connaissait sont réduites à 
une seule, laquelle vit sur,les pentes arides des col- 
lines dela péninsule Ibérique. C’est une petite plante 
herbacée, annuelle, à peine haute de huit centi- 
mètres, d’un aspect blanchâtre, et sans aucune 
valeur économique. Linné lui a donné le nom de 
Queria hispanica. Ses petites fleurs n’ont rien qui 
flatte l'œil ; elles sont réunies en capitules dans les 
aisselles des rameaux et des feuilles supérieures , 
où elles donnent naissance à une seule graine ren- 
fermée en une capsule ovale, un peu arrondie. 

(T, ». B.) 

QUETZPALEO , Oplurus, G. Guv. (rep. ) Ge 
genre de Reptiles de l’ordre des Sauriens , famille 
des Iguaniens , est indiqué par G. Guvier dans le 
Règne animal. Les Quetzpaleo ont la forme des 
Agames , avec les dents des Marbrés; ils n’ont pas 
de pores aux cuisses, et par les écailles pointues et 
carénées de leur queue, ils se rapprochent des 
Stellions. La seule espèce connue, le QuerzpALEo 
GRIS A COLLIER NOIR, Oplurus torqualus, G. Cuv., 
qui à un collier noir de chaque côté du cou, habite 
le Brésil. (E. Des.) 

QUEUE, Cauda. (z001.) Vulgairement on se 
sert de ce mot pour désigner des parties quelque- 
fois très- différentes et qui n’ont ni les rapports de 
forme , ni ceux de position, qu'offre l'organe qui, 
en zoographie , porte ce nom. Mais des désigna- | 
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tions vulgaires et assez souvent arbitraires ou tri- 
viales ne sauraient être des désignations scientifi- 
ques ; aussi dirons-nous que le mot Queue, dans 
son sens le plus général et le plus exclusif, doit, 
en histoire naturelle , s'étendre à cette partie du 
corps de l’animal qui se prolonge dans une éten- 
due plus ou moins grande, à l'extrémité posté- 
rieure du tronc et qui naît le, plus ordinairement, 
vers le point ou s'ouvrent l’anus et les organes de 
la génération. 

La Queue n’est point un organe propre à tous 
les animaux. Les seuls Verlébrés paraissent en être 
pourvus ; cependant il nous semble que l’on pour- 
rait également désigner ainsi, chez certains in- 
secles, chez quelques Crustacés, etc. , les an- 
neaux terminaux qui se prolongent au-delà de l’a- 
nus. On a dit, il est vrai, que le mot Queue ap- 
pliqué à cette partie des animaux articulés est une 
désignation arbitraire; mais cependant si l’on con- 
sidère qu'ici comme chez les Vertébrés ce sont 


des organes en continuation avec la partie dorsale : 


du tronc, situés au dessus des ouvertures natu- 
relles postérieures , et de plus prolongeant l’abdo- 
men sans cependant loger les viscères abdomi- 
naux, l’on sera moins porté à considérer comme 
arbitraire une dénomination qu’une identité de 
position motive réellement. 

Chez le plus grand nombre de Vertébrés Ja 
Queue à des fonctions tellement déterminées, son 
utilité est si évidente , que l’on ne pourrait les en 
priver sans apporter en même temps de grandes 
modifications dans la manière d’être de ces ani- 
maux. Un Sapajou sans Queue ou un oiseau privé 
de la sienne serait aussi embarrassé , aussi timide 
dans ses mouvemens qu’un Chat sans moustaches, 
et c’est facile à concevoir. Les mœurs ne sont que 
le résultat de l’organisatios. Or, il est évident que 
vous apportierez en elles des perturbations du mo- 
ment où vous rendrez cette organisation incom- 
plète. 

Mais assez souvent la Queue, surtout chez quel- 
ques Mammifères , est tellement réduite que l’on 
serait tenté de considérer ses fonctions comme 
tout-à-fait nulles, si l’on ne savait que , dans cet 
état, elle peut encore servir d’organe de protec- 
tion aux ouvertures anales et vaginales. 

Au reste, en jetant un coup d’œil rapide sur- 
la série des Vertébrés seulement, nous’ apprécie- 
rons mieux les différences de forme et d’éten- 
due de la Queue et les degrés d'utilité qui en ré- 
sultent pour les animaux chez lesquels elle se 
présente. 

Les premiers singes en sont dépourvus. L’on 
sait qu’il en est de même pour l’homme. La Queue 
chez les Vertébrés étant due au prolongement ce. 
au nombre souvent très-grand des vertèbres coc- 
cygicones, et ces vertèbres chez home et les 
orangs restant internes, soit à cause de leur petit 
nombre , soit sous le rapport de leur peu de dé- 
veloppement , il en est résulté l’absence d’un pro- 
longement caudal. Il n’en est plus de même pour 
les autres Mammifères : tous sont pourvus d’une 
Queue. Chez quelques uns, il cst vrai, elle est vé- 
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duite à un simple tubercule. Longue, déliée et 
flexible, la Queue est pour la plupart des singes 
du nouveau continent un organe de préhension ; 
c’est avec elle qu’ils saisissent des fruits à des dis- 
tances où leurs mains ne pourraient atteindre sans 
difficultés ; c’est avec elle qu'ils se saspendent et 
qu'ils s’accrochent aux branches, après qu’ils se 
sont laissés choir d’une position élevée. Forte et 
servie par des muscles vigoureux, la Queue est 
aussi, pour le Kanguroo , un puissant moyen de 
locomotion terrestre; c’est un arc que l'animal 
tend et détend à sa volonté et à la faveur duquel 
il exécute cette marche sautillante qu’on lui con- 
naît. La gerboise, dont la Queue est si démesurée, 
ne pourrait pas, sans elle, se diriger aussi prompte- 
ment ni aussi sûrement vers le but qu’elle veut at- 
teindre. C’est une flèche empennée qui va droit au 
point que l’on fixe. Chez le Castor et les Gétacés 
la Queue est une sorte de rame dont ces animaux 
se servent lorsqu'ils nagent et plongent. Enfin 
{car nous n’en finirions pas si nous voulions pren- 
dre chaque groupe en particulier), c’est aussi par 
des mouvemens divers de la Queue que les Mam- 
mifères carnassiers, tels que les chiens et les chats, 
manifestent les passions ou les sentimens qui les 
maîtrisent; les Solipèdes se servent de la leur 
pour se débarrasser des insectes qui les incommo- 
dent. 

Il est inutile de dire que ce qui constitue la 
Queue ne consiste pas seulement dans les vertè- 
bres , mais encore dans les parties molles qui les 
environnent et dans les poils, les plumes, les 
écailles, etc., qui s’attachent à ces parties. Le tu- 
bercule cordiforme qui termine le tronc des oi- 
seaux (vulgairement croupion), doit donc être 
considéré comme la base de la Queue dans cette 
classe, les plumes n’en sont que les accessoires , 
accessoires indispensables toutefois, puisque c’est 
au moyen de ces pennes que l’oiseau devait se sou- 
tenir et se diriger dans les airs. Mais comme les 
ectrices sont seules apparentes à l’extérieur, c’est 
à elles seules, en général, qu’on applique le nom de 
Queue, bien, nous le répétons, qu'elles n’en soient 
point la partie essentielle. 

La forme générale de la Queue des Mammifères 
se retrouve chez les Reptiles, elle est plus ou 
moins longue et constituée par une série de ver- 
tèbres qui se succèdent dans un ordre décroissant, 
Mais chez les Reptiles, l'utilité que l'animal peut 
retirer de sa Queue est plus problématique; quel- 
ques uns cependant s’en servent pour ramper et 
d’autres pour s’accrocher aux branches des ar- 
bres. 

Dans les Poissons la Queue n’est pas seulement, 
ainsi qu’on l’a dit, l'épanouissement tendineux des 
muscles du corps, s’attachant aux dernières vertè- 
bres. Il faut prendre son origine plus haut et dans 
ce point à peu près où cesse la cavité abdominale. 
L'on sait que la Queue est aussi indispensable aux 
poissons , pour nager, que l’est pour le vol celle 
des oiseaux voiliers, Ici nous terminerons nos re- 
marques sur la Queue des Vertébrés; quant à celle 
des Invertébrés nous nous bornerons à rappeler 


T. VIII. 


435 


61 5° Livraison. 


QUIN 
eee: Th ou. 24 CEE 
ce que nous avons dit au commencement de cet 
article. (Z. G.) 

QUINOA , Chenopodium , L. (B0T. Pxan. ) En 
parlant du genre Ansérine, tome I®, page 205, 
J'ai négligé exprès de parler de cette intéressante 
espèce, afin d’attendre le résultat de nombreux 
essais tentés en France pour l’introduire dans nos 
cultures : le succès a parfaitement récompensé les 
soins de Léon Leclerc, à Laval, de Uterhart, à 
Farcy, près Melun, et du docteur Magendie , à 
Sannois. 

Le QuiNoa À GRAINE BLANCHE, C. quinoa , quoi- 
que originaire des plateaux de la Colombie et du 
Pérou , vient très-bien chez nous en pleine terre; 
on le sème depuis le commencement de mars jus- 
qu’en avril. Sa tige monte jasqu’à deux mètres de 
haut. Dans son pays, il occupe un des premiers 
rangs parmi les plantes alimentaires, Ses graines, 
assez grosses, sont très-farineuses ; elles rempla- 
cent le riz et les autres céréales , surtout le sarra- 
sin, dont elles ont la rusticité, et présentent la 
même rapidité dans les diverses phases de la vé- 

étation. | (E.:p1B1) 

QUINPEZÉE. ( ma. )} Nom que porte le Chim- 
panzé, espèce de singes du genre Troglodytes. 
Voy. CaimPanzé. (E. Des.) 

QUINQUINA , Quinine. (B0T, PHAN.). Sous les 
noms de Quinquina, Ecorce du Pérou, Ecorce pé- 
ruvienne, on emploie les écorces de différens ar- 
bres qui croissent au Pérou, dans plusieurs autres 
parties de l'Amérique du sud , et que Kunt a grou- 
pés dans la famille des Rubiacées de Jussieu, sous 
le nom de Cinchonées. 

Les Cinchonées sont partagées en deux espèces : 
les Cinchonées vraies et les Cinchonées fausses. Les 
premières lappartiennent au genre Cinchona de 
Linné, les autres au genre Exosthema de Hum- 
boldt et Bonpland. Ces deux genres diffèrent l’un 
de l’autre et par leurs caractères botaniques et 
par leur composition chimique. Dans le genre 
Cinchona les étamines ne dépassent pas la corolle;. 
c’est le contraire dans le genre Exosthema. Dans 
le premier se trouvent deux principes alcooloïdes, 
quinine et cinchonine , qu’on ne rencontre pas dans 
le second. 

On compte aujourd’hui plus de trente espèces 
de Quinquinas vrais, et quinze espèces fausses. 
Nous ne nous occuperons ici que des espèces com- 
merciales les plus connues et les plus usitées. 
Ces espèces sont le Quinquina gris, le Quinquina 
jaune, le Quinquina rouge, le Quinquina orangé 
et le Quinquina blanc; les trois premières seule- 
ment sont employées. 

Comment fait-on toutes ces espèces dans le. 
commerce? Souvent d’une manière arbitraire. 
En effet, rien de plus difficile d'établir une sy- 
nonymie et une description exactes de ces écor- 
ces. Une caisse contient ordinairement des mor- 
ceaux si différens les uns des autres, qu’il est facile 
de juger que plusieurs arbres ont été mis à contri- 
bution pour la remplir. De plus, les nuances sont. 
tellement liées entre elles, que les personnes les 
mieux exercées ne font leur choix qu’en considé-— 
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diverses. 

Les auteurs ne sont pas d'accord non plus sur 
les noms des arbres qui donnent les Quinquinas. 
Les uns se demandent si tout le Quinquina’oris est 
fourni par le Cinchona Condäminea où par le Cin 
chona oblongifolia ? si le Quinquina rouge provient 
du Cinchona nitida, etc. Toutes ces questions et 
beaucoup d’autres que nôus’ passons-sous silence 
ne pouvant être résolues que sur les lieux, nous 
nous résignerons à indiquer, pour chaque sorte , 
les noms ét les caractères botaniques générale- 
ment admis dans les ouvrages les plus élémen- 
faires. 

A. Quinquina gris. le Quinquina gris, Quin- 
quina gris de Loxa, se présente sous forme de 
morceaux plus ou moins longs (10 à 15 pouces), 
gros comme le doigt ou üne plume à écrire, cy- 
lindriques , ‘recouverts d’un épidérme grisâtre , 
mince, cendré , fendillé en tous sens, chargé de 
lichens ; d’une cassure fibreuse ; d’un jaune fauve 
à l’intérieur ; d’üne odeur particulière , assez pro- 
noncée, analogue à celle du tan; d’une saveur 
amère et astringente. L'arbre qui le fournit, le 
Cinchona officinalis de Linné, ou Cinchona C'onda- 
minea de Hamboldt et Bonpland, du nom du cé- 
lèbre voyageur naturaliste La Condaiine , ac- 
quiert une force et une élégance remarquables ; il 
croît au Pérou, près de Loxa et d'Azavaca. Ses 
rameaux sont opposés ; ses feuilles ovales, läncéo- 
lées, glanduleuses , d’an vert luisant en dessus , 
nervées en dessous. La nérvüré principale est très- 
saillante et de couleur rouge. Les pétioles des 
feuilles sont courts, äplatis d’un côté, convexes 
de l’autre, bistipulés: Les fleurs sont rosées et 
d’uñe odeur suave; ellessont'én panicules termi- 
nales et étalées. Les pédoncales sont pubescens, 
bractifères. Le calice a éinq dents ovales , la co- 
rolle est infundibuliforme. ‘Les étamines sont 
courtes, à fillets égaux; lés anthères linéaires. 
L’ovaire est arrondi, ‘rongeâtre ; le style droit ét 
épais ; la capsule ovale, oblongue, bivalve, bilo- 
culaire , etc. Voyez nôtre Atlas, pl. 629, fig. 1. 

Nota. On ‘réncontre dans le commerce une 
sorte de Quinquiña gris dit Kina gris de Lima, 
qui ne diffère de la précédente que par’sa grosseur 
plus considérable et ‘son odeur plus faible. Gette 
sorte offre trois variétés, qui sont : le ina gris fin 
de Lima (morceaux de Fa’ grosseur d'ane plume à 
écrire) le Xina gros Lima où Lima blanc (mor- 
ceaux de la grosseur du pouce ), ét le ina ua- 
nuco , qui est encore plus gros ‘et plus raboteux 
que les deux autres. 

B. Quinquina janne. Le Quinquina jaune, Quin- 
quina"femelle, fauve, de Santa-fé, Calisaya , etc. 
se présente (toujours en morceaux plus gros que 
le Quinquina gris; ces moreéeaux sont cylindri- 
ques ôu en forme-de gouttières. L’épiderme qui 
les recouvre est grisâtre, plus épais-que le précé 
dent et moins chargé de lichens. Leur épaisseur 


est plus considérable, leur couleur plus claire, 
leur cassure et leur odeur analogues , leur saveur 
plus amère et moins astringente. Ge Quiaquina est 
fourni par le Cinchona cordifolia de Mutis , arbre 
qui croît dans les forêts chaudes du Pérou, qui 
s'élève à 15 ou 20 pieds de haut, dont les rameaux 
sont pubescens, les feuilles ovales, quelquefois 
cordiformes , velues , pétiolées , à nervures fortes 
ét parallèles. Les fleurs sont nombreuses, blan- 
ches en dedans, rouges en dehors, disposées en 
panicule terminale et pubescente. Le calice est à 
cinq dents aiguës ; la corolle est tomenteuse , à 
cinq divisions ovales et velues; la capsule est cy- 
hndrique , etc. 

GC. Quinquina rouge. Le Quinquina rouge est en 
morceaux encore plus volumineux que les deux 
précédens. Ces morceaux sont rarement cylindri- 
ques,quelquefois en gouttières, mais le plus ordinai- 
rement aplatis. Leur épiderme est très-épais , cre- 
vassé, rarement couvert de lichens. Leur cassure 
est fibreuse ; elle: offre une foule de points brillans 
ét une belle couleur rouge ; leur saveur-est amère 
et très-astringente. L'arbre qui donne le Quin- 
quina rouge , le Cinchonaoblongifolia de Mutis, se 
trouve au Pérou, dans les bois des Andes, les: fo- 
rêts de Santa-fé de Bogota, etc. Il a pour carac- 
tèrés botaniques des rameaux quadrangulaires et 
rougeâtres ; des feuilles amples, ovales, glabres , 
d'un vert luisant en dessus, plus pâles en dessous, 
nervées et purpurimes, Ses fleurs, d’unc edeur 
suave, sont disposées sur une panicule très-ra- 
meuse. Le calice est pourpre et à cinq divisions, 
K corolle blanche, lesranthères bifides , etc. Foy. 
notre Atlas, pl. 629, fig. 2. 

La récolte du Quinquinase fait depuis le mois 
de septembre jusqu'au mois de novembre. Les 
hommes qui sont chargés de ce travail portent le 
nom de cascurilleros. Avec desespèces de couteaux 
bien aiguisés, on incise longitudinalement toute 
la profondeur de l'écorce; on détache celles-ci 
avec la lame de l'instrument, et on l’expose au 
soleil pour la fire sécher. 

Les écorces de Quinquinas sont quelquefois mé- 
lées dans le commerce avec d’autres écorces: de 
même natüre , mais épuisées par des macérations 
successives. La seule manière-de dévoilerune telle 
falksifieation, c'est de soumettre à l’analyse les 
Quinquinas que l’on achète, et se rappeler que 
1000 grainmes des trois espèces que nous venons 
de décrire donnent chacune à peu près 50 à 53 
grammes de Quinine. De plus, il faut choisir-les 
Quinquinas pesans, pas trop convolutés , d’une 
cassure fibreuse, d'une odeur de tan, d’une :sa- 
véur amère , etc. 

Après Fourcroy, qui, le premier, ‘donna une 
analyse complète-du Quinquina, Séguin, Vauque- 
Hin , Deschamps, Reuss, Gomez, Sertuerner, Pel- 
létier, Caventou, Laubert, et beaucoup d’autres, 
se livrèrent à des recherches chimiques sur les « 
écorces du Pérou. Nous ne citerons que celles de 
Pélletier et Gaventou comme étant les plus récen- 
tes. Ces deux habiles pharmaciens ont trouvé : 
dans le Quinquina gris , de la Ginchonée unie à. de 
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l’acide kinique; dans les Quinquinas jaune et 
rouge, de la Quinine combinée à de l’acide qui- 
nique ; dans le Quinquina rouge , du kinate acide 
de chaux; dans les trois espèces , de la matière 
grasse, du rouge cinchonique, du tannin, de la 


matière colorante jaune, de la gomme (excepté | 
dans les espèces /aune etrouge), de l’amidon, du ; 
l J 5 


ligneux , etc. 

Les Quinquinas dont les principes actifs sont 
solubles dans l’eau et l'alcool, sont des toniques, des 
fébrifuges , des antipériodiques , et des aulisepti- 
ques par excellence. Cependant tous n’ont pas des 
propriétés absolument identiques ; c’est ainsi que 
le Quinquina gris est employé comme léger toni- 
que , comme stomachique et antiscorbutique ; que 
le Quinquina jaune est éminemment fébribuge et 
anti-périodique , et que le rouge, très-riche en 
tannin , est journellement préféré comme tonique 
et antiseptique dans le pansement des plaies,de 
mauvaise nature. 

Les cas dans lesquels on a recours aux Quin- 
quinas ou à leurs préparations pharmaceutiques 
sont extrêmement nombreux. Gomme toniques , 
on les emploie dans les affections adynamiques.et 
gangréneuses , les fièvres typhoïdes avec prostra- 
ion des forces, les angines gangréneuses , les hé- 
morrhagies passives, les scrofules, le scorbut, 
les: dyspepsies, les diarrhées rebelles et chroni- 
ques, et enfin dans tous jes cas où une débilité 
générale semble entretenir la diathèse morbide 
dans laquelle les malades traînent une pénible 
existence. 

Depuis la découverte du sulfate de Quinine , les 
Quinquinas sont peu employés comme fébrifuge; 
ilest des cas cependant où l’on ne peut les rem- 
placer sans inconvénient pour les malades. 

Les Quinquinas, dont l'étymologie vient évi- 
demment, des noms kina ou Ainkin donnés par les 
Indiens aux arbres dont ils constituent l’enve- 
loppe , sont connus depuis 1645; on les a appor- 
tés, dit-on, en Europe sous le nom de poudre de 
la comtesse del Chinc'on, épouse d’un vice-roi du 
Pérou , sur qui, pour la première fois, on éprouva 
les bons effets du Quinquina. Les jésuites, qui 
jamais n’ont laissé échapper l’occasion de s’enri- 


chir, s'emparèrent du commerce de cette sub- {| 


stance , lui durent une grande partie de leur opu- 
lence, et la vendirent-sous.le-secret (poudre des 
Jésuites), depuis 1649 jusqu'en 1679, époque à 
laquelle Louis XIV acheta ce spécifique. à un,an- 
glais nommé Talbot. 

Avant de faire l’étude de la Quinine, de la Cin- 
chonine et du sulfate de Quinine, faisons connai- 
tre en peu de mots les caractères physiques et 
botaniques de deux substances très-rares aujour- 
d’hui dans le commerce, et par conséquent inu- 
sitées; nous voulons parler des Quinquinas blanc 
et oranze. 

D. Quinquina blanc. Le Quinquina blanc, dont 
les morceaux sont plus ou moins gros, assez min- 
ces, recouverts d'un épiderme grisâtre, fin et doux 
au toucher, très-cassans, très-peu odorans , d’une 
saveur désagréable, amère,comme sayonneuse,etc, 
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est l'écorce du Chinchona ovalifolia de Mutis, ar- 
bre de Santa-Fé, dont les rameaux sont articulés, 
velus; les feuilles pétiolées, elliptiques, un peu 


| coriaces, luisantes en dessus, pubescentes en des- 


sous et,nervées ; Ja panicule est terminale et pubes- 
cente., les fleurs presque sessiles ; le calice campa- 
nulé, pubescent , à cinq ou six dents; la corolle 
coriace, velue, plus ou moins longue ; les étamines 


| insérées au milteu du tube; les anthères linéaires; 


l'ovaire pentagone ; le stigmate bifide; la capsule 
cylindrique,.etc. 

E. Quinquina orangé. Le quinquina orangé est en 
morceaux plus ou moins,roulés, compacts.et durs, 
d'une cassure fibreuse, d’une couleur fauve, d’une 
sayeur.et d’une.odeur aromalique, très-amère, etc, 
IL est fourni par le Chinchona lancifolia de Mutis, 
arbre de 30 à 45 pieds de haut, solitaire dans les 
Andes, à rameaux couverts d’une écorce d’un 
brun pourpre, à feuilles opposées, péliolées, ova- 
les, lancéolées, veinées, d’un vert pâle, lisses , à 
panicule ouvert et trichotome comme dans le 
Quinquina blanc, à fleurs rougeâtres , à corolle 
divisée en cinq découpures aiguës, à capsule oblon- 
gue, glabre, etc. 

Quinne, Cincaonie. La Quinine et la Cincho- 
nine sont deux substances alcalines découvertes , 
la première par Pelletier et Cayentou, dans le 
Quinquina jaune et rouge; la seconde par Gomez, 
Pelletier, Caventou, dans le Quinquina gris et 
rouge. Ces deux principes alcoloïdes ont pour ca- 
raclères communs d'être solides, blancs, inodores, 
amers, désagréables; de,pouvoir former des sels 
avec les. acides, derétablir lateinture de tournesol 
rougie par. un acide, etc. , etc., pour caractères 
différens : 1° Quinine, masse poreuse, amorphe, 
opaque, crislallisant difficilement; Cinchonine, 
masse cristalline, transparente Quinine soluble 
dans 5,000 fois son.poids d’eau bouillante, très- 
soluble dans l'alcool, l’éther, un peu,moins dans 
les huiles fixes et volatiles. Cinchonine, soluble 
dans.2,500 fois son poids d'eau bouillante, peu 
soluble dans l'alcool, encore moins.dans les huiles, 
dans l’éther. Quinine, inaltérable.à l'air. Cincho- 
nine, absorbe un peu d’acide carbonique de l’air. 
Quinine, forme des sels qui cristallisent facile- 
ment ; les sels de Cinchonine cristallisent difficile- 
ment, etc. 

La Quinine s’ohtient,en épuisant, du Quinquina 
jaune grossièrement pulvérisé par de l’eau aigui- 


sée.d’acide hydrochlorique ; ajoutant un.excès de 


chaux éteinte dans les liqueurs.réunies et filtrées ; 
traitant le dépôt formé et.séché par de l'alcool, 
puis par du charbon animal pour décolorer la 
liqueur, fillrant de nouveau et évaporant. 

La Cinchonine s'obtient à peu près de la même 
manière, en agissant sur du Quinquinagris aulieu 
de Quinquina jaune. 

SULFATE DE QUININE. Sel résultant de la combi- 
naison de, l’acide sulfurique avec la quinine, cris- 
tallisé en belles aiguilles soyeuses, très-fines, irès- 
déliées, assez semblables à l’amianthe; parfaitement 
blanc, flexible, inodore, très-amer, peu soluble 
dans l’eau froide, plus soluble dans l'eau bouil- 
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dulée ; efflorescent à l'air, etc. , on l’obtient de la 
manière suivante : on traite 53 grammes de qui- 
nine par 1,000 grammes d’eau distillée; on fait 
bouillir et on ajoute assez d’acide sulfurique pour 
dissoudre toat l’alcali végétal. On ajoute au soluté 
30 grammes de charbon animal pulvérisé; après 
deux minutes d’ébullition on filtre la liqueur ; par 
le refroidissement le sulfate de quinine se cristal- 
lise en masse. 

Ainsi obtenu, le sulfate de quinine n’a pas 
encore la pureté et la blancheur convenables. Il 
faut, pour le rendre propre aux usages de la 
médecine , le dissoudre de nouveau dans de l’eau 
bouillante acidulée avec l’acide sulfurique, ajouter 
un peu ‘de noir anima], filtrer et faire cristalliser 
de nouveau. Enfin, une troisième opération, pa- 
reille à la précédente, est souvent nécessaire. Les 
eaux mères provenant de ces diverses purifications 
retiennent toujours une certaine quantité de sul- 

- fate de quinine que les fabricans savent parfaite- 
ment extraire, Il en est de même du sulfate de 
cinchonine qui y est également contenu et qui sou- 
vent y crislallise, 1,000 grammes de Quinquina, 
employés donnent de 29 à 3o grammes de sulfate 
de quinine, 

Bien que le prix du sulfate de quinine ait beau- 
coup diminué (on le vend aujourd’hui de 15 à 
18 fr. l’once; il a valu jusqu'à 48 fr.), ce sel est 
encore souvent sophistiqué dans le commerce avec 
le sulfate de chaux soyeux, la magnésie carbona- 
iée, la poudre de coloquinte, le sucre, la mannite, 
la stéarine, etc. On reconnaît les trois premières 
substances à l’aide de l'alcool qui ne dissout que 
le sulfate de quinine; la mannite et le sucre, en 
versant dans un soluté aqueux de sulfate suspect, 
du sous-carbonate de potasse qui précipite la qui- 
nine, filtrant, évaporant et traitant le résidu par 
de l'alcool à 30 degrés, qui dissout le sucre et la 
mannite. Enfin, on constate la présence de la stéa- 
rine par de l’eau aiguisée d’acide sulfurique qui 
ne dissout que le sel. 

Philips, de Londres, qui a fait beaucoup d’ex- 


RABBAT. (mor. Han.) Dans les montagnes voi- 
sines de Tanger et de Larache (Afrique occiden- 
tale) il existe de vastes forêts de Pins et de Sapins, 
auxquelles on donne les noms de Arar et de bois 
de Rabbat. Ce bois offre des nœuds qui se déta- 
chent aisément au bout de quelque temps, sur- 
tout lorsqu'il est débité en planches et qu’il de- 
meure ainsi exposé à l’action de l’air. On le con- 
fond avec le Bois de Riff qui provient du Gèdre 
et est incorruptible, (En. B7 

RABOUILLÈRE. (maw. } Ce nom a été donné 
par les chasseurs aux terriers que les Lapins se 
creusent à l'écart et où ils viennent se réfugier 
lorsqu'ils sont poursuivis. (E. Des.) 

RACAHOUT ou RACK DES ARABES. (or. 
€t écon. po.) On donne ces deux noms vulgaires 
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jante, soluble en totalité dans l’alcool et l’eau aci- ! périences pour constaler la pureté de ce médica- 


ment héroïque, dit : 1° qu’à l’aide de la loupe on 
reconnaît le sucre et l’amidon; 2° que 1 partie 
de sulfate dissoute dans 300 parties d’eau bouil- 
lante donne, au bout de 24 heures, des cristaux 
en barbe de plume; 3° qu’un grain de sulfate de 
quinine pure peut rendre sensiblement amère une 
livre et demie d’eau; 4° que calciné dans un creu- 
set il ne doit laisser aucun résidu, etc. 

Tout le monde connaît les usages et les pro- 
priétés du sulfate de quinine, et tous les médecins 
ont applaudi à son heureuse découverte ; ses ver- 
tus fébrifuges et anlipériodiques en font un des 
médicamens les plns précieux et les plus impor- 
tans de la matière médicale. (EF. F.) 

QUISCALE, Quiscalus. (ois.) Nom d’un petit 
genre créé par Vicillot aux dépens des Troupales 
(voy. ce mot). Z. G.) 

QUIVISIE, Quivisia. (B0T. PHaN.) Quatre ar- 
brisseaux plus ou moins rameux , indigènes aux 
petites îles australes de l’Afrique, constituent, 
sous le nom vulgaire de Quivi, qu’ils portent à 
Mascareigne et à Maurice, un petit genre de la Dé- 
candrie monogynie et de la famille des Méliacées. 
Les caractères de ce genre, établi par Commer- 
son, consistent en une tige ligneuse, avec feuilles 
alternes ou opposées, très-variables dans leurs for- 
mes ; les fleurs petites, blanches, se montrent dis- 
posées en grappes courtes, et on! le calice cam- 
panulé, à quatre ou cinq dents ; la corolle a quatre 
et cinq pélaies obtus, soyeux extérieurement et 
fixés à la base du calice ; huit ou dix étamines, 
aux authères sessiles ; ovaire supère , globuleux, 
sillonné , surmonté d’un style simple, avec stig- 
mate capilé. La capsule coriace , roussâtre , de la 
grosseur d'un pois, se divise en cinq loges qui 
s'ouvrent au sommet en autant de valves, sont sé- 
parées les unes des autres par une cloison et con- 
tiennent chacune deux graines ovales , oblongues. 
Les espèces connues sont le Quivisia decandra , 
le Q. oppositifolia, le Q. ovata et le Q. hetero- 
phytlla, décrites par Cavanilles. (LB) 


à trois végétaux différens ; l’un est le Cadzba jas- 
miniflora de l'Inde , l’autre , que Lippi et Forskael 
écrivent Arak, et croient être le Cissus arborea, 
quoique certainement cette plante ne soit ni un 
Cissus ni même une Vinifère. Le troisième est le 
Salvadora persica de Linné. Ces trois plantes ont 
besoin d’être examinées de nouveau. J’en dis au- 
tant du Æacka torrida de Bruce, qui est voisin de 
l’Avicennia. 

À Paris on vend, sous la dénomination de Raca- 
hout, un mélange de féculeide Pommes de terre, 
de Glands doux (Quercus bellota) ct de racine du 
Souchet rond, Cyperus rotundus, L., réduits en 
poudre et aromatisés avec de la Vanille. Ge mé- 
lange est plus nutritif que médicamenteux et con- 
vient à peu de personnes. (T, v. B.) 
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RACES. ( zoou ) Ge mot, méthodiquement 
parlant, doit venir au dessous de celui d'espèce 
dans le bon langage de l'Histoire naturelle, géné- 
ralement si peu compris par la plupart de ceux qui 
en écrivent cependant le plus. La variété vient en- 
suite. Ainsi, prenant les Chiens, les Bœufs , les 
Pigeons pour des espèces, on dit : Races de 
Chiens, Races de Bœufs, Races de Pigeons. Hors 
de la science à laquelle ce Dictionnaire est consa- 
cré, le mot Race se prend dans une toute autre 
acception, et devient exactement synonyme de 
lignée; aussi dit-on, par exemple : « La France 
compte trois Races de rois », pour exprimer que 
trois familles s’y transmirent successivement le 
pouvoir , et la signification du mot famille ne se 
trouve pas moins détournée dans cette locution, 
puisqu’en histoire naturelle, le mot famille veut 
dire une réunion de genres que rapprochent cer- 
tains caractères naturels. La Race est, à propre- 
ment parler, une sous-espèce ou variété constante 
qui se conserve par la génération, mais qu'on 
suppose pouvoir se fondre en quelque sorte et 
disparaître, pour revenir au type pur dont elle sor- 
tit primitivement; ainsi, ayant observé qu’un 
homme de couleur blanche à chevelure lisse, pro- 
créait avec une femme noire à tête crépue, des 
êtres intermédiaires où le teint et les cheveux par- 
ticipaient par leur nuance et leur nature de ces 
choses chez le père et la mère, et considérant 
que la race mulâtre, résultée du croisement, re- 
venait au type paternel ou maternel par ses des- 
cendances, on en conclut qu'il n'existait point 
de différence spécifique entre ce qu'on nommait 
les blancs et les nègres ; et ce furent précisément 
des auteurs qui tenaient le plus à se singulariser 
par Ja noblesse de leur souche au milieu du grand 
ensemble de la création , qui traitèrent sans façon 
ces blancs et ces nègres, comme on a coutume de 
le faire les animaux domestiques. « Si l'Homme, 
par son organisation et dans ses fins, avons-nous 
dit autre part (Homo, 5° édit., Ç IT, pag. 61), 
n'est qu'un être fragile, lié à la matière, enve- 
loppé dans le tourbillon des êtres, pourquoi n’exis- 
terait-il pas chez lui diverses espèces comme il en 
existe, par exemple, entre les Singes, les Hyènes 
et les Serpens ? Il en est, en effet, et beaucouÿ 
de ces espèces nous paraissent plus tranchées que 
ne le sont la plupart de celles qu’adoptièrent aïi- 
leurs, sans hésiter, les naturalistes cités pour 
leur circonspection. Cependant, comme jusqu'ici 
on n’aborda l’histoire de l’homme qu'avec cer- 
taines précautions, commandées par des considé- 
rations étrangères à la science dont nous nous 
occupons dans ce Dictionnaire, les auteurs les 
mieux convaincus des vérités que nous voulons 
démontrer, ne convinrent jamais positivement 
qu'’ilexistât des espèces dans ce qu’on était orgueil- 
leusement convenu de regarder comme l'espèce 
par excellence et sortie d’une source unique, la 
plupart crurent éluder la difficulté en se tenant à 
des Races, » Le grand Linné , qui n’employa ja- 
ais ce mot, ainsi que Cuvier qui n’y est jamais 


variétés, « Cependant, a-t-on dit fort judicieuse- 
ment (Dict. de Déterville, t. XV, p. 150 }, si les 
naturalistes voyaient deux insectes ou deux qua- 
drupèdes, aussi constamment distincts par leurs 
formes extérieures etleur couleur permanente, que 
le sont l’homme blanc et le nègre , malgré les mé- 
tis qui naîtraient de leur mélange, ils n’hésite- 
raient point à en faire des espèces distinctes. »Il 
faut donc, pour être conséquens en zoologie, re- 
noncer à la classification par Races, dans certains 
genres où la routine et l'ignorance de la valeur des 
termes font méconnaître l'existence d’espèces 
tranchées. Il est de toute nécessité de reconnaître, 
par exemple, qu'il existe de véritables espèces 
dans /Ælomo et dans Canis, comme dans Equus, 
où l’on a admis les espèces du Cheval et de l’Ane, 
en reconnaissant ensuite des Races d’Anes et de 
Chevaux. Le mot Race, ainsi consacré en histoire 
naturelle, ne s’y emploie guère que pour les Oi- 
seaux et les Mammifères entre les animaux; il est 
absolument rejeté de la botanique et inadmissible 
en minéralogie. (B. ve S. V.) 

RACINE, Radix. (or. puan.) Partie du végé- 
tal au moyen de laquelle il se fixe au sol et y puise 
les élémens nécessaires à sa nutrition et par suite 
à son développement, ainsi qu’à l'accroissement 
des portions herbacées qui doivent demander à 
l'atmosphère l’alimentation supplémentaire et in- 
dispensable. Quelques auteurs prétendent, bien à 
tort, que les Racines ne sont que des tiges et des 
rameaux souterrains, dont le feuillage , par l’in- 
fluence du milieu environnant , est métamorphosé 
en chevelu : jamais les Racines ne deviennent ti- 
ges, leur tendance est d’être toujours descendan- 
tes ; elles ont une destination qu’elles remplissent 
invariablement quels que soient les tourmens que 
l'esprit de système puisse leur imposer. L’écorce 
qui les recouvre n’est point identique avec celle 
des tiges , quoique l’on ait écrit le contraire ; leurs 
faisceaux ligneux offrent même une disposition 
différente, et leur accroissement, comme l’a dit 
Dutrochet, a lieu par le redoublement d’un fais- 
ceau primitif. 

Les Racines sont simples, doubles , secondaires 
ou adventives. Les RAGINESs simezes, outre le Corps, 
ou partie moyenne, dont la forme, le volume, la 
couleur et la consistance varient beaucoup, pré- 
sentent , sous le nom de Collet ei de NoEup virar 
(voy. ce mot) une ligne de démarcation qui sépare 
les parties souterraines des parties aériennes, où 
s’opère le grand travail de la vie végétale. 

Les Racines Douges se montrent chez les vé- 
gétaux aquatiques; les unes se plongent dans la 
vase ; les autres, libres et flottantes, vivent à la 
surface des eaux ; les premières partent de l’extré- 
milé radiculaire, les secondes de la base des 
feuilles. 

Les Racines sEcoNDarres naissent tantôt du 
collet ou de la base de la tige, tantôt sous l'écorce 
de la Racine principale, et tantôt, affectant la 
forme de roselte ou de verticille , à l'extrémité de 
certaines Racines qui ont acquis leur longueur ha- 


descendu, ne voyaient parmi nous que de simples { biluelle et chez qui une végétation surabondante 
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détermine un prolongement remarquable. On 
trouve les Racines secondaires au collet de la Ra- 
cine mère chez le Ratoncule, A/yosurus mini- 
mus ; à la base du chaume sur l’Avoine élancée, 
Avena elatior ; à la naissance de la tige de la Gra- 
tiole, Graliola officinulis ; sous l'écorce de la Ra- 
cine dans la Faucillière, l'anunculus falcatus, ete. 

Les Racnes ApveNTives sont toutes aériennes; 
c’est-à-dire qu’elles sortent des parties élevées dé 


la plante, elles s'y développent de la superficie | 


ou des nœuds de la tige, elles se cramponnent aux 
corps voisins pour s’en servir de tuteurs, sefixer 
sur eux ou bien se diriger vers le sol, afin de s’y 
enfoncer. Le Maïz, parmi les plantes cultivées, 
nous offre souvent cetle sorte de phénomène; il 
est bien mieux caractérisé.sur les Clusiers. 

Toutes les Racines pivotent, c’est-à-dire s’en- 
foncent perpendiculaireent ou du moins les for- 
mes qu’elles affectent se rapportent au Pivor (voy. 
ce mot) et se réduisent.à trois seules catégories ; 
la fibreuse, la rameuse et la tuberculiforme. La 
Racine fibreuse fouruit un corps droit, plus ou 
moins renflé, garni d’un très-petit nombre de Ra- 
DICELLES (voy. ce mot) ; tandis que la Racine ra- 
mneuse se divise en branches latérales, droites ou 
contournées , et celles-ci en ramuscules plus ou 
moias nombreux. Chez la Racine tuberculiforme , 
les élémens radiculaires sont ramassésles uns au- 
près des autres et agglomérés en un tubercule ar- 
rondi, dont la grosseur varie depuis celle d’un petit 
Pois jusqu'à celle d’une Pomme, 

Quoique la vie végétale soit aussi puissante dans 
les Racines que dans les tiges, et que leur exis- 
tence semble être le résultat d’une seule-et même 
combinaison, elles agissent bien différemment 
dans un grand nombre de circonstances. Une-des 
plus singulières est de voir les Racines prendre du 
volume pendant que les tiges grandissent, et s’é- 
tendre du moment que celles-ci grossissent. 

Il y a des Racines éphémères, annuelles, viva- 
ces, et de ligneuses dont la durée est plus oumoins 
indéfinie ; il y en a de succulentes, de vénéneuses, 
d’odoriférantes et beaucoup fournissent aux arts 
des couleurs de toutes les nuances. Les unes sil- 
lonnent le sol de manière à le rendre ferule, les 
autres sont un véritable fléau pour les cultures ou 
bien donnent naissance à des corps charnus que 
l’on prend souvent, et fort maladroitement, pour 
des Racines (voy. anx mots Buzses et Geumes). de 
renvoie encore mes lecteurs aux pages 516, 517, 
526 et 027 du tom. VII de ce Dictionnaire, où j'ai 
parlé des fonctions des Racines. 

Par le mot de Racine on désigne vulgairement 
un certain nombre de plantes ; les principales sont 
les suivantes : 


RACINE AMIDONIÈRE , le Gouet pied de veau, Arum macula- 
tum , L 

RACINE 4 opEUR DE Rose, la Rhodiole des montagnes , #ho- 
diola rosea , L. 

Racine A PAIN, le Manioc , Jatropha manihot, L. 

RaciNE BLANCHE, le Panais, Pastinaca sativa , L. 

RACINE D'ABONDANCE €@l R. DE DIsETTE , la Betlerave. 

Racine D'AMERIQUE , le Mabouier, Morisonia americana, L. 

Racine D'ARMÉNIE, la Garance de Smyrne, Aubiu fruti- 
svsa , L. x 

Racne pu Baësir, l’Ipécicuanha, Cal/icocca de Schreder e} 


la Boerhavie desicontrées-équinoxiales , Boarhavia erecta, L. 
Racine pe CHancis, selon quelques auteurs c’est le Psoralea 
coryléfolia ; selon d'autres le Dorstenia contrayerva!, L. 
Racmwe DE RLonEncE, l'ris florentina et l’'Iris genmanica 
recueillie.sur les .côtes.de l'Algérie, où ses racines:sont plus 
odorantes que celles d:: la première espèce. 
Racine D'or, la racine du Pigamon tubéreux, Z'hulictrum 
tuberosum, L 


. RACINE DE sarran. Le Curcuma rond de l'Inde, Cureuma r0- 
tunda, L. 
Race DE sainr Cranves. Dans les pharmacies on connaît, 
sous-cette dénomination, laiRacine dedeux espèces de Lise - 
rons exoliques, celle du /Liseron de Mechoavan au Mexique, 
qui est une variété du Convoloulus jalapa , et la Racine du Li- 
Seron de’Syrie, C. scamonta. 

Race pu sainT-EspriT, l’Angélique, Angelica archange 
lica, L. 

Racine DE SAINTE-HÉLÈNE , tantôt c'est le Souchet d’Améri- 
que, Cyperus eleyans , WäMd. ; tantôt l'Acore odorant de nos 
marais , Acorus calamus,, L. 


Race Du sErPENT. On donne ce noi à l'Ophrworhiza et au 
Polygala seneka. 


Race De Viremnie. Le Quamoclitiubéreux, Zpomæa tube- 
rose, L. 

Racine saLiVatRE. La Gentiana montana et VAnthemis py- 
rethrum. : 


Race vierce. Le Tamier de nos bois, Zlamnus communis, 
et les Bryones couleuvrée et dioïque, Bryonia alba-et dioica, 


L., etc. QE D. B.) 
RADIATRES. (zoopx.) Voyez ZooPavres. 
RADICELLE. (807. Puan.) Pelite racine placée 

à l'extrémité de la radicule qui sort tantôt de ses 

côtés ou de la tigelle, tantôt du sommet de la ra- 

dicule, et a reçu parfois le nom horticole de Che- 
velu, à cause des filamens très-déliés dont elle est 
formée. La constitution de la Radicelle est telle 
que son enlèvement compromet l'existence de la 
plante; quand on la coupe, celle-ci tombe aussi- 
tôt dans un état complet de langueur et continue 

à dépérir jusqu'à ce que de nouvelles Radicelles 

aient reparu, ce quine tarde pas , tant elles jouis- 

sent d’une grande force reproductive. (T. D. B.) 


RADICULE. (Bor. pra.) Partie-de l'embryon 
végétal constituant le rudiment de l’axe descen- 
dant ; elle s'enfonce dans le sol.et du mowent 
qu’elle devient racine, la-Radicule perd.son.nom, 
Sa situation est relative à celle des .cotylédons:; 
quand elle suit‘constamment.une direction paral- 
lèle à l’axe de ces corps , elle est droite comme 
dans le Noyer ; fait-elle un angle quelconque avec 
eux ? on la. dit inclinée ou oblique , etréfléchie si 
sa pointe se montre recourbée vers]la-base, comme 
dans le Haricot. En, général, la Radicule est fusi- 
forme; on la trouve aussi tuberculeuse, conique 
et renflée par le bout, c’est-à dire terminée en 
massue. 

Sous le noin.de Radicule, Césalpin, Dillen, Hal- 
ler et Moench, d’après des, botanistes plus-anciens, 
désignaient plusieurs espèces de Crucifères du 
genre actuel /Vasturtium,. (T. »..B.) 


RADIÉES. (Box. pHan.) Tournefort-donnait ce 
nemicollectifaux plantes de sa quatorzième classe, 
dont les fleurs sont en partie composées de fleu- 
rons formant un disque et de demi-fleurons aux 
languettes, couchées à plat, constituant une cou- 
ronne rayonnante aulour de ce disque, tels que le 
Tournesol, les Chrysanthèmes, les Laitrons, etc. 
Vaillant et de Jussieu changèrent le mot Radiées 
en celui de Corymbifères; depuis Cassini, les bo- 
tanistes actuels ont adopté celui de Synanthérées, 
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Toutes les Radiées appartiennent à Ja Syngénésie 
de Linné. (T. ». B.) 
RADIOLE, Radiola. (8oT. Pan.) Genre nou- 
veau créé par Gmelin, d’après Raï et Dillen, pour 
une espèce voisine du genre Linum, avec lequel 
Vaillant , Michelet Linné la confondaient à tort, 
puisqu'elle s’en distingue non seulement par le 
nombre quaternaire des parties de la fleur , mais 
encore par les sépales qui sont soudés presque jus- 
qu'au milieu et trifides en leur sommet. La Ra- 
DIOLE À FEUILLES DE LIN, À. linoides, est annuelle, 
vit dans les parties sablonneuses de nos bois, où 
sa tige très-basse, très-rameuse et très-fourchue, 
filiforme , haute au plus de quarante millimètres, 
se charge, en août, d’un grand nombre de petites 
fleurs blanches , solitaires. Elle porte des feuilles 
opposées, petites, ovales et pointues. Ses semen- 
ces sont brunes, ovales et comprinées. 
(T. ». B.) 
RADIOLITE. (mozz. ) Les observations de 
M. Desmoulins ont démontré l'identité générique 
des Radioles et des Sphérulites ; comme c'est le 
dernier genre qui a été adopté , nous renvoyons au 
mot SPHÉRULITE. (Guér.) 
RADIS. (BoT. Pxan. et AGr.) Nom le plus vul- 
gairement employé pour désigner la variété du 
Raifort cultivé que l’on trouve dans tous les jar- 
dins et dont on mange les racines petites, rondes, 
aux couleurs blanche , rouge , violette et rose. Il 
s’en fait une consommation considérable durant 
toute l’année , les horticoles et plus particulière- 
ment les maraîchers, ayant irouvé le moyen de 
s’en procurer chaque jour en renouvelant les se- 
mis, qu'ils arrosent souvent, qu'ils garantissent 
de la gelée et de la trop grande chaleur , et en ré- 
duisant le sol à l’état de terreau sur une épaisseur 
de vingt-cinq à trente centimètres. Ÿoy. au mot 
RarrorT. (T. ». B.) 
RADIUS. (anar.) Voy. SQuELETTE. 
RAFFLESIE , Rafflesia. (por. Pan.) Genre de 
plantes, originaires de l’île de Java, appartenant à 
la Dioécie monadelphie , dont Robert Brown fait 
le type d’une famille nouvelle , sous le nom de 
Rafllésiacées , qu’il compose des genres Hydnora 
par lui créé, Brugmansia de Blume et de celui 
qui nous occupe. On n’est point d'accord sur Ja 
place qu'il doit occuper. Endlicher, se fondant 
sur lastructure de l'embryon, qui est acotylédoné, 
et sur labsence supposée des trachées , l’inscrit 
dans la classe des Balanophores de Glaude Richard; 
Lindley parmi ses Rhizanthées ; Poiret et de Jus- 
sieu dans le voisinage des Aristolochiées et des 
Passiflorées ; Robert Brown tantôt auprès de ses 
Asarinées , tantôt à la suite des Grobanchées et 
même des Orchidées , quoiqu'il soit fort peu na- 
turel de réanir toutes ces plantes ensemble. 
Voici les caractères du genre Rafflesia. Fleurs 
dioïques ; calice d’une seule pièce ; corolle à cinq 
. pétales reposant sur un tube large, court , ventra 
‘et offrant à son.orifice une couronne en anneau ; 
limbe divisé en cinqparties égales ; étamines nom- 
breuses situées sur un seul rang circulaire sous le 
dimbe dont le sommet est recourbé; anthères ses- 
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siles , presque globuleuses, s’ouvrant à leur som- 
met par un petit trou, remplies de séminules sphé- 
riques. Les fleurs femelles sont encore inconnues. 

Deux seules espèces sont décrites jusqu'à ce 
jour. L'une, la Aafflesia Arnoldii découverte à 
Sumatra en 1818 par feu le docteur Joseph Ar- 
nold , est une plante parasite vivant sur le Cissus 
angustifolius, sur la Vigne et la plupart des plantes 
dicotylédonées. Elle n’a ni feuilles ni tiges, du 
moins celle-ciest très-courte et part d’une racine 
horizontale, cylindrique, lisse; elle porte une 
fleur dont les dimensions extraordinaires paraî- 
traient exagérées si déjà l’on ne connaissait la fleur 
empourprée de l’Aristoloche des rives de la Mag- 
dalena (en Colombie). Gelle de la Rafflesia, quand 
elle est entièrement développée, a un mètre de 
diamètre ; elle pèse sept kilogrammes et demi; son 
tube contient douze litres d’eau. Ses pétales, d’un : 
rouge de brique, sont couverts de protubérances 
blanches. Il y a trente-deux centimètres de dis- 
tance des points d'insertion d’un pétale à l’autre. 
Avant l’épanouissement, cette fleur, entourée d’un 
grand nombre de bractées rondes, imbriquées , 
d’une teinte brune obseure , ressemble assez à un 
chou pommé très-volumineux. Nous la représen- 
tons à la planche 630 de notre Atlas. a représente 
la fleur épanonie et extrêmement réduite; b, le 
bouton vu de profil: c, le bouton coupé vertica- 
lement ; d, une anthère; e, une anthère coupée 
verticalement ; /, quelques graios de pollen grossis. 

La seconde espèce, la Rofflesia Horsfieldii, que 
l’on trouve dans l’île de Java, présente une fleur 
beaucoup plus petite et également charnue. Tou- 
tes deux répandent une odeur cadavéreuse extré- 
mement désagréable. (T. ». B.) 

RAGOT. ( wam. ) On nomme ainsi en terme de 
vènerie le Sanglier âgé de deux ans et demi. 

(E. Des.) 

RAIE , Raia, (poss.) Dans la méthode de Cu- 
vier , les animaux connus sous ce nom, consti- 
tuent , dans la famille des Sélaciens Plagiostomes 
de Duméril , un genre intéressant qui se distingue 
par un corps large, aplati horizontalement et dis- 
coïde; des nageoires pectorales excessivement 
larges, amples et charnues qui se joignent en avant 
l’une de l’autre ou avec le museau, soit immédia- 
tement, soit au moyen du cou de l’animal et qui 
s'étendent en arrière des deux côtés de l’abdomen 
jusque vers la base des nageoires ventrales ; une 
queue le plus souvent longue et grêle, garnie vers 
sa pointe de deux petites nageoires dorsales ; bou- 
che large , située en travers sous le museau ; enfin 
des mâchoires armées de dents toutes menues et 
serrées en quinconce, font reconnaître les pois- 
sons dont nous allons nous occuper. 

Les mœurs des Raies et lear organisation mé- 
ritent que nous nous ÿ arrêtions un moment à 
cause des particularités qui les distinguent. Nons 
w'indiquerons seulement que ce que l’organisa- 
tion de ces animaux présente de plus saillant. 

1° La peau, chezles Raies, n’est jamais proté- 
gée par des écailles entuilées ni disposées ea quin- 
conce ; mais elle est recouverte d’aiguillons , elle 
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est complétement lisse chez quelques unes des es- 


pèces de Raies, elle adhère fortement aux mus- 


cles et est parcourue par des vaisseaux excréteurs 
qui s'ouvrent sur toute la surface du corps, par 
une multitude de pores et qui la couvrent d’une 
humeur gélatineuse. 


2° Les dents ne sont jamais enchässées dans les 
alvéoles ; elles tiennent à la peau qui recouvre les 
mâchoires, et les branches de la mâchoire infé- 
rieure ne sont formées que d’une seule pièce. 

3° La ligne latérale n'existe pas. 

4° Le squelette des Raies reste constamment 
cartilagineux ; raison pour laquelle on ne peut dis- 
tinguer aucune sulure à leur crâne. Souvent 
même des articulations, mobiles chez les poissons 
osseux, manquent complétement ; c’est ce qui ar- 
rive en particulier pour les vertèbres de plusieurs 
des animaux qui nous occupent; ils manquent de 
poitrine proprement dite ; toute la cavité du tronc 
est occupée chez eux par les viscères de l’abdomen 
et n’est point entourée de côtes. 

Dans un grand nombre de poissons cartilagi- 
neux et en particulier dans la plupart des Séla- 
ciens, comme les Raies, les deux nageoires pec- 
torales ayant pour base une immense quantité de 
rayons très-rapprochés les uns des autres et à ar- 
ticles multipliés , forment deux grandés ailes sur 
les côtés du corps. Leurs rayons tiennent à un car- 
tilage parallèle à la colonne vertébrale et qui s’ar- 
ticule supérieurement avec lui par un autre carti- 
lage qui s’y fixe immédiatement. En dessous il y a 
une forte barre transversale, commune aux car- 
tilages des deux nageoires et qui semble représen- 
ter et le sternum et la clavicule. Leur face, quoi- 
que semblable par sa composition à celle des au- 
tres poissons, en diffère cependant, parce qu’elle 
n’est articulée avec le crâne qu’au moyen de l'os 
carré des oiseaux : elle manque aussi des os maxil- 
laires et intermaxillaires qui portent ordinaire- 
ment les dents de la mâchoire supérieure chez les 
poissons osseux. 


5° Les Chondroptérygiens sont les seuls parmi 
les poissons qui présentent un conduit auditif in- 
terne ; leur cerveau, très-petit et ne remplissant 
pas la cavité du crâne, est formé de différens lo- 
bes, placés les uns à la file des autres, de manière 
que son ensemble paraît ofirir une espèce de dou- 
ble chapelet. Dans les derniers comme dans toutes 
Jes autres cspèces de poissons, le nerf vague en- 
voie de chaque côté un rameau considérable, qui 
va de la tête à la queue ; mais chez eux ces cor- 
dons nerveux sont silués du côté du dos et rap- 
prochés l’un de l’autre, ce qui explique jusqu’à un 
cerlain point l’absence de la ligne latérale dont 
nous avons parlé plus haut. 


6° Les yeux des Raies présentent une demi- 
sphère dont la partie plane est en avant et le côté 
convexe est en arrière ; il y a en outre un aplatis- 
sement à sa partie supérieure. En général, chez 
eux, l'œil est articulé avec une tige cartilagineuse 
qui se fixe elle. même au fond de l'orbite ; les pau- 
pières n'existent point, ainsi que cela arrive, au 


reste, à tous les autres poissons. Il n’y à aucun ap- 
pareil pour les larmes. 

7° Chez les poissons dont nous parlons, la 
pulpe acoustique est renfermée dans une sorte de 
labyrinthe membraneux ; il a la forme d’un sac 
triangulaire, dont un des angles se prolonge en 
un canal qui perce le crâne et va jusqu’à la peau 
extérieure , près de la nuque, où il est fermé par 
une membrane mince ; le second angle de ce sac, 
arrondi et ovale, renferme une concrétion osseuses 
le troisième en contient deux plus petits. En outre 
le labyrinthe offre trois canaux demi-circulaires, 

Toutes ces parties sont renfermées dans une ca- 
vité creusée dans l'épaisseur du cartilage qui 
forme le crâne, à côté de celle qui contient le 
cerveau. 

8° Les fosses nasales des Raïes sont de simples 
cavités creusées dans les parois de la face et ne 
communiquant point avec la bouche. 

9° Dans les Raies et dans tous les poissons chon- 
droptérygiens en général, la langue manque com- 
plétement ; le dessus et le dessous de la gueule 
sont lisses, 

10° Une autre particularité qui appartient en- 
core aux poissons qui nous occupent, c’est qu'il 
existe chez eux une sorte de cloaque où se rendent 
les œufs où la laite, les urines et les excrémens 
solides. 

11° Il se fait une intromission réelle de semence; 
les femelles ont des oviductes très-bien organisés, 
qui tiennent lieu de matrice à ceux dont les petits 
éclosent dans le corps ; on observe que les mâles 
ont de chaque côté de la queue des appendices que 
plusieurs auteurs regardent comme destinés à ar- 
rêter la femelle pendant l’accouplement et que 
d’autres regardent comme propres à les exciter 
en s’introduisant dans le cloaque , et qui, suivant 
M. Cuvier , servent à la natation. 

Si après avoir passé en revue les différentes 
particularités de l’organisation intime des Raies, 
nous nous arrêtons un moment sur leurs mœurs 
et leurs habitudes, nous verrons que la peti- 
tesse de la queue annonce dans ces animaux une 
modification importante dans le mécanisme des 
mouvemens; ce n’est pas, en effet, par le choc 
de cette partie de leur corps que les Raies fendent 
les flots et sillonnent les mers ; elle est trop faible 
pour produire cet eflet, mais elles trouvent dans 
la force et dans la largeur de leurs pectorales des 
moyens bien suflisans pour suppléer à la faiblesse 
des parties postérieures de leur corps ; agitant ces 
organes avec force, elles se meuvent assez ra- 
pidement pour que la proie qu’elles poursuivent 
leur échappe rarement. Faisons remarquer cepen- 
dant que c’est plutôt par la ruse que par la vio-” 
lence qu’elles s’en rendent maîtresses; elles se 
tiennent le plus souvent cachées dans la vase, les. 
yeux aux aguels, pour épier leurs victimes et pour 
les attraper lorsqu'elles se trouvent à leur portée. 
Leur nourriture consiste principalement en pois- 
sons où en cruslacés de toutes sortes. Toutes les 
Raies habitent exclusivement la mer ; l'hiver elles 
se tiennent dans ses profondeurs , et l’été elles se 
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rapprochent de ses rivages pour y déposcr leur frai 
ou y mettre basleurs petits ; car parmi ces poissons, 
les uns sont vivipares , tandis que les autres pon- 
dent leurs œufs au hasard le long des côtes. Leur 
fécondité n’est jamais considérable ; ils ne produi- 
sent guère plus de douze à quinze petits par an. 
Leurs œufs ont une forme singulière, très-diffé- 
rente de celle des autres poissons osseux. Ils re- 
présentent des espèces de poches composées d’une 
membrane forte et transparente, quadrangulaires, 
presque carrées, assez semblables à un coussin et 
terminées dans chacun de leurs quatre coins par 
un appendice que l’on pourrait comparer aux cor- 
dons d’une bourse. Ainsi que l'ont écrit plusieurs 
auteurs, ces œufs ne sont pas en très-grand nom- 
bre dans le corps des femelles , et ils ne s’y déve- 
loppent pas tous à la fois; ceux qui sont placés le 
plus près de l'ouverture de l'ovaire sont les pre- 
miers à être fécondés; lorsqu'ils sont devenus par 
celte espèce de maturité assez pesans pour gêner 
la mère et l’avertir, pour ainsi dire, que le temps 
de donner le jour à des petits 2pproche, elle 
s’avance ordinairement vers les rivages et y cher- 
che où des alimens particuliers, ou des asiles, 
ou des eaux plus convenables à son état. Alors 
le mâle la recherche, la saisit, la retourne avec 
soin , se place auprès d'elle de manière que 
leurs côtés inférieurs se correspondent, se colle 
en quelque sorte à son corps, s'accroche à elle 
par le moyen des appendices dont nous avons 
parlé plus haut, la serre avec ses nageoires ven- 
trales et pectorales, la retient avec force pendant 
un temps plus ou moins long , réalise un véritable 
accouplement, et, se tenant placé de manière que 
son anus soit voisin de celui de sa femelle, il laisse 
échapper la liqueur fécondante, qui, pénétrant 
jusqu’à l'ovaire de celle-ci, y féconde les œufs 
qui sont assez développés pour en recevoir l’in- 
fluence, 

Lorsqu’enfin les fœtus renfermés dans les coques, 
qui ont recu du mâle le principe de vie, sont parve- 
nus au degré de force et de grandeur qui leur est 
nécessaire pour sortir de leur enveloppe, ils la dé- 
chirent et parviennent à la lumière tout formés ; 
alors une seconde fécondation doit avoir lieu. La 
femelle souffre de nouveau l'approche du mâle, 
et toutes les opérations que nous venons d’exposer 
se renouvellent et se succèdent jusqu’au moment 
où les ovaires sont entièrement débarassés de co- 
ques ou d’œufs trop gros pour la capacité de ces 
organes. 

Nous terminons ici tout ce qui a rapport à 
l’histoire de ces animaux, en faisant remarquer 
que malgré leur fécondité , qui n’est jamais consi- 
dérable , et la guerre acharnée qu’on leur fait , les 
Raies sont très-nombreuses et si rusées qu’elles 
échappent aux piéges les plus adroits de l’homme, 
et leur force les protége contre les attaques de la 
plupart des autres habitans de la mer. 

Si, après avoir parlé d’une manière succincte 
des points les plus saillans de l’organisation des 
Raies , de leurs mœurs et de leurs habitudes, nous 
entrons dans l’exposé de leur distribution métho- 
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dique, nous verrons que le nombre des Raies étant 
très-considérable , on les a subdivisées en plusieurs 
sous-genres. 

Nous croyons donc utile, dans l'intérêt de nos 
lecteurs , de les rappeler ici, car sans cela il se- 
rait impossible de s’en faire une idée bien juste. 

Les RmnogaTes ( Rhinobatus , Schn. }, caracté- 
risés par une queue grosse, charnue, garnie de 
deux dorsales et d’une caudale bien distinctes ; 
leur corps est aplati horizontalement , et le rhom- 
boïde formé par leur museau et leurs pectorales est 
aigu et pointu en avant , bien moindre à proportion 
que dans les Raies proprement dites. Ils présentent 
tous les caractères de ces dernières : leurs dents 
sont serrées en quinconce, comme des petits pavés 
plats ; leur taille est en général grande. On voit des 
Rhinobates dans toutes les mers. Parmi les espèces 
de ce groupe , les principales sont le Rhinobatus læ- 
wis, Schn., représenté dans notre Atlas, pl. 590, 
à museau allongé et étroit ; ses évents présentent 
quelquefois deux espèces de petites dents; elle a 
deux nageoires du dos en forme de faux. Cette 
espèce est d’un brun obscur dans sa partie supé- 
rieure, et blanchâtre par dessous, et le Æhinoba- 
tus electricus, Schn. Cette espèce, qui participe, 
dit-on, aux propriétés de la Torpille, appartient 
au Brésil, et donne de violentes commotions à 
ceux qui la touchent. 

Les Raines ( Rhina, Schn. ). Leur caractère est 
d’avoir le museau beaucoup plus court, plus large 
et plus arrondi que les précédens. A ce groupe se 
rapporte la Rhina ancyclostoma, figurée par Schnei- 
der, pl. 72. 

Les Tonrpizces ( Z'orpedo, Dum. ). Ces poissons 
forment un des groupes les plus remarquables dans 
la grande division des poissons cartilagineux , par 
la propriété qu'ils ont d’engourdir et même de 
tuer leurs ennemis ou leur proie. Il en sera ques- 
tion au mot TorPILLE, 

Les RaïEs PROPREMENT DITES ( Raia, Guv. ). Cet 
auteur nomme ainsi les espèces de ce groupe qui 
ont le corps de forme plus ou moins carrée, aplati 
horizontalement et discoïde ; les dents menues et 
serrées en quinconce sur les mâchoires , et la 
queue mince, à base étroite, longue , garnie à son 
extrémité de deux petites dorsales ; nageoires pec- 
torales extrêmement amples et charnues ; bouche 
large , située en travers sous le museau; de plus, 
la queue est armée à sa pointe de deux épines for- 
tes et pointues , et devient pour l’animal une es- 
pèce de massue dont il se sert pour frapper et as- 
sommer sa proie. [Il en fait surtout usage lorsque , 
caché dans la vase qui le dérobe à tous les yeux , 
il aperçoit quelques poissons à sa portée, strata- 
gème auquel les Raies’ peuvent avoir recours avec 
d'autant plus de facilité, que leur peau est ordi- 
nairement d’une couleur sombre et analogue à 
celle du fond de la mer , où rien n’annonce leur 
présence même aux animaux les plus défians. 

Les Raies sont assez communes dans toutes les 
mers, et partout leur chair est assez bonne, quoi- 
qu’elle soit parfois dure et imprégnée d’une odeur 

désagréable; mais elle perd ces deux mauvaises 
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qualités lorsqu'on la conserve quelque temps avant 


de la manger , et surlout quand on l’envoie à une : 
certaine distance. Nos côtes nourrissent plusieurs ! 
espèces de ce sous-genre, dont la plupart ont la 
peau garnie d’aspérités et souvent d’aiguillons qui ; 
: eglanteria de Lacépède, et la À. aspera de Risso 


servent à les protéger : nous citerons les suivantes : 
La Rare Boucuée , Ruia clavata, représentée dans 
notre Atlas, pl 631, fig. 1. Cette espèce, l’une 


des plus «estimées, se distingue par son corps 
presque carré, très-aplati, hérissé sur ses deux 


surfaces de tubercules osseux, munis chacun d’un 


aiguillon recourbé ; tête fort déprime , un peu al- 


longée ; museau pointu; dents petites, plates, en 
losange, disposées sur plusieurs rangs; narines 


randes, ouvertes en dessous du museauet un peu 
en avant de la bouche, qui est assez grande; queue 
délice, plus longue que le corps, un peu aplatie 
par dessous et terminée par ‘une nageoire; yeux 
éloignés du museau , saillans et recouverts par en 


haut d’une peau simple; cinq ouvertures bran- 
chiales à droite et à gauche, transversales , petites 
et disposées sur une ligne presque droite, assez 
loin de la bouche; anus ovale, ouvert longitudi- 
nalement entre les ventrales , an peu au dessus de 
l'origine de la queue. Gelte espèce, qui parvient 
jusqu’à la longueur de douze pieds et quelquefois 
plus, a le dos bleuâtre et semé de taches rondes 
et blanches; sa chair, quoique naturellement 
dure , est très-délicate et très-recherchée, C’estun 
poisson vorace qui dévore. les Ghevrettes, une mul- 
titude d’autres crustacés et les poissons .de petite 
taille. Elle fréquente toutes les mers de l'Europe, 
aussi porte-t-elle une foule de noms différens. Dans 
plusieurs départemens , on l'appelle Raiebouclée; 
sur les côtes des alpes maritimes, où elle préfère 
les lieux abrités, elle ‘est nommée (Clavelade; 
en Angleterre , san nomiest Maids ou Thornback; 
en Allemagne , Steinroche.ou Nagelroche.; en Hol- 
lande, Roch ; en Danemarck, Rokke ou Rokkol ; 
en Norwége, Somrokke; en Islande, Tinda-bu- 
kia ; en Italie, Perosa:; en Espagne, Pescado. 

La Rare roNcE,, Raiamubus,, Linné. Ce nom in- 
dique-assez son véritable caractère .: en.eflet,, la 
Ronce est de toutes des Raies comprises dans ile 
genre qui nous occupe. celle.qui est armée de.pi- 
quans les plus forts, et qui en ‘présente le :plus 
grand nombre. Indépendamment des trois rangées 
qui règnent le long de la queue , on voit deux pi- 
quans auprès de chacune des narines; on en 
compte six autour des yeux; en-outre,, elle se dis- 
tingue , et c’est:ce qui forme le.caracière.essentiel 
de cette espèce, aux aiguillons crechus;placés.sur 
le devant et sur l’angle des ailes.dans les mâles et 
sur leur bord postérieur dans les femelles ; toute 
la partie supérieure du corps.de cette Raie.est hé- 
vissée d’une grande quantité de-petites pointes ., 
et, comme la plante -dont.elle porte le nom.,.elle 
n’offre aucune partie.que l'on puisse toucher-:sans 
les plus grandes précautions. Mieux.armée.que tou- 
tes les autres, elle attaque avec plus de succès et 
se défend avec beaucoup plus d'avantage. 

La Rare eLancne ou cENDRÉE., Rata batis, Lin.:; 
Raia oxyrhynous , de Roy ; Raia undulata., Aldro- 


vande. La Raie batis est l’espèce qui parvient aux 
plus grandes dimensions et pèse souvent plus de 
deux cents livres. On la irouve dans presque toutes 
les mers. 

Les Raia fullonia et miraletus de Linné, la R. 


appartiennent encore à ce sous-genre. 

Les PasrenaGues, Trygon, Adanson, se distin- 
guent de tontes les autres Raies par leur queue ar- 
mée d’un aiguillon dentelé en scie des deux côtés, 
et par une tête enveloppée, comme dans les au- 
tres Raies ordinaires, par des pectorales qui for- 
ment un disque en général très-obtus. Nous n’au- 
rons pas à parler de ces animaux dont il a été ques- 
tion dans le septième volume de cet ouvrage: ’oy. 
PASTENAGUE. 

Les Mourines, Wyliobates, Dumer, Les Mouri- 
nes ont la tête saillante hors des pectorales, et 
celles-ci terminées de chaque côté par un angle 
aigu, plus larges transversalement que dans les 
autres Raies, et distinctes du corps proprement , 
ce qui leur donne quelque apparence d’un oiseau 
de proie qui aurait les ailes étendues, et les a fait 
comparer à celles de l’aigle. Leurs mâchoires sont 
garnies.de larges dents plates, réunies comme les 
carreaux d’un pavé; leur.queue, souvent deux fois 
plus longue que le:corps, est très-mince, très- 
grêle, comme arrondie, très-mobile, terminée 
par un fil très-délié, et armée, comme celle des 
Pastenagues , d’un fort aiguillon dentelé en scie des 
deux côtés, et porte en dessus, vers. la base, ‘une 
petite dorsale. 

Pour plus de détails, voir ce qui a été dit à l’ar- 
ticle Mounnxe de ce Dictionnaire. Cependant, 
nous avons représenté ici, pl. 651, fig. 2, la Mou- 
rine Aigle de mer, qui n’avait pas été figurée au 
mot Mourine. 

Les RuinorrÈres, Rhinoptera,, Kuhl., ont leur 
museau divisé en deux lobes courts, et sous les- 
quels en sont deux autres semblables. On distin- 
gue au premier abord les poissons dont il est 
question des autres espèces de Mourines; du 
reste, les Rhinoptères ne semblent différer presque 
en rien des Mourines pour Ja taille, le régime et 
les habitudes,; ils ont seulement ‘de plus que ces 
dernières un museau-échancré et desdents héxa- 
gones, presque égales entre elles. 

Parmi les espèces que renferme ce sous-genre, 
se trouvent: le Ayliobates marginata, Geoffroy, 
figuré dans.jouvrage d'Égypte, Poiss., pl. XXV, 
fig. 2 , et le Myliobates quadriloba, Lesueur. 

Les CépnazoprÈRes , Cephaloptera,, Dumér., ont 
la queue grêle, l’aiguillon., la;petite dorsale et les 
pectorales.étendues en largeur des Mourines; mais 
leurs denis.sont plus fines et plus minces encore 
que celles des autres espèces que nous avons étu- 
diées jusqu’à présent, et finement dentelées. Ces 
animaux, supérieurs en volume eten poids, ce 
dont il a été question jusqu'ici, en sont encore 
distingués par leur tête tronquée en avant et de 
chaque côté de laquelle on voit deux appendices 
dirigés en avant, étroits el terminés en pointe sail- 


lante,.ce qui donne à ces animaux l’air d’avoir 
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deux cornes, Aussi ont-ils été nommés, à cause 
de cette particularité, tête ailée. C’est à ce genre 
qu’on doit rapporter la Raie cornue, Rata cepha- 
loptera , Schn., représentée dans notre Atlas plan 
che 651, fig. 5, que l’on s’accorde à regarder 
comme tout-à-fait identique avec la Giorna. 

Gette espèce, qui parvient à une très-grande 
longueur, a l'ouverture de la gueule située au des- 
sous de la tête, et n’est séparée de l'extrémité du 
museau que par un intervalle de cinq à six pouces. 
De chaque côté du corps et de la tête considérés 
ensemble, on voit une nagcoire pectorale très- 


grande, triangulaire, et dont la face antérieure _ 


forme un angle aigu avec la direction de l’appen- 
dice le plus voisin , et se termine à l'extérieur par 
un autre angle aigu dont le sommet se recourbe 
vers la pointe de lappendice. Cette face antérieure 
après de trois pieds de longueur, et l’étendue 
qu’elle donne à Îa nageoire, ainsi que la confor- 
mation qui résulte de cette face, rend la nageoïre 
pectorale beaucoup plus semblable à l’aile d’un 
oiseau de proie que celles des autres espèces de 
Raïes. Museau tronqué en avant; queue grêle, 
terminée en pointe et entièrement dépourvue de 
pageoire. Aucune partie de sa surface dorsale ne 
présente de tubercules ni de piquans, Elle paraît 
être confinée dans l'Océan et dans la Méditerranée 
où on la pêche quelquefois. On la trouve égale- 
ment auprès des Acores, ainsi qu'aux environs 
des Antilles, où elle a recu le nom de Mobular. 
La couleur de la partie supérieure de l’espèce 
que nous cherchons à faire connaître est d’un noir 
plus ou moins foncé, liseré de violâtre, et celle 
de la partie inférieure d’un blanc assez éclatant, 
(Azru. Gurcx.) 
RAIFORT , Raphanus , L. (BOT. PHAN. et ac.) 
Genre de la Tétradynamie siliqueuse et de la fa- 
mille des Crucifères, ayant pour type le Raifort 
sauvage extrêmement commun dans les champs 
de blé, d'orge et d'avoine. On le confond assez 
générilement avec la Moutarde sauve, Sinapis ar- 
vensis, quoique la couleur jaune de ses corolles et 
Ja forme de ses siliques articulées et terminées par 
un bec les distinguent au premier coup-d’œil. De 
Candole divise ce genre en deux sections , l’une 
qu'il appelle Raphanis est pour l'espèce cultivée, 
l'autre Raphanistrum est pour l'espèce sauvage. 
Cette coupe n’est point heureuse et repose moins 
sur une légère différence dans la nature coriace 
ou fongueuse de la silique, que sur la prétendue 
origine asiatique du Raifort cultivé. Je la rejette 
donc comme inutile et non naturelle. 

Des huit espèces connues nous citerons le Rar- 
FORT EN LYRE, 2. lyratus de Forskaël, que l’on 
momme vulgairement Cresson du désert et que 
Von mange dans toute l'Arabie; le RarrorT sau- 
NAGE , À. raphanistrum,L., dont les bestiaux man- 
gent les feuilles, sans en être friands, et dont les 
graines, mêlées à la farine de froment ou du sei- 
ge ont souvent, dit-on , occasioné des épidémies 

une maladie particulière nommée Raphanie , ce 
qui ne m'est nullement prouvé. Le RarronT mant- 


nos côtes du nord-ouést, a la racine bisannuelle, 
la tige haute d’un mètre, les fleurs de couleur 
jaune et les siliques parfaitement cylindriques. Le 
Rasronr nor, À. niger de Miller, que l’on con- 
fond souvent avec le Cran ou Cranson , Cochlea- 
ria armoriacæ, L. On le mange à Paris comme 
condiment au commencement des repas ; c’est un 
bon digestif eL en même temps an bon stimulant 
et un antiscorbutique.' Enfin le RarronT cuzrivé, 
R. sativus, L. dont la culture, fort ancienne en 
France et dans toute l'Earope , a obtenu un grand 
nombre de variétés qui se distinguent en longues , 
en rondes el en grosses sous les noms vulgaires de 
Radis et de Raves, de gros et de petits Raiforts. 
Cette espèce a les racines annuelles, d’une saveur 
plus ou moins piquante, plus ou moins âcre, se- 
lon l’âge de la plante ; sa chair est habituellement 
recouverte d’une enveloppe plus solide et plus pi- 
quante. Gette chair devient dure, filandreuse, en- 
suite spongieuse , et enfin creuse à mesure que les 
grappes florales approchent. de l'épanouissement 
ou montée en fleurs. La fécule contenue dans cette 
chair est très-légère, mais sa propriété stimulante 
est beaucoup plus active. Les graines sont oléagi- 
neuses ; on n’en tire aucun parti sous ce point de 
vue, quoique l’huile qu’elles fournissent soit excel: 
lente pour assaisonner les alimens. 

Une terre légère , profonde, fraîcheet bien pré- 
parée (mais sans fumier, à moins qu’il ne soit par- 
faitement consommé et bien mélangé), convient 
essentiellement à toutes les espèces de Raiforts, On 
mange en salade leurs feuilles crues dans diverses 
localités ; on les met aussi à cuire, et on les pré- 
pare de plusieurs manières. Les estomacs faibles 
digèrent difficilement les racines ; elles leur cau- 
sent souvent des rapports fort désagréables , qu: 
Von évite en mangeant quelques feuilles de la 
plante. Cette partie aérienne de la plante tempère 
l'activité et le stimulus de la racine. (T. ». B.) 

RAIIS, Afyletes. (porss.) Genre démembré des 
Salmones de Linné par le savant auteur du Règne 
animal, et placé dans sa famille des Salmones. 
On n’en connaissait qu’un d'Égypte, le Myletes 
niloticus où Salmo dentex d'Hasselquist, qui est 
aussi le Cyprinus dentexæ, figuré dans le musée 
du prince Adolphe Frédéric ; mais M, de Joannis 
en à décrit une autre espèce du même fleuve, son 
Mytoles barémozé , dans le Magasin de zoologie , 
1835, IL IV, pl. 6. On en trouve en Amérique 
de fort grands , qui sont bons à manger. 

(Aupn. Gureu.) 

RAINE ou RAINETTE, #yla. ( rxpr. } Ce 
genre de Batraciens anoures a été séparé par Lau- 
renti du genre des Grenouilles de Linné. On lui 
donne pour caractères : quatre pattes, les anté- 
rieures à quatre doigts, les postérieures fort lon 
gues et à cinq doigts ; tous les doigts terminés par 
des pelotes visqueuses. De même que les Batraciens 
anoures , leur corps est large et trapu ; il n’est pas 
terminé par ure queue ; la présence des pelotes 
que les Raines portent aux doigts suffit pour les 


2 s : Lo) 
distinguer des Grenouilles , avec lesquelles elles ont 


ME, À. maritimus de Smith, que l’on trouve sur j les plus grands rapports, 
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Les Rainettes vivent pendant l'été sur les feuil- 
les des arbres, dans les bois humides; de même 
que les Grenouilles, elles passent l'hiver au fond 
des eaux et n’en sortent vers le mois de mai qu’a- 
près s’y êlre accouplées et y avoir déposé leurs 
œufs. Tout ce qui a été dit relativement à l’accou- 
plement, à la fécondation, aux œufs et aux Té- 
tards des Grenouilles, peut s’appliquer également 
aux Rainettes, aussi y renvoyons nous le lecteur. 

Les Raines peuvent se tenir solidement sur tous 
les corps où elles se posent, même sur les feuilles 
agitées par les vents, au moyen des pelotes lenti- 
culaires que présentent leurs doigts. Ces pelotes, 
examinées à la loupe sur l’animal vivant, ont pré- 
senté une surface supérieure lisse , tandis que l’'in- 
férieure a offert un grand nombre de pores d’où 
exsude lentement une liqueur onctueuse. Quel- 
ques auteurs disent que c’est au moyen de cette 
liqueur que les Rainettes peuvent se cramponner 
sur les corps les plus lisses , le verre lui-même; mais 
il semble plus probable qu’elles doivent cette sin- 
gulière propriété à la faculté qu’elles ont de for- 
mer le vide sous les pelotes de leurs pattes. 

Elles se nourrissent de vers et de petits insectes, 
se plaçant à l’affüt à la même place des journées 
entières pour y atiendre leur proie. Tant que le so- 
leil se fait sentir, les Rainettes restent cachées sous 
les feuilles des arbres, mais dès que le crépuscule 
commence , elles se mettent en mouvement, et 
c’est alors que, beaucoup plus agiles que les Gre- 
nouilles , elles grimpent aux arbres avec facilité , 
qu’elles sautent de branche en branche et se pro- 
mènent sur les feuilles les plus mobiles. Leurs en- 
nemis sont des oiseaux de proie, des oiseaux d’eau , 
quelques mammifères, et surlout des serpens. 

Leur coassement , assez semblable à celui des 
Grenouilles, quoique moins aigre et quelquefois 
plus fort chez les mâles, peut assez bien se traduire 
par les syllabes carac-carac carac prononcées du 
gosier : ce cri se fait entendre principalement le 
soir et le matin ; mais c’est surtout pendant la pluie 
et au milieu des belles nuits d'été que la campa- 
gne retentit des coassemens des Rainettes. Lacé- 
pède dit que ces clameurs sont si bruyantes qu'on 
les prendrait pour celles d’une meute de chiens qui 
aboient et qu'on les entend quelquefois jusqu'à 
plus d’une lieue de distance. 

Le genre Raine est très-nombreux en espèces : 
Daudin en décrit vingt-sept ; une seule, la Rainette 
verte d'Europe , doit nous occuper quelque temps, 
nous nous bornerons à indiquer quelques unes des 
autres , renvoyant à la Monographie que Daudin a 
publiée sur ce genre, ceux qui voudraient avoir 
plus de détails. 

La RAINETTE VERTE OU COMMUNE, Æyla viridis, 
Laurenti, Rana viridis et arborea, représentée 
dans notre Atlas, pl. 632, fig. 1. Dessus du corps 

entièrement d’un beau vert gai, présentant une 
ligne jaune étroite, crénelée ou festonnée, formant 
un sinus sur les lombes et se terminant aux pattes 
postérieures ; une autre ligne de la même couleur 
commençant sur la lèvre supérieure , se prolonge 
sur Je côté des pattes antérieures ; dessous du corps 


et des cuisses Lout granulé et d’une teinte pâle 
mêlée de jaune et de rouge; doigts légèrement 
rougeâtres en dessous ; Laille d’un pouce à dix-huit 
lignes. 

Daudin indique cinq variétés de la Rainette 
verte qui n’en diffèrent que légèrement et par la 
couleur seulement. Elle est assez commune dans 
les bois humides de toute l'Europe méridionale ; 
aux environs de Paris ; on la trouve assez souvent 
dans les bois de Meudon. Elle est connue sous les 
noms vulgaires de Graisset, Rainette Saint-Mar- 
tin, et de Grenouille d’arbre. 

Presque toutes les autres espèces habitent l’'A- 
mérique , nous citerons entre autres : la RAINETTE 
FRANCG-RAYÉE, Âyla lateralis, Bosc, également 
d’un vert gai en dessus , mais différant de la Raine 
verte en ce que Îa ligne jaune qu’elle présente sur 
les côtés n’est pas festonnée ; la R. FÉMORALE , H. fe- 
moralis, Bosc, verte en dessus, avec des taches 
jaunes sur les cuisses; la R. sQuIRELLE, IH, squi- 
rella, Bosc : dos vert obscur, pointillé de brun; 
la R. srcanré, /1. variegata, Daudin : dessus du 
corps lisse et brun , avec des taches vertes ; la R. 
BICOLORE , /l. bicolor, Daudin : dos et membres 
bleu de ciel, avec une ligne blanche et un trait 
violet sur les côtés du corps; la R. À TAPIRER, À. 
tincloria, Daudin : d’un brun jaunâtre uniforme , 
avec deux lignes blanches sur le côté du corps ; on 
assure que, lorsqu'’après avoir arraché quelques 
plumes vertes à des Perroquets , on vient à frotter 
leur peau avec le sang de cette Rainette , les plu- 
mes qui renaissent sont rouges ou jaunes, et la 
R. a verrues, /1. verrucosa, Daudin, remarquable 
par les verrues nombreuses et écartées que pré- 
sente le dessus de son corps. (E. Des.) 

RAISIN. (8oT. P#an. et £con. Dom.) Fruit de Ia 
vigne qui sert à fournir le vin ; la matière sucrée 
que contient le moût de Raisin en est retirée de 
temps immémorial à l’état de moscouade et de 
sirop ; c’est à Parmentier que nous devons son 
emploi chez les modernes sous les rapports les 
plus usuels, ceux de l’économie domestique. Le 
Raisin a une troisième grande destination, d’être 
admis sur les tables et d’embellir les desserts, 
non seulement lorsqu'il est arrivé à sa parfaite 
maturité, mais encore comme Raisin sec ou de 
caisse. On prépare avec le Raisin d’excellens Rai- 
sinés. (Voyez au surplus au mot Viexr.) 

Dans le langage vulgaire on étend volontiers la 
désignation de Raisin à diverses sortes de végé- 


taux, les uns étrangers à l’arbuste vinifère , les 


autres lui étant congénères , mais bien loin d'offrir 


l’on appelle : 


Rarsin 8areu , la Cuscute que l’on voit s’attacher quelquefois 
aux fruits de la Vigne et les couvrir de fibres assez semblables 
à de longues barbes. 


les mêmes qualités et les mêmes ressources ; ainsi 


Rarsin coupre, le fruit blanc du Raisinier des Antilles, Coc 


coloba nivea , Jacquin. 

RaxsiN D'AMÉRIQUE, le Phytolacca decandra décrit plus haut, 
tom., VII, pag. 20. 

Rarsi D'AurricmEe. Une espèce du genre 7itis, originaire 
du Canada, le V’itis laciniosa , porte assez maladroiïtement ce 
nom. 

Rarsin DE cuène. Ce sont les galles ou difformités ligneuses… 
que l’on remarque sur les feuilles et les pétioles du Quercus 
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ægylops , sur le calice des Q. ilex et Q. cerris , et dont l’exis- 
tence est due à la piqüre d’un insecte nommé Cjnips des 
‘chênes. 

Raisin DE cuÈèvre, le Nerprun purgatif de nos bois, Rham- 
aus catharticus , L. 

RaïSIN DE CoRNEILLE, les baies noires de la Camarine des 
hautes montagnes de France, Empetrum nigrum , L. 

Rarsin DE Loue. Les baies également noires et disposées en 
petites grappes de la Morelle noire, Solanum nigrum, L,. 

RaïSIN DE MER, aux environs de Narbonne c’est l’Éphèdre 
élevée, Ephedra distachya; sous les tropiques ce sont les 
Sargasses flottantes, Fucus natans , L. 

Rarsin D'ours. Les fruits d’un rouge éclatant et bons à man- 
ger de la Busserole, Arbutus uva ursi, jolie espèce qui fait 
partie de la parure naturelle des montagnes des Vosges, des 
Alpes, etc. 

RarsiN DE PERROQUET. Le fruit du Brésillet bâtard, Trichilia 
spondioïdes , très aimé de cet oiseau. 

RaïsiN DE RENARD. On donne ce nom, ici, à la Parisette à 
quatre feuilles de nos bois, Paris quadrifolia ; là, aux petites 
baies globuleuses et noirâtres du J’ifis vulpina , qui nous est 
venu de la Virginie. 

RaïsiN nor Des rois. Le fruit bon à manger de l’Airelle, 
Vaccinium myrtillus , L. CE: D, B.) 


RAISINIER. ( or. PHan.) Nom francais du 

€occoloba dont nous avons parlé au t. Il, p. 230. 
(RnB. 

RALE, Rallus. (ois.) Genre appartenant à la 
deuxième tribu de la famille des Macrodactyles, 
dans l’ordre des Échassiers. Les caractères qui le 
distinguent sont les suivans : Béc plus ou moins 
long que la tête, plus épais à sa base que dans 
tout le reste de son étendue, comprimé sur les 
côtés et généralement droit; mandibule supé- 
rieure creusée de chaque côté d’un sillon longitu- 
dinal, dans lequel s’ouvrent les narines qui sont 
oblongues et couvertes, à leur origine, par une 
membrane; des doigts antérieurs totalement sé- 
parés ; le postérieur libre et articulé sur le tarse, 
Le corps des Rales est fortement comprimé par 
les côtés ; leurs ailes sont concaves et arrondies et 
leur queue très-courte. 

La plupart des espèces qui font partie de ce 
genre étaient classées par Linné et par Latham 
parmi les Fulcia et les Gallinula. De nos jours 
M. Temminck a reproduit, dans son Manuel d’or- 
nithologie , la fusion de ces divers genres ; ainsi, 
pour lui, presque tous nos Rales d'Europe sont des 
espèces appartenant à la première section de son 
genre Poule d’eau ( Gallinula). Une seule, dont 
il va être question plus bas, compose son vrai 
genre Râle. Ainsi que Cuvier, Vieillot, et un bon 
nombre d’autres méthodistes, nous croyons que 
les caractères des Poules d’eau et des Râles sont 
assez bien déterminés pour qu'on puisse ne pas 
les confondre dans la même division générique. 
Ce qui les distinguera toujours des vraies Pou- 
les d’eau, c’est l'absence d’une plaque frontale 
nue. 

Vieillot a donné un aperçu général des mœurs des 
Räâles qui nous a paru tellement exact , tellement 
frappé au coin de l'observation la plus rigoureuse 
que nous ne pouvons nous empêcher de transcrire 
textuellement ce qu’il avance. Ges faits se rappor- 
“tent si bien avec ceux que nous avons observés, 
ils s’accordent en tous points d’une manière si 
identique, que nous n’hésitons pas un seul instant 
à les garantir vrais dans toute leur étendue. « Ils 
‘fuient de loin, dit-il en parlant de ces oiseaux, 
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marchent avec agilité, la tête haute G)etles pieds 
levés, courent avec une extrême rapidité, se tien- 
nent cachés sous l'herbe pendant:-le jour et cher- 
chent leur nourriture lé soir ct le matin sur le bord 
des eaux stagnantes et des lagunes, où croissent 
les plantes , sans entrer trop avant dans l’eau, ni - 
se laisser voir sur les rives sablonneuses ou unies. 
Ils se fourrent dans les endroits les plus embarras- 
sés, dans les joncs, les broussailles et dans l’é- 
paisseur des herbes des marais et des prairies, et 
quelquefois dans les bois aquatiques, Ils ne se réu- 
nissent jamais en familles ni en troupes et vivent 
toujours isolés. Ces oiseaux se perchent quelque- 
fois sur les branches basses des buissons et jamais 
sur les arbres , à moins qu’ils ne soient poursuivis 
par quelque quadrupède carnassier. Tous sont re- 
marquables par la grâce et l’agilité de leurs mou- 
vemens ‘et ils lèvent le cou comme les Poules, 
lorsqu'ils sont inquiets. Les Râles nichent à terre 
dans les herbes; leur ponte n’est pas très-nom- 
breuse. Les petits quittent le nid dès leur nais- 
sance , suivent leur mère et saisissent eux-même la 
nourriture qu’elle leur indique. » 

Nous ajouterons : que leur vol est lourd, peu 
soutenu, et qu'il s'exécute en ligne droite ou à 
peu près. Ceci s'explique facilement par la dispo- 
sition de leurs ailes et par le peu d’étendue de leur 
queue : le changement de direction, pendant le 
vol, s’exécutant au moyen de celle-ci, il est évi- 
dent que chez les Râles, la queue, qui est presque 
nulle, doit leur être d’un très petitsecours, à l'effet 
de se diriger. Cette brièveté de la queue, jointe à 
une disposition des plus défavorables des ailes, fait 
de ces oiseaux, les plus mauvais voiliers que nous 
connaissions. 

On rencontre des Râles dans toutes les parties 
du monde. Ceux que possède l’Europe , sédentai- 
res dans quelques localités, sont de passage dans 
d’autres. C’est en ayant égard à l'étendue du bec 
que les méthodistes que nous avons cités, Linné, 
Gmelin et Temminck même, avaient placé dans 
d’autres genres des espèces, qui, évidemment, sont 
des Râles. Parce qu’une espèce a le bec un peu 
plus long que celui de ses congénères, ce n'est 
point une raison pour les séparer génériquement. 
Ïl nous paraît préférable, comme l'ont fait Cuvier 
et Vicillot, de faire servir ce caractère à la dis- 
tinction des groupes. Ce moyen rend une classifi- 
cation tout aussi rationnelle et ne la complique 
pas. Nous distinguerons donc les Râles : en ceux 
qui ont le bec plus long que la tête el en ceux qui 
l'ont plus court. cl 

Cest aux premiers qu’appartient le RaLE D°'EAt 
D’Eurore, all. aqualicus, oiseau très-connu de 
tout le monde et que nous représentons pl. 632, 
fig. 2. Sa gorge est blanchâtre; il a les côtés de la 
tête, le cou, la poitrine et le ventre d’un gris de 
plomb ; toutes les plumes du dessus du corps d’un 
roux brun, marquées dans leur milieu de noir pro- 
PR NU EL 2: et NON ROSE 


(4) Vieillot aurait dû ajouter que, lorsqu'ils courent, leur 
tête est au contraire, ainsi que leur corps, fortement penchée 
RAR et qu’alors aussi, leurs jambes sont fortement flé- 
chies. ; 
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fond ; sur les flancs cette dernière couleur se re- 
produit, mais elle est coupée par des bandes 
blanches transversales ; les tectrices caudales in- 
férieures sont blanches; le bec est ronge. 

Ce Râle qui niche dans quelques nns de nos dé- 
partemens, est un oiseau très-recherché dans le 
midi de la France, surtout en antomne, principa- 
lement de la délicatesse de sa chair. Il se plaît sur- 
tout sur les borde boisés des rivières. Soit qu’on le 
poursuive, ou que son déplacement soit un effet 
de sa volonté, on le voit constamment suivre les 
petitssentiers, qui, d'ordinaire labourent les bords 
des rivières; sentiers qui sont pratiqués, comme 
on le sait, par les allées et les venues des rats 
d’eau. C’est même dans les trous creusés par ceux- 
ci, que souvent ils cherchent un abri contre le 
chien qui les chasse. Quelques individus passent 
l'hiver dans nos contrées , mais pour l'ordinaire le 
plus grand nombre nous quitte à la fin de l'été. Sa 
nourriture consiste en vers , insectes , limacons et 
végétaux. Sa ponte est de six à huit œufs jaunà- 
tres marqués de taches d’un rouge brun, On le 
trouve encore cn Allemagne et en Hollande. 

Cuvier signale une variété du cap, ou peut-être 
une espèce, dit-il (Rall. cærulescens, Guv. ), qui 
a seulement les raies noires et blanches de f’abdo- 
men plus étendues, 

A ce groupe appartiennent encore quelques es- 
pèces et entre autres le lulcia cayennensis, qui, 
pour Cuvier, est un vrai Râle : nous les passerons 
sous silence vu le peu d'intérêt qu’elles pourraient 
nous offrir. 

Le deuxième groupe qui fait partie du genre 
Gallinula de M. Temminck, est plus riche en 
espèces européennes. C’est à lui qu'il faat rappor- 
ter le Raze DE cENèTs , vulgairement connu sous 
le nom de Ror pes cases, Rallus ereæ , Linn., 
représenté dans notre Atlas, pl 652, fig, 3. La 
dénomination vulgaire de Roi des Cailles rappelle 
des contes populaires, mais elle atteste aussi un 
fait : que cet oiseau se mette à la tête d’une bande 
de Cailles, comme on l’a dit, afin de les conduire 
et de leur indiquer la route qu’elles ont à tenir , 
c’est ce qui est faux et complétement faux; les 
Cailles, comme tous les autres oiseaux voyageurs 
ont leur instinct pour guide. Mais ce qui est vrai, 
c’est que l’arrivée de ce Râle semble annoncer 
celle des Cailles. I y a simplement coïncidence 
dans l’époque de leurs migrations, et cette coïn- 
cidence est d’antant plus saisissable , que. ces oi- 
seaux qui appartiennent à des genres si éloignés , 
sont conduits, par leurs besoins, À fréquenter les 
mêmes lieux; les uns et les autres vivent dans les 
prairies soit naturelles soit artificielles. Cette par- 
ticularité d'habitat ne doit pas peu avoir contribué, 
comme on le pense bien à accréditer le conte dont 
nous parlions à l'instant. Le Râle de genêts, si dif- 
férent du Räle d’eau par son système de coloration 
et n'ayant rien de commun avec ce dernier, 
sous le rapport de l’habitation, devait nécessaire- 
ment être pour le vulgaire un oiseau tout-à-fait 
uwique dans son genre, ais comme on le rencon- 
irait toujours là où se trouvaient un plus ou moins 


grand nombre de Cailles, on a aussi nécessaire- 
ment cru qu'il existait entre eux des relations, et, 
de là ce conte que le Râle de genêts était le roi 
des Cailles, c’est-à-dire qu’il leur avait été imposé 
pour guide, non de leurs actions, mais de leurs 
voyages, 

Les prairies ne sont pas les seuls lieux dans les- 
quels. on puisse rencontrer ce Râle. Il fréquente: 
aussi les vignes, les boïs taillis et même il nous 
est arrivé une fois seulement, ce qui nous » sin- 
gulièrement étonné, d'en voir un au milieu des 
bois de haute futaie qui couronnent quelques ams 
des collines du midi de la France. Tout le monde 
sait que la chair de cet oiseau est un mets des plus 
délicats ; ‘en septembre surtout il est fort recher- 
ché des gourmets. Cette époque est celle de son 
passage. Son cri consiste dans les monosyllabes 
creæ, creæ, d'où l’on a tiré sa synonymie latine. 
Lorsqu'il est poursuivi il prend difficilement son 
essor ; c’est par unc course rapide qu’il se dérobe 
aux poursuiles de ses ennemis. Son vol est lourd, 
peu soutenu et peu élevé. Les sauterelles, les sca- 
rabées , les vers , quelques semences et quelques 
végétaux composent sa nourriture. [Il niche à terre, 
dans quelques enfoncemens qu’il garnit de mousse 
et d'herbes, Sa ponte est de huit ou dix œufs, 
d’un brun jaunâtre parsemé de taches d’un roux 
de rouille vif, de différentes grosseurs. 

Quant à son plumage il est généralement d’un 
brun fauve, tacheté de noirâtre en dessus et gris : 
roussâtre en dessous ; les ailes sont rousses et les 
flancs rayés de noirâtre, 

La Marourrre, Rall. porzana, Lin. Cetteespèce, 
également d'Europe; est d’un brun olivâtre tacheté 
de blanchâtre, seulement la gorge, le devant du 
cou et le front sont d’un gris de plomb ; sur le: pli 
de l'aile est une tache blanche. La Marouette cst 
peut-être: de tous les Râles celui qui a le plus de 
ressources pour échapper à ses ennemis. Elle se 
dérobe avec une vitesse extrême à la poursuite des 
chiens. Si par hasard ceux-ci parviennent à V’at- 
teindre, elle plonge , pour ne reparaître qu’à quel- 
que distance, mais la tête seulement hors de Peau, 
ruse que la Poule d’eau sait aussi employer avec 
avantage. De sorte qu’il est excessivement diflicile 
de la forcer à prendre sa volée et par conséquent. 
de la tirer. C'est aussi de tous les Râles celui qui 
met le plus d’art dans la construction de son nid, 
Nous en avons parlé au mot Nip, nous n’avons par 
conséquent point à nous en occuper ici; nous di- 
rons seulement que sa pente est de dix à douze 
œufs d'un rouge jaunâtre , marqués de taches et: 
de points brans et cendrés. Son régime est le 
même que celui du Râle d’eau ; mais il vit de pré- 
férence sur les bords ou les joncs et les roseaux 
sont très-Louffus. 

L'on connaît encore deux espèces qui habitent 
l'Europe ; toutes deux n’ont été bien connues et 
décrites que vers ces derniers temps, ce sont : 

Le Raze poussin, ARall. pusillus, Pallas. Il a Lx 
gorge , les sourcils, les côtés du cou, la poitrine 
et le ventre d’un gris bleuâtre sans aucune tache ; 
les parties supérieures d’un olivâtre cendré, mais 
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toutes les plumes noirâtres dans le milieu ; sur le 
baut du dos un grand espace noir varié de quel- 
ques traits blancs irès-rares; l'abdomen et les 
flancs rayés de quelques bandes peu distinctes 
blanches et brunes. 

Cette espèce vit plus habituellement dans les 
marais et visite assez souvent les champs. On la 
trouve en grand nombre dans les contrées orien- 
tales de l’Europe partout ailleurs elle n’est pas très- 
commune. Sa ponte est de sept ou huit œufs jau- 
nâtres parsemés de taches longitudinales olivâtres, 

Le Raze Barzzon, Rall. Bailloni, Yieill. Tou- 
jours confondue avec la précédente , cette espèce 
s’en distingue cependant. Elle a la gorge, les sour- 
cils, les côtés du cou, la poitrine et le ventre 
d’un gris bleuâtre ; les parties supérieures d’un 
roux olivâtre, varié sur le sommet de la tête de 
siries noires; sur le dos et sur toutes les couver- 
tures des ailes se dessinent de nombreuses taches 
blanches de formes variées, toutes entourées de 
noir profond ; les flancs, l'abdomen et les couver- 
tures inférieures de la queue sont rayées trans- 
versalement de noir et de blanc. 

Ce Râle, qui est très-répandu dans les parties 
orientales de l'Europe vit presque toujours dans 


les lagunes marécageuses. Il niche toujours le plus 
près possible des eaux et pond sept ou huit œufs | 


olivâtres. 

Les espèces étrangères sont peu nombreuses. 
Cuyvier comprend parmi elles les Rallus caïennen- 
sis, minutus, Jamaïcensis, Edw. ; Noreboracensis , 
“Vieill. ; nigro lateralis, Lich. ; Carolinus, Edw.; 
les Gallinula eurizona et rubiginosa de Temminck. 

(Z..G.) 

RAMALINE, Ramalina. (Bot. cryrT.) Lichens, 
Ce genre, échappé aux grandes suppressions faites 
parmi les Parmélies et les Lichens, a pour carac- 
tères : Thalle cartilagineux en expansions compri- 
mées, communément |lacuneux , homoderme ; 
réceptacle universel, un peu solide, d’une consis- 
tance un peu cotonneuse et blanchâtre à l’inté- 


rieur; rameaux laciniés, garnis de sporidies ou : 


. pulvinules farineux ; apothécies scutelliformes, un 
peu épaisses, planes, submarginées, ayant la marge 
de même nature et de même couleur que la lame 
proligère, portées sur de très-courts pédoncules. 

Les Ramalines sont de petits fucus qui crois- 
sent, dans les zônes glaciale, tempérée et torride, 
sur les branches mortes, les écorces profondé- 
ment raboteuses des grands arbres, les vieilles 
planches et les rochers. Toutes sont d’un vert 
glauque pâle particulier; elles sont glabres et po- 
Iymorphes; de là la difficulté d’en bien établir les 
espèces. 

Parmi les vingt espèces connues, nous citerons 
1° le Ramalina scopulorum de Achard , qui est re- 
marquable par sa prodigieuse polymorphie, et qui 
-croît sur les rochers maritimes de nos côtes ; 2° le 
Ramalina fraxinea, que l’on trouve sur les grands 
arbres qui bordent les chemins et les avenues, el 
qui se présente sous forme de lanières rugueuses, 
plus ou moins larges et plus ou moins longues; 
3° Ramalina muciformis, que Delille a recueilli 
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sur les rochers des monts dont le Sinaï forme le 
couronnement; 4° le ÆRamalina Lufayelü, que 
Bory de Saint-Vincent a trouvé croissant sur ces 
rameaux d’arbustes, mêlés à des cryptogames en- 
voyés de la Nouvelle-Orléans par Lafayette ; 5° le 
Ramalina roccelliformis, de Bory de Saint-Vincent, 
qui vient du Pérou, et qui, comme son nom l’in- 
dique, a un peu d’analogie avec la Roccella, etc. 
(EE 
RAMEURS, Ploteres. (ins. ) Nom donné par 
Latreille à une tribu de l’ordre des Hémiptères , 
section des Hétéroptères, famille des Géocorises , 
et qui est ainsi caractérisée : les quatre pieds pos- 
térieurs insérés sur les côtés de la poitrine , très- 
écartés entre eux, longs, grêles, et propres à mar- 
cher ou à ramer sur l’eau ; crochets des tarses 
très-petits, peu distincts et situés dans une fissure 
latérale du bout du tarse. Un duvet très-fin et 
soyeux garnit le dessous du corps de ces insectes 
etles garantit de l’action de l’eau. Cette tribu 
renferme les genres /ydrometra, Gerris et Velia. 
(H. L.) 
RAMIER, Col. palumbus. (ois. ) C’est le nom 
que porte le plus grand de nos Pigeons sauvages. 
Voy. Picxow. (Z. G.) 
RAMONDIE, Ramondia. (BoT. pHan.) Deux 
genres de familles différentes ont reçu ce nom du 
savant Ramond qui, le premier , parvint au som- 
met du mont Perdu dans les Pyrénées. L’un de la 
famille des Fougères, établi par Mirbel avec quel- 
ques espèces du genre Linnéen Ophioglossum, n’a 
point été adopté, Wildenow ayant pris les devans 
et ayant déjà nommé le nouveau genre Hydro- 
glossum. L'autre, fondé par Claude Richard dans 
la famille des Solanées avec une plante herbacée 
pyrénéenne (inscrite par Linné dans un genre de 
la Pentandrie monogynie sous le nom de Verbas- 
cum myconi, et que La Peyrouse appela tantôt 
Myconia et tantôt Chaixia), a pris place dans la 
série des genres bien constitués. Il ne possède ce- 
pendant qu’une seule espèce que l’on trouve éga- 
lement sur la grande chaîne des Alpes et sur celle 
des Pyrénées. C’est une plante vivace, à souche 
presque ligneuse, offrant une touffe de feuilles 
radicales , ovales, crénelées , lanugineuses , toutes 
couvertes en dessous de poils roussâtres, entre 
mêlées de nombreuses fibres brunâtres. Du centre 
de cetle touffe s'élèvent plusieurs hampes nues 
portant chacune deux, quatre et cinq fleurs vio- 
lettes, assez grandes , quelquefois même une seule. 


Le calice est persistant , à cinq divisions profondes 


et oblongues ; la corolle monopétale, rotacée, a 
cinq lobes presque réguliers; l'ovaire, qui est su- 
père, libre et allongé, donne naissance à une capsule 
ovoïde, s’ouvrant en deux valves et renfermant 
des graines oblongues, hérissées de papilles. On 
ne connaît aucune propriétéà cette plante appelée 
Ramondia pyrenaica. L/1n.1B) 
RAMPHÔCÈLE , Ramphocelus. ( o1s. ) C’est le 
nom qu'a reçu l’une des divisions du genre Tan- 
carA. Voy. ce mot. CLARA 
RAMPHOCÈNE, Ramphocænus. (os. ) Genre 
établi par Vieillot d’après un petit oiseau de 
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Caïenne, que Cuvier rapporte à ses Fourmiliers. 
M. Isid. Geoffr. Saint-Hilaire , ‘qui admet la divi- 
sion de Vieillot, a signalé, dans ses leçons faites au 
Muséum , une espèce inédite nouvellement décou- 
verte à Madagascar , RampnocÈne verr, À. viridis, 
celle décrite par Vieillot étant le RAMPHOGÈNE 4 
QUEUE NOIRE, À. melanurus, Vicill. (Z. G.) 
RAMURES, (maw. ) On nomme ainsi les bois ou 
têtes des Gerfs. (E. Des.) 
‘: RANATRE, Ranatra. (ixs.) Genre de l’ordre 
des Hémiptères , section des Hétéroptères , famille 
des Hydrocorises, tribu des Népiens, Latr. , créé 
par Fabricius aux dépens du grand genre Vepa de 
Linné. Ce genre est ainsi caractérisé : corps li- 
néaire ; tête petile; yeux globuleux, très-sail- 
lans; point de pelits yeux lisses. Antennes très- 
courles, peu apparentes, cachées sous les Yeux , 
de trois articles dont le second fourchu (pl. 633, 
fig. 1a). Bec (fig. 1 6) avancé, pas plus fgrand 
que la tête, conique, de trois articles; les deux 
premiers plus gros, celui de la base en forme 
d’anneau, le dernier conique. Corselet très-al- 
longé, presque cylindrique, plus épais dans la 
partie postérieure qui s’élance pour recevoir une 
partie de l'écusson. Celui-ci pointu à son extré- 
mité. Élytres de la longueur de l'abdomen, leur 
partiemembraneuse fort courte. Abdomen allongé, 
terminé par deux longs filets sétacés. Pattes très- 
longues et très-grêles ; les antérieures ravisseuses, 
à hanches et cuisses fort longues, de même gros- 
seur et cylindriques, et ayant leurs tarses simple- 
ment terminés en pointe. Tarses des quatre jambes 
postérieures d’un seul article très-long. Ge genre 
se distingue des Galgules, parce que dans ceux-ci 
les tarses antérieurs sont terminés par deux cro- 
chets. Les Naucores's’en distinguent par la longueur 
de leur corps large et par leur labre qui est grand 
et recouvre la base du rostre, tandis qu’il est en- 
gaîné dans les Ranâtres ; les genres Bélostomes et 
Népe sont séparés des Ranâtres par leur corps 
large et aplati, et par d’autres caractères tirés des 
tarses et des antennes. Les Ranâtres ont recu le 
nom vulgaire de Scorpions aquatiques. Ils vivent 
dans les eaux dormantes. Quoique munis de lon- 
gues pattes, ces Hémiptères nagent et marchent 
très-lentement. Les femelles déposent leurs œufs 
dans les eaux où elles vivent, ils ont une formeun 
peu allongée , et portent à l’une de leurs extrémités 
deux fils ou poils ; ils sont déposés par la mère 
dans la tige de quelque plante aquatique , de ma- 
nière qu'ils y sont cachés, et qu'il n’y a que les 
poils qui sortent. La larve ressemble à l’insecte 
parfait, mais elle manque entièrement d'ailes 
et d’élytres. La nymphe n’en diffère, que lorsque 
l’on commence à voir des étuis latéraux attachés 
au corselet, et renfermant des rudimens d’ailes 
et des élytres. Sous leurs trois états, ces insectes 
sont très-voraces, ils saisissent leur proie avec 
leurs pinces , et la sucent après l'avoir fait mourir. 
Ils se nourrissent de toulcs sortes d’insectes aqua- 
tiques. L’insecte parfait vole le soir ; c’est à cette 
époque de la journée qu’il change de demeure. 
On connaît cinqespèces de ce genre. On les trouve 


dans les Indes orientales. en Amérique et en Eu- 
rope. Celle de ce dernier pays est commune dans 
toute la France et aux environs de Paris. 

La Ranarre Linbaime, À. linearis, Fabr., Latr., 
Panz. , Vepa linearis, Linn. Le Scorpion aquati- 
que, à corps allongé, Geoffr. , représentée dans 
notre Atlas, pl. 633, fig. 1. Longue de vingt-sept 
à vingt - huit lignes ; son corps est d’un gris rous- ‘ 
sâtre, jaune en dessous; l’abdomen est rougeâtre 
en dessus, les filets sont de couleur grise. Com- 
mune aux environs de Paris vers le commence- 
ment du printemps. 3 (H. L.) 

RANELLE , Ranella. (mor.) Genre établi par La- 
marck, pour un certain nombre de coquilles que 
Linné et tous les conchyliologistes rangeaient parmi 
les Rochers. L'animal de ce genre n’ayant pas été 
observé d’une manière satisfaisante, on n’a pu en- 
core s’assurer si ses caractères sont bien distincts 
et s'ils peuvent servir à former le genre dont nous 
parlons : on sait pourtant qu'il a de grands rap- 
ports avec les Tritons. 

La coquille diffère de celle des Tritons , en ce 
qu’elle a de chaque côté des bourrelets assez ré- 
guliers et formant une ligne longitudinale qui , en 
s’élargissant à droite et à gauche, lui donne un 
aspect assez déprimé. La formation de ces bourre- 
lets est assez difficile à concevoir, aussi les au- 
teurs ne sont-ils pas d'accord. Lamarck dit que 
cela tient à ce que, à chaque pièce qu’ajoute 
l'animal à sa coquille, lorsque son accroissement 
l'y oblige, il reste à découvert d’un demi-tour et 
reste ainsi stationnaire jusqu’à ce que le demi-tour 
soit formé. M. de Blainville pense qu'il est plus 
dans l’analogie avec l’accroissement des coquilles 
des autres Mollusques spirivalves , d'admettre que, 
à chaque intermittence d’activité de nutrition, ou 
peut-être même de génération , l'animal qui avait 
accru sa coquille comme les autres espèces pen- 
dant un long intervalle, s’arrête et produit un 


| bourrelet plus épais par le développement égale- 


ment intermittent des appendices de son manteau. 
Quoi qu'il en soit, les Ranelles sont intermédiaires 
aux Tritons, qui sont aussi canaliculés et avec des 
bourrelets ; mais ceux-ci ne forment pas des cor- 
dons longitudinaux. L'ouverture de la coquille est 
du reste également assez petite , ovale ; le bord in- 
terne est presque aussi exCavé que l’externe , quel- 
quefois recouvert par une callosité labiale ; à Ta 
réunion des deux bords en arrière , il y a souvent 
un sinus bien distinct. 

On connaît dans ce genre plusieurs espèces ; 
M. de Lamarck en décrit quatorze, parmi les- 
quelles nous citerons : la RAN&ELLE GÉANTE, Aa- 
nella gigantea, qui est la plus grande du genre ; 
sa taille est quelquefois de six pouces; elle est 
fusiforme , un peu turriculée, ventrue, sillonnée 
et tuberculée en travers, à stries d’accroissement 
peu marquées ; les bourrelets sont dentés ; le canal} 
est un peu ascendant ; le bord droit dentelé en 
dedans ; sa couleur est blanche nuancée de brun. 
Cette espèce est de la Méditerranée , et dans nulle 
autre mer on ne trouve de Ranelle qui alteigne 
cette grande tille. 
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On trouve sur les côtes de la Manche ( au Hä- 
vre) une petite coquille ovale-aiguë, ventrue , 
treillisée par des stries décurrentes et de pelites 
côtes longitudinales serrées et à canal court et 
bord denticulé. Lamarck lui a donné le nom de 
R. pycu£e, À. pygmæa. On connaît aussi à l’état 
fossile des coquilles qui appartiennent à ce genre 
et qui ne se trouvent que dans des terrains plus 
nouveaux que Ja craie. Nous allons seulement don- 
ner le nom de celles que l’on trouve le plus com- 
munément : la R. G£anTE , À. gigantea ; laR. mar- 
GINÉE , À. marginata ; la R. LEucosrome, À. leu- 
costoma. On n’en a pas encore trouvé dans le ter- 
rain des environs de Paris. Azex. Rouss. 

RANINE, Ranina. ( crusT. ) Genre de l’ordre 
des Décapodes , famille des Brachyures , établi par 
Lamarck, adopté par Latreille et tous les carcino- 
logistes. M. Edwards, dans le tom. II de son His- 
toire naturelle des Crustacés , caractérise ainsi ce 
genre qu'il place dans sa tribu des Raniniens, qui 
renferme , outre le genre Ranina, ceux de Rani- 
lia et Raninoïdes. La carapace est en forme de 
triangle renversé et un peu arrondi postérieure- 
ment; sa surface est un peu bombée et inégale ; 
son bord antérieur est très-long, à peu près droit, 
et armé de fortes dents, dont la médiane constitue 
un petit rostre; les bords latéraux se recourbent 
régulièrement en dedans, et son bord est fort 
étroit. L’anneau ophthalmique est complétement 
entouré par le front; mais la base des pédoncules 
oculaires est à découvert; ces tiges composées de 
trois pièces sont fortement coudées et reçues dans 
une orbite très-profonde. Les antennes internes 
ne sont pas logées dans une fossette , comme chez 
les Brachyures ; elles sont composées de trois ar- 

 ticles, dont le premier très-grand , les suivans cy- 
lindriques ; de plus, elles sont terminées par deux 
filamens multi-articulés. Les antennes externes 
grosses , très-courtes, s’insèrent à peu près sur la 
même ligne transversale que les internes ; elles sont 
composées de trois articles , dont le premier est 
perforé à l'extrémité pour l'insertion de la mem- 
brane auditive; le second, beaucoup plus grand , 
présente en dehors un prolongement en forme d’o- 
reille ; le troisième est cordiforme et supporte une 
tügelle multi-articulée. Le cadre buccal est étroit 
et fermé complétement par les pattes-mâchoires 
externes. Le sternum, entre la base des pattes, 
est assez large et constitue un plastron dont la 
forme se rapproche de celle d’un trèfle; mais en- 
suite il devient linéaire. Les pattes antérieures 
sont très-fortes ; la main qui les termine est très- 
aplatie et se termine par une pince tellement in- 
fléchie, que le doigt mobile vient s’appliquer con- 
tre le bord antérieur de la main. Les pattes des 


quatre paires suivantes sont à peu près de même 


grandeur et se terminent toutes par un {arse la- 
melleux. L’abdomen de grandeur médiocre, à 
peine recourbé sous le sternum, est composé de 
sept articles dont les dimensions diminuent pro- 
gressivement, Les vulves sont creusées dans l’ar- 
ticle basilaire des pattes de la troisième paire. Les 
branchies sont disposées comme chez les Brachyu- 
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res ; mais on remarque dans la conformation de la 
cavité respiratoire une particularité dont on ne 
connaît pas d’autreexemple. De même que chez les 
Leucosiens, la carapace se joint au sternum et à 
la cavité des flancs sans laisser au dessus de la base 
des pattes ou des pattes-mâchoires aucun espace 
pour l'entrée de l’eau nécessaire à la respiration ; 
mais le canal afférent , au lieu d’être pratiqué à 
côté du canal efférent, sur les côtés de la bouche, 
est situé en arrière et va déboucher par une ouver- 
ture particulière au dessous de la base de l’abdo- 
men. La seule espèce connue est : 

La RaniNe DENTÉE, À. dentata, Lair., re- 
présentée dans notre Atlas, pl. 633, fig. 2; Can- 
cer raninus, Lin., Ranina serrata, Desm. La 
carapace est couverte de tubercules peu saillans , 
étroits et allongés; son bord antérieur est divisé 
en sept lobes, dont le médian est très-peu saillant ; 
les lobes mitoyens internes sont gros et terminés 
par une seule dent ; les suivans sont armés de deux 
dents et les lobes externes de trois. Les pattes an- 
térieures sont chagrinées ; on aperçoit deux gros- 
ses épines sur le bord supérieur du corps et de 
la main, et cinq dents sur le bord inférieur de 
la main; la pince mobile est dentelée en dessus 
et en dessous. Gette espèce habite les mers de 
l'Inde : on la trouve aussi à l'Ile-de-France. Sui- 
vant Rumph, elle viendrait à terre et aurait 
l'habitude de grimper jusque sur le faîte des 
maisons. 

Ranzani a fait connaître une espèce fossile qu’il 
a désignée sous le nom de Ranina Aldrovandi. 

(EH. L.) 

RAPACES, Rapaces. (ois. ) Ce mot, ou ses 
équivalens, tels que : Oiseaux de proie, Raptato- 
res, Accipitres , etc., sert à désigner en ornitho- 
logie cet ordre d'oiseaux carnassiers qui ne vit que 
de rapines. Les Rapaces, dont on a déjà donné les 
caractères dans le tom. VI, pag. 432, représen- 
tent donc, dans la classe des oiseaux , les mammi- 
fères carnassiers. Presque tous se nourrissent de 
chair ; les uns purgent la terre des cadavres, les 
autres attaquent les animaux vivans ; quelques uns 
ne font la chasse qu'aux poissons et aux reptiles ; 
d’autres vivent d'insectes. Doués de moyens puis- 
sans de locomotion aérienne, ils peuvent s'élever 
à des hauteurs considérables et parcourir en très- 
peu de temps des distances immenses ; dans leur 
vie errante, ils fuient la société de leurs sem- 
blables, du moins ce fait est-il général; les lieux 
déserts et inaccessibles qu’ils fréquentent ordinai- 
rement sont ceux qu'ils choisissent pour y faire 
leur nid. Leur ponte n’est pas très-nombreuse ; 
rarement elle est de plus de quatre œufs. La na- 
ture, par une sage prévoyance, semble avoir ré- 
glé leur nombre. La division des Rapaces en deux 
familles, les Diurnes et les Nocturnes, est basée 
sur une différence de mœurs, qui provient néces- 
sairement d’une différence d'organisation. Tous 
ont la vue très-perçante; mais les uns ne peuvent 
l'exercer qu’au grand jour, et les autres ont be- 
soin du crépuscule. En général, dans cette classe, 
les femelles sont toujours plus grandes que les mä- 
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les. Chez quelques espèces, cette différence de | 


taille est d’un tiers. 

Dans le plus grand nombre des méthodes orni- 
thologiques , les Rapaces sont placés à la tête de 
la classe que forment les oiseaux et composent le 

remier ordre, (Z. G.) 

RAPETTE, Asperugo, L. ( nor. PHan. ) Deux 
plantes de la Pentandrie monogynie et de la famille 
des Borraginées, mais de deux. genres différens , 
portent le nom de Rapette ; l’une , qui fait partie 
du genre Anchusa, est la Buglose commune, 4. 
officinalis ; l'autre , constituant à elle seule le genre 
Asperugo, conserve plus particulièrement le nom 
et s'appelle la RAPETTE coùcRÉE, À. procumbens, 
L. Cette plante herbacée, très répandue dans les 
lieux cultivés et sur le bord des champs, a sa ra- 
gine annuelle , les tiges faibles , un peu couchées, 
anguleuses , rameuses , hérissées de poils courts, 
crochus et raides, dirigées de haut en bas; les 
feuilles sont oblongues, alternes ou opposées ; les 
fleurs bleues , quelquefois blanches , très-petites , 
épanouies en avril, mai et juin. Elle n’est d’au- 
cune utilité reconnue. (T. ». B.) 

RAPHANELLE, ÆRaphanella. (zoopm. mic.) 
Genre de la famille des Cercariées, dans l’ordre 
des Gymnodés, caractérisé par un corps cylindracé 
contractile au point d’être quelquefois Polymor- 
phe; aminci postérieurement mais où l’appendice 
caudiforme,qui n’estqu’un prolongement du corps, 
n’est jamais flexueux ni implanté. 

Le nom donné à ce genre vient de la forme ha- 
bituelle du corps de ses espèces, qui se rappro- 
che plus ou moins de celle d’une petite rave. 

On peut diviser ce genre en deux sections ou 
sous-genres, auxquels on à donné Jes noms de 
Raphanelles protéides et de Raphanelles  pupel- 
lines. 

Les Raphanelles protéides sont des animaux 
très-contractiles et de: forme variable même sous 
l’œil de l’observateur. On connaît dans cette sub- 
division deux espèces assez remarquables, qui se 
rencontrent à la surface des eaux bourbeuses, et 
que l’on prend ordinairement pour celte matière 
verte qui s’y trouve. La première espèce est celle 
que l’on a appelée la Raphanelle protée, décrite 
par M. Bory de Saint-Vincent dans l’Encyclopé- 
die méthodique, et l’autre est la Raphanelle ur- 
bicole décrite par Lamarck, Anim, sans vert. , 
t. 1, pag. 447. ( 

Les Raphanelles pupellines sont moins contrac- 
tiles que les précédentes, et ne changent pas de 
formes comme elles. On les trouve dans les infu- 
sions; on en connaît plusieurs espèces qui ‘sont 
toutes décrites par M. Bory de Saint-Vincent dans 
l'Encyclopédie méthodique, tom. 1, ant, vers. 

; (Azex. Rouss.) 

RAPHE. (nor. ruan.) Now donné par Gaertner 
à une pelile masse de vaisseaux filiformes et spi- 
raux, placée sur le côté de l’ovule, près du pla- 
centa, qui se ramifie beaucoup et rampe de l’om- 
bilic externe ou ile à l'ombilic interne dit Chalaze, 
Le Raphé, que d’autres appellent Vasiducte , est 
d’une extrême ténuité dans les Millepertuis, {ype- 


ricum, tandis qu’il se montre épais et proéminent 
dans l’Aconit et les Ellébores. On ne peut l’ob- 
server chez les Euphorbiacées qu’à l’aide d’une 
forte loupe. Get organe n’a aucune relation avec 
la fécondation, Ses fonctions paraissent se borner 
à servir de communication vasculaire entre la 
plante et la base de l’amande (que l’on sait être la 
pâte contenue dans la cavité de l’épisperme). 
(T. ». B.) 

RAPHIDIE, Raphidia. (ixs.) Linné désigne sous 
ce nom un genre d'insectes qui appartient à l’ordre 
des Névroptères, famille des Planipennes, tribu 
des Raphidines, Ge genre, qui a été adopté par 
tous les Entomologistes, est ainsi caractérisé : 
corps allongé ; tête grande, presque verticale, dé- 
primée, atténuée postérieurement , sa base se ré- 
trécissant en une espèce de cou ; chaperon mem- 
braneux, presque coriace, divisé en deux à sa par- 
tie postérieure, en carré transversal, commençant 
à l’origine des antennes ; la partie antérieure plus 
large que le labre, presque trapéziforme, se ré- 
trécissant un peu de la base à l'extrémité; yeux 
un peu saillans , en ovale court; trois pelits yeux 
lisses, disposés en triangle sur le front; labre 
avancé (pl. 633, fig. 3 a), attaché au chaperon, 
un peu coriace, presque en carré, un peu plus 
large que long, arrondi et entier à la partie anté- 
rieure. Mandibules (fig. 3 0) fortes, ne s’avançant 
pas au-delà du labre, en forme de triangle allongé, 
étroites, munies d’un fort crochet arqué et aigu à 
leur extrémité, et de deux dents aiguës à leur bord 
interne; mâchoires (fig. 3 c) courtes, crustacées, 
portées sur. une base distincte, divisées en deux 
lanières à l'extrémité, l’extérieure de deux articles 
presque cylindriques, l’intérieure petite, coriace, 
trigone en forme de dent; palpes filiformes , les 
maxillaires un peu plus longs que les labiaux, 
composés de cinq articles, les labiaux (fig. 3 d) de 
trois non compris le tubercule radical. Antennes 
grêles, insérées entre les yeux, sétacées, distantes 
à leur base, de la longueur du corselet, multiarti- 
culées ; ces articles très-courts, cylindriques, les 
deux premiers plus épais que les autres, celui de 
la base le plus long de tous, le dernier un peu 
ovale ; corselet, ayant un segment antérieur. très- 
étroit, très-ailongé, presque cylindrique ; le second 
transversal, beaucoup plus large et beaucoup plus 
courl.que le précédent, ; ailes de grandeur égale, 
élevées en toit dans le repos, un peu réticulées , 
et ayant la plupart des nervures qui se dirigent 
vers les bords postérieur et inférieur , bifurquées 
en manière d'Y. Pattes minces, jambes cylindri- 
ques ; tarses de cinq articles , le premier plus long 
que les autres, cylindrique; le troisième presque 
cordiforme, bilobé; le quatrième très-court , à 
peine visible, n’alteignant point l'extrémité des 
lobes du troisième; le cinquième allongé, obco- 
nique, muni de deux crochets simples et.aigus à 
leur extrémité. Point de pelottes distinctes; abdo- 
men mou, allongé, comprimé ; anus allongé, por- 
tant deux forts onglets dans les mâles, muni dans 
les femelles d’une tarière de la longueur de l’ab- 
domen, Ce genre se distingue des Mantispes. par- 
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ce que celles-ci ont les pattes antérieures ravis- | 
seuses ; les larves des Raphidies (fig. 3e, f) sont 
d’une forme presque linéaire, un peu plus larges 
vers le milieu du corps; leur tête est grande, car- 
rée et déprimée ; elle porte deux antennes courtes 
de trois articles; elles se nourrissent ainsi que l’in- 
secte parfait, de petits insectes ; elles se roulent 
avec vivacité quand on les inquièle et sont très- | 


agiles. La nymphe (fig. 3 g, k) ne se distingue 
de la larve que par les fourneaux de ses ailes, 
M: Percheron, d’une part, a figuré dans le Ma- 
gasin de Zoologie, classe IX, pl. 66, une larve 
de Raphidie, qu'il rapporte à la À. notata, et 
que nous reproduisons fig. 3e, g, et M. Water- 
house d'une autre, a représenté, dans les Annales 
de la Société Entomologique , de Londres, t. 1, 
2, 28, pl 3, fig. 1, une larve de Raphidie, qu'il 
rapporte à la À. ophiopsis des auteurs. Cette larve, 
que nous reproduisons fig. 3 f, k, est si différente 
de celle qu’a représentée M. Percheron, que nous 
_ne pouvons dire si elle appartient bien au même 
genre, On connaît trois à quatre espèces de Ra- 
phidies, dont deux se trouvent aux environs de 
Paris. | 
Le R. sERPENTINE, À. ophiopsis, L. , représen- 
tée dans notre Atlas, pl. 655, fig. 3. Noire ; an- 
tennes jaunâtres ; corselet pointillé, jaunâtre en 
dessous avec les segmens supérieurs de l’abdomen 
un peu bordés de jaune ; ailes transparentes, ner- 
vées de fauve clair; pattes jaunâtres avec les fé- 
murs postérieurs moins enfumés, 
Rare aux environs de Paris, (H. L.) 
RAQUETTE. (sor. pHan.) Nom vulgaire des 
Cactus opuntia cochenillifer, et tuna. V. Cacre. 
(Guër.) 
RASCASSE. (porss.) Nom vulgaire sur les côtes 
de la Méditerranée , donné aux espèces du genre 
Scorpène. (Gu£r.) 
RASON , Wovacula. (porss.) Cuvier à distingué 
ce pelit groupe des Labres. Il ne renferme encore 
jusqu’à ce jour que quelques espèces, que les 
paturalistes avaient placées avec les Coryphènes, 
dontelles diffèrent beaucoup à l’intérieur et à l’ex- 
térieur, Nous citerons comme type du genre : 
le Rason ou Rasoir de la Mé literranée, Cory- 
Phœna novacula, L, Gelte espèce a été nommée 
Rason ou Rasoir, parce que son front est con- 
stamment terminé par une arête assez aiguë. Elle 
habite dans la Méditerranée.  (Azpx. Gurcn.) 
RAT, Aus. (mam.) Genre de Rongeurs de la- 
section des Claviculés. Les anciens naturalistes 
donnaient le nom de Aus à tous les Rongeurs de 
petite taille ; cenom est plus restreint aujourd'hui 
et comprend seulement les espèces qui, comme 
le Rat commun, la Souris et le Mulot, ont les 
caractères suivans : Corps allongé ; Lête assez ob- 
tuse ; yeux médiocrement couverts, non globu- 
leux , ni saillans ; les oreilles arrondies et ova- 
Jaires, sont grandes etcouvertes de poils si courts, 
qu’elles semblent presque nues au premier aspect ; 
pas d’abajoues ; deux incisivesà chaque mâchoires, 
les inférieures comprimées et aigues ; trois mo- 
laires, à tubercules moussus de chaque côté ; 
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pattes antérieures à quatre doigts, armées d’ongles 
crochus; une verrue recouverte d’un ongle très- 
obtusen place de pouce ; pattes postérieures, 
peu allongées , à cinq doigts onguiculés non pal- 
més ; queue plus ou moins longue , presque nue, 
écailleuse , ronde à sa base ct insensiblement co- 
nique jusqu’à la pointe, quelquefois floconneuse 
au bout; mamelles variant en nombre de quatre à 
douze ; pelage formé de poils assez fins au milieu 
desquels se trouvent des poils longs et plats ou 
épineux. 

La taille des Rats varie depuis trois pouces en- 
viron, jusqu’à un pied. Ils sont omnivores ; ce- 
pendant ils se nourrissent principalement de ra- 
cines et de grains. Les voiries, les abattoirs et les 
boucheries renferment un grand nombre de Rats, 
qui se nourrissent de matières animales en putréfac- 
tion ; lorsque la disette se fait sentir, ils s’attaquent 
avec fureur et les plus faibles deviennent la proie 
des plus forts, qui les dévorent avec avidité. Ces 
combats qui détruisent des masses immenses de 
Rats expliquent comment des contrées qui étaient 
infestées de ces animaux pendant un temps , s’en 
sont trouvées délivrées quelquefois pour long- 
temps. 

Les Rats sont très-lascifs et peuvent de bonne 
heure reproduire leur espèce; à l’époqne de la 
chaleur, ils se livrent des combats furieux et font 
entendre des cris aigus. Ils sont polygames et ne 
s'inquiètent nullement de l'éducation des petits. 
Les femelles font plusieurs portées dans l’année 
et chacune d’elles se compose d’un nombre 
considérable de petits ; elles les allaitent pen- 
dant un temps assez court, et les quittent lors- 
qu’ils sont assez forts pour se procurer seuls. 
leur nourriture. Les Rats ont de nombreux enne- 
mis, tels que les Chats, les Maries, quelques 
oiseaux, tant nocturnes que diurnes, etc, ; les 
piéges et les poisons sont encore répandus sur 
leur route ; aussi, n’est ce qu’en raison de leur 
pullulation si abondante que les espèces peuvent 
persister en même nombre; sans ces causes de 
destruction et sans leur propre voracité, les Rats 
couvriraient bientôt entièrement la terre. 

Leur instinct est peu remarquable; les terriers 
que quelques espèces se creusent sont bien moins 
compliqués que ceux d’autres animaux; peu 
d’entre eux font des provisions d’hiver, ls sont 
en général nocturnes, et recherchent l'obscurité. 
Plusieurs se sont attachés à l’homme et le suivent 
partout; la souris, cette espèce domestique, peut 
être prise pour exemple. 

Beaucoup d'espèces de Rats appartiennent à 
l’ancien continent, quelques unes habitent l Amé- 
rique ; enfin , il en est maintenant de cosmopolites . 
Notre première division comprendra les espèces 
nombreuses qui n’ont pas de poils épineux ; dans 
la seconde, nous placerons celles qui ont des poils 
épineux. 


$ IL. RAT NON ÉPINEUX. 
+ Espèces de l’ancien continent. 


Le Suruuzor, Mus decumanus , Pallas. Surmulot 
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et Pouc, Buffon. La longueur de son corps et de 
sa tête, pris ensemble , est de 9 pouces environ, 
celle de sa queue est de 7 pouces 1/2; son pelage 
d’un gris brun roussâtre en dessus , est d’une cou- 
leur moins foncée sur les flancs et blanchâtre en 
dessous ; queue offrant 200 anneaux écailleux. 

Le Surmulot est très-abondant dans tous les 
endroits où il y a des matières en putréfactien , 
tels que dans les voiries , les latrines , les égouts 
et les marchés ; on le trouve aussi en abondance 
dans les fermes, dans les granges, etc. La voirie 
de Montfaucon près Paris en contient d’innom- 
brables troupes qui se jettent avec avidité sur les 
chevaux qu’on vient d’abattre, se cachent dans 
l’intérieur des cadâvres en putréfaction ou dans 
les cavités osseuses. Ge Rat, aujourd’hui si abon- 
dant en Europe, a été transporté par des vaisseaux 
marchands de l’Inde en Angleterre en 1750; en 
1750 il apparut en France et détruisit en grande 
partie lejRat noir, qui s’y trouvait alors communé- 
ment; depuis ce temps les navires en sont infestés ; 
il a été transporté en Amérique où ila considéra- 
blement pullulé. 

Le Rar nom, ou RAT PROPREMENT D1T. Mus 
Rattus, Lin. Le Rat, Buffon. Il n’a guère plus de 
7 pouces, sa queue est plus longue que son corps 
et sa tête réunis; son pelage plus fin que celui du 
Surmulot est cendré-noirâtre en dessus, plus blanc 
en dessous ; le dessus des pattes est couvert de 
petits poils blanchâtres ; la queue présente 150 an- 
neaux écailleux. 

Ce Rat n’était pas connu des anciens; on ne 
sait à quelle époque il a été introduit en Europe, 
car on le croit originaire d'Amérique, pays dans 
lequel il estmaintenant très-abondant, tandis qu’en 
Europe il a étéremplacé presque généralement par 
le Surmulot. Sa femelle ne fait qu’une portée de 
5 à 6 pelits par an, tandisique celle du Surmulot 
en fait trois, composées chacune d’une vingtaine 
de petits. {Il habite les granges, où il se nourrit 
principalement de grains. 

Le Mucor, Mus sylvestris, Gm. Mus domesticus 
medius, Lin. Le Mulot, Buffon. Sa tête etson corps 
réunis ont / pouces 1/2 de longueur, sa queue 
3 pouces 1/2; pelage fauve, teinté de noir en 
dessus , blanchâtre en dessous ; queue brune supé- 
rieurement et blanche inférieurement. 

Le Mulot est non seulement très-répandu en Eu- 
rope, mais il se trouve aussi en Amérique, Il 
habite les forêts, où il cause de grands |ravages 
en creusant la terre pour rechercher des glands, 
et en mangeant les jeunes pousses des arbres; il 
détruit également les moissons en coupant les 
blés au bas de la tige. Il se propage beaucoup; il 
fait des provisions qu’il enfouit au pied des arbres. 

Le RAT cnamPêTrEe , Mus campestris , Fréd. Cuv. 
Mulot des bois, Daub. Petit Mulot, Buffon. Il 
diffère peu du précédent. Son meilleur caractère 
distinctif est d’avoir une queue plus longue que le 
corps d'environ 4 lignes. Il habite en Europe les 
champs et les villages ; il se creuse un terrier. 

Le RarT pEs morssons, Mus messorius, Shaw. Il 
nc diffère guère du Mulot que par la taille, son 


corps n’a que 2 pouces 5 lignes de long ; sa queue 
2 pouces. Il habite les endroits rocailleux, où il 
se construit un nid sphérique pour l'été , l'hiver 
il se creuse un terrier. 

Le RaT nain, Aus soricinus, Hermann. Son 
corps et sa tête ont 2 pouces 3 lignes de long, sa 
queue est à-peu-près de la même longueur; son 
museau est très prolongé; son pelage gris-jaunâtre 
en dessus est blanchâtre en dessous. Des environs 
de Strasbourg. 

La Souris, Mus musculus, Lin. La Souris, 
Buffon. La longueur ‘de sa tête et de son corps 
réunis est environ de 3 pouces 1/2, celle de sa 
queue est un peu moindre ; le dessus de son pe- 
lage et ses flancs sont d’un cendré noirâtre, glacé 
de jaune; les parties inférieures sont d’un cen- 
dré plus clair et jaunâtre auprès de l’anus. Plu- 
sieurs variétés de Souris diffèrent entre elles par 
leur couleur; c’est ainsi qu’il y a des Souris d’un 
noir foncé , d'autres d’un gris très-clair, une troi- 
sième jaunâtre , une autre couleur pie ; enfin, il 
n’est pasrare d’en trouver de tout-à-fait blanches 
avec les yeux roses. 

La Souris, le seul Rat connu des anciens et à 
qui Aristote a le premier donné le nom de ps , est 
très-commune, surtout dans les maisons, où elle 
creuse les planchers, se fait des galeries quelque- 
fois très-longues et très-compliquées et se nourrit 
de tout ce qu’elle rencontre. Les femelles font 
plusieurs portées par an, composées chacune de 7 
à 8 petits. Les individus à l’état sauvage sont assez 
rares. Le froid ne les engourdit pas comme le 
Lerot ct le Loir; aussi existe-t-il des Souris en 
Islande et en Sibérie, mais les pays tempérés, 
l'Egypte surlout, leur conviennent mieux. 

Parmi les espèces étrangères à l'Europe , nous 
décrirons brièvement : le RAT GÉANT, Mus gigan- 
teus, Hardwicke, Linné. C’est la plus grosse es- 
pèce du genre, sa tête et sen corps ont un pied 
de long, sa queue est de la même longueur; ses 
poils très-serrés sont bruns obscurs en dessus, 
gris en dessous ; queue peu poilue, nue à son 
extrémité supérieure. li habite la côte de Coroman- 
del et le Bengale. “df 

Le Rar pe Java, Mus J'avanus, Herm. De la 
taille et de la couleur du Surmulot; les pieds 
blancs, la queue poilue plus courte que le corps. 
De l’île de Java. 

Le RAT pD’ALExANDRIE, Mus alexandrinus , 
E. Geoffr. Taille du Surmulot ; pelage gris-roussä- 
tre en dessus, cendré en dessous; queue d’un 
quart plus longue que le corps. Habite l'Égypte. 

Le RAT sTRIÉ, Mus striatus, Linné ; Mus orien- 
talis, Séba. Taille de la Souris; pelage gris-roux 
en dessus avec une douzaine de lignes longitudi- 
nales et de petites taches blanches; queue de la 
longueur du corps. Des Indes orientales. 

Le RaT DE BaRBaRtE, Mus barbarus, Linné. 
Pelage brun en dessus, avec des lignes longitudi- 
nales blanches ; pieds de devant à trois doigts. De 
l’Afrique septentrionale. 

Il y a encore beaucoup d’autres espèces de Ratsk 
non épineux du nouveau continent, tels que le Rat 
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pe Sumarra, Mus sumatrensis, Raffin. ; le RAT 
D'inz, Mus indinus, E. Geoffr.; le RAT caraco, 
Mus caraco, Pallas ; le RAT 4 BANDES, Mus linea- 
tus, Eversm.; le RaT D’iscanDe, Aus islandicus , 
Thien. ; le RAT sITNIC où AGRAIRE , Mus agrarius, 
Pallas ; le RAT suBTIL où sIKISTAN, Mus subtilus, 
Pallas ; le RAT FAUVE DE SIBÉRIE, Mus minutus, 
Pallas : le RAT A QUEUE BicoLore, Mus dichrurus, 


Raffin., etc. 


++ Espèces du nouveau continent. 


Le RarT ancovya, Mus angouya, Desm.; d’A- 
ZARA , Mus brasiliensis, E. Geoffr. Il est de la taille 
du Surmulot; pelage fauve-roussâtre en dessus, 
plus clair en dessous. Du Paraguay. 

Le Rar pu Bnésiz, Mus brasiliensis, Desm. De 
la taille du Surmulot; poils ras et doux, d’une 
couleur brun fauve sur le dos, gris sous le ventre. 
Habite le Brésil. 

Le Rar Des carTinGas, Mus pyrrorhinos, Wied 
Neuw. Taille du Mulot ; pelage brun sale, avec les 
cuisses rouge-brun. Du Brésil. 

Le RaT NOIRATRE , Mus nigricans, Raffin. Ce Rat 
de l'Amérique septentrionale ressemble beaucoup 
à notre Rat noir et est probablement de la même 
“<spèce. 

Le RAT 4 Grosse TÊTE, Mus cephalotes, Desm.; 
le RAT orxicrarD, Mus auritus, Desm., et le RAT 
AUX TARSES NOIRS, Mus nigripes , Desm., qui habi- 
tent tous trois l'Amérique, se font remarquer par 
la grosseur de leur tête et par leurs habitudes qui 
les rapprochent beaucoup des campagnols. 

On cite encore parmi les Rats non épineux du 
nouveau continent le Rat roux, Mus rufus Desm. 
d’Azara ; le RaT raucna, Mus faucha, Desm.; le 
Rar aux prEDs BLancs, Mus leucopus, Rafin. ; le 
Rar sceu, Mus cyaneus, Gm., etc. 


$ IT. RATS ÉPINEUX. 


Le Rar PERCHAL, Aus perchal, Gm., Shaw. ; le 
Ras perchal, Buffon ; Echimys perchal, E. Geoffr. 
La longueur de la tête et du corps est de quinze 


pouces, celle de sa queue est de neuf pouces; 


oreilles nues; pelage brun-roussâtre en dessus, 
parsemé de petits poils raides, gris en dessous ; 
moustaches noires. Il habite les maisons à Pondi- 
chéry, où l’on mange sa chair. 


Le Rar pu came, Mus cahirinus, E. Geoffr. Son 
corps a quatre pouces de long, ainsi que sa queue; 
pelage gris-cendré, présentant des poils raides, 
presque épineux sur le dos; moustaches brunes. 
Îl habite l'Égypte. 

M. Waterhouse a publié dans les Proceedings 
of the zoological society of London (numéro de 
Æévrier 1837) un travail important sur de nouvelles 
espèces du genre Rat; les limites de cet article ne 
nous permettant pas de donner une analyse de cet 
ouvrage, nous nous bornerons à dire que M. Wa- 
terhouse y distribue les vingt-quatre nouvelles 
espèces de Rats qu’il a décrites, dans les quatre nou- 
‘veaux sous-genres Scaleromys, Orymycterus, Abro- 
thrix et Calomys qu'il a créés. 


RAT AQUATIQUE ou RAT D'EAU. (Mam.) On désigne sous ces 
noms le Campagnol Rat d’eau. /oir CAmrAGNoL. 


RAT ARAIGNÉE. (MAM.) Traduction des mots latins nus araneus 
dont on a fait Musaraigne. 7’oyez MusaraïrGNe. 

Ra etPÈèDE. (mam.) Les Gerboises étaient autrefois désignées 
sous ce nom par les anciens naturalistes. 7’oyez GERPOISE. 

Rar pes go1s. (MaM.) Le Mulot et quelquefois mêmele Sur- 
mulot sont désignés sous ce nom. Voyez Raï. 

Rar Es cmaMes. (mam.) Ce nom s'applique particulièrement 
au Campagnol proprement dit ; mais on Pa aussi employé pour 
désigner le Mulot et même la Marmotte. 

Rar-cmten. Traduction du mot Cynomys appliqué à un petit 
genre de Rongeurs de l'Amérique du nord. Voyez CYNOME. 

Rar compagnon. (mam.) C’est le Campagnol social. Voyez 
CAMPAGNOL. 

Rar coypv ou Quouxa. (mam.) Espèce de Rongeurs du genre 
Myopotame ou Potamys. Voyez MyxoPoTAME. 

RAT DOMESTIQUE. (MAM.) On donne ce nom au Surmulot et 
au Rat proprement dit : le Mulot est quelquefois désigné sous 
la dénomination de Rat domestique moyen, enfin la Souris est 
le petit Rat domestique. J’oyez Raï. 

Rar D'or ou Rar DoR£. (Mam.) Surnom du Muscardin , es- 
pèce de Loir. /’oyez Loir. 

Rar économe. (mam.) Nom du Campagnol économe. ’oyez 
Camracnoz. 

Rar »'ÉcyPTe ou DE PHaraOw. (MAm.) Surnoms de la Man- 
gouste d'Égypte. J’oyez IcHNEUMON. 

Rat érINEUx. (mam.) Genre de Rongeurs qui porte le nom 
d'Échimys. Voyez Écimys. 

Rat mamsrer ou Rar pu 8LÉ. (mam.) C’est le Hamster com- 
mun. Voyez HAMSTER. 

RAT AUX LONGS PIEDS. (mam.) Espèce du genre Gerbille. 7’oyez 
GergiLLE, article GERBOISE. 

Rar DE Mapacascar. (mam.) Nom donné par Buffon à une 
espèce du genre Maki. Voyez Maxi. 

RAT DE MONTAGNE. (mam.) Les anciens naturalistes ont donné 
quelquefois ce nom à la Marmotte. Voyez Marworre. 

RAT-SAUTERELLE, (MAM.) Un des noms du Mulot. Voyez 
Rar. 

Rar socraz, (mam.) C’est le Campagnol social. 7oyez Cam- 
PAGNOL. 

Rar-TaurE. (Mam.) Ce genre de Rongeurs est connu sous les 
noms d’Aspalax et de Spalax. Voyez les arlicles ORYCTÈRE et 
SPALAX. ? 

Rar DE TERRE, (mam.) Traduction du mot Geomys appliqué 
par Rafinesque à un petit genre de Rongeurs, connu aussi 
sous le nom de Saccophorus. f’oyez le genre Saccophorus ax- 
ticle ORYCTÈRE. . 

RAT TERRESTRE. (MAM.) Nom du Campagnol proprement dif. 
Voyez CAMPAGNOL. (E. Des.) 


RATE. (axar.) Organe parenchymateux, mou, 
spongieux, d’un rouge violet plus ou moins foncé 
situé profondément dans la cavité abdominale, 

Son parenchyme, abreuvé de sang, contient 
une mullitude de granulations grisâtres molles et 
demi-transparentes. Elle est revêtue d’une mem- 
brane séreuse que lui fournit le péritoine, et d’une 
tunique propre, de nature fibreuse qui lui est in- 
timement adhérente et qui envoie dans son inté- 
rieur des prolongemens fins, solides et très-élas- 
tiques, dont l’accroissement forme une multitude 
de cellules avec lesquelles communiquent les der- 
nières ramifications -artérielles et veineuses. La 
structure de la Rate offre ainsi beaucoup d’analo- 
gie avec celle des corps caverneux. Lisse sur 
tout le reste de sa surface, la Rate présente seu- 
lement sur son bord interne une scissure par la- 
quelle les vaissseaux et les nerfs pénètrent dans 
son tissu. 

Etat anormal. Parmi les anomalies que la Rate 
peut offrir, on doit distinguer surtout quelques 
unes des conformations qui sont remarquables. 
Cet organe manque très - rarement par vice pri- 
mitif de conformation chez un sujet d’ailleurs 
conformé d'une manière normale, tandis que son 
absence est an fait presque général dans le cas de 
véritable acéphalie, 
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Un vice de conformation qui appartient pres- 
qu'en propre à la Rate, ou du moins qu’on observe 
en elle de préférence à tous les autres organes, 
consiste dans Ja scission en plusieurs Rates appe- 
lées accessoires. Ges corps accessoires sont situés 
toujours à la face interne, et la plupart du temps 
vers l'extrémité inférieure de la Rate. Ils ont ordi- 
pairement, mais pas toujours , une forme arron- 
die , et leur nombre varie de un à vingt-trois. Ce- 
pendant le dernier cas n’a élé observé qu'une 
seule fois , et il est très-rare de rencontrer plus 
d’une Rate surnuméraire. Le nombre considérable 
de ces Rates accessoires coïncide presque toujours 
avec d’autres vices de conformation. C’est ce qui 
avait lieu chez un sujet qui en offrit vingt-trois. 
Dans un autre qui en avait sept, on trouva en 
même temps une inversion de tous les organes de 
la vie végétative. Ghez un troisième, qui en possé- 
dait quatre, le trou ovale du cœur était largement 
ouvert. 

Le volume des Rates accessoires varie d’une 
manière extraordinaire. 

Un degré intermédiaire fort remarquable en- 
tre cette anomalie et l’état normal, consiste dans 
l'existence d’un nombre plus ou moins considé- 
rable de scissures , souvent très-profondes , sur le 
bord antérieur, principalement vers son extré- 
mité inférieure ou dans un sillon transversal plus 
ou moins prononcé qui parcourt toute l’étendue 
de sa face externe. Parmi les vices de conforma- 
tion acquis, il en est un qui consiste en un ac- 
croissement considérable de la Rate, ordinaire- 
ment compliqué d’induration qui doit presque 
toujours naissance à une métastase d’une maladie 
générale. 

Il n’est pas rare non plus de trouver la Rate 
d’une dureté extraordinaire, sans qu’elle soit hy- 
pertrophiée ou très.molle, Ge dernier cas s’observe 
surlout dans les maladies accompagnées d’une 
grande faiblesse. 11 se développe rarement des 
formations nouvelles dans la Rate. Les tubercules 
qu’elle renferme quelquefois , ne sont vraisembla - 
blement que les corpuscules blancs, devenus plus 
volumineux qu’à l'ordinaire. Peut-être doit-on 
considérer comme une formation particulière, 
une masse de blanc jaunâtre, solide et inégale 
qui se développe assez fréquemment dans la Rate. 
Cependant elle paraît se rapprocher beaucoup du 
fongus hémadote. 

La capsule de la Rate s’ossifie souvent , surtout 
dans l’âge avancé, à tel point même que, lorsque la 
substance osseuse à acquis une certaine épaisseur, 
en proportion de laquelle l'organe s'atrophie tou- 
jours, on serait tenté de croire que ce dernier, 
lui-même, s’est converti en os. ( Voyez pour plus 
de détails les articles Mammirknes, Oiseaux, Rer- 
TILES , Poissons. (M. S. A.) 

RATEL, Wellivora. (maw.) Mammifère de l’or- 
dre des Carnassiers, familte des Carnivores, tribu 
des Plantigrades, placé par la plupart des natu- 
ralistes parmi les Gloutons ; il forme le genre Mel- 
livora de Fréd. Cuvicr. Les Ratels ont les caractères 
généraux des Gloutons, ils n’en diffèrent que par 
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pieds, assez courts, ont cinq doigts garnis d'ongles 
très-forts, non-tranchanset destinés à fouir la terre ; 
leur queue est courte ; leurs organes des sens pa- 
raissent peu développés , celui de l’odorat est res- 
treint par la briéveté du museau; leur langue, 
comme celle des-chats, est garnie de papilles cor- 
nées. Îls se rapprochent des chats par leur sys- 
tème dentaire et leur appétit carnassier, mais ils 
en, diffèrent essentiellement en ce que les: chats 
sont digitigrades , tandis que les Ratels sont plan- 
tigrades. 

On n’en connaît encore qu’une seule espèce qui 
a été désignée sous les noms de Viverra Mellivora 
Sparman, Wiverra capensis Schreb, Gulo capensis 
Desm. ;Son corps épais et trapu a trois pieds de 
long , sa queue un pied environ, tête de grosseur 
moyenne, oreilles externes très-courtes, poils 
rudes et long, gris-cendré en dessus du corps, 
noirs en dessous, ces deux couleurs étant séparées. 
par une ligne longitudinale gris-blanchâtre, large 
d’un pouce, qui, commençant derrière l'oreille, 
se termine à la base de la queue. Le Ratel répand 
une odeur puante, ce qui lui a valu le nom de 
Blaireau puant. Il est très-friand de miel et de 
cire, aussi creuse-t-il la terre avec ses ongles pour 
découvrir les rayons des abeilles terrestres!, c’est 
pour cela qu’on lui a donné le nom de Mellivora. 
On le trouve au cap de Bonne-Espérance. 

(E. Desw.) 

RATON, Procyon. (mam.) Genre de Mammi- 
fères carnassiers plantigrades, formé par Storr, au 
dépens du genre Ours de Linnœus. Les Ratons 
ont pour caractères : Corps peu massif, tête large 
et terminée par un museau pointu et assez efhié , 
quoique moins que celui des Coatis ; oreilles ex- 
ternes assez petites’; langue douce; yeux assez ou- 
verts; patles pentadactyles, beaucoup moins fortes 
que celles des ours, et terminées par des ongles 
forts et assez aigus, talons des pieds de derrière 
n’appuyant pas tout-à-fait sur le sol pendant Ja 
marche; queue longue, poilue, non prenante; six 
mamelles ventrales, Les Ratons se rapprochent 
beaucoup des Goatis par leur système dentaire, 
ils ont la même formule dentaire : incisives f , 
canines ; =: , molaires 57 — 40. Les Ratens, qui 
ont de nombreux rapports. avec les Ours par leur 
structure intérieure , en diffèrent par leur aspect 
extérieur qui est beaucoup moins lourd, 

Les deux espèces que l’on connaît habitent 
l'Amérique. Les Ratons se nourrissent également 
de substances animales et de substances végétales. 
Ils montent sur les arbres avec beaucoup plus 
d'agilité que les ours; leur fourrure est douce et 
épaisse. 

Le Raron Laveur, Procyon lotor, G. Guv.; Ur- 
sus lotor, Linné; le Ratton, Buffon, représenté 
pl. 634, fig. 1. Il est de la taille d’un Blaireau, 
son corps à moins de deux pieds de long, sa 
tête cinq à six pouces, ei sa queue environ huit 
pouces et demi; il ressemble un peu à un re- 
nard, mais son corps est plus épais, plus rac- 
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<ourci et plus ramassé; la couleur générale de sa 
forme est le gris-noirâtre, plus pâle sous le ventre 
et sur les jambes que partout ailleurs ; le museau 
et les oreilles sont blanchâtres ; chaque œil est en- 
touré d’une tache noire qui descend obliquement 
jusque sur la mâchoire inférieure ; les poils des 
joues et des sourcils sont blancs, longs et dirigés 
en bas; le chanfrein est noir ; la lèvre supérieure 
porte des moustaches fortes et longués ; les jambes 
présentent des poils presque ras; la queue très- 
touffue, d’un blanc jaunâtre , offre cinq à six an- 
neaux noirs. La femelle ne diffère du mâle qu’en 
ce qu’elle est un peu plus petite que lui. 
On connaît trois variétés du Raton laveur : 
1° le RATON LAVEUR FAUVE, Geoffroy, qui a du 
blanc où les autres ont du gris, et du roux assez 
vif à la place du noir ; 2° le RATON LAVEUR A GORGE 
BRUNE, que Palissot Beauvois regardait comme 
une espèce distincte , il est plus petit que le Raton 
laveur, sa queue est plus longue, sa gorge pré- 
sente une tache brune: et 3° le RATON LAVEUR 
æLANc , Meles alba, Brisson, dont le dessus de son 
corps présente des poils très-épais, et qui est 
d’une couleur blanc jaunâtre en dessous. 
M. d’Azara, dans un voyage qu'il a fait à Paris, 
a reconnu dans le Raton de nos collections l’Ago- 
parapopé du Paraguay ; mais cependant il en dit- 
fère en ce qu’il n'a pas de tache noire sur l’œil, 
en ce que ses oreilles sont plus pointues et parce- 
que le dernier tiers de sa queue est noir. L’agona- 
rapopé, nom qui signifie à main étendue, serait 
donc probablement une autre espèce du genre 
Raton. 
Le Raton laveur habite l'Amérique septentrio- 
male, où il a reçu le nom de Mapach et celui de 
Raccoon que lui donnent plus particulièrement les 
Anglais. Ces animaux grimpent facilement aux 
arbres, et quoique leur allure soit encore lourde 
et embarrassée comme celle des plantigrades, ils 
sont cependant plus alertes que les ours; ils se 
nourrissent d'œufs d'oiseaux et de racines. On les 
apprivoise facilement, et alorsils mangent du pain, 
de la chair crue ou cuite, et en général tout ce 
qu’on leur présente. Ils ont la singulière habitude 
de plonger constamment leurs alimens dans l’eau, 
et de les rouler ensuite quelques temps dans leurs 
mains avant de les avaler ; c’est à cela même qu'ils 
doivent leur surnom de laveur. Leur fourrure est 
employée dans les fabriques de chapeaux; leur 
graisse sert aux mêmes usages que celle de l’ours. 
Le Raron cragier, R. Procyon cancrivorus, 
Geoff. St.-Hil, ; Ursus cancrivorus, Linné ; le Ra- 
TON CRABIER, Buffon. Il est un peu plus grand 
que le précédent, son corps est plus allongé; sa 
queue est proportionnellement plus courte; la 
couleur de son pelage est le gris-fauve mêlé de 
noir et de gris ; le noir domine sur la tête, le cou 
et le dos ; les côtés du cou et du corps sont d’une 
couleur fauve sans mélange ; le bout du nez et 
les naseaux sont noirs ; une bande brun-noirâtre 
entoure Jes yeux et s'étend jusqu'aux oreilles ; 
le dedans des oreilles offre des poils blancs; une 
tache blanche se trouve au milieu du front; les 


parties inférieures sont d’un blanc jaunâtre ; les 
pattes sont d’une couleur brun-noirâtre ; queue 
fauve mêlé de gris, présentant six anneaux noirs, 

On trouve le Raton crabier dans l'Amérique 
méridionale, et principalement dans la Guïane. 
Il a le même genre de vie que le Raton laveur ; 
il mange des crustacés qu’il recherche sur les ri- 
vages , ce qui lui à fait donner le nom spécifique 
de Crabier. (E. Des.) 

RATTE A LA COURTE QUEUE. (mau.) Sur- 
nom du Campagnol. Ÿ7. CamPpaGnoL. 

RATTE A LA GRANDE QUEUE. (wam.) Le 
Mulot est surnommé ainsi dans queiques provinces, 
V.Rar. 

RATTE ROUSSE. (ma. ) On donne ce nom aux 
souris qui vivent dans les champs de blé. VW, Rar. 

(E. Desu.) 

RAVE. (Bor. Pxan.) L'espèce du genre Chou 
que nous avons indiquée au tom. IT , p. 173 et 174, 
a pour type essentiel la plante oléagineuse que 
nous cultivons sous le nom de Navette. Je sais que 
l'on a dit le contraire, même dans cet ouvrage, 
mais c'est faute d’études attentives ; l'inspection 
de la racine qui est, chez l’une et l’autre plante , 
en fuseau , fibreuse, menue ; celle des graines et 
de leurs évolutions durant la germination, auraient 
suffi pour empêcher de commettre une erreur 
aussi grossière ; mais on aime mieux Copier ses 
devanciers que d’observer la nature vivante, 

Ilimporte de ne pas confondre ensemble, comme 
on le fait d'ordinaire , les Raves avec les Rarrorts 
(voyez ce mot). Dans nos cultures nous distinguons 
plusieurs variétés de Raves, 1° la commune, qui 
est habituellement d’un blanc sale; 2° celle qui 
est verte à son sommet et qu'il faut bien distinguer 
de la précédente , qui verdit quand sa sommité se 
trouve exposée à l'air ; 8° la hâtive d’un beau rouge, 
douce et tendre ; 4° le turneps ; 5° la rave turbinée ; 
6° la jaune; 7° la noirâtre , abondante dans les Cé- 
vennes, et estimée la meilleure de toutes par no- 
tre célèbre Rozier. La nature du sol en change 
souvent et la forme et la couleur; celui qui con- 
vient le plus veut être léger et frais. 

On étend vulgairement l'application du mot 
Rave à des végétaux de genres et de familles fort 
opposés. En voici quelques exemples : 

Rave DE cenér, C’est l'Orobanche qui pullule sur ce sous- 
arbrisseau, Orobanche major. 

Rave DE Samr-Anroine. La Renoncule bulbeuse des prairies 
humides , Æununçulus bulbosus, L. 

Rave DE TERRE. Nom donné dans diverses localités aux tu- 
bercules du Cyclame, Cyclamen europœum, Aiton. 

Rave pes suirs et DES Parisiens. Le Raifort cultivé (voyez 
ce mot). 

Rave ou Brésiz. L'Igname à bulbe, Dioscorea bulbifera. 

Rave Du cmevar. Le Cranson rustique, Cochlearia armo- 
riaca, L. 

RaveneLe et RAVENAILLE. Nom vulgaire d’un Raifort, Aa- 
phanus raphanistrum , L., que l’on attribue aussi à la Giro- 
flée des murailles, Cheïranthus cheiri. 

Rave sauvace. Autre nom vulgaire du Raphanus rapha- 
mistrum. C’est encore celui de la Raiponce des jardiniers, 


Campanula rapunculus, et du Raponcule en épi, Plyteuma 
spicatum, L., dans plusieurs localités, etc. 


(4 ».:,B;) 
RAVENALA. (sort. Pxaw.) Ce superbe genre 
créé par Sonnerat pour la Musacée de Madagascar, 
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a été supprimé par Willdenow et par lui réuni au | linéaires, courtes et à demi-cylindriques. Les: 


genre Ürania, dont nous parlerons plus bas. 
V. UrANIE. (T. ». B.) 
RAVENSARA, Ægathophyllum, J. (BoT. PHAN.) 
Sonnerat nous a fait connaître la seule espèce dé- 
couverte jusqu'ici de ce genre de la Dodécandrie 
monogynie et de la famille des Laurinées, selon 
quelques botanistes. C’est un gros et grand arbre 
de Madagascar point assez étudié en présence de 
la nature vivante, pour que l’on puisse s’en rap- 
porter aux descriptions faites sur des échantillons 
d’herbier. Dans le commerce l’amande du fruit de 
V'Agathophyllum aromaticum est appelée Noix de 
girofle , Quatre épices, parce que cueillie fraîche, 
elle est d’une odeur fine très-agréable, d’une 
saveur piquante très-prononcée , et parce qu’elle 
est généralement employée dans l’Inde pour aro- 
matiser les mets. Les feuilles fraîches servent aussi 
dans les ragoûts. On prépare avec la noix drupa- 
cée une liqueur particulière fort estimée, quoique 
fort âcre et brûlante à la gorge. Le bois de Raven- 
sara est dur, pesant, sans odeur, blanc et traversé 
par des veines roussâtres ; l’écorce qui le recouvre 
répand une odeur assez douce. L'arbre ne se met 
à fruit qu’à sa cinq ou sixième année. 
(Fe: B:) 
RAVET. (ins. ) Nom vulgaire des Blattes, et 
spécialement de la Blatta americana , dans toutes 
nos colonies. Dans toute l'Amérique espagnole 
ces mêmes insectes portent le nom de Coucaracha. 
V, BiaTTE. (GuÉR.) 
RAY-GRASS. (B0T. Puan. et AGR.) Expression 
empruntée aux Anglais sur la valeur de laquelle 
les auteurs sont très-loin de s'entendre. D’abord, 
les uns l’écrivent Bird-grass comme D’Ourches et 
Lullin; les autres s’en servent pour désigner la 
plante à préférer sur toutes celles employées pour 
l'établissement des prairies. Tantôt, on entend 
parler de l’Ivraie vivace, Lolium perenne, ou bien 
de l’Avoine élevée, Avena elatior ; tantôt on dit 
que le mot Ray-grass comprend toutes les espèces 
de plantes graminées propres à la nourriture des 
bestiaux. Le mieux est de le supprimer puisqu'il 
est sans valeur, qu'il facilite la fraude et que nous 
possédons des noms propres avec lesquels le cul- 
tivateur est à même de comprendre la portée des 
conseils qu'on lui donne. Voyez au surplus aux 
mots Ivralr et PRAIRIE. (T. ». B.) 
RÉAUMURIE, Réaumuria. (Bot. puan.) En 
écrivant le nom de ce genre de la Polyandrie 
pentagynie et de la famille des Ficoïdées, je sens 
le besoin de renvoyer le lecteur aux remarques 
que j'ai publiées dans le tome IIT, pag. 581 de 
cet ouvrage. Il est dédié à un savant entomolo- 
giste qui ne s’est jamais occupé de botanique. 
Le fReaumuria ne possède encore qu’une seule 
espèce, le À. vermiculata, de Linné, que l’on 
trouve dans les contrées méridionales du bassin 
de la Méditerranée. C’est une plante dicotylédonée, 
haute de trente-deux centimètres , à tige presque 
ligneuse, et à écorce blanchâtre, dont les ra- 
meaux alternes sont ceuverts de très-petites feuil- 
les glauques, charnues, éparses, nombreuses, 


fleurs naissent le long des rameaux, elles sont 
blanches et solitaires, portées sur des pédoncu- 
les courts, garnis vers leur sommet de folioles 
imbriquées. Elles offrent un calice monosépale , 
persistant , à cinq divisions profondes, incomban- 
tes latéralement et environnées d’un involucre aux 
folioles linéaires et nombreuses; corolle régu- 
lière, à cinq pétales munis chacun à leur base de 
deux appendices membraneux, étroits, ciliés 


finement découpés en leur partie supérieure ; éta- 


mines très-nombreuses insérées sur le réceptacle, 
et terminées par des anthères globuleuses , à deux 
loges ; ovaire supère, libre, comme pyramidal, 
ayant cinq styles et devenant capsule quinquélo- 
bée qui s’ouvre par cinq valves et qui renferme 
des semences en nombre, oblongues, soyeuses. 
Il arrive souvent que les cloisons destinées à sépa- 
rer les cinq loges les unes des autres, avortent ow 
se détruisent, ce qui peut faire croire qu'il n’en 
exisle qu'une, mais avec un peu d'attention on 
en retrouve aisément les traces. (T%p..389 

RÉCEPTACLE. (5oT. Pan.) Le point de crois- 
sance du bouton en état de dilatation, c’est-à- 
dire le sommet du pédicelle plus ou moins épanoui 
et évasé, sur lequel reposent les enveloppes flo- 
rales et les étamines (jamais l'ovaire), est appelé 
Receptaculum par Linné, Torus par Salisbury et 
la plupart des botanistes actuels. Il est très-mar- 
qué dans l’Oranger, le Pavot, etc. On se sert 
aussi du mot Réceptacle pour désigner, 1° l'axe 
dilaté et déprimé d’un capitule; il prend un ac- 
croissement prodigieux dans l’Artichaut, l’Hé- 
liante annuel, et diverses autres Synanthérées ; 
2° le corps charnu, qui présente sur plusieurs 
rangs un grand nombre de carpelles ou écailles, 
comme chez le Fraisier, le Nélumbo, etc.; 3° et 
le lieu où l’on remarque le fruit, ou pour mieux 
dire servant de base à l’ovaire, à quelque distance 
du Réceptacle de la fleur. (Ls2b7) 

RECTRICES. (ois.) Voyez PLumes. 

REDOUL £sT REDON (507. Pxan.) On donne 
ce nom vulgaire, concurremment à ceux de Co- 
riaire et de Fustet , à des arbrisseaux de nos con- 
trées méridionales, que nous examinerons plus 
bas au mot Sumac. Voyez ce mot. (T.p. B.) 

RÉDUVE. Voy. Répuviens. 

RÉDUVIENS ou RÉDUVITES, Reduvii. (1s.) 
Famille de l’ordre des Hémiptères, créée par 
M. Brullé et ainsi caractérisée par cet auteur : 
Corps ordinairement aliongé; tête fortement rétré- 
cie vers sa partie postérieure à son insertion avec le 
thorax ; bec court, épais et fortement recourbé; 
antennes grêles et longues, composées de quatre 
articles, dont les deux premiers ordinairement 
plus gros et plus longs que les autres; les deux 
derniers beaucoup plus grêles , ayant l'apparence 
de soies ; corselet épineux ou dentelé ; pattes lon- 
gues et minces, avec les cuisses quelquefois ren- 
Îlées et armées d’épines. 

Les Réduviens sont fort nombreux en espèces ; 
leurs couleurs sont très-variées et quelquefois très- 
vives; ce sont des insecles entièrement Carnas- 
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siers , doués de beaucoup d’agilité , qui vivent sur 
les fleurs , les arbres, et même quelques espèces 
habitent nos maisons. Ils ont des formes très-va- 
riées , souvent des épines arment leur corselet, ce 
qui les a fait diviser par plusieurs auteurs en un 
grand nombre de genres dont quelques uns sont 
dépourvus de caractères propres à les distinguer 
facilement entre eux. Voici les plus remarquables : 

Genres : Emesa, Ploiaria, Zelus, Reduvius, 

Ectrichodia, Pirates, Nabis, Stenopoda, Petalo- 
chierus, Holotrichius, Lophocephala , Holoptilus. 
\ Emesa, Fabr. Corps grêle, allongé : antennes 
très-grêles , longues , aidant l’insecte pour la mar- 
che, ayant leur premier article plus gros que les 
autres et le troisième formant un coude avec le se- 
cond ; prothorax très-allongé et étroit ; élytres et 
ailes longues, étroites, quelquefois entièrement 
nulles; paltes antérieures courtes, ravisseuses , 
ayant les hanches assez allongées ; cuisses armées 
d’épines à leur partie intérieure , el les jambes se 
repliant sur les cuisses forment une sorte de pince 
capable de saisir les animaux vivans et de les em- 
pêcher de s’échapper ; tarses n'ayant qu’un seul 
article ; pattes intermédiaires et postérieures lon- 
gues et grêles. Les espèces qui composent ce genre 
sont peu nombreuses, généralement elles mar- 
chent lentement et comme par saccades. Elles ha- 
bitent particulièrement les contrées méridionales, 
l’Afrique , l'Asie et l'Amérique méridionale. L’es- 
pèce type est l'E. filum, Gerris filum, Fabr., Ent. 
syst. , tom. IV, p. 191, n° 15. 

Ploiaria, Scop. Nous avons déjà parlé de cette 
coupe générique. Voyez PLoiëre. 

Zelus, Fabr. ; Cimex, Lin. ; Reduvius, Fabr, ; 
Prionotus, Lap. Corps long et étroit; bec long, 
très-aigu ; antennes longues et grêles, ayant leur 
premier article court ; le second plus gros que les 
autres, et toujours le plus long de tous ; les deux 
derniers beaucoup plus minces que les précédens ; 
corselet étroit, surtout antérieurement, surmonté 
de tubercules et d’épines ; élytres longues et peu 
consistantes ; abdomen plus large que le thorax ; 
pattes grêles, surtout les postérieures; tarses ayant 
leurs crochets munis d’une petite dent située à 
leur base. Ce genre renferme un assez grand nom- 
bre d'espèces qui se trouvent répandues dans tou- 
tes les parties du monde. L’espèce que l’on peut 
regarder comme type, est le Z. macilentus, Stall., 
Burm. ; les genres Myocoris, Burm. , ou Âirane- 
tis, Spinol. ; £vagoras, Burm.; Notocyrtus, Burm. ; 
Arilus, Hahn. , ou Prionotus, Lap. ; Sacroderes, 
Spinol. ; Æarpactus, Lap., offrent trop peu de 
caractères pour pouvoir être conservés comme 
genres, aussi généralement ne sont-ils regardés 
que comme divisions. L’une des espèces les plus 
remarquables de ce genre est le Z. (Prionotus) 
Serratus, de Fabricius ; cet insecte que nous re- 
présentons pl. 634, fig. 5, est entièrement d'un 
gris rougeâtre, avec les jambes et les antennes 
jaunûtres ; son corselet offre une carène longitu- 
dinale très - élevée, arrondie et fortement dentée 
en scie. Du Brésil et de presque toute l'Amérique 
méridionale, jusqu’à la Caroline. 
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Reduvius. Corps allongé ; tête longue, petite, 
portée sur un cou ordinairement fort distinct ; bec 
court, arqué, de trois articles ; corselet triangu. 
laire , très-distinctement bilobé ; élytres de la lon- 
gueur de l'abdomen au moins; jambes dépour- 
vues d’épines terminales; tarses fort courts, de 
trois articles. Les Réduves sont dépourvus de la 
faculté d’émettre un liquide odorant, vaporisable, 
mais, en revanche, leur piqûre est des plus dou- 
loureuses. On les rencontre sur les fleurs, les ar- 
bres, et quelquefois aussi dans les maisons ; leur 
proie qui consiste en insectes, les rend également 
communes partout où il peut s’en trouver. Parmi 
celles qui fréquentent nos habitations, nous cite- 
rons la Réduve masquée qui a été ainsi appelée à 
cause d’une habitude singulière de sa larve; elle 
se revêt de toute espèce de débris et d’ordures, 
afin de se dérober plus aisément à la vue de ses en- 
nemis , ou de la proie qu’elle convoite. On pour- 
rait penser que cette larve, ainsi recouverte de pe- 
tits fragmens de poussière, auxquels elle doit son 
aspect informe et l’on peut dire hideux, les ra- 
masse involontairement en passant dans les angles 
des murailles et les endroits obscurs de nos mai- 
sons, mais l'observation démontre le contraire. 
Ayant nous-mêmes trouvé, dit M. Brullé auquel 
nous empruntons ces intéressantes observations, 
une de ces larves, et l’ayant renfermée dans un 
cornet de papier, afin de l’observer plus tard, elle 
y resta oubliée pendant plus d’un mois. Au bout 
de ce temps, ayant ouvert le cornet , quel fut no- 
tre étonnement de trouver encore la larve vivante 
et dépouillée de son ancienne peau. CeLl étonne- 
ment s’accrut encore lorsque, l’examinant de 
nouveau, nous vimes qu'elle était couverte, comme 
auparavant, de fragmens de poussière , et que la 
dépouille rejetée se trouvait presque entièrement 
nette. Il était donc hors de doute que la Réduve, 
après sa nouvelle mue, s’était revêtue des débris 
empruntés à son ancienne dépouille. Blottie dans 
quelqu’endroit obscur, la Réduve attend, dans 
une immobilité complète , ie passage de quelque 
insecte à sa convenance ; ou bien elle s’avance par 
saccades, s’arrêtant fréquemment, et, lorsqu'elle 
apercoit sa victime, par un mouvement rapide, 
elle se jette dessus et la saisit à l’aide de ses deux 
premières pattes. Les œufs des Réduves sont d’une 
forme allongée, plus grosse à l’une des extrémités, 
ou un peu courbée sur elle-même ; leur bout le 
plus mince est celui par lequel sort le petit in- 
secte ; pour cela il pousse en dehors un couvercle 
qui se trouve retenu par un rebord saillant, Les 
différences sexuelles des Réduves ne consistent, à 
l'extérieur, que dans la forme des derniers seg- 
mens de leur abdomen. Cependant le mâle est or- 
dinairement d’une taille un peu moindre que la 
femelle, et les organes da vol sont souvent beau- 
coup plus développés chez lui. Parmi le petit nom- 
bre d’espèces que ce genre renferme, nous cite- 
rons comme type le À. pesonatus, Fabr., Lin., 
représenté dans notre Atlas!, pl. 634, fig. 2. Long 
de 8 à 9 lignes. Corps entièrement d’un brun noi- 
râtre obscur , couvert de poils peu serrés ; anten- 
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nes ayant la base et l'extrémité de chaque article 
plus pâle; corselet ayant ses angles postérieurs 
pointus, mais non prolongés en épines ; élytres 
de la couleur du corps, sans taches ; pattes d’un 
brun roussâtre , avec la base des jambes blanchä- 
tre. On trouve cette espèce dans la plus grande 
partie de l’Europe. 

Le À. Amoœnus, publié par M. Guérin -Méne- 
ville dans lIconographie du Règne animal, et 
dont la figure est reproduite dans notre Atlas, 
pl. 634, fig. 4, est l’une des plus belles espèces 
du genre ; elle est d’un beau rouge de corail, avec 
le lobe postérieur du corselet, des taches sur les 
côtés de l’abdomen, aux jambes et aux cuisses, 
d’un noir vif. Le partie postérieure des élytres est 
d’un noir bleu très-luisant. De Java. 

Ectrichodia, Serv. ; Ectrichotes, Burm. :; Lori- 
cerus, Hann.; Reduvius, Fabre.; Z'iarodes, Burm.; 
Cimbus, Lap. ; Cymbidus, Spin. Corselet mame- 
lonneux, très-convexe avec unétranglement au mi- 
lieu; élytres et ailes ne couvrant pas entièrement 
l’abdomen ; antennes ayant les deux derniers ar- 
ticles se subdivisant en plusieurs articulations, se- 
lon les espèces; abdomen épais, très-voûté en des. 
sus , fort large , et dépassant de beaucoup latéra- 
lement les élytres. Æ. crux, Cimex cruz, Thumb. 

Pirates, Serv, ; Sirthena, Spinol. ; Reduvius, 
Fab. Second article des antennes très-allongé ; 
corselet beaucoup plus allongé, ayant son élran- 
glement placé beaucoup au-delà du milieu et près 
du bord postérieur ; élytres couvrant toute la lon- 
gueur de l'abdomen ; ce dernier n’étant pas voûté 
sensiblement en carène. Le type de ce genre est 
le P, stridulus, Reduvius stridulus, Fabr. Cette es- 
pèce se trouve dans une grande partie de l'Eu- 
rope. 

Ici vient se placer le genre Vabis. Voyez ce mot, 

Stenopoda, Lap. ; Oncophalus, Burm, ; lygo- 
lampis , Germ. ; Ochetopus, Habn, ; Gerris, Fabr. 
Corps très-long , fort étroit ; tête allongée; yeux 
globuleux; élytres longues, couvrant entièrement 
l'abdomen ; antennes ayant leurs derniers articles 
excessivement grêles ; pattes longues et grêles ; 
jambes dépourvues de pelotte; St. squalida, Re- 
duvius squalidus, Rossi. Cette espèce, qui se trouve 
en France et en Portugal, peut être considérée 
comme le type de ce genre. 

Petalochierus, Palis. Bauv. Ge genre a déjà éié 
traité à l’article Pérazocaeme. Voyez ce mot. 

Holotrichius, Burm. Corps aplati; tête fort 
courte, ovale; antennes ayant leur premier article 
plus long que la tête, et les derniers divisés en 
plusieurs articulations. /7. tenebrosus, Burm, 
Cette espèce se trouve à Corfou. 

Lophocephala, Lap., Burm. Tête allongée, cy- 
lindrique; antennes ayant leur premier article 
aussi long que la tête ; les derniers étant aussi épais 
que les premiers. La seule espèce connue est le 
L. Guerinit, Lap. Cette espèce a été trouvée au 
Bengale. 

Holoptilus, Lep., Serv., Lap. et Burm, Corps 
court, velu ; antennes d’égale épaisseur dans toute 
leur longueur, avec leur troisième article fort 
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couvertes de longs poils fins, ce qui leur donne 
l'aspect de petits panaches; jambes également 
très-velues , surtout les postérieures. L’A. ursus, 
Lep. et Serv., paraît être le type de ce genre. 
Cette espèce a été trouvée au cap de Bonne-Es- 
pérance. (H. L.) 

REEM. (mam.) La Bible donne ce nom à un ani- 
mal aue les commentateurs regardent comme une 
espèce de Rhinocéros. (E. Des.) 

REFAIT. (mam.) Nom donné par les chasseurs 
aux bois des Gerfs, des Daims ou des Chevreuils, 
lorsqu'ils viennent de repousser.  (E. Desu.) 

RÉFRACTAIRE, (wrn.) En général, on nomme 
matières ou substances Réfractaires, toutes celles 
qui sont difficilement altérables par la chaleur ; 
voilà pourquoi les minéralogistes appellent miné- 
ral ou roche réfractaire, toute matière minérale 
qui demeure infusible à l’action du chalumeau. 

Les roches Réfractaires sont d’un grand secours 
pour la construction des fourneaux dans lesquels 
on veut développer une chaleur très-intense ; aussi 
se sert-on de ces matières pour la construction 
des hauts fourneaux. A cet effet, on fabrique les 
briques avec lesquelles on construit l’intérieur des 
fours, des fourneaux, etc., au moyen des matiè- 
res minérales les moins fusibles, telles que les 
argiles non calcariières , les grès, etc., substances 
ordinairement communes dans les terrains an- 
ciens. (A. R.) 

RÉFRACTION. ( Puys. et mix. ) Lorsqu'un 
rayon lamineux passe d’un milieu dans un autre, 
de l'air dans l’eau, par exemple, suivant une di- 
rection perpendiculaire à la surface de séparation 
des deux milieux , il continue sa marche en ligne 
droite ; mais lorsque sa direction est oblique à la 
surface de séparation des deux milieux , il se 
brise, et dans ce cas, on dit qu’il est réfracté, 
tandis que l’accomplissement du phénomène se 
nomme Réfraction. 

Un rayon incident peu donner lieu à un seul 
rayon réfracté ou à deux : dans le premier cas, 
la Réfraction est simple, et dans le second, il y a 
double Réfraction. Le spath d'Islande , le cristal 
de roche et beaucoup d’autres substances produi- 
sent une double Réfraction, c’est-à-dire que ces 
substances ont la propriété de doubler les objets 
qu'on regarde à travers deux de leurs faces. Quant 
au, spath d'Islande , non seulement la double image 
est parfaitement distincte, mais encore on peut.la 
découvrir à travers deux faces parallèles, circon- 
stance assezrare; car ordinairementle phénomène 
n’a lieu que lorsqu’onregarde l’objet à travers deux 
faces inclinées entre elles, de sorte qu’il faut par- 
fois faire. tailler la pierre pour développer en elle 
la propriété dont il s'agit, et qui néanmoins appar- 
tient à la nature de la substance. 

11 y a plusieurs moyens pour observer la double 
Réfraction. Le premier consiste à placer le cristal 
sur une ligne noire tracée sur le papier , et à l’ins- 
tant l’on en apercoit deux, dont l’une paraît plus 
pâle et plus éloignée que l’autre ; mais ce premier 
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et au soufre , qui doublent à travers deux faces pa- | 
rallèles. Le second moyen consiste à placer la | 
pierre très-près de l'œil, à saisir une épingle par | 
la pointe de l’autre main, et à chercher, en l’éloi- | 
gnant et lui donnant différentes directions, le | 
point où la tête paraîtra composée de deux seg-| 
mens de sphères qui s’entrecoupent; le corps de 
l'épingle semble beaucoup plus gros, et les bords, 
ainsi que ceux de la tête sont irisés. Il est essentiel | 
que l'observateur se place vis-à-vis le grand jour 
pour que l'effet soit apparent. Le troisième pro- | 
cédé , dont Haüy faisait souvent usage , consiste à 
percer une carle avec une épingle, à l'appliquer 
sur la surface de la pierre que l’on approche près 
de l'œil, et à regarder à travers la flamme d’une 
bougie dont on s'éloigne convenablement à pro- 
pos. Si la pierre jouit de la double Réfraction , la 
flamme paraît bifurquée vers sa pointe et irisée sur 
les bords. 

Il existe une liaison intime entre la propriété de 
la double Réfraction et la forme des cristaux des 
minéraux. Les corps dont la forme primitive est | 
loctaèdre jouissent seulement de la Réfraction 
simple; les rhomboëdres, prismes à six faces, 
prismes à base carrée, ont la double Réfraction à 
un seul axe; le prisme oblique et le prisme rec- 
tangulaire droit possèdent la double Réfraction à 
deux axes. à 

Il est nécessaire d'entrer ici dans quelques dé- 
tails pour faire concevoir ce que l’on entend par 
axe de double Réfraction. Les cristaux dans les- 
quels on observe la double Réfraction forment 
deux classes distinctes. Si l’on taille une face plane 
quelconque dans un cristal de l’une ou de l’autre 
classe, un rayon lumineux qui y tombera perpen- 
diculairement se divisera généralement en deux 
rayons, dont l’un prend le nom de rayon ordinaire, 
l’autre celui de rayon extraordinaire ; mais, pour 
uñ cristal de la première classe, il existe une di- 
reclion particulière et unique de la face plane pour 
laquelle le rayon incident normal pénètre sans se 
diviser; pour un cristal de la deuxième lasse , il y 
à deux directions qui jouissent de celte propriété. 
L’anormal à la section d’un cristal pour laquelle 
cette propriété a lieu, ou la direction suivie par 
le rayon incident normal non divisé, est appelé 
axe de double Réfraction ; c’est pour cela qu’on 
donne aux deux classes des cristaux jouissant de 
la double Réfraction le nom de cristaux à un seul 
axe , et celui de cristaux à deux axes, 

On à souvent de la difficulté pour manifester 
ces propriétés. Si une face est taillée parallèlement 
à l'axe, un faisceau lumineux passant à travers le 
cristal se divise en deux , et si l’on a deux cristaux 
de tourmaline à axes perpendiculaires, aucune 
lumière ne traverse leur système ; mais quand on 
interpose un cristal jouissant de la double Réfrac- 
tion , la transparence reparaît, De plus, on peut 
voir si le cristal est à un ou à deux axes : lorsqu'il 
n'y a qu'un seul axe, on observe une série d’an-- 
neaux colorés, traversée par une croix tantôt bril- 
lante, tantôt noire; lorsqu'il n’y a qu’une seule 
ligne brillante ou noire, le cristal est à deux axes, 


Nous ajouterons en dernier lieu que, selon que 
la Réfraction rapproche où éloigne l'image de 
l’axe , on dit que le cristal est à axe attractif ow 
répulsif. 

Relativement à d’autres détails qui pourraient 
trouver leur place ici. Voy. les mots Lumire et 
Orrrque. (A. R.) 

RÉGLISSE, Gtyeyrrliza, L. (BorT. pra.) Huit 
espèces de plantes herbacées à racines rampantes, 
très-longues , vivaces , dont sept appartiennent à 
l’ancien hémisphère et une seule au nouveau, 
composent ce genre de la Diadelphie décandrie et 
de la belle famille des Légumineuses. Les Réglis- 
ses ont leurs tiges hautes de trente centimètres à 
deux mètres, les feuilles ailées, munies de stipules; 
ils s’ornent en juin et juillet de fleurs violacées 
ou purpurines, par fois blanches ou jaunes, dis- 
posées en épis axillaires où bien réunies en une tête 
épaisse. Galice monophylle, tubuleux , à deux lè- 
vres dont la supérieure présente trois et parfois 
quatre segmens inégaux, l’inférieure simple, li- 
néaire ; Corolle papilionacée ayant l’étendard 
ovale, dressé, lancéolé, les ailes oblongues, la ca- 
rène à deux pétales non soudés, droits, aigus ; dix 
étamines , une libre, les autres neuf réunies par 
leurs filamens ; ovaire supère, plus court que le 
calice, surmonté d’un style filiforme à stigmate 
obtus ; gousse ovale, oblongue, comprimée, uni- 
loculaire , contenant une à quatre et six graines 
réniformes. 

Toutes ces plantes aiment les terres sablonneu- 
ses, mais douces et substantielles, où leurs racines 
peuvent aisément pénétrer, s’éténdre et prendre 
tout le développement nécessaire. Elles suppor- 
tent volontiers les hivers ordinaires au climat de 
Paris, mais quand les froids sont trop rigoureux 
et qu'ils parviennent jusqu’à la racine, celle-ci ne 
tarde pas à périr. On les multiplie par le semis fait 
au printemps et par la voie des drageons enlevés 
en mai ou préférablement en automne. Pour que 
les racines jouissent de la plénitude de la saveur 
douce et sucrée qui leur est propre, il faut les cul- 
tiver et les recueillir en leur troisième année, quel- 
quefois même en leur quatrième aux contrées mé- 
ridionales de la France, et surtout en Espagne et 
en Italie : c’est Là seulement qu'elles sont parfai- 
tes. Dans les terres marécageuses elles sont sans 
valeur aucune. En nos climats, elles sont toujours 
insipides et même âcres. Rozier recommande, 
pour favoriser la dentition, de substituer l’u- 
sage des racines de Réglisse de bonne qualité à 
ces hochets en verre ou en corail qu'on met à cette 
époque aux mains des enfans. 

Sous le rapport de l’horticultute , les Réglisses 
sont plutôt un objet de curiosité que d’ornement , 
elles ont fort peu d'agrémens extérieurs. Dans un 
petit nombre de localités nationales on cultive la 
R£ÉGLISsE GLABRE, G, glabra, L., qui porte des pe- 
tites fleurs rouges, des feuilles visqueuses sans sti- 
pules et des gousses non hérissées de poils. On es- 
time plus particulièrement ses racines qui sont 
longues , rameuses, rampantes, cylindriques, de 
la grosseur du doigt, brunâtres à l’extérieur, tan- 
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dis que l'intérieur est d’un jaune intense. Ré- 
cente, sa saveur est fort agréable ; ses propriétés 
médicamenteuses sont d’adoucir les ardeurs de 
l’urètre et les phlegmasies du | poumon, de fournir 
une infusion et un extrait qui facilitent l'expecto- 
ration dans les rhumes opiniâtres et qui commu- 
nique aux autres tisanes une saveur douce. La 
meilleure infusion s’obtient de la racine fraîche, 
seule ou bien mélée avec l’orge mondé, ou de la 
racine de chiendent ou de fraisier. Sèche et vieille, 
la racine du Réglisse développe le principe rési- 
neux qu’elle contient et émousse singulièrement 
son mucilage sucré. L'espèce de pâte “sèche, que 
l'on désigne dans le langage vulgaire sous les noms 
de suc et de jus de Réglisse, s obtient en faisant 
bouillir la racine dans l’eau et en évaporant la dé- 
coction à la consistance d’extrait ; on roule en bâ- 
tons que l’on enveloppe de feuilles de laurier ; 
mais comme ce suc renferme beaucoup de parcelles 
cuivreuses, détachées des bassines par l’action des 
spatules en fer employées pour tourner l'extrait, 
et le retirer , il importe de faire subir à celui que 
le commerce va demander à l'Espagne et à la Si- 
cile, une nouvelle manipulation ; on le filtre, on 
É éapore au bain-maric, puis on l’aromatise avec 
de l'essence d’anis. Le plus prudent est d'éviter 
l'emploi de cette droguc : c’est un conseil que 
nous donnons à la mère de famille. 

Une espèce dont les racines sont irès-longues et 
très-douces, le R£Gzisse RuDE, G. asperrima, 
Willd., remplace en Sibérie, et surtout sur les ri- 
ves du Wolga, notre espèce officinale. (T. ». B.) 

RÉGULE. (on. Les anciens chimistes don- 
naient ce nom à la substance métallique obtenue 
par la fusion d’une mine, qu'ils considéraient 
comme un demi-métal. (Gu£r.) 

REIN, fenis. (ANAT. ) Les Reins sont les orga- 
nes sécréteurs de l’ na Chez l’homme et les 
mammifères, ce qu'il y a de variable, c’est la 
structure du Rein. Chez les Poissons, les Oiseaux 
et les Reptiles , c’est la forme. Celle-ci semble due 
à une cause tout-à-fait matérielle, la conforma- 
tion du bassin, Quant à la structure du Rein, 
elle varie suivant les diverses classes, et même 
d’un genre à l’autre, dans les Mammifères. Chez 
l'homme, le Rein présente une substance corticale, 
c’est la plus extérieure, une, dite tubuleuse, et 
l’autre mamelonnée. En outre, on y distingue des 
calices enveloppant les saillies que forment les tubes 
réunis en cônes et constituant ce que l’on a nommé 
substance mamelonée; enfin, un bassinet, qui est le 
réceptacle commun de tous les calices qui vont y 
aboutir. Certes, ce sont bien là des choses qu’il se- 
rait impossible de retrouver dans un Rein de Chat 
ou de Chien, par exemple : le Rein des Singes 
seul offre une ressemblance presque complète avec 
celui de l’homme. Celui du Bœuf, quoiqu’en ap- 
parence très-ressemblant aussi, à ses dimensions 
près, commence déjà à s’écarter un peu de celui 
de l’homme. On y voit, à la vérité, une substance 
corlicale , une mamelonnée et une tubuleuse ; mais 
souvent sur ces Reins, des communications ont 
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isoler, quoiqu'un peu ann ir ent dun jaune tatenee. Re | do ion peu di leBeae D ilement , les lobes qui 
le composent; on peut en quelque sorte former 
aulant de Reins qu'il y a de mamelons, chose 
qu’on ne saurait déjà plus faire sur le Rein d'un 
homme adulte. On voit aussi chez le Bœuf tous les 
calices ne se réunir souvent qu “après être sortis un 
peu de la scissure du Rein, et d’autres fois le 
bassinet constitué par la réunion de tous les 
calices affluant vers le même point. Ces variétés 
ne se rencontrent pas chez l'homme, bien en- 
tendu que nous considérons la structure de son 
Rein à l’état normal. 

Si du Rein du Bœuf nous passons à l'examen de 
celui du Chat, nous le voyons ainsi formé : 

Une substance corticale plus ou moins bosse- 
lée, point de mamelons, point de calices, un bas- 
sinet assez vaste, de forme circulaire, envoyant 
des prolongemens qui forment comme des lan- 
guettes , au nombre de six à huit qui s ’introduisent, 
en accompagnant les vaisseaux, jusque dans la 
substance corticale ; ces languettes membraneuses 
entourent et séparent les ‘conduits urinifères de 
distance en distance. Get arrangement reproduit 
en quelque sorie la substance “tubuleuse ; mais 
les faisceaux urinifères ne se trouvent pas em- 
brassés par les calices, ce qui fait que la sub- 
stance mamelonnée manque entièrement chez 
beaucoup de mammifères. C’est donc du défaut 
de la membrane du bassinet que dépend la dispo- 
sition et la structure des calices, et par suite l’ab- 
sence tolale de la substance mamelonnée ; aussi 
résulte-t-il de cela que l’urine s’accumule dans le 
bassinel , sans être obligé de passer préalablement 
par d’autres voies , les calices. 

L’arrangement des parties, constituant le Rein 
que nous venons d'examiner, est certainement di- 
gne de remarque. Plusieurs mammifères ont aussi 
cette même disposition, mais tous, peut- -être, avec 
de petites modifications : mais toujours est-il que, 
le Rein de l’homme se présente comme le plus 
compliqué en organisation. L’arrangement des 
parties constitutives d’un organe peut donc faire 

changer celui-ci de forme au point de le rendre 
nn ble Il est en effet certain que rien, 
en apparence, ne peut faire comparer le Rein 
d’un oiseau à celui de l'homme, et cependant rien 
de plus semblable quant aux élémens qui le con- 
stituent. En effet, que faut-il à l'organe que nous 
examinons pour qu'il puisse exécuter ces fonc- 
tions? Toujours les mêmes principes , une sub- 
stance qui sécrète et que l’on croit être la corti- 
cale, et des tubes, voies de communication pour 
transmettre le liquide sécrété ; rien de plus, ce- 
pendant, sous combien de formes diverses ne se 
montrent pas ces parties ? C’est là une différence 
à saisir dans la composition du Rein des Mammi- 
fères, dont la configuration extérieure est tou- 
jours la même, On parviendrait donc à reconnai- 
tre le Rein de tel ou telmammifère , en examinant 
attentivement sa structure ; toutefois , Un arrêt 
dans le développement du Rein peut faire que ce 
même organe se trouve en tout ressembler à celui 
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en effet, que l’on examine un lobe séparé du Rein 
d’un fœtus humain, il aura une substance corti- 
cale et quelques tubes embrassés par un calice 
qui, s’il était seul et isolé des tubes circonvoisins, 
serait exactement ce qu'est le bassinet chez le 
Chat. Que l’on suppose donc chez l’homme un 
arrêt dans le développement de la membrane du 
bassinet, et l’on verra tous les faisceaux des tu- 
bercules se réunir pour former un Rein analogue 
à celui du Chat, par exemple. Le Rein que nous 
avons trouvé , il y a quelques années, chez 
l’homme, et qui était dépourvu de substance 
mamelonnée et de calices, rappela la conforma- 
tion, ou pour ainsi dire la disposition intérieure 
des Reins des Mammifères qui n’ont point de 
calices. 

Si, de la structure du Rein chez les Mammife- 
res , nous passons à celle des oiseaux , nous trou- 
vons encore les mêmes principes conslituans , 
mais différemment rangés, et, chose bien remar- 
quable , disposés de la même manière dans toute 
la classe, de sorte que le Rein offre une forme qui 
varie à l'infini et une structure qui est toujours la 
même pour les Oiseaux. 

Nous avons dit que la forme constante des Reins 
des Mammifères tient à la disposition du bassin 
et des muscles qui le tapissent. Chez les Oiseaux 
le bassin offre des variétés de formes infiniment 
nombreuses; donc, chaque bassin doit impri- 
mer une forme différente aux Reins qu’il devra 
contenir, et cela, parce que des organes sont im- 
médiatement appliqués sur des parties dures , non 
garnies de muscles et de graisse, En partant de ce 
principe nous verrons que, quant à la forme des 
Reins chez les Oiseaux , elle varie pour chaque fa- 
mille, en sorte que chaque groupe a pour ainsi 
dire sa forme propre de Rein. L’on peut, en effet, 
par la forme qui se rapporte au développement 
plus ou moins complet de l'organe , dire que l’oi- 
seau à qui tel Rein appartient, se trouve placé plus 
ou moins bas dans l’échelle animale. Voici à cet 
égard ce que nous avons observé. 

En prenant pour point de départ le Rein de 
quelques poissons, on le voit unique et d’une 
forme plus ou moins triangulaire. Si de ce Rein 
unique nous cherchons un oiseau qui présente 
aussi cette disposition, on verra celui-ci être le 
plus rapproché des Poissons , sous le point de vue 
de l’organisation du Rein. Les Grèbes , par exem- 
ple (pl. 635), qui vivent sur les eaux, n’ont 
qu’un Rein. Ce Rein offre, à la vérité, deux 
lobes ou têtes séparées et hien distinctes; en 
outre , il présente des saillies et des sillons qui 
semblent les partager, mais qui sont superli- 
ciels, et ne l’empêchent pas d’être unique comme 
‘on peut s’en assurer en suivant les faisceaux 
des tubes urinifères. Ils naissent de toules parts 
et vont tous vers le même canal, qui conduit au 
bassinet. Si du Rein de cette famille on passe à 
celui d’une autre, et que l’on observe, par exem- 
ple, celui de la Foulque, on le verra divisé en 
deux lobes placés chacun sur les côtés de la ligne 


rement , ne l’est plus vers la terminaison du Rein 
à l'extrémité caudale; il est facile de voir que à 
les deux lobes sont confondus : à la vérité, le 
point de contact est très-faible, mais du moins il 
existe et forme, selon nous, un passage assez tran- 
ché pour qu’à ce seul caractère on puisse dire que 
ce Rein appartient à un oiseau aquatique, assez 
voisin du Grèbe , et un peu plus éloigné des pois- 
sons que ne l’est le Grèbe lui-même. 

L’Hirondelle de mer vient ensuite se placer en- 
tre le Foulque et les oiseaux terrestres. Ge Rein 
offre deux lobes bien distincts, divisés sur la ligne 
médiane; chaque moitié latérale présente plusieurs 
sillons profonds, disposés de manière à circonscrire 
de pelits espaces carrés. Ces sillons font qu’au pre- 
mier abord on croirait le Rein de l’Hirondelle de 
mer composé de dix lobes bien séparés. Ici l’on 
voit évidemment deux Reins séparés et bien dis- 
tincts {l’un de l’autre, en apparence subdivisés. 
Enfin, le Rein des Oiseaux terrestres peut être 
placé après le Rein de l'Hirondelle de mer par 
son développement plus grand, sa forme, ses li- 
mites. Parmi les Reins de cette division, ceux des 
Aigles, par exemple, ont quatre lobes bien dis- 
tincts et séparés (pl. 635) ; il n’y a pas cepen- 
dant quatre urétères, mais il ;y a quatre bassi- 
nets, un de chaque côté et un conduit intermé- 
diaire de chaque côté, de manière que l’urétère 
de gauche, par exemple, arrive au premier lobe, 
se dilate un peu et constitue ainsi un bassinet, 
puis il se continue en se rétrécissant, gagne la 
plus grosse glande rénale, et une fois qu'il y'est 
parvenu , il se dilate de nouveau pour constituer 
le second bassinet. On voit déjà plus de compli- 
cation dans la structure de ces Reins ; aussi les 
oiseaux qui présentent cette organisation sont-ils 
plus éloignés des poissons et par cela même plus 
élevés dans l’échelie animale. 

Presque tous les oiseaux ont quatre lobes pour 
les Reins, mais il y a des variétés dans la forme 
qu’affectent chaque lobe : ainsi, par exemple, 
chez l’Aigle, les deux lobes supérieurs sont bien 
plus volumineux que les inférieurs, tandis que 
dans les Faisans le contraire a lieu. Ge sont là des 
différences peu importantes, il est vrai, mais qui 
cependant suffisent pour distinguer les familles. 

On voit, d’après cela, que la forme des Reins 
chez les oiseaux varie d’un genre à un autre, 
qu’elle varie en se rapprochant d’une formation 
moins complète à une plus élevée, et qu’il existe 
des lignes de démarcation bien tranchées. Quant 
aux anomalies des Reins il serait trop long de les 
énumérer ici. (M. S. A.) 

REINE. (zooL. et 8oT.) Cette expression sin- 
gulière, introduite dans le langage vulgaire pour 
rehausser le mérite d’une espèce relativement à 
ses'congénères, devrait être exclue comme erro- 
née. On s’en sert chez les horticoles pour dési- 
gucr quelques plantes, entre autres la Spirée ul- 
maire, qu'ils appellent Reine pes Pnés; la jolie 
Dianelle aux fleurs bleues, qui nous est venue de 
l'Inde, le Dracæna ensifolia, de Linné, ainsi que 
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Des BIS ; la superbe Astère de la Chine, si riche 
en nombreuses variétés, R£INe-MarGuERITE, etc. 
De plus, on nomme ReINecLAUDE une variété de 
Prunes très-estimées. 

En zoologie, on emploie également ce mot im- 
propre. Ainsi lon dit R&iNE ABEILLE pour indi- 
quer la femelle qui préside à la ruche ; REINE 
DES CARPES un grand Cyprin carpe; REINE PAPIL- 
LON, la Vanesse paon de jour, ou OEil de paon, 
et Rens nes senpens, le Boa devin du Brésil, etc. 

(T. ». B.) 

RELIGIEUSE. (2001. 8oT.) C’est le nom vul- 
gaire de plusieurs animaux, tels que la Sarcelle 
blanche et noire, l'Hirondelle des fenêtres, la Cor- 
peille mantelée, les Mantes, etc. , et, parmi les 
végétaux , d’un champignon du genre Helvelle. 

(Guér.) 

RÉMIGES. (os.) Voyez PLuues. 

RÉMIPÈDES, Remipes. (cnusr.) Genre de l’or- 
dre des Décapodes , famille des Macroures, établi 
par Latreille, et formé avec des Crustacés voisins 
des Hippes, qui ont deux pieds antérieurs allon- 
gés, avec le dernier article conique, comprimé et 
velu ; les quatre antennes très -rapprochées, fort 
courtes et presque de la même longueur ; les in- 
termédiaires terminées par deux filets; les pédi- 
cules oculaires fort courts et cylindriques; les 
pieds-mâchoires extérieurs en forme de petites 
serres, amincies et arquées au bout, et terminées 
par un fort crochet. Le test est de forme ovalaire, 
tronqué aux deux bouts. Le dernier article des 
deuxièmes et troisièmes pieds forme une lame 
triangulaire avec une forte échancrure au côté ex- 
térieur ; le même des quatrièmes est triangulaire, 
étroit et allongé. Ainsi que dans les Hippes, le 
premier segment de la queue offre deux tiges im- 
primées et trameuses. 

On connaît deux espèces de ce genre : celle qui 
lui sert de type est 

Le R£meÿpe Torrve, À, testudinarius, Latr., 
Edw. ; Hippa adactyla, Fabr. Long de quinze li- 
gnes; carapace couverte de petites stries trans- 
versales crénelées, courtes et arquées ; front 
échancré au milieu, et moins saillant que les an- 
gles orbitaires externes; bords latéraux de la ca- 
rapace minces et surmontés d’un sillon garni de 
petits bouquets de poils très-courts, de manière à 
paraître dentelé. La longueur des pattes antérieu- 
res varie suivant les sexes. Celte espèce habite les 
côtes de la Nouvelle-Hollande. Elle se tient dans 
le sable. Nous l'avons représentée dans notre 
Atlas, pl. 634, fig. s. (Gu£R.) 

REMIZ, Parus. (ors.) La division générique des 
Mé:anges comporte quelques sous-genres, au nom- 
bre desquels se trouve celui que forment les oiseaux 
dont nous allons nous occuper. Les Rémiz, peu 
nombreux encore, puisqu'on n’en connaît que 
deux espèces , sont, en ellet, des Mésanges à bec 
plus grêle, plus pointu et plus droit que celui des 
Mésanges proprement dites. Quelques ornitholo- 
gisles ont cJevé la division sub-générique que com- 
posent les Rémiz, à la dignité de genre ; mais Les 
caractères qui les distinguent ne sont point assez 


j tranchés pour que cette coupe soit suffisamment 


motivée, Comme nous l'avons dit, deux espèces. 
seules sont actuellement connues : l’une est du 
Cap; elle a été décrite par Sonnerat sous le nom 
de Parus capensis, et l’autre habite l'Europe. C’est 
de cette dernière dont nous ferons l’histoire. 

Le R£mrz ProPREMENT Dir, Parus pendulinus, 
Ein., représenté dans notre Atlas, pl. 636, fig. 1. 
Cet oiseau a le sommet de la tête et la nuque d’un 
cendré pur; un bandeau noir sur le front , lequel 
bandeau enveloppe l’æil et le dépasse ; le dos et les 
scapulaires d’un gris roussâtre ; le croupion cen- 
dré ; la gorge blanche et le reste des parties infé- 
rieures blanchâtres avec des teintes rousses, La fe- 
melle offre le même système de coloration que le 
mâle, mais ses couleurs sont moins pures et moins 
vives, surtout sur le dos. 

Le nom que porte cet oiseau dans les diverses 
parties de l’Europe qu’il habite, lui vient de la ma- 
nière dont il construit son nid. Soit qu’il veuille 
dérober sa couvée aux petits Mammifères carnas- 
siers et rongeurs , soit qu’il veuille la mettre hors 
d'atteinte de toute attaque de la part de ses autres 
ennemis, toujours est-il qu'il suspend ce nid à 
l'extrémité d’une branche flexible et pendante au 
dessus de l’eau (pl. 1 a). Des brins de chanvre de 
lin ou d’autres matières filamenteuses et soyeuses 
lui servent pour l’attacher solidement. La forme 
qu’il lui donne est celle d’une bourse ou d’une cor- 
nemuse ; une ouverture est pratiquée à ce nid , et 
presque toujours cetle ouverture occupe le côté 
qui est en face de l’eau. Ge qu'il fait entrer dans la 
composition du nid consiste en matières duveteu- 
ses tirées des fleurs, du peuplier, du saule, du 
tremble, etc. ; ces matières sont tissues avec des 
racines très-fines et forment un tout serré et très- 
résistant; l’intérieur du nid est garni d’une cou- 
che du même duvet, mais plus fin. La ponte, quia 
lieu deux fois dans l’année , est ordinairement de 
quatre ou cinq œufs d’un blanc pur marqués de 
quelques taches rousses. 

Les Rémiz sont excessivement méfians, c’est au 
point qu’on ne peut les prendre que très-difficile- 
ment dans les piéges qu'on leur tend. [ls se nour- 
rissent d'insectes aquatiques, de chenilles et de se- 
mepces des herbes et des roseaux qui croissent sur 
les bords des eaux auprès desquelles. ils établis- 
sent leur demeure habituelle. Get oiseau habite la 
Pologne... la Russie, la Hongrie, queiques parties 
de l'Allemagne, l'Italie et la plupart des contrées 
du midi de la France. (Ze G.} 

RÉMORE. (poiss.) Voyez Écnène ou Écné- 
NÉIDE. 

RENARD, Canis vulpes. (mam.) On a dit les ca- 
racières zoologiques du Renard; on a indiqué la 
place qu’il occupe dans la série et le genre auquel 
il appartient; on a même donné une succincte des- 
cription de son pelage (voy. le mot Gien, vol. I, 
p. 142 et 151); ce n'est donc plus que sous le 
rapport de son histoire naturelle , c'est-à-dire de 
ses mœurs, que ce Mammifère doit nous occuper. 

Le serpent qui fascina la première femme a 
passé et passe encore dans l'esprit du vulgaire, 
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pour très-rusé. Nous n'infirmerons point une 
croyance qui nous a été transmise avec le texte des 
livres saints. Nous savons bien que le serpent jouit 
encore d’un certain pouvoir fascinateur , qu'il 
n’exerce plus, il est vrai, sur la femme, proba- 
blement depuis que la femme est plus rusée que 
lui; mais nous savons aussi , qu'à côté du Renard, 
on ne pourrait plus dire du serpent qu'il est : Cal- 
didior canctis animantibus. Le Renard, comme l’ex- 
prime si bien et si souvent le plus pur de nos mo- 
rabstes , notre bon Lafontaine : « Est passé maître 
en fait de tromperie » ; aussi son nom est-il de- 
venu proverbial; aussi Lavater, invoquant à l’ap- 
pui de son système les preuves fournies par le 
règne animal, a-t-il cru trouver des rapports en- 
tre la physionomie de l’homme fin ou rusé et 
celle du Renard; aussi les créateurs d’un autre 
système, Gall et Spurzeim, ont-ils, à leur tour, 
vu dans la tête de ce carnassier, certains dévelop- 
pemens propres à coroborer leur opinion sur la 
prédominence de tel ou tel penchant. 

Aucun animal n’est plus fécond en ressour- 
ces; aucun n’a un instinct plus flexible que le 
sien. À la patience du héron il joint la souplesse 


du chat. Il est tout ruse, tout prudence, tout | 


prévoyance. Voyez-le lorsqu'il est chassé ; il évite 
autant qu'il le peut de se montrer dans les lieux 
découverts ; c’est toujours dans le plus fourré 
des bois qu’il passe et presque toujours loin des 
chemins battus. Qu’a son tour il poursuive une 
proie et vous le verrez alors développer tout son 
naturel. Les moyens qu’il emploie sont diflérens 
selon l'espèce de gibier. S'il aperçoit une compa- 
gnie de perdrix , ou s’il en est averti par son odo- 
rat, il cherche à les surprendre, s’avance en ram- 
pant comme un chat, se cache derrière tous les 
objets qui peuvent favoriser ses projets, et si, trahi 


dans sa marche, les perdrix prennent leur essor, il 


part comme un trait dans la direction qu'elles 
viennent de prendre, arrive presque en même 
temps qu’elles et cherche encore à les approcher 
toujours en rampant et toujours en mettant entre 
les perdrix et lui quelque objet qui le dérobe à 
leur vue. Il continue la même poursuite jusqu’à 
ce qu'enfin il les ait fatiguées et qu’il les ait for- 
cées à se séparer ; alors il s'attache à une seule qui 
rarement parvient à lui échapper. Mais les perdrix 
évitent assez souvent une seconde poursuite soit 
en franchissant des espaces considérables, soit en 
traversant des rivières. Nous devons ajouter que le 
Renard, en courant à la remise des perdrix qu’il 
vient ainsi de faire partir, fait entendre un pelit 
glapissement. 
Pour la chasse qu'il fait au lièvre , au lapin (et 
il en détruit considérablement!) , ce sont d’autres 
moyens qu'il emploie, Il ne poursuit plus ou très- 
rarement: il attend. [ci l’on nous saura peut-être 
gré de rappeler un fait qui nous a été raconté et 
que nous sommes d’autant plus porté à croire que 
pous savons un peu ce qui en est de l’instinct, 
nous dirons presque merveilleux, du Renard. L’on 
sait que les lièvres vers les quatre ou cinq heures 
du matin et.après avoir pâturé dans la plaine, re- 
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gagnent leur gîte en suivant an sentier qui leur est 
très-connu et par lequel ils sont descendus. Ils ne 
rentrent jamais dans un bois ou ne remontent ja- 
mais un coteau que par un chemin frayé. C’est 
dans le voisinage de ces chemins que les bracon- 
niers vont les attendre. Or, la personne qui nous a 
affirmé avoir vu ce que nous allons raconter, était 
déjà depuis quelque temps à attendre, cachée dans 
une touffe d’arbre, le retour du lièvre, lorsqu'elle 
fut surprise de voir dans un sentier et à une ving- 
taine de pas de distance, un Renard qui disparut 
derrière un genévrier, mais qu’elle vit bientôt repa- 
raître. Ce Renard, après avoir tourné quelques 
instans, comme s’il eût cherché quelque chose, 
s’accroupit au pied de ce même génévrier et pres- 
que immédiatement, s’élança jusque sur le bord 
du sentier. Puis, revenant à la même place, il s’é- 
lança de nouveau, pour retourner enfin s’accrou- 
pir sur le lieu même d’où deux fois il s’était élancé. 
Sans nul doute il venait de mesurer la distance , 
car un instant après il saisit un lièvre au passage 
en saulant comme déjà il s'était exercé à le faire 
avant l’arrivée de ce dernier. Ce fait étant vrai 
(ce qu'il ne nous est pas permis de mettre em 
doute, et ce que nous pourrions, au reste, démon- 
trer par le raisonnement, si nous ne craignions 
d’être trop long), le Renard, en agissant, ainsi 
fait preuve d’une prévoyance admirable. 

Li est bien des choses rapportées par divers au- 
teurs qu'il faut rayer de l'histoire des mœurs du 
Renard ; mais il en est d’autres qui méritent d’é- 
tre conservées. Ainsi il est bien certain qu’il garde 
le souvenir d’un danger qu’il a couru et qu’alors il 
est d’une méfiance extrême pour tout ce qui lui 
rappelle ce danger. Il faut que les piéges qu’on lui 
tend soient soigneusement déguisés et que la main 
de l’homme n’en laisse aucune trace, Lorsque sa 
faim est appaisée il cache les restes de sa proie 
dans la terre ; à cet effet il creuse un trou propor- 
tionné à la grosseur de ce qu’il doit enfouir, mais 
ce qui a lieu de surprendre, c’est que ces restes 
consistent presque toujours en viscères. Une seule 
fois il nous est arrivé de rencontrer toute la moi- 
tié postérieure d’un lièvre, qui venait d’être aban- 
donnée sur le sol. Il est probable que ces chairs 
qu'ils mettent en réserve, leur servent quelquefois 
dans le besoin , cependant toutes les fois que nous 
en avons rencontré , elles nous ont paru trop cor- 
rompues pour penser qu'elles pussent satisfaire 
l’appéti sensuel du Renard. Il ne faut pas croire, 
comme on le dit, que ce Mammifère ait le pouvoir 
de fasciner les poules ; qu’il puisse, en les regar- 
dant , les faire tomber de leur perchoir dans sa 
gueule. La chasse qu’il fait aux poules lui fait dé- 
ployer les mêmes précautions qu’il emploie pour 
surprendre les perdrix. Il rôde autour des fermes, 
des métairies, se glisse contre les murailles et sai- 
sit ce qui se présente à Jui. La nuit il s’introduit , 
lorsqu'il le peut, dans les poulaillers et à défaut de 
poules il dévore les œufs. Ge goût qu’il a pour les 
œufs ne l’abandonne même pas lorsqu'il est réduit 
à l'esclavage ou lorsque l’homme est parvenu à le 
faire vivre libre auprès de lui, L’on sait, au reste, 
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que les Renards détruisent beaucoup de couvées 
de perdrix. Il s’attaque également, comme font 
les ours, aux ruches à miel, aime considérable- 
ment le raisin et surtout les baies du génévrier 
oxycèdre (Juniperus oxycedrus). 

Le Renard entre en chaleur pendant l'hiver. La 
femelle met bas neuf semaines après l’accouple- 
ment ; la portée est de sept à huit petits, qui nais- 
sent aveugles et qui ne sont adultes qu’au bout de 
deux ans. Ges animaux exhalent une forte odeur et 
sont toujours couverts d’une quantité considéra- 
ble de puces. C’est au point qu’on reconnaît leur 
terrier à la présence seule de ces insectes. Notre 
planche 637 reproduit ce Renard peint par Bras- 
casset dans le beau tableau qu’on admirait à l’ex- 

osition de 1837. ANG} 

RÉNILLE, Renilla. (zoorn.) Genre de Poly- 
piers nageurs établi par M. Lamarck aux dépens 
des Pennatules de Linné. Ces animaux ont pour 
caractères , un corps libre, aplati, réniforme, pé- 
diculé , ayant une de ses faces polifère et des stries 
rayonnantes sur l’autre ; polypes à six rayons. Ce 
genre renferme deux espèces, l’une décrite par 
Lamarck, sous le nom de ÆRenilla americana, 
qui est caractérisée par un corps lombriciforme ; 
l’'épatement réniforme, convexe d’un côté, plat de 
l’autre ; couleur toute rouge ; les pores des cellu- 
les jaunes. 

L'autre espèce, rapportée par MM. Quoy et 
Gaimard , voyage de l’Uranie, est la RÉNILLE vio- 
LETTE, Renilla violacea, dont les couleurs sont 
comme l'indique son nom, d’un beau violet ; les 
pores des tubes jaunes ; la tige est courte et ter- 
minée par un disque également convexe des deux 
côtés. (Az. Rouss.) 

RENNE. (mam.) Nom d’une espèce du genre 
des Gerfs. Voyez Cerr. (E. Des.) 

RENONCULACÉES , Ranunculaceæ.  ( B0T. 
pHAN. ) Très-bonne famille naturelle dont le nom 
lui vient du genre Ranunculus qui est le plus nom- 
breux en espèces. Elle est composée de plantes 
dicotylédonées polypétales, à étamines hypogy- 
nes, qui, toutes ou du moins en général sont her- 
bacées, quelques unes de leurs tiges sarmenteu- 
ses, sous-frutescentes, prennent place parmi les 
sous-arbrisseaux, mais très-rarement elles peu- 
vent figurer dans la catégorie des arbustes. Les 
feuilles dont elles se montrent garnies sont alter- 
nes chez tous les genres (la Clématite et l’Atra- 
gène excepté, qui les ont opposées), plus ou moins 
découpées en lobes nombreux et quelquefois très- 
fins ; la base du pétiole dilaté forme autour de la 
tige une demi-gaîne. Dans un certain nombre 
d'espèces les feuilles estimées simples et entières, 
ne sont autres que des phyllodes ou pétioles dila- 
tés. Les fleurs parfois fort grandes, de couleurs 
brillantes et très-variées pour la disposition et l’in- 
florescence, sont le plus souvent accompagnées 
d’un involucre formé de trois feuilles tellement 
rapprochées de la corolle qu’elles semblent con- 
stituer, un second calice. Le vrai calice est com- 
posé de plusieurs sépales ( quatre et cinq) tantôt 
persistans , tantôt caducs , réguliers et souvent co- 


lorés et pétaloïdes. Corolle nulle dais la grande 
majorité des genres et présentant parfois deux à 
cinq pétales et beaucoup plus, planes chez les 
uns, creux chez ies autres, irréguliers et brusque- 
ment onguiculés sur un petit nombre. Étamines 
polyandres, libres, insérées sous le pistil, aux fi- 
lets distincts, avec anthères à deux loges et adnées 
au sommet des filets, le plus habituellement en 
dehors, quelquefois en dedans. Le nombre des 
étamines est défini sur les Zanthorhizes et trois 
autres genres ; il est indéfini dans les autres. Pistil 
composé de plusieurs ovaires, portés sur un ré- 
ceptacle commun (on n’en trouve qu’un seul chez 
les Dauphinelles, Delphinium , les Actæa , les Po- 
dophyllum), surmontés chacun latéralement d’un 
style persistant, prenant assez souvent un accrois- 
sement remarquable. Stigmate simple. Les capsu- 
les qui succèdent à l’acte générateur sont plus ou 
moins nombreuses, ici déhiscentes et polysper- 
mes, là indéhiscentes et monospermes, s’ouvrant, 
dans le prernier cas, par une suture longitudinale, 
et dans le second en deux demi-valves séminifè- 
res. Très-rarement les fruits sont charnus et sous 
forme de baies. 

Toutes les Renonculacées sont plus ou moins 
âcres et vénéneuses, mais leur principe actif est 
très-fugace et se perd totalement par la dessicca- 
tion. Le nombre des genres s'élève à trente , celui 
des espèces à plus de cinq cents, sur lesquelles 
200 appartiennent à l'Europe, 100 à l'Asie, 18 à 
l'Océanie, 14 à l'Afrique et 145 aux deux Améri- 
ques. On les divise en cinq sections , savoir : — 
I. Les CLémarmées , dont les capsules monosper- 
mes ne s'ouvrent pas d’elles-mêmes , renfermant 
les genres Clematis, Atragene, Thalictrum de 
Linné, et Varavelia de De Candolle. — IL. Les 
Anfuonées aux capsules monospermes indéhis- 
centes terminées à leur sommet en pointe courte, 
les Anemone, Hydrastis, Adonis de Linné, AÆe- 
patica de Dillen, Hamadryas de Commerson et de 
Jussieu, Xnowllonia de Salisbury , que Ventenat 
avait proposé de nommer Anumenia. — III. Les 
Renoncuzées chez qui les feuilles sont radicales 
ou alternes , les fruits monospermes , indéhiscens 
et nus, les Ranunculus et Myosurus de Linné, Fi- 
caria de Dillen , Ceratocephalus de Moench, Casa- 
lea et Aphanostemma de Auguste Saint-Hilaire. 
— IV. Les Erzégorfes qui présentent des capsules 
polyspermes s’ouvrant intérieurement par une su- 
ture longitudinale , les Æ lleborus , Caltha » Trol- 
lius, Isopyrum, Guridella, Nigella, Aquilegia " 
Delphinium et Aconitum de Linné, Æranthis et 
Coptis de Salisbury. — Et V. Les PonornyiLées 
donnant un seul ovaire auquel succède une baie 
uniloculaire, polysperme, à réceptacle sémini-. 
fère , latéral et unique, les Podophyllum, Actæa, 
Zanthorhiza et Pæonia de Linné, et Cimicifuga 
de Jussieu. 

Les Renonculacées sont très-voisines des Papa- 
véracées , dont elles se rapprochent par la corollew 
et les étamines, et s’en éloignent par la structurem 
des ovaires. Plusieurs espèces sont utiles à l’art du 
teinturier , entre autres les baies de l’Acitæa spi 
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cata , les racines de l’Adonis apennina , de l’ Ay- 
drastis canadensis, de 'Elleborus pumilus, du 
Zanthorhiza apüfolia, les feuilles de lAnemone 
quinquefolia, des Thalictrum angustifolium et fla- 
vum , les fleurs de l’Aquileg ia alpina, du Caltha 
palustris, du Delphinium ajacis, du Pæonia offici- 
nalis. (F1»#B;) 

RENONCULE , Ranunculus, L. (B0T. Pnan. et 
xorr.) Genre type de la famille des Renonculacées 
et de la Polyandrie polygynie ; il est extrêmement 
nombreux en espèces et il a reçu de leur habita- 
tion ordinaire dans les prairies humides et maré- 
cageuses et son nom botanique et le nom vuigaire 
de Grenouillette. Sur les cent soixante espèces 
connues, un tiers croît naturellement en France, 
sur lequel vingt-sept sont indigènes aux contrées 
méditerranéennes ; les autres vivent dispersées 
dans presque toutes les parties du globe. Elles of- 
frent les caractères suivans : Plantes herbacées, 
vivaces , très-rarement annuelles ; racine fibreuse 
ou fasciculée ; tiges longues , parfois rampantes, 
portant des feuilles radicales ou alternes, simples 
ou diversement lobées et un peu engaînantes à leur 
base ; fleurs blanches, jaunes ou rouge ornant, les 
unes en mars, avril et mai, les autres en juin, 
juillet et jusqu’en septembre, nos champs, nos 
près, nos marais, nos étangs et nos bois; quelques 
unes se plaisent sur nos plus hautes montagnes, ‘où 
elles arrivent jusqu’au voisinage des glaciers. Ces 
fleurs , d’une beauté remarquable chez plusieurs 
espèces, sont composées d’un calice régulier à cinq 
sépales caducs ; d’une corolle à cinq pétales plans, 
munis à la base de l’onglet d’une petite écaille con- 
vexe, reposant chez les fleurs blanches, dans une 
fossette glanduleuse, tandis qu’elle est réduite à 
une petite lame sur les fleurs jaunes. La préflo- 
raison du calice et de la corolle est imbriquée, 
Étamines à filamens plus courts que la corolle, 
insérées au réceptacle, en général fort nombreu- 
ses et réduites pour quelques espèces de cinq à dix. 
Ovaires supères, en nombre indéterminé, dépour- 
vus de style, ramassés en une sorte de capitule 
tantôt globuleux , tantôt ovoide, et donnant au- 
tant de capsules nues ou couvertes de tubérosités, 
monospermes, indéhiscentes et terminées vers 
leur sommet par une petite pointe latérale, plus 
ou moins allongée et plus ou moins recourbée, 
Les graines y contenues sont dressées, lisses, me- 
nues et irrégulières dans les formes qu’elles affec- 
tent, 

Rien de plus commun que la R. sc£LéRaTE, R. 
sceleratus , dont les tiges et les feuilles excessive- 
ment caustiques et vésicantes déterminent sur la 
peau des phlyctènes et des cloches, suivies d’ulcé- 
rations profondes ; la R. FLAMMETTE ou petite 
Douve, À. flammula, que les animaux ne man- 
gent pas et laissent par belles touffes s'élever au 
sein des pâturages ; la R. pourox p’on, À. acris, 
au suc causant une inflammation des plus violen- 
tes ; et la R. BuzBEusE, À. bulbosus, extrêmement 
caustique dans Loutes ses parties , surtout dans sa 
racine arrondie et munie de nombreuses radicel- 
les à sa base. Les prairies, les lieux humides, sont 
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couverts de ces plantes où brillent leurs corolles 
d’un beau jaune, Le principe vénéncux qu’elles 
renferment est’très-volatil, l’ébullition et la dessic- 
cation le leur font perdre ; elles cessent alors d’é- 
tre malfaisantes. Quoique dans certaines parties 
de l’Europe on mange, après les avoir fait cuire, 
les feuilles de la première de ces espèces, ainsi 
que celles de la R. rAmPANTE ou Pied de poule, 
R. repens, qui est en fleurs en mai et vit abon- 
damment dans les pâturages et les terres cultivées, 
de ia R. PRINTANNIÈRE , À. auricomus , et de la R. 
LANUGINEUSE , À. lanuginosus , j je crois qu’il y au- 
rait de la prudence à ne pas en faire usage : c’est 
d’ailleurs une très-pauvre nourriture. 

Les plus dangereuses sont la R, pes MONTAGNES, 
R. thora, qui fut si long-temps recherchée par les 
chasseurs des Alpes pour empoisonner leurs flè- 
ches, et le À. tripartitus, Dans divers cantons de 
nos Alpes, surtout aux environs de Briançon, en 
Savoie et en Piémont, les habitans des montagnes 
ramassent, sous le nom de Carline et de Caralline, 
la tige feuillée de la R. nes craciers, À, glacialis, 
pour en retirer, par la décoction, une eau qu'ils 
estiment héroïque pour provoquer la sueur dans 
les pleurésies et les rhumatismes. Gette boisson , 
même très-étendue, est éminemment pernicieuse, 
la plus légère erreur dans la dose peut porter le 
trouble dans les organes de la digestion et même 
causer l’empoisonnement : c’est pourquoi nous 
leur conseillons d’en cesser l’usage. 

Il en est de même de la R. aAquaTIQUE, À. aqua- 
tilis, que l’on trouve flottante depuis avril jus- 
qu’en août dans les eaux stagnantes ou vit près de 
leurs bords. Ses feuilles capillaires , arrondies et 
lobées sont vénéneases , les animaux ne les tou- 
chent point et cependant dans quelques cantons 
de la France, surtout de nos deux départemens du 
Rhin , on les recueille pour les faire sécher et les 
donner ensuite aux vaches. Je n’ignore pas que 
cette triste alimentation ne nuit ni F l'abondance 
du lait, ni à la bonne qualité du beurre, mais il 
conviendrait mieux de s’en servir comme engrais 
soit en en jetant les débris sur les famiers , soit en 
les laissant pourrir , loin des habitatiénies sur le 
bord des eaux dont on les a tirés, et employer en- 
suite le terreau pour l'amélioration des champs. 

Dans le lac d'Escoubous, situé sur le sommet 
des Hautes-Pyrénées, à deux mille cinquante 
deux mètres au dessus du niveau de l'Océan, vit 
une variété fort remarquable du*A. aquatilis que 
je viens de nommer. Elle y forme des gazons très- 
étendus amarrés au fond de l'eau par les radicules 
qui poussent jusqu’à l'extrémité de ses tiges, à 
côté des larges tapis d’un vert noir des Ulves tré- 


, melloïdes. Là, contrairement aux lois qui déter- 


minent les plantes aquatiques à chercher l’air li- 
bre pour y fleurir et accomplir le mystère de la 
reproduction , elle demeure constamment immer- 
gée , loin &es bords où l’âpreté des gelées pour- 
rait la détruire , et loin des grandes profondeurs 
où elle ne trouverait plus la lumière nécessaire à 
sa végétation ; elle y étale ses feuilles finement dé- 


coupées, ainsi que ses corolles blanches à fond- 
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doré ; elle y est fécondée et s’y reproduit sans ja- 
mais tenter de gagner la surface. On explique’cette 
singulière modification dans les habitudes de l’es- 
pèce par les nécessités de sa station et la crainte 
des extrêmes dans les variations atmosphériques. 


D'une autre part, l’on reconnaît la possibilité de.la 


fécondation par la présence d’une bulle d'air, née 
durant le travail de la végétation, retenue entre 
les pétales avant l’épanouissement et dans laquelle 
les anthères lancent le pollen, Ces deux sentimens 
peuvent être appuyés sur plusieurs faits analo- 
gues. 

Si la plus grande partie des Renoncules indigè- 
nes sont repoussées des jardins, il en est plus 
d’une, comme la R. GRANDE pouve, À. lingua, 
aux grandes fleurs jaunes, l’ornement des eaux , 
et la R. nes Bois, À. auricomus formant de fort 
jolies petites touffes de feuilles incisées et digitées 
par des découpures linéaires , qui mériteraient d'y 
figurer aussi bien que la R. Bouron D'ARGENT, À. 
aconitifolius , et que la belle variété à fleurs dorées 
de la Renoncule âcre. Une troisième espèce réus- 
sirait mieux encore peut-être que les deux précé- 
dentes , c’est la R. nes Azres, À, alpestris, que 
Haller a trouvée à fleurs doubles d’une grande 
blancheur, épanouie sur les hautes montagnes en 
juin et juillet. 

Aucune espèce n’a fixé plus vivement l'attention, 
j'allais dire l'enthousiasme, et mieux , l’égoisme 
des amateurs, que la R. »’Asie ou des jardins , ÀÀ. 
asiaticus (pl.688, fig.1), apportée primitivement de 
l'Orient par les Craisés, perdue durant les troubles 
politiques, puis enlevée au sérail de Constantino- 
ple, et, depuis 1662, devenue pour la Hollande 
une branche de commerce très-lucrative. Nous 
conseillons à ceux qui veulent connaître l’histoire 
de cette plante et en suivre toutes les phases de 
lire l’ouyrage agréable.et instructif de Dardenne, 
intitulé : Traité des Renoucules, Paris, 1746, 
in-19. La Renoncule asiatique est aujourd'hui 
très-répandue; la forme gracieuse de ses corolles, 
l'éclat etl’infinie variété de. nuances qu’elles offrent 
dane leurs couleurs en font'un des plus beaux or- 
nemens de nos parterres. Le nombre de ses varié- 
tés est réellement prodigieux; leurs fleurs grandes, 
larges de soixante-dix à quatre-vingts millimètres, 
se distinguent en deux races principales, les Æe- 
noncules-pivoines , qui sont doubles ou pleines, et 
chez qui toutes les étamines sont métamorphosées 
en pétales , et les ovaires ou avortés ou convertis 
en une sorte de bouton foliacé et pétaloïde; les 
Semi-doubles de qui l’on a pu obtenir, par la pré- 
sence de plusieurs étamines demeurées inlactes , 
des fleurs de toutes les nuances possibles, des 
blanches , des jaunes, orangées , rouges, violettes, 
pourpres, plus ou moins foncées ou noirâtres , 
de panachées de ,deux, trois et même plusieurs 
couleurs à la fois. Le bleu et le vert n'ont point 
encore été observés. Pour désigner ces dernières, 
l’adulation et la sottise ont créé des noms pom- 
peux, des épithètes ridicules, et mis à contribu- 
ton, tout ce que le Dictionnaire du servilisme 
renferme de plus abject, Les Renoncules-pivoines 


ne donnant point de graines , on ne les multiplie 


| que par le moyen des jeunes griffes que produisent 


les anciennes ; les semi-doubles se propagent et 
s’enrichissent chaque année de nouvelles variétés 
par la voie des semis. 

On sera sans doute bien aise de connaître les 
diverses évolutions des racines et pourquoi l’usage 
les a fait nommer griffes. Ce sont des petits tuber- 
cules ovales, droits ou légèrement recourbés, qui 
se terminent en pointe à une extrémité et qui di- 
minuent de l’autre où ils sont adhérens à un petit 
tronc ; leur couleur approche de celle d’une feuille 
morte ; ils contiennent une substance farineuse , 
laquelle, au moment de l'impulsion végétative , se 
mêle au suc séveux , très-abondant ,.et forme un 
lait épais, très-caustique. Le tronc autour,duquel 
sont réunis les tubercules présente un, deux et 
trois yeux recouverts d’un duvet grisâtre; le tout 
a l’aspect d’une griffe et en a reçu le nom. Une 
fois que le premier mouvement de végétation se 
manifeste, il part de chaque œil plusieurs filets 
blancs fort minces, acquérant de huit. àiseize cen- 
timètres de longueur. Arrivés à ce point, on les 
voit grossir dans la partie adhtrente au tronc et 
former une ou plusieurs griffes nouvelles. L’an- 
cienne griffe ayant alors accompli le but de sa des- 
tination , se dessèche et périt. Bientôt après , trois 
tuniques blanches se montrent, la première est Ia 
plus pelite, la seconde est un peu plus longue et 
la troisième s’élève jusqu’à la surface du sol pour 
embrasser la moitié, quelquefois même les deux 
tiers de la tige qui sort du centre et doit se garnir 
d’une fleur à son extrémité. La griffe, comme.on 
le voit, est annuelle. Celle qui provient d’un semis 
met deux ans à se former et à prendre.le dévelop- 
pement nécessaire : alors seulement elle est sus- 
ceptible de produire d’autres griffes. 

Flattons un moment le goût.des fleuristes et di- 
sons quels sont les caractères essentiels, d'une Re- 


noncule parfaite. Il faut que sa tige soit forte et 


qu’elle soutienne bien la fleur ; la corolle doit ren- 
fermer un grand nombre de pétales larges,, épais, 
arrondis comme ceux de la rose ; les couleurs fon- 
cées, nettes ; vives, et lorsqu'elles sont plusieurs 
ensemble, tranchant bien avec le fond ; le feuillage 
veut êire d'un beau vert, élégamment découpé: 
La terre la plus convenable à la culture est très- 
légère.et en même temps très-substantielle. Le 
grand art des plates-bandesest d'y marier les nuän- 
ces de manière à caresser l’œil et à produire le pus 
ravissant effet : on place les couleurs 'gaies auprès 
des sombres, les panachées au milieu des variétés 
unicolores, et on les rapproche le plus possible les 
unes des autres en les abritant d’une trop grande 
chaleur. (T. ». B.) 
RENOUÉE, Polygonum, L. (B0T. PHan. et 
ar. ) Ce genre très-nombreux de l’Octandrie tri- 
gynie est devenu le type de la famille des Polygo- 
nées et le sujet d’études intéressant Lout à la fois la 
botanique, l’agriculture et l'industrie. Gaërtner en 
a détaché le Sarrasin ou Blé noir , dont nous par- 
lerons plus bas, et en à constitué un genre parti- 
culier sous le nom de Fagopyrum, ( Foy. au met 
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Sarrasin, ) Le surplus du genre Polygonum est di- 
visé en huit sections’, empruntées à la savante Mo- 
nographie de C. F, Meisner , publiée à Genève en 
1826, savoir : 1° BisronrA, composée de six es- 
pèces de l’Inde et de deux de l’Europe (le P. vi- 
viparum.et le:P, bistorta) ; 2° Amszyconum, quatre 
espèces’, dont une-est appelée Grande Persicaire, 
P. orientale; 5° Pensicarra , cinquante-trois espè- 
ces, au nombre desquelles sont le 2. amphibium 
deseaux dormantes, le P: persicariæ, habitant de 
nos étangs, et le P. hydropiper, qu’on nomme 
vulsairement: Poivre d’eau; 4° CapmaropuiLon , 
cinq'espèces, 9° CorvmsocEPHaLon, huit espèces, 
entretautres , le P. tinctorium , qui nous occupera 
plus particulièrement ; 6° Aconocoxow, quatorze 
espèces, dont uneseule est indigène (le P. alpi- 
num); 7° TinariA, six espèces exotiques et deux 
indigènes (le P: convolvulus et le P. dumerorum ); 
8. AvicuranA, dix-sept espèces, y compris la 
Trainasse, /. aviculare, le P. equisetiforme de la 
Corse, de la Grèce et de l'Egypte, et le P. mari- 
timum des bords de la mer: 

Au Japon et'en Sibérie, on mange les racines 
crues de la Renouée multiflore, P. multiflorum et 
du P. undulatum ; en Islande, ce sont les graines 
du P} latifolium ; en Chine , celles du P. emargi- 
natum; dans l'Amérique septentrionale , celles du 
P\ scandens ; chez les Cochinchinoïis, on se sert 
de celles du 2. odoratum comme condiment, et 
dans’ diverses localités’, les graines du P. hydro- 
piper remplacent celles du Poivrier ; en Russie, on 
mêle la fécule nutritive retirée de la racine de la 
Renouée à larges feuilles avec la farine de froment 
pour’en faire du pain; les Samoïèdes préfèrent la 
fécale du P: viviparwm. Les oiseaux et la volaille 
aiment beaucoup'les semences du P. maculatum , 
du P. latifolium, du P. aviculore, du P. convol- 
vuluset du P. dumetorum. La tige et les feuilles se 
donnent aux bestiaux qui les mangent volontiers, 
surtout celles du P: aviculare:, que l’on a nommé 
là Manne. des animaux pâturans. En Suisse, on 
cultive la Renouée à larges feuilles en prairies ar- 
tificielles, quoique son fourrage soit un peu dur. 
L’artde guérir s’est emparé de la racine astringente: 
du P. bistorta, du-P. viviparam,, du P. latifotium, 
du P. tamnifolium, dæ P. persicaria, du P. am- 
phibium, et dés’ graines émétiques et purgalives 
dur P} aviculare: Sur les Andes du Pérou, l’on 
fume les feuilles du?! hispidumravec plas de plai- 
sirrque celles du tabac. 

Plusiearsespèces de Renouées offrent'de grandes 
ressources à la téinture: L’écorce de la Renouée! 
A: LARGES! FEUILLES, Leinti mordoré et! couleur! de 
castor les étoiles qui ont reew un mordant de bis- 
muth : les feuilles de la Renovée Porvre: D'EAU 
fournissent une belle:couleur jaune; celles de la 
Renovks PersicAIRE inprisent au lin une superbe: ; 
nuance jaune-rougeâtre. Les feuilles de la Ré: | 
NOUÉE DES o1Spaux el celles dé la RENOUÉE parBvE 
sont recherchées en Chine comme au Japon pour 
la teinture en bleu : mais on leur préfère celles de 
la RenouÉE TINCTORIALE , /’, linctorium , que l’on} 


plier’ partout en France depuis 1837 pour en ob- 
tenir l'indigo pur’qu’elle produit, dit-on, en très- 
grande quantité. 

Sans partager entièrement l’enthousiasme aca- 
démique et mercantile qui semble s'être emparé 
de tous les esprits en faveur de cette plante que 
remplaceraient avec avantare denx plantes indigé- 
nés et très-communes, lé Pastel et la Renouée des 
oiseaux, je vaisien donner l'historique et parler 
de la fécule bleue que l’on peut demander au pa- 
renchyme des feuillés. 

Originaire des contrées orientales de l'Asie, la 
Renouée des teinturiers est cultivée de temps im- 
mémorial enChine et’ chez les Cochinchinois. De 
sa racine vivace s'élèvent des tiges hautes de soi- 
xante-deux à soixante-dix centimètres, rameuses, 
prèsque droites, garnies de quelques articulations 
très-marquées d’où sortent des racines adventives. 
Ses feuilles ovales, vertes, pointues en léur sommet, 
épaisses, succulentes , glabres, pétiolées, sont'ac- 
compagnées de stipulésmembraneuses, tronquées 
et'ciliées. Au mois d'août, cette plante s’orne d’é- 
pis effilés, presque terminaux, composés de fleurs 
d'abord roses, puis rouges, auxquelles succède 
une capsule monosperme, dont la semence est 
couverte. (7, la’ pl. 638, fig. 2.) 

L’Anglais John Blake est le premier qui apporta 
la Renoute des teinturiers en Europe durant l’an- 
née 17706; cinquante-neuf ans plus tard, on'la 
sema dans les jardins botaniques de Montpellier et 
de Paris. Depuis 1856 , elle a passé dans la culture 
rurale. Toutes les terres, toutes les expositions 
lui conviennent ; cependant elle préfère les lieux 
un peu ombragés. Les semis doivent se faire à la 
mi-mars avec la graine obtenue de la récolte ac- 
tuelle , ou tout au plus avec cellé de l’année pré- 
cédente. Ils lèvent moins bien sur les terrains forts 
et argileux ; les tiges y sont rares et grêles. Ils 
réussissent mieux dans les sols sablonneux légère- 
ment engraissés, auxquels on donne plusieurs fa- 
çons pour détruire les plantes dites nuisibles. 

Depuis long-temps on savait que la matière co- 
lorante réside dans le tissu cellulaire des feuilles 
fraîches et sèches de cette plante; des recherches 
postérieures nous l'ont montrée dans le pétiole , 
Jesnervüres, et en moins forte quantité dans les 
tiges, quoique l’on ait pompeusement'écrit le con: 
traire. On peut cueillir les feuilles dès que la tige 
est parvenue à trénté-deux centimètres de haut , 
et continuer jusqu’en septembre ; il suffit d’en laïs- 
ser quelques unes au sommet pour soutenir les 
épis, et dé faire attention’, en les enlevant}, de ne 
détérminer’aucune déchirare sur la tige. En Chine, 
on mel’ les feuilles, aussitôt après Ja cueillétte , 
dans de grandes jarres rémplies d’eau, où'on les 
laisse uraeérer durant’ sept jours. L’on additionne 
à l’eau un kilogramme de chaux par chaque cin- 
quante’kilogramines de feuilles. On agit dé même 
pour lestiges, Le deuxiènie jour , le liquide devient 
jaune; on le bat, et bientôt après il se montre 
bleu, pour passer ensuite au violet, On presse l’o- 
pération en employant de l’eau chauffée de 75 à 


travaille , avec une sorte d’accès fébrile, à multi- | 85 degrés centigrades, dans laquelle on laisse seu, 
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lement feuilles et tiges dix-huit à vingt heures. Les 
résultats donnent un fort bon indigo dans la propor- 
Lion de trente grammes par chaque kilogramme de 
feuilles. 

Plusieurs procédés ont été proposés par nos 
chimistes pour l'extraction de la fécule; on peut 
les résumer aux aphorismes suivans : Feuilles ver- 
tes. — I. Cueillez-les quand elles sont entièrement 
développées jusqu’à l’époque des premières gelées. 
Exposez-les au soleil pour perdre une partie de 
leur eau de végétation, puis placez-les, après les 
avoir légèrement incisées ou simplement écrasées 
à la main dans un cuvier cylindrique , retenues au 
fond du vase par une claie d’osier ou des baguettes 
de sarment écorcées. Versez dessus de l’eau chauf- 
fée à 80 degrés centigrades; laissez fermenter du- 
rant soixante-et-douze heures; battez le liquide , 
traitez-le par la chaux ou tout autre alcali ( tels 
que la potasse, la baryte, l’'ammoniaque , etc. ) ; 
filtrez immédiatement pour obliger la fécule à se 
précipiter ; débarrassez-la de la chaux qu’elle con- 
ent par l'acide sulfurique ou hydrochlorique et 
purifiez votre résidu par des lavages à l’eau froide. 
— IL. L’élévation de la température et l'exposition 
au soleil hâtent la fermentation de la masse des 
feuilles et favorisent la précipitation de la fécule. 
— JIT. En opérant à froid par un vent du sud, la 
fermentation et la précipitation sont plus actives , 
dans un temps donné, qu'en le faisant avec de 
l’eau tiède sous l'influence d’un vent du nord. — 
IV. Le battage, qu'on avait dit être inutile, est au 
contraire très important; avec de l’eau chauffée à 
80 degrés centigrades , il faut le faire une heure 
et demie après, tandis qu'avec l’eau froide, cette 
opération doit être relardée jusqu’au deuxième 
jour et souvent davantage. — V. Le terme le plus 
favorable est de 50 degrés centigrades. — VI. Le 
battage à la main est imparfait ; il vaut mieux agi- 
ter le liquide et le laisser tomber d’une certaine 
hauteur d’un vase dans un autre; par ce dernier 
moyen , la fécule se précipite d'elle-même, et ja- 
mais l'opération ne se prolonge au-delà d’une 
heure ou deux. — Vil. Il faut cesser le battage 
quand les écumes , d’abord d’un bleu d’azur, de- 
viennent , par le repos, d’un bleu sale et grisâtre. 

Feuilles sèches. Tous les procédés mis en usage 
sur des feuilles séchées naturellement ou artificiel- 
lement sur la tige, ont prouvé jusqu'ici qu’elles ne 
donnent point de fécule et que cette substance di- 
minue sensiblement à partir de l’époque de la flo- 
raison. Elle n’existe point non plus dans les feuil- 
les qui prennent une teinte rougeâtre. Ces circon- 
stances expliquent pourquoi dans certains dépar- 
temens la matière colorante s’est montrée belle, 
abondante, d’un bleu très-franc, quand dans d’au- 
tres l’indigo s’est trouvé mêlé à une fécule verte 
en plus grande quantité que sur le Pastel. 

Tersainons ce que nous avons à dire des Re- 
nouées par l’exposition des caractères du genre et 
par quelques applications nouvelles à donner aux 
espèces qui vivent spontanément sur notre sol. 

Les caractères du genre Polygonum sont d'offrir 
des plantes herbacées, rarement des sous-arbris- 
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seaux, ayant des feuilles alternes, entières, mu- 

nies presque toutes de stipules membraneuses, 

embrassantes, et des fleurs peu ou point éclatan- 

tes (à l'exception de celles de la RENOUÉE AMPur- 

BIE, P. amphibium , qui produit un bel effet à la 

surface des eaux, et celles de la RENOUÉE D'ORIENT, 

P. orientale, qui donne de larges panicules d’un 

rouge vif, quelquefois tout-à-fait blanches). Elles 

sont disposées en épis ou en cîmes et ont le calice 

monophylle, cinq découpures pétaloïdes persis- 

tantes, trois, cinq, huit et neuf étamines ; ovaire 

supère , triangulaire ou globuleux, surmonté de- 
deux ou trois styles très-courts , portant des stig- 
mates simples , obtus ; capsule monosperme , indé- 
hiscente, triangulaire ou un peu comprimée. 

Diverses espèces peuvent être utilement em- 
ployées en agriculture. La RENOUÉE DES OISEAUX, 
P. aviculare , est un excellent engrais enterrée en- 
core verte dans les labours d'automne; la RENoUÉE 
DES BUISSONS, P. dumetorum, cultivée en grand et 
ramée serait d’un grand avantage et comme plante 
fourragère et comme donnant beaucoup de grai- 
nes avidement appétée par les volailles ; labon- 
dance de la Renouée amphibie la rend précieuse 
pour augmenter la masse et la qualité des fu- 
miers , etc. (E:e,1B:) 

REPTATION. (zooz.) On désigne ainsi l'allure 
des Serpens, et par extension, mais à tort, celle 
de tous les Reptiles. (Gu£r.) 

REPTILES, Reptilia. (Zoor.) On nomme Rep- 
tiles des animaux vertébrés , à poumons, à sang 
rouge et froid, à température variable , à généra- 
tion ovipare, dépourvus d’un diaphragme, sans 
poils, ni plumes, ni mamelles. La présence d'un 
squelette place les Reptiles dans la grande divi- 
sion des animaux vertébrés, dont ils forment la 
troisième classe. On peut très-aisément les distin- 
guer des autres ‘animaux vertébrés; en eflet, ils 
diffèrent des Mammifères par leur mode de géné- 
ration, l'absence des mamelles et parce qu'ils n’ont 
pas de poils ; ils s’éloignent des oiseaux parce que 
leur corps couvert d’écailles ou d’une peau nue, 
n’a jamais de plumes ; enfin ils diffèrent des pois- 
sons en ce qu’à l’état parfait ils sont toujours pour- 
vus de poumons, tandis que ceux-ci respirent con- 
stamment par des branchies. ’ 

Aristote désignait les Reptiles sous les noms de 
quadrupèdes ovipares et de serpens. Ces deux di- 
visions furent conservées pendant très-long-temps; 
Lacépède en les adoptant y intercala un nouveau 
groupe celui des Bipèdes. Linné les réunit le pre- 
mier sous la dénomination d’amphibies ; cependant 
ce nom ne peut convenir à tous les Reptiles, 
mais seulement à une de leurs divisions celle des 
Batraciens , qui contient des animaux doués de la 
faculté de vivre tout à la fois ou bien successive- 
ment, pendant les divers états de leur développe- 
ment, dans l’air et dans l’eau. Hermaan avait pro- 
posé de leur donner le nom de Kryerosoa, du 
grec xpuepos et gwov, animal] froid, livide, dégoûtant, 
mais heureusement ce nom, qui venait à l'appui 
du dégoût et de l'horreur qu'inspirent les Rep- 
tiles, n’a pas été adopté. Enfin, Lyonet en 1745, 
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et Brisson en 1756, ont proposé le nom de Rep- 
tiles, du latin reptare, ramper, tout en avouant 
que ce nom ne s’appliquait pas bien à toutes les 
espèces de ce groupe d'animaux. Le nom de Rep- 
tiles est aujourd’hui généralement adopté; et le 
nom d’Erpetologie a été donné à cette branche 
de la Zoologie. | 

L'histoire des progrès de cette partie des scien- 
ces zoologiques a été faite par le docteur Th. Goc- 
teau à l’article Errfrococie de ce Dictionnaire. 
Il nous reste à traiter ici, 1° de l'Organisation des 
Reptiles ; 2° de leurs classifications ; 5° des Reptiles 
de France ; et 4° des Reptiles fossiles. 


S EL. ORGANISATION DES REPTILES. 


Organes du mouvement. Les Reptiles nous pré- 
sentent de grandes différences sous le rapport de 
leurs facultés locomotives ; la plupart d'entre eux 
sont terrestres, un certain nombre sontaqualiques, 
et parmi ceux-ci les uns comme les Ghelonées et 
les Emydes nagent au moyen de leurs pattes apla- 
ties et disposées en pageoires, les autres qui sont 
pisciformes conime les Protées, se servent pour 
nager de leur queue comprimée sur les côtés ; 
quelques uns, comme certains Dragons, peuvent 
s'élever dans l’air et s’y soutenir quelques temps 
au moyen de membranes disposées à la manière 
des parachutes ; enfin, les Cécilies et les Amphis- 
bènes vivent dans des conduits qu’ils se creusent 
sous terre. 

Les modes de mouvemens généraux sont très- 
variables chez les Reptiles, depuis la lenteur de- 
venue proverbiale de la tortue de terre, jusqu’à 
la grande vitesse de certains lézards. Les Iguanes 
montent aux arbres avec facilité; chez tous les ser- 
pens, qui sont tous dépourvus de pattes, la marche 
se réduit à ramper; dans ce mode de locomotion, 
l’échine seule, par le moyen de muscles forts et 
très-contractiles, produit l'impulsion de toute la 
masse du corps par des sinuosités successives 1m- 
primées alternativement à droite et à gauche. Les 
serpens ne sont pas les seuls Reptiles dépourvus de 
pattes, quelques sauriens en manquent également ; 
parmi ceux qui ont des pattes, les Caméléons seuls 
peuvent s’en servir pour saisir les objets mo- 
biles. 

Leur colonne vertébrale est en général très- 
mobile, surtout dans les Serpens, et chaque ver- 
tèbre présente une disposition propre à aider cette 
mobilité ; dans les tortues au contraire les vertè- 
bres sont immobiles et soudées avec les côtes. Le 
nombre des vertèbres varie beaucoup depuis l’é- 
chine des Pipas, qui n’est composée que de huit 
pièces, jusqu’à celle du Boa devin qui en présente 
trois cents ; les vertèbres cervicales qui n'existent 
pas chez les Grenouilles et les Serpens , sont au 
nombre de deux chez les Gameléons, et au nom- 
bre de sept chez la plupart des Sauriens. 

L’articulation de la tête avec les vertèbres au 
moyen de l’atlas se faitle plus ordinairement par un 
seul condyle chez les Chéloniens , les Sauriens et 
les Ophidiens ; mais elle se fait par deux condyles 
chez les Batraciens. 
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Les Grenouilles n’ont pas de côtes; dans les Sa- 
lamandres elles sont excessivement courtes; chez 
les Sauriens elles sont grandes et distinctes; les 
Serpens ont des côles nombreuses, car on en a 
compté jusqu’à 150 paires; enfin, chez les Tortues 
les côtes soudées à l’échine sont larges, plates et 
soudées également entre elles par leurs bords. 

Le sternum très-développé et formant le plas- 
tron chez les Tortues, est cartilagineux et très- 
mobile chez les Batraciens ; enfin, il manque 
chez les Serpens. 

Presque tous les Reptiles sont pourvus d’une 
queue ; les Batraciens anoures qui n’en présentent 
pas à l’extérieur à l’état parfait ,ont à l’intérieur une 
pièce coccygienne qui est un rudiment de queue. 

Les Reptiles pourvus de membres en ont ordi- 
nairement quatre comme les Tortues, les Gre- 
nouilles, eic.; ce sont les anciens Quadrupèdes 
ovipares ; d’autres n’en ont que deux comme les 
Sauriens ; ce sont les Bipèdes de Lacépède ; enfin, 
les Serpens sont tout-à-fait dépourvus de mem- 
bres. 

Les muscles des Reptiles sont formés en géné- 
ral de fibres courtes et peu colorées. L’irritabilité 
chez les Reptiles est plus grande que chez les 
Poissons, en effet, on a vu des Crapauds privés 
de leur tête et même dépouillés de leur peau , pré- 
senter des mouvemens pendant des semaines en- 
tières lorsqu'on avait soin de les arroser légère- 
ment ; la queue des Lézards qui se sépare si aisé- 
ment du corps conserve son irritabilité long-temps 
après en avoir élé disjointes. 

De la sensibilité, Le système sensitif des Rep- 
tiles, de même que celui des animaux supérieurs, 
se compose 1° de l’encéphale, comprenant le cer 
veau, le cervelet et la moelle allongée; de Ja 
moelle épinière et des nerfs qui proviennent de 
ces divers régions ; 2° du système nerveux gan- 
glionnaire. 

Le cerveau est peu développé; la moelle épi- 
nière est, comparativement beaucoup plus volu- 
mineuse, Le cerveau ne présente pas de cir- 
convolutions , les lobes distincts sont placés à la 
suite les uns des autres sans se recouvrir. Le cer- 
velet est très-petit à peine distinct. 

Les nerfs qui proviennent du cerveau quoiqu’as- 
sez développés le sont cependant moins que ceux 
qui proviennent de la moelle, ils n’offrent rien de 
remarquable et sont semblables à ceux des autre 
animaux vertébrés. e 

Le grand sympathique ou la série des nerfs gan- 
glionnaires , existe bien réellement chez tous les 
Reptiles. 

Des organes des sens. Du toucher. Ce sens est 
très-peu développé, ce qu’on connaît facilement 
en voyant que l'épiderme est formé presque gé- 
néralement par des écailles. Le tact ou toucher 
passif, est également peu développé; les doigts 
sont soudés, ou unis entre eux par des membra- 
nes; peu d'espèces ont des lèvres charnues et 
mobiles ; quelques unes seulement ont la queue 
préhensible ; les Serpens en s’enroulant sur les 
arbres peuvent il est vrai acquérir la conscience 
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de l'étendue et de la nature des surfaces qu'ils 
embrassent. 

La peau, dent on peut rattacher l’histoire à celle 
du toucher , est le plus souvent couverte d’écailles, 
les diverses plaques qu’on y remarque, si variables 
en forme et en nombre, servent à la caractéris- 
tique des genres et des espèces en erpétologie; la 
peau est quelquefois nue , comme chezles Batra- 
ciens. 


Nu goût. La plupart des Reptiles avalent leurs 


alimens sans les mâcher et par conséquent ils: ne 
doivent percevoir aucune saveur et n’éprouverseu- 
lement qu'une sensation analogue à celle du tou- 
cher ; d'autres, tels que les Tortues en général, mâ- 
chent, divisent et écrasent leurs alimens avant'de 
les manger, ceux-là perçoivent réellementunesa- 
veur. La langue offre de nombreuses variétés chez 
les Reptiles, elle est charnue et à papilles très-dis- 
tinctes chez les Tortues ;: elle est très-mobile chez 
les Crocodiles, chez les Caméléons, elle est très- 
protractile et ressemble à un ver cylindrique et al- 
Jongé; chez les Serpens où elle est cylindrique , 
étroite et fourchue à son extrémité, elle peut sortir 
de la bouche et vibrer dans tous les sens ; enfin, 
dans les Batraciens urodèles la langue adhère à la 
mâchoire inférieure, tandis que dans les Batraciens 
anoures elle est contractile, charnue, humide et 
visqueuse. 

De l’odorat. L’organe de l’odorat est très-peu 
développé chez les Reptiles, et se trouve modifié 
selon la manière dont s’opère la déglutition et la 
respiration ; c’est chez.les Batraciens qu’on trouve 
le dernier degré de cet organe, qui n’est guère 
alors qu'un pertuis percé du bout du museau au 
devant du palais. 

De l’ouie. L’oreille, chez les Reptiles, est plus 
simplement constitute que chez les autres ani- 
maux vertébrés; jamais elle ne présente de con- 
que externe ; le tympan est souvent visible à nu; 
d’autres fois il est: interne. Quant à l'oreille in- 
terne , on y retrouve le limacon etles trois canaux 
-semi-circulaires creusés dans l’épaisseur des os. 

De la vue, Les yeux des Reptiles sont organisés 
à peu près de la même manière que ceux des ani- 


maux vertébrés supérieurs. Le globe de l'œil, la 


partie essentielle de cet organe, s’y retrouve con- 
stamment; ce sont les paupières, les voies lacry- 
males et les muscles propres , organes accessoires 
destinés à le protéger, à l’humecter ou à le: mou- 
voir, qui sont plus sujets à varier. Les yeux, le 
plus souvent latéraux, mais cependant quelquefois 
verticaux, sont en général petits; ils semblent 
même manquer en apparence dans quelques espè- 
ces, comme les Cécilies et les Protées. 

Des fonctions de nutrition. De la digestion. Les 
Reptiles en général mangent et boivent fort peu 
et peuvent rester très-long-temps sans prendre de 


nourriture. Presque tous sont carnivores, comme 


les Crocodiles et les Serpens ; leur bouche, large- 
ment fendue, leur permet d’engloutir de petits 
animaux vertébrés ; d’autres Reptiles, dont la 
bouche est pour ainsi dire calibrée, ne peuvent se 
nourrir que de pelits mollusques ou d'insectes ; 


un petit nombre, et entre autres les Tortues ma- 
rines, se nourrissent uniquement de substances 
végétales. 

Les mächoires présentent de nombreuses: varié- 
tés de forme; chez les Tortues, elle ont du rap 
port avec le bec d’un'oiïseau. Les dents n’existent 
pas constamment; les Tortues en sont privées ; 
chez les autres Reptiles, elles sont en général 
coniques, et leurs formes.diverses-ontservi pour 
caractériser les genres. Les crochets x venin des 
Vipères et des Crotales sont de: véritables dents ; 
ce veninest sécrété par une glande particulière: 

L’æsophage:, qui le plus souvent n'offre pas de 
partie dilatée , est lui-même entièrement dilatable 
chez les Serpens qui avalent d'énormes proies. 
L’estomac, de forme variable, n’offre rien de 
remarquable. L’intestin des Serpens qui sont car: 
nivores par excellence est très-court , tandis qu'au 
contraire , celui des Tortues, qui sont herbivores 
en général, est très-long et très-sinueux. On peut 
diviser les intestins en intestins grêles et en rec- 
tum , dernier intestin qui est dilaté, mais il n'y à 
pas de cœcum. Le tube digestif se termine à un 
cloaque. 

Le foie existe dans tous les Reptiles, mais il est 
diversement modifié; la rate, très-petite, varie 
dans sa position; le pancréas s’y retrouve égale- 
ment. 

Il est remarquable de voir les déjections fécales 
d'un Serpent nous présenter l'extrait de l’animal 
qu'il a avalé, et il est facile d’en reconnaître les 
diverses parties; le Serpent s’est emparé de tout 
ce qui était chair et des parties molles; il a rejeté 
ce qu’il n’a pu s’assimuiler. 

De'la circulation et de la respiration: Le cœur 
des Reptiles est disposé de manière à ce qu'à cha- 
que contraction il n’envoie dans le poumon qu'une 
portion-du sang qu’il a reçu des diverses parties 
du corps , et que le reste de ce fluide retourne aux 
organes sans avoir passé par le poumon et sans 
avoir servi à l’acte de la respiration. On doit at- 
tribuer à cette causeles variations de la tempéra- 
ture de leur corps, qui se met presque constam- 
ment en équilibre avec le milieu dans lequel il est 
plongé. C’est en raison de leur respiration peu 
active que les Reptiles ont le sang froid, et que 
leurs mouvemens sont beaucoup moins vifs que 
ceux des animaux dont la respiration-est plus ac- 
tive. En raison de la petitesse de leurs vaisseaux 
pulmonaires , ils peuvenisuspendre quelque temps 
leur-respiration et arrêter le cours dé leur’sang. 
Les espèces qui ont des poumons n’ont jamais de 
diaphragme distinct. Les poumons se retrouvent à 
l'état parfait dans tous les Batraciens ; mais dans 
leur jeune âge ils respirent par des branchies. Voir 
à ce sujet l’article Barractens de ce Dictionnaire. 

Les côtes ne servént mécaniquement à l’acte de 
la respiration que dans les Lézards et les Serpens; 
chez les Tortues elles sont intimement soudées-et 
ne peuvent se soulever; enfin beaucoup de Batra- 
ciens n’ont pas de côles, et parmi ceux qui en 
sont pourvus, leur peu de développement ne leur 
permet pas de venir à l’aide de: la respiration. 
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De La voix. Quelques Reptiles ont une véritable 
voix; tantôt elle est criarde et rauque, comme 
celle des Grenouilles ; bruyante et retentissante 
comme chez les Crocodiles ; sifflante, comme chez 
les Serpens. 

Des reins et des organes urinaires. Tous les Rep- 
tiles ont deux reins de forme et de structure va- 
riées. L’urine, dans les Sauriens et les Ophidiens, 
est une sorte de bouillie blanche qui contient des 
sels à base de chaux ou d’ammoniaque comme 
celle des oiseaux. 


Des organes de la reproduction." Tous les Reptiles 
ont un accouplement réel, à l'exception toutefois 
des Batraciens, qui se retirent tous dans l’eau 
pour opérer l'acte de la reproduction, sans union 
intime des individus. Comme les Reptiles ne déve- 
loppent pas de chaleur, ils ne couvent pas leurs 
œufs; les petits qui en sortent peuvent se nourrir 
eux-mêmes dès leur naissance; ils sont agiles ‘et 
ont déjà la forme qu'ils doivent conserver toute 
leur vie, excepté chez les Batraciens, dont les 
petits éprouvent plusieurs métamorphoses avant 
d'arriver à l’état parfait. Les femelles déposent 
leurs œufs dans des lieux abrités et qui leur pa- 
raissent convenables pour la température ; rare - 
ment elles construisent des nids pour les mettre, 
Quelques femelles ont une génération vivipare, 
c'est-à-dire qu’elles conservent les œufs dans leur 
corps jusqu’à ce que les petits en sortent : ce fait 
se remarque chez les Vipères, les Orvets , les Sa- 
lamandres terrestres , etc. 


LS 

Les organes sexuels mâles des Reptiles sont ra- 
rement apparens au dehors; quelques espèces, 
comme les Tortues et les Crocodiles, ont un pénis 
unique protractile et rétractile dans le cloaque ; 
chez les Serpens et les Lézards la liqueur sémi- 
nale paraît être dégorgée directement du cloaque 
du mâle dans celui de la femelle, et le rapproche- 
ment des individus est maintenu pendant cet acte 
par deux appareils érectiles qui se trouvent sur 
les parties latérales du cloaque du mâle; chez les 
Batraciens il n’y a pas l'apparence de pénis. Les 
organes internes de la génération sont de véritables 
testicules au nombre de deux ou trois, placés le 
Tong de l’échine, tantôt au dessous des reins, 
comme chez les Tortues , tantôt au dessus dans les 
Serpens. 


Chez les femelles les ovaires, qui , en général, 
sont d’un volume considérable , présentent deux 
canaux ou oviductes semblables à ceux des oi- 
seaux ; l'extrémité libre de ces conduits forme une 
sorle de trompe ou de pavillon, l’autre extrémité 
aboutit au cloaque, et c’est par cet orifice qu’ar- 
rivent les œufs, qui ne tardent pas être pondus. 

Nous n'insisterons pas davantage sur l’organisa- 
tion des Reptiles, renvoyant le lecteur pour plus 
de détails 1° aux articles généraux sur les Reptiles, 
tels que ErPérorocie, Cnéconisns, SAURIENS, 
Opninrens, Barraciens, Anoures, Uronëes, etc., 
et 2° aux articles d'anatomie et de physiologie, 
tels que Circurarion, Resprration, Rxpropuc- 
tion, MÉTamorPuose, OvoLocie , etc. 
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Linré est le premier qui ait donné une classifi- 
cation des animaux qui nous occupent. Ce célèbre 
naturaliste les désigne sous le nom d’Amphibies et 
en forme la troisième classe du Règne animal ; il 
les caractérise, dans son style laconique et concis, 
par cette phrase : corps nu ou écailleux; dents 
aiguës, pas de molaires; point de nageoires à 
rayons. Il les divise en quatre ordres : 1° les Am- 
PHIBIES REPTILES, Amphibia reptilia, animaux res- 
pirant par la bouche et rampant sur le ventre , 
quoique pourvus de pattes ; il admet dans cet or- 
dre les genres Tortue, Dragon, Lézird et Gre- 
nouille ; 2° les À. sErPENS, A. serpentes, apodes, 
respirant par la bouche, se distinguant des Pois- 
sons par leurs poumons; genres Crotale, Boa, 
Couleuvre, Orvet, Amphisbène et Cécilie, 3° les 
À. AQUATIQUES, À. meantes, ayant à la fois des 
poumons et des branchies , genre Syrène , et 4° les 
À. NAGEURs, 4: natantes, ayant des nageoires au 
lieu de pattes , et respirant par des évents latéraux. 
Ce dernier ordre comprenait le Diodon et quelques 
autres poissons que Linné avait pris pour des Am- 
phibies , en se fiant aux observations de Garden , 
qui assurait avoir vu un double poumon dans ces 
animaux, tandis qu'il n'avait étudié que leurs ves- 
sies natatoires, Ginelin, dans la dixième édition &u 
Systema naturæ (1788 ), supprima le quatrième 
ordre et plaça avec raison les animaux qui le com- 
posaient parmi les poissons; mais il se trompa 
lorsque, supprimant également le troisième ordre, 
il placa les Syrènes avec les Murènes. 


Laurenti, en 1768, dans son Synopsis repti- 
lium, donne une nouvelle classification des Âm- 
phibies de Linné, qu’il nomme Reptiles. Il divise 
cette classe d’animanx en trois ordres’, sans y 
comprendre les Tortues dont il ne parle pas. Pre- 
mier ordre. RePriLes sAUTEURS, /teptilia salientia; 
pieds postérieurs propres au saut; peau dépourvue 
d’écailles et muqueuse ; tympan couvert d’une 
membrane: dents et ongles nuls ; organes sexuels 

internes, subissant des métamorphoses. Cinq gen- 
res : Crapaud , Grenouille , Rainette, etc. Second 
ordre, Repricrs marcueurs, ÆReptilia gradientia ; 
quatre pieds disposés pour la marche; cou et 
queue distincts. Treize genres : Triton, Salaman- 
dre, Crocodile, Seps ( Lézard ), etc. Troisième 
ordre. REPTILES SERPENTANS, Reptilia serpentia; 
corps cylindrique ; membres nuls ; cou, tronc et 
queue continus, sans aucun étranglement qui 

les distingue; mâchoires très-dilatables. Dix- 

sept genres : Gæcilie, Orvet, Boa, Crotale, Vi- 

père, etc. 

Lacépède, dans son Histoire naturelle des Qua- 
drupèdes ovipares et des Serpens , divise ainsi Les 
animaux dont il fait l’histoire : 1° Quadrupèdes 
ovipares qui ont une queue, genres Tortue et Lé- 
zard; 2° Quadrupèdes ovipures qui n'ont pas de 

| queue, genres Grenouille, Rainette et Crapaud , 
: 3° Bipèdes ovipares , le seul genre Bipes , et 4° Ser- 
| pens, sans pieds ni nageoires, genres Couleuvre , 
| Boa, Amphisbène, etc, Latreille, dans son His- 


REPT 


472 


REPT 


toire naturelle des Reptiles , ne fit que modifier la 
classification de Lacépède. 

M. Alexandre Brongniart, en 1799, donna 
communication à l’Académie des sciences d’une 
nouvelle classification des Reptiles, qui d’abord in- 
sérée en extrait dans le Bulletin des sciences , fut 
imprimée deux ans après dans les Mémoires de 
l’Institut national. Cette méthode, adoptée dès 
cette époque par la plupart des naturalistes, et qui 
est encore auiourd'hui le plus généralement sui- 
vie, est celle dont on s’est servi dans le cou- 
rant de cet ouvrage, en y introduisant toutefois 
les modifications indiquées par G. Cuvier, par 
MM. de Blainville, Duméril, etc. M. Brongniart 
divise la classe des Reptiles en quatre ordres , ceux 
des Ghéloniens, des Sauriens, des Ophidiens et 
des Batraciens , dont nous allons bientôt expo- 
ser brièvement les caractères. 

G. Cuvier, en 1708, dans son Tableau élémen- 
taire de l'Histoire naturelle des animaux, suit la 
méthode de Lacépède et divise les Reptiles en 
Quadrupèdes ovipares , Serpens et Bipèdes ; 
mais dans les deux éditions du Règne animal, 
publiées, la première en 1817, et l’autre en 1829, 
il adopte les grandes divisions de M. Brongniart. 

Nous allons donner une analyse de la classifica- 
tion des Reptiles, d’après le Règne animal. La 
classe des Reptiles, suivant la méthode de 
M. Brongniart, y est divisée en quatre ordres : 
les Chéloniens , les Sauriens , les Ophidiens et les 
Batraciens, en ayant égard à la quantité de leur 
respiration et à leurs organes du mouvement. 

Premier ordre. Les Chéloniens ou Tortues. Cœur 
à deux oreillettes; corps porté sur quatre paites 
et couvert par deux plaques ou boucliers ; le su- 
périeur, nommé carapace, formé par les côtes 
aplaties et soudées ensemble ; l’inférieur ou plas- 
tron constitué par le sternum ; poumons irès-éten- 
dus ; pas de dents ; les mâchoires sont revêtues de 
cornes comme celles des oiseaux; le mâle a une 
verge simple et considérable; la femelle produit 
des œufs renfermés dans une coque dure; ces ani- 


maux sont très-vivaces. Cet ordre ne contient que | 


le seul genre Tortue, Testudo, Linné, qui est 
subdivisé en Tortues de terre, Testudo, Brong. ; 
Tortues d’eau douce, Emys, Brong. ; Tortues de 
mer, Chelonia, Brong. ; Chélides ou Tortues à 
sueule, Chelys, Dumér., et Tortues molles, 7rio- 
nyæ, Geoffr. 

Deuxième ordre. Les Sauriens ou Lézards. 
Cœur à deux oreillettes ; corps revêtu d’écailles et 
porté sur deux ou quatre pieds ; côtes non soudées 
entre elles et pouvant s’abaisser dans l’acte de la 
respiration; poumons s’élendant plus ou moins 
vers l’arrière du corps; bouche armée de dents ; 
l'organe sexuel mâle est externe ; œufs ayant une 
enveloppe plus ou moins dure ; tous ont une queue 
variant de longueur , mais toujours fort épaisse à 
sa base. Première famille, les Crocodiliens. Le 
grand genre Crocodile, Crocodilus, Brong., cons- 
ütue cette famille. Deuxième famille , les Lacer- 
tiens; genres Sauve-garde, Monitor, Lin.; Lé- 


zard, Lacerta, Lin. Troisième famille, les Igua- ! l’autre, celai des Reptiles aux Amphibiens. Les- 


niens; genres Steilion, Sfellio, Guv.; Agame, 
Agama, Daud.; Istiure, Zstiurus, Guv.; Dragon, 
Draco, Lin.; Ptérodactyle , Pterodactylus, Cuv.; 
Iguane, Jguana , Cuv.; Ophryesse, Ophryessa, 
Boié ; Basilic, Basilicus, Daud.; Marbré, Poly- 
chrus, Guv.; Ecphimote, Æchimotes, Fitzinger ; 
Quetzpaleo, Oplurus, Cuv.; Anolis, Ænolius , 
Cuv. Quatrième famille, les Geckotiens, compre- 
nant le seul genre Gecko, Geckos, Daud. Cin- 
quième famille , les Caméléoniens , qui ne contient 
que le seul genre Caméléon, Chamæleo, Lin. La 
sixième et dernière famille est celle des Scincoi- 
diens; genres Scinque, Scincus, Daud.; Seps , 
Seps, Daud.; Bipèdes, Bipes, Lacép.; Chalcide, 
Chalcides, Daud.; Bimane , Chirotes , Cu. 
Troisième ordre. Les Ophidiens ou Serpens. 
Cœur à deux oreillettes; ils sont dépourvus de 
pieds; leur corps se meut au moyen des replis qu’il 
fait sur le sol ; ils n’ont pas de sternum ; les organes 
sexuels mâles sont à l’intérieur du corps; œufs à co- 
quille calcaire et molle. Première famille, les An- 
guis ; elle ne comprend que le seul genre Orvet, 
Anguis, Lin. Deuxième famille, les vrais Serpens. 
Première tribu, les Doubles-marcheurs ; genres 
Amphisbène, Amphisbæna, Lin.; Typhlops, Ty- 
phlops, Schn. Deuxième tribu, les Serpens pro- 
prement dits; genres Rouleau, Tortrix, Oppel ; 
Boa!, Boa, Lin.; Couleuvre, Coluber, Lin.; Acro- 
chorde, Acrochordus, Hornstedt:; Crotale, Crota- 
lus, Lin.; Vipère, Vipera , Daud. Troisième tribu ; 
genres Bongare, Pseudoboa, Oppel; Hydre, Zy- 
drus, Schn. Enfin, la troisième et dernière fa- 
mille est celle des Serpens nus, ne comprenant 
que le seul genre Cécilie, Cæcilia, Lin. 
Quatrième ordre. Les Batraciens. Cœur à une 
seule oreillette ; au sortir de l’œuf, ils respirent 
par des branchies qui, dans quelques espèces , 
persistent toute la vie, mais constamment à l’âge 
adulte ils ont des poumons; le plus souvent, ils 
ont quatre pieds, d’autres fois deux seulement ; 
tous manquent d'ongles, excepté dans un seul 
genre; il n’y a pas d’accouplement réel; l’organe 
générateur mâle est interne ; les œufs sont cou- 
verts d’une coque membraneuse; genres Gre- 
nouille, Rana , Lin.; Rainette, Hyla, Laur. ; Cra- 
paud, Bufo; Salamandre, Salamandra, Brong. ; 
Menopoma, Harlan, Æmphiuma, Garden; Axo- 


lotl, Cuv.; Menobranchus, Harlan; Protée, Pro- 


teus, Laur. ; Syrène, Syrena, Lin. 

Dès 1810, M. de Blainville a proposé une nou- 
velle classification des Reptiles ; il en publia un 
prodrome en 1816 dans le Bulletin de la Société 
philomatique; ce travail reproduit en grande par- 
tie dans son ouvrage sur les principes de l’anato- 
mie comparée, a encore été repris par lui derniè- 
rement et publié dans les Nouvelles annales du 
Muséum. 


M. de Blainville divise les Reptiles en quatre: 


classes, deux de ces divisions, celles des Ptéro - 


dactyliens et des Ichtyosauriens, ne comprennent. 


que des Reptiles fossiles servant à établir le pas- 
sage d’une part des Oiseaux aux Reptiles; de 


deux 


ee , 
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Amphibiens, présentent non seulement des carac- 
ières anatomiques importans qui motivent cette 
division, mais même leurs caracières extérieurs, 
qu’on appelle plus particulièrement zoologiques , 
sont aussi très-différens. M. de Blainville dispose 
les Reptiles de telle sorte que les premiers dans 
sa méthode se rapprochent le plus de la classe 
qui précède, celle des Oiseaux, tandis que les 
derniers ont le plus de rapports avec les Poissons 
qui forment la classe suivante; il suit la même 
marche dans chaque ordre , dans chaque famille , 
dans chaque genre. Plus on descend dans la série, 
plus l’organisation se dégrade, se simplifie. C’est 
ainsi que les animaux pourvus de poumons pen- 
dant toute leur vie seront placés à la tête de la 
classification, tandis que ceux qui ont des bran- 
chies dans leur jeunesse en formeront le dernier 
échelon. Les classes des Reptiles et des Amphi- 
biens sont très-naturelles. 

M. de Blainville caractérise ainsi la classe des 
Reptiles : « Animaux ovipares (sans mamelles) ; 
couverts d’une peau fortement épidermée (sans 
poils ni plumes ); rampant plus ou moins sur le sol, 
soit avec le tronc ou les membres, soit à l’aide du 
tronc seulement ;» l'articulation de la tête avecla 
colonne vertébrale se fait à l’aide d’un seul con- 


dyle : cœur à deux oreillettes. Les caractères de la 


classe des Amphibiens sont les suivans: « Corps 
très -diversiforme , quelquefois très-court et dé- 
primé, d'autrefois lacertiforme et même serpenti- 
forme, à queue entièrement nulle ou assez longue, 
à tête peu ou point distincte, pourvu de deux paires 
de membre ou d’une seule paire , ou entièrement 
nullipède, couvert d’une peau constamment nue, 
ou plus ou moins muqueuse et épithélifère; » la 
tête s’articulant avec les vertèbres par un double 
condyle; cœur à une seule oreillette. L'organisation 
des Amphibiens les distingue bien réellement des 
Reptiles; en effet, leur mode de génération est 
très-différent ; le petit qui sort de l’œuf doit subir 
des métamorphoses avant d’arriver à l’état parfait, 
et ce qu'il y a de plus remarquable , c’est que dans 
quelques espèces le petit, ou têtard, naît avecdes 
branchies. Îl a une vie aquatique comme les pois- 
sons; mais plus tard, lorsqu'il se développe, ses 
branchies tombent, il devient pulmoné et respire 
l'air en nature. Les Ptérodactyles et les Ichthyo- 
saures, comprenant quelques espèces d’animaux 
fossiles , diffèrent assez des Reptiles et des Amphi- 
biens pour former deux classes nouvelles, sous 
les noms de Ptérodactyliens et d’Ichtyosauriens. 
Dans la classe des Reptiles, M. de Blainville 
conserve l’ordre des Chéloniens de M. Brongniart, 
et en fait aussi son premier ordre ; il place ensuite le 
genre fossile Plésiosaure formant l’ordre des Plésio- 
sauriens ; son ordre des Emydosauriens , formé du 
grand genre des Grocodiles, établit le passage des 
Chéloniens aux Sauriens ; l’ordre des Saurophi- 
diens réunit les Sauriens et les Ophidiens, qui en 
effet ont à peu près les mêmes caractères anato- 
miques; quant aux caractères distinclifs tirés de 
_ la présence ou de l’absence des membres, on doit 
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remarquer que de véritables serpens , comme les 
Bimanes , ont des pieds, tandis que quelques lé- 
zards n’en ont pas. M. de Blainville, en ayant 
égard à la forme du corps et à la dégradation des 
membres, divise les Amphibiens en trois ordres : 
1° les Batraciens comprenant les genres Crapaud, 
Grenouille, etc. ; 2° les Pseudo-sauriens, com- 
prenant les Salamandres, les Protées et les Si- 
rènes: cet ordre en formait deux dans le Pro- 
drome du même auteur (1816), l’ordre des 
Pseudo-sauriens , comprenant les Salamandres et 
celui des Amphibiens, comprenant les Protées et 
les Sirènes ; enfin , 3° les Pseudophidiens qui con- 
tiennent le genre Cécilie , distrait de l’ordre des 
Ophidiens, pour établir ici le passage des Amphi- 
biens aux Poissons. Les familles établies par M. de 
Blainville parmi ces divers ordres, correspondent 
assez bien aux anciens genres Linnéens. Nous 
présentons ici cette classification disposée en 
tableau. : 

Type I. Osteozoaires. Sous-typell°, Ovipares. 

Classe III. Les PTÉRODAGTYLIENS. 

Le seul genre fossile Ptérodactyle. 

Classe IV. Les RePtices SquammirÈres ou OnNi- 
THOÏDES, 
I® ordre. Les CH£LonIENs ou TorTuss. 

Familles : les Tortues de mer; les Tortues de 
terre ; les Tortues d’eau douce et les Tortues 
molles. 

II° ordre. Les PLÉSIOSAURIENS. 

Le seul genre fossile Plésiosaure. 

III° ordre. Les EmyposauriENs ou Crocopires. 

Genre Alligator, Caiman, Gavial, etc. 

IV° ordre. Les SauroPxiprENs ou BisPÉNIENS. 

1% sous-ordre les SAURIENS. 

Familles : Geckos, Caméléons, Agames , Dra- 
gons, Iguanes, Sauves-gardes et Lacertiens, divisés 
en quatre tribus, celles des Tupinambis, Lézards, 
Bipèdes et Scinques. 

IT: sous-ordre les OrurpreNs ou SERPENS. 
I tribu. Les Bimanes où Dipodes. 
Genre unique Chirotes. | 
Il° tribu. Les Serpens ou Apodes. 

Familles : Amphisbènes, Rouleaux, Boas, Boa- 
couleuvres, CGouleuvres, Serpens aquatiques et 
Vipères. 

Classe V. les IcHTHYOSAURIENS. 

Le seul genre fossile Ichthyosaure. 

Classe VI. Les AmpxiBrens, NupDiPELLIFÈRES où 
’ Icrxoïpes. 
I ordre. Les BarTnacruns. 

Familles : Dorsipares. Genre unique, Pipa. Aqui- 
pares : genres Crapaud , Rainette, Grenouille. 

Ie ordre. Les PsEupo-sAURIENS. 

Familles. : Salamandres, Protées et Sirènes. 

III: ordre, Les Pseupopmoptens. 

Genres Cécilie, Siphonops, etc. 


Merrem a publié en 1820 un nouveau système 
des Reptiles, auquel il restituc le nom d’Amphi- 


6G20° Livraison. 60 


REPT 
bies, et qu'il divise en deux groupes à peu près 
comme M. de Blainville; MM. Duméril, Gray, 
Harlan, Haworth, Fitzinger, Wagler et quelques 
autres naturalistes , ont encore donné, dans ces 
derniers temps, de nouvelles méthodes erpétologi- 
ques , qui toules se rapporlent assez bien à celles 
de MM. ‘Brongniart et de Blainville. 

Nous termineron: ici ce que nous avions à dire 
sur les classifications des Reptiles, en renvoyant à 
l’article Errérorocre de ce Dictionnaire , com- 
prenant , comme nous l'avons déjà dit, l’histoire 
de la science, complément du sujet que nous ve- 
nons detraiter. 


Explication de la planche 639. 


Cette planche présente le tableau des quatre ordres de la 
classe des Reptiles d’après la classification de G. Cuvier, avec 
les figures des principales familles. Ordre premier, CHÉLONIENS. 
Fig. 1, la TorTuE MoLcE pu Gance, Zrionix Gangeticus, Du- 
vaucel. Ordre deuxième, Sawrrens. Famille première, les Cro- 
conirns. Fig. 2, le Caïmaw a Lunerres , AUiyator sclerops , 
Schn. Famille deuxième , les LACERMIENS , pas de figure (voër le 
LÉzanp vert, Lacerta varius , Laurenti , pl. 303, fig. 2 de ce 
Dict.) Famille troisième, les Ieuanrens. Fig. 3, CHLAMYDOSAURE 
DE Kinc, Chlamydosaurus Kingir. Famille quatrième, les GEc- 
KOTIENS, pas de figure (voir le Gecko DES MuRAILLES, Geckofa- 
cetanus, Aldrov., pl. 472, fig. 3.) Famille cinquième, les 
CaméLÉéoNIENS, pas de figure (voir le CAMÉLÉON D'AFRIQUE, 
Chamoæleo Africanus , Gm. , pl. 69, fig. 6.) Famille sixième, 
les Scrxcoïniens. Fig. 4, le BrPÈDe cÉPIDOPODE, Pipes lepidopus, 
Lacep. Ordre troisième , OPxipiexs. Famille première, les AN- 
quis. Fig. 5, le Scxerrorusik De Durvire, Pseudopus Dur- 
villii, G.Cuv. Famille deuxième, les Vrars senpens. Fig. 6, 
la VipÈRE COMMUNE, V’ipera berus, Lin, Famille troisième , les 
SERPENS NUS, pas de figure (voir la CÉciTIE À DEUX BANDES, 
Cœcilia bivittata, G. Guv., pl. 85, fig. 3.) Ordre quatrième, 
Barraciens. Fig. 7, Écaremrer et fig. 8 l'Axozorz Des MÉxI- 
cas , Awolotl pisciformis , Shaw. (E. Desm.) 

Distribution géographique. Le petit nombre des 
espèces qui représente en France les deux classes 
des Reptiles proprement dits et des Amphibiens, 
nous permettra d'en donner la liste complète, 
ainsi que nous l’avons fait pour les Mammilères et 
pour les Myriapodes du même pays, et en même 
temps de signaler comparativement les genres de 
notre Faune, et ceux du reste de l’Europe. 

Reptiles chéloniens. Tonrue cREcQuE, lestudo 
græca ; ÉMYDE DE LA MER CASPIENNE, Emys caspica 
ou lutea. Ces deux espèces vivent et se reprodui- 
sent dans nos provinces méridionales, en Provence 
et en Languedoc. L'Europe possède encore en Es- 
pagne l’Emys sigris , et en Grèce le T'estudo mar- 
garila; le Dermatochelys coniacea on Sphargis co- 
riacea qui est une tortue de l’océan Atlantique, a 
été quelquefois prise sur nos côtes. On en:cite un 
individu échoué près de Frontignan, golfe de Lyon 
dans la Méditerranée, à l'époque de Rondelet; un 
autre dans le même golfe près du port de Gette 
en 1727 ; un troisième sur les côtes de l'Océan à 
l'embouchure de la Loire, et un quatrième dans 
la petite baie de C oisic (Loire-Inférieure) en 1838. 
Ajoutons que le; Faunes anglaises signalent la 
Chelonia imbricila ou le Caret, comme échouant 
à de longs intervalles sur les côtes de la Grande- 
Bretagne. 
 Ærmydo-sauriens ou Crocodiles. Aucune espèce 
dans la Faune actuelle, 


Sauriens et Ophidiens. Nous ayons en France, 
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ocellata, du Midi; L. vert, ZL. viridis auquel ‘se 
rapporte comme variété le L. bilineata ; on le 
trouve jusqu’auprès de Paris et dans tous les dé- 
partemens du sud ; L. agilis; L. Scltrebersii que 
M. Holandre dit avoir trouvé auprès de Metz, et 
quiest fréquent en Autriche, L. d'Ewarps, L. Ed- 
wardsii, Dug.; Zootoca, Guérin, Th. Cocteau. 

Le Gzcxo orniname, Gecko (platydactylus) 
muralis de Provence. 


Le Scps ou TRDACTYLE, Seps tridactylus, il 
n’est que du midi et représente seul dans notre 
Faune le grand genre des Scinques tétrapodes; à 
la même faille des Seinques , mais parmi les es- 
pèces Apodes, appartient l’'Onver, Anguis fragilis 
considéré ordinairement, mais à tort, comme 
une espèce d’Ophidien. Une seconde espèce euro- 
péenne de ce genre Orvet, «existe en Morée et en 
Algérie, À. punctatissimus. 


Le Scrnoue Des BouTiques, Scincus ocellatus, 
vit dans l’Europe méridionale, mais non en 
France; d’autres Reptiles de genre particulier qui 
se voient aussi en Europe et que nous ne possé- 
dons pas, sont : 

Chamoæleo vulgaris d'Espagne et assure-t-on de 
Sicile, mais cette seconde localité n’est pas cer- 
taine. 

Quelques espèces voisines des Lézards, des Or- 
vets, des Scinques , dont plusieurs sont le type 
des sous-genres particuliers ; ajoutons y le Siellion 
du Levant, dont la présence a été constatée en 
Morée , ainsi que le Pseudopus Pallasit, Saurien 
serpentiforme, qui est aussi de ce pays, d'Ila- 
lie, etc. 

AMPHISBOENES. 

Il n’y en a pas en France mais le Portugal en 
nourrit une espèce Amphisbæna (blanus, Wagler) 
cinerea , qui existe aussi en Barbarie. 


OPuipiens. 


1° La Coucruvre À couter, Colubernatrix, de 
toute l’Europe. {1 faut y rapporter comme simple 
variélé le C. siculus, G. Guw. ; 2° la G. WIPÉRINE, 
C, viperinus, de toute la France; elle est plus 
grande dans le midi , et certains individus ont une 
double raie de couleur jaune doré sur le dos. La 
variété la plus répandüe ressemble beaucoup pour 
la coulear à la vipère commune; 3° la G. isse, 
C. austriacus , de toute la France; 4° CG, VERTE ET 
sauNE , €. viridiflavus, du midi, jusqu’en Anjou 
et même en Lorraine ; 5° C. A QuATRE RAILS, C, 
quadrilineatus ou elaphis du midi; 6° G. »’Escu- 
LAPE , €. OEsculapii, on Linn., de Provence, du 
Languedoc, de Vendée. J'en ai trouvé un exem- 
plaire dans la forêt de Fontainebleau; 7° C. D'A- 
GAssiz, C. Agassizi, le Rhinechis Agassizi, 
Wagl. , de Provence et de Languedoc. D'après les 
observations de Dugès il faut.considérer comme le 
jeune de cette espèce la Gouleuvre Hermannienne 
de Ja Faune française, qui a en effet le même sys- 
tème de squames ; 8 C. ne Monrreccier, C. Wo- 
nopessulanus, espèce de la Provence et du Langue- 
doc, sur laquelle Dagès a donné de nouveaux dé- 


dans le genre Lézard, Lacerta : L. ocezz£, L. | tails dans les Annales des sciences naturelles. 
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L'Europe méridionale possède quelques autres 
espèces de Couleuvres , parmi lesquelles nous 
citerons le Coluber hippocreis d'Italie, d'Espa- 
gne, etc., qui est du sous-genre Périops. 

Ïl estremarquable que, pour les Reptiles surtout, 
la différence entre la France méridionale et l’Es- 
pagne soit assez tranchée, tandis que la Morée, 
Italie, d’une part, et la Barbarie d’autre part, se 
ressemblent beaucoup plus sous ce rapport. Il y a 
toutefois pour ces divers pays et même pour l'É- 
gypte , quelques espèces communes. À mesure 

on s'éloigne de son littoral méditerranéen , 
l'Égypte prend de plus en plus une physionomie 
erpétologique différente, 

Un genre intéressant de Reptiles qui n’habite 
pas en France, mais qu’on trouve en Morée , est 
celui des Typhlops , ainsi que celui des Eryx. 

Voici le tableau que Dugès a publié pour la dis- 
tinction des principales espèces francaises de Ba- 
traciens proprement dits. 

doigts L verte. 


 sans-disque. 
langue GRENOUILLE | brune. 


bifide, des disques 
Adents. | aux doigts. {À verte. 
maxillaires RNCS 
s Fa tympan visible. | ponctué. 
omériennes, Ÿ langue ) Accoucarur | vulgaire. 
entière, |tympancaché. | couleur de feu. 
SoNNEUR brun. 
‘ { langue libre. commun. 
Sans. dents, l'entière, CrapauD calamite. 


Quant aux Amphibiens qui ressemblent aux Lé- 
zards par leur forme et qu'on appelle quelquefois 
Batraciens urodèles , les espèces de France sont 
les mieux connues. Ge sont on de vraies Salaman- 
dres ( SALAMANDRE NOIRE, Salamandra atra, qui 
est fort rare, et SAL. TERRESTRE, Ô. vulgaris) où 
des Tritons ( et principalement la SaL. MARBRÉE, 
$. marmorata, qui est pour ainsi dire intermé- 
diaire à ce genre et au précédent; Tr. 4 cRÈTE, 
Trito cristatus, Tr. poNcrué, Tr..punctatus , dont 
le Tr. abdominalis est le sexe femelle ; Tr. PALMI- 
PÈDe,. lr. palmipes. Le genre des Gæcilies n’a pas 
de représentant européen, mais il n’en est pas de 
même de celui des Amphibiens à branchies per- 
sistanies ,. qui a pour type en Europe le Prorés , 
Proteus anguinus , de certaines grottes soulerrai- 
nes de la Carniole ,. etc: Un autre genre de Ba- 
traciens urodèles est celui des Pleurodeles, mais 
il se rapproche beaucoup des Tritons et. on ne le 
connaît encore qu'en. Espagne, 


Ce résumé de l’erpétologie d'Europe nous con- 
duirait à quelques: détails. sur la distribution des 
animaux du même groupe: dans les autres: parties 
du monde. Mais les données générales auxquelles 
cette étude pourrait conduire, et que seules 
nous devrions donner, ne sont pas toutes bien éta- 
blies. D’ailleurs, quoique certaines tribus erpéto- 
logiquesiaient uue répartition géographique parti- 
culière , il n’en est.pas de ces animaux comme des 
mamumilères , dont les familles et les genres sont 
souvent circonscrits à des régions spéciales. Ge sujet 
se trouve d’ailleurs traité pour chaque grande fa- 
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mille aux divers articles de cet ouvrage qui leur 
sontconsacrés. 

Pour ce qui est de l’ancienneté des Reptiles à Ia 
surface du globe, la même réflexion est complé- 
tement applicable. Nous devons rappeler toutefois 
que les terrains de transition contemporains des 
premières créations animales, n'ayant pas d’es- 
pèces plus élevées en organisation que les Pois- 
sons, on n’y trouve par conséquent point de 
Reptiles ; mais lors de la période secondaire 
vivait une variété remarquable d’animaux de 
même groupe que les Reptiles, tous de forme 
spéciale, et assez généralement d’une: taille co- 
lossale; tels élaïent les Mégalosaures, les Mosa- 
saures et quelques autres voisins. Beaucoup de 
ces Reptiles paraissaient avoir appartenu à l’ordre 
des Émydo Sauriens où Crocodiles , aujourd’hui 
si peu varié en espèces. Plusieurs vivant dans les 
eaux de la mer y représentaient les Mammifères 
cétacés de notreé époque; tels étaient surtout les 
Plésiosaures. Le Ptérodactyle, qui était peut-être 
aussi une espèce voisine de ce même ordre des 
Crocodiles, avait aw contraire une organisation 
différente de celle des Plésiosaures ; sa taille était 
aussi beaucoup moindre, Les zoologistes s’accor- 
dent à penser que son genre de vie était sembla- 
ble à celui des Chauve-Souris. À la même créa- 
tion appartiennent les Ichthyosaures, dont la 
structure était un mélange de celle des Reptiles 
et des Poissons. Il y avait aussi de véritables am- 
phibiens, et l’on sait que le crâne de l’un d’eux 
a été long-temps considéré comme un fossile hu- 
main, d’où les épithètes de eo5zor0s ou contem- 
plateur de Dieu, homo diluvii testis, dont on s’est 
servi pour le qualifier. 

La période tertiaire, remarquable par les nom- 
breux Mammifères qui la caractérisent , avait aussi 
ses Reptiles, mais ils y sont moins différens de 
ceux de nos jours; on en a surtout observé dans 
l'Inde et en Europe. Pour cette dernière partie du 
globe: ils appartiennent, dans certains cas, à des 
genres qui n’y vivent plus aujourd’hui. C’est ainsi 
qu'il existait pendant l’époque tertiaire des Croco- 
diles sur divers points de la France, tandis qu’au- 
jourd’hui il n’y en à qu’en Afrique, en Asie et 
jusque dans là nouvelle Irlande, ainsi qu’en Amé- 
rique. Les Caïmans n’ont été observés qu'en Amé- 
rique; quoi qu'on dise qu’il en existe à Manille. Les 
Gawials nersont que'de l'Inde; mais les Crocodiles 
proprement dits, dont l'Asie et l'Afrique sont la 
patrie parexcellence, ont aussi deux espèces amé- 
ricaines- ( Crocodilus Aculus et Rhombifer). 

(Genv.) 

RÉPUBLICAIN, Ploceus: (ors:) Nom imposé 
par Levaïllant à quelques Passereaux que l'on a 
rapportés au genre Tisserin (voy. ce mot). 

| (Z. G.) 

REQUIEM, REQUIN. (vorss:) C’est le nom que 
les anciens voyageurs donnaient au Squalus carcha- 
rias, dont l'apparition aaprès d’un nageur ne lais- 
sait aucun espoir, et équivalait à un Aequiem. La 
prononciation altérée en a fait Requin (v. SquaLe). 

(GuËn.) 


RÈSE 
RÉSÉDA , Reseda, L. (Box. paan.) Genre de 


l'Icosandrie trigynie que de Jussieu plaçait dans la 
famille des Capparidées et que Jules de Tristan a 
élevé au rang de famille après en avoir examiné les 
affinités dans un mémoire fort remarquable et émi- 
nemment philosophique , publié en 1811, dans le 
XVIII vol. des Annales du Muséum d'histoire na- 
turelle de Paris. Ce genre est composé d’une ving- 
taine de plantes herbacées, annuelles ou vivaces, 
à feuilles aliernes, entières, découpées, et sou- 
vent munies de deux glandes à leur base. Elles se 
décorent de mai à septembre et même jusqu’en 
novembre, de fleurs, généralement jaunes et pe- 
tites, disposées en épis simples et terminaux. L’in- 
florescence est indéfinie. Dans la préfloraison, 
deux des divisions du calice sont extérieures, les 
pétales valvaires ne couvrent point les étamines 
qui restent droites. La fleur est oblique; le calice 
monophylle, partagé en quatre et six divisions 
étalées , persistantes , très-profondes , écartées les 
unes des autres et un peu inégales ; la corolle for- 
mée d’un verticille de pétales , alternant avec les 
divisions du calice, d’un second rang de pétales 
opposé au premier et soudé avec lui, et d’un ver- 
ticille d’écailles nectariennes alternes avec le dou- 
ble rang de pétales ; les étamines varient de onze 
à vingt-six, ayant leurs filamens insérés sur !e 
sommet d’un gynophore oblique qui supérieure- 
ment s’épanche à son sommet en une glande, dis- 
que semi-circulaire, horizontal et velu; l'ovaire 
supère , oblong , trigone , terminé par trois têtes à 
peu près coniques, dont chacune, à son sommet, 
porte un stigmate sessile. De l’union des organes 
sexuels naît une capsule plus ou moins allongée, 
s’ouvrant à son sommet, uniloculaire el poly- 
sperme. Les graines qu’elle contient sont rénifor- 
mes, avec embryon courbé, sans périsperme. 

- Originaire de l'Égypte et de la Barbarie, le R£- 
sÉDA opORANT , À. odorata, repose sur une racine 
vivace, d’où sort une tige en partie couchée sur 
_ le sol, divisée dès sa base en rameaux étalés, hauts 
de vingt à trente centimètres, garnis de feuilles 
entières ou trilobées : ses rameaux se dressent au 
temps de la floraison, et s’ornent de fleurs blan- 
châtres, formant épis, ayant fort peu d'apparence, 
malgré leurs anthères couleur de brique, mais 
douées d’une odeur très-agréable, douce et suave, 
qu’elles perdent bien vite si, après être cueillies , 
on les met dans un vase rempli d’eau. La plante 
sur pied, n’ayant qu’une tige, dont on retranche 
les fleurs dès qu’elles sont passées et par consé- 
quent qu'on ne laisse pas grainer, devient sous-li- 
gneuse, forme un petit sous-arbrisseau et son parfum 
s’exhale au loin, surtout le soir d’une chaude jour- 
née. Elle reste épanouie depuis le mois de juin jus- 
qu'au milieu de novembre. Le Réséda odorant 
cesse de l’être et se charge de beaucoup de feuil- 
les quand on le sème dans un terrain sablonneux 
et un peu engraissé; son parfum, au contraire, 
est très-exallé, quand celte plante est semée sur 
un sol léger, bien exposé, très-riche par les en- 
grais el par le terreau. Le semis se fait en août, au 
plus tard en septembre, on l’abrite contre les ge- 
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lées qu’il redoute singulièrement, et durant les 
grandes chaleurs on l’arrose abondamment. 

Je renvoie le lecteur à l’article consacré plus 
haut (lom. III, pag. 336) à l’espèce dite R£s£pa 
DES TEINTURIERS, Gaude et Herbe à jaunir, À. lu- 
teola. L’on se sert aussi des tiges et des feuilles du 
R£séDa JAUNE, À. lutea, qui croît partout aux 
lieux secs, sur le revers des fossés, dans les 
champs en jachères , etc., pour teindre en jaune, 
mais cette couleur est inférieure à celle que l’on 
obtient de la précédente. 

Comme plantes d'agrément, l’une et l’autre se 
font remarquer par leur taille et leur aspect , elles 
formeraient de jolis groupes dans les parties les 
plus arides des jardins paysagers entre et en avant 
des buissons. Déjà l’on admet le RÉSÉDA BLANC, 
R. alba, si beau à voir quand , en juillet, août et 
septembre, ses tiges, hautes d’un mètre, étalent 
ses longs épis blancs, très-bien garnis; ainsi que 
le ReseDa GLAUQUE, À. glauca , remarquable par 
son feuillage d’un vert bleu, par ses jeunes feuilles 
garnies de petites dents argentées, et par ses fleurs 
dont la blancheur est rehaussée par l’or des éta- 
mines. 

Nommons aussi le RÉs£Da RAIPONCE ou calici- 
nier, À. phyteuma, qui croît dans les champs de 
nos départemens du midi. Gette petite plante a les 
feuilles radicales spatulées et les supérieures tri- 
lobées ; ses corolles blanches ont leurs anthères 
d’un jaune rougeâtre , disposées plutôt en grappe 
qu’en épi et répandent une légère odeur ; 2° et le 
Résépa ÉTOILÉ , À. sesamoïdes, des endroits sa- 
blonneux , dont les petites fleurs d’abord rappro- 
chées les unes des autres en épi serré, se montrent 
éparses à mesure que la durée de la floraison 
avance. Le fruit forme une étoile et acquiert sou- 
vent vingt centimètres de long. Gelte plante est 
estimée vulnéraire et détersive. Sa fleur offre des 
singularités qu’il est bon de noter; de son centre 
s'élève un support, prolongement du réceptacle, 
qui s’allonge durant la maturation. Sur lui repo- 
sent les étamines et au milieu d'elles on voit cinq 
ovaires bien distincts , qui n’ont entre eux aucune 
connexion et qui même possèdent chacun un très- 
petit pédicule particulier. Au dessous des étami- 
nes l’on remarque sur le support une écaille jau- 
nâtre , ouverte, située du côté supérieur de la co- 
rolle , et au dessous une plaque glanduleuse, nec- 
tarifère. Ge sont ces diverses considérations qui 
déterminèrent Tournefort à séparer le Reseda se- 
samoïdes de ses congénères , et Aug, Saint-Hilaire 
a en faire un genre à part qu’il dédie à l’antiquaire 
Caylus , qui a écrit une dissertation fort savante , 
mais peu botanique, sur le Papyrus des anciens. 

ss (NE:) 

RÉSÉDACÉES, Resedaceæ, (B0T. rnan.) Petite 
famille placée à la suite des Gapparidées avec qui 
elle est liée par le genre Cleome ; elle est compo- 
sée jusqu'ici d’un seul genre qui lui sert de type 
ct duquel elle emprunte son nom, à moins que 
l’on n’admette comme genre bien fondé l’'Ochrade- 
nus de Delile , chez qui la corolle manque et qui 
ne diffère du Xeseda que par un fruit légèrement 
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refuse toutes sortes de propriétés médicinales et 
économiques, a été créée par Tristan , et a fourni 
à Auguste de Saint-Hilaire le sujet de deux mé- 
moires sur la structure et les anomalies de ses 
fleurs , insérés au tom. XV , des Actes de l’Aca- 
démie des sciences de l’Institut de France. Il ré- 
sulte du travail de cet habile physiologiste 1° que 
la différence observée dans les fruits des diverses 
espèces de Résédacées n'autorise point à couper, à 
hacher le genre Reseda comme on l'avait proposé 
et à en faire des groupes distincts; 2° que, de 
même que la grande famille des Légamineuses pa- 
pilionacées, la fleur des Résédacées fait exception 
à la loi proclamée qui veut que la tendance à un 
plus grand développement se manifeste du dedans 
au dehors ; 8° puisque le côté le plus développé de 
cette fleur est le plus voisin de l’axe, et, comme 
dans les Papilionacées , le côté le plus développé 
est le côté normal ; 4° enfin parce que la fleur des 
Résédacées est en rapport absolu avec la fleur type 
des Dicotylédonées, c’est-à-dire qu’elle offre autant 
d'ordres de parties qu’il en existe dans la fleur- 


type. (T. ». B.) 
RÉSINES. { cm.) Substances solides ou liqui- 


des, d’une odeur et d’une saveur plus ou moins 
prononcées, en général demi-transparentes el 
d’une couleur jannâtre ; non conductrices de l’é- 
lectricité ; susceptibles (les solides) d’être électri- 
sées négativement par le frottement ; fusibles à 
une douce chaleur; décomposables à une forte 
température en donnant, dans les vases clos, du 
gaz hydrogène carboné, de l’huile empyreumati- 
que, un peu de charbon, etc.; brûlant , en vases 
ouverts, avec une flamme jaune, et répandant 
d’abondantes fumées noires. 

Soumises à l’action de l'air, les Résines solides 
n’éprouvent aucune altération , si ce n’est qu’elles 
se colorent un peu plus : celles qui sont liquides 
acquièrent de la consistance. 


Le soufre, le phosphore peuvent s’unir avec les 
Résines par la fusion. Toutes sont insolubles dans 
l’eau ; la plupart, au contraire, se dissolvent dans 
l'alcool, l’éther , les huiles essentielles , les huiles 
grasses , etc. 

D’après Hastchett, l'acide azotique attaque, 
décompose les Résines avec violence, et les trans- 
forme (une certaine partie du moins) en une ma- 
tière analogue au tannin, et que l’on a appelée pour 
cela tannin artificiel. Avec l’acide sulfurique con- 
«entré on obtient à peu près les mêmes résultats. 
Les acides hydrochlorique et acétique concentrés 
dissolvent également les Résines, mais moins 
promptement que l'acide sulfurique. 


Presque toutes les Résines sont solubles à chaud 
dans les solutés de potasse et de soude caustique; 
elles jouent dans ces circonstances le rôle d’aci- 
des, et les produits obtenus sont des sortes de 
Résinates. C’est à cette propriété que ces substan- 
ces doivent d’avoir été distinguées par Unverdor- 
ben en ésines fortement électro-négatives, en Ré- 
sines médiocrement électro-négatives , en Résines 
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faiblement électro-négatives, et en Résines indiffe- 
rentes. 

Les Résines se trouvent presque toutes conte- 
nues dans des arbrisseaux ou des arbres de diffé- 
rentes hauteurs. Gelles qui sont molles ou liquides 
doivent leur consistance à la présence d’une quan- 
tité plus ou moins grande d'huile volatile. Elles 
découlent naturellement ou par des incisions faites 
sur les arbres qui les contiennent. 

La composition des Résines est en général extré- 
mement complexe ; presque toujours une espèce 
en renferme plusieurs autres. 

Les Résines ont divers usages; quelques unes 
sont employées en médecine eten pharmacie, mais 
la plupart entrent dans la composition des vernis. 

Maintenant que nous avons une idée générale de 
la nature, des propriétés et de la composition des 
Résines , voyons les principales d’entre elles. 

Résines copal. On connaît deux espèces de Ré- 
sines copal, une dure et une tendre ; toutes deux 
entrent dans la composition des vernis. La première, 
dite vraie copal , nous vient de l'Inde, de Mada- 
gascar, du Brésil, du Mexique , etc. Suivant quel- 
ques auteurs , le vrai copal est fourni par le RAus 
copallium ; suivant d’autres , par le Vateria indica 
de Linné, ou bien par un Zymenœa (Y Hymenæa 
verrucosa pour le copal de Madagascar ), etc. 

Les caractères du vrai copal varient suivant les 
localités. C’est ainsi que celui dit de Madagascar 
est souvent en larmes , plus ou moins longues et 
plus ou moins grosses , de forme variable , souvent 
mamelonnée à sa surface, lisse et polie (à moins 
qu’elle ne soit salie par la terre ), transparente , 
d’un jaune assez foncé, d’une cassure vitreuse , 
insipide , inodore , etc. c 

Le copal del’Indeest en morceaux plats, comme 
chagrinés à leur surface, opaques à l’extérieur, 
mêlés de sable et d’impuretés , transparens à l’in- 
térieur, d’une couleur jaune-pâle , d’une cassure 
vitreuse, etc. Celui du Brésil ou des Hottentots 
est en masses aplaties, d’une transparence nébu- 
leuse, avec des taches ou des stries rougeûtres, 
d’une odeur désagréable , etc. 

La seconde espèce de copal, ou copal tendre, 
nous vient de l’Inde mêlé au copal de cette con- 
trée, et du Brésil, mais sans aucun mélange. Ce- 
lui qui nous vient de l’Inde est généralement en 
larmes globuleuses, transparentes à l’intérieur, in- 
colores , à moins qu’elles aient vieilli, (alors elles 
sont jaunes) , d’une odeur faible et agréable , sus- 
ceptibles d’être tirées en fils très-minces (propriété 
dont ne jouit pas le copal dur), etc. 

Résine de Courbaril ou vraie Résine animé. IL 
existe deux sortes de Résine de Courbaril, mais 
toutes deux sont fournies par l’Æymenæa courba- 
ril de Linné, arbre très-élevé du Mexique, du 
Brésil et des Antilles , etc., qui appartient aux Lé- 
gumineuses. La première sorte est, tantôt en 
morceaux blanchâtres en dehors, d’un jaune oran- 
gé en dedans, entièrement friables sous le doigt 
ct la dent, d’un goût et d’une odeur peu marqués ; 
tantôl morceaux, en apparence semblables au 
premier, mais dont la surface , très-friable, se sé- 
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pare à la manière d’une couche corticale , et laisse | à douze pouces de diamètre , et séché. Cette sorte 


voir un noyau intérieur beaucoup plus dur, ordi- 
naïrement transparent , jaane ou blanc, etc. 

La deuxième sorte est em morceaux irréguliers , 
taillésisur toutes les faces, incomplétement trans- 
parens, d’une odeur résineuse très-prononcée 
même à froid, d’une odeur de bois d’aloës quand 
on la chauffe, etc. 

Résine élémi. Voyez Évur. 

Galipot. Voyez ce mot. 

Résineue gay ac. Masses considérables, d’un bran 
verdâtre , friables et brillantes dans leur cassure , 
d’une saveur d’abord peu sensible, puis âcre et 
brûlante, d’une légère odeur de benjoin:, etc., 
fournies soit par des:incisions faites sur les écorces 
des vieux gayacs , ( Gayacum officinale de Linné), 
arbre de l'Amérique , de la famille des Zygophyl- 
lées ; ou bienen traitant le bois de gayac râpé par 
de l’alcoolk, filtrant et évaporant. La Résine de 
gayac fait la base de beaucoup de liqueurs denti- 
frices. 

Résine du ladanum. Voyez Lavanuw 

Résine laque. Voyez Gomme LAQUE. 

Résine de lierre. Voyez Gomue pe LIERRE, 

Résine mastic, Voyez Masrrc. 

Résine lactée. Résine peu connue, 

Résine de copahu. Voyez Copauv. 

Résine sandaraque. La Sandaraque est fournie 
par une grande variété du Génévrier commun, 
Juniperus. communis: de Linné, famille des Coni- 
fères que l’on trouve en Afrique, ou, d’après 
Broussonnet , par le Tuya articulata du royaume 
de Maroc. Gette Résine est en larmes d’un jaune 
très-pâle, allongées, recouvertes d’une poussière 
très-fine , à cassure vitreuse et transparente à l’in- 
térieur, d’une. odeur inès-faible:, d’une saveur 
nulle, ete. Tout le mondese:sert de la Sandaraque 
pulvérisée. pour empêcher l'encre de s'étendre et 
de brouiller l'écriture sur du pepier qui a été un 
peu usé par le grattoir. 

Résine sang. dragon. Résine rouge fournie, 1° 
par le Calamus. draco, palmier qui appartient au 
genre Rotang ; 2° par le Dracæna draca, arbre 
des Asparaginées; 8° par le Pterocarpus. draco. 
Celui du Calamus draco est le plus estimé. On 
obiient la première sorte, suivant Rumphius, en 
secouant pendant long-temps les fruits dans un 
sac de toile rude; la résine pulvérisée passe à 
travers le sac. On la fond à une douce: chaleur et 
on lui donne à l’aide des mains,, la: forme de glo- 
bules que l’on enveloppe dans des. feuilles sèches 
de Licuala spinosa, et que l’on dispose en chapelet. 
ce Sang dragon est inodore, d’un rouge brun 
foncé, prenant une belle couleur vermillon par le 
frottement ou la pulvérisation. 

Pour avoir la seconde sorte , ou Sang dragon en 
galelte, on concasse les fruits, et on les fait bouillir 
avec de l’eau, jusqu’à ce qu’il surnage une ma- 
tière résineuse que l’on transforme en tablettes 
larges de trois où quatre doigts, et que l’on fait 
sécher, Le Sang dragon commun, ou en masse, 
où troisième sorte, n'est autre que le marc lui- 
même réduit en masses rondes ou aplaties, de neuf 
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est d’un rouge plus vif que le Sang dragon en ga- 
lettes; maïs sa poudre est moins belle, moins 
rouge que celle du Sang dragon en roseax ow en 
chapelets. Son intérieur est moins pur que dans 
les précédens: presque toujours il contient des 
débris de végétzux. 

Enfin, il est une quatrième sorte de: Sang dra- 
gonr, celle dite en Raquettes , qui est en morceaux 
presque cylindriques, de lx grosseur dw doigt, 
longs de douze à quinze pouces, enveluvppés de 
feailles de Eicualæ fixées tout autour par une la- 
nière très-mince de tige de Rotang. Ce Sang dra 
gon est d’un rouge brun foncé, opaque, fragile , 
friuble , insipide et inodore ; sa poudre est d’un 
rouge vermillon, 

Le Sang dragon: provenant du Dracæna draco 
est extrêmement rare dans le commerce; peut 
être même il! ner existe pas. Celui du Pferocurpus: 
draco est en petites masses irrégulières, comme 
formées par une matière demi-liquide: qui serait 
tombée sur un corps froid ; il est couvert d’une: 
poussière rouge ;'sa casvureest brune et vitreure , 
son opacilé est complète, même dans ses plus: 
petits fragmens. 

La Résine sang dragon a été ainsi nommée à 
cause de la figure d’un dragon que l’on. a cru re- 
présentée dans les fruits circulairesetmembraneux 
des Pterocarpus. 

Résine tacumaque ou. T'acamahaca.SuivantLinné, 
les résines tacamaques sont fournies par un: peu- 
plier qu'il a appelé Populus balsamifera,. et. qui 
croit dans l'Amérique septentrionale, la Sibé- 
rie, etc. Jacquin les attribue à l’Ælaphrium tomen- 
tosum.;. de Humbold, Bonpland et. Kunth à l’cica 
tacamahaca. Quoi qu'il en soit de ces opinions en- 
core. controversées , il en existe plusieurs sortes 
dans le commerce. 

Résine de la Mecque où Baume de la Mec- 
que, de Judée, de Giléad, Résine liquide four- 
nie par l'Amyris opobalsamum de Linné; pe- 
tit arbre de la famille des Térébenthacées, qui 
croît dans l'Arabie heureuse, -et qui est cultivé 
en Judée et en Égypte. On l’obtient ox par inci- 
sions faites au tronc et aux branches, ou par dé- 
coclion acqueuse des feuilles et des rameaux. Le 
produit des incisions est le plus estimé. F'est de- 
mi-liquide, glatineux, d’une odeur particulière:, 


O 
très-agréable, ete. Le produit de la décoction , le 


seul: que l'on trouve dans le commerce, est liquide, 
blanchâtre, trouble , d’une odeur forte , mais qui 
devient suave par la vétusté; sa couleur eb sx 
consistance augmentent par le temps. 

Résines térébenthines. On trouve dans le com- 
merce plusieurs sortes: de térébenthines qui diffè-. 
rent les unes des autres, suivant les, arbres qui 
les produisent, suivant le pays d’où on les re- 
tiges "etes 

1" sorte. — Zérébenthine de Chio. Elle‘ découle 

ar des incisions du Pistacia térébenthus de Linné; 
famille des Térébenthacées. 

2° sorte. — L'érébenthine du Canada. Elle. est 
fournie par l’Abies balsamea, arbre de l'Amérique, 
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septentrionale, de la famille des Conifères ; on la 


désigne assez communément sous les noms de 
Baume du Canada, faux baume de Giléad. Elle est 


incolore, transparente, demi-liquide, d’une odeur | 


irès-suave, d’une saveur assez agréable quoique 
un peu âcre, etc. 
3° sorte. — Térébenthine du Mélèze, dite de 


Venise. C’est le Pinus Larix de Linné, qui croît ! 


sur les montagnes alpines du midi de la France, 


de la Suisse et de l'Italie qui fournit cette Résine. | 


La récolte de la Térébenthine dure depuis le 


mois de mai jusqu’au milieu ou à la fin de sep-. 


tembre: un mélèze vigoureux peut donner sept à 


huit livres de résine , et il peut en fournir ainsi : 


pendant quarante ou cinquante ans. 


4°sorte. 7 érébenthine de Strasbourg'ou du Sapin. 
Celle-ci découle, par des incisions faites sur le | 
tronc, ou par le déchirement des utricules des : 
jeunes pousses, du Pinus picea de Linné ( aujour- : 


d'hui Abies pectinata ou T'axifolia) , grand arbre 
‘des Vosges , de la Suisse, de l’Allemagne et des 
pays du Nord. 


5e sorte. Térébenthine de Bordeaux ou du Pin, | 


C’est du Pinus maritima, arrivé à l’âge de trente 
ou quarante ans, qui croît abondamment aux en- 
virons de Bordeaux, etentre cette ville etBayonne, 
que l’on retire la Térébenthine de Bordeaux. La 
récolte se fait depuis février jusqu’à octobre et 
quelquefois novembre. 

Le produit de toutes les incisions, appelé Téré- 
benthine brute, ou Gomme molle dans le pays, se 
rend dans untrou fait dans la terre au pied de l’arbre. 

La purification de la Térébenthine se fait soit à 
l’aide de la chaleur d’un fourneau, soit à l’aide 
de la chaleur du soleil. Dans le premier cas, on 
place la Térébenthine dans une grande bassine, 
on la fait fondre à une douce chaleur et on la jette 
sur des filtres en pailles ; dans le second cas, on 
l’expose à l’ardeur du soleil après l'avoir préala- 
blement renfermée dans de grandes caisses de 
bois carrées, dont le fond est percé de petits 
trous. Ce mode de purification est préférable au 
premier ; ce produit porte le nom de Térébenthine 
au Soleil. 

Purifiée, la Térébenthine de Bordeaux a une 
consistance grenue , une transparence peu Ccom- 
plète , une couleur brunâtre, une odeur désagréa- 
ble, une saveur âcre, amère et nauséeuse, etc. 

Poix naturelle, Poix blanche ou de Bourgogne. 
Produit qui se condense sur le tronc des arbres , 
à la suite des incisions qu’on y a faites pour obte- 
nir la Térébenthine. Purifiée par la chaleur et la 
filtration à travers la toile ou la paille, la Poix 
naturelle est solide et cassante à froid , facilement 
ductile par la chaleur , opaque, blanchâtre ou 
jaunâtre, d’une odeur peu agréable, d’une saveur 
amère, prenant toujours la forme des vases qui la 
contiennent , etc. Ainsi que les autres substances 
résineuses dont nous allons dire quelques mots seu- 
lement, la Poix blanche entre dans quelques on- 
guens et emplâtres que la pharmacie prépare pour 
les besoins de la médecine. 

Poix Résine ou Résine jaune. Résidu de la dis- 


479 


REST 


üllation -de la Térébenthine brassé avec de l’eaw 
Il esten pains jaunes, opaques et fragiles. 

Poix noire. Produit-de la combustion des filtres 
qui wntsservi à la purification de la Térébenthine , 
et des éclats du tronc sur lequel on a fait des en- 
tailles. Ilest d’un beau noir, lisse, cassant à froid, 
facilement ductile à la chaleur , etc. 

Poix bâtarde ou Brai gras. Mélange de brai see, 
de Poix noire et de goudron, destiné à la marine. 

Noir de fumée. Produit de la combustion , dans 
un four muni d’un récipient convenable ( c’est 
ordinairement une chambre qui n’a qu’une seule 
ouverture formée par un cône de toile ), de la 
Térébenthine, du Galipot et autres produits rési- 
neux des Pins, Le Noir de fuméeentre dans la com- 
position des cirages, de l’encre d'imprimerie, etc. 

Poix jaune ou fausse Poix de Bourgogne. Poix 
noire , Colophane et Térébenthine fondues ensem- 
ble, brassées avec de l’eau pour donner au mé- 
lange une couleur jaune. Gette préparation est 
trop grossière pour être confondue avec la véritable 
Poix de Bourgogne. 

Soumise à la distillation, les Térébenthines 
fournissent diflérens produits que nous avons déjà 
étudiés sous les noms d’/Æuile de T'érébenthine , de 
Colophane, de Galipot , etc. Voyez tous ces mots. 

L’Huile de Raye n’est autre chose que le Galipot 
contenant encore une certaine quantité d'huile de 
Térébenthine, et cuit dans un alambic. (F.F.) 

RÉSINITE. ( mix.) Ge minéral offre une cassure 
largement conchoïde et semblable à celle de la 
résine nouvellement brisée, enfir il étincelle diffi- 
cilement sous le choc du briquet. Suivant Kla- 
proth , il est composé de 0,85 de silice, 0,01 d’a- 
lumine, 0,005 d’oxide de fer, 0,005 de chaux, 
et de 0,11 d’eau et de substances charbonneuses. 

Les quartz Résinites sont très-peu abondans, 
puisqu'ils ne forment que de légères veines ou des 
masses peu considérables qui sont disséminées çà 
et là dans quelques terrains. 

Pour d’autres détails, voyez les mots Hvpro- 
PHANE et OPaLe. (A. R.) 
RESPIRATION , Respiratio. (zoo1.) Fonction 
propre aux animaux , et qui a pour objet de mettre 
les matériaux du sang en contact avec l’air atmo- 
sphérique pour compléter l’hématose, et donner 
au fluide les qualités vivifiantes propres à un sang 
artériel. Voyez Paysiozocig, CIRCULATION. 

(M. $. A.) 

RESTIACÉES, Restiaceæ. (B0T.p#AN ) Famille 
de plantes monocotylédonées, presque toutes exo- 
tiques, établie par Robert Brown avec le genre 
Restio qu’il a détaché de la familleîdes Joncinées 
et augmenté d'un bon nombre d’espèces crois- 
sant spontanément au cap de Bonne-Espérance et 
dans l'Océanie, surtout à la Nouvelle-Hollande. 
Le fondateur divise cette famille en quatre sec- 
tions, savoir : les Aestionées, renfermant douze 
genres, les Xyridées qui en comptent quatre , les 
Eriocaulées n'ayant qu’un seul genre, et les Cen- 
tiolépidées qui en ont trois. Les caractères généraux 
sont d'offrir des plantes herbacées, vivaces ou même 
sous-frutescentes, aux feuilles étroites, engaînan - 
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tes, fendues à leur base et placées sur des chaumes 
entièrement nus ou simplement couverts d’écailles 
ou de feuilles rudimentaires. Les fleurs, généra- 
lement petites, unisexuées, réunies en épis ou 
bien en capitules, souvent environnés de spathes 
et séparés par des bractées ou petites écailles pro- 
pres : elles sont composées 1° d’unjcalice glumacé, 
ayant de deux à six sépales profonds ;12° d’étamines 
variant d’une à six; quand elles sont moitié du 
nombre des divisions calicinales, elles se montrent 
opposées aux sépales intérieurs; unique, elle est 
placée à l’aisselle de l’écaille qui donne naissance 
au pistil; 3° d’un ovaire ovoide ou triangulaire, à 
une seule loge contenant un ovule renversé ; 4° d’un 
style surmonté d’un à trois stigmates ; s°{d’un fruit 
capsulaire dont les graines sont pendantes, atta- 
chées au sommet des trois loges qui le constituent. 
Toutes ces plantes se rapprochent d’une part des 
Joncinées et de l’autre des Gypéracées. 

Nous ne parlerons que du genre Restio qui leur 
sert de type, quoique aucune de ses espèces n'aient 
de propriétés susceptibles d’intéresser l’économie 
rurale et domestique ni les arts industriels. Ces 
espèces se réduisaient à deux ou trois avant les 
découvertes de Koenig, de Thunberg, de Sonne- 
rat, et plus particulièrement de Robert Brown ; 
aujourd'hui le nombre est assez considérable, et, 
pour les étudier avec plus de profit, on les sépare 
les unes des autres, selon qu’elles sont munies de 
tiges simples ou de tiges rameuses. Une des plus 
remarquables est le festio elegans du Cap, chez 
qui les rameaux sont fasciculés et les panicules 
florales fort belles, panachées de rouge et de blanc. 
Vient ensuite le Æestio elegia, L., dont les tiges 
simples et droites montent à un mètre et demi de 
haut, au sommet desquelles sont des fleurs blan- 
ches disposées en thyrse et formant de petits épis 
rameux qui sortent d’un spathe roux en dehors et 
argenté en dedans. Cette espèce est également ori- 
ginaire du Cap. (T. ». B.) 

RÉTÉPORE , Retepora. (zoopn.!rozxr.) On a 
établi sous ce nom un genre de Polypiers pierreux 
avec un certain nombre d’espèces que Linné ainsi 
que Solander placaient parmi les Millepores. 

Les caractères de ce genre peuvent être ainsi 
résumés : Polypiers pierreux, poreux intérieure- 
ment, à expansions aplaties, minces, fragiles, 
composées de rameaux quelquefois libres, et plus 
souvent anastomosés en réseau ou en filet: les 
cellules des polypes sont disposées d’un seul côté 
à Ja surface supérieure ou interne du Polypier. Les 
Rétépores sont petits , fort élégans, de nature en- 
tièrement pierreuse, mais très-fragiles , parce que 
leur substance est celluleuse intérieurement, for- 
mant des expansions minces , tantôt trouées régu- 
lièrement comme de la dentelle, tantôt ramifiées; 
à rameaux souvent anastomosés entre eux. Les cel- 
lules de ces Polypiers sont très-pelites et n’existent 
que d’un seul côté ; l’ouverture de chacune d'elles 
est surmontée d’une petite épine calcaire, et la 
surface où elles se trouvent est rude comme une 
râpe. Quoique ces Polypiers soient très-com- 
muns et que l’on en possède beaucoup dans les 


collections, on n’en connaît pas encore l’animal. 

On trouve dans les terrains les plus nouveaux, 
dans la craie, par exemple, des Rétépores fossiles. 

Les Rétépores, à l’état vivant, sont assez nom- 
breux en espèces. Nous allons en faire connaître 
quelques unes. 

Rérérone néricuré, À. ‘reticulata, que l’on 
trouve dans la Méditerrannée , est formé d’expan- 
sions grossièrement réticulées , très-rameuses , ir- 
régulièrement contournées en cornet ou en coupe, 
lisses d’un côté, très-poreuses et verruqueuses de 
l’autre. 

Le RÉTÉPORE DENTELLE DE MER, À. cellulosa , 
vulgaire appelé la Manchette de Neptune, est une 
charmante espèce de Polypier qui n’atteint guère 
plus de trois pouces de haut. Elle vit adhérente 
aux Rochers , aux Fucus et quelquefois même aux 
Gorgones,. 

MM. Perron et Lesueur en ont apporté de l’Inde 
de très-jolies espèces sous le rapport de la couleur 
qui est quelquefois pourpre, oude la forme, qui 
est tantôt turbinée , prolifère, tubuleuse, et tantôt 
à tubes rameux et dichotomes. Celle qui vient de 
la Méditerranée est an Polypier composé d’expan- 
sions submembraneuses, minces, fenêtrées en 
réseaux par des trous elliptiques , turbimées , éva- 
sées supérieurement, rétrécies et subtubuleuses 
inférieurement ; la surface interne poreuse, l’ex- 
terne lisse ; la couleur est blanche , fauve ou quel- 
quefois rose. 

Les espèces fossiles de Rétépores sont assez 
nombreuses. Nous nous bornerons seulement à en 
indiquer quelques unes. 

Le À. frustulaia, Lamarck, qui se trouve aux 
environs d'Angers et de la Touraine; le P. ame- 
liana , le À. antiquissima, trouvé dans le marbre 
ancien de Valogne , etc. (Az. Rouss.) 

RÉTINASPHALTE. (mn.) Minéral composé, 
d’après M. Hattchelt, de 0,55 de résine soluble 
dans l’alcool , de o,41 de matière bitumineuse , et 
de 0,03 de matière terreuse. Il est fusible à une 
faible température ; de plus il est combustible en 
donnant une odeur d’abord agréable, puis bitu- 
mineuse, et laissant un résidu charbonneux. 

Le Rétinasphalte se laisse entamer par l’ongle ; 
sa densité est de 1,13 ; sa couleur est le brun clair; 
enfin son état est résineux et quelquefois terne. 

On le trouve en rognons ou en grains à texture 
compacte ou grenue. 

Pour d’autres détails, voyez les mots AsPHALTE, 
Brruue et PÉTROLE (A. R.) 

RÉTINE. (anar.) Voyez OEir. 

RÉTINITE. (an. On a donné ce nom à une 
substance vitreuse, verte, qui fond au chalumeau 
en émail blanc, et qui est composée de 64 parties 
de silice, de 16 d’alumine, de 5 de potasse, de 7 
d’eau , de 4 d’oxide de fer, et d’un peu de chaux 
et de magnésie. 

Cette subslance, qui, par sa composition, se 
rapproche du feldspath orthose, ne se présente ja- 
mais cristallisée. Elle se trouve dans les caves du 
Cantal. (TRE) 

REUSSINE. (uix.) On a dédié à l'allemand 
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de magnésie, auxquels se joignent 2 parties de 
chlorure de magnésie , et dans lequel on trouve 
aussi une très-petite quantité de sulfate de chaux. 

Le Reussine se trouve en efllorescence sur les 
bords des marais de Serpièra , près de Billin , en 
Bohême. (J. H.) 

RÉVEILLEUR. (o1s.) Dénomination vulgaire 
donnée à une espèce de Gassican re Pn 

RHAGADIOLE, Æhagadiolus. (or. nan.) Petit 
genre de la Syngénésie égale et de la famille des 
Synanthérées, ordre des Chicoracées, créé en 
1694 par Tournefort. Il avait été compris par 
Linné parmi ses Lampsana, mais il a été rétabli 
par Gaertner et adopté par tous les botanistes mo- 
dernes. Il est composé de deux seules espèces que 
l’on trouve dans nos départemens du Midi, surtout 
en la région méditerranéenne. Ce sont des plantes 
annuelles, herbacées, de pleine terre, à tiges me- 
nues, basses et rameuses, portant des feuilles cau- 
linaires, lancéolées, deniées ou lyrées, de six, huit 
et douze fleurs jaunes, petites, dont les falioles 
oblongues de l’involucre embrassent les semences 
dela circonférence et forment avec elles une étoile. 
On trouve trois ou quatre semences dans le centre, 
quelquefois avortées. 

Une des espèces, la RHAGADIOLE A FEUILLES DE 
Lampsane, À. edulis, Wild. est comestible; on la 
mange dans les environs de Montpellier ; on s’en 
sert encore médicalement; prise en infusion elle 
passe pour apéritive et diurétique Ses tiges mon- 
tent à trente-deux centimètres. La RaaGaDioLe 
ÉTOILÉE, À. stellatus est beaucoup moins élevée, et 
n'a jusqu'ici aucune propriété économique con- 
nue. (T. ». B.) 

RHAGION , Rhagio (Ins.) C’est un genre de 
l’ordre des Diptères, famille des Tanistomes , 
tribu des Leptides, qui a été établi par La- 
treille, et auquel Fabricius avait donné le nom 
de Leptis, que Latreille a d’abord rejeté, parce 
qu'il a trop de rapports avec celui d’un genre 
d’Arachnides nommé Leptus, et qu'il a ensuite 
adopté dans ses familles du Règn. anim. ; quoiqu'il 
en soit, le genre Rhagion ou Leptis, comme on 
voudra l’appeler, a été confondu dans le grand 
genre Musca de Linné. Degéer en plaçait les es- 
pèces parmi les Némotèles. Ce genre tel qu'il est 
adopté maintenant est ainsi caractérisé : corps: as- 
sez grêle, allongé, tête de la longueur du corselet, 
verticale, comprimée de devant en arrière; an- 
tennes moniliformes, presque cylindriques, beau- 
coup plus courtes que la tête, dirigées en avant, 
rapprochées à leur base, composées de trois ar- 
ticles, le premier cylindrique, le second en forme 
de coupe, le troisième conique, simplement ou 
peu distinctement annelé , portant une soie à son 
extrémité; yeux grands, espacés dans les femelles, 
rapprochés dans les mâles ; trois petits yeux lisses 
disposés en triangle sur un tubercule vertical ; 
trompe saillante, presque membraneuse, bilabiée, 
recevant un suçoir de quatre soies; palpes pres- 
que coniques, verticaux, velus ; le second article 
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long , corselet un peu convexe ; ailes très-écartées 
balanciers saillans, abdomen allongé, cylindrico- 
conique; pattes très-longues, le premier article 
des tarses aussi long ou plus long que les quatre 
autres réunis ; le dernier muni de deux crochets 
ayant trois pelottes dans leur entre-deux. Ces 
diptères vivent comme en société dans les lieux 
frais; ils se tiennent contre les murs ou sur les 
troncs des arbres; on en trouve quelquefois sur 
les fleurs dont ils sucent le miel. Les larves que 
l’on a pu étudier vivent dans la terre ou dans le 
sable ; elles sont allongées , annelées , apodes avec 
une têle écailleuse. Celle d’une espèce de France 
(R. vermileo) est presque cylindrique, avec la par- 
tie antérieure beaucoup plus mince, et quatre ma- 
melons au bout opposé; elle donne à son corps 
toutes sortes d’inflexions , et ressemble à une che- 
nille arpenteuse en bâton, en ayant toute la rai- 
deur lorsqu'on la retire de sa demeure ; elle creuse 
dans le sable un entonnoir dans lequel elle se ca- 
che, tantôt entièrement, tantôt seulement en par- 
tie ; elle se lève brusquement lorsqu'un petit in- 
secte tombe dans son piége, l’embrasse avec son 
corps, le perce avec les dards ou les crochets de 
sa tête et le suce; elle rejette son cadavre ainsi 
que le sable , en courbant son corps, en le déban- 
dant ensuile comme un arc ; la nymphe est cou- 
verle d’une couche de sable. Ce genre est peu 
nombreux en espèces. Macquart, dans son ou- 
vrage, n'en décrit que neuf, qui toutes appartien- 
nent à l’Europe. Nous citerons comme type : 

Le RaacroN rourmicion , À. vermileo, Lat. gen. 
4,288 Vermileo Degeeri, Macq. long. 5 lignes, face 
blanche, front gris, bordé de noir dans la femelle ; 
antennes brunes ; thorax d’un gris jaunâtre, à qua- 
tre bandes brunes dans le mâle, d’un fauve brun 
dans la femelle, abdomen fauve, segmens à taches 
dorsales et latérales noires, formant quelquefois 
des bandes ; pieds fauves, premier article des tarses 
postérieurs blanchâtre. Cette espèce se trouve 
dans la France centrale et méridionale. Suivant 
Macquart , elle n’appartient plus au genre Rhagio ; 
elle forme dans un nouvel ouvrage de cet auteur 
le genre Vermileo. (EH. L.) 

RHAMNÉES, Rhamneæ (gor. pan.) Famille 
naturelle de plantes dicotylédonées polypétales, 
qui tire son nom du prototype de ces genres , le 
genre À hamnus, que nous appelons indifféremment 
Rhamnier et Nerprun. (Il est décrit sous ce der- 
nier nom au tome 6, pag. 45 et 44.) La première 
idée de cette famille appartient à Bernard de Jus- 
sieu; elle a été adoptée par son neveu, puis dé- 
membrée par Robert Brown, et par de Candolle, 
enfin réduite considérablement aujourd’hui à une 
vingtaine de genres plus ou moins réguliers, of- 
frant des plantes ligneuses depuis le plus mince 
sous-arbrisseau jusqu’à l’arbre de troisième gran- 
deur, dont la moyenne est de quatorze mètres et 
demi. Leurs feuilles sont simples, alternes, rare- 
ment opposées, généralement basinervées et ac- 
compagnées de deux stipules très-petites, cadu- 
ques, quelquefois persistantes et se métamorpho- 
sant en épines. Les fleurs des Rhamnées sont pe- 
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tites, imparfaitement unisexuées (les organes de la 
génération avortent souvent dans quelques unes), 
ebelles se montrent sans uniformité dans la dispo- 
sition, les anes étant solitaires, les autres fasci- 
culées ou formant des sortes de panicules termi- 
nales ; toutes sont composées de quatre à cinq 
divisions calicinales, autant de pétales alternant 
avec elles et d’étamines opposées; d’un ovaire in- 
{ère et demi-infère, fruit charnu, adhérent aw ca- 
lice, contenant un noyau à plusieurs loges, les- 
quelles renferment une au. deux semences, Les 
rincipaux genres sont le Rhamnus de Jussieu , le 
Paliurus et le Zizyphus de Tournefort, le Ceano- 
thus et le Gouania de Linné. (T. ». B.) 

RHAMPHE. RAamphus. (1xs.) Ce genre qui ap- 
partient à l’ordre des Goléoptères, section des Té- 
tramères, famille des Rhyncophores, tribu des 
Charancçonites, a été créé par Clairville (Ent. Helv.) 
et adopté par tous les Entomologistes avec ces 
caractères : tête un peu globuleuse, ayant un pro- 
longement cylindrique. et rostriforme , à l’extré- 
mité duquel est située la bouche ; ce prolongement 
déprimé appliqué contre la poitrine dans l’état de 
repos; antennes non coudées, instrées sur la tête 
entre les yeux, composées de onze articles ; le 
premier court, le second assez gros, obconique et 
le plus grand de tous; les trois suivans obconi- 
ques ; les sixième et septième arrondis, le huitième, 
en forme de coupe, et les trois derniers renflés et 
formant par leur réunion une masse serrée, finis- 
sant en pointe; yeux approchés; corps court, 
ovale, corselet court, ses côtés arrondis, pattes 
postérieures propres au saut, ayant des cuisses 
renflées et sans dentelures, jambes sans épines 
visibles à leur extrémité, Le genre Rhamphe se 
distingue de tous ceux de la tribu , parce qu'il est 
le seul qui ait les antennes insérées entre.les yeux 
et non sur le vertex. Ce genre renferme très-peu 
d'espèces. Nous citerons parmi elles comme étant 
la plus remarquable : 

Le R. rLaviconne, À. flavicornis, Clair. loc. cit., 
tom. 1, p. 104, pl. 12. Latr. oliv., long d’une 
demi-ligne, noir, glabre, avec les antennes jau- 
nôtres et leur massue brune , son corselet est 
pointillé , et ses élytres ont des siries pointillées. 
Cette espèce se trouve aux environs de Paris. 

(H: L.) 

RHAPONTIQUE, ÆRhaponthicum. (sor. PHAN.) 
Avec certaines Centaurées de Linné, Vaillant 
avait imaginé de créer le genre qui nous occupe; 
Lamarck en s’en emparant le limita à une espèce 
qu’on a depuis transportée parmi les Serratula. De 
Jussieu le rétablit pour lesespèces de Gentaurées 
chez qui les écailles de l'involucre sont arides ct 
scarieuses, et lui a donné pour type le Centuurea 
rhaponthica du législateur des botanistes, en le 
nommant /haponticum scariosum. Selon d’autres 
auteurs, celle plante alpine, habitant nos départe- 
mens du sud-est, appartient au vieux genre Cnicus, 
Le nom de Rhapontique n’est point heureux, puis- 
qu’on le donne non-seulement à une véritable Cen- 
taurée, mais encore à la Jusquiame, Æyosciamus 
aiger, à une espèce de Rhubarbe employée à la 


teinture des cuirs, Rheum rhaponticum , à la Pa- 
uüence des Alpes, Rumex alpinus, eto.  (T. ». B.) 

RHÉA, Struthio Rhea. (ors.) Dénomination spé- 
cifique de VAutruche à trois doigts. (Voy. Autru- 
che.) Brisson l’a employée comme nom de genre. 
M. Temminck, adoptant la manière de voir de 
Brisson, place dans la même division générique , 
l’espèce en question (Rhéa) à côté du Casoar de 
la Nouvelle-Hollande. Ce qu’on ne trouve point 
dans les autres méthodes. (Z. G.) 

RHÉEDIE, Rhecdia, L. (or. Pavx.j Genre de 
la Polyandrie monogynie et de la famille des Gut- 
tifères , créé par Plumier et adopté par Linné pour 
un arbre résineux des Antilles qui monte assez 
haut , porte des feuilles d’un vertluisant , des fleurs 
blanches épanouies en mai et des baies jaunâtres. 
La seule espèce connue se nomme R heedia lateri- 
flora ; on recueille la résine jaune qui découle des 
nœuds de ses longs rameaux ; 'cette résine répand 
une odeur agréable et brûle en jetant une flamme 
très-vive, Le nom vulgaire de la plante est Cyroyer 
à la Martinique. Son nom scientifique rappeile 
celui de l'illustre botaniste hollandais à qui nous 
devons l’Æortus malabaricus, (D. pv Br) 

RHEXIE , R/eæia. (por. PHan.) Les Quadrettes 
de lune et l’autre Amériques ont recu le nom 
scientifique qu’elles portent de la sorte de frac- 
ture, fnës, qui se remarque sur les étrmines dans 
la partie où leurs anthères sont attachées aux fila- 
mens. Toutes les espèces de ce genre, compris 
dans l’Octandrie monogynie et dans la famille des 
Mélastomées, sont exotiques, généralement her- 
bacées, munies de tiges droites, quadrangulaires 
de feuilles opposées , ovales , entièrement chargées 
de poils courts et soyeux, traversées dans leur 
longueur de sept nervures, dont trois sont très- 
saillantes en dessous. Les fleurs varient du jaune 
au pourpre ; elles se montrent disposées en cîme, 
en corymbe ou bien en panicale terminale d’un 
charmant aspect; chaque corolle est munie à sx 
base de deux bractées semi-membraneuses , re- 
dressées et appliquées contre le calice. Celui-ci est 
monophylle, à tube ovoïde, divisé à son limbe en 
quatre et cinq lobes ovales-lancéolés, cadues. Go- 
rolle à cinq pétales , huit à dix étamines plus lon- 
gues que la corolle, dont les filamens sont articu- 
lésavec des anthères linéaires inclinées, ayant leurs 
deux loges parallèles réunies au moyen d’un con- 
nectif très mince , à peine visible. Ovaire supère , 
avec style cylindrique et stigmate simple. Capsule 
oblongue, membraneuse, renfermée dans le tube 
du calice persistant, divisée en cinq loges poly- 
spermes. 

Ces plantes sont très-sensibles aux froids un peu 
rigoureux. Les deux espèces les plus connues , 
la À. virginica etla À. mariana , portent des fleurs 
rouges ; on doit leur préférer la R. verourée , P. 
holosericea , découverte au Brésil par Gommerson, 
et cultivée en France depuis 1810. C’est'un arbuste: 
d’un mètre et demi, dont les nombreux rameaux 
s’ornent de quinze à vingt fleurs d’un bleu superbe, 
disposées en panicule, et d’autant plus remarqua- 
bles que les longues anthères de leurs étamines 
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étalées sur les pétales figurent les longues pattes 
d’une Araignée et le style de couleur eu 
son corps. (T. ». B.) 

RHEXIÉES. (mor. Pxax. ) De Candolle nomme 
ainsi une section de la famille des Mélastomées en 
tête de laquelle se trouve placé le genre que nous 
venons de décrire, (T. ». B.) 

RHINANTHE, Rhinanthus, L. (BoT. Pan. ) 
Le petit nombre de plantes dicotylédenées que 
nous appelons Cocrètes, Cochristes et Crête de 
cog a reçu du législateur de la botanique le nem 
de Rhinanthes. Ces végétaux herbacés de la Didy- 
aamie angiospermie, dont on a voulu faire une 
famille sous le nom de Rninanrnëes, appartien- 
nent à celle des Personnées, se trouvent presque 
tous en Europe dans les prairies, où la maturité 
de leurs capsules comprimées et polyspermes 1 in- 
dique l’époque de la fenaison. Ils ont la tige droite, 
les feuilles simples et opposées, les de généra- 
lement jaunes, placées à l’aisselle de longues brac - 
tées colorées et dentées, épanouies en | juillet et 
disposées en épis — 

Les espèces les plus communes en France sont 
le R. crÊèTE DE coQ, 2. crista galli, dont les tiges 
sont quadrangulaires , hautes au plus de ira 
deux centimètres, les fleurs assez petites et toutes 
les parties absolument glabres ; le R. maririme , À, 
trixago, dont on a fait un Bartsia, portant 
des feuilles lancéolées, pointues, rapprochées en 
forme de croix, etleR. vecu, À. hirsutus, remar- 
quable par la quantité de poils qui le couvrent , 
par ses feuilles larges et san calice vésiculeux. 

On ne connaît encore que de nom le R. elephas 
rapporté de l'Orient par Tournefort. C'est une 
très belle plante, aux fleurs larges , de couieur sa- 
fran, et dont la lèvre Pres imite en quelque 
sorte la trompe d’un Eléphant, d'où lui est venu 
le nom scientifique qu’elle porte. 

Dans certaines localités, on mange les graines 
de ces plantes quoiqu'elles soient réputées malfai- 
santes.; l'emploi le mieux entendu est de teindre 
avec les feuilles en jaune vif la laine on et la 
soie en jaune citron. (T. ». 8.) 

RUINE, À hina. (ns.) C’est un genre de l’ordre 
des Coléopières, section des Tétramères , famille 
des Rhyÿnchophores, tribu des Charanconites, éta- 
blijpar Latreille aux dépens des Lixus de Fabri- 
cius, et adopté par tous les Entomol! ogistes, avec 
ces caractères : corps cylindrique, tête ayant en 
avantun prolongement rostrilorme, long, avancé, 
cylindrique, ayant de chaque côté un sillon qui 
part de la base des antennes, se dirige vers l'œil, 
et recoit dans le repos une partie du premier ar- 
ticle des antennes;'yeux assez grands se rejoignant 
presque sur le devant de la tête, à la base de son 
prolongement ; antennes coudées, insérées vers le 
milieu et sur les côtés. da museau- trompe, compo- 
sées de huit articles, le premier très-long , les six 
suivans courts, le huitième formant une massue 
oyale,cylindrique, très-allongée, de substance spon- 
gieuse, exceplé daus une petite portion de sa base; 
= NE mupies de trois dents; les deux plus 
fortes placées vers l'extrémité, l’autre au côté in- 


terne; mâchoires allongées presque membraneuses, 
velues, palpes maxillaires n'ayant que trois articles 
distincts, le dernier plus longque le second, ovale, 
conique; corselet convexe , ovale, tronqué à ses 
deux «extrémités ; écusson petit, triangulaire ; ély- 
tres recouvrant les ailes et l'abdomen, pattes lon- 
gues, les antérieures-surtont; jambes minces , un 
peu erochues à leur extrémité , tarses ayant Éue 
troisième article bilobé. Ge genre renfermait d’a- 
bord quelques espèces d'Europe, dont on à fait 
des genres naturels. Maintenant tel qu’il est adopté 
ilse compose de quelques:espèces américaines. 
Lx R. Barpmosrre, À. barhirostris, Latr. Stev, 
Liœns barbirostris, Fab. , représenté dans notre 
Atlas, pl 640, fig. 1. Long quelquefois d’un 
pouce et demi, il'est tout noir; la femelle a le 
rostre plus court et dépourvu della barbe jaune et 
épaisse que l’on voit sur celui du mâle. Cette es- 
»èce se trouve au Brésilet à Cayenne. Illiger avait 
décrit la femelle de cette espèce sous le nom de 
Rhina brevirostris. Une ‘autre espèce qu'Olivier 
nomme À. scrutator estlongue d’un pouce et demi, 
entièrement moire; son corselet est pointillé, et 
ses élytres ont une tache irrégulière blanchâtre, 
qui s'étend jusqu’ au-delà F4 milieu; elles sont 
chargées de stries et de points enfoncés. Cette es- 
pèce.se trouve à Saint-Domingue et dans quelques 
autres îles des Antilles, (H. L.) 
RHINELLE , Rhinella. (zoopn. micr. ) Ce genre 
a été établi pour des petits animaux microscopi- 
ques qui vivent libres et solitaires , nageant avec 
une très grande rapidité dans l’eau de mer, dans 
celle des marais ou dans celle du fond des ruis- 
seaux ; souvent on les trouve confondus avec les 
Raphanelles, ouremplissant des coquilles. Ge genre 
shper nt à la fanulle des Urcéolariées, la pre- 
mière de l’ordre des Homoblépharés ; ses carac- 
ières sont, suivant M. Bory de Saint - Vincent : 
animal formant une coupe non totalement évidée, 
avec un corps interne dans le fond qui se prolonge 
par le centre en un mamelon saillant , du milieu du 
limbe béant et cilié à son pourtour. Parmi les es- 
pèces les plus remarquables dans ice genre, nous 
citerons la À. myrtilera., diaphane, formée de mo- 
lécules diaphanes, et paraissant ronde quand.elle 
n'ouvrepasson limbe;ponr faire saillie l’organecen- 
tral qui.est en cône; on veil à Ja partie opposée, 
quand elle.change un peu ses fonmes, un disque ar- 
rondi et comme une troncature qui ferait penser 
que l'animal a appartenu à quelque groupe deVorti- 
cellaires par un pédieule dontla partie postérieure 
présenterait.des:braces.de l’ancienne implantations 
les cirrhes sont difficiles à voire tquelquelois, quand 
on parvie ent à les distinguer , On les croirait être 
entre deux faisceaux opposés, comme dans les vé- 
ritables Voriicelles. (Az. Rouss.) 
RHINGIE , fhingia. (ins. \ C’est un genre de 
l’ordre des Dipières, famille des Athéricères , 
tribu des Syrphiens, qui a été créé par Scopoli aux 
dépens du genre Conops de Linné , et de Musca de 
Degéer. Les caractères distinctifs de ce genre sont 
ainsi exprimés : IHypostome très-prolongé en avant 
antérieurement, formant.une sorte de bec conique 
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dans lequel est renfermée la trompe. Yeux grands, 
espacés dans les femelles, rapprochés et se tou- 
chant dans les mâles. Antennes très-courtes, rap- 
prochées à leur base , avancées et penchées , insé- 
rées sur un tubercule frontal, composées de trois 
articles, le premier et le second très-courts, le 
troisième court, ovalaire, comprimé, portant à 
sa partie supérieure une soie nue, longue, uniar- 
ticulée à sa base. Sucoir très-allongé ; palpes plus 
courts que les soies inférieures du sucoir ; trois pe- 
tits yeux lisses disposés’ en triangle sur un tuber- 
cule du vertex. Ecusson grand , demi-circulaire. 
Cuillerons assez grands , distinctement ciliés. Ailes 
longues , parallèles , et se croisant sur l’abdomen 
dans le repos. Abdomen un peu convexe en des- 
sus, composé de quatre segmens outre l'anus ; 
pattes de longueur moyenne; cuisses postérieures 
simples et mutiques ; tarses ayant le dernier article 
muni de deux crochets, sous chacun desquels est 
une pelote assez forte ; premier aricle des tarses 
postérieurs allongé et renflé. Ce genre se distingue 
des Volucelles, Séricomyes , Eristales, Brachyo- 
pes et Pélocères, parce que ceux-ci ont un museau 
très-court et une trompe de longueur moyenne. 
Les genres Aphrite, Cératophye, Cérie, Callicère, 
Sphécomyes , Chrysotoxe , Parague et Psare s’en 
éloignent , parce que leurs antennes sont beaucoup 
plus longues que la tête, ou au moins de sa lon- 
sueur, tandis jqu'elles sont plus courtes dans les 
Rhingies. On ne connaît pas encore d’une ma- 
nière certaine les métamorphoses de ces Diptères ; 
tout ce qu’on en sait, c’est que Réaumur a trouvé 
un individu de la Rhingie à bec, éclos dans un 
poudrier où il avait renfermé de la bouse de Vache 
avec les larves qui s’en nourrissaient. On trouve 
les Rhingies sur les fleurs , dans les bois et les prai- 
ries. On en connaît peu d'espèces, car Macquart 
n’en décrit que deux dans son ouvrage sur les Dip- 
ières , encore regarde-t-il la seconde espèce comme 
une variété de la première. Ges Diptères vivent sur 
les fleurs et sont propres à l'Europe. L’espèce type 
est : 

Le R. A8ec, RÀ. rostratum , Fabr., Latr., Macq., 
Panz., Macq.; Conops rostrata, Réaum., repré- 
senté dans notre Atlas, pl. 640, fig. 2. Long de 
quatre lignes ; tête brune, sa partie inférieure et 
antérieure testacée. Antennes de cette dernière 
couleur. Corselet brun , avec quatre lignes longi- 
tudinales grises sur le dos. Epaulettes , écusson , 
abdomen et pattes de couleur ferrugineuse. Ailes 
un peu jaunâtres vers la côte, leurs nervures tes- 
tacées. Le mâle a l'abdomen très-cilié vers les 
bords, avec une petite ligne courte, brune, sur 
le milieu du second segment. Se trouve très-com- 
munément aux environs de Paris. (H. L.) 

RHINOCEROS, Rhinoceros. (mam.) Ce genre de 
Mammifères, de la famille des Pachydermes or- 
dinaires, comprend des animaux remarquables 
par leur grande taille et surtout par une ou deux 
cornes solides adhérentes, à la peau, qu’ils portent 
sur les os naseaux, d’où leur est venu le nom de 
Rhinocéros, du grec fw, nez, et #p«, corne. 
Linné, qui a créé ce genre, le plaçait dans sa classe 


des Bruta. Tous les Rhinoctros , et surtout deux 
d'entre eux, doivent prendre rang immédiatement 
après l'Éléphant, tant pour la taille que pour la 
force. 

Le système dentaire organisé pour broyer une 
nourriture végétale, est composé de 28, 32 ou 
56 dents, selon les espèces. Les incisives su- 
périeures, qui manquent quelquefois, sont , lors- 
qu’elles existent, ou au nombre de deux et très- 
développées, ou au nombre de quatre, deux 
fortes et obtuses occupant presque en entier 
les os intermaxillaires, et deux très-petites laté- 
rales ; les incisives inférieures , qui peuvent égale- 
ment manquer, sont, lorsqu'elles existent, tantôt 
fortes et au nombre de deux, tantôt il y en a quatre, 
dont deux intermédiaires beaucoup plus petites 
que les latérales. Les canines manquent aux deux 
mâchoires. Les molaires, au nombre de 5 à 7 de 
chaque côté tant en haut qu’en bas, sont: les su- 
périeures carrées, avec divers linéamens saillans , - 
les inférieures ayant deux et quelquefois trois crois- 
sans placés bout à bout ou bien à couronne offrant 
des collines transverses. En résumé, leur formule 
dentaire est la suivante : incis. ? ou ?ou?: ca- 
nin. 2; molaires = ou +. 

Les Rhinocéros ont des formes lourdes et mas- 
sives ; la peau , d’une couleur noire sale, est sèche, 
rugueuse, presque entièrement dépourvue de 
poils, extrêmement épaisse et formant comme 
une cuirasse ; la tête est courte, triangulaire , à 
chanfrein un peu convexe et à occiput relevé; les 
yeux sont irès-pelits et latéraux ; les oreilles, en 
cornet, sont pointues , allongées , très-mobiles et 
situées très- haut ; la lèvre supérieure est plus lon- 
gue que l’inférieure et se termine par une légère 
pointe ; le museau , court et tronqué, est surmonté 
en avant et dans son milieu d’une ou deux cornes 
pleines, plus ou moins longues et placées à la suite 
l’une de l’autre; les pieds sont épais et terminés 
par trois sabots courts et arrondis indiquant seuls 
le nombre des doigts; la queue, médiocrement 
longue , présente de grosses soies raides vers son 
extrémité, 

La colonne vertébrale des Rhinocéros se com- 
pose de dix-neuf vertèbres dorsales, trois lombai- 
res , cinq sacrées , et vingt-deux coccygiennes ; les 
côtes sont au nombre de dix-neuf paires, dont 
sept vraies. L’humérus et le fémur présentent des 
crêtes et des apophyses très-saillantes ; l’omoplate 
est très-allongée. Les intestins ont une grande lon- 
gueur; l'estomac est simple et fort grand; le 
cæcum est très-développé ; il n’y a point de vési- 
cule du fiel. Ils ont deux mamelles inguinales. La 
verge du mâle est terminée par un gland en forme 
de fleur de lys. Leurs sens sont peu développés ; 
leur vue est mauvaise et ne s'étend pas à une 
grande distance ; mais il paraît que leur odorat est 
très-fin. Quelques espèces de Rhinocéros n’ont 
qu’une seule corne solide, conique, un peu re- 
courbée en arrière, variant en longueur et atiel- 
gnant quelquefois trois ou quatre pieds ; chez d’au- 
tres espèces, on trouve une seconde corne com- 
primée et beaucoup plus petite que la première. 
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Les Rhinocéros habitent des lieux humides et 
ombragés; ils aiment à se vautrer dans la fange 
et ont la peau presque toujours couverte d’une 
épaisse couche de terre. Ils se nourrissent unique- 
ment de matières végétales, surtout d'herbes et 
de jeunes branches d’arbres qu’ils arrachent au 
moyen de leur lèvre supérieure mobile. On assure 
qu'ils labourent la terre avec leur corne pour dé- 
terrer des racines dont ils se nourrissent égale- 
ment. Leurs ennemis principaux sont les Tigres , 
les Lions et autres grandes espèces du genre des 
Chats; ils se défendent avec leur grande corne 
en cherchant à éventrer leurs adversaires. Les es- 
pèces vivantes habitent les régions les plus chaudes 
de l’Ancien-Monde. On retrouve des débris fossiles 
d’autres espèces dans des contrées froides au- 
jourd’hui, en Sibérie, par exemple. 

La chasse des Rhinocéros se fait de plusieurs 
manières; les Hottentots cherchent à le surprendre 
pendant son sommeil et lui font , à l’aide de fortes 
lances, le plus de blessures qu’ils peuvent, puis ils 
le suivent à la trace de son sang jusqu’à ce qu'il 
tombe d’épuisement; d’autres chasseurs se met- 
tent à l’affut, et l’approchant le plus possible, 
lui déchargent leurs armes dans le corps; enfin , 
d’après Bruce , un autre genre de chasse serait en 
usage en Abyssinie ; tandis que des chasseurs vien- 
nent attaquer l'animal, qui se lève furieux pour 
les mettre en pièces, un d’entre eux se glisse sans 
être vu et va, un sabre à la main, couper le ten- 
don du talon du Rhinocéros , qui tombe par terre 
et est bienlôt achevé. Ces animaux sont, du reste, 
très-difficiles à tuer, et leur chasse est très-dange- 
reuse. 

La chair des Rhinocéros est recherchée pour sa 
délicatesse; leur peau fournit un cuir tellement dur 
-que le meilleur acier ne peut le couper qu’après 
plusieurs efforts. On se sert de cette peau au cap 
de Bonne-Espérance pour faire des soupentes de 
voitures. Dans l’Inde les cornes de Rhinocéros sont 
très-estimées ; les habitans en font des vases qui , 
prétendent-ils, ont la propriété de chasser le poi- 
son des boïssons qu’on y verse. 

Aristote ne parle pas du Rhinocéros; Athénée, 
Pline et Strabon le mentionnent dans leurs ouvra- 
ges. Le premier qui soit cité dans l’histoire figura 
dans une fête donnée par Ptolémée Philadelphe ; 
plus tard, Pompée, Auguste, Antonin , Hélioga- 
bale, Gordius II], etc. , en amenèrent en Europe et 
les firent combattre dans le cirque, tantôt contre 
un Hippopotame, tantôt contre un Éléphant; mais 
on ne sait à quelle espèce appartenaient ces Rhi- 
nocéros. Dans les temps plus modernes, en 1512, 
Emmanuel , roi de Portugal, reçut des Indes un 
Rhinocéros unicorne, dont Albert Durer a fait une 
figure long-temps recopiée dans les livres d’his- 
toire naturelle ; un autre Rhinocéros fut amené en 
Angleterre em 1685 ; de 1771 à 1795 , un Rhino- 
céros des Indes vécut en France , d’abord à la Mé- 
nagerie de Versailles, puis au Muséum de Paris. 
Depuis cette époque on a encore vu en Europe 
“quelques individus vivans. 

‘On à long-temps confondu sous le nom de Rhi- 


nocéros deux espèces très-distincies, dont l’une 
vient d'Asie et l’autre d'Afrique , et qui se distin- 
guent d'autant plus aisément que l’une n’a qu’une 
seule corne, tandis que l’autre en a deux. Deux 
autres espèces sont encore aujourd’hni bien re- 
connues ; des descriptions imparfaites font présu- 
mer qu'on doit en distinguer un plus grand nombre 
encore. Des débris fossiles indiquent l'existence 
d'espèces ayant autrefois vécu. 


$ I. Ranocéros vivaws. 


+ Espèces à une seule corne, 

Le Runoctros nes Innes, Æhinoceros Indicus , 
G. Cuv.; À, unicornis, Lin. ; le Rhinocéros, Buf. 
{on , représenté dans notre Atlas, pl. 640, fig. 3. 
C’est le plus gros des animaux de ce genre; sa 
taille est de neuf à dix pieds de longueur; la tête 
est raccourcie et triangulaire ; la gueule est mé- 
diocrement fendue ; langue douce ; deux fortes in- 
cisives à chaque mâchoire ; molaires inférieures en 
double ou triple croissant ; yeux petits ; oreilles en 
forme de cornet , assez grandes et mobiles : peau 
très-épaisse, d’une couleur gris foncé violâtre, à peu 
près nue, formant des replis profonds en arrière 
des épaules et des cuisses ; une corne nasale poin- 
tue, conique, non comprimée , recourbée légère- 
ment en arrière et très-longue ; quelques poils peu 
nombreux, grossiers et raides à la quenc et aux 
oreilles ; d’autres poils frisés et laineux , assez ra- 
res et placés sur quelques parties du corps ; queue 
habituellement pendante. 

Sa démarche, comme celle des Éléphans , est 
lourde et brusque; il vit solitaire dans les bois 
épais et marécageux ; il se nourrit de végétaux. Sa 
vue est faible, mais ses organes de l’odorat et de 
l’ouie sont très-développés. Il fait entendre un 
grognement assez semblable à celui du Sanglier. 
Dans l'érection , le membre génital du Rhinocéros 
se dirige en arrière et n’a guère que huit pouces 
de longueur, de manière que la copulation ne peut 
véritablement s’accomplir que la croupe de la fe- 
melle approchée de celle du mâle. Après une ges- 
tation de neuf mois, la femelle met bas un seul pe- 
tit qui à déjà trois pieds de long et porte sur le 
chanfrein une callosité qui est la marqne de sa 
corne naissante. 

On a gardé des Rhinocéros en domesticité ; 
lorsqu'ils sont pris jeunes ils peuvent aisément 
s’apprivoiser, mais si on s’en empare à un âge 
un peu avancé ils sont sauvages et intrailables. 
Le Rhinocéros des Indes, qui se trouve dans 
les galeries du Muséum et qui a vécu dans Ja Mé- 
nagerie de Versailles, était habituellement doux 
et obéissant, mais quelquefois il lui prenait des 
mouvemens furieux pendant lesquels il eût été im- 
prudent de l’approcher. À l’état sauvage on le 
trouve dans les Indes surtout au-delà du Gange. 

Le Ruinoc£ros ne Java, Rhinoceros J'avanicus, 
G. Cuv. ; Runoctros pes îLEs DE LA SoNDE NUE 
Sondaicus , G. Cuv.; Ranoc£nos unicoRNE DE 
Java, Camper, Sa taille est moindre que celle du 
Rhinocéros des Indes, il a de six à huit pieds de 
longueur ; la têle est courte, triangulaire , à chan- 
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frein arqué en creux; oreilles peu évasées , pré- 
sentant à Jeur extrémité quelques poils bran-roux; 
la peau rugueuse, ayant partout des poils courts, 
raides et Done assez rares, offre des plis peu mar- 
qués sous le cou, au dessus des jambes , en ar- 
rière des épaules et à la cuisse, mais il n’y a pas 
de replis dans le sens de l’épine, comme cela se 
remarque sur l'espèce précédente ; ; il n’a qu'une 
seule corne ; chez l'individu qui se trouve au Mu- 
séum , cette corne est usée et arrondie par le frot- 
tement; la queue est comprimée et longue d’en- 
viron un pied. Ce Rhinocéros a été Fe dans 
l'île de Java par MM. Diart et Duvaucel, qui ont 
envoyé au Muséum l'individu femelle qui figure 
“dans les galeries. 


++ Espèces à deux cornes. 


Le Ramoc£ros D’Arrique, Rhinoceros A frica- 
nus, G. Cuvier ; le Ruinocéros BIcoRNE, À. bi- 
cornis, Camper; le Ruinocéros D’ArriQue, Buf- 
fon, Suppl. (pl. 640, fig. 3a). Cet animal est de 
grande taille, il a de dix * douze pieds de longueur; 
la lèvre supérieure est plus longue que if ess 
les yeux sont petits et enfoncés ; il n’a point d’in- 
cisives ; il offre deux cornes coniques, inclinées 
en arrière ; la première longue de deux pieds et la 
seconde plus courte ; la peau très-épaisse, sans 
aucun des plis qu’on remarque chez les deux es- 
pèces précédentes, est presque entièrement dé- 
nuée de poils, quoiqu'il y ait quelques soies noires, 
d’un pouce de long sur le bord des oreilles et 
quelques autres Ee les cornes et autour, ainsi 
qu’au bout et au dessous de la queue. 

Ce Rhinocéros vit d’herbeset de jeunes pousses 
des arbres : il habite les bois de l’intérieur des ter- 
res au nord du cap de Bonne-Espérance. On ne 
l’a jamais apporté vivant en Europe, mais il paraît 
que les Romains le connaissaient, car on possède 
des médailles de Domitien sur le revers desquelles 
est gravé un animal de cette espèce. Pausanias en 
parle sous le nom de Taureau d’ Éthiopie ; Cosmas 
et Aldrovande l'ont décrit; enfin plus nouvelle- 
ment Camper et le major er l’ont mieux fait 
connaître. 

D’autres espèces également africaines sont en- 
core douteuses et doivent peut-être se rapporter 
au Rhinocéros d'Afrique, tels sont : le Raivoct- 
Ros DE Bruce, Blainv., qui présente des plis à la 
peau ; sa corne antérieure est très-comprimée ; il 
habite l’intérieur de l’Abyssinie ; le RuiNocéros DE 
Gonpor, Blainv., qui a deux cornes ; vingt-quatre 
molaires en tout, deux incisives : LES environs du 
cap de Bonne- Espérance : et le Ruwunocéros Ds 
Burcuerz, RainocÉros camus, Rhinoceros simus , 
Burchell ; sa peau n ’offre ni poils ni plis ; ; 1l diffère 
du Rhinocéros d' Afrique par la forme des lèvres et 
du nez qui sont très-élargis et comme tronqués ; il 
habite le cap de Bonne- “Espérance. 

Le Ruinoc£ros pe Sumarra, Ahinoceros Suma- 
tranus , Raflles, Horsf. ; À, GR ensis, G. Cuv. 
Ja six pieds environ ae longueur ; la tête est assez 
allongée ; yeux petits, bruns ; six molaires de cha- 
que Cole des mâchoires ; quatre incisives, mais les 
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Re D de cilles non Gpeséree préc M D on oiluec ne d'en hant ne se trouvent que dans le jeune 
âge et tombent de bonne heure ; oreilles petites et 
pointues, garnies sur les bords de poils noirs et 
courts ; deux cornes noires , la première médio- 
crement longue, la deuxième rudimentaire; corps 
gros eb arrondi ; peau rude et noïre , couverte de 
poils courts, noirâtres, présentant run pli sur d’é- 
paule, ceignant le corps en dessus.et:s’arrêtant de 
chaque côté des aisselles; la quene a un pied et 
demi de longueur, La femelle a des cornes moins 
développées que le mâle; sa peau est plus lisse. 
Cette espèce habite l’île de Sumatra. 


S IL. RurnocÉros FossiLes. 


Le RuiNocÉROs À NARINES CLOISONNÉES , Rhino- 
ceros tichorhinus, G. Guv. ; Ranocéros pe Pazras, 
R. Pallasti, Desm. La taille de ce Rhinocéros était 
plus-considérable que celle du Rhinoeéros d’Afri- 
que; la tête est très allongée, ayant supporté 
deux cornes très-longues, comme |’ indiquent deux 
disques rugueux qui se trouvent sur Îe crâne ; os 
du nez formant une large voûte, consolidée par 
une cloison verticale qui manque aux espèces vi- 
vantes ; corps couvert de poils abondans , ce qui 
semble indiquer qu'il vivait dans des pays froids. 
On a trouvé, en 1774 , dans les glaces de la Sibé- 
rie, un cadavre presque entier avec sa peau , ses 
poils et sa chair. Les ossemens de cette espèce se 
trouvent dans plusieurs parties de l’Europe et 
mêmesen France;-on a trouvé une .omoplate de 
cette espèce dans les fouilles exécutées pour les 
nouvelles constructions de l’Hôtel.de Ville de Paris. 

Le R. À namNes simrces, À. (eptorhinus , (@. 
Cuv. ; Ranoc£ros De Cuvixr, À. Cuvieri, Desm. 
Tête ayant été pourvue de deux cornes ; il diffère 
de J’espèce précédente en ce que ses naripes ne 
sont pas cloisonnées » ses proportions étaient plus 
grêles, ses formes moins massives ;'ildevait se-rap- 
procher du Rhinocéros .d’ Afrique. On trouve ses 
ossemens dans l'Europe méridionale. 

Le KR. »pgrTiT, À. munutus, G. Guv.; ÆÀ. mini- 
mus, Desm. La taille de cette espèce ne dépassait 
pas celle du Cochon ; ce qui le distingue c: est d'a- 
voir des incisives.de même forme que celles du 
Rhinocéros de Java. On a trouvé les débris fossiles 
de celte espèce à Saint-Laurent près Moissac , dé- 
partement de Tarn-et- Garonne, 

Le R. à iNcisives, R.incisivus, G. Guv. Ilne 
ressemble pas au Rhinocéros à marines cloison- 
nées, ni au Rhinocéros à narines simples, quin’ont 
pas l'un et l’autre d’os intermaxillaires suscepti- 
bles de loger des incisives aussi grandes que.celles 
qu'il présente. Camper a recueilli en Allemagne 
des'incisives de cette espèce. (E. Desn.) 

RHINOLOPHE. ( ma. } V. VespeRTILLON. 

RHINOMACER, Rhinomacer. (1ns.) Genre de 
l'ordre des Coléoptères, section des Tétramères, 
famille des Rhynchophores, tribu des Anthribides, 
créé par Fabricius aux dépens des Anthribus de 
Latreille et de Paykull, et adopté par tous les en- 
tomologistes , ayec ces caractères : Corps allongé, 
étroit. Tête portant un museau-trompe plus long 
qu'elle, déprimé, élargi au bout. Antennes un peu 
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plus longues que la tête et le corselet , insérées sur | 
le milieu du museau-trompe , composées de onze 
articles presque obconiques. Palpes maxillaires 
courts, filiformes , à dernier article oblong ; palpes 
labiaux courts, filiformes. Corselet convexe , à peu 
près de la largeur de la tête. Elytres assez molles, 
couvrant les ailes et l'abdomen. Tarses de quatre 
articles bien distincts. On ne connait bien que deux 
espèces de ce genre ; elles se trouvent dans les bois 
. et sur les fleurs. Leurs métamorphoses sont in- 
connues. 

R. septunoïne, À. lepturoides, Fabr., Oliv., 
Panz. Long de trois lignes; noir, couvert d’un 
duvet cendré ; bouche un peu roussâtre ; corselet 
et élytres finement pointillés. Se trouve en Au- 
triche. 

R. arrerapoïre, À. attelaboides, Fabr., Oliv.; 
Anthribus Rhinomacer, Latr. Long de deux lignes 
et demie; noir , légèrement couvert d’un duvet 
cendré qui tire quelquefois sur le jaunâtre ; bou- 
che, antennes et pattes d’un roux clair. Gette es- 
pèce a été trouvée aux environs de Bordeaux. 

(H. L.) 

RHINOMIE, Rhinomia. {o1s.) Sous ce nom, 
MM. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire et d’Orbigny ont 
établi un nouveau genre qu’ils placent dans l’ordre 
des Passereaux, entre les genres Geai et Merle, 
Ïls lui assignent pour caractères : Un bec trianga- 
laire, à mandibule supérieure un peu arquée. Sur 
les narines existe une sorte d’écaille, ce qui motive 
le mot composé de RÀhinomie. 

L’on ne connaît qu’une espèce de la Patagonie, 
qui a été décrite dans le Magasin de Zoologie, 
sous le nom de RninomE LaNcÉoOLE, À. lanceolata, 
Isid. Geoffr. et d’Orb. (Z. G.) 

RHINOSIME , À hinosimus. ( ins.) Genre de l’or- 
pre des Coléoptères, section des Tétramères , fa- 
mille des Rhynchophores, tribu des Anthribides , 
établi par Latreille aux dépens du grand genre 
Curculio de Linné, et ayant pour caractères : 
Corps ovale-oblong , déprimé, glabre, luisant. 
Tête très-déprimée , ayant un museau-trompe 
aplati. Antennes courtes , grenues , insérées devant 
les yeux, ayant à peu près la longueur du corselet. 
Palpes grossissant vers le bout, leur dernier arti- 
cle un peu plus grand, cylindrique, ovale dans les 
maxillaires, ovale court dans les labiaux. Corselet 
un peu en Cœur , rétréci postérieurement ; abdo- 
men ovoïde, presque carré. Les quatre tarses an- 
térieurs de cinq articles , les postérieurs de quatre. 
Ce genre avait été d’abord placé par Latreille 
( Consid. génér. sur les Crust. et les Ins. ) dans 
“ la tribu des OEdémérites , dont il se rapproche par 
les articles des tarses et par plusieurs autres ca- 
ractères. Depuis ( Règn. anim. et Fam. nat. }), ül 
l'a porté dans la famille des Rhynchophores, en le 
rapprochant des Anthribes avec lesquels il a les 
plus grands rapports, et dont il ne diffère que par 
les tarses. Ce dernier caractère distingue ce genre 
de celui des Salpingues de tous les autres genres 
de la tribu qui n’ont que quatre articles à tous les 
tarses. On connaît sept à huit espèces de Rhino- 


simes, toutes propres à l’Europe. Leurs larves vi- ! 
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vent dans le vieux bois ou sous les écorces des ar- 
bres. Ge sont des insectes de petite taille, 

Le R. ruricozce, À. ruficollis, Latr., Oliv. ; 
Anthribus ruficollis , Panz., représenté dans notre 
Atlas, pl. 640, fig. 4. Long d’une ligne et de- 
mie, Tête et corselet d’un fauve rougeâtre. Elytres 
d’un noir verdâtre à reflets métalliques , avec des 
stries pointillées. Abdomen noir. Pattes d’un fauve 
pâle. Cette petite espèce se trouve aux environs de 
Paris. M. Guérin-Méneville l’a prise dans le bois de 
Saint-Cloud, sous l'écorce d’un orme abattu. 

(H. L.) 

RHIPICÈRE, Rkipicera. (ms.) Genre de l’ordre 
des Coléoptères, section des Pentamères , famille 
des Serricornes, tribu des Cébrionites, créé par 
Latreille, et que Fabricius confondait avec son 
genre Ptilinus. Dalman a fait connaître le même 
genre sous le nom de olysomus, et Hoffmansegæ 
sous celui de Ptyocerus. Voici les principaux ca- 
ractères de ce genre : Corps allongé; antennes en 
panache , de la longueur de la tête et du corselet, 
insérées devant les yeux, près de la bouche, com- 
posées de vingt à quarante articles, beaucou 
plas nombreux dans les mâles que dans les fe- 
melles , rapprochées à leur base ; le premier arti- 
cle fort, presque en cône renversé, tous les sui- 
vans transversaux et offrant chacun dansles mâles, 
à partir du troisième article, an rameau court 


dans les premiers , long dans ceux du milieu, et se 


raccourcissant de nouveau dans les derniers, ce 
qui produit, lorsque l'antenne est déployée, une 
sorte d’éventail arrondi : dans les femelles les ra- 
meaux sont très-courts et ont plutôt la forme de 
dents de scie; mandibules fortes, avancées, décou- 
verles , très-arquées ; mâchoires presque droites, 
très-velues au côté interne. Palpes maxillaires et 
labiaux ayant le dernier article ovalaire. Corselet 
court, convexe, point rebordé; écusson petit ; ély- 
tres longues ,un peurétrécies vers leur extrémité,re- 
couvrant les aileset l’abdomen. Pattes de longueur 
moyenne. Ces insectes, de taille moyenne, sont 
ailés ; leurs couleurs seraient assez brillantes , si 
elles n'étaient pas ternies par lépaisse pubescence 
qui les recouvre. Les femelles sont plus grosses et 
ordinairement plus rares que les mâles. Les mœurs 
de ces insectes sont peu connues, cependant 
voilà ce qu'en dit M. Lacordaire, dans uue note 
qu’il a communiquée à M. Delaporte et que nous 
rapportons ici : « On trouve ces iasectes pendant 
toute la saison pluvieuse , qui commence au Bré- 
sil en octobre et dure jusqu'en mars, mais plus 
particulièrement néanmoins, vers la fin des pluies, 
en février. Ils habitent les forêts vierges et rare- 
ment les environs des habitations ou les bois ont 
été abattus. [ls se tiennent de préférence sur les 
arbrisseaux, les plantes basses et accidentellement 
sur le tronc des arbres ; ils rongent les feuilles et 
souvent les tiges des plantes demi-légumineuses. 
Je crois, sans en avoir la preuve certaine , que les 
larves de ce genre percent les arbres à moitié morts 
et y subissent leurs métamorphoses. Il m'est ar- 
rivé de trouver plusieurs fois l’insecte parfait, ré- 
cemment transformé, près d’un trou de celte na- 
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ture, que je suppose avoir été le sien. Les Rhipi- 
cères ont la démarche lourde, et se tiennent volon- 
tiers immobiles sur les fleurs ou accrochés aux ti- 
ges des plantes. Leur vol est lent , ils le prennent 
avec difficulté et le prolongent peu; lorsqu'on 
veut les saisir, ils se laissent très-rarement tom- 
ber, et lorsqu'on les tient, ils fléchissent leurs 
antennes et contractent légèrement leurs pattes 
sans les ramener contre le corps; ils ne restent 
pas long-temps dans cette position, et se remet- 
tent à marcher si on les laisse en liberté. Leur 
odeur est assez désagréable sans être bien pro- 
noncée; elle a quelques rapports avec celle des 
Téléphores. Ce sont en général des insectes assez 
rares que l’on rencontre presque toujours isolés. 
Ce genre renferme cinq à six espèces propres à la 
Nouvelle-Hollande et au Brésil. Parmi elles nous 
citerons, comme étant la plus commune, le 
R. marGiNË , À. marginata , Latr. Polysomus mar- 
ginatus , Dalm. Long d’un pouce ; son corps est 
d’un noir verdâtre bronzé , garni d’un duvet rous- 
sâtre ; les élytres sont d’un brun cuivreux; leur 
base, leur suture et le bord extérieur sont d’un 
testacé pâle ; la base des cuisses est ferrugineuse, 
ainsi que les hanches ; les jambes, les tarses et les 
antennes sont noirs. La femelle est beaucoup plus 
grosse que le mâle. Cette espèce a été trouvée à 
Rio-Janeiro , au Brésil. Nous l’avons représentée 
dans notre Atlas, pl. 641, fig. 1, la figure 1a offre 
l'antenne de la femelle. : (H. L.) 

RHIPIDURE , Rkipidura. (o1s.) Genre de créa- 
tion nouvelle, proposé par MM. Vigors et Hors- 
field pour des oiseaux tellement voisins des Gobe- 
mouches , que l’on peut les considérer comme un 
démembrement du genre que forment ces der- 
niers; et, en effet, jusqu'ici, les trois ou quatre 
espèces de Rhipidures, ont été classées parmi les 
Muscicapa. Les caractères de ce nouveau genre 
sont : bec court, déprimé , élargi à la base et com- 
primé à la pointe ; arête arquée , mandibule supé- 
rieure échancrée, narines basales, ovalaires, pres- 
que recouvertes par des soies et des plumes ; ailes 
médiocres, presque acuminées ; queue allongée, 
ouverte, arrondie à son extrémité. C’est à cause 
de la disposition en éventail de ses rectrices , 
que le mot Rhipidure, dont l’étymologie est grec- 
que , a été fait. 

Les oiseaux dont on compose ce genre sont de 
V’Australasie. Le seul que nous décrirons est le Go- 
BE-MOUCHE A QUEUE EN ÉVENTAIL, Muscicapa fla- 
bellifera, Gmel. Il est olivâtre en dessus, ferru- 
gineux en dessous ; les sourcils, la gorge, les côtés 
du cou et les pennes latérales de la queue sont 
blancs ; il a un collier de même couleur que la tête 
qui est noire. 

Ses mœurs sont peu connues. L’on sait pourtant 
qu’il fréquente les buissons d’où il s’élance, à la 
manière des Gobe Mouches, sur les insectes dont 
il fait sa proie. Lorsqu'il vole il épanouit sa queue 
en éventail. On le dit très-commun aux environs 
de Paramatta, 

Deux autres espèces le RumiPiDuRE MOTACILE , 
À, motacilloïdes , Vig. et Horsf., de la rivière de 


| Georges et le GoBE-MoucHE À FRONT roux, Musci- 

capa rufifrons, Lath. des environs de Paramatta ; 
sont rapportées à ce genre. (Z. G. 

RHIPIPHORE, Rhipiphorus. (1ns.) Genre de 

| l’ordre des Coléoptères, section des Hétéromères, 


famille des Trachélides, tribu des Mordellones , 
établi par Bosc et adopté par tous les entomolo-- 
gistes. Ce genre avaitété rangé parmi les Mordel- 
| 
i 


lones de Linné; Rossi et Olivier, dans l'Encyclo- 
pédie méthodique, ne l'en avaient pas distingué. 
Ce dernier a adopté le genre Rhipiphore dans son 
Histoiré naturelle des Coléoptères. Les caractères 
de ce genre sont : corps un peu allongé, rétréci 
en pointe postérieurement ; tête petite; antennes 
composées de onze articles, pectinées des deux 
côtés dans les mâles, d’un seul côté dans les fe- 
melles, à commencer du second et du troisième 
article. Labre avancé, cornu , demi-ovale ; man- 
dibules arquées, creusées en dedans, dépour- 
vues de dents, leur extrémité aiguë; mâchoires 
ayant deux lobes sétacés, l'extérieur linéaire, 
long et saillant, et l’intérieur aigu. Palpes presque 
filiformes, ayant leur second article long, obco- 
nique ; les maxillaires de quatre articles dont le 
dernier est semblable aux autres; les labiaux de 
trois dont le dernier est ovalaire. Lèvre inférieure 
allongée, étroite, membraneuse à sa base, pre- 
nant ensuite la forme d’un cœur et devenant ca- 
rénée ; languette allongée, profondément bifide ; 
corselet ayant le milieu et les deux angles latéraux 
de son extrémité postérieure prolongés en pointe ; 
écüsson très-petit; élytres rétrécies en pointe et 
écartées l’une de l’autre vers l'extrémité; ailes 
étendues , plus longues que les élytres. Pattes de 
longueur moyenne, avec les tarses composés d’ar- 
ticles entiers, dont le dernier est muni de deux 
crochets bifides ; abdomen recourbé en dessous, 
terminé en pointe aiguë. Ce genre se distingue des 
Mordellones , des Anaspes et des Scrapties, parce 
que ceux-ci ont les antennes simples ou seulement 
dentées en scie, Les Myodètes et les Pélecotomes 
en sont distingués par les crochets qui sont dentés 
en peigne. Le genre Rhipiphore se compose d’une 
douzaine d’espèces propres à l'Amérique et à l’Eu- 
rope; parmi elles nous citerons comme étant les 
plus remarquables : 

Le R. paranoxaz, À. paradoæus, Fab., Oliv. ,- 
Latr. , Panz. Représenté dans notre Atlas, pl. 641, 
ig. 2et2a. Le mäle et son antenne grossie, et fig. 
2 b et 2 c la femelle et son antenne ; long de cinq 
lignes. Antennes, pattes et corselet noirs; côtés 
de celui-ci d’un roux jaunûâtre; élytres de cette 
couleur , à l'exception de leur extrémité posté- 
rieure qui est noire. Sa larve vit aux dépens de- 
celles du genre Vespa. M. Farines pharmacien à 
Perpignan , a observé que la larve du Ripiphorus 
bimaculatus vit dans la racine du chardon Roland 
(Eryngium campestre ) qu'elle perfore au centre, 
presque toujours dans le sens vertical. Ses mœurs. 
si différentes de celles des À. paradoæus, si elles 
sont confirmées par de nouvelles observations. 
obligeraient à séparer génériquement ce Rhipiphore 


des autres, comme l’observe fort bien Serville 


dans 
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dans le bulletin de Ferrussac ; ne pourrait-il pas 
se faire que cette larve vécût aux dépens de quelque 
autre larve qui aurait percé la racine de l'Eryn- 
ium ? (H. L.) 

RHIPIPTÈRES, Rhipiptera. (1xs.) C’est un 
ordre créé par Kirby sous le nom de Strésiptère, 
et auquel Latreille a donné celui qu'il porte 
actuellement et qui'a été généralement adopté par 
tous les entomologistes. Latreille dans le Règne 
animal, s'exprime ainsi en décrivant ces singu- 
liers Insectes : des deux côtés de l’extrémité anté- 
rieure du tronc, près du col et de la base exté- 
rieure des deux premières pattes, sont insérés 
deux petits corps crustacés, mobiles, en forme 
de petites élytres , rejetés en arrière, étroits, allon- 
gés, dilatés en massue, courbés au bout, et se ter- 
minant à l’origine des ailes. (Prébalanciers, Latr.) 
Les élytres proprement dites recouvrent toujours 
la totalité ou la base de ces derniers organes, et 
naissent du second segment du tronc ; ces corps , 
dontune espèce de diptère du sous-genre Psychodes 
de Latreille nous offre les analogues , ne sont donc 
point de véritables étuis, mais des pièces analo- 
gues ( Ptérygodes) à celles qu’on observe à la 
base des ailes des Lépidoptères. Les ailes des Rhi- 
piptères sont grandes, membraneuses, divisées 
par des nervures longitudinales, formant des 
rayons, et se pliant dans leur longueur en manière 
d’éventail. Leur bouche est composée de quatre 
pièces, dont deux, plus courtes, paraissent être 
autant de palpes à deux articles , et dont les deux 
autres, insérées près de la base interne des précé- 
dentes , ont la forme de petites lames linéaires, 
pointues, et se croisent à leur extrémité à la ma- 
nière des mandibules de plusieurs insectes ; elles 
ressemblent plus aux lancettes du suçoir des Dip- 
tières qu’à de véritables mandibules. La tête en 
outre offre deux yeux gros, hémisphériques , un 
peu pédiculés et grenus ; deux antennes rappro- 
chées à leur base, sur une élévation commune, 
presque filiformes , courtes et composées de trois 
articles, dont les deux premiers très-courts, et 
dont le troisième fort long , se divise jusqu’à son 
origine en deux branches longues, comprimées, 
lancéolées et s’appliquant l’une contre l’autre. Les 
yeux lisses manquent, Le tronc par sa forme etses 
divisions, a beaucoup de rapports avec celui de 
plusieurs Cicadaires et des Psylles. L’abdomen est 
presque cylindrique, formé de huit à neuf seg- 
mens, et se termine par des pièces qui ont encore 
de l’analogie avec celles que l’on voit à l’anus des 
insectes mentionnés ci-dessus. Les pieds au nom- 
bre de six, sont presque membraneux, compri- 
més , à peu près égaux , et terminés par des tarses 
filiformes , composés de quatre articles membra- 
peux, comme vésiculaires à l'extrémité, dont le 
dernier , un peu plus grand, n’offre point de cro- 
chets. Les quatre pieds antérieurs sont rapprochés, 
et les deux autres se rejettent en arrière ; l’espace 
de la poitrine compris entre ceux-ci est très- 
ample et divisé en deux par un sillon longitudinal]. 
Les côtés de l’arrière tronc, qui servent d’inser- 
tion à cette dernière paire de pattes, se dilatent 
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fortement en arrière , et forment une espèce de 
bouclier renflé, qui défend la base exttrieure et 
latérale de l’abdomen. 

Ces Insectes vivent en état de larve, entre les 
écailles de l'abdomen de quelques espèces d’An- 
drènes et de Guêpes, du sous-genre des Polistes. 
Ils sautillent et leurs balanciers se meuvent en 
même temps que les ailes. Quoiqu’ils paraissent 
s'éloigner par plusieurs considérations des Hymé- 
noptères, Latreille pense que c’est encore de 
quelques uns de ces insectes, comme les Eulophes, 
dont ils se rapprochent je plus. 

M. Peck a observé la larve d’une espèce {Xenos 
Peckii) qui se trouve sur les Guêpes. Elle est ovale, 
oblongue, annelée ou plissée, avec l'extrémité 
antérieure dilatée en forme de tête, et la bouche 
formée de trois tubercules. Les larves se méta- 
morphosent en Nymphes, dans la même place, et 
sous leur propre peau, à ce qu'il m’a paru, dit 
Latreille , d’après l'examen de la Nympe du X'enos 
Rosit, autre insecte du même ordre, et sans 
changer de forme. 

Peut-être la nature a-t-elle donné aux Rhipip- 
tères les deux faux étuis dont nous avons déjà 
parlé, pour se dégager, avec plus de facilité, 
d’entre les écailles de l’abdomen des Insectes sur 
lesquels ils ont vécu. Les Rhipiptères peuvent être 
considérés comme des sortes d’œsires d'insectes. 
On ne connaît jusqu’à présent que deux genres 
dans cet ordre, ce sont ceux de Xenoset Stylops. 
(Voy. ces mots. } (H. L.) 

RHIPSALIS. (Bor. Han.) Genre, d’abord ap- 
pelé Hariota par Adanson , puis établi par Gaert- 
ner sous le nom qu'il porte aujourd’hui, dans la fa- 
mille des Cactées ; il a pour caractère particulier 
d’offrir ses graines fixées à l’axe central de la baïe 
sphérique et blanche. Il est fondé sur les Cactus 
pendulus de Swartz et C. parasiticus, lun et l’au- 
tre parasites aux Antilles et dans l'Amérique du 
sud ; sur le €. funalis etle C. micranthus, aux ti- 
ges grêles , grimpantes et privées de feuilles. Mal- 
gré le peu d’importance de ce genre, De Candolle 
l'élève au rang de chef d’une pauvre section , puis- 
qu’elle se réduit à un seul genre et à deux ou trois 
espèces positives , à laquelle il donne le nom de 
Rurpsarées. Mieux étudiées et surtout en pré- 
sence de la nature végétant sous l’atmosphère et 
près des arbres auxquels elles s’attachent, ces es- 
pèces reprendront leur place naturelle dans le 

enre Cactus. (T. ». B.) 

RHIZOCTONIE, Rhizoctonia, (sor. crypT. } 
Lycoperdacées. Genre séparé des Sclerotium par 
De Candolle avec les caractères suivans : plantes 
d’un tissu ferme, charnu ou cartilagineux , arron- 
dies ou irrégulières, croissant sous terre, fixées 
sur les racines d’autres plantes et ressemblant à 
des tubercules ; oflrant, à jla place du péridium, 
une sorte d’épiderme semblable au reste du tissæ 
de la plante qui est formée de cellules presque 
carrées, 

Les Rhizoctonies causent la mort des plantes 
sur lesquelles elles adhèrent par des espèces de 
fibrilles bractéiformes. Deux espèces seulement mé- 
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ritent d’être connues , celle qui cause des grands 
ravages dans les champs de safran, et que l’on 
appelle pour cela Mont pu sarnan ( /hizoctonia 
crocorum de De Candolle, où tuber parasiticum de 
Bulliard } , et celle qui attaque la luzerne. (F.F.) 

RHIZOMORPHE, Rhizomorpha. (507%. crxpT.) 
Genre dont l'existence est encore douteuse ,.que la 
plupart des auteurs rapportent au Mucédinées ; 
dont lesespèces croissent dans les mines.et autres 
lieux souterrains, ou dans la fissure des vieuxtroncs 
d'arbres , et qui a pour type principal le Rhizo- 
morpha subterranea. 

Les Rhizomorphes se présentent sous Ja forme 
d’un thallus continu , rameux , ressemblant à des 
racines , arrondi ou comprimé , formé extérieure- 
ment d’une sorte d’écorce noire ou d’un brun foncé, 
et d’une partie centrale blanche, composée d’une 
matière floconneuse. À Ja surface du thallus s’é- 
lèvent des tubercules formés par un développe- 
ment du même lissuet constituant un seul péridium 
dans lequel se trouve également une matière d’a- 
bord compacte et filamenteuse , ensuite pulvéru- 
lente. 

Les Rhizomorphes sont remarquables par la lu- 
mière phosphorescente qu’elles répandent quelque- 
fois pendant plusieurs jours de suite , après qu’elles 
ont été retirées des lieux où elles croissent et ren- 
fermées dans un flacon. Cette phosphorescence, 
observée d’ailleurs dans quelques autres végétaux 
entiers , ou dans quelques parties de végétaux seu - 
lement, est souvent assez intense pour qu'on puisse 
lire à sa clarté. GE 5) 

RHIZOME, Rhizoma. ( BoT. pHan. ) Sorte de 
tige couchée sous le sol, qui végète, pousse tou- 
jours par une de ses extrémités (l’antérieure ), 
tandis que l’autre (la postérieure ) périt.en même 
temps , et émet des racines sur divers points de sa 
circonférence. Le Rhizome appartient plus parti- 
culièrement aux Fougères et aux Liliacées frutes- 
centes. On peut s’en faire une idée exacte en exa- 
minant l’Aquiline, Pteris jaquilina , le Polypode 
mâle, Polypodium filix mas, Viris naine, /nis 
nana, le Sceau de Salomon , Convallaria polygo- 
natum, etc. Gette sorte de tige paraît avoir fait 
plus particulièrement partie de la végétation pri- 
mitive. (En.B:) 

RHIZOPHORE , Rhizophora, L. (ro. pxax. ) 
Genre de l’Octandrie monogynie devenu type 
d’une petite famille, après avoir successivement 
passé des Caprifoliacées parmi les Loranthées. Il 
se compose de plantes dicotylédonées , indigènes 
aux lieux inondés et maritimes des régions équa- 
toriales ; ce sont des arbres de troisième grandenr 
ou des arbrisseaux toujours verts, se multipliant 
au moyen des longs jets qui partent de leurs ra- 
meaux, pendent jusqu’à terre, s’y fixent par les 
racines qu’ils projettent alors , et comme les Palé- 
tuviers et le Pipal ( dont nous avons parlé. VI, 
pag. 651, et plus haut pag. 76 ), produisent de 
nouveaux troncs , qui continuent à se propager de 
la même manière. Les feuilles qui décorent leurs 
nombreux rameaux sont opposées , simples , coria- 
ces, très-entières, d’un vert foncé luisant, Les 
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! fleurs polypétalées offrent un calice dont le limbe 


se divise en quatre et jusqu’à treize lobes linéaires 
persistans ; une corolle formée d’un même nombre 
de pétales roulés qu’il y a de lobes sur le calice, 
avec huit étamines insérées par paire à la base des 
pétales, leurs courts filamens terminés par une 
anthère ovoïde; un ovaire infère, à deux loges , 


surmonté d’un seul style ou stigmate à deux divi- 


sions ; un fruit coriace, presque ligneux , mono- 
sperme. 

Les Rhizophores forment des forêts immenses , 
très-épaisses , où des myriades de Mousquitos me- 
nacent le voyageur assez hardi pour pénétrer sous 
le dôme. épais qui leur sert de retraite ; ils le cou- 
vrent de piqüres insupportables, tandis que les 
Crabes, amis d’un sol mou, fangeux, lui déchi- 
rent les pieds et les jambes, et que des troupes 
innombrables d'oiseaux aquatiques l’étourdissent 
par leurs cris discordans. Le bois des Rhizophores 
n’est bon qu'à brûler , encore ne chauffe-t-1l pas ; 
l'écorce et les fruits servent au tannage des cuirs. 
L'écorce du R. crannezze , À. candel , L. , est un 
très-bon fébrifuge ; les pêcheurs des Antilles se 
servent des racines râpées contre les blessures des 
animaux venimeux. Le Tagal des Philippines , À. 
tagal, fournit aux Indiens dans son écorce très- 
épaisse , charnue et jaunâtre , réduite en poudre 
quand elle est parfaitement sèche, une sorte de 
quinquina qui leur réussit parfaitement. Ge végétal 
intéressant à de plus l'avantage d’assainir les lieux 
marécageux qu’il habite et où il étale un grand 
luxe de végétation. Sur la côte du Malabar, on 
mange le fruit du R. MANGLE , avec autant de plaisir 
que les Nègres marrons trouvent à se régaler de 
la pulpe de celui du À. candel. (T. ». B.) 

RHIZOPHOREÉES, Rhizophoreæ. (B0T. PHAN. ) 
Famille créée par Robert Brown avec le genre que 
nous venons de décrire, entre les Cunoniacées et 
les Vochysiées. Elle renferme quatre genres , le 
Rlizophora de Linné , le Carallia de Roxburgh . 
le Cassipourea d'Aublet et l'Olishbea de De Can- 
dolle. (T. ». B.) 

RHIZOPHYSE, Rhizophyza. (zooPH. ACAL. ) 
Genre proposé par Péron et Lesueur , dans leur 
Atlas du voyage aux terres australes, et adopté par 
Lamerck , pour des animaux extrêmement singu- 
liers ,.que Forskal a connus , et qu’il a rangés dans 
son genre Physsophore , avec lequel ils ont beau- 
coup de ressemblance. Voici les caractères que 
Lamarck a donnés, d’après les figures et la des- 
criplion de Forskal. Corps libre, gélatineux , 
transparent , vertical, allongé ou raccourci, ter- 
miné snpérieurement par une vessie aérienne ; plu- 
sieurs lobes ou tentacules ‘latéraux, oblongs ou 
foliformes , disposés, soit en série , soit en rosette , 
uve ou plusieurs sous-lentaculaires pendant en 
dessous. D’après ces caractères, on voit que ce 
genre doitrenfermer des animaux assez différens en- 
tre eux et réellement rapprochés des Ph yssophores. 
On ne connaît encore que deux espèces dans ce 
genre, ce sont: 1°le À. filiformis. Forskaal, Faun. ; 
arab., pag. 120, fig. 6, copié dans l’Encycl. méth., 
pl 89, fig. 12. Le corps est ovale, obtus, de la 


grosseur d’un grain de riz, contenant un bulbe 
aérien oblong, à la partie inférieure duquel 
pend un très-long filament, de la grosseur d’un 
fil, entièrement hyalin, gélatineux, portant, dans 
sa longueur et attachés le plus souvent d’un seul 
côté, des corps ovales, sessiles, pendans , glan- 
diformes d’abord, et peu à peu plus grands in- 
férieurement. MM. Péron et Lesueur ont donné 
une figure de cet animal dans l’atlas de lenr voyage. 

2° Et la R. rosacea, Forsk, loc. cit., pag. 120, 
n° 46, pl 43. Cette espèce a le corps ovale , ob- 
tus ; roussâtre, vésiculeux , portant à sa partie 
inférieure une. couronne radiée d’organes foliacés, 
oblongs, obtus, plans, un peu recourbés, sur plu- 
sieurs rangs, serrés , sessiles, et quelques tenta- 
cules filiformes, brunâires, extensibles, quelque- 
fois plus longs que les organes foliacés. Forskaal se 
borne à. ajouter à cette description que cette es- 
pèce , qui à la forme d'une fleur radiée d’un pouce 
de diamètre, perd ses folioles quand on la con- 
serve dans l’alcool. ( Az. Rouss.) 

RHIZOPODES, (zoopu.) Voy. Foraumnirnes. 

RHIZOSTOME, Ahizostoma (zoopH. AGAL. ) 
Cuvier désigne ainsi un genre de Méduses qu’il a 
établi avec une grande espèce , que Réaumur a fait 
connaître sous le nom de Gelée de mer (Mém. de 
l'Acad. des sciences, 1710, pag. 478.) MM. Pé- 
ron et Lesueur, dans leur travail sur les Méduses, 
ont conservé ce genre , quviqu'ils n'aient pas ad- 
mis que les divisions qui terminent le pédon- 
cule puissent être regardées comme des radicules 
buccales, et qu'ils aient au contraire montré que 
dans ces espèces de Méduses, la bouche, sitaée 
comme: à l'ordinaire, était quadruple, ou mieux 
divisée en quatre , par la manière dont:le pédon- 
cule s’attache à l’ombrelle, car elle est réellement 
unique. Cependant Cuvier dans son Règne anim. 
tom. IV, pag. 57, a étendu le nom de Rhyzos- 
tome à toules les espèces de Méduses qui n’ont 
pas de bouche ouverte au centre , et qui, dit-il, 
paraissent se nourrir, tantôt par la succion des 
ramifications de leur pédicule, tantôt par celle de 
_ petits filamens disposés à la surfice inférieure, 
tantôt enfin par de simples pores de leur surface, 
Ce genre comprend 12 à 15 espèces plus onmoins 
bien décrites ; celle qu’on peut considérer comme 
en étant le type, est le Rayzosrome Bzeu décrit 
par Cuvier, Journ. de phys- t. 49 pag. 436. Le 
R. Aldrovandii deRisso enest très-voisin:; comme 
lui ii a huit bras; son ombrelle est festonée, hor- 
dée de bleu, hyaline ; les lobes de ses bras sont 
quelquefois couleur de chairou roussâtres: Cette 
espèce est commune sur lacôle de Nice, M. Gué- 
rin-Méneville en a donné une figure originale, d’a- 
près un dessin de M. Laurillard, dans son Icono- 
graphie du Règne animal. (Zooph. pl. 15 fig. 1.) 
Nous la reproduisons dans notre Allasi, pl. 641, 
fig. 3. 

. MM. Perron et Lesueur, ont décrit une espèce 
sous le nom de À. Cuvierii. Lamarck lui donne le 
nom de Céphée Rhyzostome. Cet auteur réunit 
tous les Rhyzostomes de Péron dans son genre 


Céphée. (Az. Rouss.) 


RHOD 
RHODHULOSE. (u.) M. Beudant a donné ce 


nom qui: signifie Sel-rose ou! cobalt sulfaté, à une 
substance rose ou rougeâtre qui se compose de 30 
parties. d'acide sulfurique, de 29 d’oxide de co- 
balt, de 41 d’eau, et d’une très-petite quantité 
d’oxide de fer. Cette: substance forme de légers 
enduits dans lesmines cobaliifères, près de Neu- 
sohl en Hongrie; quelquefois aussi eile est en dis- 
solution: avec divers autres sels dans les eaux qui 
sortent de ces mines. (J. H.) 

RHODIUM. (mn:) Ce métal, qui n'existe point 
isolé dans la: nature , doit son: nom à la propriété 
qu'il a de former éessels de couleur rose quand on 
combine son tritoxide/avec les acides. Il fut décou - 
verten 1804 par le chimiste anglaisWollaston, dans 
un minerai de platine , où il est combiné en très- 
petite quantité avec le platine lui-même. Réduit à 
l'état le plas pur, ilse présente doué d’une blan- 
cheur qui diffère de celle: du platine. Il est cas- 
sant, infusible et inaltérable même au feu que 
l'on: alimente par un jet d'oxygène. 

L'action de l'air ne lui. fait éprouver aucune al- 
tération ; cependant on dit qu'en l'exposant à l'air 
pendant qu’ilest en incandescence, il s’y oxide 
lentement. Aucun acide ne l'attaque, pas même 
l'eau régale. 

Sa pesanteur spécifique varie de 10, 65 à 11. 
C'est-à-dire qu'à volume égal il pese 10 à 11 fois 
plus que l’eau. 

Le Rhodium est resté jusqu’à présent sans 
usage. (J. H.) 

RHODOCRINITES , ARhodocrinites. ( zoopn. 
ÉCHIN:) Genre de l’ordre des Crinoïdes, ayant 
pour caractères : Animal à colonne cylindroïde 
ou subpentagone, formée de nombreuses articu- 
lations, percées dans leur centre’d'une ouverture 
à cinq sinuosités pélaloïdes ; bassin formé de trois 
pièces supportant cinq plaques costales ; de cha- 
que’ épaule naït un bras supportant deux mains. 
Müller ne rapporte qu’une seule espèce à ce genre, 
mais il pense qu'il pourrait en exister plusieurs, 
d’après quelques différences qu'il a observées sur 
les échantillons des colonnes-qu’il a eu occasion 
d’exaniner. Il y en a de cylindriques à articula- 
tions égales; d'autres subpentagônes à articula- 
tions inégales.. Les: disposiiions compliquées des 
plaques qui forment: le: corps: des’ Rhodocrinites 
sont si difficiles à étudier et à saisir qu'il faut se 
servir du'plan ingénieux que Müller a mis en tête 
derce genre: On connaît à l’érat fossile, à Dubley et 
dans quelques’ autres localités de l'Angleterre, le 
Æhodocrinites verus, seule espèce de ce genre. 

(Az. Rouss.) 

RHODODENDRON. (sor. PHAn.) Les superbes 
plantes de ce genre étant plus généralement con- 
nues sous le nom de Rosaces, nous en parlerons à 
ce mot: (TE. ». B.) 

RHODOISE (min. ) Ge nom'a été donné par 
M. Beudant au cobalt arséniaté terreux, parce que 
cette substance, qui se présente toujours à l’état 
pulvérulent est rose ou d’un rose violâtre. 

La Rhodoïse n’a point encore été analysée d’une 
manière coinplète. Elie donne de l’eau par la cal- 
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<ination et un sublimé blanc d’acide arsénieux. 
Unie au Borax elle fournit en se fondant au feu un 
verre d’une couleur bleue. 

Elle se trouve avec les matières terreuses qui ac- 
compagnent les arséniures de cobalt à Allemont 
dans le département de l'Isère. (J. H.) 

RHODONITE. (mn.) Ce minéral, qui est un 
-silicate de manganèse, doit son nom à sa couleur 
rose , ou rose violâtre : Il raye le verre et donne 
des étincelles par le choc du briquet. Il se pré- 
sente en masses, à texture compacte, ou finement 
granulaire et même lamellaire. Quelquefois il offre 
une tendance visible à la cristallisation en prismes 
obliques. 

La composition chimique de la Rhodonite est 
assez variée : ele est formée de 31 à 48 pour 
cent de silice, de 5o à 57 d’oxide de manganèse, 
de 4 à 10 d'acide carbonique, de 2 à 6 d’eau, et de 
quelques traces de chaux , quelquefois d’alumine. 

Ce minéral se trouve en Suède , dans les monts 
Ourals, en Transylvanie, en Hongrie, à la Ro- 
manèche , et près Mâcon. 

La Rhodonite prend un très-beau poli ; elle est 
travaillée , surtout à lekatherinenbourg, pour en 
faire des bijoux et des {objets d’ornemens, tels 

ue des tabatières , des coffrets, etc. . (J. H.) 

RHODORE, Rhodora , L. (or. pran.) Joli 
genre de plantes dicotylédonées de la Décandrie 
monogynic et de la famille des Ericinées qu’il ne 
faut pas confondre avec la plante désignée sous le 
même nom par les anciens et qui est le Spiræa 
aruncus de Linné. Les caractères du genre R4o- 
dora sont d'offrir des végétaux ligneux , garnis de 
feuilles alternes à peine pétiolées , des fleurs élé- 
gantes, de jolie couleur, ayant le calice fort pe- 
tit, à cinq dents et persistant , la corolle monopé- 
tale, divisée presque jusqu’à la base en deux lèvres 
oblongues, conniventes, la supérieure trifide et 
dressée, l’inférieure plus large à deux lobes pro- 
fonds ; dix étamines insérées sur le calice, un peu 
inclinées, à filamens inégaux, divergens, et ter- 
minés par des anthères biloculaires s’ouvrant cha- 
cune par un trou terminal ; ovaire supère, à cinq 
côtes , appliqué sur un disque hypogyne et annu- 
laire; style épais, long, recourbé avec stigmate 
très-petit, capitulé, à cinq lobes; capsule à cinq 
loges polyspermes et à cinq valves; semences nom- 
breuses , très-petites. 

Nous cultivons dans les jardins d'agrément, aux 
lieux ombragés , sablonneux et frais, le Raopore 
pu CanaDa, À. canadensis, L. , qui s’orne en avril 
de charmans bouquets roses à l’extrémité de cha- 
cun de ses rameaux diffus. Le vert glauque de son 
feuillage, qui se montre après l'épanouissement 
des corolles, en fait un fort joli buisson. On le 
cultive en pleine terre dans du terreau de bruyère. 
Ses marcottes s’enracinent assez facilement quand 
-on les prend sur les branches inférieures. 

Jussieu avait fait du genre Rhodore le type de 
sa famille des RuoporacÉEs , mais on a dû la sup- 
primer à cause de sa grande affinité avec celle des 
£ricinées et de la légèreté des caractères sur les- 
quels elle était fondée. ([. ». B.) 


RHOMBILLE. (crusr.) Voy. Conorrace. 

RHOMBOIDE et RHOMBOËDRE. (wrv.) Deux 
expressions usitées en minéralogie pour dési- 
gner une sorte de polyèdre , composé de six faces 
rhombes, égales et disposées symétriquement au- 
tour d’un axe passant par deux angles solides op- 
posés. Les points qui terminent cet axe sont les 
sommets du Rhomboïde ou du Rhomboëdre. En- 
fin les angles solides des sommets sont composés 
d’angles égaux, et le Rhomboïde est obtus ou aigu, 
suivant que ces angles plans sont eux-mêmes ob- 
tus ou aigus. (A. R,) 

RHUBARBE, Rheum, L. (Bot. PHAN.) Genre 
de plantes dicotylédonées, de la Ennéandrie tri-. 
gynie et de la famille des Polygonées, spontanées 
dans la partie septentrionale de la Chine, le lon 
de la chaîne des montagnes qui, de la Tartarie, 
descend jusqu’au Tibet. Ces végétaux, cultivés 
très - facilement sur les terres médiocres de notre 
patrie, ÿ prospèrent comme s'ils y fussent indi- 
gènes. Toutes les Rhubarbes offrent des racines 
{ortes, rameuses, brunes en dehors, d’un beau 
jaune-rouge en dedans, qui deviennent très-den- 
ses en vieillissant; leur surface est très-inégaie; 
faciles à râper, et encore plus à pulvériser dans le 
mortier, sous l’action du pilon; quand on les mâ- 
che, elles teignent la salive en jaune, développent 
une saveur amère, âcre, un peu styptique, et ré- 
pandent une odeur forte, toute particulière. De 
ces racines parlent des Liges droites, montant à un 
mètre et parfois à deux, garnies de larges et gran- 
des feuilles palmées, vertes en dessus, blanchâtres 
et pubescentes en dessous, dont les pétioles en- 
trent dans la pâtisserie anglaise. Leurs fleurs, 
toutes d’un blanc jaunâtre, sont disposées en pa- 
nicules terminales plus ou moins amples, plus ou 
moins droites, et présentent sur un calice mono- 
sépale, une corolle à six divisions très-profondes, 
persistantes, avec neuf étamines saillantes, portées 
sur le calice ; l’ovaire supère, triangulaire, sur- 
monté de trois stygmates presque sessiles, don- 
nant naissance à des semences brunes, ayant 
une aile membraneuse à chacun de leurs trois 
angles. 

On a beaucoup vanté l'espèce palmée, À. pal- 
matum (représentée dans notre Atlas, pl. 642, 
fig. 1), comme la seule réunissant toutes les pro- 
priétés médicinales les plus héroïques ; elle n’en 
a pas plus que les autres. Le commerce allait la 
demander aux comptoirs russes placés sur les con- 
fins de la Chine, et nous la rapportait en mor- 
ceaux arrondis, bruns, piqués de vers, souvent 
sophistiqués et colorés avec du Safran des Indes , 
Curcuma lunga. On la lui vendait tantôt comme 
étant la Rhubarbe de Tartarie, tantôt celle en cou- 
ronne ou de Moscovie , et enfin sous le nom de 
Rhubarbe de Chine. Ces trois variétés nous les ob- 
tenons dans notre pays; elles proviennent de la 
même espèce, et réunissent les mêmes qualités. 
Cullen et Petagna avaient déjà démontré ce fait, 
en comparant leurs racines non seulement avec 
celles cultivées en Europe depuis 1610, mais en- 
core avec la Rhubarbe ondée, À. undulatum , des 
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lieux pierreux de la Sibérie, et la Rhapontique, 
R. rhaponticum , des vallées du Wolga. 

Cependant, des doutes se sont élevés dernière- 
ment sur Ja nature de la plante précieuse qui four- 
nit la véritable Rhubarbe, et l’on est arrivé au 
point d’être tellement certain que nous ne la pos- 
sédons réellement pas, qu’an prix de trente mille 
roubles ou cent vingt mille francs est promis par 
l'Académie des Sciences de Saint - Pétersbourg à 
celai qui pourra procurer des graines non altérées 
de la Rhubarbe de Chine. Les livres sur les plan- 
tes publiés en Chine nous apprennent qu’elle 
porte des fleurs blanches, légèrement violacées , 
et qu’on ne doit point employer la plante crue 
comme médicament. Les dessins qu'ils donnent 
de la Rhubarbe tonique, purgative, astringente , 
n’ont aucun rapport avec les plantes que nous 
nommons ainsi; ce n’est point non plus dans la 
partie odorante que résident seules ses principales 
vertus; elle a d’autres principes volatils, gommeux , 
résineux, qui lui sont particuliers, et ne contient 
point cette substance presque terreuse, blanche, 
insipide , craquant sous la dent, que fournissent 
les Rhubarbes du commerce, et qui n’est autre 
chose que l’oxalate de chaux. La racine ne pré- 
sente point non plus les marbrures blanches re- 
marquées sur celles-ci. 

Quant aux Rhubarbes que nous cultivons, elles 
ont des qualités que l’art de guérir aurait tort de 
négliger, puisqu'elles sont propres à réveiller l’ac- 
tion digestive de l'estomac. (T. ». B.) 

RHYNGANTHÈRE, À hyncanthera. (BoT.PrAN.) 
Genre de la famille des Mélastomacées établi par 
De Candolle aux dépens des genres Melastoma et 
Martynia. Il renferme des plantes herbacées sous- 
ligneuses et quelques arbustes, originaires des 
contrées équatoriales du continent américain , 
dont le plus grand nombre est dû aux investiga- 
tions du savant Martyns durant ses voyages au Bré- 
sil. Les tiges et les rameaux sont plus ou moins 
pubescens; ils portent des feuilles très-vertes, 
presque toutes cordiformes, munies de cinq à 
neuf nervures très-prononcées. Les fleurs, dont la 
couleur varie du rose tendre au pourpre le plus 
foncé, sont réunies en un joli thyrse au sommet 
des branches et des rameaux : elles renferment dix 
étamines, cinq plus grandes forment une sorte de 
bec qui dépasse les pétales obovés de la corolle, 
les cinq autres avortent le plus souvent. Le fruit 
est une capsule triloculaire contenant des graines 
anguleuses. Ce genre exotique est fortement con- 
testé par les naturalistes du pays.  (T. D. B.) 

RHYNCHÉE , Rhynchœæa. (o1s.\ Ge sous-genre 
établi par Cuvier , dans la nombreuse famille des 
Échassiers longirostres, n’est, en définitive, et 

“comme au reste l'annonce Cuvier lui-même, 
. qu’une division des Scolopax de Linnée. Les carac- 
ières qu’on lui assigne sont les suivans : bec plus 


long que la tête, un peu renflé vers le bout ; man- 


dibule supérieure silonnée latéralement, à pointe 


1 . 
més, le pouce articulé sur le tarse au dessus des 


autres doigts. 

Les Rhyrchées paraissent former la transition - 
naturelle des Bécasses proprement dites aux Bar- 
ges ou aux Chevaliers. Ils ont donné lieu à quel- 
ques doubles emplois ; ainsi des espèces que l’on 
décrivait comme distinctes se rapporteraient , 
comme le pense M. Temminck, à une seule qui 
est la R. saspée , À. variegata , Vieill., ou le Sco- 
lopax capensis de Gmelin. Le Scolopax sinensis, 
le Rallus bengalensis, et l'individu représenté dans 
les planches enluminées de Buffon, sous le nu- 
méro 270, ne seraient que la même espèce à des 
états d'âge différens. 

Voici la description queVieillot donne du Rhyn- 
chée jaspé. « Get oïseau, dit-il, a le dessus de la 
tête d’un brun mélangé de noir, coupé sur le som- 
met d’une bandelette longitudinale et roussâtre ; 
deux taches, l’une en avant et l’autre derrière l’œil, 
de cette couleur ; le reste de la tête et le cou mé- 
langés de gris et d’un brun pâle; le devant du cou 
strié perpendiculairement ; le dessus du corps et 
les ailes mélangés et tachetés de gris bleuâtre, de 
brun, de roux et de noir; la poitrine et les parties 
postérieures blanches ; les rémiges noirâtres mar- 
quées d’une tache ovale de couleur de crême ; la 
queue bleue, grise et noirâtre, avec trois ou quatre 
taches arrondies et orangées , entourées de noir ; 
le bec jaune et noirâtre à sa pointe ; les pieds d’un 
rouge brun. » D’après M. Temminck, cette des- 
cription appartiendrait au Rhynchée du Cap dans 
sa livrée du jeune âge. L’adulte ayant un plu- 
mage généralement roussâtre avec une ligne de 
même couleur sur le sommet de la tête, une bande 
latérale noire, et une ligne blanche de chaque 
côté du dos. 

Les mœurs de cet oiseau, que l’on trouve en 
Chine, sont presque tolalement ignorées; par ana- 
logie , l’on peut croire cependant qu’il a le même 
genre de vie que les Bécassines auxquelles il res- 
semble par son port. Tout ce que l’on sait c’est 
qu'il se tient sur les bords des marais et souvent 
dans l’eau ; qu’il se fait chasser comme les râles, 
en courant avec vitesse devant les chiens, et que 
son vol est court, pesant et peu soutenu. 

Une seconde espèce, décrite sous le nom de R. 
SaintT-Hizame, À. Hilarea, Valenc., se trouve au 
Brésil ; elle est brune tachetée de jaune, de roux 
et de blanc ; nous la représentons pl. 642, fig. 2. 
A ces deux espèces, Cuvier en ajoute une autre, 
que Brisson et Buffon ont fait connaître sous la dé- 
nomination de CHEVALIER VERT. (Z. G.) 

RHYNCHÈNE, Rhynchænus. (ms.) Cest un 
genre de l’ordre des Goléoptères, famille des 
Rhynchophores, tribu des Charanconites. Clair- 
villeen séparant ce genre de celui des Charancons, 
n’y comprenait que ceux de la division des Sau- 
teurs, ou ceux qui forment aujourd’hui le genre 
Orchestes. Fabricius leur adjoignit tous les autres 
Charancons longirostres, sans en excepter les 


lisse et courbée, l'inftrienre plus courte, droite et ! Ciones, que le naturaliste précédent en avait aussi 
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-déprimée à son extrémité; narines latérales li- 
néaires percées à Ja base du bec, doigts non pal 


détachés. Olivier, en adoptant cette coupe géné- 
rique, désigna sous le nom d’Orcheste les Rhyn- 
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chènes du dernier, et suivit d’ailleurs Fabricius, 
de sorte que son genre Rhynchène est, à ses re- 
tranchemens près, le même que le sien. Gette 
dénomination générique. à, disparu dans les dis- 
tributions méthodiques des insectes de cette, fa- 
mille, établies par Germar et Schænherr. Dejean 
( Gatal. des Coléop. } l’a cependant conservée, 


et ses: Rhynchènes embrassent une portion des: 


genres. Érirhinus du premier. Persuadé, dit La 
treille, qu'il ne faut pas, quelles.que soient les 
restrictions que l’on fasse subir à une coupe. gé- 
nérique, supprimer la dénomination primitive, 
nous admettrons à cet égard la nomenclature de 
Dejean. 

Les Rhynchènes appartiennent à cette. division 
des Charansonites sonatocères et longirostres que 
Latreïlle a désignée sous le nom de Rhynchéni- 
des, dans quelques unes de ses publications. 
Leurs antennes sont insérées entre le bout et 
le milieu d’une trompe presque cylindrique , 
longue, mais. plus courte. que le corps, avan- 
cée et un peu, arquée. Elles sont composées de 
douze articles, dont le premier beaucoup plus 
long que les autres ; le second et le troisième un 
peu plus allongés que les suivans, en cône ren- 
versé; le quatrième et les quatre venant après, 
courts, presque égaux, presque hémisphériques ; 
et dont les quatre derniers forment une. massue 
ovoide et très-serrée. Les mandibules ont des 
dents aiguës. Le corps est ovalaire, avec les yeux 
écartés, aplatis ; le corselet un peu plus long que 
large , plus étroit et tronqué aux deux bouts, mais 
un peu lohé aux côtés antérieurs; un écusson 
distinct ; des ailes et des élytres oblongues, recou- 
vrant l’anus; des pieds de grandeur moyenne; et 
dont les tarses sont garnis en dessous depelottes, 
avec le pénultième article.bilobé ;:ilsse-terminent 
par deux forts onglets; les jambes sont: ordinaire - 
ment droites; l’extrémité interne des deux ou 
quatre antérieures est armée d'un petit crochet. 
Nous avons dit plus haut que ce genre, tel que 
Dejean le compose, n’embrasse qu’une partie de 
celui d’Erirhine de Schænherr. Celui-ci en effet y 
rapporte les Dorylomes du précédent et de Ger- 
mar. Mais les deux savans s'accordent en ce point, 
qu'ils n’en distinguent point les Votariset les (@ry 
phus du dernier. Les Dorytomes diffèrent des Rhyn- 
chènes par l’allongement de leurs pieds antérieurs 
el du second article de leurs antennes Onles 
trouve sur les Peupliers, les Bouleaux et les Saules, 
dont ils rongent les feuilles ; tandis que les vrais 
Rhynchènes vivent sur diverses plantes des bords 
des eaux. Les Rhynchènes suivans de Gyllenhal ; 
æthiops, bimaculatus, acridulus, dont le À. scirpi 
de Fabricius n’est, selon Dejean, qu’une variété, 
festucæ, nereis, sont les Rhynchènes proprement 
dits, et dont on trouvera d'excellentes figures 
dans l’ouvrage de ces entomologistes, intitulé : 
J'auna Suecica. (H. EL.) 

RHYNCHOTE, Rhynchotus. (os.) Spix a appli- 
qué ce nom à une petite sous-division de Galina- 
cés que Cuvier rallache à son genre Tinamnou. 


(Woy. ce mot. ) (Z. H.) 


RHYNCHITE, Rhynchites. (ins. ) Herbst dési- 
gne sous ce nom un genre de:Goléoptères, section 
des Tétramères', famille des Rhyncophores, tribu 
des Charançonites;, qui a été établi aux dépens du 
genre Curculiode Linné et qui a été: adopté par 
tous les entomologistes et par Latreille avec ces 
caractères: Corps ovale , allant en se: rétrécissant 
emdevant. Tête petite , à moitié enfoncée dans le 
corselet; ayant un prolongement-rostriforme très- 
long, dilaté'à l’extrémité. Antennes droites, insé- 
rées vers le milieu du proboscirostre ; composées 
de onze articles, les inférieurs un peu plus-longs 
que ceux du milieu’, presque globulcux ou obco- 
niques , les trois derniers distincts, formant réu-+ 
nis une massue ovale, un: peu perfoliée. Mandi- 
bales munies d’une dent interne-ayant leur pointe 
creusée intérieurement, eb des’ dents: très-appa- 
rentes sur leur convexité extérieure: Mâchoires 
étroites. Palpes très-courts, peu apparens, coni- 
ques , les maxillaires de quatre articles ; les libiaux 
de trois. Lèvre petite, entière, peu: 1pparente. 
Corselet cylindrico-conique , peu large postérieu- 
rement, portant souvent dans les mâles une épine 
latérale ; abdomen carré:un peu arrondi postérieu- 
rement. Jambes ayant:à leur extrémité des épines 
très-petites, presque nulles ; pénultième article 
des tarses bilobé. Ce genre se distingue: des Apo- 
dères et des Attelabes proprement dits par la 
forme de la tête, la longueur relative du probos- 
cirostre. Geoffroy et Clairville avaient distingué les 
Rhynchites sous le nom de Rhinomacer , que La- 
treille a employé pour distinguer un autre genre. 
Fabricius et Olivier ne les distingnaient pas des 
Attelabes, dont ils: ont les mœurs et même les 
métamorphoses: On: connaît plus detrente espèces 
de ce genre, presque toutes propres à l’Europe. 
Nous citerons parmi eliestet commeétant le plus 
remarquable : ! 

Le Ruvnenrre Bacenus, À: bacchus, Latr:, 
Fab:: Attelabus bacchus,, Gyll. ; Curculiobacchus, 
Lino. Long de trois à-quatre lignes, d'un rouge 
cuivreux , pubescent. avec les antennes et le bont 
de la trompe noirs. Sa larve vit dans les feuiiles 
roulées de la vigne: Onle connaît en France sous- 
les noms de Bêche, Lisette , etc. (Æ L) 

RHYNCHOPHORES, K hynchophora. (ins) C'est 
une fainille de l’ordre des Coléoptères, section des 
Tétramères ; élablicpar Latreille et ayant pour ca- 
ractères d'avoir leurtète plus où moins prolongée 
antérieurement en forme de museau avancé, ayant 
aus bout la bouche composée de parties générale- 
ment très-pelites. Lesantennes sont le plus sou- 
vent en massue , tanlôt droites , tantôt et-plus fré- 
quemment coudées et insérées sur cette trompe, 
soit près de son extrémité, comme dans ceux ou 
elle est proportionnellement plus courte, soit plus: 
près de son milieu ou même près de sa base, 
comme duns ceux où elle est plus allongée: Dans 
quelques.genres le nombre des articles est de six à 
dix, mais il estordinairement de onze et même de 
douze, en comptant le faux article terminal. Le 
corps est généralement plus étroit en avant, avec 
l'abdomen grand et recouvert par des élytres très- 
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dures. Les tarses sont garnis en dessous de brosses | 
ou de poils, et le pénultième article est, dans la 
plupart, profondément bilobé. Tous ces insectes 
se nourrissent de végétaux et plusieurs sont très- 
nuisibles, du moins dans leur premier état, celui 
de larve. Ges larves sont toujours cachées, les 
unes vivant dans l’intérieur des graines ou des 
fruits, les autres rongeant le parenchyme des 
feuilles, ou se tenant dans des espèces de cornets 
formés par des feuilles roulées sur elles-mêmes. 
D’autres habitent les galles qu’elles ont produites, 
ou l’intérieur des tiges de diverses plantes. Il est à 
présumer que quelques unes, celles des Brachy- 
cères-spécialement, vivent dans la terre et rongent 
les racines. Toutes ces larves ressemblent à des 
vers blanchâtres , amincis vers les deux bouts, 
sans pattes, ou munis seulement en dessous d’un 
certain nombre de mamelons. 

La famille des Rhynchophores a été partagée par 
Latreille, qui a modifié la méthode de Schoen- 
herr, en deux grandes sections, les Orthocères et 
les Gonatocères. 

Les Rayncnopnores orrHocÈREs, Orthoceri, for- 
meront trois tribus , les Bruchèles, les Anthribi- 
des-et les Attélabides. Ces deux premières ont la 
tête peu prolongée et plutôt sous la forme d’un 
museau court aplati , que sous celui d’une trompe 
ou d’un bec. Le labre et les palpes sont très-appa- 
rens, Ces palpes sont filiformes ou plus gros à leur 
extrémité, et non très-courts, coniques et subu- 
lés, comme le sont ceux des Attélabides et de tous 
les Rhynchophores suivans. Les mandibules sont 
aussi proportionnellement plus fortes. L. Dufour 
a remarqué que le ventricule chylifique des Anthri- 
bides est lisse dans toute son étendue, tandis que 
celui des Attélabides et des Charanconites offre un 
espace hérissé de papilles. Enfin les Bruchèles et 
les Anthribides se nourrissent plus particulière- 
ment , en état de larve, de semences ou de par- 
ties ligneuses des végétaux, au lieu que celles des 
autres Rhynchophores, sauf quelques exceptions, 
rongent leurs parties les plus tendres. Ces insectes 
sont très-vifs et fort agiles. 

Les Brucnèzes, Bruchelæ , Latr. , Bruchides, 
Schoenh. , renferment trois genres. Celui qui 
forme le type de cette division, et qui lui a donné 
son nom , est le genre Bruchus, Lin. (v. Brucue). 

Quelques espèces exotiques (Bruchus bactris , | 
Oliv.) généralement plus grandes, et dont les lar- | 
ves rongent l’intérieur des amaudes de diverses es- | 

èces de cocotiers, ont les cuisses postérieures | 
renflées et les jambes qui leur sont annexées li- 
néaires, arquées, terminées intérieurement en 
pointe ; lorsque ces pieds se contractent, la cour- 
bure de ces jambes embrasse le bord intérieur des | 
mêmes cuisses. On en a formé le genre Pachy- | 
merus , Illig. | 

Les Anrurtgines (Anthribides, Sch.), renfer- | 
ment vingt genres; ce sont les Anthribus qui en. 
forment le type. (/’oy. Axramse, RaiNomacer. ) | 

Tous les Rhyncophores suivans ont une très-pe- | 
tite bouche ; des palpes très-courts et coniques, et | 
le labre à peine distiuct, ou mème imperceptible. , 
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Ils forment deux divisions ; la première, celle des 
ATTELABIDES, a pour type le genre ATreLage 
(voy. ce mot), que l’on a subdivisé en un grand 
nombre de sous-génres qu’il serait trop long d’é- 
numérer ici. Nous citerons seulement les genres 
Apiow, Rayncuire (voy. ces mots.) 

La seconde division des Rhyncophores recticor- 
nes, celles des BRENTHIDES, nous apprend par sa dé- 
nomination qu’elle se compose du genre Brenthus. 
L'Europe n’en fournit qu’une seule espèce ; l’Afri- 
que n’en possède qu’un petit nombre ; mais les îles 
de l'Océan indien et le nouveau continent en of- 
frent beaucoup d'espèces. D’après les observations 
de Lacordaire, par rapport aux espèces recueillies 
par lui au Brésil, et d’après celles de Savi fils, re- 
lativement au Brenthe d'Italie, ces insectes vivent 
sous les écorces des arbres (voy. BRENTHE, CyLas. 

Nous passerons maintenant aux Rhynchophores 
fracticornes ou aux Curculionites gonatocères de 
Schæœnherr. Dans cette triba plusieurs de ces in- 
sectes sont aptères, et le pénultième article des 
tarses n’est pas toujours profondément bilobé. 
Latreiïlie réunit ces Rhynchophores en une seule 
tribu , celle des CrananconiTEs, Curculionites. 
Is se partagent naturellement en deux sections, 
celle des Brévirostres, Brachyrynchi, et celle 
des Loncinrosrres , Mecorhynchi, Schæœnherr. 
Dans la première section ou celle des Brévi- 
rostres , la portion gulaire servant de support au 
menton n’est point ou très-peu avancée entre les 
fentes ou sont logées inférieurement les mâchoi- 
res. Ces mâchoires sont recouvertes, dans le plus 
grand nombre, par le menton. Les antennes sont 
insérées de niveau avec l’origine des mandibulés, 
ou leur articulation est près de l'extrémité du mu- 
seau-trompe. Si l’on excepte les Brachycères et 
les Épisus , les antennes ont toujours douze arti- 
cles. 

On peut diviser cette seclion en trois groupes 
principaux , les Pachyrhynchides , les Brachycéri- 
des et les Liparides ; ils ont chacun pour type un 
grand genre, tel qne ceux de Charançon propre- 
ment dit, Brachycère et Lipare. 

Les deux preinières peuvent à raison de quelques 
caractères communs , former une première divi- 
sion. La massue des antennes cominence presque 
toujours au neuvième article. 

Dans la troisième division, qui ne comprend 
que les Liparides, la massue des antennes com- 
mence souvent au seplième où au huitième arti- 
cle. Ges Rhynchophores tiennent par un bout aux 
Brachycères et à d’autres insectes analogues, et 
par l’autre aux Lixus de Fabricius. Ea ua mot ils 
font le passage des Brévirostres aux Longirostres. 

Les Pacayrayncnines, Pächiyrhynchides, Schæn- 
herr , ont toujours onze à douze articles aux an- 
tennes et le pénultième article des tarses profondé- 
ment divisé en deux lobes. L'existence ou la pré- 
sence des ailes influant sur les habitudes de ces 
animaux et paraissant à Latreille un caractère 
plus important que celui tiré de la direction des 
sillons antennairss , il lui donne, contre l’opinion 
de Schœnherr, la préférence sur celui-ci. Ainsi 
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les Pachyrhynchides sont divisés en ailés et en 
aptères. Les Pachyrhynchides comprennent un 
très-grand nombre de genres qu’il serait trop long 
d’énumérer ici ; les Gmanancons proprement dits. 
Les Porvpres, Prépopes, etc. (voyez ces mots), 
font partie de cette grande division, et peuvent 
être considérés comme en formant les types 

Les derniers genres paraissent tenir de près à 
la seconde division des Gharanconites bréviros- 
tres, les Bracuvycérines, Brachycerides. Ces in- 
sectes aptères vivent à Lerre, sont souvent très-ra- 
boteux, et habitent en plus grande abondance le 
midi de l'Europe, l’Afrique et quelques parties de 
V'Asie. Tels sont les genres Brachycerus et Episus. 
(Voyez BracaycÈre.) 

Les autres Charanconites de la même division 
ont des ailes, et forment une section qu’on a dé- 
signée sous le nom de Lipanines, du genre Lipa- 
rus, qui en est le type. (Voyez Liparz.) 

Les Charancçonites longirosires, ou les Méco- 
RHYNQUES, Mecorhynchi, de Scœnherr , peuvent 
se partager en deux sections : les Phyllophages et 
les Spermatophages. Les premiers se nourrissent 
généralement des parties tendres des végétaux. Ces 
Longirostres comprennent les genres Lizus et Rhyn- 
chænus de Fabricius. 

Les Charanconites longirostres spermatophages 
diffèrent par leurs habitudes des précédens ; ils vi- 
vent de substances ligneuses ou de graines ; leurs 
antennes sont insérées près de la base inférieure 
du museau-trompe, n’offrent jamais distinctement 
au-delà de dix articles, dont le dernier, ou les deux 
derniers au plus forment une massue ; cette massue 
est. tronquée dans plusieurs, et revêtue d’un épi- 
derme coriace, avec l’extrémité spongieuse ; les 
jambes sont toujours terminées à leur extrémité 
interne par un crochet ordinairement très-fort. Les 
tarses de quelques uns offrent cinq articles et tous 
entiers. 

Ces insectes ont beaucoup d’affinités avec les 
Hylésines de Fabricius et autres Xylophages. On 
en fplace quelques uns dans ce genre; les autres 
rentrent dans celui qu’il nomme avec Clairville 
Calandre (v. ce mot). 

Les uns n’ont que quatre articles aux tarses, 
et dont le pénultième très-distinctement bilobé. Le 
nombre de ceux de leurs antennes est de nuit au 
moins. 

Dans ceux-ci , très-rapprochés des précédens et 
pareillement aptères, la masse des antennes est 
formée exclusivement par le dixième article, et 
peut-être par un ou deux de plus, mais intimement 
unis avec lui et point distincts. Genre Anchone, An- 
chonus. 

Dans ceux-là la massue des antennes est formée 
par le huitième ou le neuvième article. Il y en a 
d’aptères. Tel est le genre Orthochæte, 

Les autres sont ailés; tantôt la massue est 
précédée de sept articles (les C'alandroæides de 
Schœnhen.) 

Genres Rhine, Rhina (voyez ce mot); Sipale, 
Sipalus ; ( Achorinus, Dej.} Calandre, Calandra 
(Rhynchophorus, Schænh.) 
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Tantôt de huit (les Cossonides du même.) 

Genres Amorphocère, Amorphocerus; Cosson 
(voyez ce mot), Cossonus ; Rhyncole, Rhyncolus. 

Les autres ont cinq articles et tous entiers aux 
tarses; les antennes n’en offrent que six, dont le 
dernier compose la massue (les Dryophthorides du 
même.) 

Genre Dryophthore, Dryophthorus (Bulbifer, 
Dej.) 
Les limites de cet ouvragene nous ayant pas per- 
mis de nous étendre beaucoup, nous nous sommes 
bornés à donner une courte analyse de la famille des 
Rhyncophores, famille qui a pris une grande ex- 
tension, surtout depuis les travaux de MM. Schæn- 
herr et Gyllenhal. (H. L.) 

RHYNCOLITHES. ( mozr. et zooPx. )On a donné 
ce nom à des pointes d’Oursins pétrifiées, qu'Al- 
drovande range parmi les Glossopètres. On a aussi 
appelé Rhyncolithes des pétrifications en forme de 
bec recourbé, qu’on regarde comme ayant appar- 
tenu à des sèches Antédiluviennes. Gaillardot , sa- 
vant géologue et botaniste, médecin à Thionville, 
en a découvert plusieurs. (AL. Rouss.) 

RHYPHE, Ahyphus. (ins.) C’est un genre 
de l’ordre des Diptères, famille des Némocères, 
tribu des Tipulaires, établi par Latreille, qui la 
placé dans le groupe des Tipulaires fongivores. 
Ce genre faisait partie du grand genre Tipule; Fa- 
bricius le confondait avec son genre Sciara ; Illi- 
ger et Meigen lui donnaient le nom d’Ænisopus. 
Les caractères des Rhyphes sont : Corps mince ; 
tête globuleuse ; antennes courtes, avancées , su- 
bulées, composées de seize articles distincts; les 
deux premiers séparés des autres. Trompe avan- 
cée, un peu plus courte que la tête, cylindrique, 
en forme de bec. Palpes avancés, recourbés, com- 
posés de quatre articles inégaux, le second en 
massue. Yeux entiers, espacés dans les femelles, 
se terminant au dessus du vertex dans les mâles. 
Trois petits yeux lisses, égaux, placés en triangle 
sur le vertex. Corselet globuleux. Ailes ciliées sur 
leur bord et sur leurs nervures, couchées l’une 
sur l’autre dans le repos. Balanciers grands ; pattes 
inégales , les deux antérieures plus grandes ; cro- 
chets des tarses très-petits; abdomen filiforme, 

Ce genre renferme très-peu d'espèces. Parmi 
elles nous citerons comme étant la plus remar- 
quable le RuyrHe Des FrENèTRES, À. fenestralis, 
Meig., Latr. Sciara cincta, Fabr. Long de trois 
lignes et demie; corps testacé; ailes ayant des 
points noirs et une plus grande tache au bout. 
Cette espèce est commune à Paris. On la trouve 
souvent sur les vitres des maisons. Suivant Réau- 
mur, sa larve vit dans les bouses de vases ; elle a 
six à sept lignes de long ; son corpsest cylindrique, 
composé de segmens qui ont le luisant de l’écaille, 
quoiqu'ils ne soient que membraneux ; leur moilié 
inférieure forme une bande brune, le reste est 
d’un blanc sale. On ne voit sous aucun d’eux ni 
pattes ni mamelons; la tête est écailleuse, et se 
rapproche par sa forme de celle des larves de 
Stratyomes ; on en voit sortir en dessous deux ap- 
pendices frangés qui rentrent quelquefois dans la 


bouche. 


à papa © 


RIBE 


497 


RICH 


D 


bouche. De chaque côté on aperçoit une tache 
brune que Réaumur prend pour an œil. Le der- 
nier segment du corps porte quatre tuyaux cylin- 
driques , dont deux plus courts, auxquels se ren- 
dent des trachées que l’on aperçoit au travers de la 
peau de la larve. Les deux autres tuyaux sont plus 
longs et placés plus près de l'extrémité du corps. 
Cette larve se change en une nymphe dont les 
segmens de l'abdomen sont hérissés d’épines in- 
clinées vers le derrière ; ces épines lui servent pour 
s'élever au dessus de la bouse de vache quand elle 
doit se métamorphoser en insecte parfait, ce qui 
a lieu à peu près une semaine après son change- 
ment de nymphe. (H. L.) 
RHYZODE, Rhyzodes. (ins.) Iliger désigne sous 
ce nom un genre de Coléoptères, section des Pen- 
tamères , famille des Serricornes, tribu des Lime- 
bois, qui a été adopté par Dalman et Latreille 
avec ces caractères : Corps dur, linéaire; tête 
petite, avancée, presque en cœur , pointue en de- 
vant, ayant un cou distinct. Antennes droites, 
avancées , ayant presque trois fois la longueur de 
la tête, composées de onze articles globuleux , 
transversaux, très-distinctement séparés les uns 
des autres, le premier le plus gros de tous, les 
autres presque égaux entre eux. Bouche rétrécie, 
peu apparente; dernier article des palpes ellip- 
tique. Menton grand, couvrant la bouche , sinué 
intérieurement, son cône du milieu aigu. Yeux 
saillans, grands, semi-circulaires. Corselet un peu 
plus large que la tête, plus long que large; re- 
bordé latéralement; partie postérieure du ster- 
num descendant très-bas sur l'abdomen. Écusson 
point apparent. Élytres plus larges que le corselet, 
ayant deux fois sa longueur, couvrant les ailes et 
l'abdomen. Pattes courtes, les postérieures extré- 
mement éloignées des autres , leurs cuisses ayant 
un appendice à la base; tarses presque aussi longs 
que la jambe, de cinq articles, dont les quatre 
premiers égaux entre eux , entiers , et le cinquième 
un peu plus long et muni de deux crochets. Ce 
genre se distingue des Cupés, parce que ceux-Ci 
ont le pénultième article des tarses bilobé; les 
Atractocères, Hylecætes et Lymexylons en diffè- 
rent, parce que leur corps est mou, et par d’au- 
tres caractères tiré des palpes, des antennes et 
des tarses. Parmi les espèces que renferme ce 
genre, l’une est américaine et a été décrite par 
Lepelletier-Saint-Fargeau et Serville dans l’Ency- 
clopédie méthodique; ils l'ont nommée le K. 
SILLONNÉ, À. exaratus. Elle est longue de trois 
lignes et demie, d’un brun maron luisant, avec 
trois sillons égaux sur le corselet, et les élytres 
striées par des lignes de points enfoncés. Elle se 
trouve à la Caroline , et ne diffère presque en rien 
du Rhyzode européen, À. europæus , Dej., R. exa- 
ratus, Delm., qui est de même taille, de la même 
couleur, et qui ne s’en distingue que par les sillons 
latéraux du corselet, qui sont plus courts que 
celui du milieu. Celte espèce se trouve en Suède, 
dans les Alpes, et en Tauride. (H. L.) 
RIBÉSIÉES, Æibesiæ. (or. rnan.) Quelques 


famille que leurs prédécesseurs avaient déjà dési- 
gnée sous celui de GrossuLaRi£Es (voyez ce mot, 
t, III, p. 517). Cette dernière dénomination étant 
la première, est généralement adoptée. (T. p. B.) 

RICANIE, Ricania. (1xs.) Genre de l’ordre des 
Hémiptères, section des Homoptères, famille des 
Cicadaires , tribu des Fulgorelles , établi par Ger- 
mar et adopté par Latreille. Les caracières que 
Germar assigne à ce genre sont : Tête courte, 
transversale; front bas, presque ovale, débordé 
sur les deux côtés ; chaperon rattaché à l'extrémité 
du front, conique, tubulé à son extrémité. Labre 
caché; rostre plus court que la moitié du corps. 
Yeux globuleux, pédonculés en dessus; un petit 
œil lisse de chaque côté , inséré sur le bord infé- 
rieur de l’œil. Antennes courtes, éloignées des 
yeux; leur premier article petit, cylindrique; le 
second court, plus épais à son extrémité , tronqué 
obliquement et portant une raie. Ce genre a pour 
types les Flatia ocellata ei hyalina de Fabricius. 

(H. L.) 

RICCIE, Riccia, (Box. crypr.) Hépatiques. Dans 
ce genre , établi par Micheli et adopté par Linné, 
se trouvent de petites plantes sans tige, à expan- 
sions membraneuses , rayonnantes, partant d'un 
centre commun , ordinairement bifurquées , ayant 
pour organes sexuels de petites capsules à peine 
globuleuses, contenues dans la substance de la 
feuille et couronnes par un tube court, tronqué 
et perforé au sommet, et pour organes mâles de 
petits cônes sessiles , proéminens , tronqués et ou- 
verts au sommet, remplis de très-petits corps gra- 
nuleux et placés sur les bords des expansions fo- 
liacées. 

Dix espèces de Riccies sont connues. Toutes 
croissent en Europe et dans l'Amérique septen- 
trionale , sur la terre, dans les mares , les fossés et 
les autres localités aquatiques. Parmi ces espèces 
nous citerons les trois suivantes : 1° la Aiccia flui- 
tans de Linné, que l’on trouve attachée par des 
fibrilles aux masses pierreuses des marécages, et 
qui s’en détache quand celles-ci sont inondées ; 
2° Ja Aiccia cristallina de Linné, qui a la forme 
d’une rosette, qui adhère au sol par toute sa surface, 
qui est composée de feuilles élargies et bifurquées 
au sommet, d’un vert jaunâtre, d’un aspect cris- 
tallin à la face supérieure, etc.; 3° la Aiccia glauca 
de Linné, à peu près analogue à la précédente, 
d’une couleur glauque, composée de folioles une 
ou deux fois bifurquées, élargies et obtuses à leur 
extrémité , etc. (EVE) 

RICHARD. (ins.) Nom vulgaire des BuPresTEs. 
Voyez ce mot. 

RICHARDIE, Richardia. (mor. pnax. ) Genre 
de plantes monocotylédonées de la Monoécie po- 
lyandrie et de la famille des Aroïdées, consacré 
par Kunth au botaniste-voyageur Claude Richard, 
auquel on doit entre autres une excellente analyse 
du fruit, Ce genreest fondé sur le Calla œthiopica 
de Linné, décrit plus haut (1. I, p. 583), la seule 
espèce connue jusqu'ici. Le motif de l'innovation 
repose 1° sur ce que Je spadice cylindrique et tout 


botanistes ont voulu créer sous ce nom une petite | couvert de fleurs de la Aichardia diffère de celui 
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des Calla proprement dits ; 2° sur le mode de dé- 


hiscence des étamines; 3° et sur la radicule de | 


Fembryon que l’on voit.opposée au bile. I est fà- 
cheux que ces caracières soient aussi peu.solides, 
et que le nouveau genre en rappelle un fondé par 
le législateur de la botanique. Glaude Richard:mé- 
ritait mieux. (T. n. B.) 

RICHARDSONIE, Richardsonia. (Box. PHAN:) 
ce genre que Linné nommait À ichardia:, Horeston 
et Adanson Ricardia, et que Kunth à mieux ap- 
pelé Richardsonia, puisqu'il est destiné à rappeler 
la mémoire du botaniste anglais Richardson, au- 
quel Necker avait dédié un:genre dans les Junger- 
maniées qui n’a pas élé admis. 

Le genre Aichardsonia fait partie de l’hexan- 
drie monogynie et de la famille des Rubiacées, Il 
est composé de plantes dicotylédonées, herbacées, 
vivaces, peu élevées, et toutes originaires du Bré- 
sil et du Pérou. Leurs feuilles opposées, munies 
de stipules déchiquetées, sont d’un vert blanchä- 
tre, tandis que les fleurs, disposées en petites têtes 
sessiles au sommet des rameaux, sont blanches, 
fort petites, et donnent naissance à des capsules 
triloculaires, de la grosseur d’un grain de chene- 
vis. Ges plantes, que l’on rencontre dans les mois- 
sons et aux lieux:stériles, ne sont d'aucune utilité 
connue, (T. ». B.) 

RICIN, Ricinus. (ins.) Degéer donnait ce nom 
à tous ces petits insectes que l’on trouve sur les 
oiseaux. Nitzch, dans un travail sur les Insectes 
parasites , les désigne sous le nom de Philoptcrus, 
genre que nous avons traité à l’article Pou. 

(.-L.) 

RICIN , Ricinus. (Bor. PHan. et cr.) Très-beau 
genre de la Monoécie monadelphie et de la famille 
des Euphorbiacées, fondé par Linné sur une es- 
pèce vivace et arborescente de l'Inde. qui s’est 
promptement naturalisée sur le sol européen, 
principalement en France, où elle est devenue an: 
nuelle, et se cultive en terre grasse et légère. Les 
autres epèces, de simple curiosité, du moins pour 
nous, sont ou herbacées. ou rangées parmi les ar- 
bustes, et proviennent également de l'Asie méri- 
dionale et de l’Afrique septentrionale. On les re- 
connaît toules par leurs feuilles peltées plus ou 
moins profondément palmées, alternes, munies 
de stipules, d’un beawvert foncé en dessus, plus 
pâles en dessous. Les fleurs monoïques, qui déco- 
rent la partie supérieure des tiges et des rameaux, 
sont jaunâtres, disposées en un long épi axillaire, 
accompagnées de petites bractées membraneuses. 
Les mâles s’y rassemblent au piedide l’épi, tandis 
que les femelles en occupent le haut. Lespremiè- 
res ont un calice à trois ou cinq divisions valvai- 
res, beaucoup d’étamines réunies à leur base, aux 
filamens ramifésiet aux anthères biloculaires ; les 
secondes offrent un ealice-constamment à trois di- 
visions et un ovaire globuleux, avec un style 
court, terminé par trois stigmaies profondément 
bifides. Le fruit, hérissé d’épines molles, est une 
capsule à trois coques monospermes, déhiscentes, 
dont les semences ovales, luisantes et brunes, se 
montrent mouchetées ou rayées de noir, Ces semen- 
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inodores et purgatives ; l’amande: est: douce ; leur 
enveloppe cause-des vomissemens, et estemployée 
comme draslique, tandis que l’amande ne cause 
aucun trouble à l'estomac. Celles de l'espèce com- 
mune,, Ricinus communis, vulgairement dite Palme 
de: Christ et Bois de Carapat, donnent une huile 
grasse.et douce, employée comme purgative dans 
les pharmacies, et très-bonne-pour l'éclairage. Un 
publiciste avait conseillé de cultiver en grand cette 
plante dans nos dépurtemens du Midi, pour retirer 
par expression ou par infusion en l’eau bouillante 
son huile, et l’admettre:sur les tables, en la lavant 
à plusieurs reprises dans l’eau aiguisée d’acide sul- 
furique. Gette spéculation est très-bonne dans le 
cabinet, où tout marche au gré de l'imagination; 
mais le produit ne dédommagerait nullement des 
dépenses faites, sans campter-que la plante occupe 
beaucoup de place, et que le sol serait singulière- 
ment épuisé par une semblable récolte. À Javaiet 
à Malaca, nous apprend Rumph,, on mêle l'huile 
de Ricin avec de la chaux éteinte ; on.en forme un 
ciment, qui sert à cnduire les-maisons,, les vais- 
seaux eb les bois exposés habituellement à l'air. 
Un semblable emploi est, après celui de l’éclai- 
rage, le meilleur et le plus simple que lon puisse 
faire de cette: huile. 

Conservons la plante pour la décoration de nos 
jardins : elle y figure merveilleusement par la cou- 
leur rouge de sa grosse tige, qui monte droite jus- 
qu’à deux mètres et demi de haut; par son port 
singulier, par ses grandes feuilles palmées à sept 
lobes pointus et dentés, qui produisent un fort 
bel effet. Sa racine fusiforme et simple n’est point 
émélique comme celle du RiciN marra des: Molu- 
ques, dent on a fait un genre parliculier. Aux en- 
virons de Villefranche et de Nice, le Ricin com- 
mun est arborescent de même que dans l'Inde. Il 
s’y élève à onze et douze mètres.  (T..n: B.) 

RICINULE, Rüicinula. ( mozz.) C’est un genre 
établi par Lamarck el très-voisin des Pourpres. 
L'animal de la coquille qui a servi à former ce 
genre fut long-temps inconnu. On en doit la dé- 
couverte à MM. Quoy ei Gaimard,, qui Pont rap- 
porté de leur voyage autour du monde, Ce genre, 
quoique-artificiel , a été admis par plusieurs au- 
teurs. M. de Blainville l’a conservé dans sa mala- 
cologie, eb a décrit l'animal de la Ricinule hor- 
rible. 

Les Ricinules sont des coquilles généralement: 
épaisses, solides, tuberculeuses , et d’un volame 
médiocre. Elles: sont surtoul très-remarquables par: 
le-rétrécissement considérable: de l'ouverture, ce 
qui est dû à la disposition des dents de la colu- 
melle, et surtout de celle: du bord droit. 

Il y a un grand nombre d'espèces dans ce genre 
qui sont dépourvues de dents sur la columelle. 

L'animal des Ricinules ressemble beaucoup à 
celui des Buccins et des Pourpres (la description 
que nous donnons ici est celle de la Ricinule hor- 
rible.décrite par M. de Blaioville , et figarée dans 
l'Atlas du Voyage de l’Astrolabe). Son manteau 
est pourvu d'un véritable tube, le pied est beau- 
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coup plus large et comme auriculé en avant; la 
têterest semi-lunaire avec.des-tentacules coniques, 
portant.des -yeux:aurmilieu de leur côté externe ; 
l'organe excitateur mâle-est très-grand , recourbé 
dans la-cavité branchiale, 

La coquille.est.de forme .ovale , subglobuleuse , 
épaisse, -hérissée de pointes ou de tubercules, à 
spire écrasée , ouverture étroite , allongée , échan- 
crée, et quelquefois subcanaliculée ‘antérieure- 
ment; le bord droit tranchant, souvent denté in- 
térieurement , et digité à son-côté externe ; le:bord 
gauche .est plus.ou moins calleux et quelquefois 
denté. L’opereule.est corné, ovale, transverse, à 
élémens pen imbriqués. 

Ce genre comprend plusieurs espèces. Nous 
nous bornerons à citer celle qui lui-sert.de type. 

La Ricinuse muriquée, À. ‘horrida, Murex ne- 
ritoidees, Lin. , Gmel., vulgairement appelée la 
müre, C’est une «coquille qui vient de l'océan in- 
dien, et qui est caractérisée ainsi : Coquille 
épaisse, solide , ovale, subhémisphérique, à spire 
aplatie, mucronée,, hérissée par plusieurs rangées 
décurrentes de gros tubereules épineux , courtset 
épais; ouverlure très-rétrécie , grimaçante par 
deux ou trois:plis transverses au milieu de la colu- 
melle,.et des dents plus nombreuses au côté in- 
terne du bord droit; la couleur est en dehors 
blanche avec les tubercules noirs , ‘elle est violacée 
en dedans. (Az. Rouss.) 

RIVERAINS. {ois.) Cette dénomination, .que 
lon a principalement-employée en ornithologie, 
sert à qualifier les espèces d’oiseaux qui sont por- 
tées à vivre habituellement surdes ‘bords des riviè- 
res , des étangs.ou de la mer. Elle comprend donc 
en général les Echassiers, qui, pour la:plupant, 
ne peuvent habiter, comme on le sait, loin des 
eaux. M. Temminck s'est. servi de-ce nom pour ca- 
ractériser la première-seclion de son genre Bec- 
fin (Sylvia) , section par conséquent qui, d’après 
le nom qui la distingue , ne renferme que les es- 
pèces qui vivent dans le voisinage des rivières, des 
fleuves , etc. (Z. G.) 

RIVIÈRE. (ctor.) Les ruisseaux-sont formés par 


les eaux des Sources, des GLacrensou des ToRRENs | 


(voy. ces mots). Ils offrent un volume d’eau peu 
considérable, un:cours d’eau de médiocre étendue 
et très-peu de pente. A,ces caractères, les ingé- 
nieurs ajoutent que les ruisseaux ne servent ni à 
la navigation ni au flottage des bois; néanmoins 
ils-sont de la plus grande utilité en agriculture, 
dans l’économie domestique et (dans les arts , en 
fournissant aux usines de tont genre un moteur 
d’une puissance aussi énergique qu’invariable. 

Les torrens présentent trois caractères : 1° un 
cours.peu étendu et toujours rapide avec:ou sans 
cascades; 2° des crues subites remplacées aussi 
subitement par des conrans médiocres, auxquels 
succèdent assez souvent une sécheresse absolue ; 
3° l'élargissement extraordinaire qu'ils prennent 
en arrivant dans les plaines où ils forment des 
amas considérables de terres ou de pierres qu’ils 
ont détachés des montagnes. 

On a nommé torrens-rivières des cours d’eau 


plus étendus que lestorrens ordinaires , qui nese 
terminent ‘point dans les plaines comme ceux-ci 
par un élargissement brusque et considérable, 
mais quittiennent cependant de leur nature par 
leur penterapide, par les crucssubites qu’ils éprou- 
vent:et para baisse presque aussi subite de leurs 
eaux. Au reste , les Rivières des pays de monta- 
gnes sont presque toutes des torrens-rivières. 

Il existe d’autres torrens qui tarissent entière- 
ment à certaines époques de l’année, mais qui 
coulent constamment ‘dans le même lit, lorsque 
les météores aqueux versent sur la terre les eaux 
de l'atmosphère. D’autres,enfin, errent à des épo- 
ques indéterminées sur la surface du sol : ce sont 
les-plus dangereux. Le temps efface peu à peu les 
traces de leur passage, dont le souvenir se con- 
serve bien plus long-temps/dans la mémoire des 
hommes témoins de ‘ces funestes-catastrophes. 

Les torrens doivent ‘leur existence à la fonte 
subite des neiges, aux grandes pluies, aux orages 
et'quelquefois aux trombes , dont l'apparition est 
toujours suivie de quelques désastres, 

Quoi-qu’ilen soit, pendant leur courte durée , 
les torrens sillonnent, entraînent les terrains les 
plus fertiles, ou bien ils'les couvrent de galets sté- 
riles; ils creusent des ravins profonds sur les flancs 
des montagnes, sur le penchant des collines , et 
souvent changent l’aspect d’unpays dans l’espace 
de quelques heures. Rien ne peut arrêter, rienme 
peut diriger leur course errante et vagabonde ; ils 
renversent:et détruisent tout ce qui s’oppose à leur 
passage. 

Les sources, Îles ruisseaux’et les torrens se réu- 
nissent dans an bassin commun, dans une vallée, 
leurs eaux confondues s’écoulent par un seul ca- 
pal. Il prend le nom de Rivière, si le cours des 
eaux est régulier et constant, si leur volumetest 
assez considérable pour servir au flottage desthois 
ou pour porter bateau. 

Lebassin d’une rivière aboutit presque toujours 
àan bassin plus vaste , où d’autres Rivières se-jet- 
tentégalement ; elles donnent naissance à une iRi- 
vière plus considérable, ou bien à un fleuve, 
c'est-à-dire à un immense cours ‘d’eau formé par 
la réunion de plusieurs Rivières ‘et qui verse dans 
la mer, par une vaste embouchure, cette masse 
énorme de liquide: c’est le tribut que la terre paie 
à l'Océan. 

Un’grand fleuve :offre ‘ordinairement dans les 
différentes parties de son cours , depuis sa source 
jasqu'à l'embouchure , des caractères qui distin- 
guent les torrensine tarissant jamais, les ruisseaux 
et les Rivières. {1 prend successivement'tontes:ces 
formes, jusqu’au moment qu'il surpasse ces divers 
courans par l'étendue , la largeur etlamajesté de 
son cours, Lt 

Un fleuve ne peut avoir son ‘embouchure que 
dans la mer, tandis qu'une Rivière peut confondre 
immédiatement ‘ses eaux avec celles de l'Océan, 
ou se réunir à d’autres Rivières et même peut se 


| perdre dans l’intérieur des terres. Au reste, il est 


presque impossible de donner nne définition exacte 
et précise des mots Sources, Ruisseau, Torrent, Ri- 
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vière et Fleuve. En effet, l'ingénieur considère le , 
volume des eaux et leur rapidité, ce qu’elles sont, 
ce qu'elles peuvent devenir par des travaux hy- 
drauliques ; le géologue nomme ces courans sui- 
vant leur place, leur origine, leur embouchure, 
leur étendue, et ce qu'ils étaient dans l’ancien 
temps ; l'historien ou l’homme politique les clas- 
sent selon d’autres considérations, etc. 

Dans tous les cas la réunion de deux cours d’eau 
est nommée confluent ; au lieu qu’un cours d’eau 
qui se réunit à un autre et qui perd son nom pour 
prendre celui de l’autre est un aflluent de ce der- 
nier. Le point où un cours d’eau se jette dans une 
mer , dans un lac ou dans un étang, s'appelle em- 
bouchure , et lorsque le cours d’eau se divise en 
plusieurs parties , nommées bras, celles-ci portent 
la dénomination de bouches. 

Nous pouvons dire , dès à présent, que les lits 
des fleuves sont les parties les plus basses des 
grandes fentes dues aux mêmes révolutions qui ont 
produit les montagnes; car il n’aurait jamais été 
possible à un fleuve de s’ouvrir, uniquement par 
sa propre force, une route à travers des roches 
solides , s’il n’en eût trouvé l’ébauche devant lui. 
Mais les eaux courantes ont formé et forment cha- 
que jour des alluvions sur leurs bords ; elles entraî- 
nent des pierres plus ou moins volumineuses , se- 
lon qu’elles sont plus ou moins près de leur ori- 
gine, au lieu que vers leur embouchure , elles 
accumulent des amas de débris arénacés ou caillou- 
teux, appelés attérissemens. Ainsi leurs lits s’ex- 
haussent dans les plaines, et deviennent plus pro- 
fonds dans les montagnes. Au reste, ces change- 
mens, quoique répétés pendant un grand laps de 
temps, façonnent seulement les bords des lits des 
Rivières et ne les créent pas. 

La pente des fleuves, des Rivières et des ruis- 
seaux, varie beaucoup, non seulement dans leur 
étendue, mais souvent dans des espaces très- 
courts : elle est subordonnée à la constitution du 
pays. Gette pente détermine les eaux à couler des 
parties élevées vers les parties basses ; quelquefois 
elle n’existe point, et cependant le courant n’est 
pas ralenti d’une manière sensible ; cela est dû à la 
pression que les eaux exercent, à l'impulsion don- 
née à la masse par les pentes supérieures, et au 
terrain moins élevé des parties inférieures. On peut 
dire, en principe, que l'inclinaison moyenne de 
la pente générale du bassin détermine la vitesse 
moyenne du courant. 4 

Lorsque deux Rivières réunissent leurs eaux 
dans un même lit, elles parcourent souvent un 
grand espace sans se confondre, et la largeur, la 
profondeur du courant augmentent souvent le vo- 
lume des eaux réunies. L’on voit même ces dimen- 
sions n’éprouver aucun changement, malgré l’aug- 

-mentation de la masse aqueuse ; mais le courant de- 
vient d'autant plus rapide, parce qu'il croît comme 
la masse et qu'il y a moins de frottement. En gé- 
néral, la vitesse est d'autant plus grande que la 
masse d’eau est plus considérable. 

Une Rivière grossie par les pluies, la fonte des 
neiges ou un orage, arrête momentanément le 


courant d'une autre Rivière: celte dernière sem- 
ble alors remonter vers sa source; mais bientôt ses 
eaux s'accumulent; leur puissance augmente en 
raison de leur accroissement, et, surmontant l’ob- 
stacle passager qui s’opposait à leur cours ordi- 
paire, elles se précipitent comme un torrent fou- 
gueux en se mélant aux eaux de la Rivière dé- 
bordée. 

Quelques Rivières n’ont point d'écoulement , 
soit que le terrain, ayant peu de pente, ne leur 
donne pas une assez grande force d’impulsion , soit 
que des sables leur opposent une grande résistance. 
Hors de la zone torride, la périodicité des débor- 
demens des rivières est uniquement due à la fonte 
des neiges et à la quantité de pluies tombées sur 
les montagnes. On connaît aussi des Rivières qui 
se perdent sous terre ; ce phénomène provient, la 
plupart du temps, de l'existence de cavités sou- 
terraines. D’autres s’infiltrent dans des terrains sa- 
blonneux ou marécageux, d’où elles sortent plus 
abondantes. 

Nous aurions encore une foule de questions à 
traiter relativement aux Rivières, telles que celles 
de leur ancienneté , de la nature de leur charriage, 
de leur action destructive, de leur température , 
de leurs glaces, de leur élévation, de leur longueur, 
de leurs détours, etc., etc. ; mais nous renvoyons 
la plupart de ces sujets aux traités spéciaux d'hy- 
drographie. 

Enfin , les cours d’eau assez importans , depuis 
les gros ruisseaux jusqu'aux plus grands fleuves , 
favorisent l’industrie de l'homme : ici nous voyons 
l’eau recherchée pour l'établissement de diverses 
usines ou pour favoriser les travaux de l’agricul- 
teur ; là nous voyons non seulement des plaines fer- 
tilisées par les alluvions bienfaisantes, mais encore 
des villes se presser et devenir tout autant de cen- 
tres de commerce dont les relations sont multi- 
pliées au moyen d’une Rivière, d’un fleuve. Par 
suile de ces circonstances naturelles, la société ne 
ressemble plus dans ces lieux à celle des pays éloi- 
gnés de tout cours d’eau, et l'avantage se trouve 
du côté de la première. 

L'examen de l'influence des cours d’eau sur la 
civilisation deviendrait donc une source féconde 
de recherches pour le naturaliste philosophe ; mais 
on comprend que nous ne pouvons nous y arrêter 
ici. C’est pourquoi nous nous abstiendrons à cet 
égard , et nous renverrons, relativement à des dé- 
tauils d’un autre ordre, aux mots Bassin, CaATA- 
RACTE, ATTÉRISSEMENT , PLAGE, etc. (A. R.) 

RIZ, Oryza, L. (BoT. Pnan. et Acr.) Ce nom, 
connu dès la plus haute antiquité, s’applique à une 
seule espèce de Graminées , de l’Hexandrie digy- 
nie, indigène à l'Asie orientale, où, base essen- 
tielle de la subsistance de ses habitans, elle offre 
un aliment à la fois sain, nourrissant et agréable. 
Elle est cultivée dans l’Inde, à la Chine, en Égypte, 
en Afrique et chez les Américains. On la cultive 
aussi en grand en Italie, surtout dans le Piémont. 
On à plus d’ane fois tenté de l’introduire dans nos 
départemens voisins de la Méditerranée, où les ter- 
rains sont très-bas et fort humides, même dans 
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magne ; mais la crainte de compromettre la santé 
publique par l'adoption d’une plante aussi maré- 
cageuse, à fait abandonner ces essais, qui sont de- 
meurés stériles. On avait ensuite parlé d’un Riz 
sec, espèce pérenne qui ne demandait point d’ar- 
rosemens habituels ou périodiques ; on appuyait 
son existence sur l’infaillibilité botanique de Lou- 
reiro et sur le suffrage du célèbre Poivre, auquel 
on en attribuait l’importation des montagnes de la 
Cochinchine. Chacun voulut en avoir: les mar- 
chands grainetiers , aidés par certaine société 
royale d'agriculture et par les distributions du 
Jardin-des-Plantes de Paris, répondirent aux de- 
mandes en envoyant des grains de Blé locular, 
Triticum monococcum. Il n’y a point de Riz sec: 
cette plante a besoin d’eau, jamais elle ne croîtra 
dans les lieux secs, et tout ce que l’on publiera de 
contraire à cette loi, liée > l’organisation même 
de la plante, sera toujours entaché de mensonge. 
Le Riz veut une terre inondée, ou, comme en 
Chine, être placé sur des radeaux ou espèces d'îles 
flottantes formées avec des nattes de bambous et 
chargées de suffisante quantité de terre pour favo- 
_ riser la végétation et permettre que les racines de 
la plante demeurent en contact habituel avec l’eau 
courante. Îl y aurait un moyen à prendre pour ré- 
pondre à ce besoin et en même temps prévenir les 
effets nuisibles des lieux où l’eau serait stagnante : 
ce serait d'ouvrir sur le sol destiné à la culture du 
Riz, des canaux souterrains faits avec de simples 
empierremens, des tuiles creuses ou renversées , 
des fagots même, communiquant à deux rigoles 
principales, l’une d’arrivée et l’autre de fuite, 
combinée de manière à ce que les eaux, venant 
de bas en haut pour se mettre en équilibre, inon- 
dassent la couche de terre végétale jusqu’à quinze 
et vingt centimètres en contre - bas de sa superfi- 
cie. De la sorte, cette dernière partie se trouverait 
facilement humectée par le seul effet de la capil- 
larité; la plante pourrait y prospérer et ajouter 
un excédant de productions utiles aux ressources 
que le cultivateur sollicite sans cesse du sol qu’il 
fertilise, sans porter la moindre atteinte à sa santé, 
à celle de ses voisins et de ses auxiliaires. Le ter- 
rain ainsi disposé, se laboure bien : plus la terre 
est ameublic, plus elle est favorable au succès de 
l’entreprise ; on fume convenablement ; on divise 
ensuite la rizière par espaces carrés, à peu près 
comme les planches d’un jardin , qu’une berge en- 
ferme dans tout le pourtour, et que l’eau intro- 
duite dans les rigoles submerge de haut en bas. 
Le grain de semence se met à tremper dans 
l’eau durant un jour ou deux, pour germer plus 
vîte; on le sème au commencement d'avril, aussi 
dru que le Froment, puis on le recouvre avec la 
charrue, ou mieux encore avec la herse. Les ra- 
cines fibreuses, capillaires et touffues pénètrent le 
sol, tandis que sa surface voit s'élever des chau- 
mes droits, hauts d’un mètre, qui se garnissent de 
feuilles larges, fermes, très-longues, assez sembla- 
bles à celles des roseaux. Une ample panicule ter- 
minale purpurine, fort longue et serrée, se charge 


oblongs, variant par leur forme, leur grosseur, el 
fournissant bon nombre de variétés avec ou sans 
arête, remarquables par leur plus ou moins grande 
délicatesse au froid, par leur important produit ou 
leur précocité. La variété dite Riz sans barbe est 
plus hâtive de vingt jours que les autres. 

Comme nous l’avons déjà dit, le Riz est une 
plante alimentaire ; sa farine sert pour les potages, 
sous le nom de crême de Riz. On emploie le grain 
dans l'Inde à la fabrication de la bière, et d’un 
alcool appelé Arrack. On a proposé d’en faire du 
pain, en l’unissant pour un septième à la farine 
de Froment. Le mélange n’altère nullement les 
qualités du Froment, il les augmente au contraire 
sous le triple rapport du poids et du volume, des 
propriétés nutritives , de la blancheur , et de l’é- 
conomie dans la consommation. Selon le docteur 
Arnal, auquel nous devons cette idée, « il y au- 
»rait par an et pour la ville de Paris seulement, 
» un gain de 365 mille sacs de blé, ou 19,519,375 
» francs ; pour la France tout entière, cette écono- 
» mie s’éleverait à 780,779,000 francs; par suite, 
»un million cent soixante-et-un mille hectares de 
»terre à froment pourraient être employés à la 
»culture des prairies artificielles : ces prairies 
»nourriraient le double au moins d'animaux do- 
» mestiques, lesquels ameneraient des résultats im- 
» menses pour l’agriculture, et diminueraient au 
» moins de moitié la valeur de la viande. » 

On donne les balles de Riz aux chevaux, et le 
grain de déchet à la volaille, qui s’en trouvent fort 
bien. Avec la fécule, on obtient un très-bon pare- 
ment pour les tisserands, et avec la paille on fait 
du papier et de jolis chapeaux. 

Depuis quelques années, principalement dans le 
Vercéllais en Piémont, une maladie se manifeste 
sur le chaume de cette céréale, au moment de la 
formation de l’épi; elle détruit ainsi quelquefois 
toute une récolte en l’espace de vingt-quatre heu- 
res. Il semble que le sommet de Ja plante soit 
brûlé, d’où les cultivateurs de Riz l’appellent Bru- 
zone. On l’attribue au déboisement des Apennins 
et à l’action trop directe des vents de mer. Je ne 
pense pas que ce soit Jà la véritable cause, puis- 
que les grandes plaines sans arbres, où l’on voit de 
superbes rizières, n’y sont point sujettes. Il est à 
désirer que des observations plus rigoureuses se 
fassent pour éclairer ce point fort important d’hy- 
giène végétale. M HS 

ROBE. (wam.) On désigne ainsi le pelage des 
Mammifères, surtout lorsqu'il s’agit de décrire les 
couleurs. (E. Desw.) 

ROBINIER , Robinia, L. (B0T. PHAN. et aGn.) 
En 1615, et non en 1600 ou 1601, comme le di- 
sent tous ceux qui ont écrit sur ce genre de Ja 
Diadelphie décandrie et de la famille des Légumi- 
neuses, Vespasien Robin , médecin et botaniste de 
Paris, cultiva le premier une belle ‘espèce qu'il 
venait de recevoir, selon Guy de la Brosse, de 
l'Afrique, et selon Cornuti, plus certainement de 
l'Amérique septentrionale. Il la fit connaître (et non 
pas son père Jean Robin, comme onle dit d’ordi- 
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naire), la propagea, et, pour gage public de la re- 
connaissance des savans et des amateurs, Linnél’é- 
rigeaengenre-et lui donna son nom. L’unique es- 
pèce-que J'onpossédait alors, fut bientôt augmen- 
tée de plusieursautres, originaires du nord de l'A. 
sie et des États-Unis de l'Amérique. De Candolle 
s’est amusésans profit pour la science à créer avec 
elles seize genres différens. Nous qui voulons les 
végétaux bien groupés, nous laissons ensemble 
ceux que-leurs caractères essentiels et secondai- 


res tiennent étroitement liés, et avec Tamarck, ! 


nous ferons des Robiniers connus deux seuls 
genres : 1° les Robinia, chez qui les feuilles 
sont ailées, avec une foliole impaire au bout du 
pétiole commun , les fleurs en grappes: pendantes, 
et chez qui le calice est «entier en son bord on à 
quatre lobes à peine apparens, le stigmate entiè- 
rement velu, la gousse comprimée et remplie de 
plusienrs graines brunes , en forme de rein, et 
comprimées ; 2° les Caragana, aux feuilles ramas- 
sées en faisceaux , ayant une épine en place de la 
foliole impaire; leursifleurs sont solitaires aux-ais- 
selles des feuilles ou réunies deux à :cinq ensem- 
ble, sur un pédoncule commun; le calice est à 
cinq dents, lestigmate glabre et tronqué au som- 
met, la gousse presque cylindrique, les semences 
noires , brillantes, presque sphériques, et seule- 
ment quatre à six ensemble. 

Le Roginier Faux Acacia, À. pseudo-acacia, 
type du genre, est un bel arbre de quatorze à 
vingt mètres de haut; sur son feuillage léger , 
élégant, sur les grappes longues et pendantes de 
ses fleurs blanches ou roses, on repose agréa- 
blement les yeux, tandis qu’on aspire avec déli- 
ces les parfums qu'elles exhalent;; elles sont épa- 
nouies à la fin du printemps, et rappellent l’odeur 
suave de la fleur d'Oranger. :Le faux Acacia , ou, 
comme.onlenomme:encore, le Carouge.des Amé- 
ricains, n’est:pas seulement-un arbre d'agrément , 
c’est une plante-utile ; il porte la fécondité :dans 
les lieux incultes et surJes sables mouvans, qu'il 
fixe au moyen de:ses racines:traçcantes; son ‘bois 
donne de fort jolismeubles ; avec.ses jeunes bran- 
ches on a des cercles préférables à ceux du Châ- 
taignier ; des fibres corticales on obtient des:tissus 
souples et solides ; Ja:gousse est employée au Kaire 
à la préparation des cuirs ; avec les fleurs :on fait 
une liqueur de table et un sirop. Toutes ses-parties 
peuvent servir à la teinture. La :culture-est très- 
facile par la voie des graines ou des:rejets fournis 
par les racines ; toutes les terres lui:conyiennent, 
mais 1l faut l’abriter contre les grands vents , car 
il est sujet à se rompre sous leur action :impé- 
tueuse. Ses feuilles, ses fleurs etses jeunes pousses 
sont mangées avec plaisir par tous les bestiaux. 
On le plante en haies : c’est un moyen d’enavoir 
de fort jolies, en même temps qu’elles sontimpé- 
nctrables. 

On recherche pour l’ornement des jardins le 
ROBINIER VISQUEUXx, À. viscosa , originaire des 
monts Alléghanis, d'où Michaux nous l’a rapporté 
en 1795. Il vient très-bien et vite ; son feuillage, 


d'un vert foncé, contraste agréablement avec les | 


grappes de roses qui couvrent chaque rameau; 
elles ne sont point odorantes, il est vrai; mais elles 
produisent-beaucoup d’éffet,même auprès de celles 
de l’espèce précédente, auxquelles on aime à les 
marier ; le{Ropinier sans Épines, À. mitis, L.,-es- : 
pèce distincte, formant d’épais et superbes buis- 
sons , donnant rarement des fleurs blanches , «et 
dont les feuilles, qui tombent avec grâce, forment 
‘naturellement le-parasol ; et:le Roginren rose , À. 
diispida., venu dela Caroline, introduit et natura- 
lisé par Lemonnier : c’est-un:charmantiarbrissean 
quis’élève au-plus à trois mètres, et:se:convre.de 
‘superbes fleurs-roses, du plus-wifiéclat, maisamal- 
heureusement inodores. Ses ;rameanx.et:ses g 
sont-pendans, (T. ». B.) 

ROCAMBOLE. Espèce cultivée du genre Al- 
lium, décrite au tome I“, page 70, sous le nom 
de Aux »’'EspaGne {voyez ce:mot).  (T. ». (B.) 

ROCCELLE , Roccella. ( BoT. crwet. ) Lichens. 
Genre établi par tous les/lichénographes , remar- 
quable par la forme-et la-couleur-crétacée desies- 
pèces qui le-composent, etiquia pour-caractères : 
un thalle rameux, lacinié, à divisions inférieure- 
ment cylindracées , se:comprimant ordinairement 
dans leur longueur ,:se couvrant de tubercules:fa- 
rineux analogues à des sorédies, intérieurement 
comme cotonneux, etextérieurement polis ; des 
apothécies suborbiculaires , sessiles, et de couleur 
plus foncée .que le:thalle , -avec.un rebord peu wvi- 
sible , de la nature du thalle même. 

Les Roccelles croissent sur les rochers ( de là 
lenr.nom } qui forment les rivages des mers-et qui 
sontalternativement.le;plusbaitus parlestempêtes 
et le plus brûlés par le.solei). 

À la seule espèce connue depuis la plos haute 
antiquité, la Roccella pur purea antiquorum de:Bory 
Saint-Vincent , Roccella-tinctoria.de De Candalle, 
huit autres.espèces doivent être ajoutées aujour- 
d’hui:; nous allons donner seulement «une :courte 
description de l’espèce tinctoriale, typeidu genre, 
car il en a déjà été question à lPanticle-Onrsritre 
(voy. cemot), et nous nous bornerons à mention- 
ner Jes autres. ‘ 

RoccELLr POURPRE DES ANCIENS, vulgairement 
Onseiuzs DES Canaries. Cette espèce forme :des 
sortes.de buissons touffus de deux à quatre pou- 
ces-de-hauteur;sestiges, d’une demi-ligne-auplus 
de diamètre , sont cylindriques , ramifiées,, à ra- 
meaux subulés; sa couleur est grisâtre ou brune 
foncée, surtout aux extrémités des tiges ; «ses ti 
bercules,, sorédiformes et farineux, sont assez 
blancs. Elle croît abondamment dans les îles At- 
lantiques , depuis Madère jusqu’à celles du Gap- 
Vert. Elle fut pendant long-temps Pobjet d’un 
commerce et d’un-emploi considérables. Nous la 
représentons, pl. 643, fig. 2. 

Les autres espèces sont : 

R. Boryi, vivant au cap de Bonne-Espé- 
rance, etc. 

R, gracilis, croissant à Saint-Domingue. 

R, flaccida, que l’on a trouvée à l'Ile-de-France. 

R. ramalinoides, qui croît à la Guadeloupe. 

R. Dillenii, qui.paraît être propre aux rives de 
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la Méditerranée, et que Desfontaines a rapportée 
de Tunis, Soleirol de Corse, don Simon d’Anda- 
lousie. 

R. fastigiata, rapportée par La P ÿlaie d’Oues- 
sant, par Brébisson des côtes de Saint-Malo. 

R. plycopsis, que l’on rencontre depuis. Cher- 
bonrg jusqu’au cap. Finistère , et qui tient. le. mi- 
lieu entre la précédente et la suivante. 

Et la À. fuciformis, qui est très-commune à 
Granville et à Saint-Malo , etique l’on trouve aussi 
aux Canaries. (K. E.) 

ROCHER ,, Murex. ( mor. ) Genre. établi par 
Linné et dans lequel.il comprenait toutes les espè- 
ces qui forment. maintenant la famille, des Sipho- 
nostomes de M. de Blainville. Ge genre a été divisé 
par plusieurs. auteurs : d’abord, par Bruguière, 
qui ne comprenait sous ce nom que les espèces 
qui offrent des bourrelets persistans, ce qui en 
éloignait les Fasciolaires,, les Fuseaux , les Pyrules; 
ensuite par M. de Lamarck, qui.en a encore retiré 
des espèces qui n’ont qu’un ou deux bourrelets., 
comme. les! Struthiolaires, les Ranelles., les Tri- 
tons; et par Denys de Montfort. et plusieurs autres 
conchyliologisies qui en ont retranché celles qui 
ont un. canal très-long et étroit , et qui même ont 
été jusqu’à former des genres d’après le nombre 
des varices; ces genres. n’ont. pas été adoptés. 
Malgré toutes les réformes dont le genre Murex de 
Linné. a été le sujet, il ne laisse pas, tel que M. de 
Lamarck l’a circonscrit , de contenir un grand nom- 
bre d'espèces. L'animal des Rochers est connu de- 
puis long-temps. M. de Blainville donne au Rocher 
les: caractères suivans : corps ovale, spiral.en des- 
sus, enveloppé dans un manteau dont le bord droit 
est garni de lobes. ou de laciniures en nombre et 
de forme variables, pourvu en dessous d’un pied 
ovale, assez court et sous-trachélien ; tête. avec les 
yeux situés à la base externe de tentacales longs, 
coniques, contraclilesel rapprochés; bouche pour- 
vue d’une longue trompe extensible, armée de den- 
ticules-crochus, en place de langue, mais sans dent 
supérieure; anusiau CÔLÉ droit dans la cavité bran- 
chiale; organes de la respiration formés de deux 
peignes-branchiaux inégaux ; terminaison de l'ovi- 
ducte, dans les femelles , au côté droit, à l’entrée 
de la cavité branchiale; celle du canal déférent à 
l'extrémité d’une. verge longue , exerte, aplalie , 
contraclile., située au côté droit du cou; la coquille 
est ordinairement ovale, quelquefois oblongue ou 
claviforme., canaliculée à sa base, ayant à l’exté- 
rieur des bourrelets rudes, épineux ou tubercu- 
leux ; ouverture petite, ovale ou subarrondie, sy- 
métrique par l’excavation égale des deux. bords, 
et terminée. en avant par un canal plus ou moins 
long, quelquefois fermé ; bord gauche formé par 
une lame calleuse appliquée sur la columelle ; bord 
droit garni plus ou moins de varices ; bourrelets 
triples ou plusnombreux sur chaque tour de spire, 
les inférieurs se réunissant obliquement , avec les 
supérieurs, par rangées longitudinales ; l’opercule 
est corné,, à élémens. lamelleux, subcintriques, 
commençant à une extrémité. Ainsi , pour distin- 
guer un Rocher, suivant M. de Lamarck, il faut 
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soigneusement considérer le nombre de ses varices 
oubourrelets sur le dernier tour de la coquille, 
Quelquefois , par leur correspondance avec ceux 
des auiresttours;, il arrive que la coquille est tri- 
quètre ou polygonale, tandis que dans les Ranel- 
les , qui n’en.ont que deux bout-à-bout, la coquille 
paraît être séparée en deux parties , en ventre et en 
dos: Les Tritons, quin’en ont également que deux, 
mais qui ne se correspondent pas sur les tours de 
spire , se:distinguent facilement des véritables Ro- 
chers. Les Siruthiolaires s’en distinguent encore 
plus. aisément , parce: qu’elles: n’ont de bourrelets 
qu'au bord droit. 

Les Rochers sont des animaux très-craintifs et 
qui demeurent enfoncés dans leur coquille lors- 
qu'ils ne jouissent pas de leur pleine liberté dans 
les: eaux vives et agitées. 

Ilenexiste danstoutes les mers; mais les espèces 
sont toujours plus grosses, plus rameuses et plus 
chicoraeées-dans les:mers des pays chauds que dans 
les nôtres. Ne pouvant pas nous étendre beaucoup 
sur les. différentes. espèces qui existent dans ce 

enre, nous nous bornerons à indiquer les princi- 
pales. 


EsPÈGE À TUBE GRÊLE , FORT LONG ET ÉPINEUX. 


Le Rocuer ronre-brine, M. crassispina, La- 
marck; A. tribulus, Lin, Gmel. Cette coquille 
est. vulgairement appelée la grande Bécasse épi- 
neuse;, elle se, caractérise par sa forme un peu 
ventrue, à spire assez saillante., striée et sillonnée 
en.lravers, à canal très-long, garni dans toute sa 
longueur d’un triple rang d'épines longues , épais- 
ses ; sa couleur est d’un.fauve pâle. Elle, se trouve 
dans l'océan des grandes Indes; 


EsPÈcE À TUBE FORT LONG ET SANS ÉPINES. 


Une espèce très-voisine de celle-ci est le Murex 
tenuispina , Lam. Elle est grise, ventrue , avec le 
canal long, garni d’un triple rang d’épines assez 
grêles, un,peu courbées. Cette espèce à été figarée 
par M. Quoy dans le voyage de l’Astrolabe. Son 
animal est d’un blanc rosé, avec le pied jaune ta- 
ché de vert.et l’opercule marron. Nous reproduit 
sons la figure de l’Astrolabe. dans notre Atlas, 
pl. 645, fig. 8 et 3 a. 

Le R. rèrx-pe-B£cAssE, M. haustellum, L., 
Gmel,, Martini, Conch, 3, T. 115, fig. 1066, 
vulgairement la Tête-de-Bécasse, est une coquille 
que l’on trouve dans l’océan des grandes Indes et 
des Moluques ; sa couleur est d’un fauve rougeâtre, 
avec des lignes bai-brun en dehors; l’entrée est 
couleur de chair et sillonnée ; sa forme est ronde 
ou ventrue, à spire courte, garnie de bourrelets 
mutiques et de trois séries de tubercules.entre eux; 
canal très-long et grêle ; ouverture mince, ronde, 
formée à gauche par une lame dépassant la colu- 
melle, 


EsPÈcEs MULTI-ÉPINEUSES ET A TUBE LONG , DROIT 
ET SUBIT. 


Le R. connu, À. cornutus., Lin., Gmel. Lam., 
vient de l'océan des grandes.Indes et des Moluquess 
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il est vulgairement appelé la grande massue d'Her- 
cule. C’est une coquille subclaviforme, ventrue , 
striée en travers, à spire très-courte, hérissée de 
deux rangées de tubercules cornus , canaliculés , 
assez épais et courbes; canal long , armé d’épines 
éparses ; couleur blanchâtre zonée de jaune ou de 
brun. 

Suivant Cuvier, l'espèce qui fournissait plus 
particulièrement la pourpre des anciens, est le 
M. brandaris, Lin., Gmel., espèce commune dans 
la Méditerranée et l’Adriatique. 

Suivant F. Columna, c’est le M. trunculus de 
Linné. 


EsPices A TUBE MÉDIOCRE , NON SUBIT , ET A TROIS 
VARICES. 


Le M. inflatus de Lamarck, M. ramosus de Lin., 
est une espèce que MM. Quoy et Gaimard ont dé- 
crite dansleur ouvrage et figurée pl. 36 , n°° 1 et 2. 
Elle vient des îles des Amis, où elle est fort com- 
mune. 

Le M. palma rosæ, Lamarck, figuré dans l'Atlas 
du Voyage autour du monde de MM. Quoy et Gai- 
mard, pl. 36, fig. 10-12. C’est une espèce assez 
remarquable par la beauté de ses couleurs , lors- 
qu’elles sont bien conservées. 

Le A. octogonus, ibid., loc. cit., pl. 36, fig. 8-9, 
est une espèce qui habite la baïe des Iles à la Nou- 
velle-Zélande, assez petite , fusiforme , peu ven- 
true ; sa spire est longue et pointue, ayant des 
tours bien distincts, le dernier, subitement plus 
gros, séparé de celui qui le précède par une suture 
profonde. Elle est chargée de huit rangées longi- 
tudinales de varices épineuses, presque canelées, 
déjetées à droite et recourbées en arrière. Elles 
sont réunies par des canelures arrondies qui sillon- 
nent profondément la coquille en travers. Le reste 
de la spire présente la même disposition en dé- 
croissant jusqu’à la pointe, qui n'est plus que tu- 
berculeuse ; l’extrémité du canal a trois rangées 
obliques d’épines recourbées ; l'ouverture est ova- 
laire et sillonnée et violacée sur le bord droit, 
blanche à la columelle. Le fond de la couleur est 
rougeâtre et les reliefs bruns. Nous reproduisons 
Ja figure de l’Astrolabe, pl. 645, fig. 4, 4 a. 

MM. Quoy et Gaimard ont encore fait connai- 
tre plusieurs autres Murex. Presque toutes les es- 
pèces fossiles se trouvent dans les couches plus 
nouvelles que la craie. À l’exception d’une petite 
espèce qui se trouve à Blakdown, en Angleterre, 
dans le Greenland, au dessous de cette substance 
ou plutôt dans ses couches inférieures, il paraît 
que toutes les autres se rencontrent dans le calcaire 
grossier ou dans les couches qui le-représentent. 

Le M. tripteroides, Lamarck, se trouve à Gri- 
gnon. On trouve à Hauteville, département de la 
Meurthe, de petites coquilles qui n’ont que huit à 
neuf lignes de longueur, dent le bord droit de l’ou- 
verture est denté intérieurement , et qui du reste 
ressemblent beaucoup à l’espèce ci-dessus. 

M. Brongniart a trouvé dans les collines calca- 
réo-trepéennes du Vicentin une espèce qui a de si 
grands rapports avec le M. tricarinatus, qu’il n’a 


pas cru devoir les séparer. Les varices sont plus 
grosses et les sillons transverses sont moins nom- 
breux. (Az. Rousseau.) 

ROCHES. ( &éoz. )} La partie solide de notre 
planète n’est pas d’une seule pièce ; de plus, tous 
les compartimens qui la constituent ne sont point 
composés des mêmes substances, et tous n’ont 
point été formés en même temps, ainsi que par le 
même mode. 

Or, il s’en faut de beaucoup que chacun des 55 
corps, reconnus ou réputés simples par les chi- 
mistes, joue un rôle aussi important que les au- 
tres dans la composition de l'écorce du globe. Ceux 
qui dominent dans cette enveloppe sont l’oxygène 
et le silicium ; le premier y est tellement abondant, 
qu’on apu dire avec raison que la surface du globe 
est une croûte oxidée. Comme l’air est composé 
d'oxygène et d'azote, et l’eau d’oxygène et d’hy- 
drogène, on voit aussi que l'azote et l’hydrogène 
jouent un rôle important dans la partie connue de 
notre planète. Après l’oxygène et le silicium, les 
corps élémentaires qui dominent dans l’écorce du 
globe sont l'aluminium, le potassium, le sodium, 
le magnésinm, le calcium, le carbone, le soufre, 
le chlore, le fluor, le phosphore, le fer, le manga- 
nèse, etc. Il en est de même des minéraux, car ceux 
qu’on rencontre principalement sont les suivans : 
orthose , albite, labradorite, rhyacolite, saussu.- 
rite, anorthite, triphane, pétalite, andalousite, 
paranthine, néphéline, amphigène, trémolite, ac- 
tinote, diopside, hedenbergite, ouralite, hyper- 
sthène, diallage, bronzite, smaragdite, shiller- 
spath, anthophyllite, péridot, mica, tale, stéatite, 
chlorite, disthène, spinelle, pinite, quarz, silex, 
topaze, cordiérite, épidote, zoisite, idocrase , 
grenat, tourmaline, wollastonite, apatite, fluorine, 
phosphorite, calcaire, dolomie, gypse, karsténite, 
sel gemme, giobertite, barytine , célestine , stron- 
tianite, aluminite, natron , sassoline ,exanthalose, 
soufre, asphalte, pétrole, anthracite, houille, li- 
gnite, dusodyle, graphite, limonite, aimant, oli- 
giste, sperkise, marcassite, leberkise, mispickel, 
sidérose, nigrine, chamoisite, acerdèse, diallogite, 
marceline, rhodonite, galène , céruse, pyromor- 
phyte, calamine, blende, smithsonite, francklinite, 
chalkopyrite, amalgame, cinabre. 

Outre cela, parini les minéraux cités, il n’en. 
est qu'un petit nombre qui soient répandus dans 
l'écorce du globe; les plus essentiels sont : l’or- 
those , l’albite, le labradorite, la rhyacolite , le 
quarz , le calcaire, le mica et le talc. Mais, tandis 
que l’orthose, l’albite, le labradorite et la rhya- 
colite , en un mot toutes les espèces minérales qui 
étaient confondues autrefois sous la désignation 
de feldspath, forment, d’après les calculs de 
M. Cordier, les #5 de l'écorce du globe, le quarz 
en constitue les 2, et le calcaire les 2. Tous les 
autres minéraux n’y participent donc que pour 
les-:5 qui restent. Dans tous les cas, on peut dire 
que les minéraux qui entrent essentiellement 
dans la composition de l'écorce terrestre, sont les 
caractères dont s’est servi la nature pour écrire 
l’histoire du globe, 
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Les minéraux, seuls ou associés entre eux, for- 
ment les Roches. On donne donc le nom de Roche 
à toute substance plus ou moins solide, qui existe 
dans l’écorce terrestre en volumes assez considé- 
rables pour être regardée comme partie esseniielle 
dans l'édifice du globe (1), et pour être prise en 
considération dans son étude générale. 

On voit par la définition des Roches que leurs 
propriétés doivent être les mêmes que celles des 
minéraux , de sorte que nous nous bornerons à 
ajouter ici quelques détails sur la composition des 
Roches. 

Les minéraux qui ne constituent pas des Ro- 
ches sont des minéraux accidentels : ils sont alors 
engagés dans celles-ci, sous forme d’amas, de nids, 
de rognons, de noyaux, de filons, de veines, de 
géodes , de particules , de grains, de paillettes , de 
cristaux, de boudins, de lentilles, de cailloux, etc. 

On entend par texture le mode d’arrangement 
des parties qui composent une Roche ; ainsi nous 
aurons des textures cristallines , feuilletées , mas- 
sives, conglomérées , lamellaires, fibreuses, ra- 
diées , granitoïdes, porphyroïdes , amygdaloïdes , 
schistoïdes, saccharoïdes, globuleuses, compactes, 
grenues , scoriacées, celluleuses, bnlleuses, gré- 
siformes, poudingiformes, bréchiformes, ooliti- 
ques, fragmentaires , terreuses, arénacées, gra- 
veleuses , caillouteuses , écailleuses, raboteuses, 
concoïdes, lisses, organiques , etc., etc. On ré- 
serve le mot de structure pour désigner le mode 
d’arrangement de l'écorce du globe, ou d’un 
groupe de terrain , ou bien d’un seul terrain, ou 
enfin d’un membre de terrain. Dès-lors on distin- 
guera des structures régulières , pseudo-régulières 
et irrégulières. 

Les Roches se trouvent principalement en cou- 
ches et en typhons. 

On dit que les Roches forment des couches 
lorsque leurs masses, assises les unes sur les au- 
tres, ou posées les unes à côté des autres, sont 
divisées en parties beaucoup plus étendues dans le 
sens de leur longueur et de leur largeur que dans 
celui de leur épaisseur. Les deux faces d’une cou- 
che sont sensiblement parallèles, de manière que 
la couche pourrait s'étendre indéfiniment en lon- 
gueur, si elle n’était interrompue par des escarpe- 
mens ou par d’autres circonstances accidentelles. 

On remplace souvent le mot de couche par ce- 
lui de strate, d’où vient l'expression de stratifica- 
tion , pour exprimer que des masses minérales sont 
disposées par couches. 

On dit qu’une couche est subordonnée à un 
groupe de Roches, de couches, de typhons, etc., 
lorsqu'elle y est intercalée. La même expression 
s’étend aussi à une Roche ou à un typhon. 

Les mots banc et lit sont quelquefois considérés 
comme synonymés de celui de couches ; mais ha- 
bituellement on les applique plus spécialement aux 
couches d’une nature particulière , qui se trouvent 
intercalées dans un système de couches d’une au- 
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: (4) Soit qu’elle ne présente qu’un seul minéral, comme le 
xalcaire, soit qu’elle en présente plusieurs, comme le granite. 
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tre espèce, avec cette distinction qu’on donne de 
préférence le nom de bancs à des couches cohé- 
rentes, tandis qu’on emploie plus ordinairement 
celui de lits pour désigner des couches meubles. 

Les typhons sont de grandes masses minérales 
non stratifiées, comme celles que fournissent les 
granites , les porphyres , etc. On les distingue en 
typhons à structure irrégulière et en typhons à 
structure pseudo-régulière. 

Les coulées sont ordinairement des masses su- 
perficielles qui ont pour caractère principal de 
présenter la forme d’un torrent qui se serait subi- 
tement solidifié. 

Par le mot de nappes, on désigne des masses 
particulières qui diffèrent de leurs voisines, for- 
ment l’assise supérieure de l’ensemble, et ont 
une étendue ordinairement peu considérable, 

Les dykes sont généralement composés d’üne 
masse pierreuse uniforme , et se présentent sou- 
vent comme des espèces de murs qui se prolon- 
gent au milieu des Roches de nature différente. IL 
paraît qu'habituellement leur épaisseur augmente 
à mesure qu'on s'enfonce ; d’ailleurs leur profon- 
deur est inconnue. 

Les culots diffèrent des dykes par leur forme, 
qui , au lieu de donner l’idée d’un mur, approche 
plus ou moins d’un cône. Ils sont quelquefois en- 
tièrement cachés dans les matières qu'ils pénè- 
trent; mais souvent ils offrent des élévations au 
dessus de celles-ci. On voit donc que les Roches 
peuvent aussi se présenter en différentes sortes de 
filons , ainsi que sous diverses formes habituelle- 
ment propres aux minéraux. 

Enfin, pour spécifier certaines manières d’être 
d’autres masses minérales, on emploie les expres- 
sions de pyramides , de prismes, de gradins, d’es- 
caliers, de dalles, de chaussées, de colonnades, 
de boules, de bombes, de blocs, etc. 

Toutes les Roches ne jouent pas un rôle égal 
dans la composition de l’écorce du globe. Les 
plus abondantes sont : 1° les granites, les calcaires, 
les gneiss, les micaschistes, les talcshistes , les 
phyllades, les argiles, les grès, les grauwackes, 
les protogines , les psammites, les arkoses, les ar- 
doises, etc.; 2° les syénites, les porphyres, les lep- 
tynites, les trachytes, les ponces, les diorites, les 
amphibolites, les trapps, les dolérites, les basalies, 
les ophiolites, les serpentines, les téphrines , les 
dolomies, etc. ; 3° les pegmatites, les eurites, 
les obsidiennes, les gypses , les combustibles, etc. 
Les premières forment de grandes plaques sur Ja 
surface du globe; les secondes seulement de pe- 
tites taches ; tandis que les dernières n’y donnent 
lieu qu’à des points. 

Si l’on compare les Roches aux produits actuels 
des eaux et des volcans, on reconnaît que la plu- 
part résultent de phénomènes analogues. Aussi 
les distingue-t-on 1° en Roches de formation 
aqueuse ; 2° en Roches de formation ignée ; 3° en 
Roches de formation aqueuse et ignée. Outre ces 
trois modes de formation on doitencore , dansune 
étude approfondie , tenir compte de divers autres, 
par exemple, de celui qui provient des vents. 
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Ainsi les dunes, que parfois on regarde comme 
l'œuvre des eaux, ne sont point directement for- 
mées par celles-ci; cariles courans .charrient le 
sable sur la ‘plage , et lorsque les flots se sont 
retirés, les vents en dispersent les grains sur le 
sol, les amoncellent ,en font des monticules plus 
ou moins élevés qui, plus tard, sont quelque- 
fois transportés ailleurs. Au reste, les modes 
dont nous venons de parler, peuvent se combi- 
ner et par conséquent agir (plusieurs. ensemble. 
Comme nous venons de le dire , si nous consi- 
dérons les Roches qui.se trouvent immédiatement 
à la superficie de la terre , sous le rapport de leur 
mode de formation, nous y distinguons d’abord 
deux classes principales etbien tranchées :les unes 
sont des productions ignées, et les autres des dé- 
pôts formés parles eaux. Les premières sont des 
laves que nous avons vu sortir incandescentes des 
cratères des volcans. Ailleurs nous en apercevons 
de pareilles , mais refroidies depuis une époque an- 
térieure à toute tradition historique, et le plus 
souvent sans indice de la bouche qui les:a vomies ; 
au reste, leur origine ignée n’en est pas moins 
incontestable. Dans d’autres contrées, nous avons 
d'énormes masses en partie scorifiées et vitrifiées , 
et quoiqu'il soit assez difficile de concevoir com- 
ment elles sont arrivées sur le lieu qu'elles occu- 
ent, elles fournissent cependant des preuves ir- 
récusables de l’état igné quiles a caractérisées ja- 
dis. Enfin, nous remarquons d’autres Roches qui, 
par les formes arrondies de leur ensemble, par 
leur manière d’être en cônes, en nappes, en fi- 
lons, en îlots, etc., par leur structure massive et 
cristalline , leur position à l'égard d’autres Roches 
dans lesquelles elles ont pénétré, résulient évi- 
demment de phénomènes de natnre ignée, quoi- 
qu’elles paraissent s'éloigner davantage des pro- 
duits volcaniques. Outre cela , telles renferment des 
minéraux que nous fournissent presque exclusive- 
ment les volcans ,etelles ont modifié d’autres Ro- 
ches au contact, de manière à nécessiter l’idée 
d’une immense chaleur. En un mot, nous voyons, 
depuis la lave jusqu'aux granites, unesérie de passa- 
ges minéralogiques , de relations de forme et de 
structure qui ne permettent pas de douter qu’une 
grande partie.des substances, constituant l'écorce 
du globe, ne provienne de phénomènes analogues 


à ceux que nous présentent les volcans. Les miné- 
raux qui dominent dans la composition des Roches 
d'origine ignée sont : l’orthose, l’albite , le labra- | 
dorite, la rhyacolite, le quarz, le mica , le tai, 


la trémolite, l’actinote, .le diopside, l'hedenber- 
gite, la diallage, la serpentine , le bronzite, la 
smaragdite , ia fluorine, etc. 
D'un autre côté, les premières couches calcai- 
res que nous observons étendues les unes sur les 
autres, plus ou.moins inclinées, renfermant une 
multitude de fossiles, alternant avec. des argiles , 
des sables, des graviers, plus ou moins agglutinés, 
contenant des cailloux roulés, des fragmens.et des 
blocs hétérogènes, annoncent évidemment.une;sé- 
rie de dépôts opérés dans le sein des mers, deslacs, 
des rivières, ou sur leurs bords , ou bien charriés 
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sur les terres par les eaux. Au dessous de ces cou- 
ches nous en trouvons de pareilles ; seulement:elles 
sont généralement plus inclinées , plus disloquées, 
et les fossiles qu’elles offrent s’éloignent davantage 
des êtres qui existent maintenant. Plus avant, 
dans l’ordre des temps, les assises calcaires, argi- 
leuses , etc., perdent peu à peu leurs fossiles , elles 
s’entrelacent ou se mélangent avec des Roches tal- 
queuses, micacées , etc., qui à leur tour s’engrè- 
pent avec les masses granitiques, gneissiques, etc. ; 
elles nous retracent ainsi une action mécanique 
et des faits analogues à ceux qui se passent sous 
nos yeux. D’autres roches, semblables aux dépôts 
actuellement formés par les sources minérales.et 
incrustantes, indiquent qu’elles furent déposées 
dans un liquide jouissant de la même propriété dis- 
solvante. Enfin, sans parler ici des formations par la 
voie électro-chimique, par les vents, etc., il im- 
porte de tenir compte de ces dépôts qui se mon- 
trent sur une grande échelle dans la nature, qui 
se sont opérés dans le sein des eaux par une. ac- 
tion, soit simplement mécanique, soit chimique, 
ou bien mécanique et chimique, et qui ensuite 
ont été modifiés par l'apparition de Roches de for- 
mation ignée ; tels sont, pour citer des exemples, 
les Micaschistes, les Taleschistes , et d’autres Ro- 
ches plus ou moins analogues à celles-ci, renfer- 
mant ou ne renfermant pas de fossiles. La silice, 
Je calcaire, l’argile, le mica, le talc, la chlo- 
rite ct l’orthose, tantôt purs, tantôt mélangés, 
composent en grande partie ces Roches de sédi- 
ment. 

Après avoir exposé ces généralités sur les Ro- 
ches, rappelons en peu ,de mots l’historique des 
travaux qui on été tentés sur leurs déterminations 
et leurs classifications. 

Vers la fin du siècle passé , on considérait les 
Roches plutôt sous le point de vue de leur posi- 
tion que sous celui de leur composition, Cela pro- 
venait en partie de l’état imparfait dela ,minéra- 
logie, comme l’attestent les ouvrages d’Arduino, 
de Ferber, de Hacquet, de Fichtel , etc. ; en ou- 
tre les classifications étaient faites presque unique- 
ment par.des Allemands, pour qui le mot Gibirg- 
sart ( Roche ) est une dénomination |pouyant 
s’étendre.à celui de dépôt ou même de, terrain. 
Aussi résulta-t-il de cette méthode, les classifica- 
tions de Werner, ou de.ses disciples, de Haidioger 
et de Voigt; néanmoins on eut également sur;les 


Roches'‘un ouvrage purement minéralogique par 


Delaunay, et l'Histoire naturelle des Roches de 


4rapp par Faujas,, ainsi que sa minéralogie des 


volcans, qu'il compléta plus tard dans sa classifi- 
système 
minéralogique des volcans. Las! 
Vinrent ensuite Saussure-et Dolomieu, qui s’oc- 
cupèrent de la distinction des Roches : ils en dé- 
terminèrent de nouvelles espèces ; Dolomieu publia 
même une distribution méthodique des matières 
formant les montagnes volcaniques, et:un mé- 
moire sur les Roches composées. Enfin Haüy pro- 
posa aussi sa classification. ‘ 
Toutefois, pendant les premières années de 
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notre siècle , on suivit la classification des Roches ; 


de l’école de Freyberg, et les géologues firent peu 
d'attention au traité des Roches par J. Pinkerton, 
ainsi qu’à l'extrait qu’en donna M. Jansen. 

En 1813, M. Al. Brongniart publia sa classifi- 
cation des Roches mélangées , travail qu’il a per- 
fectionné en 1827. Cet essai fit sensation, parce 
qu’un pareil ouvrage manquait ; cependant toutes 


les innovations proposées ne purent être accep- 


tées, car quelques unes étaient calquées plutôt 
sur des tableaux de cabinet que sur ceux de la 
nature. 

Au reste, dans la réalité, Ia nomenclature géo- 
logique rationnelle des Roches date de l’établisse- 
ment de l’école de Freyberg ; mais M. Jameson, 
ét surtout MM. de Buch, Brochant, Haüy , Bron- 
gniart et Cordier, l’ont perfectionnée. 

M. Brochant de Villiers tâchait de tenir un 
juste milieu entre Werner et M. Brongniart, c’est- 
à-dire entre un exposé des roches considérées géo- 
logiquement et une classification purement miné- 
ralogique. Dès-lors ce mode différent de classement 
adopté par M. Brochant dans ses cours à l'École 
des mines diminua le nombre de prosélytes que 
devait faire la méthode de M. Brongniart, 

M. Cordier, tout en paraissant partager les idées 
de M. Brochant, avait montré, dans son mémoire 
sur les Roches volcaniques , une propension plus 
grande à établir de nouvelles espèces de Roches, 
et surtout de nouveaux noms, (est aussi la mar- 
che qu'il a continué à suivre dans ses cours , où 
il expose sa classification des Roches, qu’il divise 
en classes, en familles, en ordres, en sections, en 
genres, en espèces et variétés. La classification 
de M. Cordier dénote encore un minéralogiste 
exercé aux collections complètes d’un cabinet ; 
mais, selon nous, les Roches accidentelles jouent 
un trop grand rôle dans la classification de ce sa- 
vant. Quoi qu’il en soit, M. Cordier a emprunté ha- 
bilement à Haüy certaines innovations pour les 
Roches cristiallines ; il y a joint les siennes propres 
sur les Roches volcaniques ; de plus, il a été le pre- 
mier à faire entrer dans un tableau de Roches aussi 
bien les masses désagrégées que celles qui sont dé- 
composées, 

Depuis quelques années, M. d’'Omalius d’Hal- 
loy a publié un tableau méthodique des Roches, 
et M. Burat a donné une classification selon les 
idées de M. Brochant, tandis que M. Walchner 
estentré plutôt dans les vues de M. Cordier, Mais, 
à l'exception de quelques essais partiels, tels que 
ceux de MM: Beudant, Scrope et Burat, pour les 
Roches volcaniques, M. de Léonhard est le seul 
qui ait fait une tentative originale d’une classifica- 
tion générale ; or ce savant a fondé ses divisions 
sur la structure des Roches. 

En 1856, M. À. Boué, après avoir discuté la 
classification de M. Cordier, la modifie et présente 
un lableau méthodique qui, tout en évitant cer- 
tains défauts de ses prédécesseurs, tombe dans 
d’autres, 

M. Élie de Beaumont, quoique n’ayant pas pu- 
blié de classification des Roches, et suivant en 


cela l'exemple de M. Cordier, a néanmoins adopté 
une nomenclature dans ses cours ; elle nous paraît 
très-simple , mais elle est incomplète et ne satis- 
fait pas davantage que les autres. 

Enfin, quant à la classification des Roches nou- 
vellement publiée par M. Dumont, nous dirons 
qu’elle est à peu près calquée sur celle de M. d’O- 
malius d’'Halloy, et que par conséquent elle en 
réunit les avantages et les imconvéniens. 

Maintenant nous allons donner en résumé les 
principales classifications suivies de nos jours; 
ensuite nous reviendrons sur les avantages et les 
vices que chacune d’elles présente. 


Classification des Roches par M. Al, Brongniart. 
PREMIÈRE CLASSE.—ROCHES HOMOGÈNES. 


Prenier ordre, — Roches phanérogènes. 


I. Métaux autopsides, 


AE ec 20 Calamine. 

Cuivre. , . . . Cuivre pyriteux. 

Manganèse, . . Manganèse terne, 

Fetes. cneii< Pyryte. Fer oxidulé, — oligiste compacte. 
—.oligiste sanguin. — hydroxidé compacte. — hydroxidé pi- 
solithique. — hydroxidé oolithique. — hydroxidé limoneux. 


— carboné spathique. 


IT. Métaux hétéropsides simples. 


Silice. . . . Quarzite. Grès lustré. — blanc. — rougeâtre. 
— bigarré. Silex meulière. — corné. Jaspe. 


III. Métaux hétéropsides combinés. 


Muriates. . . Sel marin rupestre. 

Fluates. . . . Fluorite compacte. 

Phosphates. . Phosphorite compacte. 

Sulfates. . . . ‘Gypse saccaroïdle. — fibreux. — grossier. 


Karsténite. Célestine fibreuse. Barytine lamellaire. — com- 
pacte. Alunite. 

Carbonates. . . Giobertite. Dolomie granulaire.— compacte. 
Calcaire lamellaire: -— saccaroïde. — travertin. — marbre. — 
compacte. — oolithe. — craie. — grossier. — marneux. — 
siliceux. — calp. — luculite. — bitumineux. — brunissant. 

Silicates. . . Collyrite. Serpentine. Magnésite écume de mer. 
— plastique. — schistoïde. Stéatite. Tale laminaire, — fi- 
breux. — endurci. Chlorite baldogée. — schistoïde, Amphi- 
bole hornblende. Pyroxène Iherzolithe. Feldspath. 


Deuxième ordre. —.Aoches adélogènes. 
I. Roches combustibles, 


Houille schistoïde, — compacte, Anthracite schistoïde, — 
compacte. — piciforme. Lignite. 


IT. Roches terreuses tendres. 


Kaolin. Argile ciniolithe. — plastique. — smectique. — 
schisteuse. Marne calcaire. — argileuse. — sableuse. Ocre 
rouge. — jaune. — brune, Schiste laisant, — ardoise. — co- 
ticule. — argileux. — bitumineux. — marneux. Ampélite alu- 
mineuse, — graphique. Vake. Aphanile commun. — lydien. 
Argilolite. 


III. Roches terreuses dures. 


Trapp. Basalte: Phtanite. Pétrosilex agatoïde. — jaspoïde. 
— fissile. Rétinite. Ponce. Thermantide. Tripoli. 


DEUXIÈME CLASSE, = ROCHES HÉTÉROGÈNES, 

Premier ordre. — Roches de cristallisation, 

Feldspathiques : granite, protogyne, syénite, pegmatite, 
leptynite, eurite. 

Diallagiques : euphotide, éclogite. 
Ampbhibeliques : amphibolite, hémithrène , diorite, 
Quarzeuses : pyroméride, sidérocriste, hyalomicte, 
Micaciqués : micaschiste, gnciss. 
Schisteuses : phyllade, calschiste. 
Talqueuses : stéachiste , ophiolite. 
Calcaires : ophicalce, cipolin, calciphyre. 
Aphanitiques : spilite, vakite. 
Pyroxéniques : dolérite , basanite. 
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Feldspatho-pyroxéniques? ou amphiboliques : mélaphyre , 
perphyre, ophite, variolite. 

Areilolitiques : argilophyre, domite, trachyte. 

Vitrolitiques : pumite, téphrine, leucostine, stiginite. 


Deuxième ordre. — Roches d’agrégation. 


Les grès : mimophyre, arkose, psammite , macigno , glau- 
conie. 4 ; 

Les eonglomérats : pépérine, pséphite, anagénite, pou- 
dingue , gompholite , brèche, brecciole. 


Classification des Roches, par M. D'Omalius 
d’Halloy. 


PREMIÈRE CLASSE. — ROCHES PIERREUSES. 
Premier ordre. Roches silicées (A genre). 

Roches quarzeuses (43 espèces) : quarz, grès, sable, silex 
(3 sous-espèces : pyromaque , silex corné, meulière ), jaspe 
(2 sous-espèces : jaspe proprement dit, phtanite), tripoli, 
poudingue, psammité, macigno, gompholite, arkose , hyalo- 
micte , sidérochriste. 


Deuxième ordre. Roches silicatées (9 genres). 


Roches schisteuses (5 espèces): schiste ( 4 sous-espèces : 
schiste proprement dit ou schiste argileux, ardoise , coticule, 
schiste happant ou klebschiefer ), ampélite, — alunifère, — 
graphique , porcellanitel, psephite, calschiste. 

Roches argileuses (9 espèces ) : kaolin , argile, halloysite, 
allophane , collyrite, smectite , ocre, sanguine, marne. 

Roches feldspathiques (12 espèces) : fedspath, leptynite, 
leucostine, téphrine, perlyte, ponce , argilolithe , argilophyre, 
pegmatite , granite, syénite, protogine. 

Roches albitiques (44 espèces.) : trachyte, domite, obsi- 
dienne , retinite, eurite, porphyre, ophite, variolite, pyro- 
méride, euphotide, granitone. s 

Roches grenatiques (2 espèces) : grenat , éclogite. 

Roches micaciques (2 espèces) : micaschiste, gneiss. 

Roches talciques (7 espèces) : tale, stéatite, magnésite, 
serpentine, marmolite,ophiolite , stéaschiste. 

Roches amphiboliques ( 4 espèces ) : horneblende, hémi- 
thrène , diorite, aphanite. 

Roches pyroxéniques (8 espèces ) : lherzolite, dolérite, 
trapp, mélaphyre, basalte, vake, péperine, spilite. 


Troisième ordre. Roches carbonatées (2 genres). 

Roches calcareuses (5 espèces) : calcaire, glauconie , cipo- 
lin, ophicalce, dolomie. 
Roches giobertiques (4 espèce) : giobertite. 
Quatrième ordre. Roches sulfatées (4 genres). 

Roches gypseuses (2 espèces) : gypse , karsténite. 
Roches barytiniques (4 espèce) : barytine. 
Roches célestiniques (1 espèce) : célestine. 
Roches aluniques (4 espèce: ) alunite. 

Cinquième ordre. Roches phosphatées (1 genre). 
Roches apatitiques (4 espèce) : apatite, 

Sixième ordre. Roches fluorurées (À genre). 

Roches fluoriniques (4 espèce) : fluorine. 


Septième ordre. Æoches chlorurées (A genre). 
Roches chlorurées sodiques (4 espèce) : sel marin. 
(DEUXIÈME CLASSE. — ROCHES MÉTALLIQUES (4 genres). 


Roches ferrugineuses (6 espèces) : marcassite, sperkise, 
aimant, oligiste, limonite , sidérose. : 
Roches manganiques (2 espèces) : acerdèse , rhodonite. 

Roches cuivreuses (4 espèce) : chalkopyrite. 
Roches zincique (2 espèces) : calamine , smithsonite. 
TROISIÈME CLASSE. — ROCHES COMBUSTIBLES (4 genre). 


Roches charboneuses (4 espèces) : anthracite , houille, li- 
gnite, tourbe. 


Classification des Roches, par M. Dumont. 


(PREMIÈRE CLASSE. — ROCHES COMBUSTIBLES. 


Dusodyle, terreau, tourbe, lignite, houille, anthracite, 
graphite. 


DEUXIÈME CLASSE. — ROCHES MÉTALLIQUES. 
Première famille, Roches sulfurées, 
Pyrite, sperkise, chalkopyrite, 
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Deuxième famille. Roches manganoxidées. 
Psrolucite , äcerdèse. 


Troisième famille. Roches sidérowidées. 
Aimant, oligiste, limonite. 


TROISIÈME CLASSE. —— ROCHES PIERREUSES, 
Première famille. Aoches silicatées. 


Premier groupe. Roches quarzeuses. — Quarz, silex, meu- 
lière, jaspe , phthanite , tripoli, quarzite, grès, sidérochriste, 
hyalomicte , hyalistine , arkose, psammite , macigno, poudin- 
gue , gompholite , sable , gravier, cailloux, 

Deuxième groupe. foches grenatiques.—Grenat, éclogiste. 

Troisième groupe. Roches idocrasiques. — Tdocrase, 

Quatrième groupe. Roches disthéniques. — Disthène. 

Cinquième groupe. foches feldspathiques. — Feldspath , 
gneiss , granite, protogine , pegmatite, syénite, hypersténite, 
dolérite , leptynite , phonolite , eurite, pyroméride, porphyre, 
euphotide, granitone , diorite, obsidienne, rétinite, perlite, 
trachyte , téphrine , ponce , argïlolithe, trass, aphanite, varie - 
lite, ophite, mélaphyre , basalte , vake, spilite, pépérine. 

Sixième groupe. Hoches épidotiques. — Épidote. 

Septième groupe. Roches pyroxéniques. — Pyroxénite. 

Huitième groupe. Roches anthophyllitiques. — Anthophyl- 
lite. : 

Neuvième groupe. Æoches amphiboliques. — Amphibolite ; 
hémitrène. 

Dixième groupe. Roches calaminiques. — Galamine. 

Onzième groupe. Roches micaciques. — Micaschiste. 

Douzième groupe. Roches argileuses. — Kaolin, allophane, 
halloysite , lithomarge, glaise, smectique, limon, glaise, 
marne , ocre, sahguine. 

Treizième groupe. Roches schisteuses. — Ardoise, schiste, 
coticule , porcellanite, ampélite, calschiste, pséphite. 

Quatorzième groupe. Roches chloritiques. — Chlorite. 

Quinzième groupe. Aoches chamoisitiques. — Chamoisite. 

Seizième groupe. Roches talciques. — Talc, marmolite, 
stéalite, serpentine, magnésite, ophiolite , stéaschiste. 


Deuxième famille. Roches phosphatées. 
Apatite. 
Troisième famille. Roches carbonatées. 


Calcaire, cipolin, ophicalce, dolomie, giobertite, sidérose , 
smithsonite. 


Quatrième famille. Roches sulfatées. 
Barytine, célestine, karsténite, gypse, alunite. 


Cinquième famille. Roches fluorurées. 
Fluorine. 
Sixième famille. Æoches chlorurées. 
Sel marin. 


Septième famille. Roches hydroxidées. 
Glace, eau. 


Classification des Roches, par M. 4. Boue. 


Roches feldspathiques. Roches à base de feldspath lamel- 
leux (8 espèces). — Roche de feldspath lamelleux , pegmatite, 
leptynite, gneiss, hornfels, granite, protogine, siénite. Ro- 
ches à base de feldspath compacte (6 espèces). — Petrosilex 
ou feldspath compacte (6 sous-espèces : uniforme, quarzi- 
fère , jadien , amphibolique, pyroxénique, trapp variolaire), 
argilolithe, porphyre (13 sous espèces : commun, micacé, 
quarzifère , jaspoïde, semi-vitreux , perlitique , pyroméride, 
argilolitique , siénitique, pyroxénique, diallagique, trachyte, 
phonolithe). Roches à base de feldspath vitreux (4 sous-es- 
pèces : feldspath résinite , obsidienne , perlite , ponce)- 

Roches pyroxéniques (8 espèces). — Pyroxène en roche (2 
sous-espèces : coccolite, lherzolite), terre verte, éclogite, 
dolérite, basalte, vake , lave, scorie. A : Ô 

Roches amphiboliques (4 espèces).—Amphibolite schisteuse, 
kersanton, diorite. S x 

Roches diallagiques (4 espèces). — Euphotide, variolite, 
serpentine , anthophyllite. : 21e » 

Roches hypersténiques (4 espèce). — Sélagite. ; 

Roches grenatiques (A espèce). — Grenat massif. 

Roches d’idocrase (4 espèce). — Idocrase en roche. 

Roches de topaze (A espèce). — Topaze en roche. 

Roches épidotiques (1 espèce). — Epidote statiforme. 

Roches de disthènes (A espèce). — Disthène en roche. 

Roches de schorl (À espèce). — Roche de schorl, 


LR ET EEE 2 2 © EU GO 


ROCH 


509 


ROCH 


mo mm mm, 


Roches de macle (4 espèce). — Macline. À 

Roches quarzeuses (2 espèces). — Quarz granulaire (3 sous- 
espèces : quarz commun, quarz hyalin amorphe , quarzite), 
quarz compacte (4 sous-espèces : quarz compacte schisteux, 
phtanite, jaspe, silex). è | : 

Roches micacées (2 espèces). — Micaschiste, greisen. 

fioches talqueuses (5 espèces). — Roche à base de talc la- 
melleux, pierre ollaire, talchiste , chlorite en masse, chlorite 
schisteuse. 4 

Roches à base d’ardoise (6 espèces). — Schiste argileux, 
schiste argilo-talqueux, schiste argilo-calcaire , ampélite , no- 
yaculite, schaalstein. 

Roches calcaires. — Roches à base de chaux carbonatée 
(3 espèces). — Calcaire saccharoïde , — encrinitique, — com- 
pacte (19 sous-espèces : calcaire translucide, — phylladifère, 
— compacte, craie, caleaire friable , oolite, pisolithe, calcaire 
à coraux, — arénacé , — sablonneux , — argileux, — ferru- 
gineux , -— ferrifère , — siliceux, — fétide, — bitumineux, 
tuf calcaire, calcaire pulvérulent, limon calcaire. 

Roches à base de carbonate de chaux et de magnésie (2 es- 
pèces). — Dolomie, calcaire magnésien. 

Roches gypseuses (2 espèces). Anhydrite, gypse. 

Roches de fluor (A espèce). — Fluor compacte. 

Roches de phosphorite (1 espèce). — Phosphorite compacte. 

Hioches de strontiane (2 espèces). — Célestine fibreuse, 
strontiane compacte. 

Roches de baryte (A espèce). — Baryte compacte. 

Roches de carbonate de magnésie (4 espèce ). — Magnésie 
carbonatée. 

Roches à base de sous-sulfate d'alumine (4 espèces). — 
Alun, alunite, aluminite , lenzinite. 

Roches à buse de sous-carbonate de soude (1 espèce). — Na- 
tron. 

Roches à acide Lorique (2 espèces). — Acide borique, bo- 
rate de soude. 

Roches de sulfate de soude (4 espèce). — Soude sulfatée. 

Roches a base de muriate de soude (2 espèces). — Sel gemme, 
argile salifère ou muriatifère, 

Sels efflorescens (12 espèces). — Potasse nitratée, chaux ni- 
tratée, magnésie sulfatée, ammoniaque sulfatée et muriatée, 
soude carbonatée , sulfatée et muriatée , alun, fer phosphaté, 
sélénite, soufre. 

Roches de fer carbonaté (2 espèces). — Fer spathique, — 
carbonaté-argileux. 

Roches à base de fer hydraté (A espèce). — Fer hydraté. 

Roches à base de protoxide de fer (4 espèces). — Fer oxi- 
dulé , — chromaté, — titané, — oxidulé zincifère. 

Roches à base de fer oxidé rouge (3 espèces). — Fer oxidé 
rouge, — oligiste, itabirite. 

Roches pyriteuses (4 espèces). — Pyrite blanche , — ordi- 
naire, — magnétique , — cuivreuse. 

Roches à base de silicate de fer (A espèce). — Chamoisite. 

Roches manganésiennes (3 espèces). — Manganèse hydraté, 
— carbonaté, — silicaté. 

Roches plombifères (3 espèces). — Galène, plomb carbonaté, 
— phosphaté. 

Æoches zincifères (4 espèces). — Calamine , blende, zinc 
oxidé ferrifère , franklinite. 

Roches de mercure (2 espèces). — Mercure coulant et ar- 
gental, cinabre compacte. 

Roches à base de soufre (4 espèce). — Soufre. 

Roches à base de bitume. — Roches à base de bitume noir 
(3 espèces ). — Poix minérale , naphte, caoutchouc minéral. 
Roches à base de bitume gris (1 espèce). — Dusodile. 

Roches de graphite (2 espèces). — Graphite, gneiss graphi- 
teux. 

Roches à base d'anthracite (2 espèces), — Anthracite , am- 

élite. 
F Roches à base de houille (3 espèces). — Houiïlle, schiste noir 
inflammable, charbon minéral. 

Roches à base de lignite (4 espèces). — Lignite, bois bitu- 
mineux, — siliceux, tartuffite. 

Tourbes (4 espèce). — Tourbe marine, lacustre, ou des ma- 
rais et des forêts. 

Brèches (24 espèces). — Brèche de granite, — de gneiss, 
— de micaschiste, — de talcschiste, — siénitique, — dioritique, 
— d'euphotide, — serpentineuse, — pyroxénique , — trap- 
péenne, — du porphyre pyroxénique, — porphyrique, — tra- 
chitique, — alunitique, — basaltique, — rétinitique, — d’ob- 
sidienne, — calcaire, — argilo-calcaire , — argilo-gypseuse, 
— argilo-salifère , — siliceuse , — de fer oligiste, — anagé- 
nique, argile marno-sableuse brechoïde. 

Aglomérats. Aglomerats grossiers (49 espèces). — Pou- 
dingue calcaire, — siliceux , — jaspique, — quarzeux, — 
serpentineux , — magnésien , — argileux, — charbonneux, — 


phylladien , — anagénique. — Grauwacke , Aglomérat por 
phyrique , — trappéen, — trachytique , — basaltique, — pon 
ceux, trass, tufa volcanique, lapilli agrégé en roche, aglo- 
mérats fins (23 espèces). — Grauwacke schisteuse, grès 
quarzeux, — siliceux , — feldspathique, — granitique , — an- 
agénique,—serpentineux, — ferrifère, — vert, — cuprifère, — 
anthraciteux , — charbonneux , — bitumineux , — argileux , — 
marneux ,—marno-siliceux ,— calcaire, — altérés par la voie 
ignée surtout au contact des porphyres des trapps et des ba- 
saltes ,—semi-jaspoïde ,— jaspoïde , — vitrifié ,— modifié ,—de 
taviglianaz,—tapanhoacanga. Sables et galets (29 espèces). — 
Sables et galets calcaires, quarzeux , siliceux, feldspathiques, 
granitiques, anagéniques, serpentineux, pyroxéniques, ba- 
salliques, volcaniques, ferrifères, verts, stannifères, aurifè- 
res, platinifères, diamantifères, gemmifères, bituminifères, 
argileux, marneux, cendres volcaniques, scoriacées, feld- 
spathiques, pyroxéniques, basaltiques, amphigéniques, vi- 
treuses, ponceuses. Agrévats de coraux ou de polypiers. Fa- 
luns ou agrégats de coquillages. 

Roches argileuses proprement dites (A0 espèces). — Stéa- 
tite , argile (5 sous espèces : ordinaire, magnésienne, ferru- 
gineuse, sableuse, limoneuse), marne (6 sous espèces : 
ordinaire, argileuse, sableuse, verte, bitumineuse, limo- 
neuse), marne altérée par la voie ignée, jaspoïde, marne 
endurcie (3 sous-espèces : verte, bitumineuse, cristalli- 
forme), magnésite, argile schisteuse (2 sous-espèces : aluni- 
fère, bitumineuse) , argile schisteuse altérée par la voie ignée 
au contact de la serpentine, du porphyre, du trapp, du ba- 
salle, etc. (2 sous-espèces : endurcie, jaspoïde), terre végé- 
tale, — animale, album græcum d’animaux, fiente d’oiseaux. 

Roches vitrifiées (7 espèces). — Tripoli, argile, porcellanite, 
grès décolorés, scories terreuses , fer oxydulé compacte, — 
oxydé argileux rouge, fulgurites. 


fioches météoriques (2 espèces). — Aérolithes, fer mé- 
téorique. 
foches des filons et des amas (2A espèces). — Agrégats 


quarzeux, de silex corné, calcédoniques, calcaires, baryti- 
ques, strontianiques, fluoriques, pyriteux, de galène et de 
cuivre pyriteux , de galène et de blende, de blende, de cala- 
mine , de fer spathique, — hydraté , de manganèse oxydé, — 
carbonaté , d’antimoine sulfuré, aurifères, cuprifères , stan- 
nifères , etc. 


Classification des Roches, par M. Elie de Beaumont. 


ROCHES FELDSPATHIQUES. 


Roches à base de feldspath orthose. — Feldspath orthose 
lamelleux, — grenu , — terreux , — compacte, — compacte 
glandulenx , — compacte porphyroïde , —résinite, porphyre 
quarzifère, granite, syénite, granite graphique, greissen, 
schorl-rock, Roche de topaze , protogine, gneiss. 

Roches dans lesquelles l’amphibole domine. — Amphibole 
lamelleux, — grenu, diorite porphyroïde. 

Roches à base de ryacolithe. —"Trachyte, — granitoïde , — 
porphyroïde, — micacé et amphibolique, andésite , domite, 
phonolithe , perlithe, obsidienne , pierre ponce. 

Roches à base de labradorite. — Pyroxène lamelleux, por- 
phyre pyroxénique, dolérite, basalte , syénite hypersthénique , 
euphotide, variolithe, serpentine, trapp. 


ROCHES TALQUEUSES. 
Talc lamelleux, chlorite, stéatite, stéaschiste, schiste 
chloritique , micaschiste , itabirite. 
ROCHES QUARZEUSES. 
Quarz grenu , — silex, — lydien, jaspe, silex carié. 
ROCHES CALCAIRES. 


Calcaire lamelleux, calciphyre, hémitrène, marbre cypo- 
lin , calcaire compacte, lumachelle, calcaire grossier, — d’eau 
douce, — oolithique, — terreux , marne, calcaire siliceux 
— bitumeux. 


ROCHES DE DOLOMIE, 
Dolomie saccharoïde, — compacte. 


ROCHES DE CHAUX SULFATÉE, 
Chaux anhydrosulfatée, gypse , gypse fibreux, sel gemme. 
ROCHES DE FFR OXIDÉ. 
L Fer oxidé hydraté, — fer carbonaté , — silicaté, alumino- 
silicaté. 
ROCHES CLASSÉES D'APRÈS LEUR STRUCTURE, 
Roches volcaniques. — Laves, scories, lapilli, cendres. 
Roches arénacées. — Poudingue , brèche, grès, psammite , 
pséphite , arkose, mimophyre, grauwacke, conglomérats , ar- 
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giles, phyllade, schiste bitumineux, schiste alunifère, ampé- 
lite graphique. 
COMBUSTIBLES FOSSILES. 
Tourbes , lignites, houilles, anthracite, graphite. 


Classification des Roches, par M. Cordier. 


PREMIÈRE FAMIDLE.— ROCHES FELDSPATHIQUES. 
Premier ordre. — Aoches phanérogènes (3 genres). 

Roches agrégées (5 espèces). — Gneiss, leptinite, pegma- 
tite, granite, syénite. é L 

Roches conglomérées (2 espèces). — Conglomérat feldspa- 
thique , grès feldspathique. ! 

Roches meubles (2 espèces). — Sables et graviers feldspa- 
thiques , galets et débris de Roches feldspathiques. 


Deuxième ordre. — Roches adélogènes, en tout ou en partie 
é (2 sections). 
Première section. Roches pétrosiliceuses (3 genres). 
Agréyées (5 espèces). —Pétrosilex, porphyre syénitique , 
porphyre pétrosiliceux , pyroméride , porphyre argiloïde. 
Roches conglomériées (3 espèces). — Grauwacke, conglo- 
mérat pétrosiliceux anagénique , conglomérat porphyrique. ‘ 
Roches meubles (2 espèces). Sables:, graviers de Roches pé- 
trosiliceuses , galets et débris de Roches pétrosiliceuses. 
Deuxième section.— Roches leucostiniques (3 genres). 
Roches agrégées (3 espèces ). — Trachyte, porphyre leu- 
costinique , phonolite. 2 
Roches cenglomérées (A espèce). conglomérat leucostinique. 
Roches meubles (3 espèces). — Cendre leucostinique , gra- 
viers et sables de Roches leucostiniques, galets et débris de 
Roches leucostiniques. 


DEUXIÈME FAMILLE. — ROCHES PYROXÉNIQUES. 
Premier ordre.— Roches presque homogènes et non cellulaires 
(2 genres). 
Roches agrégées (3 espèces).— Coccolite, lerzolite, lerzo- 


lite compacte. à 
Roches conglomérées (A espèce ).—Conglomérat lerzolitique. 


Deuxième ordre.— Æoches mélées d'une quuntité de feldspath 
et cellulaires (2 sections). 


Première section. — Aoches ophitiques , mélées de feldspath 
gras et de terre verte (2 genres). 

Roches agrégées (3 espèces). — Granite ophitique, apha- 
nite, ophite. 

Roches conglomérées (A espèce). — Brèches ophitiques. 
Deuxième section. — Roches de brèches basaltiques mélangées 

de feldspath vitreux, de fer titané et de plusieurs autres 

substances (3 genres). 

Roches ayrégées (5 espèces ).— Mimosite, dolérite , basa- 
nite, basalte , amphigénite. 

Roches conglomérées (1 espèce ).—Conglomérat basaltique. 

Roches meubles ( 3 espèces ). — Cendre basaltique , sables 
et graviers de Roches basaltiques , galets.et débris de Roches 
basaltiques. 


TROISIÈME FAMILLE. — ROCHES AMPHIBOLIQUES: 
Roches ayrégées (5 espèces). — Amphibolite, kersanton, 
diorite , diorite compacte, porphyre dioritique. 
QUATRIÈME FAMILLE. — ROCNES EPIDOTIQUES: 
Roches agrégées (A espèce ).— Épidote stratiforme, 
CINQUIÈME FAMILLE, — ROCHES GRÉNATIQUES. 

Roches ayréyées (1 espèce), — Grénat stratiforme. (2 sous- 
espèce : — Grénat granulaire, — compacte.) 

Hioches meubles (1 espèee ).— Sables grénatiques. 

SIXIÈME FAMILLE, — ROCHES HYPERSTHÉNIQUES. 

Sélagite. 

SEPTIÈME FAMILLE. — ROCHES DIALLAGIQUES. 
. Roches agrégées (4 espèces).— Éclogite , euphotide, vario- 
lite , serpentine. 

Roches conglomérées (4 espèces).— Brèche euphotidienne, 
brèche serpentineuse , poudingue serpentineux , grès Serpen- 
Uneux. 

… Roches meubles (2 espèces }:— Sables et graviers serpenti- 
neux , galets et débris serpentineux. 


HUITIÈME FAMILLE. — ROCHES TALQUEUSES. 
Roches agrégées (2 espèces). — Protogine. Talcite (4 sous- 
espèces : — Talcite ordinaire, — feldspathique , — macli- 


fere , — quarzifère), 


Roches conglomérées (3 espèces). — Phyllade, anagénite, 
poudingue phylladien. 

Roches meubles (4 espèces). — Sable et gravier talqueux, 
sable et gravier phylladien , galets et débris de Roches tal- 
queuses, galets et débris de Roches phylladiennes. 


NEUVIÈME FAMILLE, — ROCHES MICACÉES. 


Lt agrégées. — Greisen (2 espèces. ) — micacité, ma- 
cline. 


Roches conglomérées (4 espèce). — Conglomérat de mi- 
cacile! 

Roches meubles (3 espèces). — Sable dé mica, gravier de 
mica, gravier de micacite, galets’ et débris de micacite. 


DIXIÈME FAMILLE. — ROCHES QUARZEUSES. 


Roches agrégées (7 espèces). — Roches de quarz et de 
Tourmaline, quarzite, phthanite, jaspe, quarz grenu sédimen- 
taire , silex (2 sous-espèces : silex pyromaque-, — rési- 
noïde ). 

Roches conglomérées (A7 espèces). — Grès quarzeux pro- 
prement dit, — quarzeux phylladifère, — quarzeux avec si- 
licate de fer], — quarzeux ferrifère (2 sous-espèces : grès 
quarzeux avec fer oligiste, — quarzeux avec hydrate de fer), 
— Quarzeux avec feldspath, — quarzeux' avec kaolin, — 
quarzeux avec schiste ordinaire, — quarzenx argilifére, — 
quarzeux avec marne ordinaire, — quarzéux avec marhe en- 
durcie , — quarzenx calcatifère , =— quarzeux strontianien , — 
quarzeux polygénique, brèche quarzeuse, poudingué quar- 
zeux, — jaspide , — siliceux. 

Roches meubles (41 espèces). — sable quarzeux homogène, 
— quarzeux micacé, — quarzeux ferrifère, — quarzeux 
feldspathique , — quarzeux avec kaolin , — quarzeux avec ar- 
gile, — quarzeux calcarifère , galets quarzeux, — siliceux , 
débris anguleux dé roches quarzeuses diverses! 


ONZIÈME FAMILLE. — ROCHES VITREUSES, 


Premier ordre, — Roches congénères des roches. feldspathi- 
ques (3 genres). 
Roches agrégées (3 espèces). — Rétinite , obsidienne strati- 
forme , ponce stratiforme, 
Roches conglomérées (2 espèces). — Conglomérat ponceux, 
conglomérat d’obsidienne. 
Roches meubles (3 espèces). — Obsidienne capillaire , 
ponce capillaire , cendre ponceuse. à 


Deuxieme ordre. — Aoches non congénères des Roches feld- 
spathiques (3 genres). 

Roches agrégées (2 espèces). — Gallinace stratifornre, sco- 
rie straliforme. 

Roches conglomérées (A espèce). — Conglomérat de scorie. 

Roches meubles ( 3 espèces). — Gallinace capillaire, scorie 
capillaire, cendre volcanique. 

Troisième ordre. {oches thermantidiennes ( 2.espèces ), — 
Thermantide, tripoli. 


DOUZIÈME FAMILLE. — ROCHES ARGILEUSES. 


Premier ordre. — Æoches épigènes ou Roches argiloïides 
(7 sections). 


Première section. foches congénères des Roches feldspa- 
thiques (10 espèces ). — Gneiss décomposé, leptinite décom- 
posé, kaolin , granite décomposé , porphyre argilitique, li- 
thomarge porphyrigène, psephite, téphrine, conglomérat 
téphrinitique , trass. 

Deuxième seclion. Aoches congénères des Roches pyroxé- 
niques (5 espèces ). — Mimosite décomposée, dolérite dé- 
composée , Wacke, pépérine, tufa. 

Troisième section. Aoches congénères des Roches ampkibo- 
liques (4 espèces).— Kersanton décomposé, diorite décom- 
posée , xérasite, conglomérat de xérasite. S 

Quatrième section. — Aoches congénères des Roches, diabla- 
giques ( 4 espèce). — Serpentine décomposée. 

Cinquième section. Roches congénères des Rochestalqueuses 
(4 espèce ). — Argile phylladigène. 

Sixième section. Roches congéneres des Rocy,s micacées 
(1 espèce). — Macline décomposée, 

Septième section. Roches congénères des Roches vitreuses. 
40 À base d'obsidienne ( 4 espècés). —Alloite , asclérine stra- 
tiforme , — capillaire, conglomérat ascléritique. 

20 À base de gallinace ( 4 espèces ). — Pépérite, pouzzo- 

lite, stratiforme , — capillaire, conglomérat pouzzolitique: 

3° À base de tripoli (4 espèce ). — Tripoli décomposé. 


Deuxième ordre. Roches argileuses proprement dites 
(7 espèces). 
Argile faisant pâte avec l’eau , marne faisant pâte avec l'eau, 
—endurcie ;argilite, schiste commun, lydienne, traumate., 
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TREIZIÈME FAMILLE. — ROCHES CALCAIRES. 


Premier ordre. Roches à base de carbonate de chaux simple 
(4 genres). 

Roches agrégées non sédimentaires ( 3 espèces ). — Calcaire 
primordial , — veiné anagénique , — philladifère. 

Roches conglomérées non sédimentaires ( A espèce ). — 
Brèche calcaire anagénique. 

Roches agrégées sédimentaires ( 11 espèces ). — Calcaire 
sédimentaire à grains salins, — sédimentaire compacte , — 
avec schiste ordinaire, — argilifère, — quarzifère , — avec 
siliciate de fer, — avec hydrate de fer, — globulifère ( 5 sous- 
espèces : calcaire proprement dit, — oolitique, — Broca- 
telle, — tuberculaire, — pisolitique )}, travertin (2 sous- 
espèces: traverlin ordinaire , siliceux ), tuf calcaire, calcaire 
crayeux (2 sous-espèces, calcaire ordinaire, globulifère). 

Roches conglomérées sédimentaires (5 espèces). Caleaire 
grossier, conglomérat coquillier , — madréporique, brèche 
calcaire ordinaire , poudingue calcaire ordinaire. 

Roches meubles ( 8 espèces ). — Débris de Roches calcaires, 
galets de Roches calcaires , sable calcaire , — coquillier mo- 
derne , —madréporique moderne, coquilles modernes , ma- 
drépores modernes , falun. 


Deuxième ordre. Roches à base de carbonate de chaux 
magnésifère (2 genres). 
Roches agrégées non sédimentaires (1 espèce ). — Calcaire 
magnésien. 
Roches meubles (2 espèces ).— Sable dolomitique , —de 
calcaire magnésifère. 


Troisième ordre. Roches à base de carbonate de chaux 
ferrifère (2 genres). 
Roches agrégées non sédimentaires (A espèce ). — Calcaire 
ferrifère sédimentaire. 


QUATORZIÈME FAMILLE. — ROCHES GYPSEUSES. 
Anhydrite (2 sous-espèces : anhydrite grenue , — compacte), 
gypse (3 sous-espèces : gypse fbro-laminaire, — grenu, — 
compacte. 


QUINZIÈME FAMILLE, — ROCHES À BASE DE SOUS - SULFATE 
D'ALUMINE, 

Alunite silicifère (4 sous-espèces : alunite silicifère com- 
pacte, porphyroïde, arénoïde , bréchoïde), aluminite silici- 
fère (2 sous-espèces : solide , terreuse). 

SEIZIÈME FAMILLE.-— ROCHES A BASE DE MURIATE DE SOUDE, 

Sel gemme , argile salifère. 

DIX-SEPTIÈME FAMILLE, —ROCHES A BASE DE SOUS: CARBONATE | 

DE SOUDE. 

Natron. 

DIX-HUITIÈME FAMILLE. — ROCHES À BASE DE CARBONATE DE FER. 


Carbonate de fer grenu , — de fer argileux (2 sous-espèces : 
carbonate de fer compacte , —globulaire). 


DIX-NEUVIÈME FAMILLE.-— ROCHES A BASE D'OXIDE DE MANGANÈSE, 


Oxide de, manganèse stratiforme , hydrate de manganèse 
stratiforme. 


VINGRIÈME FAMILLE. —— ROCHES À BASE DE SILICATE DE FER 
HYDRATÉ. 
Chamoïsite (2 sous-espèces : chamoïsite compacte , — glo- 
bulaire), sous-siliciate de fer avec fer oligiste globulaire , fer 
chloriteux sur, siliciate de fer. 


WINGT-ET-UNIÈME FAMILLE. — ROCHES À BASE D'HYDRATE DE FER. 


Hydrate de fer (3 sous-espèces : hydrate de fer compacte, 
— globuleux, — terreux). 


VINGT-DEUXIÈME FAMILLE.—ROCHES A BASE D'OXIDE ROUGE VE FER. 


Roches agrégées (3 espèces). — Fer oxidé rouge stratiforme 
(2 sous-espèces : fer rouge stratiforme compacte, — globu- 
laire), feroligiste straliforme (2 sous-espèces : fer ,oligiste 
Stratiforme grenu, — compacte), itabérite. 4 

Roches conglomérées (1 espèce). — Conglomérat de fer 
oligiste. 

Roches, meubles (A espèce). — Sable de fer oligiste. 

VINGT-TROISIÈME FAMILLE, — ROCHES A BASE DE FER OXIDULÉ, 


Roches ,agrégées (4 espèces ). — Fer oxidulé ordinaire, 
— chromifère , — titanifère, — zincifère. 

Roches meubles (3 espèces). — Sable de fer oxidulé , — chro- 
mifère , titanifère, 


VINGT-QUATRIÈME FAMILLE. — ROCHES A BASE DE SULFURE DE FER, 


Pyrite blanche stratiforme , — ordinaire stratiforme , = Cui- 
wreuse stratiforme. 


——— 
VINGT-CINQUIÈME FAMILLE. — ROCHES.A BASE DE SOUFRE. 

Soufre stratiforme. 

VINGT-SIXIÈME FAMILLE, — ROCHES A BASE DE BITUME GRIS. 


Dusodile stratiforme, schiste gris inflammable , argile grise 
inflammable , marne grise inflammable, trass gris inflammable. 


VINGT-SEPTIÈME FAMILLE. — ROCHES PISASPHALTIQUES. 


Pisasphalte quarzifère , métaxite pissasphaltiques , 
quarzeux pétroléen. 


VINGT-HUITIÈME FAMILLE. — ROCHES GRAPHITEUSES, 
Graphite stratiforme. 
VINGT-NEUVIÈME FAMILLE. — ROCHES ANTHRACITEUSES. 


Anthracite (2 sous-espèces : anthracite dur, — friable), 
ampélite, 


TRENTIÈME FAMILLE, — ROCHES A’BASE DE HOUILLE. 


Houille (2 sous-espèces : houille maigre , — grasse), schiste 
noir inflammable (2 sous - espèces : schiste noir inflammable 
ordinaire, — calcarifère). 


TRENTE-ET-UNIÈME FAMILLE, — ROCHES A BASE DE LIGNITES. 


Lignite stratiforme (2 sous-espèces : lignite stratiforme lui- 
sant, — terreux), bois fossile en amas, terre d'ombre, ter- 
reau végétal, 


TRENTE-DEUXIÈME FAMILLE. — ROCHES ANOMALES. 
TRENTE-TROISIÈME FAMILLE, — ROCHES MÉTÉORIQUES. 

Sinous examinons attentivement toutes les clas- 
sifications précédentes, nous sommes d’abord éton- 
nés de voir qu’elles s’éloignent autant des règles 
de la logique , et qu’elles ne soient pas plus en har- 
monie avec ce que la nature nous montre en grand; 
puis nous regrettons, lorsque nous considérons les 
déterminations des Roches définies par les maîtres, 
qu’elles soient incomplètes et souvent même en 
arrière des progrès de la minéralogie. Que ré- 
sulte-t-il aussi de cette divergence, et nous pou- 
yons sans crainte lâcher le mot, de ce dédale? 
Il en résulte que non seulement les étudians ne 
peuvent arriver à déterminer exactement et avec 
assurance les Roches qu’ils observent, mais en- 
core qu'un grand nombre de géologues en re- 
nom ne connaissent point les Roches et se trom- 
pent fréquemment dans leurs déterminations : de 
là tant d'erreurs qui se glissent dans les livres de 
géologie et dans l’esprit de ceux qui cultivent cette 
science ! Or, si depuis quelques années la géologie 
et la paléontologie progressent avec une rapidité 
extraordinaire , 1l est temps que les Roches soient 
étudiées sous un point de vue plus conforme à la 
science et à la logique. En effet, puisqu’on a dit 

ue les fossiles étaient des médailles qui servaient 
à dévoiler l’histoire de la terre , en fixant des da- 
tes; les minéraux et les Roches ne représentent- 
ils pas les matériaux employés à la construction 
des terrains, véritables monumens des temps pas- 
sés de la vie du globe! 

Mais avant iout, c’est aux minéralogistes à po- 
ser de solides bases pour établir de bonnes et in- 
variables déterminations de Roches ; car avant tout 
il importe que ceux-ci définissent exactement les 
minéraux composant les roches, et qu’ils soient 
ainsi d'accord sur les noms et sur le nombre des 
espèces principales : jusque-là il n’est point de 
classification rationnelle possible. 

Nous ne poursuivrons pas très-loin notre criti- 
que relativement aux diverses classifications des 
Roches proposées jusqu'ici; car des exemples pris 
dans les généralités suffisent pour mettre au Jour 
les vices qui existent dans l’ensemble et les détails s 
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nous nous bornerons donc à montrer qu’il n’y a pas 
unité de principe dans le mode de classification. 
Ainsi les familles argileuses et vitreuses de M. Gor- 
dier ne sont point établies sur les mêmes règles 
que les autres familles, puisque la réunion des es- 
pèces qui les composent , au lieu d’être tirée de la 
composition de la Roche, n’est fondée que sur quel- 
ques caractères extérieurs, tels que la texture, l’as- 
pect, etc., comme le reconnaît le savant auteur 
lui-même, en subdivisant ces deux familles en 
genres, qu'il appelle pour la plupart congénères 
d’autres familles. 

Les défauts que nous signalons dans la classifi- 
cation de M. Cordier, nous les retrouvons égale- 
ment dans celles d’autres anteurs. Parmi les Ro- 
ches hétérogènes de M. Brongniart, nous voyons 
des Roches schisteuses avec des Roches feldspa- 
thiques, diallagiques, etc. En outre, dans le même 
ordre, nous voyons des Roches terreuses avec des 
Roches combustibles, etc. D’après ces deux exem- 
ples, nous croyons être dispensés de faire les 
mêmes remarques à l’égard des classifications des 
autres auteurs ; mais allons plus loin et examinons 
d’autres imperfections. 

Nous trouvons dans les classifications des Ro- 
ches feldspathiques, des Roches amphiboliques, 
des Roches aphanitiques, etc., ou des Roches à 
base de feldspath, d’amphibole, d’aphanite , etc., 
avec des Roches quarzeuses, calcaires, etc. Eh 
bien ! le feldspath est un genre ou sous-genre de 
minéraux comprenant l’orthose, l’albite, etc. ; 
J’amphibole est un autre genre ou sous-genre com- 
prenant la trémolite, l’actinote, etc. ; l’aphanite 
est elle-même une Roche composée, tandis que 
le calcaire, le quarz sont réellement des espèces 
minérales. Voilà donc dans un cas des genres qui 
servent de base à un certain ordre de division, et 
dans un autre cas des espèces qui remplissent le 
même rôle. On conviendra, sans doute, avec 
nous, et les savans auteurs de ces classifications ne 
l’ignorent point, que de pareilles méthodes sont 
très-vicieuses. En effet, les règles de la logique 
imposent de suivre l’unité de principe pour toutes 
les divisions d’un même ordre; c’est-à-dire qu’il 
faut que la même idée systématique domine dans 
tout le cours d’une classification. Dès-lors, en 
supposant que la première division soit fondée sur 
la composition des Roches, il est indispensable 
que toutes les divisions du même ordre soient en- 
core fondées sur la composition ; si de plus la se- 
conde division ou les subdivisions de chaque divi- 
sion première reposent sur la texture des Roches 
ou le mode de formation, il est nécessaire que tou- 
tes ces subdivisions reposent encore sur la texture 
ou le mode de formation. Enfin, on doit poursuivre 
constamment les divisions des divers ordres d’a- 
près les mêmes règles que nous enseigne le raison- 
nement : on n’est maître nulle part de les enfrein- 
dre, car une seule partie qui dérogerait à ces lois, 
détruirait toute l'harmonie de l’ensemble et obli- 
gerait de regarder la classification entière comme 
an travail imparfait et défectueux. 
© Passons maintenant à d’autres considérations. 


L'expression de lave indique plutôt une manière 
d’être des Roches qu’une espèce ou une Roche par- 
ticulière ; cependant divers auteurs en font le nom 
d’une Roche spéciale; d’autres fois, ils confondent 
sous la même dénomination , une Roche, un ter- 
rain, Où un membre de terrain, ou bien un dépôt 
quelconque. 

Gomme on est obligé de distinguer plusieurs 
sortes de Roches qui sont des résultats d’associa- 
tion de diverses substances pouvant varier à l’in-- 
fini, on impose des noms à celles qui sont assez 
abondantes et assez constantes dans la nature : 
d’autres, au contraire, sont des mélanges trop peu 
importans , trop peu conslans pour recevoir des 
noms spécifiques, et l’on doit simplement les dési- 
gner par les substances mélangées lorsqu'on a be- 
soin de les indiquer. Dans tout cela, il ne peut 
guère y avoir de difficultés ; mais il y a beaucoup 
de cas où l’on en trouve de très-grandes qui ont été 
plutôt tranchées que résolues. On voit, dans cer- 
taines parties de terrains , une multitude de Ro- 
ches ou de dépôts, qui, par leurs caractères gé- 
néraux, se distinguent éminemment les uns des 
autres, et qu'aucun naturaliste ne confondra en 
les observant sur place ou dans des collections bien 
faites. Il est évident que, pour indiquer ces varia- 
tions dans le discours, afin de faire connaître leurs 
positions relatives, il n’y a pas de moyen plus 
commode que de leur donner des noms; mais 
ces noms ne suffisent pas , il faut avoir des carac- 
ières qui permettent de reconnaître les matières 
dans tous les cas. Or, c’est ainsi que se présente 
la difficulté ; la nature de pareilles matières est jus- 
qu'ici tout-à-fait inconnue , et l’on est réduit à les 
caractériser par le factes ; d’où il arrive que per- 
sonne ne peut s'entendre, et qu'on applique les 
noms tout-à-fait au hasard, ou bien sur des soup- 
cons plus ou moins fondés : les uns distinguent 
alors comme espèce des matières, que les autres 
confondent dans une espèce différente , et il en ré- 
sulte une immensité de noms insignifians, 

Chaque auteur, en employant telles ou telles dé- 
nominations , s’est toujours parfaitement entendu, 
il est toujours parvenu à distinguer ce qui était 
différent dans tel ou tel terrain qu'il décrivait ; 
mais le plus souvent il n’est pas parvenu à se faire 
comprendre des autres. Tout cela tient à ce qu’on 
ne peut donner de caractère précis » et qu'il fau- 
drait, pour y parvenir, commencer, ainsi que nous 
l'avons déjà dit, par connaître les matières qui 
constituent les Roches donton veutparler. Diverses 
analyses comparatives ont démontré à M. Beudant 
qu'il y a de très-grandes différences chimiques 
dans les diverses substances qu’on nomme trapp, 
que les diverses Roches porphyriques comprenant 
les porphyres ordinaires, les trachytes porphy- 
riques, les porphyres trachytiques, etc. , etc. , 
offrent également des différeuces de nature très- 
remarquables , et qu’il en est de même des argilo- 
lithes, des argilophyres, des amygdaloïdes, des la- 
ves téphriniques et leucostiniques, etc. On ne con- 
naît pas encore assez positivement ces différences 
pour pouvoir les définir rigoureusement ; mais les 
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recherches de MM. Beudant, Rose et autres miné- 
ralogistes font voir clairement qu'on pourra éta- 
blir un certain nombre d’ espèces parfaitement 
distinctes ; malheureusement ces espèces présen- 
teront les mêmes difficultés que les espèces miné- 

rales , et l’on ne pourra peut-être les déterminer 
qu’au moyen des essais chimiques. 

Enfin nous ajouterons aux observations faites 
sur les diverses classifications, que plusieurs d’en- 
tre elles sont des classifications très - bonnes pour 
des cabinets, mais qu’elles ne représentent nulle- 
ment les Roches telles que la nature nous les 
montre ; car, d’un côté leur nombre est trop mul- 
tiplié, et de l’autre, on attache trop d'importance 
à des manières d’être des Roches ou à des acci- 
dens qu’elles offrent. Malgré toutes leurs imper- 
fections , la plupart de ces “classifications sont très- 
utiles au naturaliste, et ont rendu d'immenses 
services à la géologie. 

Nous bornerons aux réflexions précédentes les 
remarques critiques dont seraient susceptibles les 
classifications proposées jusqu’à ce jour ; car nous 
en avons dit assez pour démontrer combien elles 
sont loin de ce qu’elles devraient être. On ne man- 
quera point de nous rappeler que la critique est 
aisée et l’art difficile ! nous le savons ; mais tout 
écrivain a un but : le nôtre sera constamment de 
traiter avec conscience les questions, et de con- 
tribuer au progrès de la science. Guidé par cette 
doctrine, un devoir nous imposait d'approfondir 
le sujet , et de transmettre au public le résultat de 
nos impressions. Telles sont les iäées qui ont tracé 
notre route; tels sont les sentimens qui ont dicté 
noire critique. 

Cette discussion étant épuisée, voyons ce qu'il 
est possible de faire actuellement à l’égard de la 
classification des Roches et de leurs détermina- 
tions. 

De même que l’on trouve dans la rature seule- 
ment un nombre d'espèces minérales beaucoup 
moindre que celui dont la quantité des corps sim- 
ples permet de supposer l'existence; le nombre 
des Roches est aussi bien inférieur à celui que 
lon pourrait supposer théoriquement, d’après 
la quantité des espèces minérales. En effet, il y a 
très-peu de ces dernières qui forment seules des 
masses assez importantes pour être regardées 
comme Roches, et leurs mélanges ne sont pas non 
plus très- bris Parmi ces “Mélanges , les uns 
se distinguent par leur constance et leur abon- 
dance dans la nature, ainsi que par l’ensem- 
ble de propriétés nouvelles qu'ils donnent au 
corps qui en résulte; les autres sont moins con- 
stans et ne consistent souvent que dans la pré- 
sence d’une petite quantité de certains minéraux 
se joignant à des quantités plus considérables, soit 
d’un autre minéral simple, soit d’un mélange de 
la première catégorie, sans changer beaucoup les 
propriétés de la masse principale. On désigne par 
le nom de parties accidentelles les minéraux qui 

s’introduisent de cetle manière dans une masse 
d’autre nature, et l’on donne à celle-ci le nom 
de base ou de partie essentielle. Nous voyons 
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donc que les bases des Roches sont tantôt sim- 
ples, tantôt mélangées ; et, d’après ce que nous 
savons de la manière dont les minéraux se mé- 
langent entre eux, on sent que les élémens des 
bases mélangées sont parfois unis plus ou moins 
intimement, et que d’autres fois leur associa- 
tion est telle qu'ils peuvent être séparés méca- 
niquement. De sorte que les Roches, considérées 
sous le rapport de leur composition minéralogi- 
ae forment trois catégories principales , Savoir : 
1° les Roches à base simple ou homogène, dont la 
partie essentielle est une des substances qui figu- 
rent dans la série des espèces minérales ; 2° les Ro- 
ches à base d'apparence simple ou à base mélan- 
gée adélogène, dont les parties essentielles sont 
formées par le mélange plus où moins intime, 
mais non reconnaissable à l’œil nu, de minéraux 
différens; 3° les Roches à base mélangée phané- 
rogène , dont les parties essentielles sont compo- 
sées d’élémens qu'on distingue à la vue simple. 
Mais il est impossible de tirer une ligne de démar- 
cation bien nette entre ces diverses catégories ; 
car nous avons vu que la minéralogie actuelle n’é- 
tait pas capable de distinguer nettement les sub- 
stances qui doivent être regardées comme de vé- 
ritables combinaisons chimiques, ou comme des 
mélanges intimes ; d’un autre côté, ces mélanges 
passent à ceux dont les parties sont distinctes 
par une série de nuances plus difficiles encore à 
apprécier, puisque l’on ne peut à cet égard s’ap- 
puyer ni sur l'analyse chimique ni sur “la théorie 
atomique. 

Ces notions sur la composition des Roches, 
nous démontrent qu’il est impossible, du moins 
dans l’état actuel de la science, de trouver une 
considération rigoureuse sur laquelle on puisse 
fonder l'établissement des espèces de Roches, 
Aussi, se ferait-on une idée fausse de ce que l’on 
entend par espèce de Roches, si l’on voulait y voir 
une chose déterminée d’après des bases ration- 
nelles, analogues à celles qui servent à distinguer 
les espèces de plantes, d'animaux et même de 
minéraux. 

Cependant on peut regarder chaque base 
particulière comme donnant naissance à une es- 
pèce de Roche, et chaque modification acciden- 
telle de cette base comme donnant naissance à 
une variété; en d’autres termes, chaque espèce est 
censée se subdiviser en autant de variétés que la 
composition essentielle, regardée comme con- 
situant l'espèce, présente de modifications dif- 
férentes , résultant soit de ses propriétés minéra- 
logiques particulières, soit du mélange de prin- 
cipes étrangers. Mais le choix des caractères qui 
ont servi à faire considérer une Roche comme 
espèce, étant souvent l'effet du hasard et non pas 
d’un système raisonné , ilen résulte que telle Ro- 
che que l’on prend dans les méthodes pour es- 
pèce, est moins importante et moins caractérisée 
que telle autre que l’on est dans l’habitude de re- 
garder comme variété ou comme sous- -variété. 

Nous avons déjà dit qu’on peut considérer les 
Roches sous deux points différens : 1° Relative- 
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ment à leur composition ; 2° relativement à leur 
gisement. Or, la distribution des Roches, fon- 
dée soit sur leur texture, soit sur leur composi- 
tion, soit sar tout autre caractère tiré de la na- 
ture même de ces substances, nous semble être 
la seule qui puisse être regardée comme une vé- 
ritable classification. 

Quand il s’agit de décrire les différens dépôts, 
il suffit de désigner les Roches qui les composent 
par les noms qu’on leur à assignés ; et cetle des- 
cription n’en devient que plus précise et plas 
claire. Mais il ne faudrait pas vouloir donner un 
nom parlieuiier, et décrire comme espèces tous les 
mélanges de minéraux qui peuvent se rencontrer : 
il y a un choix à faire et des précautions à pren- 
dre , et c’est à ce choix que l’on reconnaît le na- 
turaliste expérimenté , qui sait distinguer les mi- 
néraux mélangés qu’on trouve en grandes masses 
sur la terre, de ces mélanges fortuits qui ne méri- 
tent par leur rareté aucune attention de sa part. 
Il faut donc bien se garder d’imiter Delaméthe- 
rie, qui a établi non seulement autant d’espè- 
ces de Roches qu'il a pu rencontrer de mélan- 
ges, mais presque autant de divisions; d’ail- 
leurs, il est fort remarquable qu'au milieu des 
causes qui auraient pu mêler dans toutes sortes 
de proportions, et de toutes les manières, les 
espèces minérales , il se soit formé des mélanges 
particuliers qui sont toujours à peu près les 
mêmes, par la nature, la disposition et les pro- 
portions de leurs parties, et qui sont étendus en 
masses considérables sur toutes les régions du 
globe. Certainement une telle constance dans les 
caractères de ces mélanges est un phénomène 
beaucoup plus extraordinaire, beaucoup moins 
prévu, que n’eûl été une irrégularité complète, 
et une variation perpéluelle dans les parties des 
Roches mélangées. 

Dans la classification des Roches, le caractère 
tiré de la texture esi important; mais sa valeur 
est inférieure à celle de la composition. La nature 
du principe dominant dans les Roches nous paraît 
donc être le caractère de première valeur, et c’est 
d’après une pareille méthode que nous détermi- 
nerons et classerons les Roches. 

Ainsi que l’a très-bien dit M. Brongniart, la 
terminologie des Roches simples diffère peu de 
la terminologie minéralogique , puisqu'on ne peut 
pas considérer les espèces minérales cristallisées 
sans y réunir leurs variCtés amorphes et massives, 
puisque de plus ces variétés n’ont besoin, pour 
être nommées Roches, que de se présenter sous 
le volume qui les place dans ce point de vue, Il 
n’en est pas de même des Roches mélangées; la 
manière de les envisager est diflérente de celle 
dont on considère les minéraux homogènes, et les 
caractères distinctifs qu’on peut tirer de ces con- 
sidérations sont aussi d’un ordre différent. 

Les caractères à observer sur les Roches mé- 
langées doivent porter, 1° sur l’ensemble de la 
Roche ; 2° sur ses parties. 

Suivant M. Brongniart , les considérations par- 
ticulières que présentent les Roches, abstraction 


faite de celles qui sont communes aux Roches et 
aux minéraux simples, sont de neuf sortes : 1° La 
composition , 2° la texture , 3° la cohésion , 4° la 
cassure, 0° la dureté, 6° la couleur et les autres 
jeux de lumière, 7° l’action chimique des acides, 
du feu, 8 l’altération naturelle , 9° le passage mi- 
néralogique. Or, ces diverses considérations se 
trouvant longuement exposées dans les traités de 
minéralogie, nous n’en parlerons point ici avec 
détails ; nous aïouterons seulement quelques mots 
sur le passage des Roches, en renvoyant toute- 
fois pour d’autres documens généraux à nos élé- 
mens de géologie (1}, ainsi qu'aux divers articles 
de géologie de ce Dictionnaire, entre autres, au 
mot PassaGe Des Rocues. 

Les Roches mélangées passent la plupart les 
unes aux autres par des nuances insensibles. C’est 
une suite nécessaire de leur mode de formation. 
De tels passages sont une des plus grandes diffi- 
cultés qu’on rencontre dans la détermination et 
dans la classification des Roches. On doit donc 
désigner avec soin ces passages ou transitions, et 
faire remarquer qu’ils peuvent avoir lieu de trois 
manières différentes : par nature des parties, par 
texture , par altération. 

Les noms univoques ont sur les autres un avan- 
lage immense. C’est à ce système que sont dus le 
succès de la nomenclature linnéenne et le service 
que ce succès à rendu aux parties zoologique et 
phytologique de l’histoire naturelle. Dès-lors, un 
nom substantif univoque pour une Roche, et un 
adjectif ou une épithète pour la variété, offrent le 
meilleur système de nomenclature : aussi sui- 
vrons-nous cette marche dans notre catalogue pro- 
visoire des Roches. 

Puisqu’il faut déterminer et classer les Roches, 
réellement différentes, d’après leur composition, 
voyons comment nous pouvons y parvenir dans 
l’état actuel de la science. De prime abord nous 
apercevons deux catégories bien distinctes, quoi- 
que nous ne les séparions point dans notre catalo- 
gue , nous voulons parler des Roches simples et 
des Roches composées, c’est-à-dire des Roches 
qui ne sont formées que d’une seule espèce miné- 
rale et des Roches qui sont formées de plusieurs 
espèces minérales. À l'égard des premières, nous ne 
les définirons point, leurs noms figureront unique- 
ment dans notre catalogue , car nous supposons 
que ces espèces minérales sont familières aux lec- 
teurs; seulement nous resterons dans le doute lors- 
que les progrès de la minéralogie, fixant rigoureu- 
sement les espèces, ne seront pas assez avancés. 
Mais, relativement aux Roches composées de plu- 
sieurs espèces minérales, nous rencontrerons des 
difficultés et des doutes bien plus grands; en effet, 
si les espèces minérales, quand elles sont sépa- 
rées, n’ont point été tranchées irrévocablement 
par les minéralogistes, la confusion angmentera 
lorsqu'elles seront réunies pour” former des Ro- 


(4) Élémens de Géologie pure ct appliquée , par A. Rivière. 
Un vol, in-$, avec 12 planches ; chez Méquignon-Marvis, li- 
brairé, rue du Jardinet, 43. 
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ches.Au reste, tout étant dans le vague, nous 
essaicrons de distinguer ces dernières Roches, au 
moyen de la probabilité la plus raisonnable , sauf 
à changer ensuite de place telle ou telle Roche. 

Mais comment reconnaître en général les Ro- 
ches? Quant aux Roches simples, il suffit de 
connaître parfaitement les espèces minérales qui 
les constituent; relativement aux roches com- 
posées, il est encore indispensable d’être familier 
avec les espèces minérales qui les forment, après 
quoi, par la pensée ou mécaniquement, on isole 
les minéraux constituant la Roche soumise à cette 
sorte d'analyse; les minéraux constituans étant re- 
connus, on arrive directement à la détermination 
de la Roche au moyen de sa définition fondée sur 
la composition. Souvent les minéraux composant 
une Roche sont visibles à l’œil nu ou à la loupe , 
mais souvent aussi ils sont imperceptibles : alors 
on emploie la méthode indiquée par M. Cordier , 
méthode qui consiste à pulvériser la Roche et à 
déterminer avec le microscope les espèces miné- 
rales constituant cette Roche et devenues ainsi 
déterminables. 

Donnons un exemple au moyen de trois miné- 
raux bien connus et très-distincts , le quarz, l’or- 
those et le mica. 1° Chacune de ces espèces mi- 
nérales prise isolément peut donner lieu à une'Ro- 
che. 2° En les réunissant deux à deux, nous avons 
trois composés différens : du quarz et de l’orthose, 
du quarz et du mica, de l’orthose et du mica; 
or, dans le premier cas, nous nommons la Roche 
de la pegmatite; dans le second, du micaschiste ; 
dans le troisième , du gneiss; ou bien nous don- 
nons d’autres noms selon que l’un des deux miné- 
raux réunis domine : nous parlerons de cela 
plus loin. 3° Si nous supposons les trois espèces 
minérales, le quarz, l’orthose et le mica, rassem- 
blées, la Roche reçoit le nom de granite. C’est 
donc une opération contraire, c’est-à-dire l’ana- 
lyse minérale, que nous devons faire pour déter- 
miner toute Roche composée. 

Revenons aux compositions en proportions dif- 
férentes des divers élémens minéralogiques. Nous 
avons dit que les Roches composées résultaient de 
la réunion de plusieurs espèces minérales ; or cette 
réunion estsimplement une adhésion plus ou moins 
grande des élémens minéralogiques, qui s’effectue, 
non en quantités définies, comme cela a lieu en- 
tre les molécules formant les minéraux composés. 
Ainsi , les espèces minérales pouvant se réunir en 
toutes proportions pour constituer une Roche, 
il s'ensuit que plusieurs sont capables de pro- 
duire une infinité de. transitions. Cependant, de 
même que tous les minéraux ne s’associent point 
pour donner naissance à une infinité de Roches, 
nous le répétons de même, en général, les élé- 
mens minéralogiques qui se réunissent ordinaire- 
ment, ne forment qu'un nombre limité de mélanges 
constans, et, par suite, qu'un nombre limité de 
Roches. Toutes les raretés ne doivent donc être 
regardées que comme des accidens ou des, va- 
riétés accidentelles et indéfinies. D’ailleurs, si 


nous désirons être conséquens jusqu’à la fin, il ne 
q Jusq 


faut point, dans un tableau de Roches, donner 
de noms diflérens aux particularités, puisque, 
d’après sa définition , une Roche est une substance 
plus ou moins solide qui existe dans l’écorce du 
globe en volumes assez considérables pour être 
regardée comme partie essentielle dans l’édifice 
du globe. Enfin, pour confirmer la jastesse d’une 
telle proposition , nous allons présenter quelques 
observations au moyen de plusieurs exemples. 

Un des caractères qui, dans certains grani- 
tes (1), se reproduit assez fréquemment sur une 
petite échelle, il est vrai, est celui de la fissilité : 
de manière qu'un géologue peu familiarisé avec 
les accidens des lerrains anciens résultant, soit 
du mode de refroidissement, soit d’une modifi- 
cation sui generis ou non, contemporaine ou pos- 
térieure à l'origine du granite, ou bien un géolo- 
gue qui observerait trop précipitamment , pren- 
drait la Roche accidentelle pour du gneiss distinct 
et indépendant du granite. Ainsi, en admettant 
que toute Roche non évidemment stratifiée , 
composée d’orthose, de quarz et de mica à l’état 
plus ou moins cristallin et en proportion sensi- 
blement égale est un granite, on verra, non seu- 
lement que beaucoup de Roches que l’on aurait 
prises de prime abord pour du gneiss ne sont 
réellement que du granite, mais encore que des 
Roches, nommées minéralogiquement ou classées 
dans le cabinet comme gneiss , ne paraissent être 
sur le lieu du gisement que des accidens très-res- 
treints, ou bien , en d’autres termes, des infini- 
ment petits par rapport aux masses au milieu 
desquelles ceux-ci se trouvent et dont ils dépen- 
dent, et qu'en un motils ne doivent être que du 
granite aux yeux du géologue. D’après les ré- 
flexions précédentes, on comprendra comment 
des échantillons de granite détachés du même 
massif et nullement stratifiés appartiennent , 
les uns au gueiss, les autres à la pegmatite, et 
d’autres enfin au leptynite; car il ne répugne 
point , je présume, de concevoir que dans uñe 
masse de granite formant des montagnes, on peut 
rencontrer un bloc de quelques centaines de 
mètres cubes qui, dans son ensemble ou dans ses 
parties, ne soit pas identique avec le reste: 

Lorsque, dans le même pays, on examine une 
eurite (pétro-silex) dans tous les détails, on recon- 
naît évidemment que les parties normales sont de 
véritables pétro-silex, et de plus en plus purs, à 
mesure que l’on descend intérieurement dans la 
masse: au contraire, à la surface, aux extrémités: 
du massif, ou au contact d’autres roches, on né 
peut plus donner au pétro-silex un nom sui gene- 
ris. Dans ce dernier cas, on le voit généralement 
pénétrer les autres Roches, et l’on reste convaincu 
de son origine ignée, quand on l’observe en filons 
dans le granite. Tantôt ces filons se fondent avec 
la Roche qu'ils ont traversée; tantôt, au contraire, 


(4) Poyez mon mémoire intitulé : Études géologiques faites 
aux environs de Quimper et sur quelques’ autres points de la 
France occidentale. Une brochure in-8°, avec 2 planches; 
chez Méquignon-Marvis. $ 
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ils n’y adhèrent point, et offrent une surface assez ! 
lisse pour simuler un retrait qui se serait opéré 
par le refroidissement. Après avoir examiné avec 
un soin minutieux tous les gisemens de cette Ro- 
che, et après avoir cassé un grand nombre d’é- 
chantillons, j'ai reconnu les faits suivans : au con- 
tact des talcschistes, le pétro-silex passe à ces 
Roches, ou à des Roches phylladiennes; au con- 
tact des micaschistes, il se rapproche du gneiss 
et du granite ; et au contact de celui-ci il passe au 
gneiss, à la pegmatite et au leptynite ; mais, dans 
les parties médianes de sa masse, le pétro-silex 
reste toujours feldspath compact (probablement de 
l’'orthose), c’est-à-dire un véritable pétro-silex, ou 
eurite. La texture de cette formation change de 
couleur, et devient souvent phylladique, quelque- 
fois porphyrique et grésiforme. Ainsi la Roche de 
pétro-silex pur, uniforme ou jaspoïde, passe à l'é- 
tat de pétro-silex jadien, de pétro-silex quarzifère, 
de hornfels, de phyllade, de talcschiste, de grès 
feldspathique et de talorthosite ou gnégyne. Les 
couleurs varient aussi entre le vert, le bleu, le blanc 
et le brun. Sa structure paraît massive dans l'inté- 
rieur et pseudo-régulière à la surface, où elle se 
divise ordinairement en fragmens semi-schistoïdes, 
tandis qu'intérieurement elle est tenace, écailleuse, 
etse sépare en rhomboëèdres ou en prismes plus ou 
moins réguliers. Elle renferme beaucoup de sper- 
kise, souvent en cristaux bien minces; dans les 
ortions altérées, elle contient de la limonite, pro- 
venant de la décomposition de la sperkise, et cette 
circonstance lui donne quelquefois l'aspect zoné 
et bigarré. 
Les considérations que nous venons d'exposer 
à l'égard des proportions différentes des espèces 
minérales qui constituent les Roches, doivent 
s'étendre également à la texture, à la forme des 
Roches; car il est certain qu’une Roche désagré- 
gée, par exemple, n'importe par quelle cause, 
n’est qu’un accident de la masse principale et ne 
doit nullement constituer une espèce à part. Voilà 
pourquoi nous n’adoptons point la méthode de 
beaucoup de savans, qui font des Roches diffé- 
rentes de telle matière à l’état agrégé , à l’état con- 
gloméré, à l’état meuble, etc. Pour nous, ce sont 
des accidens ou des variétés des Roches normales, 
et qui forment la masse principale de laquelle 
dérivent toutes les particularités : aussi avons-nous 
les épithètes agrégées, désagrégées, aglomérées, 
conglomérées, meubles, bréchiformes, poudin- 
giformes, anagéniformes, granitoides, porphyroï- 
des , schistoïdes, grésiformes , argileuses, schis- 
teuses, argiloïdes, etc. ; ou bien, pour spécifier | 
certaines manières d’être des Roches, dirons-nous 
des agrégats, des aglomérérats, des conglomérats, 
des cendres, des sables, des cailloux, des laves, des 
scories, des graviers, des anagénites, des brèches, 
des poudingues, des oolithes, etc., de telle ou 
telle nature ; mais uniquement par ces mots, sans 
désignation de la Roche ou de sa nature, nous 
n’entendrons jamais définir une Roche distincte, 
Quoi qu’il en soit, on voit que l’étude des Roches 
nécessile le concours de plusieurs autres connais- 


sances humaines, et que la minéralogie est la 
science principale qu’elle réclame. 

Après avoir exposé ces réflexions sur le mode 
de détermination et de classement des Roches, 
nous allons présenter le catalogue et les définitions 
des substances minérales qui sont susceptibles de 
porter le nom de Roche ; mais nous le ferons de 
la manière la plus simple et la plus brève; car le 
seul moyen d’écarter les principales difficultés est 
de dépouiller des choses inutiles la nomenclature 
des Roches : dès-lors, le caractère offert par la 
couleur étant trop variable, si ce n’est chez an 
petit nombre de Roches, sera négligé. Outre cela, 
nous aurons soin d'ajouter quelques observations 
pour émettre nos doutes sur la composition ou 
bien sur la spécification des Roches. 


ROCHES D’ORTHOSE. 


Orthose (espèce douteuse). Je pense que l’orthose 
isolée ne se trouve pas en assez grande quantité pour 
être regardée comme une Roche. 

Hornfels. Roche agrégée , d’apparence homogène, 
composée d’un mélange plus ou moins invisible d’or- 
those lamelleux et de quarz esquilleux. Cette Roche 
est compacte ou bien schistoïde ; elle se fond en émail 
blanc et renferme accidentellement de la tourmaline , 
de l’andalousite et de l’amphibole (1). 

Jude. Roche agrégée , d'apparence homogène , com- 
posée d’un mélange intime probablement d’orthose com- 
pacte et de tale. Le jade affecte ordinairement les textu- 
res compacte, esquilleuse, lamellaire et semi-schistoïde; 
enfin il est plus ou moins tenace, suivant que l’orthose 
domine plus ou moins. 

Eurite (espèce douteuse). Roche agrégée , d’appa- 
rence plus ou moins hétérogène , composée d’orthose, 
renfermant plus ou moins de petits cristaux imparfaits 
d’orthose et quelquefois d’autres minéraux. L’eurite 
présente une texture compacte ; elle est généralement 
tenace et fusible en émail blanc. Au reste, il me semble 
que l’eurite rentre dans les porphyres, et que par con- 
séquent elle ne doit point être regardée comme une Ro- 
che spéciale. 

Leptynite. Roche agrégée, d'apparence hétérogène, 
composée d’orthose grenu ou bien lamellaire avec plus 
ou moins de mica. Le leptynite offre une texture gre- 
nue , et renferme souvent du quarz, du mica , du gre- 
nat, du disthène, de l’amphibole, de la tourmaline, 
du tale, etc. 

Pegmatite. Roche agrégée , d'apparence hétérogène, 
composée d’orthose lamelleux et de quarz, dont les 
cristaux imparfaits forment parfois des lignes brisées 
ayant quelque ressemblance avec des caractères hébraï- 
ques. La pegmatiite renferme un grand nombre de mi- 
néraux disséminés , tels que le mica , la tourmaline , le 
grenat , etc. 

Kaolin. Roche ordinairement meuble , d'apparence 
homogène, composée de silice , d’alumine et d’oxide 
de fer. Le kaolin est anhydre ; il est meuble ou friable, 
rude au toucher, infusible au chalumeau ; il fait diffi- 
cilement pâte avec l’eau ; enfin il renferme presque tou- 
jours de l’orthose, du quarz et quelquefois du mica. 
Cette Roche résulte de la décomposition de l’orthose ou 


———__—_—_—_—_—__—— 


(4) Nous disons de l’amphibole, parce que les auteurs 
n'ayant point indiqué les espèces du genre amphibole dont il 
s’agit, nous sommes obligé de rester dans le même vague en 
prenant le nom du genre pour celui de l'espèce. Nous suivrons 
donc cette marche toutes les fois qu’il se présentera des ças 
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de la pegmatite. Au reste nous dirons que probablement 
des kaolins proviennent aussi de la décomposition de 
l’albite , du labradorite et de la ryacolithe. 

Granite. Roche agrégée , d'apparence hétérogène , 
composée d’orthose laminaire , de quarz et de mica ; 
quelquefois l’albite y est réunie à l’orthose. La texture 
du granite est généralement grenue , et l’on voit sou- 
vent dans cette Roche de la pinite , de la tourmaline, de 
l’actinote, ou de la hornblende, du zircon, du rutile, etc. 

Protogine. Roche agrégée , d'apparence hétérogène, 
composée d’orthose laminaire, de quarz et de tale; 
quelquefois l’albite y est réunie à l’orthose , et le talc y 
est remplacé par la stéatite ou par la chlorite. La tex- 
ture de la protogine est généralement lamellaire ou gre- 
nue, et l’on voit accidentellement dans cette Roche du 
mica , de la pinite, etc. 

Syénite. Roche agrégée, d'apparence hétérogène , 
composée d’orthose laminaire, de quarz et d’actinote 
ou hornblende ; souvent l’albite ou le labradorite y sont 
réunies à l’orthose. La syénite présente une texture la- 
mellaire ou grenue, et renferme accidentellement du 
mica , du zircon , etc. 

Porphyre. Roche agrégée , d'apparence hétérogène, 
composée d'orthose compacte et de cristaux plus ou 
moins parfaits d’orthose ou d’albite ; souvent aussi on 
y voit des fragmens de quarz plus ou moins eristallisés. 
Le porphyre est fusible en émail gris ou noir ; il est or- 
dinairement très-tenace et contient quelquefois du mica, 
de l’amphibole, etc. 

Argilolite. Roche agrégée, d'apparence homogène 
composée d’une pâte d’orthose altérée et renfermant 
d’autres substances plus ou moins invisibles, tels que 
de l’alumine et de la chaux. L’argilolite est quelquefois 
infusible au chalumeau, tandis que d’autres fois elle est 
légèrement fusible sur les bords ; elle se délite dans 
l’eau, mais sans faire pâte avec ce liquide; elle happe 
un peu à la langue ; elle est assez dure , friable et rude 
au toucher. 

Argilophyre (espèce douteuse). Roche agrégée d’ap- 
parence hétérogène, composée d’une pâte d’argilolite et 
de cristaux plus ou moins parfait, d’orthose ou d’albite. 
L'argilophyre est ordinairement fragile ou friable et 
quelquefois terreuse ; elle contient accidentellement du 
quarz , du mica, de l’amphibole, etc. Cette Roche me 
paraît être une variété ou bien une modification d’autres 
Roches; elle ne formerait donc point une espèce. 

ROCHES DE RYACOLITHE. 

Trachyte. Roche agrégée, d'apparence homogène, 
composée de très-petits cristaux plus ou moins parfaits 
de ryacolithe et renfermant en général quelques parcel- 
les de mica , d’amphibole, de pyroxène , de quarz ou 
de nigrine. On y voit aussi parfois de gros cristaux 
de ryacolithe ou d’albite, d’amphibole, de l’épidote, des 
grenats , etc. Le trachyte est fusible au chalumeau , il 
est rude au toucher, il offre un aspect terne ou vitreux, 
ainsi qu’une texture compacte, grenue, quelquefois bul- 
leuse et d’autres fois bréchiforme. 

Domite (espèce douteuse). Roche agrégée, d’appa- 
rence homogène , composée de très-petits cristaux plus 
ou moins parfaits de ryacolithe, et renfermant presque 


…_ toujours des cristaux d’albite et souvent de l’amphibole, 


du mica et du quarz. Sa texture est grenue , compacte 
ou terreuse, son aspect terne et sa cassure généralement 
terreuse. Enfin la domite est plus ou moins friable. Cette 
Roche ne me paraît pas avoir des caractères de compo- 
sition assez tranchés pour former une espèce , car elle 
peut rentrer dans les trachytes. 

Obsidienne. Roche agrégée, d'apparence homogène, 
composée de ryacolithe et pent-être aussi d’albite ; elle 
renferme quelquefois des cristaux de ryacolithe ou d’al- 
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bite, de péridot et de pyroxène. L'’obsidienne est fusi- 
ble avec boursoufflement en une fritte blanchâtre; par- 
fois elle présente un éclat tellement vitreux que l’on 
croirait voir du verre artificiel , tandis que d’autres fois 
elle est nacrée ou terne et même opaque. Enfin sa den- 
sité est de 2,36. 

Ponce (espèce douteuse). Roche agrégée, d’appa- 
rence homogène, composée de ryacolithe et peut-être 
aussi d’albite. On y trouve disséminés des cristaux de 
ryacolithe et quelquefois du mica. Elle est facilement fu- 
sible au chalumeau en émail blanc. La texture de la 
ponce est très-celluleuse ; les cavités sont fréquemment 
très-allongées et très-rapprochées les unes des autres, ce 
qui donne à la Roche l’apparence fibreuse. Au reste, 
sa texture la rend si légère, que souvent elle flotte sur 
l’eau. Enfin la ponce est très-fragile et rude au toucher. 
Cette Roche, n’offrant pas des caractères de composition 
assez tranchés , car elle paraît être généralement une 
obsidienne boursoufflée, ne doit point être regardée 
comme une Roche spéciale. 

Phonolithe. Roche agrégée, d'apparence plus ou 
moins homogène, composée de ryacolithe ou d’albite, de 
mésotype et souvent de nigrine. Elle renferme parfois 
des cristaux de ryacolithe ou d’albite , du pyroxène , de 
l’amphibole, du mica, de la haüyne , du sphène, etc. 
Le phonolithe est fusipie au cnatumeau en émail blané 
uni, ou bien pointillé de noir ou de vert ; il offre une 
cassure esquilleuse et une sonorité plus ou moins grande. 
Enfin sa texture est compacte, schistoïde, écailleuse ou 
bien un peu celluleuse. 

ROCHES D’ALBITE. 

Andésite. Roche agrégée, d'apparence plus ou moins 
homogène, composée d’albite et d’amphibole ( proba- 
blement de l’hedenbergite). Elle renferme souvent des 
cristaux d’albite et présente généralement une texture 
orenue ou compacte, ainsi qu’un aspect terne ou vi- 
treux. Enfin l’andésite est ordinairement rude au tou- 
cher. 

Téphrine. Roche agrégée, d'apparence homogène, 
composée probablement d’albite et renfermant souvent 
des cristaux d’albite, de pyroxène , d’amphigène, etc. 
Elle est fusible en émail blanc, pointillé de noir ou de 
verdâtre ; elle présente une texture très-bulleuse ainsi 
qu’un aspect terne ; enfin la téphrine est tenace et rude 
au toucher. 

Rétinite (espèce douteuse). Roche agrégée , d’appa- 
rence homogène, composée probablement d’albite rési- 
noïde ou bien vitreuse, et renfermant souvent des cris- 
taux d’albite ou d’orthose, ainsi que du mica. Le rétinite 
est fusible en émail blanc bulleux ; il est dur et fragile ; 
il a un éclat ordinairement résineux et quelquefois gras 
ou vitreux ; sa densité est entre 2,196, et 2,289 ; enfin, 
sa texture est compacte, sa cassure raboteuse ou im- 
parfaitement concoïde. Si l’obsidienne est réellement 
composée de ryacolithe et le rétinite d’albite, il devient 
évident que ces deux Roches sont différentes entre el- 
les ; mais, si le contraire a lieu , il est certain que l’ob- 
sidienne et le rétinite ne sont que des modifications 
d’une même Roche. Dans tous les cas on ne possède 
point encore assez de caractères pour distinguer rigou- 
reusement le trachyte, l’obsidienne , le phonolithe, la 
téphrine et le rétinite. 

Variolithe. Roche agrégée , d'apparence hétérogène, 
composée d’albite compacte ( saussurite), de cristaux 
d’albite et de labradorite ; souvent les cristaux devien- 
nent indistincts, et la variolithe affecte la texture amyg- 
daloïde ; mais généralement la Roche renferme de pe: 
tits noyaux qui semblent appartenir à la même sub- 
stance , et qui ont fait donner à la variolithe le nom 
qu'elle porte. 
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Granitone. Roche agrégée, d'apparence hétérogène, 
composée d’albite compacte et de diallage ; ellerenferme 
souvent de la serpentine et d’autres substances ; enfin 
elle offre une texture granitoïde. 

ROCHE DE LABRADORITE. 

Sélagite. Roche agrégée , d’apparence hétérogène , 
composée de labradorite et d’'hyperstène ; quelquefois 
le labradorite y est en gros cristaux qui présentent un 
miroitement; d’autres fois ces cristaux sont presque 
indiscernables. On trouve accidentellement dans la sé- 
lagite du mica, du péridot , de l’apatite , de la nigri- 
ne, etc. Sa texture est lamellaire. 

ROCHES DE HEDENBERGITE. 

Coccolite. Roche agrégée , d’apparence homogène, 
composée probablement de hedenberoite granulaire , et 
renfermant accidentellement différens minéraux. 

Lerzolithe. Roche agrégée, d'apparence plus ou 
moins homogène, composée de hedenbergite lamelleux 
et de labradorite. Elle renferme quelquefois du diopside 
et des cristaux de hedenbergite. On y voit aussi dissé- 
minés accidentellement d’autres minéraux. 

Basalte. Roche agrégée, d'apparence homogène, 
composée d’un mélange intime de hedenbergite et de 
labradorite. Elle renferme souvent de la nigrine, des 
cristaux de hedenbergite, d’amphibole , de péridot, et 
quelquefois de l’olivine , du mica , des zircons , ete. Le 
basalte est très-tenace , il raie le verre; sa texture est 
compacte ou bulleuse , et sa densité 3. 

Trapp (espèce douteuse). Roche agrégée, d’appa- 
rence homogène , qui paraît être un mélange intime de 
pyroxène ( probablement de l’hedenbergite) et d’eu- 
rite (1). Elle est très-dure, et très-tenace, lorsqu'elle 
n’est pas altérée. 

On réunit ordinairement sous le nom de trapp plu- 
sieurs Roches dont la composition est mal connue, 
l'analyse microscopique n'étant pas encore parvenue à 
séparer leurs élémens. Les Roches trappéennes, qui au- 
trefois renfermaient le basalte , ont comme lui une ten- 
dance à prendre la division prismatique, mais moins 
régulière ; ce sont aussi des Roches d’origine ignée que 
le retrait dû au refroidissement a fissurées. L'attaque 
par les acides peut donner quelques idées sur la compo- 
sition des trapps, et montrer si c’est le labradorite ou 
l’albite qui domine. 

Quoi qu'il en soit, je crois que dans la suite on par- 
viendra à distinguer les divers trapps , et qu’alors l’es- 
pèce provisoire, nommée trapp, rentrera dans diverses 
autres. 

Dolcrite. Roche agrégée, d’apparence hétérogène, 
composée de hédenbergite et de labradorite lamel- 
laires, renfermant accidentellement des cristaux d’am- 
phibole et de péridot, de l’oligiste , des pyrites , etc., 
présentant la texture granitoïde et devenant fusible en 
émail gris ou noir. 

Mélaphyre. Roche agrégée , d'apparence hétérogène, 
composée d’une pâte de hedenbersite et de labradorite 
enveloppant des cristaux de hedenbergite et de labrado- 
rite. Le mélaphyre renferme aussi accidentellement de 
l’ouralithe, du mica, peut-être de l’albite, de l’or- 
those , etc.; il est peu fusible, très-tenace , et présente 
une texture généralement porphyroïde. 


(1) L’eurite est généralement désignée par les auteurs dans 
la composition des trapps, pour deux molifs : 1’ parce que 
les trapps n’ont pas été bien désignés jusqu’à présent; 2 parce 
qu’on ne connaît point l'espèce ou les espèces de feldspath 
qui entrent dans la composition de ces Roches, Dans tous les 
cas, on ne devrait point se servir de l'expression d’eurite, 
puisqu'elle se rapporte à une Roche douteuse; mais dans le 
vague où nous sommes, nous seront forcés de l’employer 
quelquefois. 
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Vache, Roche agrégée, d'apparence plus ou moins 
homogène , qui paraît être composée de pyroxène(pro- 
bablement de l’hedenbergite ) et d’eurite, La vacke ren- 
ferme beaucoup de minéraux étrangers ; elle est fusible 
en émail noir ou gris; elle se délaie quelquefois dans 
l’eau , mais sans y faire pâte comme l’argile , et présente 
une texture compacte, grenue ou bulleuse. Elle est gé- 
néralement tendre ou friable , ou du moins peu dure et 
fragile. Sa densité est de 2,55 à 2,89 , son aspect terne. 
La vacke ne paraîtrait point , à cause de sa composition, 
former une roche spéciale , à moins que plus tard on ne 
la définisse plus rigoureusement. 

Pépérine. Roche conglomérée , d'apparence plus.ou 
moins hétérogène , composée de vacke, de téphrine et 
de pyroxène ( probablement de l’hedenbergite). La pé- 
périne renferme aussi des fragmens d’autres substan- 
ces, notamment de la ponce, du basalte, du mica, de 
l’aimant, de l’amphigène , du feldspath , etc. La pépé- 
rine offre une texture bréchiforme , celluleuse, grave- 
leuse, arénacée ou terreuse, et un aspect terne. 

Spilite. Roche conglomérée, d’apparence hétéro- 
gène, composée d’une pâte de vacke renfermant des 
noyaux de calcaire et d’autres minéraux ; sa texture est 
amygdaloïde et amygdalo-bulleuse. La spilite est pro- 
bablement la Roche qui contient le plus de minéraux 
accidentels. 

ROCHES DE HORNBLENDE (1). 

Amphibolite. Roche agrégée, d'apparence homo- 
gène, composée de hornblende ou d’actinote, et renfer- 
mant quelquefois de l’orthose , du mica, du grenat, de 
la serpentine, du quarz, du disthène, des pyrites, ete. Sa 
texture est plus ou moins schistoïde , et peut-être com- 
pacte ou grenue. L’amphibolite est dure , tenace et fusi- 
ble en émail noir. 

Aphanite. Roche agrégée, d’apparence homogène , 
composée d’un mélange intime de hornblende ou d’acti- 
note et d’orthose , ou bien d’eurite ; elle renferme acci- 
dentellement de la datolithe, de l’axinite, de l’ido- 
crase, etc. L’aphanite est fusible en émail noir, elle est 
assez tenace et présente une texture compacte ou gre- 
nue. 

Diorite. Roche agrégée, d’apparence hétérogène, 
composée d’après M. Beudant , d’actinote et d’orthose, 
et,suivant M. Rose, d’amphibole et d’albite; quelquefois 
on y voit du labradorite et de l’oligoclase. Au reste, il 
paraît qu’elle est réellement composée de hornblende et 
tantôt d’albite, tantôt d’orthose, et qu’elle renferme beau- 
coup de minéraux disséminés , tels que du mica, du 
talc, du quarz, des pyrites, de l’asbeste, ete. Sa tex- 
ture est granitoide, porphyroïde, compacte ou schis- 
toïde ; le diorite enfin est très-tenace. 

Hémitrène. Roche agrégée, d'apparence hétérogène, 
composée d’actinote ou de hornblende et de calcaire. 
Elle renferme accidentellement de l’orthose ou de l’al- 
bite, du mica, de l’aimant , ete. Sa texture est grani- 
toïde , porphyroïde , compacte ou schistoïde. 

Kersanton. Roche agrégée, d'apparence hétérogène, 
composée de hornblende ou d’actinote avec orthose,, 
pinite et mica. Cette Roche contient accidentellement 
du calcaire. 

Ophite. Roche agrégée, d’apparence hétérogène , 
composée d’une pâte d’aphanite et de cristaux plus ou 
moins parfaits d’orthose ou d’albite pyroxénifère. L’o- 


(4) Jusqu'à présent les minéralogistes ne donnent poiut 
d’une manière explicite les noms des différens minéraux qui, 
forment le genre amyhibole; bien plus, nous ignorons encore 
si la hornblende est la même espèce que l’actinote. Dans toust 
les cas, nous croyons que la horblende, joue le plus-grand 
rôle dans la composition des Roches d’amphibole:: voilà pour- 
quoi nous avons pris l’espèce hornblende pour type, 
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bole , de l’agathe, etc. 


ROCHE D'OURALITHE. 


Eclogite. Roche agrégée , d'apparence hétérogène , 
composée d’ouralithe et de grenat. Elle renferme acci- 
denteliement de l’orthose , du distène, du quarz, de l’é- 
pidote, de la hornblende, du pyroxène, de la saussurite, 
de l’actinote , etc. L’ eclogite offre ordinairement une 
grande tenacité, une dureté peu commune et une texture 
granitoïde. 


ROCHE DE SMARAGDITE. 


Euphotide. Roche agrégée, d'apparence hétérogène, | 
composée de smar agdite où d’ouralithe et d’albite com- 
pacte ou de labradorite , et même d’orthose, suivant 
M. Beudant. Elle renferme accidentellement du tale, 
de l’épidote , de la nigrine, du quarz, etc. Sa texture 
est granitoïde. 

ROCHES DE SERPENTINE. 


Serpentine. Roche agrégée d° apparence homogène, 
composée essentiellement du minéral qui porte le nom 
de serpentine; mais on y voit souvent de la diallage, 
de la grammatite, de la hornblende, de la trémolite, de 
l’actinote, du diopside, de l’ hedenbergite , du tale , de 
l’asbeste , ’ete. 

Ophiolithe. Roche agrégée , d'apparence plus ou 
moins homogène , composée de serpentine ou de tale et 
de diallage, renfermant presque toujours du fer silicaté, 
et souvent du bronzite, du quarz, de la grammatite, de 
l’asbeste, de l’orthose, au fer oxidulé, etc. L’ophiolite 
est généralement tenace , mais tendre : elle affecte une 
texture compacte, lamellaire, grenue, ’granitoide ; por- 
phyroïde ou bréchiforme. 

Ophicalce. Roche agrégée, d'apparence plus ou moins 
hétérogène, composée de calcaire et généralement deser- 
pentine ou de diallage, de tale, de smaragdite, de stéa- 
titeet de chlorite. Elle renferme quelquefois del asbeste, 
du fer oxidulé, etc. ; présente une texture compacte, sac- 
carrhoïde ou bréchiforme ; enfin elle est assez tendre. 


ROCHES DE TALC. 


Talc (espèce douteuse à cause de sa rareté en grande 
masse ). 

Taleschiste. Roche agrégée , d’ apparence homogène, 
composée de tale lamelleux et de grains de quarz. Le 
taleschiste renferme souvent d’autres minéraux, tels que 
du mica, de la stéatite, de la chlorite, de l’ orthose , du 
graphite, des staurotides, des mâcles, etc. Sa texture est 
schistoïde , et son éclat ‘plus ou moins luisant. Enfin 
cette Roche est parfois douce et onctueuse au toucher. 

Gnégi yne. Roche agrégée, d'apparence hétérogène , 
composée d’orthose laminaire et de tale, à texture 
schistoide , et renfermant souvent du quarz, de la 
stéalite, de la chlorite , etc. 

Phyllade. Roche conglomérée , d’apparence homo- 
gène, composée de tale, de kaolin, d’orthose, et de 
quarz en fragmens imperceptibles. Elle renferme sou- 
vent d’autres minéraux disséminés, tels que des mâcles, 
du mica , du bitume, du graphite, etc. Elle est ordi- 
nairement fusible au ‘chalumeau ; : elle perd de sa cohé- 
rence dans l’exposition aux influences météoriques , et 
se transforme alors en argile; enfin sa texture est schis- 
toïde. Le phyllade est souvent terne, quelquefois lui- 
Sant, mais généralement tendre. 

Ardoise ( espèce douteuse ). Roche conglomérée , 
d'apparence homogène , composée probablement des 
élémens minéralogiques qui forment le phyilade ou le 
taleschiste ; de sorte que l’ardoise ne devrait point être 
regardée comme une Roche spéciale, et devrait par 
conséquent , selon notre système de classification , ren- 
trer dans l’une ou dans l’autre des deux Roches citées. 
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Ampélite. Roche agrégée, d'apparence homogène, 
composée probablement de phyllade argileux , de car 
bone et de fer. Elle est en général infusible , mais elle 
change de couleur par l’ action du chalumeau. Son éclat 
est ordinairement terne , et sa texture schistoïde , com- 
pacte ou terreuse ; enfin , elle laisse quelquefois des 
traces sur le papier ou d’autre COrps. 

Marmolite (espèce douteuse à cause de sa rareté en 
grande masse). 

Novaculite (espèce douteuse). Roche agrégée , d’ap- 
parence homogène, dont la composition minér alogique 
n’est pas bien connue , fusible en émail brun un peu 
boursoufflé. Sa texture est schisto-compacte ; le coticule 
se laisse entamer par une pointe de fer; cependant il 
use ce métal et même l'acier; enfin c’est une espèce 
douteuse, parce que sa composition n’est pas assez bien 
connue. 

Psephite. Roche conglomérée , d'apparence hétéro- 
gène , composée de phy llade, renfermant des fragmens 
de diverses natures , à texture poudingiforme et bréchi- 
forme. Le psephite est souvent friable, quelquefois 
meuble ou tenace. 


ROCRES DE STÉATITE. 

Stéatite (espèce douteuse à cause de sa rareté en 
grande masse). 

Stéachiste. Roche agrégée, d’ apparence plus ou 
moins homogène, composée de stéatite et de quarz ; 
renfermant souvent de l’orthose et parfois d’autres mi- 
néraux. Sa texture est généralement schistoïde, mais 
cette Roche est presque tou jours douce au toucher. 


ROCHES DE CHLORITE. 


Chlorite (espèce douteuse à cause de sa rareté en 
grande masse). 

Chloritoschiste. Roche agrégée , d'apparence homo- 
gène , composée de chlorite et de quarz ; elle renferme 
aussi “quelquefois d’autres minéraux , tels que le tale, 
la serpentine , et peut-être de l’ orthose. Sa texture est 
schistoïde , et son état plus ou moins luisant. 


ROCHES DE MICA. 


Micaschiste. Roche agrégée , d'apparence plus ou 
moins hétérogène, composée de mica et de quarz; 
souvent elle renferme accidentellement de l’orthose, 
du tale, de la tourmaline, des staurotides , du grenat, 
du corrindon, du graphite, de la hornblende, de ik acti- 
note , etc. La texture du micaschiste est schistoïde. 

Gneiss. Roche agrégée, d'apparence hétérogène, 
composée d’orthose laminaire ou grenu et de mica ; 
elle renferme souvent du quarz, de la tourmaline, du 
graphite, du tale, du grenat, de l’andalousite, ete. Sa 
texture est généralement schistoïde. 

Macline. Roche agrégée, d’ apparence hétérogène , 
composée d’andalousite, de mica et d’actinote ou de 
hornblende. 


Quarz. 

Grès. Roche conglomérée, d’ apparence homogène, 
composée de grains de quarz généralement réunis par 
un ciment de même nature ; mais le grès contient fré- 
quemment d’autres minéraux , tels que de la limonite, 
du calcaire , de la chlorite, du tale et du mica. Sa tex- 
ture est grésiforme. 

Silex. 

Jaspe. 

Phtanite. Roche agrégée , d'apparence homogène , 
composée de quarz compacte et de phyllade ou de talc. 
Elle renferme quelquefois dés pyrites , du graphite, ete. 
Sa texture est ordinairement schistoide. 

Tripoli ( espèce douteuse). Roche conglomérée : 

d'apparence homogène, composée presque entièrement 


ROCHES DE QUARZ. 


ROCH 
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de quarz. Elle est infusible; elle raie le verre. Sa tex- 
ture est généralement grenue ou bien compacte et schis- 
toïde ; sa poussière rude au toucher, et son aspect terne. 
Le tripoli est friable et quelquefois pulvérulent. Au 
reste sa composition n’est pas assez bien déterminée 
pour l’admettre comme véritable espèce de Roche. 

Hyalomicte. Roche agrégée, d'apparence hétéro- 
gène, composée de quarz et de mica; elle renferme 
accidentellement des minerais d’étain , d’or, de fer, ete. 
Sa texture est plus ou moins schistoïde, ou bien plus 
ou moins granitoïide. 

Schorlrock. Roche agrégée, d’apparence hétéro- 
gène , composée de quarz et de tourmaline. Elle ren- 
ferme parfois d’autres minéraux , tels que le mica. Sa 
texture est ordinairement schistoïde ou grenue. 

Siderochriste. Roche conglomérée , d’apparence hé- 
térogène, composée de quarzet d’oligiste spéculaire. Sa 
structure est schistoïde ou schisto-granitoïde. Le side- 
rochriste renferme souvent de l’or, de l’aimant, des 
pyrites, du tale , etc. 

Psammite. Roche conglomérée, d'apparence hétéro- 
gène, composée de grains de quarz, d'argile et de mica. 
Elle renferme d’autres substances , telles que du tale, 
du bitume, de la houille, etc. Sa texture est grésiforme. 
Le psammite est tenace ou friable. 

Macigno. Roche conglomérée, d'apparence hétéro- 
gène , composée de grains de quarz , de calcaire et d’ar- 
gile. Le macigno est souvent micacé et quelquefois car- 
bonifère. Sa texture est grésiforme ou schisto-grési- 
forme ; enfin il est tenace, friable ou meuble. 

Gompholithe (espèce douteuse). Roche conglomérée, 
d'apparence hétérogène, composée d’une pâte de maci- 
gno qui renferme des fragmens de diverses substances, 
principalement de quarz #t de calcaire. Elle est tenace, 
friable ou meuble, et sa texture poudingiforme ou bré- 
chiforme. Cette Roche semble devoir rentrer dans les 
macignos. 

Arkose. Roche conglomérée, d'apparence hétérogène, 
composée de grains de quarz et d’orthose ; souvent elle 
renferme du mica, de la barytine, ainsi que d’autres 
minéraux. Sa texture est généralement grésiforme, 
granitoïde ou porphyroïde. Enfin l’arkose est ordinai- 
rement friable, d’autres fois tenace ou meuble. 

Métaxite. Roche conglomérée, d'apparence hétéro- 
gène, composée de quarz et de kaolin, mais renfer- 
mant souvent d’autres minéraux , tels que du mica , du 
tale, etc. Sa texture est généralement grésiforme , et sa 
tenacité plus ou moins grande. 

Grauwacke. Roche conglomérée , d'apparence hété- 
rogène , composée de grains de quarz, d'argile, et sou- 
vent de fragmens d’orthose, de phyllade et de tal- 
chiste. La grauwacke renferme parfois du mica, de 
l’andalousite, etc. Elle affecte une texture grésiforme 
ou schisto-grésiforme ; elle est tenace ou friable, et quel- 
quefois meuble. 

Argile. Roche meuble, d'apparence homogène, com- 
posée de grains de quarz infiniment petits, d’alumine 
et d’eau. Elle renferme souvent aussi du calcaire , de la 
limonite, etc. Elle fait une pâte tenace avec l'eau , et sa 
texture est compacte ou terreuse (1). 

Marne. Roche meuble, d'apparence homogène, 


(4) Remarquons que sous le nom d’argile on comprend en- 
core nn assez grand nombre de matières différentes, dont plu- 
sieurs paraissent être des silicates à proportions bien déter- 
minées, et qui alors sont sensiblement homogènes. Les autres 
ne sont que les résultats d’une trituration très-fine des ma- 
tières qui ont formé les brèches, les grès, etc. On reconnaît 
alors, en les examinant au microscope, une multitude de par- 
ticules hétérogènes, 


composée d'argile et de calcaire; elle se délite dans 
l’eau et offre une texture compacte ou terreuse. 

Sanguine (espèce douteuse). Roche agrégée , d’ap- 
parence homogène, composée d'argile et d’oligiste ; elle 
se délaye quelquefois dans l’eau , elle est écrivante , te- 
nace, friable ou meuble. Sa texture paraît compacte ou 
terreuse. Cette Roche, à cause de sa rareté en grandes 
masses, ne me semble pas devoir constituer une espèce. 

Ocre (espèce douteuse). Roche meuble, d'apparence 
homogène, composée d'argile et de limonite, se délayant 
assez communément dans l’eau, happant à la langue, 
et prenant par la calcination une couleur rouge. Sa 
texture est terreuse compacte ou grenue et son aspect 
terne. Elle ne paraît point devoir constituer une espèce 
à cause de sa rareté en grande masse. 

Porcellanite. Rocheagrégée, d'apparence homogène, 
dontlacomposition minéralogique n’est pas bien connue; 
mais elle paraït être une Roche quarzeuse ou phylla- 
dienne modifiée par la chaleur; elle se fond quelquefois 
au chalumeau , et présente un éclat luisant. 


ROCHE DE GRENAT. 


Grenatite. Roche agrégée, d'apparence homogène, 
mais qui paraît être composée de grossulaire, d’alman- 
dine ou de mélanite. Elle renferme ordinairement beau- 
coup de minéraux. Sa texture est généralement com- 
pacte, granulaire ou schistoïde. 


ROCHES DE CALCAIRE. 

Calcaire. 

Silicalcite. Roche agrégée , d'apparence homogène , 
composée de calcaire et de silex réunis intimement. Elle 
est généralement dure et tenace. Sa texture est com- 
pacte. 

Calschiste. Roche agrégée, d'apparence plus ou 
moins hétérogène , composée de calcaire, de tale, de 
chlorite , de stéatite ou de phyllade ; elle renferme aussi 
d’autres substances, telles que Le bitume , le chalkopy- 
rite. Sa texture est schistoïde. 

Cipolin. Roche agrégée, d'apparence hétérogène , 
composée de calcaire, ainsi que de mica, et dont la 
texture est généralement schistoïde. 


ROCHE DE DOLOMIE. 


Dolomie. 
ROCHE DE GYPSE. 
Gypse. 
ROCHE D’ANTHRACITE. 
Anthracite. 
ROCHES DE HOUILLE. 
Houille. 


Brandschiefer. Roche agrégée, d'apparence homo- 
gène , composée de houille et de phyllade ou de tale- 
schiste ; elle est généralement inflammable, et offre une 
texture schistoïde. 


ROCHE DE LIGNITE. 


Lignite. 

ROCHE DE TOURBE. 
Tourbe. 

ROCHE DE TERREAU. 
Terreau. 


Il y a diverses autres substances minérales que 
beaucoup d’auteurs regardent comme des Roches ; 
quant à nous , il nous semble qu’elles se montrent en 
trop petites masses pour être des Roches; cependant , 
nous allons les désigner, et toutes seront au moins des 
Roches douteuses. 


ROCHE D'AMPHIGÉNITE. 
Amphigénite. 
ROCHE DE DISTHÈNE. 
Disthène. 


ROCHE 
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ROCHE D’ÉPIDOTE. 
Épidote. 
ROCHE D'IDOCRASE. 
Idocrase. 


ROCHE D'ANTOPHYLLITE. 
Antophyllite. 
ROCHE DE MAGNÉSITE. 
Magnésite. 
ROCHE DE SMECTITE. 
Smectite ( espèce douteuse à cause de sa composition 
variable et inconnue minéralogiquement ). 
ROCHE DE COLLYRITE. 


Collyrite. 
‘ROCHE D'ALLOPHANE. 
‘Allophane. ; 
ROCHE D’'HALLOYSITE. 
Halloysite. 
ROCHE DE KARSTÉNITE. 
Karsténite. 
ROCHE D'APATITE. 
Apatite. 
ROCHE DE FLUORINE. 
Fluorine. 


ROCHE DE PHOSPHORITE. 
Phosphorite. 
ROCHES DE STRONTIANE. 
Célestine, Strontianite. 
ROCHE DE BARYTE. 
Barytine. 
ROCHE DE GIOBERTITE. 
Giobertite. 
ROCHES D’ALUNITE. 
‘Alunite, Alun, Aluminite, Lenzinite. 
ROCHE DE NATRON. 
Natron. 
ROCHES DE SASSOLINE. 
Sassoline, Borax. 
ROCHE D'EXANTHALOSE, 
ÆExanthalose. 


Sel. 


ROCHE DE SEL. 


ROCHES DE FER. 

Limonite, Aimant, Oligiste, Sperkise, Marcassite, 
Leberkise, Mispickel, Sidérose, Nigrine, Chamoïisite. 
ROCHES DE MANGANÈSE. 

Pyrolusite, Acerdèse, Diallogite, Marceline, Rho- 
donite. 

ROCHES DE PLOMB. 

Galène, Céruse, Pyromorphite. 
ROCHES DE ZINC. 

Calamine, Blende , Smithsonite , Franklinite. 

ROCHE DE CUIVRE. 
Chalkopyrite. 

ROCHES DE MERCURE. 

‘Amalgame, Cinabre. 

ROCHE DE SOUFRE. 
Soufre. s 


ROCHES DE BITUME. 

Asphalte, Pétrole, Élatérite, Dusodyle. 

ROCHE DE GRAPHITE. 

Graphite. 

Nous ne mentionnerons point d’autres Roches, 
telles que les Basanites, les Gallinaces, les Perlithes, 
le Travertin, les Pouzzolanes, la Craie, l'Oolithe, 
la Mimosite, etc., etc. , qui sont admises par cer- 
tains géologues ou minéralogistes ; elles ne sont 
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que des variétés des Roches déjà désignées dans 
notre catalogue, ou bien elles ne sont pas assez ri- 
goureusement déterminées, quant à leur compo- 
sition, pour trouver place ici. 

Nous terminerons en disant que nous sommes 
loin de regarder ce travail comme une œuvre com- 
plète, car il n’est à nos yeux qu’un simple essai 
sur les roches. (A. R.) 

ROCHIER. (o1s.) Nom vulgaire de l'Emérillon. 
L'on s’en sert plus particulièrement pour désigner 
le vieux mâle de cette espèce dans son plumage 
parfait. (Voyez ÉmÉriLzon.) (Z. G.) 

ROCOU et ROCOUYER,, Bixa, L. (BoT. Puax.) 
Le premier de ces mots indique la pâte tinctoriale 
obtenue des graines du second , qui est un arbris- 
seau des Antilles et de l'Amérique méridionale, 
appartenant à la Polyandrie monogynie et à la fa- 
mille des Liliacées. On le cultive dans les terrains 
gras et frais, aux bords des fontaines et des ruis- 
seaux, aux îles Moluques, à Manille et aux pays 
où il est indigène. Le Rocou ne sert pas seulemeut 
à l’art du teinturier, quoique le brun-rougeâtre 
qu'il donne soit très-fugace, on l’estime un purga- 
tif doux et comme le contre-poison du Manioc. 
Avec l'écorce corticale, on prépare des toiles et 
des cordages ; son bois est dur et fournit un bon 
chauffage ; à Java, ses fruits sont employés à fa- 
briquer une espèce de boisson. Le Rocouyer donne 
des tiges hautes de trois à quatre mètres et demi, 
garnies de feuilles cordiivrmes et de fleurs roses 
disposées en panicule terminale. On n’en connaît 

u’une espèce appelée Bixa orellana. {T. ». B.} 

ROEMERIE, Rœmeria (BoT. Han.) Genre de 
plantes sur lequel les botanistes ne sont nullement 
d'accord. Les uns le placent dans la famille des 
Cypéracées, les autres le regardent comme appar- 
tenant à celle des Papavéracées, ou bien l’inscri- 
vent au nombre des Sapotées. Le Ræmeria de 
Mæœnch est une Amaranthe, celui de Themberg 
une Myrsine, celui de Trattinik un Stephania, celui 
de De Candollele Chelidonium hybridum de Linné. 

(T0. Be) 

ROGNON. ( c£oz. ) Forme qu’affectent les mi- 
néraux et les roches. Les Rognons sont des matières 
cohérentes qu’on trouve parfois intercalées dans des 
masses d'autre nature ou d’autre texture. Leurs di- 
mensions sont inférieures à celles des blocs, etleurs 
formes sont généralement déterminées par des 
surfaces courbes, ordinairement irrégulières , et 
souvent plus ou moins étranglées. Enfin, nous di- 
rons que les Rognons sont tantôt pleins, tantôt 
géodiques, c’est-à-dire avec des cavités dans leur 
intérieur. (A. R.) 

ROHWAND,. ( mn. ) Cette subtance minérale 
n’est rien autre chose que le wandstein des mi- 
neurs de Styrie et de Carinthie, l’ankérite de Hai- 
dinger et le kalk-haloïde paratome de Mohs. Elle 
est composée de carbonate de chaux et de carbo- 
nate de fer; mais on ignore dans quelles propor- 
tions. Sa couleur est le blanc nuancé de gris ou 
de rougeâtre ; son éclat est vitreux et se rapproche 
du perlé ; sa dureté est supérieure à celle du car- 
bonate de chaux pur, et inférieure à celle du fluate 
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de chaux; sa pesanteur spécifique est de 3,08. 
Dans tous les cas, cette substance minérale est 
faiblement translucide, mais facile à casser et à 
cliver parallèlement aux faces d’un rhomboïde de 
106° 12’, sa forme primitive. 

Le Rohwand se montre, soit en cristaux isolés 
ou groupés , soit en masses, à texture grenue. On 
le rencontre dans les lits subordonnés au mica- 
schiste de Rahhausberg , en Salzbourg: l'est aussi 
disséminé dans les couches de fer carbonaté, à 
Golrath et à Eisenez. en Styrie ; enfin , on le trouve 
dans un terrain plus récent, au mont Raïding , près 
Vordemberg, et au Rothsol, sur le Veitschalpe. 

On emploie avec avantage le Rohwand pour fa- 
ciliter la fusion des minerais de fer. (A. R.) 

ROI. (zoo1.) On a donné ce nom à plusieurs 
animaux, soit à cause de leur taille et de leur 
beauté, soit parce qu'ils exercent sur leurs sem- 
blables ou sur d’autres races, une prédominance 
qu'on a comparée à une royauté. Voici les prin- 
cipaux de ces noms : 

Ror pes Agences. (mns.) L’Abeille-mère , qui, 
pour les naturalistes, est la Reine et non le Roi. 

Roï REDELET, BERY, BOUTI Ou BRETAUD. (ois.) Le 
Troglodyte en divers cantons de la France. 

Ror pes Carzzes. (ors.) Le Ralle des Genêts. 

Ror pes Fouruis. (repr.) L’Amphisbæne à la 
Guyane, parce qu'on le rencontre dans les four- 
millières. 

Por ne Guinée. (ois.} Oiseau royal, ÆArdea 
pavonina , L. 

Roi pes Murces ou pes Roues. (poiss.) Un 
Apogon. 

Ror paTau. (ois.) Le Rouge-gorge. 

Ror pes Vaurours. (ors.) Le Catharte papa, etc. 

(Guér.) 
©” ROITELET, Regulus. (ois.) Si la série orui- 
thologique pouvait être établie, pour les espèces 
européennes seulement , d’après une échelle gra- 
duelle , les Roïitelets occuperaient, sans nul doute, 


le dernier échelon, car de. tous les Oiseaux d’Eu-, 


rope , ce sont les plus petits. Quelques classifica- 
teurs modernes établissent pour eux un genre 
distinct ; mais avec plus de raison , selon nous, le 
plus grand nombre de méthodistes n’en forme 
qu'une simple division sub-générique du grand 
genre Bec-fin (Sylvia). Guvier les a groupésavec 
les Pouillots et a proposé pour eux le nom de 
Figu'er , louten conservant cependant, celuisous 
lequel ils sont généralement connus. Les raisons 
qui l’ont déterminé à laisser ces Oiseaux dans la 
même division que les Pouillots, paraissent avoir. 
leurs motifs plutôt dans une analogie de mœurs 
que d'organisation. En,.effet les. caractères, des 
uns et des autres sans différer ‘essentiellement, 
offrent cependant quelques traits qui serviront 
toujours à les faire distinguer. Ainsi, sans parler 
du bec qui est constamment moins grêle et moins 
comprimé chez les Pouillots que chez les Roite-, 
lets , ceux-ci ont encore les narines recouvertes | 
par une plume à barbes très-décomposées, qui | 
part du'front et se dirige en avant; caractère, ; 
érès-notable, qui manque entièrement aux Pouil-, 


lots. Ges Oiseaux semblent offrir plus d’analogie 
sous le rapport des mœurs, avons-nous dit ; eten 
“ffet les uns et les autres sont sans cesse en mou- 


j vement comme les Mésanges, et comme elles on 


les voit lentement visiter les branches d’un arbre 
pour découvrir les petits insectes et les mouche- 
rons qui s’y logent. Seulement les Roïitelets pa- 
raissent affectionner plus particulièrement les sa- 
pins et les pins. Ces derniers doivent donc former 
un groupe indépendant de celui que peuvent com- 
poser les Pouillots, si l’on a égard au petit carac- 
tère que nous avons signalé, caractère qui n’a 
point échappé à Vieillot et à M. Temminck. 

Dans l'opinion du plus grand nombre de per- 
sonnes, les Roitelets sont totalement confondus 
avec un autre pelit oiseau d'Europe que l’on con- 
naîten ornithologie sous la dénomination de Tro- 
glodyte : c’est celui-ci que le vulgaire appelle Roi- 
telet. Gette manie de transporter à un oiseau un 
nom qui appartient à un autre ; manie qui, nous 
devons le dire, tient beaucoup de l’ignorance, .est 
bien moins grande dans les provinces qu’à Paris 
et dans ses environs. Là le Troglodyte est un Roï- 
telet; le Mauvis une Grive de vigne; le Verdrier 
un Bruant, etc. Dans les provinces les Oiseaux 
portent quelquefois des noms triviaux, mais ra- 
rement ils sont confondus. Nous espérons que la 
description que nous allons faire des Roitelets, 
jointe aux figures que nous en donnons, sera, pour 
nos lecteurs qui confondraient encore ces espèces, 
une occasion de rectifier leur opinion. 

L'Europe possède deux espèces de Roitelets, 
La plus anciennement connue, celle que nousxe- 
présentons pl 644, fig. à ,«est le RoitTeLeT ornr- 
NAIRE , Sylvia Regulus, Lath. Il a toutes les par- 
ties supérieures du corps d’une couleur olivâtre 
nuancée de jaunâtre ; les plumes du sommet dela 
tête longues , eflilées, d’un jaune vif très-brillant, 
et encadrées par une bande de plumes noires qui 
s’élend jusqu'à l’occiput; toutes les parties infé- 
rieures y compris les joues et les côtés du cou, 
d’un cendré nuancé de roux olivâtre ; sur les ailes, 
dont les plumes sont brunes ainsi que celles de Ja 
queue sont deux bandes transversales blanchâtres. 
La femelle a les plumes du sommet de la tête d’un 
jaune citron , etla bande noire qui l’encadre moins 
large et plus nuancée de cendré. Get oiseau n’a 
que trois pouces six lignes. 

Les mœurs des ‘Roitelets rappellent un peu 
celles des Mésanges ; car ainsi que nous l’avons dit 
au commencement de cet article, cet oiseau ( et 
tous ses congénères), voltige sans cesse d'arbre 
en arbre, de branche en branche, se suspend aux 


_ rameaux, pour surprendre .les insectes ; mais ce 


que ne font point ou très-rarement les Mésanges, 
il attrape et poursuit les moucherons au vol, habi- 
tude qu'ont également les Pouillots dont il est si 
voisin. Ge qui le rapproche encore plus de ces 
derniers, et.ce.qui démontrera encore davantage 
l'opinion que nous émettions tantôt au sujet du 
rapprochement que 'Cuvier avait fait de es Oi- 
seaux, c’est que le Roitelet, de même que les 
Pouillots, donne à son nid une forme tout-à-fait 
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sphérique. 11 le compose de mousse et de toile 
d'araignées en dehors et garnit l’intérieur d’un 
tissu doux et moelleux. Ge nid qu’il suspend à l’ex- 
trémité des rameaux du pin ou du sapin n’aqu’une 
ouverture sur le côté. Girardin avance que le 
Roitelet niche dans les montagnes des Vosges et 
toujours sur les sapins. Ce que nous ponvons as- 
surer ; c'est qu’en Suisse il se reproduit en bien 
plus grande abondance que partout ailleurs. Sa 
ponte est de six à dix œufs de la grosseur d'un 
pois. el d’un blanc teinté de rose. 

Ce petit oiseau qui erre durant lhiver de con- 
trée en contrée el qui , dans cette saison, va par 
bandes plus où moins nombreuses, a un ramage 
doux et très-agréable qu'il fait entendre seule- 


ment à l’époque des amours. [l'est commun dans | 


presque toutes les contrées de l'Europe jusqu’an 
cercle arctique. 

La seconde espèce européenne , également re- 
présentée dans notre Aulas, pl. 644, fix, 9 est le Ror- 
DELET TRIPLE BANDEAU, 5. ignicaupilla, Breh. Cet oi- 
seau, qui atoujours été confond comme une simple 
variété du Roitelet ordinaire , et que M. Brehm a 
le premier distingué, est d’une ou deux lignes 
plus petit que le précédent. Le vert olivâtre des 
parties supérieures , se nuance , dans cette espèce, 
en un grand espace jaunâtre qui occupe les côtés 
du cou; les plumes du haut de la tête longues, 
eflilées et couleur de feu très-éclatant , sont érale- 
ment encadrées dans une bande d’un noir profond 
qui vient se réunir au devant du front; au dessus 
et au dessous des yeux se dessine une bande blan- 
che; l'œil lui-même est traversé par une étroite 
raie, noire, et les plames du front ont une teinte 
roussâtre; tout le reste du plumage est comme 
dans le Roitelet ordinaire. 

Sesmæurs sont parfaitement semblables à celles 
de l'espèce précédente, seulement d'après M. Tem- 
minck: il paraîtrait qu'au lieu de fréquenter la 
cime des grands arbres, elle vit de préf-rence sur 
les buissons et les branches basses, et qu’elle 
voyage par paire au lieu d'aller en compagnie. 
S'il nous était permis de tirer des conséquences 
d'une seule observation, nous dirions que ces 
faits ne nous paraissent pas très-bien établis ; car 
il y a quelques années, nous avons tué dans les 
environs de Paris, un Roitelet trip'e bandeau que 
nous possédons encore, lequel Roitelet était en 
compagnie de quatre ou cinq individus de son 
espèce, occupé à visiter la cime d’un ormeau, 


pour y découvrir probablement les petits insectes | 


dont ik se nourrit, 

Cet oiseau est très-commun en France et dans 
les: provinces belges. C'est lui que l’on voit habi- 
tuellement en hiver dans nos: jardins publics et 
surtout dans celui du Muséum d'histoire naturelle, 

Une seule espèce étrangère appartient à ce 
groupe ,.elle se trouve au Brésil, particulièrement 
dans les forêts qui bordent ie fini -grande, Vieillot 
l'a décrite sous le nom. de RorrELET OMNICOLORE , 
Sylv. ou, regulus omuiicolor. Elle est verdâtre en 
dessus, jaunâlré en dessous, vlanche à la gorge, 


bleue et noire sur les parLies latérales de la tête; } 


quant à sa huppe elle est noire, jaunâtre ’et 
rouge. (0 c 4) 

ROLLE, Colaris. (ors.) Guvier a créé ce nom 
pour une dieu sub -géntrique du genre Rol- 
lier. (Ze. G.) 

ROLLIER, Coracias. (ors.) Genre de l’ordre 
des Passereaux, établi par Linné et adopté par 
tous les auteurs ; seulemeut l’introduction , dans 
ce genre , de quelques élémens nouveaux a néces- 
sité quelques légères modifications. Voici comment 
Cuviér, dans son: Règne animal , établit la carac- 
téristique des Rolliers : « Ts ont, ditil, le bec 
fort, comprimé vers le bout , dont la pointe est un 
peu crochue; les narines cblongues, placées au 
bord des plumes, et non recouvertes par elles, 
les pieds courts et forts. » À ces caractères exté- 
rieurs, il ajoute ceux tirés du sternum, qui offre 
deux échancrures, ce qui fait des Réllres, des 
oiseaux fort voisins des Martins-pécheurs et des 
Pics , surtout lorsque l’on considère encore que, 
comme ceux-ci, ils ont un estomac membraneux. 

Les Rolliers sont des oiseaux de l’ancien conti- 
nent, Ils sont essentiellement insectivores ; exces- 
sivement farouches, sociables seulement avec 
leurs semblables ; ils s’écartent peu des bois touf- 
fus qu’ils ont choisis pour demeure. La faim seule 
peut les en faire sortir. [ls nichent ordinairement 
sur les arbres ou dans les trous qui sont prati- 
qués à leurs troncs. Leurs couleurs sont généra- 
lement vives. On les divise de Ja née sui - 
vanle : 


1° Les Rolliers proprement dits. 


Bec droit et partout pius baut que large. 

C’est à ce sous-genre qu'appartient le Rozten 
COMMUN, Coracias gurrula, Linn.espèce d' Earope 3 
que nous représentons pl. 644, fig. 3. Get oiseau 
a le dessus de la tête et le haut du cou d’un bleu 
clair à reflets verts; le dos et les scapulaires fan- 
ves ; les petites lectrices alaires d’un bleu violet 
très-éclatant; les parties inférieures , d’un bleu 
d’aigue-marine plus ou moins foncé; et la penne 
latérale de chaque côté de la queue plas longue de 
trois lignes que les autres. 

Il fait sa nourriture de gros insectes , de vers et 
de limaces ; établit son nid dans un tronc d'arbre 
et pond dé quatre à sept œufs d’un blanc lustré, 
On le trouve dans les grandes forêts de chênes et 
de bouleaux. ILest plus commun en Allemagne 
que dans les autres parties de l’Europe, 

Parmi les espèces étrangères, nous choisirons 
le Rozzier vert, dont Levaillant a, le premier, 
donné la description. Ge Rollier a le front et la 
gorge d’un blanc roussâtre, le dessus de la tête 
et. du cou, le haut du dos, les scapulaires, les. 
tectrices alaires ét Le dessous du corps d’aigue- 
marine ; le croupion et les tectrices caudales su-: 
périeures d'un vert bleuâtreel les rectrices bleues... 

Cet oiseau habite les Indes orientales. | 

Les Rotles. :(Colaris, Guv. ) 
Bec plus court, plus arqué , élargi à la base,” 


au point d'y être moins haut que large. ? 
Nous ne citerons qe le RoLze À GonGE BLEUE” 
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Cor. cyanocollis , Vieill. Il est bleu sur la gorge et 
le devant du cou ; d’un brun terreux nuancé de 
vert sur la tête et le dessus du cou ; branâtre sur 
le manteau; d’une couleur d’aigue-marine sur le 
bas du devant du cou et les parties postérieures ; 
de Ja même couleur et noir-brun sur les pennes 
de la queue; d’un vert bleu sur les couvertures 
supérieures des ailes ; vert bleu et noir sur les re- 
miges ; d’un rouge orangé sur le bec. (Vieillot.) 
Ce Rolle se trouve dans les Grandes-Indes. 
(Z. G.) 
ROMAINE. (8or. PxAN.) Un des noms de la Lai- 
tue cultivée. On serait dans l'erreur si l’on croyait 
qu’elle nous est venue de Rome, c’est un nom de 
jardinage imposé pour lui donner plus de vogue. 
(T. ». B.) 
ROMARIN, Rosmarinus, L. (2oT. Pan.) S'il 
faut en croire les étymologistes, le nom de ce genre 
de la Didynamie gymnospermie et de la famille des 
Labiées, lui vient, selon {es uns, de l'habitation fa 
vorite sur les plages maritimes qu’affectionne l’es- 
pèce type, où elle est fréquemment chargée de 
rosée; selon les autres, de la ressemblance que 
présente le parfum qu’elle répand en pleine florai- 
son avec la fumée de l’encens. Des deux espèces 
composant ce joli petit genre, une seule est spon- 
tante aux parties méridionales de la France; je 
l'ai cueillie en Italie sur les collines voisines de la 
mer ; elle abonde aussi en Espagne ; on la nomme 
le Rowarin commun et Encensier, À. officinalis. 
C’est un arbuste formant buisson par le nombre de 
ses rameaux grêles et articulés ; il s’élève à un mè- 
tre et un mètre et demi. Sa racine ligneuse étend 
beaucoup ses fibres. Les feuilles qui décorent toute 
l’année sa tige sont linéaires, opposées, d’un vert 
noir en dessus, blanchâtre en dessous, roulées en 
leurs bords. Des fleurs d’un bleu pâle se réunis- 
sent en petils bouquets axillaires au sommet de 
ses rameaux grêles, et demeurent épanouies de- 
puis janvier jusqu’à la fin de mai dans le Midi, 
dès les premiers jours de l’été dans nos départe- 
mens du nord, où le Romarin est sujet à geler 
durant les hivers rigoureux. De toutes les par- 
ties de la plante il s’exhale une odeur aromati- 
que, j'allais dire camphrée, qui, quoique fort 
agréable, fatigue les nerfs ; elle est très-prononcée 
dans les feuilles et les sommités fleuries, aussi l’on 
en retire une huile essentielle, de couleur am- 
brée, dont la médecine et les parfumeurs font 
grand usage. Les abeilles sont attirées par cette 
odeur et c’est à elle qu’on attribue généralement 
la bonté du miel dit de Narbonne et de Mahon. 
Avec le Romarin on fait de fort jolies bordures 
-en le plantant alternativement avec une touffe de 
Santoline. Le vert foncé du premier contraste 
-agréablement avec le vert blanc de la seconde. 
Ces deux plantes se placent en un lieu sec, lar- 
gement exposés au soleil; le Romarin est beau- 
coup moins odorant sur une terre humide, mais 
aussi il y développe une végétation plus vigou- 
reuse. On le multiplie de graines.  (T. ». B.) 
RONCE , Rubus, L. (por. pnan.) Presque toutes 
les plantes dicotylédonées de ce genre, apparte- 
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nant à l’Icosandrie polygynie et de la famille des 
Rosacées, sont des arbrisseaux à rameaux sarmen- 
eux, armés d’aiguillons. Qui ne connaît pas la 
Ronce Des ares, À. fruticosus, L., à laquelle on 
donne les noms vulgaires de Mûrier des buissons et 
de Ronce sauvage ? On s’en sert à tort pour for- 
mer les clôtures dans les champs, parce qu’elle 
trace beaucoup trop, et que celles de ses tiges 
qui ont porté fruit, périssent durant l'hiver; en- 
suite, parce qu’elles envahissent promptement les 
terrains gras ou bien fumés qu’elles couvrent de 
leurs rejetons , lesquels poussent non seulement 
des racines, mais encore par l’extrémité des tiges 
nouvelles. Les baies noires de cette plante sont 
toutes aussi agréables à manger que les baies rou- 
ges, jaunâtres ou blanches, de la RoNcE FRAMBoI- 
sière, À. idœus, que l’on dit apportée du mont 
Ida dans nos pays, quoique spontanée sur les Al- 
pes et sur les montagnes du département de la 
Drôme. Sans doute elle y est plus aromatisée, mais 
toutes deux possèdent les mêmes propriétés éco- 
nomiques et médicinales : la Ronce commune ne 
tarderait pas à lui être préférée si elle recevait les 
mêmes soins de culture. 

On a introduit sur le second rang des massifs 
dans les jardins paysagers, la Ronce oDoRanTE de 
l'Amérique septentrionale, R. odoratus , à cause 
de ses feuilles palmées d’un beau vert et de ses 
bouquets rougeâires épanouis au milieu de l’été. 
Depuis 1815 on lui donne moins d’attention, que 
Ja RoNGCE A FEUILLES DE RosrER, À. coronarius de 
Sims, est venue prendre sa place. De jolies fleurs 
blanches, larges de cinquante-quatre millimètres, 
légèrement et agréablement odorantes, réunies 
deux ensemble, décorent l'extrémité des rameaux. 
Elle a même produit une variété double chez qui 
la corolle présente de quarante à cinquante péta- 
les, sur lesquels tranchent un grand nombre d’é- 
tamines aux anthères ovales, biloculaires et vio- 
lacés. 

Dans l’île de Mascarcigne on trouve générale- 
ment partout, sur les rochers stériles comme aux 
meilleurs terrains , le Rubus mascarinensis , belle 
espèce à gros fruits rouges très-parfumés et d’un 
excellent goût. Il serait facile de l’introduire dans 
nos départemens méridionaux. 

A côté des Ronces frutescentes , il en est d’au- 
tres aux tiges absolument herbacées. Nous cite- 
rons parmi celles-ci 1° la Ronce pu vorp, À. arc- 
ticus, dont le petit fruit, de la couleur, de l'odeur 
et du goût de la Framboise, est avidement recher- 
ché par les habitans des régions polaires : c’est 
une plante très-basse, aux feuilles ternées assez 
grandes , aux fleurs roses , fort gentille à voir et à 
cultiver ; 2° la Ronce nes rocuers, À. saæatilis ; 
5° et la singulière Ronce pes marais, à. chamæ- 
morus, qui l’une et l’autre portent un fruit bon à 
manger. (T, ». B.) 

RONDIER, Borassus, L. (BoT. PA.) On a 
long-temps confondu sous cette dénomination 
deux Palmiers de genres différens, le Lontar dont 
nous allons parler et le Lodoïcée qui nous a pré- 
cédemment occupé (tom. IV, p. 481, et A82). Le 
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nom de Rondier doit uniquement appartenir au 
premier. Il renferme une seule espèce bien con- 
nue , appartenant à l’île de Ceylan, à la côte du 
Coromandel et à Java. Ce beau Palmier s'élève à 
plus de dix mètres; son stipe, marqué de distance 
en distance, d’impressions circulaires, présente 
seulement trente à quarante centimètres de diamè- 
tre. Il est couronné à son sommet par un large 
faisceau de feuilles palmées les unes droites, les au- 
tres horizontales, portées sur des pétioles épineux. 
On dit qu'il ne fournit des fruits qu’une seule fois 
en sa vie et que cette production est le signe voi- 
sin de sa ruine totale. Les indigènes en retirentune 
liqueur fermentescible d’un goût agréable qu'ils 
boivent avec délices ; ils font aussi avec du sucre 
de beaucoup inférieur à celui que l’on doit à la 
Canne et à la Betterave. Le stipe acquiert une telle 
dureté, qu'il donne d’excellens outils et des plan- 
ches pour ainsi dire incorruptibles, très-bonnes 
pour faire des meubles ; que sa couleur noire vei- 
née de jaune rend extrêmement jolis. Les feuilles 
sont employées à couvrir les habitations. 

(T. ». B.) 

RONGEURS, Glires. (mam.) Les Rongeurs for- 
ment le cinquième ordre de la classe des Mammi- 
fères, suivant le Règne animal de G. Cuvier. Get 
ordre correspond au groupe d'animaux que Linné 
avait nommé les Glires, en prenant pour type le 
Loir ou Glis des anciens. Peu de changemens ont 
été faits parmi les Glires; G. Guvier en a seulement 
reliré les Nociilions, qu’il a placé avec les carnas- 
siers Cheiroptères, etles Damans, qu'ila mis avec 
les Pachydermes. M. de Blainville donne aux Ron- 
geurs ie nom de Celerigrades, Storr les nomme 
Rosores et Illiger Prensiculentia. 

Les Rongeurs sont des animaux presque toujours 
de petite taille, dont les membres postérieurs sont 
plus longs que les antérieurs ; ils sont lous ongui- 
culés ; ils ont deux incisives à chaque mâchoire, 
séparées des molaires par un intervalle vide assez 
étendu. 

Le système dentaire est le meilleur caractère de 
ces animaux. Les dents ne peuvent pas saisir une 
proie vivante ni déchirer les chairs; elles ne peu- 
vent que couper ou ronger les alimens ; c’est de 
R qu'est venu le nom de Rongeurs. Les incisives 
n’ont d’émail qu’en avant , en sorte que leur bord 
postérieur s’usant plus que l’antérieur, elles se 
taillent en biseau. Elles sont fortes, grandes , pris- 
matiques et arquées ; elles n’ont pas de racines et 
poussent toujours par la base à mesure qu'elles 
s’usent par l'extrémité ; si une des incisives vient à 
manquer, celle qui lui est opposée ne pouvant plus 
s’user sur une dent correspondante, croît indéfi- 
niment en décrivant une courbe. Nous avons dit 
qu'il y avait deux incisives à chaque mâchoire chez 
les Rongeurs, dans quelques cas il y en a quatre 
à la mâchoire supérieure. 

M. E. Geoffroy Saint-Hilaire regarde les incisi- 
ves des Rongeurs comme de véritables canines, et 
il admet que ce sont les incisives qui manquent et 
non pas les canines ; les limites de cet article ne 
nous permettent pas de discuter cette opinion. 


229 


RONG 


L'espace qui sépare les incisives des molaires 
est toujours complétement vide et ne présente pas 
de dents. Les molaires sont au moins au nombre 
de trois, et au plus à celui de six de chaque côté 
des mâchoires. Dans le plus grand nombre des cas 
les molaires sont composées ; elles sont prismati- 
ques, repoussent par leur base à mesure qu’elles 
s’usent par leur sommet. Tous les Rongeurs pour- 
vus de molaires sont frugivores. Dans quelques cas 
les molaires sont simples, et alors, dès qu’elles 
ont acquis tout leur développement, elles ne re- 
poussent plus par leur base à mesure qu'elles s’u- 
sent par leur couronne. Les Rongeurs pourvus de 
molaires simples sont omnivores. 

La bouche des Rongeurs est toujours assez peu 
ouverte; leur langue est petile et douce, si ce 
n’est chez le Porc-épic, où elle est couverte de 
papilles cornées. Les moustaches, si longues et si 
fortes chez les Rats et les Écureuils, n’existent 
presque pas chez les Lièvres ; les yeux sont plus ou 
moins latéraux; l'oreille externe , à peine déve- 
loppée chez le Rat Taupe ou Spalax, l’est beau- 
coup chez les Lièvres. La mâchoire inférieure 
s'articule par un condyle longitudinal; ce ca- 
ractère sert à distinguer les Rongeurs des Phas- 
celomes , animaux de l’ordre des Marsupiaux, qui 
ont le même système dentaire, mais dont l’articu- 
lation de la mâchoire inférieure se fait par des 
condyles transversaux. 

Les plus gros Rongeurs sont les Cabiais, les 
Castors, les Marmottes et les Porcs-épic ; mais la 
taille ordinaire de ces animaux se rapproche de 
celle des Rats. Chez les Rongeurs les membres de 
derrière sont beaucoup plus longs que ceux de 
devant ; les Gerboises , par exemple , ont les mem- 
bres postérieurs dix fois plus longs que les anté- 
rieurs. 

La plupart des Rongeurs ont des clavicules 
complètes, comme les Castors, les Rats, les Écu- 
reuils , etc., aussi peuvent-ils se servir plus ou 
moins adroitement de leurs mains pour porter leur 
nourriture à la bouche, pour grimper sur les arbres 
ou pour fouir la terre ; d’autres, comme les Cabiais 
et les Lièvres, n’ont pas de clavicules ou n’en ont 
que des vestiges, et alors ils ne peuvent se servir 
de leurs membres de devant que comme moyens 
de supports ou de locomotion. La présence ou 
l'absence de clavicules ont servi à diviser les Ron- 
geurs en deux sections : les Rongeurs claviculés et 
les Rongeurs à clavicules nulles ou incomplètes. 
D’après la même considération , M. de Blainville 
divise les Rongeurs ou Célérigrades , 1° en clavi- 
culés, subdivisés en grimpeurs ou Écureuils et 
fouisseurs où Rats; 2° en subclaviculés, compre- 
nant les coureurs ou Lièvres, et 35° en non clavi- 
culés comprenant les marcheurs ou Cabiais. 

La queue manque dans le Spalax ; chez la Mar- 
motte elle est courte et velue; mais chez la plupart 
des autres Rongeurs , les Rats par exemple , elle est 
grande et présente diverses formes. Le nombre des 
vertèbres coccygiennes qui servent de support à 
la queue varie suivant sa longueur. 

Le corps des Rongeurs est couvert de poils qui, 
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chez le plus grand nombre des espèces, est de 
deux sortes ; plus intérieurement se trouve un poil 
fin , laineux et chaud, et extérieurement un poil 
plus rude, dans quelques espèces, comme les Echi- 
mys et les Porcs-épics, qui se transforme en pi- 
quant plus ou moins dur. 

Les organes générateurs mâles ne sont très-dé- 
veloppés et très-apparens qu’à l’époque des Rats ; 
les organes femelles sont simples. Le nombre des 
mamelles varie de deux à huit. Le nombre des 
petits n’est pas en rapport avec celui des mamelles, 
car Je Cochon d'Inde, qui n’en a que deux, a par 
portées huit ou dix petits. En général la pululation 
est très-grande chez les petites espèces. 

La plupart des Rongeurs vivent de substances 
végétales, comme des feuilles, des racines, des fruits, 
des grains, et même quelquefois des matières li- 
gueuses ; quelques uns, les rats par exemple, man- 
gent indifféremment des substances végétales et 
animales, même en état de putréfaction, ces der- 
nirs sont omnivores ; ils mangent beaucoup et 
sont très-voraces. Quelques uns d’entre eux vivent 
à l’intérieur des habitations, s’y rendent très-in- 
commodes par leurs déprédations ; certaines espè- 
ces, comme le rat surmulot, ont suivi l’homme 
partout, et sont devenus cosmopolites. On mange 
les chairs de quelques Rongeurs, d’autres nous 
fournissent des fourrures. 

Les Rongeurs sont en général des animaux noc- 
turnes et timides ; leur intelligence est peu déve- 
loppée, et cela est en rapport avec la petitesse et 
l simplicité de leur cerveau; mais cependant il 
se lrouve parmi eux des animaux dont l'instinct est 
admirable, tels que le Castor et l’Oudatra qui se 
bâtissent des huttes avec tant d'art; le Hamster, 
qui se construit avec soin des magasins où le grain 
qu'il rassemble se trouve à sec; enfin , l'Ecureuil, 
qui se montre si adroit dans la construction de son 
nid. 

Relativement à la distribution géographique des 
Rongeurs, nous nous bornerons à dire qu'ils ha- 
bitent toutes les latitudes et tous les climats, depuis 
les régions les plus chaudes de l'équateur jusqu'aux 
glaces du Groënland, depuis le sable des rivages 
jusqu'au sommet des plus hautes montagnes, Une 
vingtaine d'espèces seulement vivent en France; 
on pourra en trouver la liste à la fin de l’article 
MammrÈREs. 


Nous allons indiquer les principaux genres de 
l’ordre des Rongeurs d’après le règne animal de 
G. Cuvier. 

1° section. Rongeurs à clavicules. Genres Ecu- 
reuil, Sciurus, Lin.; Polatouche, Pteromys, Cuv.; 
Ayc-Aye, Geolff., Cheiromys, Guv. ; Marmotte, 
Arciomys, Gm. ; Loir, Myozus, Gm. ; Echimys, 
Geolf. ; Hydromys, Geoffr. ; Houtias, Capromys, 
Desin. ; Rat, Mus, Lin. ; Gerbille, Gerbillus, 
Desm, ; Merion, Meriones, Fr. Cuv. ; Hamster, 
Cricetus, Guv. ; Ondatras, Fiber, Guy. ; Campa- 
gnol, Arvicole, Lacep.; Lemming, Cnv.; Otomys, 
F. Cuv.; Gerboise, Dipus, Gm. ; Helamys, Fr. 
Cuy. ; Rat-taupe, Spaluz , Guld. ; Oryctère, Fr, 
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Cuv.; Geomys, Rafin; Diplostoma, Rafin ; Cas- 
tor, Lin. ; Gouia, Myopotamus, Comm. 

2° section, Rongeurs non claviculés. Genres Porc- 
épic, Hystriæ, Lin. ; Atherure, Cuv. ; Urson, 
Eretison, Fr. Guv.; Coendous, Synetheres, Fr. 
Cuv. ; Lièvre, Lepus, Lin. ; Lagomys, Guv. ; Ca- 
biais, //ydrochærus, Erxleben ; Cobaye où Co- 
chon-d'Inde, Anæma, Fr. Cuv.; Mocos, Kerodon, 
Fr. Cuv.; Agoutis, Cuv ; Paca, Cælogenys, Fr. 
Cu: Voir ces divers mots. 

L’Aye-Aye, que G. Cuvier place parmi les Ron- 
geurs, est un Mammifère anormal qui établit le pas- 
sage des Rongeurs aux quadrumanes, ordre dans 
lequel on l’a également placé. (E. Desu.) 

ROQUET. ( mam. } Race de Chiens de la famille 
des Dogues. Voy. Cnren. (E. Desw.) 

ROQUETTE DES JARDINS, Brassica eruca, 
L. (8or. Pxan.) Espèce du genre Chou que l’on 
trouve sur les montagnes de l’est de l'Europe et 
que nous avons décrite au tom. Il, pag. 174. 

ABS D:0B:) 

ROQUETTE SAUVAGE. (mor. Pxan.) C’est le 
nom d'une espèce dont nous parlerons plus tard 
en traitant le genre Sysimbre. Voy. ce mot. 

(T. ». B.) 

RORQUAL. ( man. ) On désigne sous ce nom 
les Baléinoptières (division du genre Baleine) , qui 
ont la peau de la yorge et de la poitrine plissée 
longitudinalement par des rides très-profondes. 
Deux espèces de ce sous-genre, le Jubarte des 
Basques-et le Rorqual de la Méditerranée, se trou- 
vent dans les mers d'Europe. Voy. BaLzINe. 

(E. Des.) 

ROSACÉE. (mor: Pman.) On appelle ainsi les 
fleurs dont les pétales sont disposés comme ceux 
de la Rose, quelle que soit d’ailleurs sa grandeur. 
Tournefort nommait herbes rosacées les plantes 
composant sa sixième classe, et celles de sa vingt: 
et-unième , arbres et arbustes à fleurs rosacées. 

On donse l’épithète spécifique de Rosacte à une 
Soude aux calices purpurins qui jouent la corolle 
rosacée , le ‘Salsola rosacea. (T. ». B.) 

ROSACEÉES, Rosaceæ. (roT. puan. ) Famille 
des plus grandes, des plus naturelles, des plus n- 
portantes , et celle dont les genres nombreux: in- 
téressent éminemment les cultivateurs par les 
fruits succulens qu'ils donnentet parles jolies co- 
rolles qui décorent les arbres, les arbrisseaux et 
arbustes, les sous-arbrisseaux et les plantes her- 
bacées, annuelles ou vivaces, composant la fa- 
mille. Ses différens genres, quoique soumis par là 
main de l’industrie à des modifications nombreu- 
ses, offrent des caractères particuliers tellement 
séparés les uns des autres, malgré les caractères 
gentraux qui les lient ensemble, que leur divi- 
sion par, groupe est toute tracée. Ces groupes 
donnent: de. l'ampleur à la famille, qui doit de- 
meurer une : c’est donc une faute grave de la 
part des botanistes qui les isolent en plusieurs 


familles, sous la dénomination mal comprise de « 


TRiBus (voyez ce mot) et d'ordres tout-à-fait dis- 
tincts, 1. 
Les caractères généraux consistent en des feuil- 
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les alternes , simples ou composées, toujours ac- 
compagnées à leur base de deux stipules foliacées, 
fréquemment adhérentes au pétiole, et en des 
fleurs assez larges, en forme de rose, d’où la fa- 
mille à pris le nom qu’elle porte, extrêmement 
variées dans leur mode d’inflorescence. Ces fleurs 
offrent à l’œil qui les interroge un calice mono- 
sépale , tubulé ou infundibuliforme, quand il est 
supère, en godet ou bien en rose, lorsqu'il est 
infère ; presque toujours persistant, une corolle 
de cinq pétales, quelquefois en plus grand nom- 
bre, réguliers, courtement onguiculés, insérés 
à la partie inféricure du tube calicinal sur un 
disque qui en tapisse les parois; il en est de 
même des étamines , fort nombreuses, lesquelles 
sont libres, dressées, et couronntes par des an- 
thères souvent obrondes. Ovaire tantôt infère, 
simple , à un ou plusieurs styles latéraux, avec 
stigmates multiples, Lantôt supère avec style basi- 
laire et stigmate simple, dilaté. Le fruit présente 
autant de modifications que les styles sont variés. 
On le voit ici inière , pulpeux, charnu , simple, 
solitaire, à pepins et à plusieurs loges, ou bien en 
godet polyspernie ; là, supère, à une seule loge, 
et le plus souvent à une seule semence ; plus loin 
c’est une capsule uniloculaire, mono ou bisperme, 
dont les graines sont nues, ou couvertes d’une 
écorce charnue; ailleurs, c’est une pomme, 
une baie , un drupe. Quelle que soit la forme du 
fruit, les semences ont toutes un embryon à cs- 
tylédons charnus, immédiatement recouvert par 
le tégument propre de la graine. 

Huit coupes ou sections régulières enserrent les 
nombreux genres de la famille. des Rosacées: 1° les 
CurysoBoLanÉËes , dont l’idée appartient à Robert 
Brown; elles renferment neuf genres, et prennent 
leur nom du genre Chrysobolanus, décrit au t. IT, 
p- 179 et 180 ; 

2° Les AuyYGpaziINÉES, précédemment appelées 
Drupacées, composées de cinq genres, ayant pour 
type l'Amygdalinus de Tournelort , décrit au 
t. Î®,.p.23 et 124; 

5° Les Srinfacées, chez qui le nombre des 
ovaires.est déterminé; neuf genres constituent ce 
groupe, dont le type.est puisé dans le genre Spi- 
rœa de Linné, que nous examinerons au 1. IX de 
cet ouvrage ; 

4° Les Neuranées de De Candolle, qui, selon 
de Jussieu, ont de l’analogie avec les Ficoïdées. 
Ce groupe, le plus pauvre-de la famille, ne ren- 
ferme que deux genres peu ou point connus ; 

5° Les FRAGARIÉES, qu'on nomma d’abord 
Dryadées, puis Potentillées, réunissent treize gen- 
res, en tête desquels se trouve le, Fragaria de 
Tournefort , examiné dans notre tome [I, p. 273 
et 274; 

6° Les Sancursorg£es, les Potériées des auteurs 
précédens, composées de neuf genres, ayant pour 
type le Sanguisorba, que nous étudierons plus 
tard ; 

7° Les Rosées, qui ne compte qu'un seul genre, 
qui sera tout à l’heure Je sujet d’une description 
particulière (voyez au mot Rosier.) ; 


8° Et les Pomactes avec leurs douze genres, em 
tête desquels les uns placent avec raison le genre 
M alus, que nous avons traité plus haut, p. 304 à 
506 ; les autres veulent que ce soit le genre Cra- 
tægus, décrit au tom. 1°, pag. 98 et 99. 

(T. ». B.) 

ROSAGE, Rhododendrum. (80T. pnan.) Habi- 
tantes des hautes montagnes de l’un et de l’autre 
hémisphère, les plantes qui constituent ce superbe 
genre de la Décandrie monogynie, sont devenues 
le type d’une famille, que Robert Brown estime 
devoir faire partie de celle des Éricinées. Tous 
les Rosages offrent ou des arbres ou des arbris- 
seaux élégans qu'on s’est empressé d'introduire 
dans les jardins, dont ils font l’ornement par la 
beauté de leurs corymbes chargés de fleurs, sou- 
vent très-grandes, d’un aspect fort agréable, wa- 
riant du blanc-rose au rouge le plus vif, Des feuilles 
alternes, entières, simples , persistantes, éparses , 
d'un vert foncé et luisant, rendent, plus saillant le 
jaunâtre des rameaux, droits et cassans, qui passe 
au gris-brun en vieillissant. Avant leur épanouis- 
sement aux mois de juin et de juillet, le. corolles 
monopéliales et subcampanulées se monirent ren- 
fermées en des boutons coniques et écailleux. 

Dix-huit espèces de ce genre sont connues et 
cultivées en majeure partie. Citons les plus remar- 
quables : 

Le Rosace 4 GRANDES FLEURS, À. maximum, L., 
est originaire de l'Amérique septentrionale, où 
ses tiges montent à cinq mètres dans les lieux hu- 
mides et ombragés, ainsi que sur les bords des 
eaux courantes , depuis la Caroline jusqu’au Ca- 
nada. La France s’est enrichie de cette belle es- 
pèce durant les premières années du dix-huitième 
siècle; une fois qu’elle eut trouvé le sol frais et 
sablonneux qui luiconvient, elle n’a plus demandé 
aucun soin ; on l’a vu végéter avec lorce, donner 
des graines mûres et se multiplier de semis plus 
vite et plus sûrement que par la voie des marcottes 
primitivement employée. Elle atteintencore diffici- 
lement sa hauteur naturelle; les individus nés sur 
notre Lerre chérie dépassent de bier peu deux mè- 
tres ou deux mètres et demi. Leurs rameaux, al- 
ternes, mais rapprochés de distance en distance, 
presque par verlicilles, portent des feuilles d’un 
vert clair, et à leur extrémité, de beaux bouquets 
qui réunissent trente et plus de corolles blanches 
ou d’un rose tendre, sur lesquelles s’étalent dix 
étainines inégales, dominées par un style blan- 


châtre, renflé, un peu redressé dans sa partie su- 


périeure, et terminé par un stigmale rougeâtre, à: 
cinq petits mamelons seulement visibles à la loupe: » 
Aux pays du Nord , ses feuilles jouissent de la ré- 
putation d'être excellentes contre le rhumatisme 
et les maladies syphilitiques. Quandises fleurs sont 
encore inflorescentes, elles présentent un char- 
mant bouton rose. 


Moins élevé que l’espèce précédente, le Rosace 


vELU, À. hirsutum, L., de nos Alpes et des autres 


montagnes de l’Europe, se multiplie également de 
graines en nos jardins. Ses fleurs purpurines sont 
rehaussées, non seulement par l'or des étamines 
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ramassées en faisceau à l'entrée du tube corol- 
laire, par les points brillans et glanduleux qui par- 
sèment les pétales à l’extérieur, mais encore par 
le vert luisant de ses feuilles petites, bordées de 
cils et court pétiolées. 

Une superbe espèce, originaire des montagnes 
de l'Inde , a ‘été introduite en France vers l’an 
1820, elle a fleuri pour la première fois à Paris 
cinq ans après: c’est le RosAGE EN ARBRE, À. ar- 
boreum (Smith), qui demande la terre de bruyère 
et veut être serré en orangerie durant les rigoureu- 
ses journées de l’hiver. Dans son pays natal sa tige 
s’élève à septet huit mètres, chez nous elle n’atteint 
encore que la moitié de cette hauteur. Elle étale 
par étage ses rameaux revêtus d’une écorce bru- 
nâtre, garnies de belles feuilles au vert foncé et 
luisant en dessus, toutes couvertes en dessous 
d'un duvet très-court, serré ct blanchâtre. Ses 
fleurs , rassemblées douze et plus en un corymbe 
semi-globuleux , sont d'une belle couleur pourpre, 
un peu tachetée de rouge plus foncé à l’intérieur. 
Nous la représentons dans notre Atlas, pl. 645. 

Parmi les espèces dangereuses nommons le fa- 
meux RosAGE DE PONT , À. ponticum, L. , rapporté 
des environs de Trébisonde par notre célèbre Tour- 
nefort . et l'espèce la plus généralement répandue 
en nos jardins, où elle forme des buissons très-touf- 
fus, constamment verts et du plus grand éclat 
quand , en mai et juin, ses grandes fleurs purpu- 
rines sont tout-à-fait épanouies. Les abeilles qui 
butinent sur leurs corolles donnent un miel délé- 
tière , principalement chez les Mingréliens ; lequel 
est devenu célèbre, sous le nom de Macnomenon, 
par l’empoisonnement de l’armée des dix mille 
Grecs commandés par Xénophon. 

On a proposé de substituer aux feuilles du thé 
celles du Rosace porË, À. aureum, parce que les 
Kosaques font usage de leur infusion ; mais elles 
sont plus médicinales que propres à donner une 
boisson agréable. Cette espèce est appelée dorée 
pourla belle couleur jaune de ses grandes fleurs réu- 
nies dix ensemble en forme d’ombelle. Elle abonde 
sur les plus froides montagnes de la Sibérie orien- 
tale. (T.».B.) 

ROSALIE , Rosalia. ( ins. ) Geoffroy désigne 
sous ce nom le Callichroma alpina , Latr.; Ceram- 
byæ alpinus , Lin. Audinet-Serville , dans sa nou- 
velle classification des Longicornes, a fait du Cal- 
lichroma alpina une nouvelle coupe générique à 
laquelle il a donné le nom de Rosalia. (H. L.) 

ROSE (807. Pan.) Nom de la fleur des Ro- 
siers, que l’on attribue à plusieurs autres de genres 
et de familles très-différens, soit parce que leur dis- 
position rappelle plus ou moins sa forme, son as- 
pect et sa couleur, soit pour fixer sur elle une 
attention plus particulière, Ainsi, l’on dit vulgai- 
rement 


Rose CHANGEANTE, pour désigner la Ketmie de l'Inde, Æi- 
biscus mutabilis, et Rose E La CHINE, une autre Ketmie aux 
grandes fleurs d’un très-beau rouge , Æ. rosa sinensis. 

Rose DE Damas et Rose mrémiènE, une superbe Malvacée, 
V'Alcea rosea , que Von estime avoir été apportée de la Syrie 
par des Croisés français. Une espèce congénère est nommée 
Rose DE MER et ROSE D’OUTRE-MER , l°4. chinensis. 

Rose mixe et Rose DE Guerre, la Viorne obier, 7’ibur- 
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num opulus, parce que ses fleurs , ramassées en boule, sont 
stériles, et qu'on la doit aux horticulteurs de la Gueldre. 

Rose D'Inne, les deux espèces de Tagète venues du Mexi- 
que, T'ayetes patula et T’. erecta. 

Rose »E JéricHo , nom improprement donné à la Jérose, 
Anastatica hierochuntica, qui n’a aueune sorte d'agrément, 
comme nous l'avons vu plus haut. (Voyez t. I, p. 459.) 

Rose pe Nogcet Rose p’river , l’Ellébore aux grandes fleurs 
blanches lavées de rose, Elleborus niger. 


Rose De Série, le Rosage des Tâtars, RAododendrum au- 
reum (Georgi). 

Rose pv ciEL, la jolie fleur purpurine de la Coquelourde 
caryoph;llée, Ægrostemma cœli rosa ; on la nomme aussi Rose 
DE SAINTE-MariE, de l’époque de sa floraison ; c’est encore le 
nom particulier de 4. coronaria , cultivée en nos jardins. 

Rose pu Jaron, c’est tantôt l’Aortensia opuloides, dont les 
fleurs, d’un rose agréable, forment un corymbe terminal et 
très-serré au sommet des tiges et des rameaux; tantôt c’est 
la fleur du Camellia japonica, qui double aisément , et chez 
qi cependant les pétales conservent leur remarquable sy- 
métrie. 


Rose Laurier, le Nérion, Nertum oleander. 
Rose r1oNg. toutes les variétés à fleurs doubles blanches, 
roses et rouges du genre Pivoine. (TE: D. B.) 


ROSEAU, Ærundo, L. (Bot. PHan.) Quand 
Linné créa ce genre de la Triandrie monogynie et 
de Ja famille des Graminées, il y comprit une foule 
de plantes herbacées, à racines vivaces, aux 
chaumes articulés, aux feuilles longues et assez 
larges , aux fleurs disposées en panicule rameuse , 
qu’un examen plus approfondi, basé sur une masse 
plus considérable d’espèces , a conduit à réduire 
singulièrement. Déjà nous avons traité de plusieurs 
sortes de Roseaux devenus types de genres diffé- 
rens ; le RosEau À sucre , sous le nom de Canne à 
sucre, Saccharum (tom. I, p. 620 et 621) le Ro- 
SEAU DES SABLES sous celui de Calamagrostis (même 
volume, p. 574) ; et le RosEAU PANACHÉ sous ce- 
lui de Alpiste , Phalaris (même volume , p. 117) ; 
le Roseau de l’Inpe sous celui de Bambusa (même 
volume, p. 377 et 578); enfin le Roseau que- 
NouiLce sous celui de Donax (tom. Il, p. 574.). 

Vulgairement on emploie le mot Roseau pour 
désigner beaucoup de plantes qui n’appartien- 
nent nullement aux genres démembrés des vé- 
ritables Roseaux, et ne font pas même partie 
de la famille des Graminées, tels sont : les Ro- 
SEAUX A CANNES ET A CORDES QUE NOUS noMmMONs 
plus spécialement Rotang, Calamus; le Roseau 
DEs ÉTANGs ou Massette, Typha (voyez tome V, 
page 77); le Roseau oporanT ou ÆAcorus (tom. I, 
page 99); le Roseau rayé, notre Rubanier, 
Sparganium, dont les feuilles servent en même 
temps à tresser de jolies nattes et à nourrir les bes- 
üaux ; enfin, le Roseau RouGE ou Balisier, Canne, 
décrit au tom. I, pag. 373. 

Le genre Arundo ne comprend plus qu’une 
seule espèce connue sous les noms de Roseau à 
BALAIS, de Roseau aquatique ou des marais, 4. 
phragmites, L. Elle croît en abondance dans les 
étangs, sur le bord des rivières et des eaux sta - 
gnantes ou fangeuses. Appuyée sur des racines 
longues , rampantes , douces, qui passent pour 
être sudorifiques et diurétiques , elle fournit des 
chaumes droits, hauts d’un à deux mètres et même 
plus avec lesquels on fait des couvertures de mai- 
sons, lesquelles durent un demi-siècle; ils sont gar- 
nis de feuilles lancéolées, linéaires, planes ou pour 


mieux dire rubanées , coupantes, terminées par. 
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une pointe très-allongée dans leur jeunesse, (c’est 
une feuille non développée, enroulée sur elle- 
même) ; on les donne d’abord pour nourriture aux 
chèvres, aux chevaux et aux vaches; ensuite, 
quand elles sont entièrement développées , on les 
jette sous leurs pieds pour litière et augmenter 
la masse des fumiers Une panicule lâche, plu- 
meuse, ample et touffue , composée de fleurs bru- 
nâtres , épanouies en août et septembre, termine 
le sommet du chaume. Quand on coupe cette pa- 
nicule avant la floraison , elle sert de petits balais 
pour les appartemens, sous la dénomination de 
Balais de silence; quand on attend qu’elle soit en 
pleine fleuraison, les teinturiers en retirent une 
couleur verte assez jolie. 

Les chaumes, entiers ou divisés par lanières, 
furent empioyées dans la construction des murs 
de l'antique Babylone, à raison d’une couche par 
chaque trente assises de briques, afin d’en rendre 
la solidité plus grande et plus certaine. Aujourd'hui 
l’on fait avec eux des haies mortes et des haies vives 
productives ; sur les bords de la Loire-Infériceure, 
on fabrique des paillassons pour couvrir et préser- 
ver de la pluie les marchandises que les bateaux 
remontent de la mer dans les départemens de l’in- 
icrieur; les horticoles les recherchent pour fer- 
mer l’enceinte de leurs melonnières, comme écha- 
las et comme brise-vents, pour abriter les semis 
et les plantes délicates contre les ardeurs du s0o- 
leili, les ouragans et les intempéries. (T. ». B.) 

ROSÉE. (Pays. méréon. ) La Aosée est cetie 
vapeur humide et fraîche qui tombe tous les ma- 
tins sur la terre, en gouttes très-déliées, qui con- 
stitue le serein du soir, et dont les physiciens n’a- 
vaient qu’une fausse idée avant la publication de 
l'ouvrage du docteur Wells. Les uns l’attribuaient 
au refroidissement de l’air, les autres au refroi- 
dissement de la terre, etc.; on sait maintenant 
que ce phénomène météorologique est dû au 
rayonnement de la chaleur, et ce rayonnement est 
variable dans les différens corps de la nature, de 
R la différence dans la quantité de Rosée trouvée 
les matins sur les uns et sur les autres. On sait en- 
core que tout ce qui augmente l'humidité de l'air 
favorise la production de la Rosée, que c’est sur- 
tout au printemps et à l’automne qu’on en ob- 
serve le plus, et que les corps qui en sont chargés 
ont une température plus basse que celle de l'air 
ambiant. 

En France , la Rosée est abondante par les vents 
du sud et de l’ouest qui viennent de la mer ; c’est 
le contraire en Egypte. Quand le ciel est pur , la 
Rosée se forme pendant toute la durée de la nuit ; 
son maximum commence de minuit au lever du 
soleil. 

Théorie de la formation de la Rosée. D’après ce 
que nous venons de dire, on voit que les circon- 
siances qui concourent à la formation de la Rosée 
sont la présence de l'humidité dans l'air , le re- 
froidissement préalable des corps terrestres. Cela 
étant admis comme fait et comme vérité, il faut 
reconnaître que la Rosée est la conséquence et non 
la cause du refroidissement des corps sur lesquels 
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elle se dépose. D’ailleurs, s’il n’en était pas ainsi, 
tous les corps s’en couvriraient également, ce qui 
n’est pas, ce qui ne peut être, puisque tous les 
corps de la nature ne se refroïdissent pas, ne 
rayonnent pas de la même manière, Des expérien- 
ces ont fait voir que la température des métaux ne 
s’abaisse guère que de deux degrés au dessous de 
celle de l'atmosphère , tandis que le refroidisse- 
ment de l'air, du papier, du verre , a quelque- 
fois jusqu'à huit degrés. 

Maintenant, quelle est la cause de ce refroidis- 
sement inégal ? le rayonnement de la chaleur, dit 
le docteur Wells. En effet, les corps qui rayon- 
nent le plus sont ceux qui se refroidissent le plus 
(les matières organiques sont dans ce cas. ) De 
plus, tout ce qui tend à augmenter le rayonne- 
ment, augmente le froid déjà produit , et par suite 
la prodution de la Rosée : ainsi, sous un ciel pur, 
la chaleur lancée dans l’espace pendant le jour , 
se perd dans ce même espace avec l'humidité en- 
levée aux corps terrestres, et la nuit la Rosée se 
forme en abondance. le ciel est-il couvert? les 
nuages compensent, par leur rayonnement propre 
et par leur réflexion, la chaleur humide perdue 
par les corps terrestres, de 1à la moindre quan- 
tité, si ce n’est l’absence totale de la Rosée. C’est 
par une raison semblable qu’il ne se dépose pas de 
Rosée ni sous les arbres, ni près des édifices. En- 
fin, des vents s’élèvent-ils pendant la formation 
de la Rosée ? la quantité de celle-ci est faible, parce 
que des couches d’air chaud sont sans cesse ame- 
nées sur les corps terrestres, ce qui empêche ou 
annule leur refroidissement, et aussi parce que le 
renouvellement de l'air évapore la Rosée à mesure 
qu’elle se forme. 

Telle est la théorie de la formation de la Rosée, 
théorie déduite des belles expériences de Wells, et 
qui rendent assez bien compte, 1° du fait remar- 
qué par tout le monde que l'air extérieur se re- 
froidissant, les vîtres des fenêtres se couvrent d’hu- 
midité intérieurement, et vice versä ; 2° de l’habi- 
tude prise par les jardiniers de défendre les pêchers, 
les abricotiers, etc., de l’action du froid, en les 
couvrant de nattes légères. Toutefois, disons que 
déjà Aristote, dans son Traité des Météores , avait 
avancé : « Que la Rosée ne se dépose que pendant 
les nuits calmes et sereines , et que tous les corps 
ne s’en couvrent pas également, » 

Cette vérité avait donc réduit depuis long temps 
à sa juste valeur l'explication de la Rosée par le 
refroidissement de l’air. Quant à la théorie du re- 
froidissement de la terre, comme cause de la Ro- 
sée, le docteur Wells l’a détruite par les expé- 
riences suivantes : Si, pendant des nuits calmes et 
sereines ( les nuits sombres annulent les expérien- 
ces de ce genre ) on place deux thermomètres , 
un immédiatement sur le sol, l’autre à quatre 
pieds au dessus, on voit que le premier marque 
4, 5, 6 et même 8 degrés de moins que le second. 
Cette différence se fait remarquer anssitôt le cou- 
cher du soleil , et persiste jusqu’à son lever. 

(FF) 

ROSELET. { man. ) Le Roselet, pius connu sous 
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e nom d’'Hermine , est un mammifère carnassier 
du genre des Martes, division des Putois. L’Her- 
mine, Mustela erminea , Lin. ; le Roselet et l'Her- 
mine, Buffon, est rousse en été, blanche en üi- 
ver , avec le bout de la queue noir en tout temps, 
ce qui Ja distingue de la Belette albinos. Elle est 
vorace et habite les granges , où elle détruit beau- 
coup de Mulots et de Souris. Sa fourrure est très- 
recherchée et très-connue. Elle habite toute l’Eu- 
rope tempérée et froide, et principalement la Rus- 
sie, la Sibérie et la Laponie. Voir pour les carac- 
ières des Martés et des Putois l’article MarTE. 
(E. Des.) 

ROSÉLITE. (ww. ) On a donné ce nom à un 
arséniate de chaux d’une couleur rosâtre qui cris- 
tallise en prismes rhomboïdaux, et qui est com- 
posé d’acide arsénique , de chaux, de magnésie , 
d’oxide de cobalt et d’eau. Cette substance est so- 
luble dans l'acide chlorhydrique. 

Elle se trouve avec l’arsénite de cobalt à Schu- 
berg, en Saxe. (3. H.) 

ROSIER , Rosa, L. (mor. pxan. et nonr.) Types 
d’une charmante famille et d’un genre très-nom- 
breux en espèces et bien plus encore en variétés 
et sous-variétés , les Rosiers sont des sous- arbris- 
seaux indigènes à toutes les contrées du globe, ar- 
més d’aiguillons simples, géminés ou disposés 
trois , quatre et cinq réunis. Les feuilles qui gar- 
nissent leurs tiges buissonneuses sont générale- 
ment alternes , imparipennées , accompagnées de 
deux stipules foliacées. Les fleurs , d’une grandeur 
remarquable, de couleur blanche, rosée, jaune 
ou d’un rouge plus ou moins intense, se montrent 
solitaires ou groupées plusieurs ensemble au som- 
met des branches ou sur de petits rameaux laté- 
raux; elles joignent à l'élégance de la forme, la frai- 
cheür, la grâce, la beauté du coloris et la suavité 
du parfum. Dans tous les âges, chez les anciens 
comme chez les modernes, les Roses ont inspiré les 
poètes ; on les a constamment associées aux fêles 
de famille, aux solemnilés du temple, aux hon- 
neurs funèbres ; elles embellissent le front de la 
jeune vierge et protégent le berceau de l’inno- 
cence. En bouton où bien épanouies on se plaît à 
les contempler ; le botaniste, pour en étudier con- 
venablement les caractères très-variés , est obligé 
de les effeuiller. Indiquons-les d’après lui, 

Ces caractères consistent principalement en un 
calice monophylle, persistant, tubulé, ventru 
dans le bas par la présence d’un disque jaunâtre , 
resserré à l’orifice , et divisé en son limbe en cin 
découpures lancéolées et variables. Corolle à cinq 
pétales étalés, en cœur renversé, insérés sur le ca- 
lice à l’orifice du limbe et alternant avec ses dé- 
coupures. Étamines très-nombreuses, beaucoup 
plus courtes que la corolle ; leurs filamens libres et 
filiformes portent des anthères arrondies ; échan- 
crées aux deux extrémités et comme didynames. 
De nombreux ovaires ovoïdes et aniloculaires , se 
voient placés au fond du calice, défendus par des 
poils raides, et chargés chacun d’un petit style, 
que termine un stigmate simple, oblus. Chaque 


calice devenu baie charnue, succulente , ovoïde 
ou globuleuse et colorée, donnera naissance à 
vingt ou soixante graines osseuses, irrégulière- 
ment ovales , recouvertes d’un duvet soyeux, in- 
déluscentes et monospermes. 

Des cinquante espèces bien connues du genre 
Rosa, lequek, ainsi que nous venons de le voir , 
fait partie de l'Icosandrie polygynie et des plantes 
dicotylédonées, nous en citerons quelques unes 
seulement , quoique toutes soient de pleine terre, 
Celles à fleurs simples se propagent naturellement 
par leurs graines ; celles à fleurs doubles, qui don- 
nent très-rarement des fruits, et celles à fleurs 
toutes pleines, qui n’en donnent jamais, se pro- 
pagent par rejets, boutures et marcottes, de même 
que par la voie de la greffe. 

On appelle sauvages les espèces auxquelles les 
horticulteurs vont demander des sujets vigoureux 
et de longue durée pour greffer les espèces dites 
Jardinières. Ce sont dans les espèces sauvages : 
1° le Rosier ÉGLANTIER, 22. eglanteria, dont les 
jeunes rameaux sont sujets à voir se développer 
sur eux l’excroissance fongueuse ou galle rougeâ- 
tre, chevelue et très-odorante que l’on nomme 
bédéguar et qu’on emploie parfois médicalement 
pour ses propriétés astringentes, Les feuilles de 
cette espèce, unies aux jeunes pousses, qui ren- 
dent une odeur balsamique assez agréable, mises 
en infusion donnent aux Tatares une boisson théi- 
forme ; avec ses fruits, ainsi que ceux du Rosier 
vELU, À. villosa, on prépare une confiture dite 
conserve de cynorrhodon; son bois, qui grossit 
très-lentement et sur lequel on a compté cent vingt 
cercles concentriques, sert à chauffer les fours ; 
ses grandes fleurs, d’un beau jaune doré, d’une 
odeur agréable, sont portées sur des pédoncules 
fort courts : il est très-rare d’en trouver naturelle- 
ment de doubles, même dans les contrées méri- 
dionales de la France, où ce Rosier est spontané, 
quoique il se prête volontiers aux caprices del’hor- , 
ticulteur ; 2° le Rosier BLanc, /?. alba , le plus 
commun de tous, puisqu'on le rencontre dans tou- 
tes les haies, au bord de tous les bois, où il fleurit 
en mai et juin; 5° le Rosrer rouILLÉ, R. rubigi- 
nosa, chez qui les feuilles sont parsemées de poils 
glanduleux, glutineux et roussâtres , comme si el- 
les étaient couvertes de rouille ; elles répandent 
une odeur suave qui rappelle celle de la Pomme 
reinette: ses fleurs sont incarnates; 4° le Rosrer 
DES MONTAGNES, {è. alpina, originaire des Alpes, 
des Cévennes et des Vosges, dont les tiges rougeä- 
tres y présentent des feuilles plus rarement char- 
gées de petits aiguillons épars que sur les Pyré- 
nées. Ses corolles, incarnates et simples , font le 
désespoir des amateurs : elles refusent positivement 
de doubler. 

Parmi les espèces jardinières qui produisent le 
plus de variétés, et dans les nuances les plus nom- 
breuses, depuis le rouge le plus clair jusqu’au pour- 
pre et au violet les plus foncés , il n’en est point 
qui puissent rivaliser avec le Rosrer DE FRANCE, 
R. gallica, auquel je crois devoir rapporter le Ro- 


loge renferme un ovule pendant qui, lorsque le | ser 4 cEnr revues, À. centifolia, qu'on veut, se- 
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lon les uns, originaire du Caucase, selon les au- 
ires, apporté de Constantinople par Thiébaut de 
Champagne revenant de la Palestine, ou bien en- 
core de la Perse où l’on a coutume de dire que pro- 
vient tout ce que nous cultivons de mieux. Ce 
qu’il y a de certain, c’est que ces deux Rosiers 
sont très-semblables entre eux et qu'ils sont les 
plus répandus dans tous les jardins. 

Le Roster DE Deux rois L'AN, À. bifera, est 
nommé vulgairement, bien à tort, Rosier des qua- 
tre saisons ou Rosier de tous les mois, puisque ce 
n’est qu'au printemps et à l’automne qu'il donne 
des fleurs sur ses rameaux armés d’aiguillons nom- 
nombreux, un peu recourbés, de même que sur 
ses tiges formant un fort joli buisson. Le parfum 
qu'exhalent ses corolles roses, réunies deux et 
quatre ensemble, est le plus suave et le plus déli- 
cieux de toutes les autres espèces du genre. Il est 
indigène au midi de l'Europe, devient aisément 
semi-double, et même entièrement double, aussi 
le regarde-t-on comme type d’un très-grand nom- 
mbre de variétés. Il en est de même du Rosier 
PIMPRENELLE , À. pimpinellifolia. 

En 1771 nous avons reçu de la Chine le Rosier 
TOUJOURS FLEURI, /è. semperflorens , que l’on cul- 
tive sous la fausse dénomination de Rosier de Ben- 
gale, charmante espèce très-facile à multiplier , 
se prêtant à tous les genres de culture (en touffes, 
en haies, en palissades , etc.), et dont les fleurs 
d’un rouge tendre, disposées en nombre variable 
au sommet des tiges et des rameaux, se succè- 
dent sans interruption et demeurent épanouies 
toute l’année, excepté durant les grands froids. 
Ses tiges, qui s’élèvent à un mètre et quelquefois 
plus , sont toujours vertes. Selon les variétés, les 
corolles se montrent simples, semi-doubles et si- 
mulent parfaitement la Rose à cent feuilles ; tantôt 
les pétales sont d’une blancheur éclatante, ou 
bien du plus beau rouge cramoisi et comme ve- 
loutés ; tantôt roses et blancs, d’une couleur assez 
vive ou panachés de nuances plus pâles ; parfois 
presque inodores ou répandant un parfam agréa- 
ble très-prononcé ; d’autres fois ils sont frisés ou 
découpés en lanières étroites et longues, etc. 

On aime à rencontrer ensemble le Rosier DES 
cHAMPs, À. arvensis, qui se plaît à ramper et à sou- 
tenir droits à la hauteur d'un à deux mètres ses 
longs bras flexibles, armés d’aiguillons recourbés, 
le Rosier rousours verr, À. sempervirens, au feuil- 
lage foncé, tout brillant, et le Rosier musqué, À. 
moschata , né sur les rivages de la Méditerranée : 
ils forment en nos jardins des touffes fleuries de- 
puis le mois de mai jusqu’à la fin de juillet du plus 
bel effet, et du sein desquelles s’élève une odeur 
musquée des plus flatteuses. 

Veut-on, par d’épaisses et de longues guirlan- 
landes, décorer des berceaux, des tonnelles, rap- 
procher des arbres éloignés, ou convertir un mur 
de clôture en une palissade du plus beau vert, toute 
couverte de petites roses, extrêmement nombreu- 
ses, simples ou doubles? il faut se procurer le 
Rosier MULTIFLORE , À. multiflora, que nous pos- 
sédons depuis 1810 et qui, quoique originaire du 


Ja >on, s’accommode tellement de nos climats 
qu'il prospère partout, vient très-vite, donne de 
vingt à cent fleurs en juin et juillet, par chaque 
rameau, produit tous les ans des pousses de cinq 
à sept mètres de long et même plus, et l’année 
suivante il sort de l’aisselle de chaque feuille un 
bourgeon florifère. Gette charmant: plante com- 
mence à moins craindre les fortes gelées de la la- 
titude de Paris. 

Une espèce d’Urédinée couvre de rouille tous 
les Rosiers ; dès que cette maladie se manifeste sur 
une tige, il importe de la retrancher de suite et 
le plus exactement possible, c’est le moyen d’évi- 
ter la contagion. Si le brillant insecte que les en- 
tomologistes appellent l’'Eméraudine ou Cétoine 
dorée ne nuisait pas à la Rose fraîchement épa- 
nouie, rien ne serait plus joli à voir que le beau 
vert doré de ses élytres relevant le carmin délicat 
de la corolle. 

Quand on désire obtenir de belles fleurs , il faut 
avoir le soin de détruire, non seulement les Pu- 
cerons qui déshonorent les tiges et les feuilles , 
ainsi que les excroissances sollicitées par les larves 
des diplolèpes et les tenthrèdes, mais encore de 
supprimer un grand nombre de boutons, princi- 
palement sur les Rosiers toujours fleuri, bifère 
et musqué. Gomme il est dans l’ordre de prolon- 
ger ses jouissances , on conserve le bouton le plus 
avancé , ensuile un de moindre force, et par gra- 
dation jusqu'à celui qui commence seulement à 
poindre. Une dernière attention est de couper tou- 
tes les fleurs qui perdent leurs pétales et de n’en 
laisser qu’un fort petit nombre pour la fractifica- 
tion ; puis on répand un peu de terreau au pied de 
la plante et on l’arrose pour avancer et entretenir 
une longue fleuraison. 

Avec les pétales des Rosiers blanc et hifère , on 
prépare une eau distillée, un sirop purgatif «et du 
vinaigre rosat, des colliers qui conservent long- 
temps l’odeur agréable qui leur est inhérente. Le 
Rosier de France , le Rosier musqué , sont recher- 
chés par les parfumeurs. La meilleure huile essen- 
tielle de roses s’obtient par la distillation des fleurs 
du Rosier toujours vert; à Grasse et même à Pa- 
ris, ce sont les corolles du Rosier à cent feuilles et 
du Rosier bifère que l’on préfère ; on en fixe l’odeur 
dans de la graisse de porc que l’on met à bouillir 
avec les pétales dans de grandes chaudières rem- 
plies d’eau ; à Tunis et dans tout l'Orient , le choix 
est en faveur du Rosier musqué : l’huile est extraite 
de plusieurs manières et avec un succès toujours 
marqué. (T. ». B.) 

ROSSIGNOL, Sylvia luscinia. ( o1s. ) Nous 


avons cru qu’un oiseau aussi généralement connu, 


{ et, l’on peut dire, aussi généralement estimé que 


l'est le Rossignol , méritait de fixer encore un mo- 
ment notre attention; c’est pourquoi nous ajou- 
terons ici quelques détails comme complément de 
ceux qui ont été déjà donnés à l’article Bec-rIN 
( V'oy. ce mot, tom. I, pag. 416 ), et nous don- 
nerons une figure de cet oiseau et de son nid dans 
notre Atlas, pl. 646, fig. 4 et 2. 

Dans tous les temps et dans tous les lieux, le 
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Rossignol paraît avoir été l’obiet d’une admiration 
particulière, admiration qu’il ne doit point,fcomme 
bien d’autres oiseaux, à la richesse de son plu- 
mage ( la nature l'ayant complétement déshérité 
sous ce rapport), mais à son chant. Les Grecs le 
connaissaient sous les noms de P hilomelos, Ædon; 
ce qui nous dit assez bien que, pour eux, c'était 
un oiseau chanteur par excellence et aimant l’har- 
monie. Les Latins l’ont quelquefois appelé Philo- 
mela ; mais à cette dénomination ils ont substitué 
celle Luscinia, d’où l’on a fait le diminutif Lusci- 
niola ou Lusciniol qui nous a servi à composer le 
mot Rossignol. De tous les auteurs anciens , Pline 
est celui qui a le plus admirablement décrit le 
chant de cet oiseau. Il n’est pas d’inflexion, pas 
d'intonation de voix, pas de nuance , quelque peu 
sensible qu’elle soit, qu’il n’ait saisies. L’on pour- 
rait même dire qu’il a quelquefois reconnu des 
tons sur l’existence desquels on pourrait poser le 
doute. Plusieurs écrivains après lui sont venus qui 
ont été copistes, et qui ont complétement admis 
ce que les écrits de Pline renfermaient à cet égard. 
1 n’apparténait qu’à Buffon ou à son collabora- 
teur, d’être aussi pompeux que Pline, de l’égaler, 
par conséquent, dans la description du chant du 
Rossignol, et peut être de le surpasser. 

Mais ce n’était pas assez que les naturalistes , 
d'accord en ceci avec les poètes, eussent célébré 
les accords mélodieux du chanire de la nature, 
comme ils l’appelaient ; ce n’était pas assez qu'ils 
lui eussent fait conter ses plaintes aux échos et aux 
zéphyrs des bois ; qu’ils lui eussent fait exprimer 
Les désirs les plus tendres par des soupirs et des gé- 
missemens : il fallait encore , pour qu’un pareil pro- 
dige fût accompli, qu’on le fit parler. Certes, on 
ne croira jamais qu'un Rossignol puisse avoir , 
comme les Perroquets, les Pies, les Geais , etc., 
Ja faculté de prononcer des mots et même de très- 
bien parler ; cependant cela a été. Nous n’avancons 
pas que cela soit, nous disons simplement que le 
passé offre quelques exemples d’un pareil phéno- 
mène : mais alors les bêtes parlaient ! Lisez Pline 
(liv. X, chap. 42), et vous y verrez que les en- 
fans de César possédaient des Rossignols très-ver- 
sés sur le grec et le latin ; qu’ils méditaient grave- 
ment comme des philosophes, et qu’ils discou- 
raient fort au long et fort bien sur le sujet de leur 
méditation. Lisez aussi Gesner et vous assisterez à 
la conversalion la plus curieuse que jamais Rossi- 
gnols aient tenue. Il est vraiment fâcheux que , de 
nos jours, ces oiseaux aient totalement perdu une 
aussi belle faculté; nous ne serions pas réduits à 
considérer comme complétement faux ce que des 
auteurs , sérieux pourtant, il faut le croire, nous 
ont laissé à cet égard. 

Nous aimons bien mieux nous persuader que le 
Rossignol ait excité des passions violentes chez cer- 
tains individus, Cela s'explique : l’homme est quel- 
quefois exclusif dans ses affections , et il l’est d’au- 
tant plus qu'il est plus flatté ou qu'il retire plus de 
plaisir de la chose qu’il aime, L’on concoit donc 
facilement qu’il puisse exister des natures sensibles 
et impressionnables à l'excès, qui, trouvant dans 


la voix du Rossignol un charme puissant, se lais- 
sent exciter et se passionnent au point de ne voir 
de tout ce qui les entoure que l’objet aimé. Nous 
connaissons des personnes qui sont bien près de 
cet état. Maïs ce qui est un peu plus difficile à con- 
cevoir, surtout lorsqu’en général, même les indif- 
férens se plaisent à reconnaître dans le chant du 
Rossignol quelque chose de plus doux, de plus 
suave, de plus harmonieux que dans la voix de 
nos autres oiseaux chanteurs ; ce qui est plus dif- 
ficile à concevoir, disons-nous , c’est qu’il se ren- 
contre des individus qui aient la plus grande anti- 
pathie pour le Rossignol. Pourtant le fait existe. 
Aldrovande raconte, d’après Pétrarque, l'étrange 
bizarrerie d’un homme qui , demeurant à la cam- 
pagne , se levait la nuit pour aller chasser à coups 
de pierres et de bâtons les Rossignols, dont le 
chant lui déplaisait tellement , que pour les éloi- 
gner plus süreient de s2 maison, il s’avisa de 
couper tous les arbres du voisinage. Le même 
homme était enchanté du croassement des Gre- 
nouilles, N'est-ce pas le cas de dire : Degustibusnon 
est disputandum ? 

Mais parlons de quelques faits qui aient des rap- 
ports plus directs avec les mœurs de cet oiseau. 
Tout le monde sait, et on l’aidéjà dit à l’article au- 
quel nous avons renvoyé plus haut , que le Rossi- 
gnol est chez nous de passage; qu’il nous quitte 
vers la fin de septembre, pour revenir , selon que 
la saison est plus ou moins favorable, vers le mi- 
lieu du mois d'avril ou au commencement de mai. 
Toutelois , ce qu’il y a de remarquable, c’est que 
les premiers Rossignols qui retournent dans nos 
climats sont tous mâles. Nous nous sommes as- 
suré du fait pendant deux années consécutives, en 
soumettant à l'examen plus de trente individus. 
Il paraîtrait que les femelles arrivent huit ou dix 
jours après les mâles. Geux qui pensent que ceux- 
ci sont beaucoup plus nombreux que les femelles , 
chercheront peut-être dans cette proportion nu- 
mérique, qu'ils croient vraie, une explication du 
fait; mais d’abord, est-il bien certain que cette 
différence de nombre existe? Nous {sommes loin 
de vouloir l’admettre, pour la raison que les ni- 
chées de Rossignols renferment ordinairement au- 
tant de femelles que de mâles. [l nous paraît 
donc plus probable que ces derniers arrivent quel- 
ques jours avant les femelles ; ce qui est le con- 
traire de presque tous les autres oiseaux qui vien- 
nent faire leurs pontes chez nous , et que nous re- 
voyons accouplés déjà, ce qui fait supposer qu'ils 
se sont ainsi formés par couples avant d’entre- 
prendre leur voyage. 

Le Rossignol , après son arrivée, se choisit un 
canton dont il ne s’éloigne plus. Il affectionne les 
lieux humides et ombragés, le voisinage des riviè- 
res, et c’est de là que bientôt : Meæstis late loca 
questibus emplet, en d’autres termes : qu'il fait rai- 
sonner les échos d’alentour. Nous ne répéterons 
pas ce qu'on a dit de son chant, de ses amours, 
de sa reproduction à l’article Bec-rn. Le seul 
point qui nous reste à traiter est celui de la dis- 
parition du Rossignol en septembre. On a crulong- 
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temps, et quelques personnes pourraient encore 
conserver cette opinion, que l'oiseau dont nous par- 
lons, au lieu d’émigrer, comme nous voyons que le 
font un grand nombre d’autres espèces, n’aban- 
donnait point nos climats et restait caché dans des 
lieux abrités. Cette opinion était fondée sur ce 
que, pendant l'hiver, quelques personnes assu- 
raient avoir tué des Rossignols cachés dans des 
carrières ; sur ce que, depuis la fin de septembre, 
on ne trouvait plus aucun de ces oiseaux en Eu- 
rope , et sur le sentiment de quelques voyageurs 
qui assuraient que l'Afrique, à quelque époque 
que ce fût, ne nourrissait aucune espèce de Ros- 
signols. La première raison résulte d’une erreur 
aussi bien que la dernière. Il est plus que probable 
que les Rossignols tués pendant l'hiver, n’étaient 
rien autre que des femelles du Bec-fin de muraille, 
Sylvia phæniucurus : en effet, à cette époque, ces 
oiseaux recherchent les carrières et les masures. 
Quant à leur absence des parties les plus chaudes 
de l’Europe, cela devait être. La cause qui, à une 
époque determinée, nous prive des oiseaux qui se 
sont reproduits chez nous, agit également sur ceux 
qui ont choisi le ciel de l'Italie ou de l'Espagne 
pour s’y propager. La vérité est que les Rossignols 
passent en Afrique et en Asie. Gueynaud de Mont- 
beillard , en avançant ‘ce fait d’après Hasselquitz, 
avait, il est vrai, rencontré de l'opposition. On 
avait jeté du doute sur son assertion ; mais au- 
jourd'hui l’on ne saurait plus en conserver aucun, 
à cet égard. Sonnini, l’un des collaborateurs de 
Buffon, dit , dans son Voyage en Egypte, en avoir 
vu dans ce pays et même très-fréquemment. « Je 
me suis trouvé depuis, ajoute-t-il, à l’époque de 
leur passage dans les îles de l’Archipel, où ils se 
reposaient pour se rendre vraisemblablement en 
Asie, » 

Notre intention, en faisant cet article, n’a pas 
été de donner un traité complet du Rossignol, et 
encore moins de donner les moyens del’élever, etc., 
ce qui sans doute nous aurait entraîné au-delà des 
limites qui nous sont imposées ; mais avant de ter- 
miner , nous devons indiquer le signe auquel on 
connaît les mâles. Il consiste dans une saillie de 
deux lignes environ de longueur que forme l'anus. 
Les femelles ont cette partie fort peu saillante, 
Nous conseillerons encore aux personnes qui veu- 
lent conserver long-temps ces oiseaux et les pré- 
server des maladies auxquelles ils sont sujets, de 
varier leur nourriture le plus souvent possible , et 
de leur donner de temps à autre plus de liberté 
que celle que leur offre une étroite cage. 

(Z. G.) 

ROSTELLAIRE , Rostellaria. (mozr.) Lamarck 
a établi sous ce nom un genre qui fut adopté par 
presque tous les conchyliologistes , pour des co- 
quilles que Linné plaçait dans son genre Strombe, 
Ce genre a tant de rapports avec les Strombes et 
les Ptérocères, que ce fut près d’eux que Lamarck 
marqua sa place, qui est si naturelle, quelle est 
restée invariable dans presque toutes les méthodes 
de conchyliologie. IL faut en excepter cependant 

celle de M. de Blainville qui a cru devoir ne pas 


suivre l’exemple de ses devanciers et placer les 
Rostellaires entre les Pleurotomes et les Fuseaux. 
Lamarck en forme avec les Ptérocères et les 
Strombes proprement dits, sa petite famille des 
Ailées. Les caractères qu’on peut assigner aux 
Rostellaires sont : Animal incomplétement connu, 
à tentacules filiformes, sétacés , portant à la base 
de leur côté externe des yeux ; pied court, comme 
carré en avant, portant sur le dos un opercule 
corné, à peu près rond; coquille subdéprimée , 
turriculée , à spire élancée, pointue; ouverture 
ovale par l’excavation , assez grande du bord co- 
Jumellaire , bord droit digité ou non, se dilatant 
avec l’âge et ayant en avant un sinus continu au 
canal pointu , qui termine la coquille en avant. On 
ne connaît encore dans ce genre qu’un petit nom- 
bre d’espèces vivantes, mais on en trouve de fos- 
siles qui sont très-singulières par le développe- 
ment considérable de la lèvre droite qui s’étend 
horizontalement en embrassant toute la longueur 
de la coquille. 

Nous nous bornerons seulement à indiquer les 
espèces les plus curieuses et celles surtout que l’on 
trouve en France à l’état fossile. 

La R. P1ED DE pÉLican, À. pes pelecant, Strom- 
bus pes pelecani, Lin., Gm., Joan., Mag. zool., est 
une coquille que l’on trouve vivante dans toutes les 
mers de l'Europe, mais plus communément dans 
la mer Méditerranée que dans les autres. Elle 
est turriculée, fusiforme ou conique, à tours de 
spire carénés et garnis d’une série de tubercules 
dans leur milieu sur deux rangs au dernier tour ; 
ouverture subtriangulaire, à bord externe et in- 
terne presque droits, terminée en avant par une 
gouttière creusée dans un canal oblique et plus ou 
moins courbe, trois autres goutlières dans autant 
de digitations du bord droit élargi et comme 
palmé. Sa couleur est d’un gris roussâtre , quel- 
queiois aussi d’un roux assez foncé. 

La R. ec proiT, À. rectirostris, Lamk., anim. 
sans vert., tom. VII, pag. 192, n° 2. Sirombus 
clavus, Lin., pag. 5510, n° 7, est une coquille que 
les marchands connaissent sous le nom de Fuseau 
de la Chine. 

La R. cnaNDE a1ce, À, macroptera, Lamk. Strom . 
bus amplus, Brander. Coquille fossile ‘que l’on 
trouve aux environs de Paris et dans les argiles 
tertiaires d'Angleterre ; elle est très-rare entière 
ettrès-remarquable par la grande étendue de l’aile 
qui se termine circulairement depuis la pase jus- 
qu’au sommet de la spire. 

R. AILE DE coLOMBE, À, columbata, Lamarck, 
qui se trouve aux environs de Paris, à Parme et à 
Grignon. 

La R. missureLze , À. fissurella, Lamk. , est une 
coquille qui est très-commune aux environs de 
Paris. Lamarck cite le Strombus fissurella de Linné 
qui doit rester parmi les Strombes, et qui n’est pas 
l’analogue de la Rostellaire fissurelle. (Azex. R.) 

ROSTRAME , Rostramus. (ois.) Nom de genre 
créé par M. Lesson, dont le type est une espèce 
d’oiseau de proie que quelques auteurs placent 


parmi les Cymindis (voy. ce mot).  (Z. G:.) 


ROTA 
ROTALIE , Rotalia. (morr.) Genre de Molius- 


ques microscopiques, établi depuis long temps par 
Lamarck, dans sa Philosophie zoologique , et ad- 
mis ensuite par tous les auteurs. M. d’Orbigny, 
dans son travail sur les animaux microscopiques , 
connaissant beaucoup d'espèces dans ce genre, l'a 
divisé en quatre sections ou quatre sous-genres. 
C’est dans la famille des Hélicostègues, entre les 
genres Rosaline et Calcarine, qu'il a placé les 
Rotalies. 

Les Rotalies sont de très-petites coquilles tro- 
chiformes ou à spire un peu surbaissée, presque 
toutes sinistres, orbiculaires, aplaties en dessous, 
ayant une ouverture en fente étroite, allongée et 
contre l’avant-dernier tour ; en dessous on trouve 
au centre d’un assez grand nombre d'espèces un 
mamelon ou disque ombilical arrondi, assez sail- 
lant. Avant les travaux de M. d’Orbigny, on ne 
rapportait à ce genre que des espèces fossiles, 
quoique Soldani en ait figuré plusieurs de vivan- 
tes. On connaît un assez grand nombre d'espèces 
de Rotalies ; celles qui servent de type à ce genre 
sont les À. trochidiformis, Lam. , rosea, bisacu- 
leata, communis, turbo, tortuosa, etc., d'Orb., dont 
on peut voir des modèles en plâtre dans l'ouvrage 
de M. d'Orbigny, intitulé Modèles de Céphalopo- 
des microscopiques, deuxième livraison. 

(Az. Rouss.) 

ROTANG , Calamus, L. (B0T. PHAN.) Genre de 
plantes monocotylédonées, toutes exotiques , fai- 
sant partie de l’'Hexandrie trigynie et de la famille 
des Palmiers. Il est très -important dans les har- 
monices de la nature, aussi regardons-nous comme 
une conquête réelle d’en posséder depuis 1830 
seulement, une espèce, le C. verus de Loureiro, 
aux feuilles pinnées aiguillonnées, quoique sa cap- 
tivité dans nos serres en réduise la végétation et 
les formes à n’être que l’ombre de ce qu’elles sont 
dans l'Inde, sa patrie. Tous les Rotangs ou Rotains 
sont des végétaux arborescens, au stipe droit, dont 
les nœuds se montrent régulièrement dislans les 
uns des autres; ils habitent les régions équatoriales; 
une seule, le Calamus secundiflorus , appartient à 
l'Afrique occidentale (le pays de Benin), deux à 
la Guyane, appelés le grand et le petit Ouara, les 
autres vivent spontanés dans l'Inde. Les fruits du 
C. zalacca des forêts de Java sont alimentaires ; le 
€. draco fournit une résine employée en médecine 
‘comme astringente , et que l’on fait entrer dans la 
composition des vernis ; les fibres corticales du C,. 
rudentum servent pour fabriquer des cordes et des 
liens ; les autres espèces produisent de longs jets 
flexibles, armés à leur extrémité de crochets oppo- 
sés , très-aigus, recourbés en dehors, au moyen 
desquels ils se fixent aux arbrès voisins. Ce sont 
ces jets qui donnent les belles cannes, que le com- 
merce hollandais a fait adopter partout et pour 
leur élégance et pour leur solidité. Les plus min- 
ces et les plus courts sont fendus en lanières, pour 
fabriquer des siéges, des lits et de jolies nattes ; ils 
portent, sur le côté brillant, le vernis naturel de 
silice qui sert d’enveloppe à chaque jet. La force 
des cables de Rotangs est telle qu’on établit avec 


534 


ROTI 


des radeaux, des ponts volans, des va-et-vient sur 
les rivières ; ils résistent plusieurs années à un frot- 
tement continuel et aux intempéries des saisons. 
Les Malais recherchent les jets du C. petræus, pour 
avoir des piques longues et très-dures. Le C. verus 
se multiplie de rejetons en nos serres. 

Le prétendu Calamus aromaticus décrit plus 
baut, t. 1, p. 574, n’est point un Rotang, mais 
une Aroïdée, appelée par les botanistes Acorus 
aromaticus, et vulgairement Roseau odorant et Ga- 
Janga des marais. (T. ». B.) 

ROTIFÈRES. ( zoopn. ; De tous les infiniment 
petits pour lesquels nous avons proposé dans nos 
précédens ouvrages le nom collectif de Microscopi- 
ques , les Rotifères sont les plus singuliers et ceux 
dont l’aspect procure à l'observateur la plas grande 
surprise. [ls constituent dans leur classe , que des 
écrivains routiniers et superficiels s’obstinent à 
qualifier d’Infusoires, encore que les neuf dixièmes 
des êtres qu’ils yrangentne pussent vivre dans les 
infusions ; ils constituent dans leur classe, disions- 
nous, un ordre qu'y distingua Lamarck comme 
une simple section, la deuxième entre ses polypes 
vibratiles, où ce savant confondait des genres qui, 
n'étant munis que de cirrhes, ne possèdent pas de 
véritables rolatoires; il y confondait aussi les Bra- 
chions qui, à la vérité, sont munis de rotatoires, 
mais qui ayant un test distinct, doivent être por- 
tés ailleurs. « En arrivant à cette section, dit le 
Linné français, les progrès de l’animalité sont si 
marqués que tous les doutes sur les caractères clas- 
siques cessent complétement sur ces animaux. »Les 
Rotifères possèdent donc un appareil respiratoire 
très-compliqué, des ébauches de branchies, un 
cœur véritable, un estomac, jusqu'à un système 
nerveux , et l’on sent bien que des êtres déjà si 
avancés ne sauraient plus être l'effet de ces géné- 
rations spontanées que déterminent en d’autres cas 
les merveilleuses mais simples lois d’affinités , aux- 
quelles obéissent les molécules des diverses modi- 
fications primitives de la matière. Pour se perpé- 
tuer, les Rotifères ne sauraient donc être réduits à 
la condition de simples Tomipares, et si des sexes 
arrêtés ne s’y montrent point encore, on com- 
mence à y voir des ovaires ou gemmes propagatri - 
ces au moyen desquels l’animal se resème, s’il est 
permis d'employer celte expression. . 

Tous les Rotifères sont aquatiques, et l’on doit 
deviner, d’après ce que nous venons de dire de 
leur composition compliquée, que la sécheresse 
agissant sur eux comme elle le fait sur les poissons 
ou autres créatures qui vivent uniquement inon- 
dées, elle les doit tuer promptement sans qu'il y 
ait pour eux possibilité de résurrection après la 
mort, Cependant, sur des observations mal faites 
et plus mal refaites, on imprime et l'on réimprime 
depuis un siècle environ que les Rotifères dessé- 
chés, long-temps privés d’eau et demeurés morts 
en des endroits où s’en conservaient les dépouil- 
les, se raniment et revivent dès qu’on les mouille ; 
habitués à les chercher dans les gouttières des toits, 
on a été jusqu’à envoyer solennellement à l’Insti- 
tut de la poussière qu’on y recueillit, en annon- 
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çcant qu'au moyen de quelques gouttes d’eau on y 
ferait ressusciter des Rotiferes, et pas un des mem- 
bres qui se partagèrent le petit cimetière n’a ré- 
futé une pareille erreur ! Il n’y a pas de moyens 
que nous n’aÿons employés pour arriver à un ré- 
sultat qui tiendrait du miracle et qu'admettent ce- 
pendant avec une bonhomie incroyable ceux même 
qui posent ailleurs avec une imperturbable assu- 
rance : « Que la théorie des générations spontanées 
demeure aujourd’hui abandonnée. » Nous avons à 
la vérité plas d’une fois, en retrempant des étuis 
de Friganes ou des conferves long-temps desséchés 
et en mettant de l’eau dans des vases remplis de sé- 
diment, et où l’année précédente nous avions pro- 
duit ou entretenu des animalcules sur nos fenêtres, 
retrouvé des Rotifères avec beaucoup d’autres Mi- 
croscopiques ; mais ni les uns ni les autres n’y res- 
suscitaient ; ils y éclosaient et s’y développaient 
simplement comme les Daphnies et autres petits 
Entomostracés dont les germes sont demeurés 
dans le sol et aptes à naître dès que la saison plu- 
vieuse ramène l’humidité nécessaire à leur appa- 
rition. Depuis trente ans, nous réitérons cette as- 
sertion ; maïs certaine école y revient toujours , 
parce que faisant du Microscopisme d’après des 
images, et en copiant les œuvres d'auteurs que 
leur rabais en librairie fait tomber en leurs mains , 
elle trouve ses articles tout faits. Quant aux auto- 
rités qui sont déposées dans les ouvrages de bi- 
bliothèque , on préfère leur prêter des extrava- 
gances que de les citer textuellement, et l’on 
trouve tout simple de leur faire dire le contraire 
de ce qu’elles imprimèrent pour les critiquer , et 
complaire ainsi aux autorités qui donnent l’exem- 
ple de tels scandales. Ainsi, dans un article Infu- 
soire, broché d’après une influence de ce genre on 
lit: « Ces êtres sont regardés par M. Bory de Saint- 
» Vincent comme devant être placés entre les ani- 
» maux et les végétaux, dans un qnatrième règne 
» qu’il propose d’établir sous le nom de Psychodiai- 
res; M. de Blainville a surtout fait remarquer le 
» peu de rapports que présentent ces Infusoires, et 
»il a établi que ces animaux doivent être répartis 
» dans les diverses classes auxquelles ils appartien- 
» nent par leur organisation. » Cependant M. Bory 
n’a jamais placé ses Microscopiques dans son Règne 
psychodiaire, et dès qu’il en écrivit, bien avant 
qui que ce soit, il indiqua les rapports que chacun 
des genres où il les rangeait présentaient avec tels 
ou tels autres genres appartenant à d’autres classes. 
Il écrivait déjà en 1834 : « L’animalité des Micros- 
» copiques est une chose beaucoup plus réelle que 
» tant de rapprochemens désavoués par la nature, 
» employés pour établir de vains systèmes dont les 
» traces auront disparu que le microscope sera tou- 
» jours là pour altester l'existence d'êtres si gratuite- 
» ment rayés du catalogue des créatures vivantes. 
» Nier aujourd hui l'existence et J’animalité des In- 
» fusoires n’est plus que déguiscr l’aveu d’une igno- 
» rance qui se complaît dans son orgueil, » (Encyci. 
méth., Vert., tom. 11, pag. 518. ) M. Bory ne re- 
jetait donc point les Microscopiques, qu'il mit en 
quelque sorte à la mode, dans une série d’êtres 
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qu’il ne regarde pas comme purement animale, et 
à la même époque, il imprimait dans Je même ou- 
vrage, où il avait soigneusement indiqué chaque 
affinité générique avec les êtres des classes supé- 
rieures. « Nous avons donc indiqué quels sont les 
» rapports de chacun de ces animaux avec les ani- 
» maux plus avancés dont ils ne sont en quelque sorte 
» que la première donnée dans un orde de création 
» où tout semble passer du simple au compliqué. 
» Ainsi par la suite, plusieurs de nos genres mieux 
» étudiés pourront être transportés parmi les Anné- 
» lides, les Crustacés, les Polypeset les Mollusques.» 

En attendant, et pour rentrer plus particulière- 
ment dans notre sujet, nous caractérisons les Ro- 
tifères de la sorte : corps non couvert d’un test 
intimement adhérent ; éminemment contrac - 
tile; s’allongeant antérieurement en une sorte de 
tête bilobée, dont les deux moitiés entourées de 
cirrhes violemment vibratiles présentent , à la vo- 
lonté de l'animal, l'apparence de véritables roues 
indépendantes qui font tourbillonner l’eau. Cet or- 
dre ne contient encore pour nous qu’une seule fa- 
mille compose des cinq genres Foliculina , Lamk., 
Bakernia, N., Tubicolaria , Lamk., Mesalotrochæ 
et Esechièlina, N. ( Voir au sujet de ces genres 
l'Encyclopédie méthodique. ) À ce dernier appar- 
tiennent les espèces sur lesquelles on a le plus 
écrit, dont on a donné diverses figures et dont on 
a confondu les espèces. C’est l’une d’elles qu’on a 
cru habiter la poussière des toits où , lorsque cette 
poussière est entraînée par les pluies dans les con- 
duits d’eau, elle se développe parfois, mais qui se 
plaît surtout parmi les lenticules de marais. Nous 
lui avons imposé le nom de ce prophète qui rap- 
porte avoir distingué dans l’une de ses visions 
« des animaux qui étaient comme des roues allant 
et venant où l'Eternel voulait aller. » En effei, rien 
de plus merveilleux que ces Rotifères dont les or- 
ganes ciliés manifestent la puissance infinie de la 
nature sous des formes tellement bizarres et inusi- 
tées que l’observateur, en les contemplant , n’en 
saurait d’abord concevoir ni le but, ni le singulier 
mécanisme. (B. deS. V.) 

ROTULE. (anar.) Voy. SQUELETTrE. 

ROUGE, (2001. 507. mix.) Un grand nombre 
d'animaux , de végétaux et de substances minéra- 
les portent ce nom à cause de leur teinte; nous 
allons citer les plus connus sous ces noms vul- 
gaires. 

Rouce aise. (ots.} Le Mavis. 

Rouce D’ANpniNePze. (B0T.) Une préparation 
de garance. 

Rovce-corce. (os, REPT.) La Rubictte, l’Iguane 
et une couleuvre. 

Rouce D'INDE. (min.) Oxide argileux de fer d’un 
rouge pâle. 

Rouce queur. (ois.) Espèces du genre Sylvie, 
une Pie-grièche , etc. 

Roucs véciraz Er DE Porrucaz, (8or.) Le Car- 
thamus tinclorius. (Guér.) 

ROUGET. (rorss. Aracun.) Espèces des genres 
Muile et Trègle, le Lepte autumnal.  (Guén.) 

ROUILLE. (cmm.) Péroxide de fer hydraté qui 
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résulte de l’expostion du fer à l’action de l’air et 
de l'humidité. Voyez Fer. (A. R.) 

ROULEAU, Tortrix. (Repr.) Genre de reptiles 
Ophidiens de la famille des vrais Serpens non vé- 
nimeux, formé par Oppel aux dépens du genre 
Anguis de Linné. Les Rouleaux ont pour caractè- 
res : Un corps allongé, cylindrique , presque éga- 
lement obtus aux deux extrémités ; peau couverte 
d’écailles semblables entre elles, hexagonales en 
dessus et présentant le long du ventre et sous la 
queue une ligne d’écailles plus grandes que les au- 
tres; bouche petite; mâchoires peu dilatables ; 
queue extrêmement courte. 

Nous citerons parmi les espèces le Ruan, Tor- 
trix scytale, Oppel; Anguis scytale, Linné; le 
Rouzeau, Daubenton. Long de deux pieds envi- 
ron; teinte générale blanc-jaunâtre, avec des 
bandes noires transversales, disposées en anneaux 
irréguliers ; tête petite, déprimée, ovale, arrondie 
en devant ; dents petites, assez nombreuses, ai- 
guës , simples ; yeux petits et placés comme les 
narines au milieu d’une plaque; corps et queue 
cylindriques, d’égale grosseur partout; écailles lis- 
ses, réticulées, non imbriquées. Ce Rouleau ha- 
bite Caïenne et Surinam ; il se nourrit de chenil- 
les, d'insectes et de vers. | 

Le SerpenT coraiz, 7°. corallinus , Oppel, qui 
est d’une belle couleur rouge-corail en dessus et 
rouge plus clair en dessous , et qui habite les mé- 
mes pays que le Scytale, n’en est peut-être qu’une 
variété d’après G. Cuvier. 

Le Roureau macuré, T,. maculatus, Oppel; 
Anguis maculatus, Linné ; Anguis tesselatus, Lau- 
renti. Taille d’un pied environ; dessus du corps 
jaune, avec une ligne longitudinale brune et qua- 
rante-cinq lignes transversales un peu plus larges 
et formant quarante-cinq paires de taches jaunes. 
Ce Serpent habite le Paraguay ou on le nomme 
Miguel. 

Le Rouzeau DE Borra, T, Bottæ , Blainv. Lon- 
gueur deux pieds environ ; système de coloration 
uniforme, isabelle, plus foncé sur le dos et la 
queue ; tête pelite, peu ou point distincte ; 
bouche petite; narines latérales, placées entre 
deux scutelles nasales ; yeux médiocres ; scutelles 
céphaliques , comprenant des écailles de diverses 
grandeurs ; scutelles dorsales formées d’écailles 
petiles , égales , lisses, en forme de losange ; scu- 
telles ventrales transverses , assez étroites , sur un 
seul rang sous le ventre et la queue ; anus trans- 
verse fort reculé. Cette espèce de Rouleau, rap- 
portée de Californie par M. Botta, a été derniè- 
rement décrite et figurée par M. de Blainville dans 
les nouvelles Annales du Muséum. (E. Drsu.) 

ROULÉE. (mozr.) Terme de conchyliologie em- 
ployé par quelques auteurs dans deux acceptions 
très-différentes. 

Das l’une il indique une coquille qui, ayant 
été abandonnée par l’animal qui l’habitait, a été 
froissée et balottée sur les rivages par l’action des 
flots, et qui a perdu non seulement ses couleurs 
mais encore ses aspérités et son poli ; on dit aussi 
que c’est une coquille morte. 


Dans l'autre , il sert à indiquer que la coquille. 
est involvée ou enroulée , c’est-à-dire que l’enrou- 
lement du cône spiral se fait presque transversale- 
ment. (Azex. Rouss.) 

ROULETTE, Rotella. (uor.) Genre d’Unival- 
ves établi par Lamarck pour un assez petit nom- 
bre d'espèces qui se rangent autour d’une espèce 
de Toupie ou de Trochus de Linné , et dont on ne 
connaît pas l’animal. Ces coquilles offrent un as- 
pect assez singulier, aussi Schumacher, de. son 
côté, en avait-il fait également un genre distinct , 
sous la dénomination de Bouton. Voici les carac- 
ières de ce genre : Coquille orbiculaire, déprimée, 
subconoïde, subcarénée, luisanite et sans épi- 
derme ; ouverture subdéprimée, demi-ronde ou 
mieux en ogive avec une large callosité bombée 
sur la columelle et l’ombilic. Ces coquilles, qui 
sont toujours petites , diffèrent des hélicines avec 
lesquelles elles ont quelque ressemblance par leur 
état parfaitement lisse, la minceur de leur bord 
et la forme de la callosité, qui est toujours bien 
plus étendue que dans celles-ci. On né sait pas po- 
sitivement si elles sont operculées, ce qui cepen- 
dant est extrêmement probable. M. de Lamarck 
caractérise cinq espèces de Roulettes dont voici 
l'indication. 

R. mINÉOLÉE , R. lineolata, Lamk. Trochus ves- 
tiarius, Lin. , Gm. Elle se trouve dans la Méditer- 
ranée, 

R. rose, À. rosea, Lam. Petite coquille qui 
vient des mers de l'Inde, 

La R. monitrèRe, À monilifera, Lamarck. 
Elle vient aussi des mers de l'Inde. 

R. sururaLe, À. suturalis, Lamk. , est une co- 
quille luisante , striée , avec le bord supérieur des 
tours de spire un peu saillant, ce qui fait paraître 
la suture enfoncée ; sa couleur est grise, peinte 
d’un très-grand nombre de linéoles longitudina- 
les, anguloso-flexueuses, brunes en dessus, pour- 
pres en dessous. 

La R. savanaise, R. J'avanica , L., est une pe- 
tite coquille qui vient des mers de Java. 

(Azex. R.) 

ROULEURS, ROULEUSES. (ixs.) On désigne 
ainsi tous les insectes qui roulent les feuilles des 
végétaux pour s’y établir et les ronger à l’abri de 
leurs ennemis. Les Pyralites, Tordeuses, quelques 
Attélabes, Gribouris, Eumolpes , Teignes , etc. ,: 
sont dans ce cas. (Gu£r.) 

ROULOUL, Cryptonix. (ois.) Sonnerat, dans 
son deuxième voyage, a le premier décrit sous le 
nom de Rouloul une espèce de Gallinacé dont 
quelques ornithologistes ont fait un genre distinct, 
que quelques auteurs, parmi lesquels Cuvier, ont 
accepté comme simple sub-division du genre Pha- 
sianus. Ge qui distingue cet oiseau des Faisans 
avec lesquels il a les plus grands rapports, c’est 
surtout l’absence d’ongle au doigt postérieur. 
Quant aux autres caractères : son bec est gros, fort 
comprimé, à mandibules égales, la supérieure 
étant un peu courbée à la pointe ; ses narines sont 
médianes, recouvertes par une membrane nue; 
et le pourtour de l’œil seulement est nu. L'espèce 
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qui fournit ces caractères, la seule que l’on con:- 
naisse, est le Roucouz DE Mazacca, Sonn., C. co- 
ronatus , Temm. , fort joli oiseau , d’un vert som- 
bre au dos, au croupion et à la queue, et d’un 
violet foncé sur la poitrine et le ventre; il a les 
joues et le cou noirs, les paupières blanches et 
sur la tête une huppe, composée de deux sortes 
de plumes. Les unes dépourvues de leurs barbes 
et par conséquent semblables à des crins, noires, 
raides et au nombre de six sont implantées sur le 
front, et les autres également raides, peu barbues, 
décomposées et d’un rouge mordoré occupent 
l’occiput. Toutes ces plumes se dirigent en ar- 
rière. La femelle porte un plumage généralement 
d’un beau vert foncé rembruni sur la tête ; elle a 
l'abdomen, les jambes et la queue d’un brun noi- 
râtre. Le Rouloul habite les Grandes-Indes et sur- 
tout Malacca. Il est figuré par M. Guérin-Méne- 
ville , Icon. du Règne animal, pl. 43, fig. 1. 
(Z. G.) 
ROUSSÉA , Roussœæa. (noT. Pnax.) Petit genre 
de la Tétrandrie monogynie, établi par Smith, 
qui fut l'ami de Linné et de J.-J. Rousseau, en 
mémoire de l’auteur du Contrat social, auquel on 
doit des lettres si cansolantes et si véritablement 
élémentaires sur la botanique. Le Roussæa n’est 
encore composé que d’une seule espèce, originaire 
de l’île Maurice ; elle a été découverte par Com- 
merson et forme un bel arbrisseau dont la tige cy- 
lindrique se divise en rameaux noueux, charnus, 
garnis de feuilles opposées et verticillées par trois 
et quatre ; elles sont obovales, coriaces, très-ver- 
tes, assez grandes, avec dentelure irrégulière, ré- 
trécies en pétiole canaliculé à leur base, où se 
trouvent deux stipules aiguës et membraneuses. 
Ses grandes fleurs, portées sur un pédoncule mo- 
nosépale, à quatre divisions profondes, consistent 
en une corolle campanulée, jaune, solitaire à l’ais- 
selle des feuilles supérieures, et pubescente en de- 
hors ; sur chacune de ces quatre découpures linéai- 
res repose une étamine aux filamens droits, com- 
primés à la base et terminés par de petites anthères 
sagitiées. L’ovaire semi-infère devient une baie py- 
ramidale , charnue intérieurement, à une seule 
loge, où sont renfermées des semences lenticu- 
laires, nombreuses, éparses dans la pulpe, dont 
la germination est entretenue par deux cotylé- 
dons. Le nom botanique de cette espèce est 
Roussæa simplex. (T, 2,B:) 
ROUSSEAU. (o1s. crusr.) Espèces de Pigeon, 
Rouge-queue, Motteux, etc, C’est aussi un des 
noms vulgaires du Tourteau, Cancer pagurus. 


(Guér.) 
ROUSSELET. (or. Pxan.) Nom d’une variété 
de Poire. (Guér.) 


ROUSSERELLE et ROUSSEROLE. (ors.) Es- 
pèces des genres Merle et Sylvie ou Bec-fin (S. 
turdoïdes). (Gu£r.) 

ROUSSETTE. (ors. rorss.) Nom vulgaire d’un 
Accenteur et d’un poisson du genre Squale , type 
du sous-genre Syllium. (Gu£r,) 

ROUSSETTES, ( mam. ) Les Roussettes ou 
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Ghauve-souris frugivores conslituent la première 
famille des Mammifères chéiroptères. Cette famille 
comprend le genre Roussette créé par Brisson aux 
dépens du grand genre ’espertilio de Linné et les 
genres Pachysome, Macroglosse!, Céphalote et Hy- 
poderme , démembrés du genre Roussette de Bris- 
son. Nous allons indiquer les caractères communs 
aux Chauve-souris frugivores ou Roussettes ; puis 
ous passerons aux caractères particuliers à ces 
divers genres et à la description des principales 
espèces, renvoyant le lecteur pour plus de détails 
à la Monographie des Roussettes de M. E. Geoffroy 
St.-Hilaire, et aux monographies de mammalogie 
de M. Temminck. 1 

Les Roussettes sont les plus grandes Chauve- 
souris connues; quelques unes ont près de cinq 
pieds d'envergure , et les plus petites espèces sont 
d’une taille à peu près égale à celle des plus gros- 
ses espèces de Chauve-sourisinsectivores. Latreille, 
en raison de cette grande taille, leur a donné le 
nom de Méganyctères. 

Le système dentaire des Chauve-souris frugivo- 
res est caractéristique ; leurs molaires ont nets 
ronne mousse et creusée d’un sillon médian plus 
ou moins profond , tandis que la couronne est hé- 
rissée de pointes aiguës chez les Chéiroptères in- 
sectivores ; les incisives et les canines varient beau- 
coup par leur nombre, leur forme, leur disposi- 
tion et leur direction. Les divers genres de la fa- 
mille des Roussettes étant principalement caracté- 
risés par le système dentaire, nous y reviendrons 
avec quelques détails. 

La iête des Roussettes conique et allongée 
ressemble un peu à celle du Chien, ce qui leur 
avait autrefois valu le nom de Chiens volans. Les 
yeux, latéraux, sont plus grands que chez les Chéi- 
roptères insectivores; elles n’ont pas de feuilles 
nasales ; la langue est dure et couverte de papilles 
cornées ; les oreilles , de médiocre grandeur , man- 
quent d’oreillons. Le corps, gros et charnu, ne pré- 
sente qu’un petit nombre de poils courts et raides : 
les ailes sont moins larges et souvent moins lon- 
gues que chezles Ghauve-souris insectivores ; elles 
ne s’insèrent pas sur les flancs, comme chez cel- 
Jes-ci, mais sur le dos, plus souvent vers les parties 
latérales et plus rarement sur ia ligne médiane ; le 
second doigt est toujours pourvu de toutes ses 
phalanges et terminé , à peu d’exceptions près, par 
un petit ongle , tandis que chez les Ghauve-souris 
insectivores, il manque d’ongle et de phalange 
onguéale. 

Les Roussettes sont nocturnes comme toutes 
les autres espèces de Chauve-souris ; elles restent 
immobiles pendant le jour, accrochées par les on- 
gles des pouces de leurs ailes et le corps enveloppé 
de leurs membranes ; ce n’est que le soir qu’elles 
se mettent à voler pour aller chercher leur nour- 
riture. Il paraîtrait cependant , d’après les obser- 
vations de MM. Quoy, Gaimard, Lesson et Gar- 
not , que les Roussettes volent aussi bien en plein 
jour que pendant la nuit. Elles vivent par troupes 
nombreuses , les unes sur les arbres les plus élevés, 
les autres dans des trous de vieux troncs d'arbres; 
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enfin, quelques unes habitent des rochers et de 
vieux édifices. 


Leur nourriture est essentiellement frugivore , 
comme l’indiquent leurs dents et leur appareil di- 
gestif; elles se nourrissent de fruits pulpeux et 
mangent même quelquefois des fleurs ; mais on 
peut, dit-on, les habituer facilement à vivre de 
substances animales. On reconnaît aujourd’hui 
toute l’absurdité des récits de plusieurs voyageurs 
qui attestent que dans certains pays les Rous- 
settes sucent Je sang de l’homme et des animaux 
endormis sans leur causer assez de douleur pour 
les réveiller. 


La chair des grandes espèces de Roussettes , et 
principalement celle des jeunes individus, est 
mangée dans certains pays ; cependant l’odeur fé- 
tide que répandent les Roussettes a dû rebuter 
ceux qui les premiers ont voulu se nourrir de leur 
chair. Buffon rapporte qu’on se les procure en les 
enivrant, et que pour cela on place à portée de 
leur retraite des vases contenant du vm de pal- 
mier. 

Aucune espèce de Roussettes ne se trouve ni en 
Europe ni en Amérique, mais elles sont très-ré- 
pandues dans l’Afrique et l'Asie, L'Inde, l'Egypte, 
le Sénégal , le cap de Bonne-Espérance, l’Ile-de- 
France, Madagascar, les Moluques , les Philippi- 
nes : les îles de la Sonde et les îles Marianes en 
présentent un grand nombre d’espèces. Enfin une 
espèce habite le continent de la Nouvelle-Hollande, 
et ce fait est d'autant plus remarquable , que tous 
les Mammifères de ce pays, à très-peu d’exceptions 
près, appartiennent à la division des Ornitho- 
delphes. 


S I. Genre Rousserre, Pteropus, Brisson. 


Ce genre, créé par Brisson sous le nom de Pte- 
ropus , du grec mrépov, aile, zoùs, pied, comprenait 
alors toutes les Chauve-souris frugivores qui for- 
ment aujourd'hui plusieurs genres. Le nom de 
Roussette a été emprunté à Buffon, qui l’avait donné 
à une espèce du genre Pteropus. 


Le système dentaire des Roussettes nous pré- 
sente les caractères suivans : les incisives sont co- 
niques et au nombre de quatre à chaque mâ- 
choire ; les canines sont assez, grandes, et il y 
en a deux à chaque mâchoire; les molaires sont 
au nombre de cinq en haut et de six en bas de 
chaque côté, la première étant très-petite, surtout 
à la mâchoire supérieure où elle manque même 
quelquefois ; en résumé , les Roussettes ont 34 et 
plus rarement 52 dents et leur formule dentaire 
est : incis. 4, Canin, ++, mol. = ou #4, 

Le doigt indicateur, de moitié plus court que 
le médius, présente une phalange unguéale dis- 
tincte et portant un. petit ongle qu'on ne lrouve 
pas chez les autres Chéiropières. Quelques espèces, 
et ce sont en général les plus grandes, n’ont:pas 
de vestiges de queue; d’autres espèces, générale- 
ment de taille petite ou moyenne, présentent une 
petite queue. Les mamelles pectorales sontaunom- 
bre de deux. 
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RoussetTrTe ÉDuce , Pteropus edulis, Geoffr.; la 
RousserTe, Buffon. C’est l’une des plus grandes 
du genre ; elle a quinze pouces de longueur du 
bout du museau à la membrane interfémorale et 
plus de quatre pieds et demi d’envergure; son pe- 
lage est noir, avec des reflets roux ; sa chair ten- 
dre et délicate est très-recherchée. Elle habite les 
Moluques et l’île de Timor. La R. rarou, P. java- 
nicus, Desm., et la R. »’Erwanps, P. Edwards, 
Geoffr., sont deux espèces voisines de celle de l'E- 
dule , à laquelle M. Temminck les réunit. 

R. mNTERMÉDIAIRE, P. medius, Tem. Elle a onze 
pouces de longueur; la tête et la gorge sont d’un 
brun noirâtre ; le dos est noirâtre ; la nuque roux- 
jaunâtre ; le cou et le ventre couleur feuille morte. 
Elle se trouve aux environs de Calcutta et de Pon- 
dichéry. 

R. 4 TÊTE cennRée, P. poliocephalus, Tem. 
Elle a près d’un pied de longueur, et son enver- 
gure est de plus de trois pieds ; sa couleur est le 
cendré-grisâtre mêlé de poils noirs ; la nuque, les 
épaules , et en partie le devant du cou, marron- 
roussâtre. Elle habite la Nouvelle-Hollande. 

R. vurcaRe, P. vulgaris, Geoffr. ; Vespertilio 
ingens, Clus. ; la Roussette, Buffon. Elle a huit 
pouces et demi de longueur et trois pieds d’enver- 
gure ; pelage épais et grossier, en dessus d’une 
couleur rousse avec une tache noirâtre en forme 
de croix, et en dessous il est noir, excepté à la ré- 

ion pubienne, où il est roussâtre. Cette espèce 
habite les îles de France et de Bourbon. 

R. 4 cou rRouGE, P. rubricollis, Geoffr. Lon 
gueur sept pouces et demi; pelage très-court, 
d’une couleur de rouille teintée de brun pâle. 
Habite l’île de Timor, où elle est très-commune. * 

R. ne KéranDren, P. Kerandren, Quoy et Gai- 
mard. Longueur sept à huit pouces ; l’occiput , le 
cou, les épaules et le haut de la poitrine sont d’un 
jaune pâle, le reste du corps est brunâtre. [labite 
les îles Marianes. 

R. pe Dussumrer, 2. Dussumieri, Is. Geotfr., 
Guérin, Icon. R. A., pl. 7, fig. 1. Longueur sept 
pouces; pelage brun de différentes nuances, les 
côLés du cou fauves. Habite le continent indien. 

R. cuis, Ÿ. griseus, Geoffr. Longueur six pou- 
ces et demi; tête el cou d'un roux clair, le reste 
du pelage gris reussâtre. Elle habite Timor. 

Trois autres espèces, la R. À Face Noire, P. 
phaiops, Tem.; la R. Laineuse, P. dasymallus, 
Tem. ; et la R. masquée, P. personatus , sont dé- 
crites par M. Temminck dans ses monographies de 
mammalogie. 


++ Espèces à queue. 


R. paré, P. stramineus, Geoffr. Longueur 
sept pouces , envergure deux pieds environ ; cou 
leur générale jaune de paille ; queue très-petite et 
sous la forme d'un tubercule, Habite Timor. 

R. Gxorrnoy, P. Geoffroyi, Temm.; R. »’É. 
eyrre, P. ægyptiacus, Geoffr. Longueur cinq 
pouces et demi, envergure un pied neuf pouces ; 


ROUS 


ROUS 


pelage laineux , gris-brunâtre ; queue très-courte. 
Elle habite l'Egypte et le Sénégal. 

R. pe Lescuenauzr, P. Leschenaultit, Desm. 
Longueur totale cinq pouces et demi, envergure 
un pied et demi ; pelage d’un fauve cendré sur le 
ventre et d’un brun grisâtre sur le dos ; elle a une 
pelite queue, et c’est à tort qu'on l’avait placée 
dans la 1°° section. Des environs de Pondichéry. 

R. AmMPLEXICAUDE , P. amplexicaudatus , Gcoffr. 
Longueur de quatre pouces ct demi à cinq pouces; 
pelage roux-clair sur le dos et la croupe , blanc 
roussâtre sur le cou , la tête et les parties inférieu- 
res ; queue assez longue. Elle habite Timor. 

R. à oneILLES BonDÉES, P. marginatus, Geoffr. ; 
Cynopterus marginatus, Fr. Cuvier. Plus petite 
que la précédente ; elle présente un liséré blanc 
autour des oreilles ; son pelage est gris ; sa queue 
est à peine apparente, Elle habite l'Inde. 

$ IF°. Genre Pacuysoue, Pachysoma, Geoffr. 

Le genre Pachysome, du grec réyve, épais, et 
côux, corps, a été créé par M. E. Geoffroy pour des 
espèces de Roussettes de petite taille, dont les for- 
mes sont lourdes ct trapues, et dont la têle est 
grosse et courte. Le système dentaire des Pachy- 
somes ne se compose que de 30 dents ; il diffère de 
celui des Roussettes en ce que de chaque côté et 
à chaque mâchelière il y a une molaire de moins, la 
formule est la suivante : incis. *, canin. +=, mo- 
laires ++, Un autre caractère générique est tiré de 
la disposition très-remarquable que présente le 
crâne. 

Le Pacnysome MÉLANOCÉPHALE , Pachysoma me- 
lanocephalum , Is. Geofr. ; l’teropus melanocepha- 
lus, Temm. Cette espèce a près de trois pouces de 
longueur et onze pouces d'envergure; sa couleur 
générale est le blanc jaunâtre, le sommet de la tête 
etle museau sont noirs ; c’est la seule espèce de 
ce genre qui n'ait pas de queue. Habite Java. 

P. mamwzkvre, Geoffr.; R. MammizÈvre, P. tit- 
thœcheilus, Temm. Longueur cinq pouces, enver- 
gure un pied et demi ; pelage brun-grisâtre; queue 
très-grêle. Habite Java et Sumatra. 

P, pe Duvaucez, PL. Duvaucelii, Geoffr. Lon- 
gueur trois pouces et demi; pelage fauve branâtre, 
uniforme ; queue courte. Habite Sumatra. 

P. À couRTE QUEUE, P. brevicaudatum , Is. 
Geoffr. Longueur quatre pouces, envergure un 
pied environ; dessus du corps olivâtre, ventre 
gris, flancs, gorge et côtés du cou tantôt gris , 
tantôt roux; queue excessivement courle. Cette 
espèce habite l'Inde. 


III. Genre Macrocrosse, Macroglossus, Fr. 
E D 
Cuvier. 


Ce genre, créé par Fr. Guvicr, se distingue des 
Roussettes proprement dites par son museau ex- 
cessivement allongé, très-menu, cylindrique et 
. acuminé, el par sa langue longue et protractile. Le 
système dentaire se compose de quatre incisives à 
chaque mâchoire, quatre molaires supérieures et 
cinq inférieures, sans fausses molaires antérieures; 
les dents sont plus petites que dans les deux gen- 
res précédens, quoique le museau soit plus allongé; 


aussi existe-t-il un intervalle vide entre les deux 
incisives gauches, un autre entre la première et la 
seconde molaire , enfin un troisième en arrière de 
la dernière molaire. 

On ne connaît qu’une seule espèce de ce genre, 
c’est la R. Kionote, P. minimus. Geoffr.; P. ros- 
tratus , Horsf. Longueur trois pouces et demi, en- 
vergure dix pouces; elle est en dessus d’un roux 
clair et en dessous d’un fauve roussâtre. Elle ha- 
bite Sumatra et Java. 


$ IV°. Genre CépnarotTe, Cephalotes, Geoftr. 


Ce genre, créé par M. E. Geoffroy pour le Ves- 
pertilio cephalotes, dont il fit le Géphalotes de Pal- 
las, contenait alors une autre espèce, le Géphalote 
de Péron, qui, étudié de nouveau par M. Geoffroy, 
lui a servi de type pour son genre Hypoderme. [l- 
liger a donné le nom de Harpe, Harpyia, au Ce- 
phalotes Pallassi, et il a appliqué celui de Cephalo- 
tes à V’'Hypoderma Peronii. 


La iête des Céphalotes est fort grosse et termi- 
née par un museau court et comme tronqué; la 
langue est longue et protractile; la queue est pe- 
tite ; il y a un ongle à l'indicateur de l'aile. Le sys- 
tème dentaire est composé de deux incisives supé- 
rieures , point d’incisives inférieures ; trois molai- 
res et une fausse molaire à la mâchoire supérieure, 
quatre molaires et une fausse molaire à l’inférieure 
et de chaque côté ; la formule est la suivante : in- 
cis, 2, canin. ==, molaires ++ — 24 dents, 

La Cérnarore pe Parras, Cephalotes Pallasii, 
Geoffr. ; Vespertilio cephalotes, Pallas. Longueur 
trois pouces et demi, envergure quatorze pouces ; 
pelage épais et doux au toucher, d’un gris cendré 
en dessus, blanchâtre en dessous. Getie espèce ha- 
bite les Moluques. 

La Cephalotes tenuiotis, RafMin., qui se rapproche: 
beaucoup de la précédente, a un pelage entière- 
ment gris brun. Cette espèce, qu'on regarde 
comme très-douteuse , habiterait la Sicile. 


$ V°. Genre Hyrovenme, Aypoderma, Geoffr. 


Ce genre a, comme nous l’avons déjà dit, été 
démembré du genre Céphalotes par M. E. Geof- 
froy. L'ongle de l'indicateur manque seul ; mais il 
ya une phalange unguéale ; les ailes ne naissent 
pas sur les flancs comme chez les autres Rousset- 
tes, mais elles s’insèrent sur la ligne médiane du 
dos. Le système dentaire est formé de deux incisi- 
ves à chaque mâchoire, les inférieures étant très- 
petites; quatre molaires supérieures, sans fausse 
molaire antérieure, cinq molaires inférieures et 
une fausse molaire antérieure ; la formule est done 
la suivante : incis, ?, canin +, molaires {+ — 
28 dents. 

L'Hyroperme DE PÉroN, Hypoderma Peronii , 
Gcoffr. La longueur est de six pouces et demi, 
l’envergure de deux pieds et demi; le pelage est 
généralement d’un fauve roussâtre ; la queue est 
longue de neuf lignes. Cette espèce habite l’île du 
Timor. La R. manrezée, P, palliatus, Geofir. , 
est la même espèce que l'Hypoderme de Péron dans 
son jcunc âge. (E. Desm.) 
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ROUVRE. (or. Puan.) Espèce de Chêne. | ou Rugan convexe (Geoffroy), l’Aelix ericetorum, 
(Guér.) la seconde, l’Aelix strata, etc., etc. 4 
ROYÈNE, Royena. (BoT. PHan. ) Van Royen, RUBAN. (zoopx.) Nom vulgaire donné au Tænia 
professeur de botanique à Leyde, qui s’empara des | que l’on trouve chez l'homme. (Az. Rouss.) 
cotylédons comme du moyen le plus propre et le RUBAN D'EAU et RUBANIER. (80oT. PHAN.) 


plus sûr d’arriver à la création des familles natu- | Ge sont les noms vulgaires du genre Sparganie. 


relles et au parfait classement des genres ; Van à (Guér.) 
Royen a mérité l'honneur d'imposer son nom à un | RUBASSE. Gun.) Nom quel on donne aux va- 
genre de la Décandrie digynie, famille des Ebéna- | riétés de quarz hyalin teintées artificiellement par 


cées. Le genre a été créé par Linné; il est composé l'introduction de dissolutions colorées dans les 
d’arbrisseaux indigènes à l'Inde et surtout au cap fissures que l’on fait naître dans l’intérieur de leur 
de Bonne-Espérance. On en emploie le bois pesant, | masse, en la chauffant jusqu’au rouge , et la plon- 
uni, compact, à des ouvrages d’ébénisterie ; l’on geant subitement dans un bain d’eau froide. 


a voulu les introduire sous nos climats, mais nos , (Guér.) 
hivers leur sont funestes. Ces plantes ligneuses RUBELLANE (wx.) Substance d’un brun rou- 


sont garnies de feuilles simples', alternes , persis- | geâtre , tendre, qui cristallise en pyramide à six 
tantes, d’un vert foncé, portées sur des pétioles | faces. C’est un silicate de fer composé de 45 par- 
très-courts, et de fleurs blanches solitaires, sor- | ties de fibrine , de 20 d’oxide de fer et de 10 d’a- 
tant de l’aisselle des feuilles , auxquelles succèdent lumine. L 
des baies rouges, globuleuses, quadriloculaires , On la trouve en Bohème dans les montagnes’ ap- 
aux graines cornées, marquées d’une cicatricule à | pelées Mittelegebirge. (J. H.) 
la partie supérieure et de deux sillons latéraux. RUBIACÉES , Rubiaceæ. (B0T. HAN.) Grande 
Le Royena lucida ; qui monte à trois métres de famille de plantes dicotylédonées A dont les tiges, 
haut, a servi de type au genre ; on le multiplie de | tantôt herbacées et tantôt ligneuses, portent, chez 
boutures et de marcottes. (T. ». B.) les premières , des feuilles simples pe bords très- 
RUBAN, Cepola. Lin. (porss.) Genre de la famille entiers, constamment verticillées, tandis que, sur 
des Tænioïdes, ayant pour caractères essentiels : les secondes, elles sont opposées et accompagnées 
Corps très-allongé, très-comprimé, à écailles peti- de deux stipules intermédiaires simples, quelque- 
tes, à caudale distincte ; la nageoire de l'anus est fois remplacées par une gaine ciliée entourant la 
très-longue et très-marquée ; il n’y a que deux ou tige, ou bien encore, diversement lobées : on les 
trois rayons non articulés à la nageoire dorsale; trouve soudées avec le pétiole. Les fleurs varient 
mais ce qui distingue le mieux ce genre, c’est la beaucoup dans leur grandeur et surtout dans leur 
mâchoire supérieure très-courte, et l’inférieure déposton- pusquny en de 0e red 
qui se redresse pour la rejoindre , en sorte que la ciculées , de ramassées en têtes ou en épis, d'op- 
tête est comme tronquée, et l'ouverture de la posées , de sessiles, d’axillaires , de terminales et 
bouche dirigée vers le haut. Leurs dents sont for- de verticillées. Des caractères essentiels et com- 
tes et aiguës, peu serrées, et leur cavité abdomi- muns, puisés dans les corolles, lient ensemble les 
nale très-courte, ainsi que leur estomac; ils ont | 82res qui comprennent entre eux douze cents 
quelques cæcums et une vessie aérienne , qui s’é- espèces, et en forment une famille aussi natu- 
tend dans la base de la queue. relle qu'elle est intéressante par les produits 
leonre Césdle to comprend need Ne elle assure à la médecine et aux arts. Ils consis- 
8; P D q tent, ces caractères, en un calice monosépale, su- 
pèce, c’est le Cepola rubescens , Linn., ou Cepola 


serpentiformis, Lacép. S Le père , adhérent à l'ovaire , rarement entier en son 
F AR LC VERT DM OR e limbe , le plus ordinairement divisé en plusieurs 
mi-transparent, d’un rouge plus ou moins pile, 


avec de nombreuses bandes transversales ; ventre lobes; corolle régulière , d’une seule pièce, très- 

LT Romane paamn ni » 1 ll'équvent tubulée, d’autres fois variant beaucoup de 
w PES Te forme, mais toujours ayant les bords du limbe di- 

queue fourchue ; dents sur deux rangées en bas, | : é . . 

6 ë visés en plusieurs lobes ; étamines, quatre à cinq, 

sur un seul rang en haut, museau arrondi. Elle 


habite les côtes vaseuses de la Méditerranée ; sa rarement plus, alternant avec le lobe de la co- 


: a : ° 1 
chair est pénétrée d’huile, et peu estimée. Elle se rolle, IEP haut de Pue tube, incluses LF 
à : : saillantes , aux filets distincts, supportant des an- 
nourrit de petits crustacés et de coquillages. On ï : : TMS : 
3 UE. : thères biloculaires ; ovaire infère, à deux ou cinq 
s en sert comme d’appât dans différentes pêches. 


Sa taille est de dix-huit pouces à trois pieds. DER ic ee ie June quelquefois 
(Au. Guicu.) de deux, muni chacun d’un stigmate simple et 


ÉUBAN, Dean ice Die renflé. Le fruit, dans les espèces herbacées , pré- 


te deux coques monospermes , indthiscentes 
Montfort pour quelques Agatines de Lamarck, M se. L CEE À 
qui ont la coquille turriculée et l’ouverture très- Apphquees one AR me 


; Loir 12 
courte , telles que l'Achatina vurginicas tantôt une capsule à deux ou cinq loges contenant 
L On donne vulgairement le nom de Ruban à | une ou plusieurs semences, tantôt une baie uni- 
d’autres coquilles ; ajnsi on a appelé : loculaire , polysperme, ou bien an drnpe avec un 
Ruan naxË quelquefois le Dolium maculatum. | on plusieurs noyaux. Quelles que soient la forme 
Lamack. cran Rusan ouRuranesar, Perrr Rugan | ct la nature de ce fruit, l'embryon est oblong , pe- 


graines nues ; dans les espèces arborescentes , c’est : 


RD 
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tit, à deux lobes minces et foliacés, renfermé 
‘dans un périsperme corné. 

Jamais les Rubiacées ne sont lactescentes, ce 
qui les distingue des Apocynées avec lesquelles el- 
2es ont beaucoup de rapports. Elles en ont de plus 
intimes encore avec les Caprifoliées, mais elles 
s'en séparent, 1° par leurs feuilles verticillées ou 
opposées , et accompagnées alors de stipules inter- 
médiaires dont chacune, selon Claude Richard, 
wésulte de l’union des stipules des deux feuilles 
entre lesquelles elles sont situées ; 2° par l'ovaire 
au sommet duquel on voit constamment un tu- 
bercule charnu ou disque épigyne ; 3° et par le 
nombre , trois à cinq, des loges ovariennes, quoi- 
‘que le stigmate ne soit que biloculaire. 

On compte cent cinquante genres dans la fa- 
mille des Rubiacées , mais ils pourraient aisément 
être réduits. En tête est placée la Garance, Rubia, 
qui lui a donné son nom. Après elle on doit citer 
pour leur utilité médicale le Cinchona dont toutes 
les espèces fournissent le quinquina ; le Cephælis , 
le Psychotria et le Richardsonia de qui l’on tire 
l’ipécacuanha, etc.; le Coffea pour donner la plus 
aimable, la plus spirituelle des boissons ; et comme 
ressources inépuisables pour l’art du teinturier, 
V’'Asperula, qui rempiace souvent la Garance, le 
Cephalanthus, le Danais , le Galium, le Genipa, 
V'Hydrophylax, le Morinda, l'Oldenlandia, le 
Walantia , etc. 

On a divisé cette famille, tanlôt en onze sec- 
tions, tantôt en cinq et même en deux, d’après 
des caractères lirés du nombre des graines que le 
fruit contient et de la nature du péricarpe, ou 
bien d’après la disposition des feuilles et du nom- 
bre des étamines. Ces coupes sont encore trop 
imparfaites pour les rapporter ici.  (T. ». B.) 

RUBIETTE , Sylvia. ( o1s. ) Sous cette dénomi- 
pation, Guvier a établi un genre dans la famille 
des Becs-fins (1). Wolff, Meyer et Bechstein 
avaient, avant lui, indiqué cette section ; mais ils 
avaientrencontré peu d’imitateurs. Ge sont les seuls 
auteurs , avec Guvier, qui aient consacré une pa- 
reille division. Tous les autres méthodistes n’ont 
pas cru, en l’absence d’une caractéristique sufli- 
sante, devoir distinguer des vraies Fauvettes les 
-espèces dont les ornithologistes allemands et l’au- 
teur du Règne animal ont fait un genre. Il est de 
fait qu’il faut un bon- vouloir excessif pour consta- 
ter les caractères qui différencient les uns des au- 
tres. Cependant, l’on ne peut s'empêcher de re- 
connaître qu’il existe entre les Fauvettes propre- 
ment dites et les Rubiettes , c’est-à-dire les Rouge- 
gorges, les Rossignols de muraille, etc., non point, 


me 


(4) Le mot Bec-fin, pris par Cuvier et par une foule d’au- 
tres écrivains naturalistes, comme nom de famille, a été 
employé par M. Temminck pour désigner un genre dans le- 
quel il fait seulement entrer les Fauvettes proprement dites, 
Jes Rubiettes, les Roitelets et les Troglodytes. Nous ne pen- 
:S0ns pas que le mot Bec: fin puisse être exclusivement affecté, 
-et surtout comme nom de genre , aux oiseaux que nous venons 
.ée citer. Les Traquets, les Bergeronettes , les Pipits, les 
Accenteurs ou Mounchets , sont aussi de vrais Bec-fins, ce qui 
autorise bien plus alors, selon nous, l'emploi de ce mot 
<omme nom de famille qne comme nom de genre, 
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il est vrai, des différences essentielles d’organisa- 
tion, mais des différences de mœurs, ce qui, 
comme on le pense, peut tout au plus autoriser à 
les considérer , non pas comme formant un genre 
ou un sous-genre, mais simplement un groupe du 
même genre : c’est ce que nous avons fait. 

À l’article Bec-rin, on a, d’après la méthode 
de M. Temminck, rangé les Rubiettes dans la di- 
vision des Sylvia, et comme l’on s'est borné à 
donner une description pure et simple de ces oi- 
seaux, nous Croyons devoir ajouter ici quelques 
détails de mœurs. Quatre espèces de Rubiettes ha- 
bitent la France ou y sont de passage annuel ; ce 
sont les seules que possède l’Europe. La plus ré- 
pandue et la mieux connue est le ROUGE-GoRGE , 
Sylvia rubecula, Lath., représenté dans notre At- 
las, pl. 646, fig. 3. Ce charmant petit oiseau, 
que l’homme sacrifie par milliers à ses appétits 
sensuels , est l’un des plus intéressans de la nom- 
breuse famille à laquelle il appartient. Si nous di- 
sions qu'il est préférable, presque sous tous les 
rapports, à une foulc d'espèces soit exotiques, soit 
indigènes, que l’on élève pour les agrémens qu’ils 
peuvent procurer , nous ne serions pas au dessous 
de la vérité. Il est d’une gentillesse et d’une fami- 
liarité excessives, et nous dirions presque d’un 
commerce agréable, si celte facon de parler pou- 
vait être employée pour autre chose que pour des 
relations d'homme à homme. Confiant à l'excès , 
il vient se reposer sur la main qui naguère cherchait 
à lui nuire; mais ce qui paraît lui plaire sur toutes 
choses, c’est de se voir l’objet de l'attention des 
personnes qui l’entourent. Alors on le dirait vrai- 
ment doué d’une intelligence rare; il paraît com- 
prendre le langage que vous lui tenez; car il fait 
des efforts pour venir à vous; il enfle la gorge, 
hérisse les plumes, balance gracieusement son 
corps, fait, en un mot, mille gestes qui semblent 
annoncer qu’il est dans le secret de ce que vous 
lui dites. Alors aussi, par un gazouillement des 
plus doux et des mieux cadencés, il répond à votre 
attention ; à l'intérêt que vous paraissez prendre à 
l’examiner. Bien que familier avec tout le monde, 
il affectionne cependant davantage ceux qui pren- 
nent soin de lui. Pour la gentillesse, le Rouge- 
gorge est le premier des oiseaux , comme le Rossi- 
gnol , de l’avis d’un grand nombre d'amateurs, est 
le premier pour le chant. Et sous ce rapport, il ne 
faudrait pourtant pas croire que le Rouge-gorge 
n’ait pas son prix; Car C’est peut-être de tous les 
oiseaux chanteurs celui qui varie le plus sa phrase 
ou sa gamme. Son gosier est magnilique : le ma- 
tin, dès l'aube du jour, et le soir, après le coucher 
du soleil, sa voix est pleine d’harmonie ; il la déve- 
loppe avec éclat et lui donne des inflexions diver- 
ses. Durant la journée, il s’oublie quelquefois jus- 
qu’à faire entendre ce chant ; mais il reprend bien- 
{ôt son autre manière de faire qui consiste en une 
sorle de gazouillement, de langage intérieur. Ce 
ne sont plus de bruyans éclats; ce sont des gam- 
mes entrecoupées , chantées à bec presque fermé, 
comme à la sourdine. Que l’on ne croic pas que 

} nous mettons de l'exagération dans notre lingage, 
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car les preuves de ce que nous avancons, nous 
sont acquises ; peut-être même serons-nous AC- 
cusé d’être resté an dessous de la réalité par cel- 
lés dés personnes qui auront pu voir le Rouge- 
gorge que possède le directeur de ce Dictionnaire, 
M. Guérin-Méneville. Tel est réellement cet o1- 
séau, élevé en cage. 

Libre, il vit solitaire sans cesser d’être confiant. 
Il repousse la société de ses semblables, ce qui a 
fait dire depnis fort long-temps ( car l'observation 
date d’Aristote ) : Una arbor non capit duos Fri- 
thacos. En eflet, hors l’époque des amours, il est 
rare de trouver deux Rouges-gorges vivant en 
bonne intelligence dans le même buisson. Il ne 
souflre même pas les autres oiseaux de sa taille. 
Cette sorte d’antipathie que les Rouges-gorges ont 
entre eux leur est funeste ; car l’homme l’a mise 
à profit pour leur faire une chasse que tout le 
monde connaît. Les lieux bas et humides, le voi- 
sinage des eaux, les parties les plus obscures d’une 
forêt, sont pour eux des habitations de choix ; les 
haies qui bordent les chemins , les grands buissons 
épineux sont aussi choisis par eux. 

Autant le Rouge-gorge paraît inquiet de la pré- 
sence d’un autre Rouge-vorge , autant la présence 
de l'homme paraît peu l’affecter. Il s’en effarouche 
si peu, qu'il s’avance, surtout pendant l'hiver, 
jusque dans les maisons. Certainement le besoin 
qui le presse, peut être , dans cette circonstance, 
considéré comme le principal motif de ses actes ; 
mais il n’en est pas moins vrai qu'en automne 
même , lorsque la nourriture est certes loin de lui 
manquer , il se montre tout aussi familier. 

Le Rouge-gorge est un oiseau erratique. Il effec- 
tue son départ pour les contrées méridionales vers 
le mois d'octobre, et retourne au printemps faire 
ses pontes dans les parties tempértes de l’Europe. 
Le mâle paraît être très-ardent en amouret surtout 
très-lascif. Le nid placé près deterre, dans lamousse, 
dans une touffe d'herbe, ou dans des trous d’ar- 
bres et entre des racines, se compose à l'extérieur 
de mousse, de feuilles et de crins, et à l’intérieur 
de plumes et d’autres matières molles. La ponte 
est de quatre à sept œufs d’un blanc jaunâtre , 
avec des taches ondées et des raies brunes. C’est 
surtout pendant l’incubation que le mâle fait en- 
tendre le chant dont nous avons parlé. La nourri- 
ture des Rouges-gorges consiste en petits insectes, 
vers, larves et baies, En octobre, ils sont un mets 
délicieux. 

Ces oiseaux sont répandus jusque bien avant 
dans le Nord. 

Nous aurons peu de choses à dire de la Gorce- 
BLEUE , S, suecica , Lath., autre espèce de Rubiette, 
vu la grande analogie de mœurs qu’elle offre avec 
la précédente, Elle a la même familiarité ; seule- 
ment elle pose plutôt son nid dans les buissons que 
partout ailleurs, pond six œufs d’un bleu verdâtre, 
et surtout vit plus particulièrement le long des li- 
sières des forêts. Elle habite les mêmes contrées 
que la précédente, mais chez nous , elle est bien 
plus rare qu’elle. On la ‘trouve pourtant en assez 
grand nombre sur nos frontières de la Suisse, 


Le Rossienor DE Muraizzes, $. phænicurus, 
Lath., est une troisième espèce de nos pays. Cet 
oiseau , que l’on ne rencontre ordinairement que: 
dans les contrées montueuses de l’Europe tempé- 
rée , a des mœurs farouches et sauvages. S'il vient 
dans les villages , c’est pour s'établir sur le haut 
des habitations isolées, sur les clochers , dans les 
masures. Son chant est extrêmement doux, agréa- 
ble ; mais un peu mélancolique. A chaque instant 
il'agite sa queue de haut en bas d’une manière 
presque convulsive ; c’est surtout lorsqu'il se re- 
pose ou qu'il est sur le point de prendre son essor 
que ce mouvement vibratoire est sensible et fré- 
quent. Son nid , placé dans les trous oules fissures 
des vieux édifices , renferme de cinq à huit œufs 
d’un bleu verdâtre, Il nous quitte en automne 
pour reparaître au printemps. Les personnes qui 
connaissent les mœurs du Merle solitaire pourront 
se faire une idée de celles de l’oiseau qui nous oc-- 
cupe, car elles ont les plus grands rapports. 

Le Rossignol de murailles vit bien avant dans le 
nord; mais il est surtout abondant dans le midi 
de l’Allemagne et en Hollande, 

Enfin, le Roucr-queue, S. tithys, Scopol., est la 
dernière des espècrs européennes qui appartien- 
nent au groupe des Rubiettes. Il a à peu près les 
habitudes du Rossignol de murailles. Comme lui il 
habite les lieux rocailleux, vient cependant plus 
fréquemment dans les plaines, vit aux environs des 
masures et des vieux châteaux, niche dans un trou 
de muraille où d'arbre, et pond jusqu’à six œufs d’un 
blanc pur et luisant. Il nous quitte et revient vers 
la même époque que le précédent. Mis en cage, il 
conserve sa sauvagerie naturelle, même lorsqu'il 
a été pris dans le nid et élevé en toute liberté, 

IL est plus rare que le précédent.  (Z. G.) 

RUBIS, Z'rochilus. (o1s. ) Ce nom a été donné 
à quelques espèces D’olSEAUX-MOUGHES (voyez ce 
mot ). (Z. G.) 

RUBIS. (min.) On a confondu sous ce nom 
plusieurs subslances rouges et dures , très-diffé- 
rentes par leur composition chimique: ainsi le 
Rubis balai est un Srnerze , le Rubis du Brésil 
est une Topaze rose, et le Rubis oriental un Co- 
RINDON (voyez ces mots). 

On a donné aussi le nom de Rubis vert à l'Éme- 
raude, celui de Rubis blanc au Corindon hyalin 
incolore, celui de Rubis de Bohème au Grenat 
pyrope, celui de Rubis de Hongrie au Grenat 
rouge-violet des monts Karpathes, celui de Rubis 
de Sibérie à la Tourmaline d’un rouge cramoisi, et 
celui de Rubis occidental au Quarz hyalin rose. Ce 
sont les lapidaires qui ont ainsi compris sous la dé- 
nomination de Rubis , qui ne convient qu’au Spi- 
nelle , tant de substances différentes probablement 
pour leur donner plus de prix aux yeux des ama- 
teurs de pierres fines. (J. H.) 

RUCHE et RUCHER. ( Écon. nur.) On entend 

ar le premier de ces mots l'habitation préparée 
pour les Abeilles, qu’elle soit tressée en paille, en 
osier ou en jonc, qu'elle soit en bois plein ou en 
verre, à hausses ou tiroirs, à cloisons ou bien à 
l'air libre ; par le second on désigne non seulement 
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l'espèce de hangar où les Ruches se placent les 
unes auprès des autres sur des étagères ; inais en- 
core la réunion de plusieurs Ruches tenues isolé - 
ment en lignes courbes et exposées sur un tablier, 
sorte de plate-forme ou support en pierre ou en 
bois, élevé de terre d’au moins quarante centi- 
mètres , et débordant la Ruche de quelques milli- 
mètres. Quand on veut exprimer d’un seul mot la 
totalité du miel et de la cire produits par l’essaim 
enfermé dans la Ruche, on dit une Rucuée. 

Le plus ordinairement, la Ruche est faite en 
paille de seigle, comme Ja plus flexible, roulée 
en cylindre, que l’on tord en l’assemblant sous 
forme d’un cône de huit décimètres de haut, avec 
une base de cinquante-cinq centimètres de large ; 
on enduit la surface intérieure d’un mélange de 
terre et.de bouse corroyés ensemble ; une fois pla- 
cée sur le tablier ou le Rucher, où elle doit être 
abritée de l'humidité, dont les effets sont très- 
funestes aux Abeilles; on couvre la Ruche d’une 
chemise en paille qui force l’eau à s’écouler au- 
delà du tablier et l'empêche de pénétrer dans l’in- 
térieur. On appelle chemise ou capote une botte 
de paille de seigle que l’on renverse sur le sommet 
de la Ruche, et pour garantir le pied des chau- 
mes de l’infiltration des eaux pluviales, on met 
dessus un pot en terre ou préférablement une forte 
couche du mélange ci-dessus indiqué. 

De toutes les sortes de Ruches proposées jus- 
qu'ici, les meilleures pour le naturaliste et l’ama- 
teur sont celles en feuillets, en verre ou en fil de 
fer dites à l’air libre; mais pour l’économe, la 
plus simple, la plus profitable, la plus éprouvée, 
c’est la Ruche villageoise, dont Lombard s’est gra- 
tuitement attribué , tantôt l'invention , tantôt seu- 
lement la gloire du perfectionnement, Gette Ruche 
était très-connue deux siècles avant que le protégé 
de la Société centrale d'agriculture de Paris ne fit 
imprimer , en 1802, son traité trop vanté, non 
seulement aux environs de cette même ville de Pa- 
ris, mais.encore dans toute la France, particuliè- 
rement sur les montagnes des Vosges, du Doubs 
et du Jura. Quant aux prétendus perfectionne- 
mens, on les trouve décrits dans l'instruction sur 
la conservation et la multiplication des Abeilles 
rédigée par J. M. Coupé ( de l'Oise ) et publiée par 
la Convention nationale (dont il était membre), en 
1795 (in-8° de vingt pages, avec une planche 
gravée) : ils.sont dus à Théodore Pecquet , de 
Noyon. 

Elle est composée ( la Ruche villageoise ) de 
deux pièces : le corps de la Ruche et le chapeau 
qui la couvre, lequel doit avoir en hauteur le 
quart environ du corps. Ces deux parties ont be- 
soin d’être exactement jointes ensemble ; on lie le 
chapeau à la Ruche à l’aide d’attaches extérieures, 
que l’on délie au moment d’opérer la taille ei de 
récolter le miel. À la partie supérieure du cha- 
peau, l’on place d’abord un morceau de bois 
pointu pour faciliter l'enlèvement du chapeau et 
servir en même temps d'appui au sommet de la 
Capote; puis, non loin de là, on ménage un trou 


l'instant où les besoins de la Ruche exigent qu’on 
fouruisse aux Abeilles du sirop pour les alimenter. 
Dans l'intérieur du corps de la Ruche, on place 
horizontalement, et à distances égales, trois ba- 
guettes en osier pour soutenir les gâteaux ou rayons, 
Au pied de ce même corps on laisse une petite ou- 
verture suffisante pour le passage d’une Abeille et 
assez. étroite pour en défendre l'entrée aux Phalè- 
nes ou Papillons de nuit très-friandes du miel, 
aux Mulots et Musaraignes, grands dévastateurs 
des gâteaux. 

Une attention importante qu’il faut avoir, c’est 
d'imprimer au tablier une légère inclinaison sur 
le devant pour faciliter l'écoulement de l’eau pro- 
duite par les vapeurs de la Ruche ou qui provient 
de la pluie poussée sur elle par le vent. Cette incli- 
naison permet en outre aux Abeilles de se débar- 
rasser du cadavre des bourdons tués ou des ou- 
vrières mortes, ainsi que des matières malfaisantes 
qu'elles repoussent sans cesse au dehors. 

Le gouvernement d’une Ruche est confié à une 
Abeille; elle y règne comme le Coq dans la basse- 
cour; cette Sémiramis insecte ne souffre autour 
d’elle de mâles ou faux bourdons que cinq à six 
jours après sa naissance, et une fois qu'elle est [é- 
condée, elle jette un cri : c’est le signal de leur 
destruction. Tous les autres habitans de la Ru- 
che sont d’humbles ouvrières, condamnées à un 
travail permanent et à la stérilité la plus complète 
par l’oblitération de leurs organes générateurs. A 
elles est confié le soin de préparer les gâteaux de 
cire , de creuser les cellules hexagones où la Mère- 
Abeille va déposer les premiers œufs qui donnent 
un petit nombre de mâles, et les seconds, en très- 
grand nombre, quine contiennent que des neutres. 
Une fois parvenus à l’état d’insecte parfait, ils con- 
fectionnent le suc puisé sur la corolle des fleurs , 
l’élaborent et nous le présentent sous cette sub- 
stance d’une saveur douce que nous appelons Miel; 
il est composé de deux sortes de sucre, l’un- cris- 
tallisable, l’autre qui ne l’est point, puis d’une 
partie aromatique, d’une matière huileuse et colo- 
rante, d’un peu d’acide acélique, d'acide mali- 
que, d’une petite quantité de cire et quelquefois 
de mannite. Le miel est renfermé dans chacune 
des alvéoles qui constituent le gâteau. 

Vent-on récolter cette substance? il faut le 
faire durant l'été, dans le haut des Ruches qui ont 
essaimé naturellement quinze jours après le départ 
du premier essaim , pourvu toutefois qu’elles soient 
encore suffisamment pesantes. On peut demander 
une seconde récolte de miel vers le milieu de l’au- 
tomne. Dans les pays fertiles , il est possible d’en 
obtenir une troisième , en meltant un intervalle 
suffisant entre la seconde et celle-ci pour que le 
couvain soit éclos et remplacé par du miel. Gepen- 
dant, autant dans l'intérêt du propriétaire que des 
Abeilles elles-mêmes , il est prudent de ménager 
ses Ruches; on court le risque de les ruiner en 
leur demandant trop. Il importe de se rappeler que 
le miel est un aliment nécessaire aux ouvrières et 
au couvain qu’elles sont chargées d'élever. Lorsque 
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ce qui arrive au mois d'août en certains pays, 
au mois d'octobre dans ceux où le sarrazin et les 
bruyères abondent, on n’enlève du miel qu'aux 
Ruches assez fortes pour qu’elles puissent peser , 
après la soustraction faite, de vingt-cinq à trente 
kilogrammes brut. JE 

Comment s’opèrela récolte ? Rien de plus facile. 
On frappe sur le couvercle pour s’assurer de son 
état ; il est plein si le son est mat; on soulève , 
puis on coupe, ou moyen d’un fil de fer ou de lai- 
ton , quand les Abeilles effrayées par le mouvement 
sont remises de la peur, et on enlève en rempla- 
cant de suite par un chapeau vide que l’on fixe de 
la même manière que le premier. Ne recourez ja- 
mais à la fumée, ce moyen est plus nuisible qu'on 
le pense. Une fois à la maison et à l’aide d’une 
lame de couteau, l’on enlève les plaques minces 
de cire qui forment les alvéoles, puis on expose 
les gâteaux sur des claies, à la température douce 
d’une étuve et au dessus de terrines, ou de tout 
autre récipient. Le miel, liquéfié par la cha- 
leur, s'écoule bientôt goutte à goutte, entraînant 
beaucoup moins d’impuretés que celui obtenu 
postérieurement par des moyens plus énergiques. 
La première portion de miel ainsi séparée sponta- 
nément senomme miel-vierge. Quelques personnes 
lui font éprouver une nouvelle épuration à l’eflet 
de modifier en partie l’action laxative trop pro- 
noncée qu'il exerce sur certains estomacs ; mais, 
en général, on le livre de suite à la consommation. 
Après l'écoulement spontané , l’on brise les gä- 
teaux et on laisse égoutter : le miel est alors de 
qualité inférieure , quoique supérieure à celle du 
miel retiré par la presse, qui fort souvent a un 
goût putride par le liquide azoté résultant des 
débris de couvains et de rougets demeurés dans les 
alvéoles. Cette dernière sorte de miel est mélée à 
une forte dose de cire, que l’on sépare en enfer- 
mant le tout dans des sacs de toile claire, et en le 
soumettant dans de l’eau chauffée à la température 
de l’ébullition. 

Partout où les plantes aromatiques de la famille 
des Labiées abondent, comme aux environs de 
Revest, département des Basses-Alpes, sur les 
montagnes des Corbières, d’où provient le miel 
dit de Narbonne , dans la vallée de Chamouny , en 
Suisse, sur les monts Hyblés, en Sicile, aux îles 
Baléares, etc., le miel est renommé par sa cou- 
leur blanchâtre, sa suavité et son arome des plus 
distingués. Il est de mauvaise qualité , nauséabond, 
dans les cantons où l’on trouve beaucoup de buis, 
comme en Corse, ou d'ognons, comme dans le 
canton de Lescures, département du Tarn; ilest 
de couleur rousse , d’un goût âcre et d’une odeur 
fort désagréable s’il est recueilli sur le sarrazin , 
tandis que sa cire est fort belle ; il est meilleur si 
cette plante est, comme dans le Gâtinais, en égale 
quantité avec les bruyères ; il devient superbe et ex- 
cellent, quand ces deux végétaux se trouvent voisins 
de champs semés en sainfoin. Le miel provenant des 
plaines du Calvados, où l’on cultive beaucoup de 
sainfoin , joint à la plus grande limpidité le goût le 
plus exquis; mais la cire est très-difficile à blan- 


chir. Il est susceptible d’empoisonner quand il est 
récolté, comme dans l’Asie-Mineure et au pied du 
Caucase , sur les fleurs de l’Azalée et du Rosage 
pontiques. Il cause l'ivresse la plus complète, de 
violentes douleurs arthritiques, et même la mort, 
suivant la quantité prise, quand il provient des 
fleurs de l'Aconit napel, de l’Aconit tue-loup, des 
Kalmies et de l’'Andromède [de Virginie , ainsi que 
cela se voit souvent en Suisse , dans l'Amérique 
septentrionale, et dans plusieurs contrées de l’A- 
mérique du Sud quand on mange le miel rougeä- 
tre du Poliste ou Guêpe lechéguana. 

Avec le miel on prépare l'hydromel, boisson 
excellente, simple ou fermentée, et comme je l'ai 
déjà dit (tom. IV, pag. 67), d’un usage fort an- 
cien en Europe. Le fameux marasquin de Zara est 
fait avec le beau miel blanc de l’Ükraine et de la 
Moldavie , purifié par les juifs de ces pays et exposé 
à la gelée durant trois semaines. Pour la pharma- 
cie, on oblient encore de cette substance la mel- 
lite ou sirop de miel, l’'oxymel et un miel rosat, 
très-uliles dans l’art de guérir. (T. ». B.) 

RUDBECKIE, Rudbeckia, L. ( BoT. pHan. )] 
Quand Linné voulut attacher à un genre de plantes 
le nom des trois Rudbeck, célèbres botanistes 
suédois, et immortaliser ainsi leurs travaux, il 
alla demander aux végétaux que ses élèves lui ex- 
pédiaient de tous les points du globe, des carac- 
tères qui peignissent à la pensée des autres celle 
qui germait dans sa brillante imagination. Une es- 
pèce appartenant à la Syngénésie frustanée ct 
comme fleur composée à la famille des Synanthé- 
rées, provenant de l’Amérique du nord, où elle 
abonde , surtout au Canada, dans la Virginie et la 
Caroline , fixe les yeux du législateur de la bota- 
nique. Le port élégant de cette plante, ses fleurs 
jaunes portées sur de longs pédoncules et formant 
un corymbe lâche, le nom figuratif de Obelisco- 
theca que lui avait imposé Vaillant, lui rappelle, 
comme il le dit lui-même ( Æortus cliffortianus , 
pag. 420 ), les armoiries de la noble famille des 
Rudbeck, et aussitôt il l’érige en genre sous le- 
nom de Rudbeckia, et lui impose le nom spécifi- 
que de À. laciniata à cause de ses grandes feuilles 
alternes d’un vert foncé qui sont fortement laci- 
niées , presque ailées, à découpures irrégulières 
et quelquefois marquées d’aspérités blanchâtres. 

Au nombre des dix-huit espèces aujourd’hui 
comprises dans ce genre, presque toutes originaires 
du continent américain, et susceptibles de vivre: 
sous la latitude de Paris, je citerai la RunBeckie Aux 
FEUILLES ÉTROITES , ."angustifolia, plante robuste: 
qui n’est point difficile sur la nature du terrain, 
qui fleurit en France en août et septembre et y 
donne des graines parfaitement mûres. Elle offre 
une ou plusieurs tiges droites, avec des feuilles 
radicales pétiolées , ovales-lancéolées et des feuilles 
caulinaires linéaires-lancéolées, presque sessiles , 
bordées de dents inégales, écartées, les unes et 
les autres couvertes de poils courts et raides. Les 
fleurs qui couronnent chaque rameau sont jaunes 
à la circonférence , brunâtres au centre. Les demi- 
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de stérilité, sont terminés en languette plane à 
deux ou trois dents ; les fleurons très-nombreux, 
ayant cinq dents à leur bord, servent d’appui aux 
cinq étamines , et reposent chacun sur un ovaire, 
qui devient, après la fécondation, graine oblon- 
gue, couronnée par un très-petit rebord membra- 
neux , offrant quatre découpures à peine distinctes. 
(T. ». B.) 

RUDISTES, Rudista. (morr.) Lamarck emploie 
ce nom pour désigner une famille de coquilles bi- 
valves, à laquelle il donne pour caractères : liga- 
ment, charnière et animal inconnus; coquille 
très-inéquivalve, sans crochets distincts; mais 
ayant quelques rapports avec les Ostracés par la 
grossièreté des stries d’accroissement. 

Les genres que M. de Lamarck range dans cette 
famille sont les suivans : Sphérulite, Radiolite, 
Calcéole, Birostrite , Discine et Cranie. 

M. de Blainville a adopté cette famille, dont il 
fait un ordre, qu'il place entre les Palliobranches 
et les Ostracés, première famille des Lamell:- 
branches ; mais il se compose des genres Sphéru- 
lite, Hippurite, Radiolite, Birostrite et Carcéole ; 
il en retire les genres Disciné et Granie, pour les 
placer dans les Palliobranches de la seconde sec- 
tion. (A. Rouss.) 

RUE, Ruta, L. (8oT, Pan.) Type de la famille 
des Rutacées, ce genre de la Décandrie monogy- 
nie, contient une dizaine de plantes dicotylédo- 
nées, à tiges herbacées ou ligneuses , aux feuilles 
d'ordinaire composées et alternes, et aux fleurs 
d’un jaune plus ou zoins pâle, disposées en co- 
rymbe terminal. Les capsules qui naissent de ces 
coroiles, à quatre ou cinq pétales onguiculés et 
concaves, sont lobées ou quinquéfides, renfermant 
plusieurs graines anguleuses , réniformes, rudes, 
et s’ouvrant en leur sommet par quatre ou cinq 
loges et autant de valves. Toutes les plantes de ce 
genre appartiennent à l’ancien hémisphère. L’es- 
pèce la plus répandue en nos départemens du 
Midi et dans nos jardins, est la Ru£ coMMuNE ou r£- 
TIDE , À. graveolens, L., ainsi nommée de l’odeur 
nauséabonde et pénétrante qui s'échappe de toutes 
ses parlies, et de sa saveur âcre, amère et désa- 
gréable. Ces motifs d’éloignement sont rachetés 
par le principe extractif et l’huile essentielle que 
l'on obtient d'elle, lesquels se trouvent dépositai- 
res d’une grande portion de ses propriétés médici- 
nales, constatées depuis de longs siècles, et dont 
l’action est réellement incontestable sur le sys- 
tème nerveux , l'organe utérin , l’atonie des viscè- 
res, etc. La Rue, étant vénéneuse, veut être em- 
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sommé. Elle entre dans la composilion du vinaigre 


“si vanté des quatre voleurs. 


Ses tiges, hautes d’un mètre au plus , sortent 
d’une racine vivace, ligneuse , fibreuse , rameuse 
et jaune ; elles forment un buisson fort joli, cou- 
vert d’une écorce vert-glauque ; les feuilles sont 
persistantes toute l’année, deux fois ailées, avec 
folioles ovales-oblongues, charnues et presque spa- 
tulées ; elles servent comme emménagogues et sti- 
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nouissent au milieu de l'été; il leur succède des 
graines très-recherchées comme antispasmodiques 
par les médecins et par les vétérinaires. La plante 
est admise dans les jardins paysagers pour couvrir 
les rochers, les terrains secs et légers, et pour dé- 
corer les fabriques. La gelée l’endommage sous la 
latitude de Paris. Les Napolitaines en portent con- 
stamment un petit bouquet sur elles, et la cultivent 
dans des pots sur leurs fenêtres. La Rue est à leurs 
yeux un préservatif du mauvais air.  (T. . B.) 

RUELLIE, Ruellia, L. (BoT. raw.) Consacré 
à la mémoire de Jean Ruelle, médecin et bota- 
niste de Soissons, auteur d’une histoire des plantes 
publiée vers le milieu du seizième siècle, ce genre 
nombreux de plantes dicotylédonées fait partie de 
la Didynamie angiospermie et de la famille des 
Acanthacées. On lui connaît une vingtaine d’es- 
pèces originaires des pays chauds, dont quelques 
unes sont cultivées dans nos jardins d'agrément, 
mais tenues en orangerie et même en serre chaude 
durant l’hiver ; d’autres espèces ont des propriétés 
éméliques assez prononcées. 

Depuis un demi-siècle nous connaissons la belle 
espèce de Rurzzre varragze, À. varians (Vente- 
pat), charmant arbuste provenant de la côte de 
Goromandel , remarquable par sa végétation con- 
tinuelle, par ses pelits épis de fleurs bleu d’azur, 
épanouies chez nous depuis le mois de janvier 
jusqu'en mai. On le recherche même pour son 
feuillage vert foncé. 

En 1815, le Brésil nous a fourni la Rugzre ma- 
GNIFIQUE , À, formosa (Andrews), qui, sur des ra- 
meaux grêles, herbacés et velus, donnent de gran- 
des corolles monopétales d’un superbe rouge 
écarlate, portées sur de longs pédoncules, et sor- 
tant d’une petite touffe de feuilles ovales, oppo- 
sées entre elles. Cette espèce supporte volontiers 
l'air libre de nos climats. 

Vers la même époque, la Rugzcre Du Mexique, 
R. ovata, Wild. , a été introduite en France : c’est 
une belle plante herbacée, aux fleurs d’un bleu 
foncé, dont la tige, un peu couchée à sa base, se 
redresse ensuile, se divise en rameaux opposés , 
garnis de feuilles ovales ou oblongues et vertes 
comme ses congénères. Ses fleurs s'ouvrent en 
juillet et août. (T. ». B.) 

RUGISSEMENT. (mam.) Cri que font entendre 
le Lion , le Tigre et les autres grandes espèces du 
genre des Chats. (E. Des, ) 

RUMEX. (or. Pan.) Nom botanique de plan- 
tes plus connues sous le nom de Parience. Ces 
plantes étant décrites pour la plupart à l’article 
Oseizze, nous n’y reviendrons pas ici; cependant 
nous dirons qu’on doit conserver le nom de Pa- 
tience pour des espèces du genre recherchées 
dans la teinture. De ce nombre sont : 1° Ja Pa- 
TIENCE SAUVAGE, À. aculus, plante que le cul- 
tivateur soigneux arrachera de ses prairies, où elle 
envahit trop de place, et que tous les bestiaux dé- 
daignent également, même au temps disetteux , 
mais à laquelle il pourra consacrer un coin de 
terre, afin de livrer à l’industrie sa grosse racine 
inodore, jaune à l’intérieur, brune en dehors, qui 
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fournit une teinture solide de musc foncé ; 2° et ] les Lamas; chez les autres genres, sont rempla- 


la Pariencz sance, À. sanguineus, qui donne 
aussi une bonne couleur rouge, On a dit, faute 
d'études convenables, qu’elle nous était venue.de 
la Virginie : c’est une plante vivace des plus com- 
munes en Europe, et spontanée dans toutes les 
campagnes de la France. 

Les autres espèces du genre, acceplées comme 
alimentaires et estimées pour leurs propriétés mé- 
dicinales, sent appelées Osrixee, et forment aux 
yeux des vrais botanistes la seconde section na- 
turelle du genre qu’ils nomment, avec Campdera 
Acetosa , tandis que la première est leur Lapa- 
thum. (Ln.,85) 

RUMINANS, Pecora. (mam.) Les Ruminans for- 
ment le huitième ordre de la classe des Mammifè- 
res d’aprèsla méthode de G. Cuvier. Ces, animaux 
étaient les Pecora de Linné ; c’est Vicq d’Azyr qui 
a proposé de leur donner le nom de Ruminans , 
généralement adopté aujourd’hui, Illiger les ap- 

elait Bisulca ; M: de Blainville leur a donné le nom 
d'Ongulogrades. 

Cet ordre très-naturel peut être caractérisé en 
peu de mots. En effet, tous les animaux qui le 
composent n’ont pas d'incisives supérieures, à 
quelques exceptions près ; le nombre des incisives 
inférieures est de huit; le plus ordinairement les 
molaires ont leur couronnne marquée de deux 
doubles croissans ; les pieds ont deux doigts 
engagés dans des sabots et deux rudimens de 
doigts latéraux derrière le. sabot; ils ont quatre 
estomacs destinés à la rumination ; enfin , ils ont 
le plus communément des cornes ou des bois, 

Plusieurs Ruminans sont de grande taille, ainsi 
que les Girafes, les Chameaux et les Bœufs; beau- 
coup d’entre eux, comme les Antilopes , les Cerfs 
et les Moutons, ont une taille moyenne; enfin un 
petit nombre d'espèces d'Antilopes et de Chevro- 
tains ont de fort petites dimensions, Presque tous 
ont des formes sveltes et élégantes et sont d’une 
pature craintive ; les Bœufs, au contraire, se font 
remarquer par leur corps épais, leurs membres 
robustes et leur naturel farouche, 

Leur tête est en général allongée et amincie an- 
térieurement; les yeux sont grands et semblent 
conformés pour voir pendant la nuit: les oreilles 
sont longues, en cornet et mobiles ; il n°y a pas de 
moustaches; la langue longue et plate est souvent 
couverte à sa base de papilles molles et quelquefois 
de papilles cornées, Les cornes;ou bois, qui se trou- 
vent souvent simultanément sur la tête des mâles 
et des femelles, n’existent quelquefois que, chez le 
mâle et manquent même entièrement chez un cer- 
tain nombre d’espèces; les bois sont toujours pairs 
et placés sur les: os frontaux ; tantôt ces bois. sont 
pleins , d’autres:fois ilssont creux ; les nombreuses 
variations de conformation et de forme qu'ils pré- 
sentent servent de caractères pour les divers gen- 
res. La bouche est médiocrement grande; le sys- 
tème dentaire est bien caractérisé , et d’après cette 
seule considération, on ne pourrait répartir les 
Ruminans qu’en un petit nombre de genres; il n’y 


cées par un bourrelet calleux; les incisives infé- 
rieures sont au nombre de six ou. de huit ; l’es- 
pace qui sépare les incisives des molaires est le 
plus souvent vide, mais quelquefois il s’y trouve 
une: ou deux canines; les molaires , ordinairement 
au nombre de douze à chaque mâchoire, ont leur 
couronne marquée de deux doubles croissans ; 
mais leur nombre varie suivant les genres. 

Les jambes des Ruminans sont en général fines 
et tendineuses chez les Cerfs, elles sont plus 
grosses chez les Bœufs et autres grandes:espèces ; 
le talon est toujours relevé, et les métacarpes et 
métatarses ont beaucoup de longueur ; ce sont eux 
qui portent vulgairement chez ces animaux le nom 
de jambes; ils sont soudés en un seul os qu’on 
nomme le canon. Les pieds reposent sur deux 
doigts garnis de deux sabots convexes en dehors , 
rapprochés en dedans et se touchant par une sur- 
face plane ; derrière. les sabots on voit deux ves- 
tiges d'ongles qu’on a nommés les onglons, La 
queue, qui est nulle dans le Ghevrotain muse, et 
très-courte dans le Chevreuil, prend. plus de di- 
mension chez quelques Bœufs. et chez certains 
Antilopes, 

Leur pelage se compose de poils généralement 
raides , tantôt ras chez les espèces qui vivent dans 
les pays chauds ou tempérés, comme les Gerfs et 
les Gazelles ; tantôt plus longs et plus ou moins 
grossiers chez les Chèvres et les Bouquetins, 
qui vivent au sommet des montagnes. Le poil est 
laineux chez le Bison ; la Chèvre du Thibet nous 
présente de véritables crins ; chez les Moutons, le 
jars ou grand poil disparaît quelquelois et fait 
place au poil intérieur qui se développe et prend 
le nom de laine. 

Le nom de Ruminans indique la singulière fa- 
culté qu'ont ces animaux de mâcher une seconde 
fois les alimens qu'ils ramènent dans la bouche 
après une première déglutition. L’articulation des 
mâchoires est telle que les mouvemens latéraux 
sont beaucoup plus faciles chez ces animaux que 
les mouvemens verticaux; cette disposition leur 
sert pour la trituration des alimens. L’œsophage 
contient deux couches de fibres spirales qui, par 
leur contraction, poussent les pelotes alimentaires, 
tantôt de bas en haut, tantôt de haut en bas. L’es- 
tomac est très-compliqué el présente quatre poches 
ou estomacs particuliers : 1° la panse ou herbier , 
c’est le premier et le plus grand des.estomacs ; il 
recoit en abondanceles herbes grossièrement con- 
cassées par une première maslication; 2°le bonnet 
ou second estomac; il est petit, globuleux, et ses 
parois présentent deslames sem blables à desrayons 
d’abeilles ; il recoit l'herbe entrée dans la panse, 
l’imbibe et la comprime en petites pelotes qui re- 
montent ensuite successivement à la bouche pour, 
y être remâchées ; 3° le feuillet, ainsi nommé parce, 
que ses parois ont des lames longitudinales sem-- 
blables aux feuillets des livres, est le troisième.es- 
tomac ; les alimens remâchés y descendent direc: 
tement ; enfin , 4° la callette ou quatrième esto-1 


a d’incisives supérieures que chez les Ghameaux et { mac, qui n’offre que des rides longitudinales, est: 
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le véritable organe de la digestion analogue à l’es- 
tomac dés autres animaux ; il recoit les alimens du 
feuillet et les transmét au canal intestinal. Tant 
que les Ruminans tettent , la caillette est le plus 
grand des estomacs ; la panse ne se développe et 
ne prend son énorme volume qu’à mesure qu’elle 
recoit de l'herbe. Le canal intestinal est fort long; 
les gros intestins ne sont pas boursoufllés ; le cæ- 
cum est long et lisse. 

Leur cerveau est peu développé ; leurs sens sont 
assez oblus ; les espèces que l’on aréiluites à l’état 
de domesticité , comme le Mouton, sont les plus 
abruties de tous les animaux domestiques. [ls sont 
timides et fugitifs; la plupart d’entre eux devien- 
nent la proie des animaux carnassiers ; il n’y a 
que les grandes et fortes espèces qui opposent 
quelque résistance à attaque de leurs ennemis. 
Is vivent naturellement en grandes troupes ; quel- 
ques espèces sont au contraire solitaires, Ils man- 
gent et boivent beaucoup ; tous se nourrissent de 
matières végétales , telles que d'herbe et de jeunes 
branches d’arbres ; les Rennes font usage de Li- 
chens. Ils sont polygames et multiplient beau- 
coup , quoique chaque portée ne se compose que 
d’un ou deux petits. 

L'ordre des Ruminans fournit un grand nom- 
bre d'animaux utiles à l'homme ; beaucoup d’es- 
pèces, comme le Bœuf, le Buffle, le Mouton, la 
Chèvre, etc. , sont devenues domestiques. Nous 
nous nourrissons avec Ja chair et le lait des Ru- 
minans; les arts se sont emparés de leur graisse 
ou suif, de leur peau, de leurs cornes, de leur 
laine et du musc que sécrètent les glandes prépu- 
tiales d’une espèce de Chevrotain. Enfin, certains 
Ruminans, comme les Bœufs, les Chameaux, les 
Dromadaires et les Rennes, nous servent de bêtes 
de somme et de trail. 

Sous le rapport de la disposition géographique , 
les Ruminans se trouvent dispersés sur tous les 
points du globe ; les contrées chaudes de l’ancien 
continent en renferment beaucoup, ainsi que les 
pays tempérés; quelques espèces vivent sur le 
sommet des hautes montagnes ; tels sont le Cha- 
mois et le Mouflon ; enfin le Renne et l’Élan , se 
trouvent auprès du pôle arctique. La France ne 
compte que six espèces habitant naturellement son 
sol; mais on en rencontre un plus grand nombre 
à l’état de domesticité. 

Nous terminerons cet article en indiquant les 
principaux genres de l’ordre des Ruminans. Pre- 
mière section. RUMINANS SANS CORNES NI Bois. Gen- 
res Chameau, Camelus, Lin.; Lama, Æuchenia, 
Illiger; Chevrotain, Moschus, Lin. Deuxième sec- 
tion. RuwiNans AYANT DES BOIS OU CORNES SUR LA 
TÊTE, le sexe mâle au moins. Première tribu. 
Cornes de nature osseuse , se renouvelant chaque 
année, Genre Cerf, Cervus, Linné. Deuxième tribu. 
Cornes permanentes revêtues de peau. Genre Gi- 
rafe, Camelopardalis, Lin. Troisième tribu. Cor- 
nes creuses, pérsistantes. Genres Antilope, Anti- 
lope, Lin.; Chèvre, Capra, Lin.; Mouton, Ovis, 
Lin. ; et Bœul, Bos, Lin. (E. Drsm.) 

RUMPHIE , Rumphia, L. (Bot. Han.) Dédié à 


la mémoire de George Erard Rumph auteur de 
l'Herbarium amboinense, ce genre de la Triandrie 
monosynie ét positivement de la famille des Té- 
rébinthactes, renferme une seale espèce, que l’on 
trouve au Malabar et dans l’Inde, où elle est connue 
sous le nom Tsiem-tani. Linné l’avait appelée R, 
amboinensis, trompé qu'il était par une fausse im- 
dication, Ce nom a été changé par Lamarck en 
celui de À. tiliæfolia, que tous les botanistes adop- 
tent. C’est un grand arbre revêtu d’une écorce 
cendrée , aux branches chargées de rameaux dif- 
fus, étalés, garnis dé feuilles alternes, assez sem- 
blables à celles d’un Tilleul, d’où lui vient la dé- 
signation spécifique sous laquelle il est aujourd’hui 
connu. Les fleurs, disposées en grappes axillaires, 
terminales et peu fournies, ont le calice persistant, 
la corolle à trois pétales blancs, avec autant d’é- 
tamines portant des anthères fort petites, l'ovaire 
supère dont le style est couronné par un stigmate 
trigone. Le fruit, drupe piriforme, contient un 
noyau presque ovale, divisé en trois loges mono- 
spermes ; chaque graine est brune et un peu com- 
primée. L’utilité de cet arbre ne n’est point en- 
encore connue, (T. ». B.) 

RUNCINÉE, ét beaucoup mieux RONCINÉE. 
(BoT.) Ge mot est employé pour désigner une 
feuille oblongue, divisée , de droite et de gauche, 
par des découpures latérales, en lanières aiguës, 
inclinées, et dont le sommet des lobes ou incisions 
est recourbé vers le bas, comme le fer d’une fau- 
cille. Les feuilles du Pissenlit, T'araxacum com- 
mune, sont toutes roncinées. Nous connaissons 
une espèce du genre Sauge, qui porte le nom de 
Roncinée, à cause de la forme de ses feuilles , 
Salvia runcinata. Le Laitron des champs, Sonchus 
arvensis, la Porcelle commune, Æypochæris radi- 
cata , ont aussi leurs feuilles radicales ronci- 
nées, etc. (T. ». B.) 

RUPICOLE , Rupicola. (ors.) Dénomination gé- 
nérique qui remplace, pour quelques méthodistes, 
celle plus vulgaire de Goo-nE-RocHE (v. ce mot). 

(Z. G.) 

RUT. (zoo.) Il se dit en parlant de quelques 
Mammifères, quand ils sont en amour. (M. S. A.) 

RUTACÉES , Rutaceæ. (BoT. paan.) Famille de 
plantes dicotylédonées, qui tire son nom du genre 
Ruta , que nous avons examiné plus haut (v. RuE). 
Elle a subi de nombreuses modifications, des 
changemens plus où moins réguliers, plus ou 
moins heureux, depuis sa création par Bernard de 
Jussieu. Je ne pense pas que les novateurs adop- 
tententièrement la distribution nouvelle; le champ 
est trop vaste pour ne pas chercher à l’exploiter 
encore. 

En attendant, disons que les Rutacées offrent 
un bon nombre de plantes herbacées, des sous-ar- 
brisseaux , quelques arbustes, mais rarement de 
grands arbres. Leurs feuilles sont alternes ou op- 
posées, avec ou sans stipules, simples ou compo- 
sées, entières ou plus où moins profondément lo- 
bées , parsemées de points glanduleux et translu- 
cides. Dans leurs fleurs axillaires ou terminales, 
dont l’inflorescence est très - variée, ainsi que la 
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couleur, on remarque un calice monophylle, or- 
dinairement ayant trois, quatre, et le plus souvent 
cinq divisions profondes; une corolle chez qui le 
nombre des pétales est en rapport égal avec celui 
des découpures calicinales ; dix étamines alternati- 
vement opposées aux pétales et aux divisions du 
calice, portées sur des filets généralement libres 
et couronnés par des anthères biloculaires, sur 
chacune desquelles un sillon longitudinal s’ouvre 
pour donner issue au pollen. Ovaire libre, supère, 
reposant sur un disque plus ou moins saillant, avec 
autant de styles, de stigmates lobés et de loges 
que la corolle présente de pétales; chacune des 
loges contient depuis deux jusqu’à vingt ovules. Le 
fruit est parfois simple, ayant le même nombre de 
loges et de valves que l'ovaire ; d’autres fois il se 
compose de coques distinctes, uniloculaires, bi- 
valves ou indéhiscentes, ou bien de noix charnues 
également indéhiscentes. Les graines sont moins 
nombreuses que les ovules, lesquels avortent en 
grande partie. On les trouve attachées à l’angle 
interne. L’embryon plane dans un périsperme 
charnu ; la radicule est supère. 

Les Rutacées se plaisent particulièrement entre 
les tropiques et sous les zônes qui les approchent ; 
elles remontent vers le nord, mais elles passent 
rarement le 6o° degré de latitude. On avait divisé 
les genres qu’elles enserrent en trois grandes sec- 
tions , l’une comprenant ceux qui sont munis de 
feuilles souvent opposées et accompagnées de sti- 
pules ; l’autre, renfermant les genres chez qui les 
feuilles se montrent alternes et non stipulées ; dans 
la troisième, on avait rejeté les genres ayant avec 
les uns et les autres quelques rapports, mais dont 
les caractères ne sont pas assez distincts, ou 
point suffisamment constatés pour prendre posi- 
tivement place auprès des premiers ou des se- 
conds. 

Depuis, on sépara les genres de cette famille en 
cinq coupes, savoir : les RurÉes, ayant quatre 
genres, en tête desquels est placé le Ruta de Linné ; 
les ZycopayiLées, qui présentent sept genres, dont 
le type est pris dans le Zygophyllum de Linné; les 
Drosmées, créées par Robert Brown, sur le Dic- 
tamnus du grand botaniste, pour les espèces d'Eu- 
rope ; sur le Diosma, pour les jolies espèces ori- 
ginaires du cap de Bonne-Espérance ; sur l’Emple- 
vrum de Solander, pour celles de l’Australasie, et 
sur la Monniera d’Aublet, pour celles indigènes 
au continent américain ; les SIMAROUBÉES, fondées 
sur le Simaruba d’Aublet, et contenant trois au- 
ires genres de l’Amérique du Sud; et les Zan- 
THOXYLÉES, qui renferment dix genres, entre au- 
tres le Zanthoxylum de Kunth et le Ptelea de 
Linné. | 

Quant aux autres genres, inscrits d’abord parmi 
les Rutacées, et qui s’en trouvent aujourd’hui dé- 
tachés, on les retrouve dans les familles des Téré- 
binthacées et des Méliacées. (T. ». B.) 

RUTÈLE, Rutela. (1ns.) Genre de l’ordre des 
Coléoptères , section des Pentamères, famille des 
Lamellicornes, tribu des Scarabéides, division des 


ZX ylophiles de Latreille , établi par ce célèbre en- 


548 


EE ————— 


RUTE 


tomophile aux dépens du grand genre Scarabœæus 
de Linné, et ayant pour caractères : Corps con- 
vexe, de forme plus ou moins carrée; tête muti- 
que dans les deux sexes; antennes composées de 
dix articles, le premier velu, plus gros que les six 
suivans , les trois derniers formant une massue la- 
mellée , plicatile, plus ou moins ovale ; labre ap- 
parent, son bord antérieur séparant distinctement 
le chaperon des mandibules ; mandibules cornées, 
très-comprimées , avec leur partie extérieure sail- 
lante ou découverte , presque toujours échancrée 
ou sinuée au bord latéral; leur extrémité obtuse 
ou tronquée ; mâchoires cornées, dentées ; palpes 
ayant leur dernier article un peu plus gros; les 
maxillaires de quatre articles, un peu plus longs 
que les labiaux, ceux-ci de trois ; corselet con- 
vexe dans les deux sexes, ses bords latéraux ar- 
rondis ; sternum plus ou moins élevé et avancé ; 
écusson apparent , de forme et de grandeur varia- 
bles ; élytres couvrant les ailes et laissant l’anus à 
découvert, n’ayant ni dilatation ni canal à leur 
bord extérieur ; pattes robustes ; jambes antérieu- 
res terminées par une épine simple et aiguë, les 
quatre postérieures en ayant deux d’égale lon- 
gueur ; crochets des tarses forts. Ce genre se dis- 
tingue de ceux qui composent la division des Xy- 
lophiles par les caractères tirés du chaperon, de 
la forme des élytres, etc. Ainsi il diffère des OEgia- 
les et des Trox parce que ceux-ci ont le labre sail- 
lant au-delà du chaperon, et que leurs élytres , 
très-bombées, embrassent tout l'abdomen; il se 
distingue des Oryctes, Phileures et Scarabées, 
parce que ceux-ci ont le labre entièrement caché, 
et que les mâles ont toujours une ou plusieurs 
cornes sur la tête et sur le corselet. Enfin, on ne 
peut les confondre avec les Héxodons, qui ont le 
bord extérieur des élytres dilaté et canaliculé. 

Le genre Rutèle se compose d’un assez grand 
nombre d’espèces, toutes propres aux contrées 
chaudes de l'Amérique ; elles doivent avoir les mé- 
mes habitudes que les Hannetons, si l’on en juge 
par la forme de leurs mandibules et de leurs mâ- 
choires. Lepelletier Saint-Fargeau et Audinet-Ser- 
ville, dans l'Encyclopédie méthodique, partagent 
ce genre en deux divisions bien tranchées qu'ils 
subdivisent chacune. Nous ne les suivrons pas 
dans leurs divisions; mais nous allons citer une 
espèce de chacune des coupes principales qu'ils 
ont établies. 

I. Ecusson très-grand, en triangle allongé. 

R. À massur, À. clavata, Latr.; Cetonia clavata, 
Oliv., Entom. , pl. 1, fig. 68, figurée dans les 
planches de l'Encyclopédie, pl. 152, fig. 5, peut 
servir de type à cette première coupe. Cette es- 
pèce a été trouvée au Brésil. 

IT. Écusson petit, tantôt arrondi à son extré- 
mité, tantôt en triangle court. 

R. poncrufe, R. punctata, Latr.; Melolontha 
punctata, Oliv., Entom., n° 2, figurée dans l’En- 
cyclopédie méthodique, pl. 154, fig. 15. Gette 
espèce, qui a été trouvée à la Caroline, peut être 
regardée comme le type de cette deuxième coupe. 


(H. L.) 
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RUTILE. (mx.) On donne ce nom à un oxide 
de titane qui se présente toujours avec les couleurs 
rougeâtre , brune ou jaune. Il cristallise dans le 
système prismatique à base carrée. Il raie forte- 
ment le verre, et est infusible au chalumeau. 

C’est cette substance que les minéralogistes ont 
appelée titane oxidé, titanite, titane rutile, schorl 
rouge, schorl tricoté, schorl pourpre, nadelstein , 
crispite et sagenile. 

Elle se présente dans la nature sous plusieurs 
formes différentes : en prismes ordinairement oc- 
togones, en prismes mâchés, c’est-à-dire réunis 
bout à bout, au nombre de deux, de trois, etc. ; 
en aiguilles fort allongées , ou se croisant de ma- 
aière à former une sorte de réseau ; en masse com- 


pacte ou laminaire , et enfin à l’état pulvérulent. 
Le Rutile se trouve dans les granites, dans les 
gneiss, dans les protogynes, dans les pegmatites, 
et en général dans les terrains antérieurs au ter- 
rain carbonifère. (J. H.) 
RYTINE, Rytina. (mam.) Ce genre de cétacés 
herbivores a été créé par Illiger, pour une espèce 
voisine des Lamantins; G. Cuvier, en adoptant 
cette division, l’a appelée Stellère, du nom de 
Steller, qui, le premier, a trouvé cet animal dans 
les îles Aléontiennes. (F, Srecëre.) (E. Des.) 
RYZOENA. (mam.) Illiger nomme ainsi un genre 
de mammifères carnassiers établi précédemment 
par mon père, A.-G. Desmarest , sous le nom de 
Suricate, (7, SURICATE.) (E. Des.) 


S. 


SABAL. (807. PHan.) Avec le Corypha minor 
des botanistes modernes , qui n’a point de stipe, 
et que quelques auteurs, Michaux entre autres, 
ont nommé pour cette raison Chamærops acaulis, 
Martius a rétabli le genre Sabal d’Adanson dans 
l’'Hexandrie trigynie. C’est le plus petit de tous les 
Palmiers ; il habite la Caroline et la Virginie. Il a 
les frondes palmées flabelliformes, le stipe très- 
court et latéral , les fleurs blanches à six étamines 
distinctes, disposées sur un régime rameux en- 
touré de spathes incomplètes. Le fruit qu’il donne 
est une baie noirâtre, de la forme d’une olive, 
renfermant trois noyaux, dont deux avortent assez 
souvent. On mange quelquefois ses jeunes pousses 
et ses fruits. (T. ». B.) 

SABBATIA, Sabbatia. {BoT. rnan.) Genre de 
plantes exotiques de la Pentandrie digynie et de 
la famille des Gentianées , qui ont des rapports si 
intimes avec celles comprises dans les genres 
Chironia et Chlora de Linné, que beaucoup de 
botanistes rejettent le nouveau genre fondé par 
Michaux et par Pursh avec le Chlora dodecandra 
d’Adanson. Il faut le revoir avant de se prononcer 
définitivement, ct, si on l’adopte, supprimer le 
Sabbatia de Mœnch établi sur deux espèces du 
genre Satureia pour des circonstances plus que 
contestables. (T.,2..B:; 

SABELLAÏRE , Sabellaria. ( anner.) C’est dans 
l'extrait de son cours de zoologie des animaux 
sans vertèbres, publié au mois d'octobre 1812, 
que Lamarck a établi ce genre. Depuis (Hist. des 
anim. sans vertèb., tom. V, pag. 360), il en a fait 
connaître les caractères, en y rapportant deux 
espèces. Maintenant les Sabellaires sont les Pecti- 
naires de Lamarck, les AmpxicTÈNEs de Savigny, 
les Curysonous d’Oken, et les Cisrnes de Leach. 

(H. L.) 

SABELLE, Sabella. (anner.) Sous ce nom, 
Linné désigne un genre de son ordre des Vers 
testacés, auquel il donnait comme caractère es- 
sentiel d’être contenu dans un tube formé par un 
aglomérat.de grains de sable; de là ilen est ré- 
sulté une très-grande confusion ; car Gmelin , dans 
la treizième édition qu'il a donnée du Système 


de Linné, a grossi la liste des espèces de tous les 
tubes formés par l’aglutination des corps étran- 
gers, sans aucun examen de l’animal, de sorte 
qu'on y a reconnu des fourreaux de larves d’insec- 
tes du genre Frigane, et des tubes ayant appar- 
tenu à des annelides de genres fort différens. Les 
auteurs modernes, au milieu de ce désordre, ont 
divergé d'opinions; les uns ont passé complétement 
sous silence le genre Sabelle de Linné; les autres 
l'ont dispersé parmi les Amphitrites et dans d’au- 
tres genres. Cependant Savigny, en adoptant la . 
dénomination de Sabelle , en a fait un genre de 
l’ordre des Serpules et de la famille des Amphi- 
trites, ayant pour caractères distinctifs : Bouche 
exactement terminale; deux branchies libres, 
flabelliformes ou pectiniformes, à divisions gar- 
nies, sur un de leurs côtés, d’un double rang de 
barbes ; les deux divisions postérieures imberbes, 
également courtes et pointues; rames ventrales 
portant des soies à crochets jusqu’à la septième 
ou huitième paire inclusivement; point d’écusson 
membraneux. Les Sabelles ont de grands rap- 
ports avec les Serpules ; elles ont des rames ven- 
trales de deux sortes ; mais elles en diffèrent par 
les deux divisions postérieures des branchies, par 
un plus grand nombre de soies à crochets, et 
par l’absence d’un écusson membraneux. Elles 
avoisinent aussi les genres Térébelle et Am- 
phictène ; mais on peut les en distinguer à 
leurs rames ventrales, qui, ainsi que nous l'avons 
déjà dit, sont de deux sortes; tandis que, dans 
ces derniers genres , elles ne sont que d'une seule 
sorte, et portent toutes des soies subulées ou des 
soies à crochets. Les Sabelles, suivant les obser- 
valions de Savigny, sont des annélides à corps 
linéaire, droit, rétréci seulement vers l'anus, qui 
est petit et peu saillant, composé de segmens 
courts et nombreux qui constituent sous le ventre 
autant de plaques transverses, divisées , à l’excep- 
tion des hüit à neuf premières, par un sillon lon- 
gitudinal. Le premier segment tronqué oblique- 
ment d’avant en arrière pour l'insertion des bran- 
chics, saillant et fendu à son bord antérieur, ne 
forme , avec les huit ou neuf anneaux suivans , 
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qu'un thorax étroit, court, sans aucun écusson 
membraneux , et que distingue seulement la gran- 
deur, ou mienx encore , la forme particulière des 
huit ou reuf paires de pieds qu’il porte. Ces pieds 
sont nuls au premier segment ; mais au second ét 
à tous les suivans, ils sont ambulatoires et de trois 
sortes. Les premiers pieds ont la rame dorsale 
petite et munié d’un faisceau de soïes subulées ; 
les seconds pieds ét ceux qui suivent, jusques 
et compris les huitièmes ou neuvièmes, ont une 
rame dorsale à faisceaux de soies subulées, et 
à rames ventrales garnies d’un rang de soies à 
crochets ; enfin les neuvièmes ou dixièmes pieds 
èt tous les suivans, y compris la dernière paire, 
ont une rame ventrale pourvue d’un. faisceau de 
soies tubulées, et une rame dorsale garnie d’un 
rang de soies à crochets. Les soies subulées sont 
tournées en dehors, un peu dilatées et courbées 
vers la pointe, qui est finement aiguë. Les soies 
à crochets sont très-courtes, minces , à courbure 
élévée, très-arquées et terminées inférieurement 
par une longue dent. Les branchies , au nombre 
de deux, sont portées par le premier segment ; 
elles sont grandes, ascendantes, opposées face à 
face, profondément divisées, à divisions nom- 
breuses, minces , linéaires ou sétacées, disposées 
sur le bord supérieur d’un pédicule commun, en 
éventail ou en peigne unilatéral ; elles paraissent 
articulées et garnies sur leur tranchant interne 
d’un double rang de ‘barbes cylindriques et mo- 
biles qui répondent aux articulations, et sont 
elles-mêmes faiblement annelées. La division pos- 
térieure de chaque branchie consiste en un filet 
imberbe, séparé plus profondément que les au- 
tres, et situé plus inférieurement ; ces deux filets 
sont à peu près égaux, courts et pointus. La bou- 
che est exactement antérieure, peu saillante, 
transverse , et située entre les branchies, qui lui 
fournissent intérieurement une lèvre auxiliaire 
membraneuse, avancée, plissée, bifide en des- 
sous ; il n'existe point de tentacules. 


Les Sabelles se construisent un tube coriace ou 
gélatineux , fixé verticalement, ouvert à un seul 
bout, et généralement enduit à l'extérieur d’une 
couche de limon. 


Ce genre renferme un assez grand nombre 
d'espèces que Savigny a groupées en trois tri- 
bus. 


+ Branchies égales, flabelliformes , portant cha- 
cune un double rang de digitations, et se 
roulant en entonnoir. 


La SABELLE INDIENNE , S. indica , Sav. Tube co- 
riacé , épais, d’un brun noir, sans enduit sablon- 
neux à l’extérieur. Cette espèce a été rapportée 
de la mer des Indes par Péron et Lesueur. 


La SABELLE MAGNIFIQUE, S. magnifica , Sav., 
ou le Tubularia magnifica de Shaw (Trans. Linn. 
Societ., tom. V, p. 228, tab. 9, et Miscell. Zool., 
tom. XII, tab. 450), qui ne diffère pas de l’Am- 
phitrite magnifica de Lamarck, originaire de la 
Jamaïque. 


+ T Branchies égales, flabelliformes , à un sim- 
ple rang de digitations , se roulant en enton- 
hoir. 

La Sapezce pinceau, S. penicillus, Sav., ou le 
Penicillus marinus de Rondelet (Hist. des Poiss., 
part. 2, pag. 76). Se trouve sur les côtes de 
l'Océan. 

La SaBELLE ÉVENTAIL, S. flabellata, Sav., ou 
la 7'ubularia penicillus d’Otnon Fabricius { Faun. 
groënl., n° 449). Se trouve sur les côtes-océani- 
ques. 


+ + + Branchies en peigne à ‘un seu? côté età 
un seul rang, se contournant en spirale. 


La SABELLE UNISPIRALE, S. unispira, Sav. et 
Cuv., ou le Spirographis Spallanzani de Viviani 
(Phosph. mar. pag. 14, tab. 4 à 5); commune sur 
les côtes océaniques et méditerranéennes. 

La SABELLE VOLUTIFÈRE , S, volutacornis, Savy., 
où L'Amphitrite volutacornis , Rontag (Trans. Soc. 
Lion. , tom. VII, fig. 10, p. 84). Se trouve sur 
nos côtes océaniques. (EH. L 

SABIA. (Bor. Pan.) Genre fondé par Cole- 
brooke sur une espèce originaire du Bengale, 
qu'il nomme Sabia lanceolata , maïs trop peu 
connue pour en bien constater les caractères et 
déterminer la place que ce genre doit occuper dans 
les harmonies naturelles. La plante indiquée paraît 
appartenir à la Pentandrie monogynie. Sa tige est 
arborescente, garnies de feuilles alternes, ornée 
de corymbes terminaux dont les fleurs nombreu- 
ses, pélites, verdâtres avec une légère teinte 
rouge, épanouies en octobre, sont remplacées 
par un drupe réniforme, pulpeux, d'un bleu 
foncé , de la grosseur d’un haricot ordinaire, con- 
tenant une graîne qui müûrit sept mois après. 

(T. ». B.) 

SABICE, Sabicea. (or. pnax.) Auüblet a le 
premier fait connaître et établi ce petit genre de 
la Pentandrie monogynie, famille des Rubiacées. 
Schreber, et après lui Willdenow, Ruiz et Pavon, 
ont eu le tort de vouloir changer son nom en 
celui de Schwenkfeldia, aussi barbare qu'inutile. 
Ce genre est composé de six à sept espèces toutès 
originaires des régions intertropicales du continent 
américain , où elles vivent tantôt (principalement 
à laGuyane) dans les haies plantées sur le bord des 
savanes , si nuisibles à la santé de l’homme et des 
animaux utiles, tantôt sous le dôme des forêts 
montueuses de a Jamaïque et des Andes du Pé- 
rou. Une seule espèce existe sur l’ancien conti- 
nent ; on la trouve à l’île Maurice, ouelle se fait re- 
marquer par la singularité de son feuillage altérna- 
tivement de grande et de petite dimension. On 
ne connaît aucune propriété à ces arbrisseaux 
sarmenteux et tracans aux feuilles vertes avec 
duvét blanchâtre, qui portent des fleurs blanches 
et velues, des baies rouges ou blanches, succu- 
lentes, dont les loges, au nombre de cinq, ren- 
ferment un grand nombre de semences fort pe- 
tites. (T. ». B.) 

SABINE, (gor. PHan.) Des végétaux de genres 
et de familles fort étrangers les uns aux autres 
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portent ce nom dans les nomenclatures vulgaire 
et botanique. Le plus ordinairement la SABINE 
COMMUNE Ou SABINE FEMELLE, Juniperus fœmina, 
L,, est une espèce vénéneuse du genre Genévyrier, 
et sa variété, La SABINE MALE Ou SAVINIER, le Ju- 
niperus mas, L., dont nous avons parlé plus haut, 
tome IIL, pag. 378. De son côté, de même 
sans utilité réelle, De Candolle appelle SABine , 
Sabinea, un genre qu’il crée avec deux ou trois 
espèces du genre Robinia dépourvues d’épines, 
aux corolles rougeûtres. s’épanouissant chez une 
d’elles avant l'apparition des feuilles, chez l’autre 
lorsque larbrisseau se trouve complétement 
feuillu. Les caractères attribués à ce genre sont 
contestables en plus d’une circonstance ; l’auteur 
n’a vu que des échantillons d’herbier. (T. ». B.) 

SABLE, (an.) Les roches siliceuses réduites 
en fragmens et triturées par les eaux courantes, 
les torrens et les eaux de la mer, forment ces mas- 
ses arénacées à grains plus ou moins fins, et que 
l’on nomme gravier lorsqu'elles sont à gros grains, 
et sable lorsqu'elles sont d’une grande finesse, 
Cependant les Sables ne sont pas toujours homo- 
gènes , c’est-à-dire composés de détritus de roches 
siliceuses ; lorsqu'ils sont dus à la décomposition 
de roches hétérogènes , c’est-à-dire composées de 
différentes substances, comme le granite , ils sont 
eux-mêmes hétérogènes ou formés de très-petits 
grains de divers minéraux ; tel est le Sable que 
l'on remarque au pied des masses graniliques des 
environs de Clermont en Auvergne; tel est le 
Sable de Piriac, près de Guéraudé, sur les côtes 
de l'Océan , qui se compose de sulfure et d’oxide 
d’étain , de titanate de fer, de parcelles d’or et de 
fragmens de corindon , de zircon , de grenat et de 
cymophane. 

Le Sable est très-commun dans la nature : il 
s’en est formé à toutes les époques géologiques, 
et c’est par suite d'infiltrations de liquides chargés 
de silice ou de calcaire qui se sont faites ensuite 
dans les masses sableuses , que se sont formés les 
grès qui accompagnent ordinairement le Sable , 
soit en couches plus ou moins étendues, soit en 
mamelons plus ou moins volumineux. 

Dans plusieurs contrées, les Sables qui cou- 
vrent des plaines immenses , comme les déserts de 
l'Afrique et de l’Asie et les Landes de la France , 
sont les derniers témoins du séjour des mers dans 
ces contrées. V, A'rrérissemens, Dunes et PLaces. 

(I. H.) 

SABLIER, Aura. (roTt. PHan.) Ce genre de la 
Monoécie monadelphie, famille des Euphorbia- 
cées , renferme seulement trois espèces indigènes 
aux régions équatoriales de l'hémisphère améri- 
cain. Une seule nous est parfaitement connue ; on 
l'appelle SABLIER ÉLASTIQUE et ARBRE DU DIABLE, 
H. crepitans, L., représenté dans notre Atlas, 
pl. 647, fig. 1. Cenom lui vient de l'emploi que les 
habitans de Caïenne, des Antilles, du Mexique, etc., 
font des capsules vidées pour y mettre le sable 
qu’ils répandent sur l'écriture fraîche. C’est un 

rand arbre de près de trente mètres d’élévation, 
et d’un très-beau port; son tronc est droit jus- 


qu'au dixième mètre; alors il se divise en bran- 
ches étalées, dont les nombreux rameaux conser- 
vent l'empreinte des pétioles grêles et longs qui 
servaient d'attache aux feuilles tombées. L’écorce 
grisâtre qui recouvre le tronc et les grosses bran- 
ches cache un bois dur propre à faire des solives 
et des poutres. Sous cette enveloppe circule un 
suc laiteux, blanc, d’une excessive âcreté, qui 
s’épanche à la moindre piqûre ; il découle aussi 
naturellement des rameaux à certaine époque de 
l'année. S'il tombe une seule goutte de cette li- 
queur sur les yeux, l’on éprouve une cécité de 
huit jours, écrivait-on à Linné. 

De grandes feuilles couronnent le Sablier ; elles 
sont alternes , cordiforimes à leur base, d’un très- 
beau vert, longues de trente deux centimètres sur 
vingt de largeur, et portées sur des pétioles aussi 
longs que les feuilles , glanduleux à leur sommet, 
et munis de stipules très-caduques à l’autre extré- 
mité. Quand les feuilles sont jeunes, elles s’enrou- 
lent volontiers en dedans sur elles-mêmes ; en 
vieillissant elles deviennent plus aiguës, très-cré- 
nelées sur les bords, et montrent d’une manière 
plus sensible leurs nervures simples, parallèles et 
transverses. Les fleurs , disposées en chatons axil- 
laires , pendans à l’extrémité d’un long pédoncule, 
sortant de l’aisselle des rameaux, donnent nais- 
sance à une capsule ligneuse, orbiculée, or- 
biculée au sommet, el composée de douze à vingt 
côtes, formant autant de loges monocspermes : ce 
qui l’a fait comparer àune petite sourde côtelée et 
aplatie. Chaque coque ou loge renferme une se- 
mence très-yénéneuse , grande, comprimée , pres- 
que orbiculaire , que l’on nomme assez générale - 
ment Amande à purger les perroquets. À l’époque 
de la maturité parfaite, les diverses côtes de la 
capsule se séparent les unes des autres, puis elles 
se brisent par le milieu de leurs deux valves avec 
un grand bruit, et à l’aide de la puissante élästi- 
cité dont elles sont pourvues, elles lancent très- 
loin les semences, qui, par suite de la commo- 
tion, vont elles-mêmes tomber à une forte dis- 
tance. La semence une fois tombée à terre, si le 
sol est légèrement, mais habituellement humide, 
ne tarde pas à germer et à donner une tige qui 
prend vite de la force. Les fruits conservent long- 
temps leur élasticité; l’on en a vu de très-secs 
éclater avec le même fracas dix ans après la cueil- 
lette. Les Nègres habitant la Jamaïque ramassent 
les feuilles dans la plénitude de leur verdeur, pour 
les mettre à infuser dans de l'huile et s’en servir, 
comme application extérieure , à guérir ou soula- 
ger les parties affectées de douleurs chroniques. 

(T. ». B.) 

SABLIÈRE. ( cor.) On donne ce nom aux car- 
rières de sable que l’on exploite dans différens 
pays pour en employer le sable, soit à faire le 
mortier, soit dans les verreries et les fabriques de 
faïence et de porcelaine, 

Dans les environs de Paris, les Sablières se com- 
posent de deux variétés de sable, l’une qui est 
colorée en rouge par l’oxide de fer, et l’autre qui 

; est pure et de la plus grande blancheur. Nous avons 
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eu plusieurs fois occasion de remarquer que ces 
deux variétés sont nettement séparées , et que le 
sable rouge recouvre toujours le blanc. La cause 
en est simple : c’est que les sables et les grès des 
environs de Paris sont couverts d’argiles colorées 
par de l’oxide de fer, et dans lesquelles sont les 
meulières. Les eaux pluviales qui s’infiltrent dans 
les argiles et les sables colorent ceux-ci jusqu’à 
une profondeur variable au-delà de laquelle elles 
n’ont plus d'action colorante, parce qu’elles se 
sont dépouillées de l’oxide qu’elles reténaient, 
Lorsque la masse de sable est recouverte de marne 
calcaire au lieu d’argile à meulières, le sable se 
montre blanc depuis la superficie de la Sablière 
jusqu’à la profondeur où le sable cesse. (J. H.) 

SABLINE, Arenaria. (BoT. PHan.) Des petites 
plantes herbacées, formant d’ordinaire gazon, ré- 
pandues également dans les climats tempérés et 
froids de l’un et de l’autre hémisphère, forment, 
sous le nom de Sablines, un genre assez nom- 
breux de la Décandrie trigynie, famille des Caryo- 
phyllées, situé près des Stellaires et des Spergules, 
dont nous parlerons plus bas. Aucune de ses es- 
pèces n’est réellement utile, quoique l’on veuille, 
en certains ouvrages, que les feuilles charnues de 
celle dite ÆArenaria peploides , soumises à ia fer- 
mentation , fournissent une boisson aux Irlandais, 
et une sorte de potage fort peu agréable, et que 
l'Arenaria marina soit un excellent topique dans 
le panaris. 

Toutes ces plantes se plaisent sur les murailles 
ei sur les montagnes, au milieu des sables de l’O- 
céan ou des champs arénacés, et dans les bois 
montueux. Leurs tiges rameuses, étalées , ont au 
plus seize à vingt centimètres de haut; elles sont 
couvertes de feuilles opposées, ovales, le plus sou- 
vent linéaires ou sétacées, et d’un joli vert. Les 
fleurs sont blanches, rarement rouges, souvent 
d’un rose tendre, très-petites, tantôt solitaires ou 
ramassées au sommet des rameaux, au nombre 
de deux à cinq; tantôt formant une sorte de pani- 
cule plus ou moins chargée. Il leur succède une 
capsule ovale, à une seule loge s’ouvrant par son 
sommet en cinq valves, et renfermant des graines 
nombreuses, réniformes , attachées à un placenta 
central. 

Une jolie espèce, que l’on trouve dans les mois- 
sons, l’Arenaria segetalis, et l'A. rubra, une des 
plus communes, dont les fleurs, lavées de rouge, 
sont quelquefois bleues et blanchâtres ; la Sabline 
moyenne , À. media, aux graines bordées d’une 
aile membraneuse, et 4. viscidula, chargée en 
toutes ses parties de poils visqueux ; l’4. balearica, 
que j'ai ramassée sur les rochers de Ja Corse, et 
V4. triflora, présentant toujours à l'extrémité de 
ses nombreux rameaux trois fleurs blanches réu- 
nies ensemble, sont, à mon sens, les espèces les 
plus remarquables du genre. (T. ». B.) 

SABOT DE VÉNUS, ou SABOT DES VIER- 
GES, Cypripedium. (Bor. PHax.) Nous avons parlé 
de ce genre au tome IT, pages 452 et 453, sous le 
som plus régulier de Cypripède. Nous ajouterons 
que le Cypripedium bulbosum, mentionné en notre 


article, appartient positivement à ce genre. Wil- 
denow et Swartz ont eu tort de vouloir l’en déta- 
cher. (T2) 
SABOT. (mozr.) Nom donné par Adanson à un 
genre de coquilles très-naturel, qui présente des 
caractères particuliers. Tous les zoologistes l’ont 
adopté, mais modifié. M. Lamarck lui a donné le 
nom de Turbo, auquel nous renvoyons. Dans le 
commerce les marchands se servent encore du 
mot Sabot pour désigner les Turbo. Dans le der- 
nier siècle les conchyliologistes donnaient le nom 
de Sabot à plusieurs coquilles , qui appartiennent 
au genre Turbo ou à celui des Trochus, auxquels 
ils ajoutaient un nom spécifique. Gette manière 
de dénommer les coquilles est aujourd’hui aban- 
donnée. Nous indiquerons leurs noms vulgaires, 
en faisant l’histoire des principales espèces de 
Turbo et de Trochus. PORTE) 
SABOT. (mam.) On appelle Sabot, Ungula, 
l’ongle épais qui entoure en entier la dernière pha- 
lange des doigts des animaux Pachydermes et Ru- 
minans, quel que soit le nombre de ces doigts. 
(E. Des.) 
SAC. (8oT.) De Candolle emploie cette expres- 
sion pour désigner la réunion des étamines dont 
les filets, soudés ensemble, recouvrent l’ovaire, 
comme on le remarque chez les Asclépiadées, où 
ce sac se montre sous forme d’un capuchon. De 
son côté , Palisot de Beauvois appelle Sac anrat- 
RIFÈRE l'enveloppe immédiate de la poussière fé- 
condante des mousses. Ce Sac est tétragone dans 
beaucoup de genres; il embrasse dans d’autres 
très-étroitement le pédoncule de la capsule, et gé- 
néralement il conserve la forme extérieure de 
l’urne. On donne le nom de Sac DE L’EMBRYON à 
la membrane la plus intérieure de l’ovule dans la- 
quelle l’embryon est originairement enfermé. 
Cette membrane, nommée Witellus par Gaertner, 
est engaînante dans l’Alpinia , le Globba , | Amo- 
mum zingiber ; en forme de petite écuelle chez les 
Graminées; elle s’oblitère quelquefois pendant que 
l'embryon avance vers la maturité ; d’autres fois, 
elle persiste et environne l'embryon müri, comme 
on le voit sur le Piper, le Saururus , etc. Certains 
botanistes appellent cette membrane Quintine. 
(T. ». B.) 
SACCOMYS, Saccomys. (max. Ce genre de 
Mammifères , de l’ordre des Rongeurs, de la di- 
vision des Claviculés, a été fondé par Fr. Cuvier 
pour un petit animal de l’Amérique septentrionale. 
Ses caractères génériques sont les suivans : Il a 
des abajoues extérieures ; tous ses doigts sont pen- 
tadactyles, armés d'ongles analogues à ceux des 
Taupes ; la formule dentaire est : incisives 2, Mo- 
laires #3 ; la première molaire est échancrée au 
côté interne, et au milieu de l’échancrure se 
trouve une portion circulaire qui tient par l'émail. 
Le genre Saccomys est très-voisin des genres Pseu- 
dostome, Say, Saccophorus, Kubhl., et Diplostome , 
Rafinesque. (Voy. pour plus de détails l’article 
ORYCTÈRE. ) 
La seule espèce connue a été décrite par Fr. 
Cuvier sous le nom de SAccomYs AMPHOPHILE, S. 
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amphophilus, parce qu’on a trouvé ses abajoues 
remplies de fleurs de Securidaca volubilis. Son pe- 
lage est uniformément d’un brun fauve clair, pré- 
sentant une teinte un peu plus foncée sur les aba- 
joues et les membres; le bout du museau, le des- 
sous du corps et de la queue, sont d’un blanc 
roussâtre. L’individu que l’on voit dans les gale- 
ries du Muséum ,fa été envoyé de New-Yorck par 
M. Milbert. (E. Des.) 

SACCOPTÉRYX. (maw.) Ce genre de Mammi- 
fères cheiroptères proposé par Illiger, n’a pas été 
adopté; le ’espertilio lepturus , Schieber , qui en 
était le type générique, est placé par M. E. Geof- 
froy Saint-Hilaire dans son genre T'aphien. Voy. 
Particle VESPERTILION. (E. Des.) 

SACRE , Falco. (ois.) Nom donné quelquefois 
au Gerfaut ramier (voy. Faucon). (Z. G.) 

SAFRAN, Crocus, L. (BoT. PHAN. et |AGR.) 
Un petit nombre de plantes bulbeuses forme ce 
genre de la Triandrie monogynie et de la famille 
des Iridées. Elles ont pour patrie les régions mon- 
tueuses de l’Europe méridionale et de l’Asie-Mi- 
meure ; près des neiges dans les Alpes , le Jura, les 
Pyrénées, nous les voyons former comme des sor- 
tes d’oasis naturelles dès les premiers jours du 
printemps et durant l’automne. Petites, s’élevant 
à peine à vingt centimètres , de leur bulbe arrondi, 
composé de tuniques tantôt entre-croisées et réti- 
culées, tantôt lisses et sans nervures , partent des 
feuilles linéaires , tubulées, précédant quelquefois 
les fleurs , d’autres fois ne paraissant que long- 
temps après elles. La hampe florifère, droite ou 
courbée vers la terre, courte et radicale , donne 
une fleur dont les couleurs varient, non seulement 
sur la même espèce , mais encore chez les mêmes 
individus. Les plus ordinaires de ces couleurs sont 
le jaune, le blanc , le bleu plus ou moins foncé, 
le purpurin, le violet. 

Voici les caractères essentiels du genre : Spathe 
membraneux, monophylle , tenant lieu de calice, 
simple ou double. Corolle monopétale, au tube 
grêle, alongé, près du double plus long que le 
lLmbe qui est droit, à six découpures pétaloïdes 
presque égales ; les trois antérieures portent à leur 
base les trois étamines , dont les filets tubulés, in- 
sérés sur les tubes de la corolle, plus courts que 
celle-ci , sont terminés par des anthères sagittées. 
Ovaire infère, arrondi; style simple , filiforme, 
ayant trois stigmates, épais, roulés en cornets, 
souvent crénelés ou dentés en crête. Capsule pe- 
tte, ovale ou globuleuse, trigone et à trois loges 
renfermant plusieurs graines arrondies. 

Avant de parler du Safran cultivé qui demande 
une attention particulière comme objet d’une in- 
dustrie agricole intéressante, disons un mot des 
espèces recherchées comme plantes d'ornement, 
et d’un très-joli eflet. Tournefort avait inscrit 
comme espèces distinctes, les nombreuses variétés 
que nous connaissons dues aux soins donnés au 
Safran cultivé, tandis que Linné n’admettait qu’une 
seule espèce. Tous deux se trompaient. On peut, 
on doit même regarder comme parfaitement éta- 
blies les espèces suivantes : 
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Tont le monde connaît le SAFRAN PRINTANNIER, 
C. vernus , (Allioni) , qui vit sur les Alpes , les Py- 
rénées , l’Apennin, et qu’on a depuis longues an- 
nées admis dans les jardins, où il fleurit dès la fin 
de février, ou bien au commencement de mars. 
Sur les montagnes ses fleurs jaunes avec raies vio- 
lettes ou blanches, paraissent plus tard , et à rai- 
son de la hauteur où elles se trouvent, elles sont 
retardées jusqu'aux mois de juin et de juillet. Ses 
stigmates n’ont aucune odeur. Nous avons tiré de 
la Bohème et, selon d’autres , de la Suisse , le Sa- 
FRAN DE MÉsre , C. mæsiacus (Curtis) , que les hor- 
ticoles appellent Drap-d’or, à cause de la belle 
couleur de sa grande fleur. De l'Italie méridionale 
nous est venu le Sarran DE Napzes, C, napolitanus 
(Mordant de Launay}, qui se distingue des autres 
Safrans par la toufle de poils glanduleux placée à 
l'entrée du tube de la corolle , par ses stigmates, 
d’un rouge orangé , plus longs que les anthères, 
et par le limbe de la corolle où se jouent diffé- 
rentes nuances de violet , de bleu et de blanc. 

Citons encore le SAFRAN A DEUX FLEURS, C. bi- 
florus ( Andrews) , aux fleurs blanches et jaunes 
dans le centre ; le SarRAN NAIN, C. miniatus (De 
Candolle) , originaire de la Corse, où on le trouve 
sur le rivage de la mer, et qui porte des fleurs 
d’un violet foncé, deux ou trois fois plus petites 
que celles des autres espèces ; le SAFRAN MULTIFIDE 
C. multifidus (Ramond), provenant des landes 
étendues entre Dax et Bordeaux; chez lui la fleur 
violette panachée de blanc est totalement fannée 
quand commencent à poindre les feuilles ; celles-ci 
se montrent entièrement développées au prin- 
temps suivant, environ cinq mois après. 

Arrivons maintenant au SAFRAN CULTIVÉ, C. sa- 
tivus, L., que l’on estime uniquement originaire 
de l'Asie, mais qui croît aussi spontanément sur 
les Pyrénées, d’où, dit-on, d’une part il est des- 
cendu, vers le milieu du quatorzième siècle , dans 
les environs d’Alby, aujourd’hui département du 
Tarn, pour de là monter par Angoulême, dans le 
Gatinais et jusques au-delà de Rouen , puisque l’on 
a vanté autrefois le Safran de Ménilles, près de Pacy 
sur Eure ; mais cette culture importante n’y existe 
plus depuis longues années. On pense d’une au- 
tre part, que les Phocéens apportèrent sur les 
rives de la Méditerranée le Safran de l'Asie, qu’ils 
le cultivèrent depuis la Camargue jusques au Var, 
et que ce sont eux qui apprirent aux habitans du 
pays Venaissin, l’art d’en tirer les meilleurs pro- 
duits : ce qu'il y a de certain, c’est que bien avant 
le douzièmesiècle le Safran d'Avignon et celui d’O- 
range jouissaient d’une très-haute réputation. 

Tous les auteurs grecs et latins font mention du 
Safran. Cette plante était employée chez les anciens 
habitans de Tyr et de Sidon à teindre en jaune 
les-voiles des nouvelles mariées ; elle entrait aussi 
dans la fabrication des parfums , dans les prépa- 
rations culinaires et dans l’art pharmaceutique. 
Elle abondait surtout au mont Liban, sur les 
bords du fleuve EÉleuthère, nommé par les Ro- 
mains Vallania, el dans la Cilicie. Les Égyptiens 
et les Hébreux l’employaient aussi, non seulement 
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pour colorer leurs alimens, mais encore pour 
l’aspersion des temples , des théâtres et des salles 
de festins. Les Sibarites en buvaient une infusion 
avant de se livrer aux plaisirs de Bacchus ou de 
Vénus. Les Romains teignaient avec des étoffes 
qui servaient à faire des vêtemens , des bonnets et 
chaussures. Nous en extrayons aussi une belle 
teinture, dispendieuse et diflicile à fixer , un ami- 
don de bonne qualité, une huile éthérée, et un 
narcotique anodin et assoupissant, quand il est 
pris à petite dose; en trop grande quantité , il 
cause la pesanteur de tête, le sommeil, des ris 
immodérés et convulsifs qui se terminent par la 
mort. Cependant on regarde le Safran comme le 
meilleur correctif de l’opium. Dans quelques can- 
tons on le mêle au pain, dans la soupe et dans 
les ragoûts. Les stigmates répandent une odeur 
suave; ils entrent dans plusieurs préparations 
pharmaceutiques, apaisent les convulsions, pro- 
curent l’écoulement des règles, favorisent l’ac- 
couchement, etc.; mais, comme je viens de le 
dire , il faut en user modérément et par petites 
doses. 

Un champ planté de Safran est agréable à voir 
quand la fleur est épanouie; sa couleur est d'un 
gris de lin violet fort tendre sur laquelle tranchent 
des étamines d’un blanc éclatant, et plus tard le 
jaune très-vif de la poussière fécondante des an- 
thères, et le rouge brillant des stigmates. Des 
feuilles d’un vert foncé sortent de terre dès que la 
fleur est passée, et atteignent la longueur de 32 
à 65 centimètres à la fin de l’hiver, dernière pé- 
riode de leur accroissement. Elles jaunissent au 
printemps et finissent par se dessécher : on les 
arrache alors , et pendant tout l'été, les safraniè- 
res que l’on voit bien cultivées , semblent dénuées 
de toute végétation. 

On relève les caïeux pour les diviser à leur 
troisième année; je dis le caïeu et non le bulbe, 
parce que celui-ci meurt tous les ans. Le caïeu se 
noue vers le mois de décembre; et, à sa parfaite 
maturité, il laisse près de lui le bulbe qui lui a 
donné naissance et duquel il a tiré toute la sub- 
stance. Que la robe du nouveau bulbe soit de cou- 
leur fauve, rouge, brun foncé ou d’une nuance 
intermédiaire , cette circonstance n’influe en rien 
sur la qualité, D’un seul bulbe sortent souvent 
jusqu’à dix caïeux. 

Un faux dégel , ainsi que les grandes gelées sont 
très-nuisibles au Safran, IL a péri presque partout 
dans les hivers mémorables de 1789, de 1820 et 
de 1830. 

On donne trois facons à la terre destinée à por- 
ter le Safran ; on se sert de houes ou de charrue, 
suivant les localités, et on ouvre le sol à la pro- 
fondeur de 27. centimètres, après lavoir exacte- 
ment épierré et émotté. La première façon a 
lieu en octobre, novembre ou décembre à raison 
de la climature, la seconde est un binage qui se 
donne en avril ou en mai, et la troisième la veille 
du plantage. C’est depuis la fin de juillet jusqu’à 
la mi-septembre, selon que la saison est plus ou 
moins favorable , que se fait cette dernière opéra- 


tion. On ne fume point la terre dans le Gatinais ; 
dans le département de la Charente , on la prépare 
avec le famier pourri des brebis, des bœufs et des 
chevaux; celui de porc est rejeté. La terre que 
l'on préfère dans le département de Vaucluse est 
celle qui à porté un froment bien fumé; ailleurs , 
c’est le défrichis d’une prairie artificielle ou natu- 
relle , etc. 

On plante dans des sillons ou tranchées ouvertes 
régulièrement de manière à faciliter la marche du 
safranier à l’époque de la cueillette, Des planteurs 
enterrent le Safran dès qu’il est arraché : c’est 
l'avis de Duhamel du Monceau, de Rozier et des 
cultivateurs les plus habiles, quinous assurent que 
l’on obtient ainsi une floraison brillante. Il en est, 
au contraire , qui , après avoir enlevé les bulbes en 
juillet, ne les remettent en terre qu’en septem- 
bre : ils donnent pour raison que, se trouvant alors 
ressuyés , les bulbes sont moins sujets à pourrir. 
Les uns enlèvent la robe du bulbe pour connaître 
son état de santé; les autres regardent cette pré- 
caution comme inutile. Geux-ci séparent chaque 
cayeu, tandis que ceux-là les conservent entiers , 
préférant la bonne qualité à la quantité toujours 
médiocre et par conséquent d’un pauvre revenu. 
La plantation une fois terminée , on fiche aux qua- 
tre angles du champ des branches d’épines ou 
toute autre défense, pour indiquer qu'on doit 
s'abstenir de marcher sur ce terrain. 

Au commencement d'octobre les fleurs sont 
épanouies ; alors on les cueille et on les épluche. 
On choisit de préférence le matin quand les péta- 
les sont rapprochés les uns des autres et comme 
fermés ; on enlève avec délicatesse et dextérité les 
stigmates que l’on dépose dans un tamis, de ma- 
nière à conserver l'éclat et la valeur commerciale 
de ces organes; puis on met au four; quand on 
présume que les stigmates sont secs, on les enlève 
au moyen d’une plume d’oie , on les enferme dans 
des boîtes, et on re les. tasse que lorsqu'ils se 
sout un peu ramollis. 

Les feuilles se récoltent.en mai pour être livrées 
en hiver aux vaches, dont elles augmentent , nous 
assure-t-on, la quantité et la bonté du lait. On 
mange les bulbes ; la fécule qu’ils fournissent est 
saine et nourrissante. Îl faut mettre les petits à 
bouillir dans une première eau que l’on jette, si 
l'on veut les dépouiller de l’âcreté qu'ils offrent 
plus que les gros. Les métayères ajoutent quel- 
ques stigmates frais ou secs dans le lait, qu’elles 
battent durant l'hiver pour avoir un beurre plus 
coloré. Ceux qui travaillent les pâtes pour vermi- 
celles , macaronis, etc., en font également usage, 
mon seulement comme coloris , mais encore 
comme leur imprimant une odeur aromatique 
assez agréable. De leur côté, les teinturiers et 
d’autres arts les recherchent avec empressement. 

Les taupes, les rats, les mulots sont très-friands 
des bulbes du Safran; : j'ai remarqué que les 
champs trop proches des habitations sont plus 
exposés que les autres à leurs ravages. Il est bon 
aussi d'éviter le voisinage des bois ; leur ombrage 
est nuisible à cette plante. Il en est de même des 
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bas-fonds où l’eau séjourne habituellement. Les 


lieux plantés de vignes lui conviennent particuliè- 


ment. 

J’ai précédemment parlé de la maladie du Sa- 
fran dite mort du Safran (voyez tom. V, p. 454), 
et. j'ai promis certains détails sur la plante para- 
site qui la détermine, Voici ces quelques mots. La 
. forme.du Rkizoctonia crocorum est irrégulièrement 
globuleuse ; sa couleur roussâtre et sa chair assez 
ferme. Il pousse de divers côtés des racines rami- 
fiées qui vont chercher le bubbe du Safran sou- 
vent à de grandesdistances , l’embrassent et pénè- 
trent dans son intérieur. Ses enveloppes devien- 
nent aussitôt violettes et hérissées ; les feuilles se 
dessèchent; il faut de suite ouvrir une tranchée 
profonde autour &w lieu infecté par le parasite 
destructeur , l'iseler complétement , l’arroser 
d’eau de chaux; sans cela il se perpétue jusqu’à la 
quinzième et même la vingtième année. La mort 
du Safran se montre au printemps.  (T. ». B.) 

SAFRAN BATARD. (ror.) Un des noms vul- 
gaires du Cozcenique rose, Colchicum autumnale, 
L., et du CarTHAME oFrrciNAL, Carthamus tincto- 
rius, que l’on sophistique avec le Safran cultivé 
en faisant bouillir les trois flèches de son style. 
Voyez ce que J'ai dit de cette dernière plante t. I, 

sodiuretra 2. (T. ». B.) 

SAFRAN DES INDES. (280r.) Nom sous lequel 

on désigne ordinairement le Curcuma longa , belle 
lante pour son feuillage. (T. ». B.) 

SAGINE. (sor. Psan.) Nous connaissons deux 
genres. de plantes de familles très-éloignées aux- 
quels on donne ce nom. Il est vulgaire en Italie et 
dans le midi de la France pour désigner la Hou- 
que gros millet, /olcus sorghum , dont nous avons 
parlé tom. IV, pag. 29. La véritable Sagine , Sa- 
gina de Linné , forme un genre particulier de la 
Tétrandrie trétragynie dans la famille des Caryo- 
phylilées, et est composée. de six espèces, pour la 
plupart indigènes aux champs sablonneux de l’Eu- 
rope; elles se trouvent aussi dans toutes les autres 
parties de l’un et de l’autre hémisphère. Ce sont 
de petites plantes herbacées,, à feuilles simples et 
opposées , dont les tiges , formant un buissontrès- 
bas, offrent au sommet de leurs nombreux ra- 
meaux des fleurs blanches, très-petites. Les Sagines 
se trouvent naturellement placées auprès des Al- 
sinées; on ne leur connaît aucune propriété , 
aussi les foule-t-on aux pieds durant le printemps 
sans les considérer, aux lieux légèrement hami- 
des, et même dans les rues peu fréqueniées de 
certaines villes en partie désertes.. (T. n. B.) 

SAGITTAIRE, Sagittaria. ( sor. pnan. ) Dans 
beaucoup de localités on nomme ainsi la Fléchière 
à cause de la forme de ses feuilles radicales. Ÿ. au 
tom. III, les pag. 222 et 223. (T. ». B.) 

SAGOINS et SAGOUINS. ( mam. ) On désigne 
sous le nom.de Sagoins une tribu de singes amé- 
ricains caractérisés principalement par leur queue 
non prenante. M. E. Geoffroy Saint-Hilaire, dans 
sa classification des singes, ainsi que nous le 
dirons à l’article SinxGes, leur donne le nom de 
Géopithèques. 


Les Sagoims ont la tête arrondie; leurs veux 
sont organisés pour la vision nocturne ; leur face 
forme an angle de soixante degrés; leurs narines 
fortement ouvertes sont percées sur le côté ; leur 
queue est longue et non prenante ; leur formule 
dentaireest la suivante : ineisives<, canines ==, mo- 
laires $<, :— 56 dents. 

Les habitudes des Sagoins servent aussi à les 
distinguer des autres espèces de singes américains, 
En eflet , ils vivent à l’écart dans les broussailles , 
au milieu de vastes forêts; d’autres fois on les 
trouve dans les crevasses de rochers, d’où leur est 
venu le nom de Géopithèques, de yà, terre , et 71018, 
singe, tandis que les autres singes du nouveau 
monde vivent sur les arbres et s’y balancent de 
branche en branche, au moyen de leur queue 
prenante, 

La tribu des Sagoins ne comprenait autrefois 
que le seul genre Sagoin, Saguinus, Lacépède ; 
mais aujourd'hui elle est formée des quatre genres 
Caliitriche, Nyctipithèque, Saki et Brachyure. 
1° Le genre Callitriche, Callitriz, G. Cuv., com- 
prend les Sagoins proprement dits ; il a été décrit 
à l’article Cazrrrnicezs de ce Dictionnaire , tom. I, 
pag. 587 ; 2° le genre Nyctipithèque, Wyctipithe- 
cus, Spix , établi par M. de Humboldt sous le nom 
d’Aotus, a été indiqué tom. VI, pag. 71, à l’ar- 
ticle Nocrnore , Nocphora, Fr. Cuv.; 3° le genre 
Saki, Pithecia, Desm. , sera rapporté à l’article 
Saxi ; enfin, 4° legenre Brachyure, Brachyurus, 
Spix , que l’on peut considérer comme une simple 
division du genre Saki ,s’y trouvera réuni. 

(E. Des.) 

SAGOU. ( £con. now. ) Fécule amylacée, nour- 
rissante et médicale que l’on retire de plusieurs 
espèces de Palmiers, entre autres du Palmier à 
huile, Areca oleracea , L., V Euterpe edulis de Mar- 
tius; du Rondier lantar, Ærenga saccharifera de 
La Billardière, et plus particulièrement du Sagou- 
tier dont nous allons nous occuper. On remonte 
à l’année 1750 l’époque où le Sagou parut pour la 
première fois en France ; il était alors recommandé 
comme le spécifique des maladies de poitrine, de 
préférence au gruau d'avoine et à l’orge mondé 
qui se préparaient à cet effet sous forme de crê- 
mes. Ge Sagou provenait de l’île de Malé, la plus 
considérable.etlammieux:cultivée des Maldives ; ses 
grains arrondis ou ovoides, du diamètre de un à 
cinq millimètres, avaient le plus habituellement 
une couleur semblable à celle de la terre cuite ; 
très-rarement ils étaient blancs. Dix ans plus tard, 
les Hollandais fournirent à l’art pharmaceutiquele 
Sagou des Moluques, sous trois dénominations dif- 
férentes, le Sacou Gris aux grains irrégulièrement 
arrondis, de couleur fauve pâle tirant un peu sur 
le gris, extrait du Sagouier de Rumph ou Palmier 
du Japon, Sagus /iumphit ; le second , le Sacov 
ROSÉ , ainsi nommé du gris rosé uniforme de ses 
petits grains, dont les plus volumineux ne vont pas 
au-delà d’un millimètre de diamètre (depuis 1826, 
c’est l'espèce la plus recherchée des consomma- 
teurs); le troisième, dit Sagou BLANC, qu'il ne faut 
pas confondre avec la Gassave , qui porte ce nom 
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aux Antilles et provient du Médicinier manioc, Ja- 
tropha manihot ; il est appelé à Amboine Maputi ; 
ses grains sont généralement plus petits que ceux 
du Sagou rosé ; leur couleur est d’un blanc géné- 
ralement grisâtre. 

Le commerce nous rapporte deux autres sortes 
de Sagou , l’un fourni par le stipe d’un palmier qui 
couvre la côte de Malacca , c’est le Sacou DE Su- 
MATRA , aux grains très-arrondis , d’un à deux mil- 
limètres de diamètre, tantôt tout-à-fait blancs , 
tantôt d’un blanc jaunâtre sale, exhalant une lé- 
gère odeur de musc qu’ils perdent en partie par le 
lavage à l’eau froide , et qui paraît ne leur point 
appartenir originairement, mais leur avoir été 
communiquée par les sacs encore humides dans 
lesquels on les enferme, ainsi qu’on le voit pour 
le riz arrivant de la Caroline. L'autre, dit Sacou 
ve LA Nouverre-Guinée, est extrait d’un Cycas, 
le Cycas circinalis, de l’île de Waigiou, située à 
la pointe nord-ouest de la Nouvelle-Guinée; ses 
grains ressemblent, quant à la forme et au volume, 
à ceux du Sagou des Maldives ; mais leur couleur 
dominante est le rouge de brique ; il y en a de plus 
pâles, d’autres d’un blanc sale ; tous sont excessi- 
vement difficiles à réduire en |poudre. 

On avait cru que la coloration du Sagou était 
due , soit à latorréfaction , soit à un principe étran- 
ger introduit dans la fécule; elle est due unique- 
ment à la nature des palmiers à qui on va la de- 
mander et elle réside dans les tégumens mêmes. 

Parmentier nous indique le procédé suivant pour 
faire un SaGou INDIGÈNE, avec la Solanée parmen- 
tière. Dans un demi-kilogramme d’eau à l’état d’é- 
bullition, jetez trente-deux grammes de fécule de 
pommes de terre et autant de sirop de sucre , don- 
nez deux ou trois bouillons, puis ajoutez un aro- 
mate quelconque, à votre goût , et vous aurez un 
Sagou présentant les mêmes principes chimiques 
que le Sagou de l'Inde et les mêmes propriétés 
comme aliment médicamenteux. Le fait est positif, 
mais au goûtil est impossible de s’y méprendre. La 
fécule de pomme de terre , quelle que soit la forme 
qu’on lui imprime , décèle toujours son origine par 
quelque chose de vireux. Le Sagou factice préparé 
en Allemagne est très-friable ; celui que l’on fabri- 
que à Gentilly, près Paris, lui est de beaucoup 
supérieur ; les grains conservent, même étant cuits, 
leur forme globuleuse; mais, ainsi que la dit 
M. Planche, dans un mémoire récent dont nous 
avons profité largement, pour un palais délicat 
et exercé, le Sagou de pomme de terre est au Sa- 
sou exotique ct surtont au Sagou rosé et au Sagou 
blanc, ce que le meilleur vin de Surène de nos 
jours est au vin de Volnay. 

Le prétendu Sacou ne Mapacascar cultivé à 
Caïennce ne provient point du Sagus raffia de Jac- 
quin et Willdenow, ni du Raphia pedunculata de 
Palisot de Beauvois, ainsi que l'avance Poiteau , 
mais bien d: l’Igname rouge, Dioscorea alata, L., 
dont la racine est alimentaire. C'est par erreur 
qu’on avait cru reconnaitre dans ses grains bruns 
ceux du Laser d'Hercule, Pa:tinaca opopanaz ; je 
me suis assuré du contraire. (Er) 


SAGOUIER ou SAGOUTIER, Sagus. ( 8oT. 
PHAN. ) Genre de la Monoécie hexandrie et de la 
belle famille des Palmiers , dont toutes les espèces 
sont indigènes aux terres intertropicales, où elles 
sont d’une grande utilité par la fécule que les ha- 
bitans retirent de leur substance médullaire et par 
l'emploi qu’ils font de leurs longues feuilles et de 
leur bois. Elles vivent aux lieux marécageux , s’é- 
lèvent à la hauteur de cinq mètres environ, tandis 
que leurs racines s’étendent à de grandes distances 
et poussent des rejets nombreux. Leur régime ra- 
meux, couvert de bractées imbriquées , porte à sa 
base les fleurs femelles etausommetlesfleurs mâles, 
auxquelles succèdent des fruits arrondis oa ovoi- 
des , chargés d’une enveloppe luisante, disposée 
en forme de larges écailles, contenant une graine 
ovale, ridée. Par suite d’incisions faites sur le stipe 
des Sagouiers, il en découle une liqueur alcoolique 
saine , agréable à boire , mais qui passe prompte- 
ment à la fermentation acétique. C’est principale- 
ment sur l'espèce particulière aux côtes occiden- 
tales de l’Afrique, le Sagouier vinifère, Sagus ra- 
phia, qu'on l’obtient. Celle préparée avecses fruits 
est très-enivrante. Le stipe s’élève peu, mais ses 
feuilles sont grandes , nombreuses et pendantes ; on 
s’en sert pour couvrir les cabanes ; avec leurs côtes 
on fait des sagayes et avec le stipe des carcasses 
d'habitations, quand on ne le divise pas pour en 
enlever la partie farineuse. 

Il en donne beaucoup moïns que le Sagouier dé- 
crit par Rumph, d’où il a recu des botanistes le 
nom de Sagus Rumphii et qui croît dans les Mo- 
luques, où il est appelé Zntal. Palisot de Beauvois 
l'estime avec raison être le type du genre. Ce beau 
palmier, qui monte à plus de 26 et 30 mètres de 
haut, et acquiert une grosseur considérable, dé- 
périt aussitôt que ses graines noires et très-dures 
sont parvenues à leur maturité parfaite ; les indi- 
gènes l’abattent alors et s’en nourrissent. Une fois 
séparée de sa racine, le stipe peut se conserver 
long-temps, sans que la fécule perde de ses qua- 
lités. 

Mais l'espèce qui fournit le plus de Sagou, c’est 
le SAGOUIER FARINEUX, Sagus genuina de La Bil- 
ladière , que Rottboël appelait AZ, etroxylon sagu, 
représenté dans notre Atlas, pl. 647, fig. 2. 
Il est indigène de l’Inde et de plusieurs autres con- 
trées de l’Asie méridionale. Ses feuilles, longues de 
plus de six mètres, réunies à leur base, offrent à 
leur pétiole une toufle d’épines qui protégent le 
stipe naissant contre la dent des animaux. Il ne 
donne des fruits que lorsqu'il est parvenu à sa plus 
grande croissance, c’est-à-dire au moment où il 
va toucher à l’âge de sa destruction naturelle. Et 
comme la fructification n’a lieu qu’aux dépens de 
sa substance farineuse , les habitans d’Amboive et 
de Sumatra , plus particulièrement , ont intérêt à 
en retarder le plus possible l'époque. Un signe po- 
sitif que le Sagou est arrivé à sa qualité la plus dé- 
sirable est celui où les feuilles se couvrent d’une 
poussière blanchâtre : c'est, croil-on, une trans- 
sudation de la moelle ; l’on abat alors le stipe, on 
le parlage en plusieurs tronçons minces pour 
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mieux le dépouiller de cette substance farineuse ; 
puis les femmes l’écrasent et retirent la fécule 
dans des toiles, en la soumettant à plusieurs lava- 
ges à l’eau froide. Elles remuent souvent la pâte, 
mise au four pour la sécher et la diviser en petits 
grains ronds, dont on fait du pain ou pour mieux 
dire des galettes ; on les mange en bouillie ou pré- 
parés de mille et une manières différentes, C’est 
un aliment léger, agréable , très-bon pour les en- 
fans, les convalescens et les vieillards. 

Les filamens retirés du stipe des diverses es- 
pèces de Sagouiers, donnent des câbles et des tis- 
sus de longue durée ; les femmes madécasses pré- 
parent avec les pagnes qui les couvrent depuis le 
dessous des seins, jusqu’à mi-jambes : j'en pos- 
sède une dont le tissu et la couleur qui l’orne 
sont vraiment remarquables. (T. ». B.) 

SAGRÆA. ( 507. pnan. ) Genre de l’Octandrie 
monogynie, fondé par De Candolle dans la famille 
des Mélastomées , aux dépens de seize espèces du 
genre Melastoma, originaires des Antilles, du Bré- 
sil et du Pérou, portant des fleurs sessiles ou pé- 
dicellées , agrégées ou en cimes, un peu panicu- 
lées, dontl’inflorescenceest axillaire, Les rameaux 
et les feuilles ont l’aspect hérissé.  (T. ». B.) 

SAGRE, Sagra. (ins.) Fabricius désigne sous ce 
nom un genre de Coléoptères de la section des Té- 
tramères , famille des Eupodes, tribu des Sagrides, 
qui a été adopté par tous les entomologistes et qui 
est ainsi caractérisé : corps allongé ; tête avancée, 
inclinée , un peu plus étroite que le corselet , ayant 
à sa partie antérieure deux sillons croisés en forme 
d'X, dont les branches supérieures font le tour des 
yeux. Antennes simples, filiformes , insérées au 
devant des yeux, composées de onze articles , le 
premier renflé , les suivans courts , presque obco- 
niques , les derniers cylindriques. Mandibules gran- 
des , fortes , un peu arquées , creusées intérieure- 
ment, pointues , entières. Mâchoires bifides , leur 
lobe extérieur grand, arrondi, terminé par des 
poils serrés , longs et raides ; le lobe intérieur pres- 
que une fois plus court, comprimé; cilié, un peu 
pointu. Palpes filiformes , leur dernier article pres- 
que ovale , aigu à son extrémité , les maxillaires un 
peu plus longs, de quatre articles, le premier 
court, peu apparent, le second et le troisième 
égaux, coniques. Lèvre bifide , les divisions égales, 
avancées, fortement ciliées ou velues. Corselet 
beaucoup plus étroit que les élytres, cylindrique, 
ayant les angles antérieurs saillans, la partie pos- 
térieure du sternum descendant très-bas sur l’ab- 
domen. Ecusson très-petit ; élytres recouvrant les 
ailes et l'abdomen, convexes, et ayant leurs an- 
gles huméraux forts et relevés. Pattes fortes, les 
postérieures beaucoup plus grandes que les autres, 
ayant leurs cuisses très-renflées et leurs jambes 
plus ou moins arquées. Les trois premiers articles 
des tarses larges, cordiformes , garnis en dessous 
de petites pelotes spongieuses , le troisième profon- 
dément bifide , le quatrième fort long , arqué , muni 
de deux crochets. Couleur générale , le vert mé- 
tallique plus ou moins cuivré et doré. Ce genre 
avait été confondu avec les Ténébrions par Sui- 


zer et Drury. Olivier, dans l'Encyclopédie métho- 
dique , le confond avec les Alurnes. Il se distingue 
des Mégalopes , qui appartiennent à la même tribu 
en ce que celles-ci ont les antennes presque em 
scie et le corselet presque carré et très-court. Les 
Orsodacnes en diffèrent par leur corselet allongé 
et rétréci postérieurement. On connaît cinq à six 
espèces de Sagres, dont une est originaire d’Afri- 
que et les autres des Indes orientales ; ces dernières 
surtout sont ornées des couleurs métalliques les 
plus brillantes et sont très-recherchées des ama- 
teurs. Nous citerons parmi elles , et comme étant 
la plus remarquable : 

Le S. rounrrée, S. purpurea, Latr. ; S. splen- 
dida, Fabr., représentée dans notre Atlas, pl. 
648, fig. 1. Oliv. Elle est longue de huit à dix 
lignes, d’un beau vert doré brillant, à reflets pour- 
rpres. Le mäâje est d’un pourpre plus vif. Se trouve 
à laChine. . (H. L.) 

SAINFOIN , ÆHedysarum. ( or. pnan. et AGr. j 
Dans la Diadelphie décandrie , famille des Légu- 
mineuses , Linné avait compris plus de deux cents 
espèces de plantes sous la dénomination générique 
Hedysarum. Revues les unes après les autres, ce 
genre immense a fourni{aux botanistes moder- 
nes les molifs de plusieurs genres que, pour 
remplir des lacunes involontaires et pour placer 
cet ouvrage à la hauteur des connaissances ac- 
tuelles, nous devons indiquer ici. Ces genres sont 
les suivans : 

1° L’Arna ar deTournefort, le même quele anna 
de Don. Son nom lui a été donné par Rawolf; il 
comprend le fameux Agoul des Arabes, buisson 
épineux et rabougri qui exsude, durant les chaleurs 
de l'été, par ses branches et ses feuilles, un sue 
blanc concret, d’une saveur sucrée , vanté par les 
Hébreux sous l'appellation de Manne du désert, 
et qui, chez les Persans, est admis sur les tables, 
entre dans les pâtisseries et autres mêts. Pris sous 
forme de grains tels qu’ils tombent de la plante, 
ce suc onctueux est purgatif. 

2° L’Azysicarpus de Necker renferme des es- 
pèces herbacées aux feuilles simples, aux fleurs 
rouges géminées, disposées en épis et munies de 
stipules scarieuses ; elles habitent l'Inde et quel- 
ques parties de l'Afrique. 

5° Le Desmonium de Desvaux dans lequel sont 
comprises les espèces de l'Inde et de l'Amérique 
méridionale, si remarquables par leurs mouve- 
mens parliculiers, entre autres le 77. gyrans de: 
Linné qui fixe l'attention des observateurs par l’os- 
cillation perpétuelle des deux petites folioles qui, 
de chaque côté du pétiole, accompagnent la 
grande loliole impaire, et par la contraction de 
cette dernière qui se baisse et prend une situation 
verticale dès que les rayons solaires n'arrivent plus 
jusqu’à elle. Toutes les feuilles du Sainfoin sensi- 
ble décrivent un demi-cercle dans leur jeu ; l’une 
se repose quand l’autre agit; rien ne les arrête, ni 
le vent, ni la pluie, ni les autres variations atmo- 
sphériques. On à cherché à expliquer la cause de 
ce phénomène, d’abord en le comparant aux mou- 
vemens volontaires des animaux, c qui est ab- 
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surde; ensuite, comme la preuve du lien intime i 


qui unit le règne végétal au règne animal : idée 
poétique, mais pas encore philosophiquement éta- 
blie ; le rapprochement avec certains zoophytes 
diminue sans doute de beaucoup l'intervalle, sans le 
déterminer encore assez pour l’affirmer. Jusqu'ici 
nous ne pouvons trouver la source de ces oscilla- 
tions variées, quoique régulières et toujours les 
mêmes, que dans la puissance vitale et dans l’or- 
ganisation du pétiole qui est un peu tors; lorsque 
la sève arrive dans les fibres qui Je constituent, 
elle les irrite nécessairement, les oblige à se ten- 
dre pendant quelques instans pour lui livrer pas- 
sage; puis sa masse étant diminuée par l’exhala- 
on, le pétiole se retord et produit un mouvement 
contraire au premier : de là les diverses situations 
de la foliole ovale-oblongue qui forme l’impaire. 
En parlant de la VazisN£RIE (voy. ce mot) j’au- 
rai l’occasion d'apporter une nouvelle preuve et 
très-frappante de l'explication que je donne ici. 
Je renvoie de même à ce que j'ai déjà dit de la 
motilité des plantes au tom. VIT, pag. 526, et à 
l’article SomMEIL DES PLANTES, 
4° Dicerma de De Candolle, fondé sur le Phyl- 
lodium de Desvaux, lequel genre comprend les 
Hedysarum pulchellum de Burmann, et l'A. ele- 
gans de Loureiro, que Poiret appelait /1. lutescens. 
5° L'Écmnozogiun, qui renferme plus d'espèces 
herbacées que de suffrutescentes et parmi lesquelles 
nous voyons figurer l’Hedysarum fruticosum, L., 
de la Sibérie, que les chevaux aiment avec une 
sorte de passion et qui est très-propre à arrêter la 
marche des sables ; V7. alpinum, L., habitant de 
nos hautes montagnes où il fleurit en juillet, ainsi 
que l'A. obscurum., L., aux fleurs d’un bleu pour- 
pre ou d’un blanc jaunâtre, disposées en longues 
grappes axiliaires et redressées. Haller confondait 
ces deux espèces ensemble, quoique celle-ci habite 
seule la cime des hautes Alpes, qu’elle est plus pe- 
tite et à fleurs plus grandes. 
6° Le FLwnera de Roxburgh, fondé sur les deux 
espèces linnéennes, Hedysarum strobiliferum et 
H, lineatum. 
7° Le Hazrra de Thunberg, éiabli sur l'Hedysa- 
rum imbricatum de Linné fils. Ce genre, quoique 
très-distinct des véritables Sainfoins, a besoin d’é- 
tre revu et mieux observé. 
8° L’Hepysarum proprement dit, est restreint à 
quarante espèces pour la plupart européennes. 
Parmi ces espèces, nous devons nommer le Sain- 
foin d'Espagne, A. coronarium , L., originaire des 
parties méridionales des deux péninsules ibérique 
et italique. On cultive cette plante à Malte et en 
Sicile sous le nom de Sulla ; c’est sous ce dernier 
nom qu’elle a été justement vantée par les écono- 
mistes et surtout par l’honnête et infortuné Roland 
de la Platière, comme un excellent fourrage pour 
les Chevaux, les Mulets, les Bœufs et les Mou- 
tons , soit en vert, soit en sec. Cette plante, re- 
marquable sous le double rapport de l'économie et 
de l’ornement, qui vient très-bien partout, prin- 
cipalement sur les terres crétacées et profondes , 
veut être semée en automne pendant les pluies sur 


558 


"SAIN 


un chaume de froment renversé par un bon la- 
bour , et sarclée pour ne pas être étouffée par le 
chiendent. On a tenté de l’introduire dans nos 
grandes cultures ; mais, sous les latitudes septen- 
trionales, elle a été frappée par les froids ; les es- 
sais furent plus heureux aux départemens méridio- 
naux , particulièrement ceux situés dans le voisi- 
nage du bassin de la Méditerranée. Comme déco- 
ration des jardins, on la sème sur couche ou dans 
des pots en février et mars ; ses tiges, droites , ra- 
meuses, garnies d’abendantes feuilles très-vertes, 
à sept et neuf folioles ovales, montrent, dès les-pre- 
miers jours; de juin, leurs grappes simples aux fleurs 
d’un rouge brillant, qui durent jusqu'aux gelées. 
Le bel eflet qu’elle produit alors lui a mérité le 
nom de Sainfoin à bouquets que lui donnent les 
horticulteurs, 


Les espèces du genre Hedysarum se rangent 
sous trois catégories différentes : celles à feuilles 
simples, qui comprennent les /7. triguetrum, macu- 
latum, gangeticum et savatile, L., ainsi que les 
H. lasiocarpum de Palisot de Beauvois et velutinum 
de Willdenow ; celles à feuilles ternées, linéaires, 
lancéolées , renfermant les 77. tortuosum d’Aublet, 
paniculatum, viridiflorum, marylandicum, cana- 
dense et repens de Linné, molle, ascendens, spi- 
rale, trigonum de Swartz; bracteosum de Michaux; 
acuminatum , obtusum, dichotomum , diffusum, ci- 


‘ liare et biflorum de Wilidenow , microphyllum de 


Thunberg , laburnifolium de Poiret ; celles à feuil- 
les ternées et chez qui les gousses sont linéaires , 
comprenant les 1. capitatum, heterocarpum, tri- 
florum, incanum, nudiflorum et retroflezum de 
Linné, guianense de Aublet, mauritianum et hete- 
rophyllum de Willdenow ; supinum et aæillare de 
Swartz, repandum de Vahl, caudatum et racemo- 
sum de Thunberg. 


9° Le Lespeneza de Michaux comprend presque 
toutes les espèces d'Aedysarum spontanées dans 
l'Amérique du nord eta pour typel’Æ. hirttm. Per- 
soon lui rapporte à tort le Sainfoin grêle, A. jun- 
cum, qui est originaire de l'Inde. 

10° Le Lourea de Necker, le même que Moench 
appelle CAhristia ; il comprend les Æedysarum ves- 
pertilionis de Linné fils, l’A, reniforme de Loureiro 
aux tiges velues quoique le botaniste portugais les 
dise glabres, par erreur sans aucun doute, et l' À. 
obcordatum de Poiret, qui porte des tiges moins 
velues que les deux précédentes espèces et chez 
qui les folioles sont plus petites et surtout mucro- 
nées. 

11° L’Onogrycnis , anciennement fondé par 
Tournefort et rétabli de nos jours pour toutes les 
espèces recherchées par l’agriculteur et sur les- 
quelles nous nous arrêterons plus particulière- 
ment en terminant cet article. 

12° L’Ormocarpum de Palisot de Beauvois érigé 
en genre sur l'A. sennoïdes de Willdenow. L’on 
sait que ses racines sont très-recherchées dans. 
l'Inde comme excellent fébrifuge, surtout quand 
elles sont pilées et unies à l'huile de sésame. 


15° Le PorneriA de Ventenat fondé sur l'Æedy- 


SAIN 


539 


ù 


SAIS 


oo oo 


sarum latisiliquum de J'ussieu , plante que l’on sait 
habiter le Pérou. 
. a4° LeSryLrosanræes de Swartz, ayant pourtype 
l’Aedysarum hamatum, L., dont la décoction des 
feuilles sert aux habitans'de la Guinée de remède 
contre la colique. 

19° L'Unanra de Desvaux dont toutes les espè- 
ces habitent les régions intertropicales et qui com- 
prend les #7. crinitum, barbatum et lagopoioïdes 
de Linné, ainsi que le Æ. pictum de Jacquin, qui 
présente des épis longs de trente-deux centimètres 
et des folioles très-étroites de seize centimètres. 

16° Le Zornia de Gmelin et Persoon dont tou- 
tes les espèces, établies sur V7. diphyllum , L., 
ont le port tellement analogue qu’il est très-facile 
de les confondre ensemble; ce sont les bractées et 
les fruits qui servent à les distinguer , encore ces 
derniers caractères se trouvent-ils peu marqués 
sur plusieurs d’entre elles quand les plantes ne 
sont point étudiées sur le sol natal et dans toutes 
les modifications que la nature ou l'industrie agri- 
cole peuvent leur faire subir. 

Arrêtens-nous à l'espèce vulgairement connue 
sous les noms de Sainfoin cultivé, de Fenasse et 
Esparcette, Onobrychis sativa. Divers agronomes 
la disent originaire des contrées méridionales de 
l’Europe et introduite dans nos cultures au sei- 
zième siècle : c’est une double erreur. Le Sainfoin 
commun provient des plus hautes montagnes des 
Vosges, de la Suisse et des Alpes, d’où elle est 
descendue pour prendre place parmi nos plantes 
fourragères de haute classe. Olivier de Serres parle 
desa culture régulière comme déjà très-antérieure 
à son temps, et particulièrement comme d’une 
plante très-recherchée par les bestiaux dans les 
environs de Die, département de la Drôme. De- 
puis l’époque du patriarche de notre agriculture, 
elle s’est répandue partout. On exalie avec raison 
ses produits-ct leurs qualités. Toutes les terres lui 
conviennent, à l'exception des marécageuses où 
elle périt bientôt. Ses racines vivaces pivotent en 
partie profondément , tandis que l’autre naît au- 
près du cellet, s’étend latéraiement et s’approprie 
les.sucs de la superficie du sol. Les tiges un peu 
couchées, anguleuses, montent à environ qua- 
rante et cinquante centimètres ; elles sont droites, 
fÎlexueuses, garnies de feuilles alternes pinnées , 
avec stipules , et composées de neuf à treize fo- 
lioles glabres , cunéiformes. Les fleurs rougeâtres 
et striées épanouies en juillet, forment des épis 
allongés, à l'extrémité de longs pédoncules axil- 
laires ; il leur succède des gousses monospermes , 
hérissées de pointes. 

On sème sa graine en plein champ pour four- 
rage, lanlôt seule, tantôt avec de l’avoine, de 
l'orge et autres plantes incapables d’en étouffer les 
germes. Les tiges deviennent plus hautes dans les 
bons fonds que sur les sols légers. La durée de la 
plante sur la terre qui la porte varie selon les pré- 
parations données à la terre et selon la nature des 
végétaux avec lesquels elle vit; ici, elle produit 
pendant trois ans seulement , parce que son pivot 
ne peut percer le sous-sol ; ailleurs, c’est durant 
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six et même dix années; elle ira jusqu’à la quin- 
zième si vous avez soin de la débarrasser des mau- 
vaises herbes et de lui accorder quelques engrais 
légers , comme les cendres, Le plâtre produit sur 
elle des effets surprenans : on en donne dès la 
deuxième année, mais par petite quantité, 

Un mauvais terrain peut être amélioré par le 
Sainfoin commun ; mais il faut se résigner à de 
longs travaux et à de la dépense ; il y a plus de 
chance de réussite dans Je nord que dans le midi, 
parce qu'il est souvent privé des pluies bienfai- 
santes. 

À la seconde fleur ou même à la troisième on 
peut demander sa graine à cette plante: en l’exi- 
geant dès la première on fatigue trop les racines. 
Comme fourrage on la fauche au moment de la flo- 
raison ; on la laisse deux jours sur la terre sans la 
remuer , le troisième on retourne et, si le temps 
est chaud , on met en ondains épais pour que la 
rosée ne blanchisse pas les fanes. C’est une nour- 
riture fort saine pour les bestiaux, elle ne cause 
jamais la tympanite à ceux qui en mangent beau- 
coup en vert. Les abeilles butinent volontiers sur 
ses fleurs. (7’oy. au mot Rucuer.) La graine, qui se 
conserve bonne pendant deux et même trois ans 
quand on la tient dans sa gousse, s’administre aux 
chevaux lorsqu'ils ont besoin d’être fortifiés. Les 
têtes florifères les plus volumineuses sont assez 
souvent attaquées d’une hypertrophie déterminée 
par un très-grand nombre de petites larves blan- 
ches appartenant aux Cécydomies ; on les arrache 
et on les brûle de préférence à les jeter sur les fu- 
miers ou même à les enterrer comme on le con- 
seille dans quelques livres. 

Sous le nom de Sainfoin chaud l’on cultive dans 
plusieurs dépariemens, surtout dans ceux du Nord 
et du Pas-de-Calais, une variété du Sainfoin com- 
mun ; elle est un peu plus précoce et fournit deux 
bonnes coupes. On la confond souvent avec deux 
espèces distinctes auxquelles on donne le nom de 
Sainioin à deux coupes, savoir l’Éedysarum saxa- 
tile et l'H, coronarium. (T. ». B.) 

SAISONS. (ar. et MÉTÉOR. RURALE, ) Par ce 
mot, on désigne 1° les quatre parties de l’année , 
de trois mois chacune, appelées, le printemps, 
qui commence au 20 mars, l'été au 21 juin, l’au- 
tomne au 22 septembre et l'hiver au 21 décembre ; 
2° dans diverses parties du midi dela France c’est 
uniquement le temps des pluies , et l’on y dit 
qu’il a fait une bonne Saison quand la pluie est 
tombée au gré des cultivateurs et des vignerons; 
en temps de sécheresse, lequel est devenu, pour 
ainsi dire, habituel , on est dans la mauvaise Sai- 
son, on attend avec inquiétude la bonne Saison ; 
3° la division d’un domaine en plusieurs parties ou 
soles à peu près d'égale étendue, destinées cha- 
cune à une culture particulière. Ainsi, avec le pré- 
judiciable assolement triennal , on mettait dans la 
première Saison du blé , dans la seconde de l’orge 
ou de l’avoine; la troisième était condamnée au 
repos, autrement dit elle était tenue en jachère. 

En traitant de l'hygiène rurale , tom. IV, p. 84 
à 88, je me suis assez étendu sur l’action particu- 
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lière de chacune des Saisons de l’année pour y 
renvoyer le lecteur. Quant à l'emploi du mot Sai- 
son en agriculture pratique, je dirai qu'il était 
autrefois beaucoup plus usité qu'aujourd'hui ; 
depuis que les baux de ferme ne défendent plus 
de changer la sole ou Saison établie , il tombe en 
désuétude; loin de chercher à ramener réguliè- 
rement les mêmes plantes sur le même champ, 
on cherche à en éloigner le plus possible le re- 
tour, et par conséquent on empêche l’abus dans 
Temploi des fumiers et amendemens, dans la sé- 
rie des récoltes, dans le divertissement fait, fin 
de bail, des pailles et des engrais. (T. ». B.) 

SAJOU. ( am. )} Ge nom est souvent employé 
par les auteurs pour désigner les Sapajous. Voir 
l'article Sapazov. (E. Desw.) 

SAKI, Pithecia. ( ma. } Ce genre de l’ordre des 
Quadrumanes, de la division des Singes améri- 
cains , tribu des Sagoins ou Géopithèques, a cté 
créé par À. G. Desmarest , en 1804, dans les ta- 
bleaux méthodiques qui terminent la première 
édition du Nouv. Dict. d'Hist. nat. de Déterville. 
Le genre Saki, adopté par la plupart des auteurs, 
a été partagé par Spix en deux genres particuliers , 
les Sakis et les Brachyures , qui ne nous semblent 
pas en différer assez pour former un genre distinct 
et dont nous nous servirons comme d’une division 
parmi les Sakis. 

Le crâne des Sakis est arrondi ; le museau est 
court ; l’angle facial est d’environ soixante degrés; 
les oreilles sont rebordées et se rapprochent pour 
la forme de celles de l’homme; la cloison des na- 
rines est plus large que la rangée des dents incisi- 
ves supérieures ; leur queue est à peu près de la 
longueur du corps ; elle est lâche et abondamment 
fournie de poils longs et touffus; les pieds sont 
pentadactyles etles doigts sont terminés par des on- 
gles courts et recourbés. 

La formule dentaire est : incisives #, canines 
5 molaires €, — 56 dents; les incisives supérieu- 
res sont arrondies à leur bord inférieur , échancrées 
à leur bord externe et très-fortement excavées à 
deur face interne ; les deux incisives latérales sont 
de moitié plus petites que les deux moyennes ; les 
incisives inférieures sont étroites , longues, procli- 

. ves, convergentes par leurs pointes et écartées des 
canines; les canines présentent une pointe aiguë ; 
les molaires, y compris les fausses , sont hérissées 
de pointes diversement contournées. 

Les Sakis ont beaucoup d’analogie avec les Sa- 
pajous ; mais ils en diffèrent essentiellement en ce 
que leur queue n’est nullement prenante: ils se 
distinguent des Callitriches ou Sagoins proprement 
dits, parce que leur queue est couverte de longs 
poils touffus , tandis que les poils de la queue sont 
médiocrement longs chez les Callitriches ; les Bra- 
chyures de Spix ne diffèrent des Sakis que parce 
que leur queue est d’environ moitié plus courte. 
Enfin, les Sakis ont beaucoup de rapports avec les 
Nocphores de Fr. Cuvier, Nyctipithèques'de Spix ; 
leurs habitudes nocturnes sont à peu près les mé- 
mes ; mais on les distingue particulièrement, parce 
que les Nocphores ont de très-grands yeux, tandis 
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que chez les Sakis les yeux sont de médiocre gran- 
deur. 

Les Sakis ont reçu les noms de Singes à queue 
de renard et de Singes de nuit. On sait peu de 
chose sur leurs habitudes naturelles ; ils sont moins 
nocturnes que les Nocphores , mais cependant ils 
sortent de leurs retraites principalement le soir 
et le matin de bonne heure. Ils vivent dans les 
vastes forêts de la Guyane et du Brésil, où ils se 
nourrissent de fruits et d'insectes. La plupart d’en- 
tre eux sont en troupes de sept à huit individus ; 
d’autres espèces vivent solitaires et ne se rencon- 
trent que par paire. Ils recherchent avec ardeur 
les ruches des mouches à miel ; on dit même que 
les Sapajous les suivent pour s'emparer de leur 
nourriture et les battent lorsqu'ils font mine de 
leur résister. 

Nous diviserons les Sakis en deux sections : 1° les 
Sakis proprement dits, dont la queue est à peu 
près aussi longue que le corps, et 2° les Brachyu- 
res, qui ont une queue courte, d'où leur est venu 


Jeur nom, et qui sont principalement remarqua- 


bles par leur longue barbe et par leur chevelure 
épaisse et rabattue sur le front. 


+ Les Saxis PROPREMENT pirs, Pithecia , Desm.; 


Cebus, Erxleb. 


Le Saki A VENTRE ROUX, Pithecia rufiventer , 
Geoffr., Desm., Guér. Icon. du Règne animal. ; 
Simia Pithecia, Lin. ; le Singe de nuit, Buff. 
La longueur du corps et de la tête, pris ensemble, 
est à peu près d’un pied et demi; la queue est de 
la même longueur ; la face est ronde, couverte de 
poils courts et fins d’un roux obscur; le museau 
est court; les yeux sont grands; les narines sont 
obliques et dilatées; il manque de barbe; il est 
partout recouvert de poils longs et touffus , ayant 
jusqu’à trois pouces de longueur sur les côtés du 
cou ainsi que sur la queue; le pelage est lavé de 
roussâtre ; le ventre roux; les poils, bruns à l’ori- 
gine , sont annelés vers le bout de roux et de brun; 
il a une chevelure rayonnant du vertex et aboutis- 
sant au front. C’est l'espèce du genre la plus an- 
ciennement connue. Îl habite les forêts de la 
Guyane française. 

Le S. mriquouiNa , P. miriquouina , Geofr. , 
Desm. 11 a à peu près la même taille que le précé- 
dent , sa queue étant un peu plus longue que son 
corps ; la tête, pelite, presque ronde , ne présente 
pas de barbe; elle est nue sur les paupières et le 
nez et offre deux taches blanches au dessus des 
yeux; le pelage est gris-brun en dessus, cannelle 
en dessous. D’Azara dit qu’il habite les bois de la 
province de Chaco et ceux du bord occidental de 
la rivière du Paraguay. 

LeS. a mousracnes Rousses, 2. rufibarba, Kuhl., 
Desm. Le corps est d’un brun noir en dessus et 
d’un roux pâle en dessous , il n’y a pas de taches 
blanches au dessus des yeux ; la queue est pointue, 
parce que ses poils diminuent de longueur vers son 
extrémité, Il vient de Surinam. 

Le S. À TÊTE oAUNE, P. ochrocephala , Kuhl. , 
Desm., à peu près de la taille du Saki à ventre 
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roux ; il présente un pelage marron clair en dessus 
et roux cendré jaunâtre en dessous ; ses mains et 
ses pieds sont d’un brun noir ; les poils du front et 
du tour de la face sont d’un jaune d’ocre. Il habite 
Gaïenne. 

Le S. yarové, P. leucocephala, Geoffr., Desm. ; 
V'Yarqué, Buffon. Le longueur de son corps est 
d'environ dix pouces et demi; celle de sa queue 
est un peu plus considérable; son pelage, plus 
fourni sur le dos que sous le ventre, est brun- 
noir; le tour de la tête est d’un blanc sale : le tour 
des yeux, le nez et les lèvres sont nus et bruns; il 
n’a pas de barbe. Ge Saki habite le Brésil, et, d’a- 
près Delaborde, il se tient dans les broussailles et 
va par troupes de six à douze individus, recher- 
chant avec soin les goyaves et les ruches des 
Abeilles. 

Le S. mMoixe, P. monachus, Geoffr., Desm. Ce 
Saki est à peu près de la taille de l'Yarqué; il se 
distingue par son pelage varié de grandes taches 
brunes et blanchâtres. [1 habite le Brésil. 


++ Les Bracnvunes, Brachyurus, Spix; Pithccia, 
Desm.: Cebus, Erxleb. 


Le Sari coux10o, Pithecia satanas, Geoffr., Desm. ; 
Brachyurus satanas . Geoftr., Lec. stén.; Couxio, 
Humboldt. La longueur de la tête et du corps est 
d'environ un pied et demi; la queue est un peu 

. moins longue ; la face est nue et de couleur brune; 
la bouche est grande ; le pelage est d’un brun noir 
foncé dans le mâle adulte , d’un gris brunâtre chez 
les jeunes mâles , et d’un brun de suie chez les fe- 
melles; ce pelage est composé de poils longs et 
touffus sur le dos et rares sur le ventre; la tête 
paraît revêtue d’une sorte de chevelure formée de 
poils droitset assez longs, retombant sur le front 
et sur les tempes , en s’irradiant du sommet de 
l’occiput comme d’un point central; le menton 
est garni d’une barbe fort épaisse et de forme ar- 
rondie, moins forte chez la femelle que chez le 
mâle ; la queue est d’un brun noir. Il habite les 
bords de l’Orénoque. 

Le S. carucin, P. chiropotes, Geoffr., Desm. ; 
Brachyurus chiropotes, Geoffr., Lec. stén.; le Ca- 
pucin de l’Orénoque, Humboldt. Il ressemble au 
Couxio par sa taille et sa figure; son pelage est 
d’un roux marron ; sa chevelure épaisse est séparée 
au milieu et se relève en deux toupets distincts de 
chaque côté de la tête ; il a une barbe touflue, cou- 
vrant une partie de la poitrine ; la queue est brun- 
noirâtre ; les testicules sont d’une couleur pourpre. 
M. de Humboldt dit que c’est un animal solitaire 
et mélancolique, vivant par paires et ne formant 
pas de troupes; il boit dans le creux de sa main, 
dont il forme une espèce de godet : c’est de là que 
lui est venu le nom de Chiropotes. Il habite les dé- 
serts du Haut-Orénoque, au sud et à l’est des ca- 
taractes de ce fleuve ; on le trouve aussi, mais ra- 
rement dans les autres parties de la Guyane. 

Le S. cacasao, P. melanocephala, Geofir. , 
Desm.; Cacajao, Humboldt. Il a un pied et demi 
de longueur ; le pelage est d’un brun jauxâtre ; la 
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est d’un brun jaunâtre ; il n’a pas de barbe. M. de 
Humboldt rapporte que les Cacajaos vont par pe- 
ütes troupes , qu’ils sont peu agiles et d’un carac- 
tère doux et flegmatique et qu'ils se nourrissent de 
fruits. Le Cacajao habite les forêts qui avoisinent 
les rives des fleuves Cassiquiare et Rio-Negro, dans 
la Guyane. 

Enfin le S. 4 aire, P. sagulata, Steward, Traill, 
n’est pas encore assez bien connu pour qu’on puisse 
assurer que ce soit une nouvelle espèce de ce genre. 

(E. Des.) 

SALACIE, Salacia. (z0oPH. roux.) M. Lamou- 
roux à donné ce nom à un genre de polypiers flexi- 
bles, qu'il a placé dans l’ordre des Sertulariées. 
Ce genre n’a qu’une seule espèce à cellules cylin- 
driques longues, verticillées et accolées entre 
elles quatre à quatre sur un polypier phytoïde, 
articulé ; substance cornée et dont les ovaires sont 
ovoides tronquées et fermées à certaines époques 
par un opercule à zones concentriques, M. Eudes 
Deslongchamps dit, dans un article qu’il a inséré 
dans l'Encyclopédie méthodique, qu'après avoir 
étudié les Salacies , il n’a jamais pu apercevoir les 
cellules accolées quatre à quatre et comme ver- 
ticillées qu'indique M. Lamouroux ( dans l’es- 
pèce qu’il a décrite et que nous citerons }, mais 
qu’il lui a semblé voir des cellules allongées , à ou- 
vertures peu saillantes , situées les unes au dessus 
des autres sur les deux côtés des rameaux, oppo- 
sées et séparées par un axe creux à peu près de 
même grosseur qu'elles. Il me semble, dit-il, que 
ce genre , très-distinct par la description, ne l’est 
pas autant dans la nature, et que l'espèce que 
M. Lamouroux y rapporte pourrait bien être une 
sertulaire à cellules très-allongées et opposées, ou 
mieux , d'après la distinction qu’il a établie entre 
les vraies sertulaires ou à cellules alternes et les 
sertulaires à cellules opposées ou Dynamènes, une 
espèce de ce genre. 

L'espèce type décrite par Lamouroux est celle à 
cellules réunies quatre à quatre, qu’il a appelée 
Salacia tetracythara , Mist. des Polyp. coralligènes 
flexibles. (Az. Rouss.) 

SALAMANDRE , Salamandra. (rert.) Dès la 
plus haute antiquité, l’imagination ardente et poé- 
tique des Grecs s’est plu à attribuer à la Salaman- 
dre une foule de propriétés surprenantes : on a 
prétendu qu’elle pouvait vivre dans le feu, et 
on l’a placée dans les fleuves enflammés des en- 
fers. Que n’a-t-on pas dit sur la Salamandre ? 
« Cette fille du plus pur des élémens, dont le corps 
»est de glace, qui peut non seulement traverser 
» le feu le plus ardent, mais qui jouit encore de la 
» faculté d’éteindre les flammes les plus vives ! » 
Et comme s’il n’eût pas suffi à la gloire de la Sa- 
lamandre de jouir seulement de la faculté d’étein- 
dre les incendies, il faut encore que les poètes en 
aient fait l'emblème brillant de l'amour, le sym- 
bole renommé de la valeur. Pline, par la nature 
de son esprit porté à rechercher les faits les plus 
merveilleux, a recueilli avec soin les fables ra- 
contées avant lui sur la Salamandre, etilestencore 


tête est noire; la queue, assez courte et touflue, } venu renchérir sur ce qu'il a trouvé, quand il 
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dit qu'en infestant de leur venin tous les végétaux 
d’une contrée, les Salamandres peuvent causer la 
mort à des nations entières. Sion n’attribue plus 
aujourd’hui à la Salamandre le pouvoir d’éteindre 
le feu , il est encore beaucoup de gens qui la re- 
gardent comme ün être malfaisant et dangereux À 
et la proscrivent avec dégoût. Mais maintenant 

ue les lumières de la science sont venues dissi- 
per la brillante renommée de ce reptile ; mainte- 
nant que la Salamandre se trouve placée sous les 
lois générales qui régissent les animaux, un autre 
éclat lui est encore réservé; mais un éclat dura- 
ble, car il est basé sur de’belles observations zoo- 
logiques : l'histoire fabuleuse des Salamandres dis- 
paraît et fait place à l'observation rigoureuse des 
sciences naturelles. 

Le nom de Salamandre , >xeuéydpa, appartient 
aux Grecs, Long-temps restée dans le domaine de 
la poésie, ce n’est que tard qu’on s’occupa de son 
histoire naturelle. Dufay, Duverney et Maupertuis 
ébauchèrent les premiers ce sujet; puis vinrent 
Demours et surtout Spallanzani , qui jeta un grand 
jour sur le mode de génération de ces animaux. La- 
cépède présenta un tableau des Salamandres:dans 
son ouvrage sur les Quadrupèdes ovipares. La- 
treille, en 1800, donna une histoire naturelle des 
Salamandres de France; Schneider, à peu près 
dans le même temps, traita le même sujet. Daudin 
s’occupa ensuite des Salamandres dans son ou- 
vrage sur l'Histoire naturelle des Reptiles. Depuis 
cette époque, de nouvelles espèces ont été décou- 
vertes , et de nombreuses observations ont été re- 
cueillies par quelques naturalistes : nous citerons 
principalement la Description anatomique que le 
docteur Funk a publiée sur la Salamandre com- 
mune, et l’ouvrage de M. Rusconi sur les Amours 
des Salamandres. 

Les Salamandres forment un genre dans la 
classe des Reptiles, ordre des Batraciens , famille 
des Urodèles de M. Duméril. Elles étaient placées 
par Linné'et Gmelin dans le même genre que les 
Lézards : mais de nombreux caractères les en ont 
séparés et'les ont fait placer, sinon dans deux 
classes différentes, comme dans la méthode de 
M. de Blainville, au moins dans deux ordres diffé- 
rens, selon G. Guvier. Depuis la création du genre 
Salamandre de M. Brongniart, Laurenti les a par- 
tagées en deux genres particuliers : 1°:les Sala- 
mandres proprement dites ou Salamandres terres- 
tres, et 2°les Fritons'ou Salamandres aquatiques. 
Nous avons réuni ces deux genres dans un même 
article, et, après avoir exposé les caractères com- 
muns aux Salamandres en général, nous passe- 
rons aux caractères particuliers aux genres Sala- 
mandre proprement dit et Triton, et à la des- 
cription des espèces les plus remarquables. 

Les Salamandrestont le corps allongé et terminé 

ar une longue queue ; elles ont quatre pattes la- 
térales de même longueur, non palmées en: géné- 
ral, ét présentant quatre doigts dépourvus d'ongles; 
leur tête est aplatie; l’oreille est entièrement ca- 
chée sous les chairs, et dépourvue de tympan ; les 
mâchoires sont'armées de dents nombreuses et | 


petites, de même que le palais, qui ‘en ‘supporte 
deux rangées longitudinales ; la langue:est :consti- 
tuée comme celle des Grenouilles; elles n’ontpoint 
de troisième paupière. A l’état adulte , les Sala- 
mandres ont une respiration pulmonée ; «mais les 
Têtards respirentipar des branchiesten forme de 
houppes, au nombre de trois et qui s’oblitèrent en- 


suite. 


On a de nombreux détails anatomiques sur les 
Salamandres : nous allons en rapporter quelques 
uns tirés de l’ouvrage du docteur Funk, sur l’a- 
natomie de la Salamandre commune. La compo- 
sition osseuse de laitête ressemble à célle destCra- 
pauds, à peu de différences près : ilyta quatorze 
vertèbres de la tête-au sacrum, et trente à qua- 
rante à la queue; l’attache du bassin se fait tantôt 
à la quinzième, tantôt à la seizième vertèbre ; les 
côtes, au nombre de douze, sont très-courtes'; le 
sternum est rudimentaire ; les trois os de l'épaule 


sont soudés ensemble. Le cerveau ‘est très-petit , 


et n’égale pas même en volume le diamètre:dela 
moelle épinière, qui est composée de deux cordons 
nerveux; Les nerfs olfactifs sont très-marqués, eten 
effet l’odorat est plus développé chez les Salaman- 
dres que les auires sens, qui semblentmême quel- 
quefois ne pas exister : c’est ainsi qu’on les regarde 
comme à peu près sourdes et aveugles. Le cœur, 
comme celui des autres Batraciens, n’a qu’une 
seule oreillette et qu’un seul ventricule; le sang 
présente des globules ovoides comparativement 
beaucoup plus gros que ceux äe l’homme et de 
la plupart des Mammifères. Les testicules , placés 
le long de la colonne vertébrale, sontau nombre 
de six ou seulement de quatre ; ils se trouvent ca- 
chés par les poumons, la rate, le foie, le-canal in- 
testinal et l'estomac. Il n’y a pas d’accouplement 
réel entre les deux sexes ; mais la liqueur fécon- 
dante ayant pénétré dans les organes génitaux des 
femelles, qui sont ovovivipares, les œufs éclosent 
intérieurement. G. Cuvier, dans le Règne animal , 
dit qu'après leur:naissance les pieds de-devant des 
jeunes Têtards se développent:avant ceux de der- 
rière ; mais, d’après les observations de MM. Lau- 
rent et Gervais ,:consignées dans le Bulletin de la 
Société d'histoire naturelle de: Paris, il est certain 
que le jeune Têtard'est pourvu de ses quatre mem- 
bres dans l’oviducte même de la mère ; les jeunes 
Tétards ont, à leur naissance, environ dix lignes de 
longueur ; ils sont très-agiles et nediffèrent des 
adultes que par leur queue comprimée, la présence 
des branchies et la disposition:de leurs couleurs. 
Les Salamandres terrestres jouissent de ‘la fa- 
culté de faire sortir dela surface de leur-corps une 
humeur blanchâtre, gluante, d’uneodeur {orte-et 
d’une saveur très-âcre ; liqueurequi leur:sert, dit- 


on, de défense contre plusieurs animaux qui vou- 


draient les dévorer. Cest surtout lorsqu'on manie 


les Salamandres, qu’elles laissent transsuder-cette 


liqueur ; qui n’esb nullement venimeuse ; ebà:la- 
quelle il faut attribuerle dégoûtet la crainte qu'on 
éprouve en lestouchant. Lorsqu'on :les ‘jette-sur 
des charbonsardens, l'humeur qu'ellesrépandent 
est alors très-abondante : de celle observation 
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est, peut-être née la fable qui nous représente 
la Salamandre comme: incombustible. Quoi qu’il 
en soit, quelques minutes après avoir été jetée 
dans le feu, la sécrétion du liquide onctueux cesse, 
l'animal éprouve d’horribles contractions et est 
bientôt consumé comme tous les autres êtres de 
la nature, 

Les Salamandres sont des animaux faibles, 
craintifs et timides ; les unes vivent sur la terre, 
dans. les lieux humides ou rocailleux, ce sont 
les. Salamandres terr-stres nommées dans nos 
campagnes Sourds et Mourons ; elles se nourris- 
sent d'insectes à l’état de larve ou à l’état parfait, 
de vers et de petits mollusques; on dit même 
qu’elles mangent de la terre végétale. D’autres Sa- 
lamandres vivent dans le sein des eaux; ce sont 
les Salamandres aquatiques ou Tritons. 


$ 1, Genre SazamanDre, Salamandra, Brong. , 
Laur. 


Les Salamandres terrestres se distinguent par- 
ticulièrement des Tritons par leur queue qui est 
ronde ; elles ne se tiennent dans l’eau que pendant 
leur état de têtard qui dure peu, et quand elles veu- 
lent mettre bas, elles ont toutes de chaque côté 
sur l’occiput une glande analogue à celle des Cra- 
pauds. 

La S. comuuxe, S. maculosa, Laur., Lacép. ; 
Lacerta salamandra, Lin., représentée dans notre 
Atlas, pl. 648, fig. 1. Cette espèce, la plus grande 
du genre, a une taille de six à huit pouces au plus; 
sa queue, presque cylindrique, a à peu près la 
moitié de cette longueur ; son corps est entière- 
ment d’un noir sombre, plus livide en dessous et 
irrégulièrement parsemée de taches arrondies d’un 
jaune vif; sur les côtés du corps se trouvent des 
rangées de tubercules d’où suinte une humeur vis- 
queuse. La femelle fait ses petits vivans et les dé- 
pose dans les mares; ces petits ou têtards ont 
alors des branchies, et leur queue est comprimée 
verticalement. 

C’est principalement à la Salamandre commune 
que doivent s’appliquer les fables dont nous avons 
parlé au commencement de cet article. La Sala- 
mandre commune passe sa vie sous terre, on la voit 
souvent au pied de vieilles murailles, mais elle s’é- 
carte peu de son trou. C’est pendant la pluie ou le 
soir seulement qu’elle sort de sa retraite pour aller 
chercher les vers et les autres petits animaux dont 
elle se nourrit. Elle craint l’ardeur du soleil ; elle 
est vivace, mais cependant elle meurt promptement 
dans des convulsions quand on la plonge dans du 
vinaigre ou dans du sel ; jetée dans l’eau, elle vient 
respirer à la surface à chaque instant et cherche à 
en sortir immédiatement. La Salamandre com- 
mune paraît sourde ; jamais on ne lui a entendu 
jeter un cri; son allure est stupide, elle marche 
toujours droit devant elle quel que soit le danger 
qui la menace. 

Cette espèce se trouve dans les bois touffus des 
hautes montagnes et dans les fossés ; on la rencon- 
tre également sous les pierres et les racines des 
arbres ainsi que dans les trous des vieilles murail- 


les. Elle habite la France , l'Allemagne et les ré- 
gions plus chaudes de l'Europe méridionale; 

Quelques espèces voisines de la Salamandre 
commune ont long-temps été confondues avec 
elle ; nous citerons d’abord la S. Noire, S. nigra, 
Laur. , qui est de moitié plus petite que la précé- 
dente, noirâtre et:sans taches en dessus, jauvâtre 
en dessous ; elle estiassez commune en France et 
dans les lieux montueux de l'Allemagne. Deux au- 
tres espèces ontété distinguées dansle Dictionnaire 
classique d'Histoire naturelle, parnotre savant col- 
laborateur le colonel Bory de Saint-Vincent; ce 
sont la S. FunkBRE, S. funebris, Bory, qui.est d’un 
brun foncé uniforme sur le dos et d’un gris sale 
sous le ventre avec quelques points noirâtres ou 
blanchâtres sur les flancs ; elle habite les parties 
les plus chaudes de l’Andalousie, et la S. vaRiÉE , 
S. variegata, Bory, qui a le dessus du dos d’un 
vert plus ou moins terne et tout pustuleux , le ven- 
tre est rougeâtre, poli; les flancs sont noir livide; 
elle présente une ligne d’un rouge orangé sur la 
carène de la queue et le long du dos; elle habite 
aux environs de Bordeaux. 

Une autre espèce, la S. À LUNETTE, S. perspi- 
cillata, Savi, est noire en dessus, jaune tacheté 
de noir en dessous et présente une ligne jaune en 
travers sur les yeux; elle n’a que quatre doigts à 
tous les pieds. Elle habite les Apennins. 

Toutes les autres espèces sont étrangères et ap- 
partiennent à l'Amérique ; nous nommerons seu- 
lement la S. rouGe, S. rubra, Daudin; la S. mor- 
TUAIRE , Bosc ; la S. venimeuse, Barton: et les S. 
TACHÉE DE ROUGE, GLUTINEUSE, CENDRÉE et BRUNE, 


décrites par M. J. Green. 
$ IL. Genre Triton, Triton, Laurenti. 


Les Tritons ou Salamandres aquatiques se, dis- 
tinguent principalement des Salamandres propre- 
ment dites par leur queue, qui est comprimée et 
transformée en nageoire caudale :, ils passent 
presque toute leur vie dans l’eau et jouissent de 
la singulière faculté de pouvoir être pris par la 
glace et d'y passer assez long-temps sans périr. 
Les Tritons ont une force étonnante de reproduc- 
tion; les belles expériences de Spallanzani ont 
démontré que lemême membre brisé plusieurs fois 
pouvait repousser avec tous ses os , ses muscles, 
ses vaisseaux, etc. Les œnfs sont fécondés par la 
laite répandue dans l’eau et qui pénètre avec le li- 
quide dans les oviductes de la femelle ; G. Cuvier 
dit, dans le Règne animal, que les œufs des Tri- 
tons sortent de l’oviducte en longs chapelets, mais 
d’après l'observation de M. Rusconi, répétée de- 
puis par M. Gervais, il est certain que les femelles 
pondent des œufs détachés et qu’elles les fixent à 
mesure qu’elles les rejettent à la face inférieure des 
feuilles aquatiques. Les petits n’éclosent que quinze 
jours après la ponte, et ils gardent leurs branchies 
plus ou moins long-temps suivant les espèces. 

Nous possédons plusieurs Tritons aux environs 
de Paris ; mais les espèces ne sont pas bien déter- 
minées parce qu'elles changent de couleur avec 
l’âge, le sexe et la saison, Nous citerons le Triton 
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marbre, Triton Gesneri, Laur. S. marmorata, Latr., 
dont la taille est de 8 à 9 pouces ; la peau est cha- 
grinée vert-pâle en dessus avec de grandes taches 
brunes; le dessous est d’un brun pointillé de 
blanc ; il y a une bande rouge le long du dos, qui 
chez le mâle formeun peu crête. Ge Triton vit dans 
l’eau, mais en sort quelquefois le soir lorsque le 
temps est chaud et orageux ; il habite le midi de la 
France, mais il a été trouvé aussi à Fontainebleau 
par M. Duméril, et dans ces derniers temps par 
M. Guérin-Méneville, qui a publié une note à ce 
sujet dans la Revue zoologique de la Société Cu- 
vierienne , année 1898. 

Les autres espèces indigènes sont de taille 
un peu plus petite, variant en longueur depuis 
trois jusqu'à six pouces; on distingue le Tairon 
cRÊTÉ, Triton carnifex, Laur.; $. cristata, Latr., 
qui présente une peau chagrinée et qui se re- 
connaît principalement à la crête grande et den- 
telée que présente le mâle ; cette espèce est com- 
mune aux environs de Paris, on croit qu’elle se 
trouve aussi en Amérique. Le Triron PoNcTuÉ , 
S. punctata, Latr., est la plus petite espèce du 
genre, la peau est lisse , la crête du mâle est fes- 
tonnée et les doigis sont écartés , mais non palmés. 
Enfin le Triton palmipède, S. palmata , Latr., qui 
se trouve abondamment aux environs de Paris, 
ainsi que l’espèce précédente, se distingue par 
ses doigts dilatés et réunis par des membranes, 
sa queue terminée par un petit filet et les trois 
petites crêtes que le mâle porte sur le dos. 

L'Amérique nourrit plusieurs espèces de Tri- 
tons; nous ne citerons que le Zriton gigantesque, 
$. gigantea , Barton, dont la taille est de 15 à 18 
pouces. 

On a long-temps regardé comme des larves de 
Tritons des reptiles qui habitent le Mexique, et 
qui, mieux étudiés, forment aujourd'hui le genre 
AxozorL. Voyez ce mot et la pl. 639, fig. 8. 

Nous ne terminerons pas cet article sans dire 
quelques mots d’une espèce fossile très-remar- 
quable de Salamandre aquatique. C’est dans les 
schistes d'OEningen que Scheuchzer avait cru dé- 
couvrir les restes d’un homme fossile qu’il appe- 
lait Homo diluvit testis ; Jean Gesner le premier 
combattit cette opinion et rapporta à tort les osse- 
mens d’OEningen à une grande espèce de Silure. 
Plus tard, les naturalistes reprirent ce sujet 
abandonné pendant long-temps, et c’est principa- 
lement à G. Cuvier qu’on doit d’avoir prouvé que 
les os du prétendu homme fossile sont seulement 
des débris d’une espèce de Triton de la taille de 
trois pieds environ. (E. Desw.) 

SALANGANE. (ors.) Nom d’une espèce du 
genre HironpeLce (voy. ce mot). 

SALDE, Salda. (ins. ) Genre de l’ordre des 
Hémiptères, section des Hétéroptères , famille des 
Géocorises , tribu des Longilabres, créé par Fa- 
bricius aux dépens du grand genre Cimex de 
Linné , et adopté par Latreille avec ces caractères : 
Corps court, assez large. Tête transversale , un 
peu triangnlaire , plus large que le corselet. Yeux 


du corselet, et dépassant de beaucoup le bord pos- 
térieur de la tête. Deux ocelles peu distincts placés 
sur la partie postérieure du vertex. Antennes fili- 
formes, grossissant un peu vers l'extrémité. Bec 
long , de quatre articles, renfermant un sucoir de 
quatre soies. Corselet presque carré, non rebordé. 
Ecusson assez grand, triangulaire. Elytres de la 
largeur de l’abdomen; celui-ci composé de seg- 
mens transversaux dans les mâles ; les avant-der- 
niers segmens rétrécis dans le milieu , posés obli- 
quement et en forme de chevrons brisés , le dernier 
s'élargissant et s’étendant dans son milieu vers la 
partie moyenne du ventre dans les femelles. Pattes 
assez fortes ; cuisses simples ; tarses de trois articles, 
le premier plus long que les deux autres pris en- 
semble ; crochet des tarses fort. Ce genre se com- 
pose d’un très-petit nombre d’espèces dont toutes 
sont propres à l’Europe, et parmi lesquelles nous 
citerons comme étant le type, la Salda grilloides 
de Fabricius; Acanthia grilloides, Wolff, Icon. 
cim., pl. 5, fig. 41. Cette espèce a été aussi figu- 
rée à la pl. 574, fig. 5 de l'Encyclopédie métho- 
dique. (H. L.) 
SALEP. ( 8oT. Pxan. ) On donne ce nom aux 
bulbes arrondis et d’un gris jaunâtre de l’Orchide 
bouffonne , Orchis morio ( et non pas le ©. latifo- 
lia ou mascula , comme on le dit en divers ouvra- 
ges ), que le commerce va demander aux Orien- 
taux pour nous le vendre ensuite fort chèrement 
sous l'appellation de Salep de Perse. La fécule vis- 
queuse et gélatineuse, nourrissante et tonique que 
l'on retire par la trituration de ces bulbes peut être 
exigée de toutes les Orchides indigènes dont les 
bulbes sont arrondis (celles qui les ont digités 
sont de qualité bien inférieure, la pellicule se trou- 
vant surabonder et diminuer la valeur de la fécule). 
Ainsi, l’on choisira de préférence les Orchides dé- 
signées par les botanistes sous les noms de Orclus 
bifolia, coriophora, globosa, mascula , militaris , 
morio, pallens, papilionacea , pyramidalis et ustu- 
lala. J’ai déjà dit les essais que l’on a faits à ce su- 
jet et indiqué les procédés à suivre ; je renvoie donc 
à l’article OrcuiDe, contenu dans notre sixième vo- 
lume , pages 387 et 388. En attendant que l’em- 
ploi de nos Orchides nationales soit avoué par ceux 
qui en font le commerce , je recommande le Sulep 
des pauvres gens dont nous a dotés le cœur philan- 
thrope de Parmentier. On le prépare avec de la 
pomme de terre pelée, divisée par rouelles, cuite 
à moitié par plusieurs bouillons dans l’eau , séchée 
au four, cequilarend transparente et solide, réduite 
en poudre sous le pois d’un pilon : la substance 
blanchâtre obtenue, sollicitée par un véhicule 
quelconque, présente toutes les propriétés du Sa- 
lep ; on peut l’administrer aux malades, aux con- 
valescens et même s’en nourrir en tas dépuisement 
momentané, (LD bn) 
SALICAIRE, Lythrum, L. (B0T. pman.) Une 
plante élégante que l'on voit également figurer 
parmi les articles pharmaceutiques et culinaires, 
et prendre rang dans les jardins d'agrément, sert 
de type à ce genre de la Dodécandrie monogynie, 


grands , très saillans , situés sur les bords latéraux ; et à une petite famille que quelques botanistes ap- 
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pellent Lythrariées, et les autres Salicariées. On 
lui connaît une quinzaine d’espèces, dont les unes 
sont indigènes à l’ancien hémisphère, les autres 
au nouveau ; quelques unes croissent en Europe, 
et plus particulièrement en France. 

Parmi ces dernières une abonde dans nos ma- 
rais, nos bois , aux lieux humides, sur le bord des 
étangs el des rivières, où elle fleurit à la fin de 
l’année : c’est la SALICAIRE COMMUNE , appelée vul- 
gairement Lysimachie rouge, Lythrum salicaria , 
L., jolie espèce aux racines vivaces et fibreuses. 
Ses tiges droites, quadrangulaires, rougeâtres, ra- 
meuses et velues, s’élèvent à un et même deux 
mètres, et fournissent aux Kamtschadales une 
substance qui, mise à fermenter avec de l’eau, se 
convertit en liqueur spiritueuse bonne à boire, en 
alcoo] de médiocre force, et en vinaigre ; ces tiges 
sont garnies de feuilles opposées, cordiformes à 
leur base, avec un court duvet, particulièrement 
sur la page inférieure, et de fleurs d’une belle 
couleur purpurine , disposées par verticilles, en 
long épi terminal à l’aisselle des feuilles supérieu- 
res. Quoique cette plante occupe une grande place 
dans les prairies, il ne faut point pour ce fait la 
taxer d’être nuisible ; son fanage plaît à tous les 
bestiaux, principalement aux moutons, mais on 
peut la couper entre deux terres qnand elle est 
trop abondante. Ses feuilles sont vulnéraires ; on 
les emploie pour remplacer le thé, de plus on les 
mange cuites en guise d’épinards. 

Les autres espèces n’offrent point les mêmes 
avantages, aussi sont-elles fort négligées, à l’excep- 
tion de la Sazicamme &FrILÉE, L. virgatum, L., 
que l’on trouve en Allemagne, en Italie, et dans 
l'Amérique septentrionale. Elle est assez agréable ; 
les épis de ses fleurs purpurines sont beaucoup 
moins serrés que dans l'espèce commune, et par 
conséquent plus gracieux à l'œil.  (T.n. B.) 

SALICARIÉES , Salicariæ. (Box. Pnan.) Petite 
famille voisine des Onagrariées, composée de plan- 
tes herbacées, très-rarement sous-frutescentes à 
leur base ; leurs feuilles sont simples, entières, op- 
posées ou alternes ; les fleurs axillaires ou formant 
des épis plus ou moins denses, plus on moins là- 
ches, présentent à l'œil qui les interroge un ca- 
lice d’une seule pièce, tubulé ou bien en godet; une 
corolle dont les pétales, au nombre de trois à six, 
sont insérés à la partie supérieure du calice ct al- 
ternent avec ses trois ou six lobes. Etamines en 
pareilnombre, quelquefois double, triple, et même 
quadruple des pétales. Ovaire supère, libre, à deux 
ou quatre loges ; style simple terminé par un slig- 
mate capitulé et d'ordinaire à peine lobé. Capsule 
-mince, enveloppée par le calice qui persiste, à une, 
deux ou plusieurs loges, séparées par des cloisons si 
minces qu’elles se détruisent très-facilement; elle 
s'ouvre en un nombre variable de valves , et con- 
tient beaucoup de semences, attachées à un ré- 
ceptacle central, avec embryon sans périsperme. 

Les genres de cette famille sont les suivans : 
Glaux, Rotala, Peplis, Lawsonia, Dodecas de 
Linné; Lythrum de Jussieu; Ammania de Hous- 
4on; Cuphea et Ginoria de Jacquin; Pemphis de 
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Forster; Diplusodon et Physocalymna de Pohl; 
Acisanthera de Brown ; Aeimia de Linck et 
Otto ; Decodon de Gmelin ; Nesæa de Commerson ; 
Grieslæa , de Lœfling; Crenea d’Aublet ; Lager- 
stroemia de Wildenow; Ameletia et Lafoensia 
de Decandolle; Adenaria de Kunth ; Cryptotheca 
de Blume; Antherylium de Rohr; et Suffrenia 
de Bellardi. (En: 

SALICINÉES, Salicineæ. (ot. pan.) On a dé- 
taché sous ce nom deux genres des Amentacées , 
le Populus et le Salix, pour les ériger en une famille 
particulière , tandis qu'ils doivent au plus former 
une très-petite seclion de la belle et ancienne fa- 
mille fondée par de Jussieu. Les différences que 
présentent certains caractères ne permettent pas 
de les isoler, mais seulement de les ranger par 
groupes liés ensemble par une même dénomina- 
tion. (Ln,.B* 

SALICINE. (cmm.) Substance fébrifuge, obte- 
nue à l’état de pureté, en 1830, par Leroux, de 
Vitry-le-Francais, dans l'écorce du Saule, Salix 
helix , et plus tard, par Braconnot, Pelletier, dans 
les écorces des Galix amygdalina et fissa, des Po- 
pulus tremula, alba, græca, etc. Déjà Buchner, 
en Allemagne, Rigatelli, Fontana, en Italie, un 
pharmacien de Véronne, selon Batka, s'étaient 
occupés de la recherche de la Salicine ; mais le 
produit obtenu par ces chimistes, par Buchner 
surtout , n’était qu’une sorte d'extrait brunâtre, 
une masse piulaire hygroscopique, inférieure au 
produit du chimiste français. 

La Salicine se présente sous forme de cristaux 
blancs, très-ternes et nacrés, ou en aiguilles pris- 
matiques ; ou bien encore en James rectangulai- 
res dont les bords paraissent taillés en biseau ; sa 
saveur est amère, son arome rappelle celui du 
saule. 

Chauffée à 100°, la Salicine se fond, ne perd 
pas d’eau, et se prend, par le refroidissement , en 
une masse cristalline ; soumise à une chaleur plus 
forte , elle prend un aspect jaune-citrin, se brise 
comme une résine; enfin, chauffée davantage, elle 
se décompose ct donne pour produit un acide par- 
ticulier , beaucoup d’huile empyreumatique, etc. 

Traitée par l’eau, la Salicine se fond beaucoup 
mieux à chaud qu'à froid ; l’alcoo! la dissout éga- 
lement ; il n’en est pas de même de l’éther et de 
l'huile essentielle de térébenthine. Son soluté 
aqueux n'est précipité ni par l’acétate de plomb, 
ni par la gélatine, ni par l'infusé de noix de galle, 
ni par l’alun, ni par l’émétique. 

Les solutés alcalins bouiilans , l'acide acétique, 
sont sans action sur la Salicine. A froid, les acides 
hydrochlorique et zzotique (nitrique) concentrés 
augmentent la solubilité de la Salicine ; à chaud, 
l'acide azotique la décompose et la transforme, 
partie en acide picrique, partie en acide oxalique ; 
l'acide chlorhydrique (hydrochlorique) la rési- 
nifie. L’acide sulfurique bouillant et étendu d’envi- 
ron son poids d’eau, se comporte de la même ma- 
nière avec la Salicine; froid et concentré, il la 
dissout, se colore en rouge pourpre, laisse dépo- 
ser , si on ajoute de l’eau au soluté acide, un sé- 
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diment rouge, insoluble dans l'acide sulfurique 
affaibli, maïs soluble dans l’eau qui, elle aussi, 
prend une teinte rouge très-prononcée. 

La Salicine s’obtient en versant du sous-acétate 
de plomb dans un décocté d’écorce de saule, fil: 
trant la liqueur, précipitant tout le plomb par lPa- 
cide sulfurique, filtrant de même ou évaporant, 
décolorant par le noir animal, filtrant encore et 
abandonnant le tout au refroidissement ; des cris- 
taux ne tardent pas à se former. 

La composition atomique de la Salicine est C* 
H'O, c’est-à-dire, carbone 4 atomes, hydrogène 
4 atomes, oxygène 1 atome, ou bien 2 volumes 
de gaz oléfiant et 1 volume de gaz oligène. 

La Salicine est sans contredit un des meilleurs 
succedanés de la quinine. Toutefois ses vertus an- 
ti-périodiques sont beaucoup inférieures à l’alca- 
loïde retiré du quinquina. (F. F9 

SALICOQUES, Carides. ( cnusr. ) C’est une 
tribu de l’ordre des Décapodes, famille des Ma- 
croures, qui a été établie par Latreille, et que 
M. Edwards place au rang de famille dans le tome 
deuxième de son Histoire naturelle sur les Crusta- 
cées. Cette tribu renferme des Crustacés que les 
Grecs avaient désignés sous le nom de Caris et de 
Crangon ; ce sont ceux que l’on appelle vulgaire- 
ment Creveltes, Salicoques, etc. Ils ont pour ca- 
ractères essentiels : le corps d’une consistance 
moins solide que celui des autres Décapodes, quel- 
quefois même assez mou, arqué ou comme bossu, 
ce qui leur a encore valu le nom de Squilles bos- 
sues, Les antennes, qui sont toujours en forme de 
soies, sont avancées; les latérales sont fort lon- 
gues, et les intermédiaires, ordinairement plus cour- 
tes, ont leur pédoncule terminé par deux ot trois 
filets sétacés et articulés. Lorsqu'il y en a trois, un 
de ces filets est plus petit et souvent recouvert par 
l’un des deux autres ; les yeux sont très-rappro- 
chés, presque globuleux et portés sur un pédon- 
cule très-court; la face supérieure du pédoncule 
des antennes mitoyennes offre dans la plupart une 
excavation qui recoit la partie intérieure des orga- 
nes de la vue; l'extrémité antérieure du test s’a- 
vance presque toujours entre eux et cetle saillie ; 
il a la forme d’un bec ou d’un rostre pointu , dé- 
primé quelquefois , mais le plus généralement com- 
primé , avec une carène de chaque côté , et les bords 
supérieur et inférieur aigus, plus ou moins dentés 
en scie. £es côtés antérieurs du test sont souvent 
armés de quelques dents acérées en forme d’épines; 
les pieds-mâchoires inférieurs ressemblent dans le 
plus grand nombre à des palpes longs et grêles, et 
même soit à des pieds, soit à des antennes. Les 
quatre pattes antérieures sont , dans beaucoup d’es- 
pèces , terminées par une pince double ou une 
sorLe de main didactyle ; deux de ces pattes, ordi- 
nairement la seconde paire, sont doublées on pliées 
sur elles-mêmes, Le carpe de cette seconde pince, 
et quelquefois celui des deux dernières , à l’article 
qui précède immédiatement la pince , offre dans 
plusieurs cette particularité que l’on n’observe 
point dans les autres Crustacés ; il paraît comme 
divisé transversalement en un nombre variable de 


petits articles, on annelé. La troisième paire de 
pattes est elle-même quelquefois, comme danses 
pinces , en forme de serres ; dans plusieurs, cette 
troisième paire est plus courte que les deux der- 
nières. Les segmens du milieu de la queue sont di- 
latés surles côtés ; elle se termine par une nageoire 
en forme d’éventail , ainsi que dans les autres Ma- 
croures; mais le feuillet du milieu est plus étroit , 
pointu où épineux au bout; son dos est armé, dans 
plusieurs, de quelques petites épines; les fausses 
pattes, ou pattes caudales, sont allongées et sou- 
vent en forme de feuillets. 

Ces Crustacés sont assez recherchés, et on en 
fait une grande consommation dans toutes les par- 
ties du monde; on les sale même quelquefois afin 
de les conserver et de les transporter dans l’inté- 
rieur des terres. Toutes les Salicoques se trouvent 
dans les mers de nos côtes : la Méditerranée en 
offre beaucoup. 


_Latreille (Fam. nat. du Règn. anim. de Cuv. ) 
divise la tribu des Salicoques ainsi qu’il suit : 


I. Test généralement ferme , quoique mince: 
une forme de corps analogue à celle des écre- 
visses, et la base des pieds dépourvue d’ap- 
pendices ou n’en ayant que de très-pelits, 

1. Les six pieds antérieurs didactyles. 

Genres Pénée , Sténope. 

2. Les quatre pieds antérieurs , au plus, didac- 
tyles. 

A. Pieds antérieurs parfaitement didactyles. 

a. Pinces non divisées jusqu’à la base; carpe 
non entaillé en manière de croissant. 

* Antennes intermédiaires à deux filets. 

+ Pieds réguliers (les deux de chaque paire 
semblable ). 

_ — Pieds-mächoires extérieurs non foliacés et ne 
recouvrant point la bouche. 
Genres Alphée, Hippolyte, Pontonie et Au- 
tonomée. 

— Pieds-mâchoires extérieurs foliacés , recou- 
vrant la bouche. 

Genres Gnatophylle, Hyménocère. 

T1 Pieds antérieurs dissemblables : l'un de la 
même paire didactyle, l’autre simple. 
Genre Wika. 

** Antennes intermédiaires à trois filets, 
Genres Palémon, Lismate, Athanas. 

B Pinces divisées jusqu’à leur base, ou moins 
formées uniquement de deux doigts réunis à 
la base ; carpe lunulé. 

Genre Atye. 

6. Pieds antérieurs monodactyles ou imparfaite- 
ment didactyles (les deux doigts à peine vi- 
sibles); antennes intermédiaires à deux filets. 
Genres Egéon , Crangon, Pandale. 

IT. Corps mou et très-allongé; des appendices 
sétiformes et très-distincts à Ja base.de leurs 
pieds. 

Genre Pasiphée, 

m. Edwards, dans le tome deuxième de son 
Histoire naturelle des Crustacés , n’admetpas 
cette classification ; il divise la famille des Sa- 
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Cr 
Jicoques en quatre:tribus , qui sont : les Cran- | lament dans ceux de l’autre pour former dans ce- 


goniens ,les Alphéens , les Palémoniens et les 
Pénéens. (H. L.) 

SALICOR et SALICOTTE. (soT. PHan.) Sous 
ces deux noms vulgaires:on comprend toutes les 
plantes des deux genres linnéens Salicornia et 
Salsola, que l'on brûle pour en tirer la soude. 
Voyez aux mots Sazicorne et Sous. (T.». B.) 

SALICORNE, Salicornia, L. (mBoT. pan.) 
Genre de la Monandrie monogynie et de la famille 
des Chénopodées , contenant environ une ving- 
taine d'espèces qui croissent aux lieux maritimes 
des diverses contrées du monde. Ce sont de petites 
plantes  herbacées et sous-frutescentes n’offrant 
qu'une masse de tiges épaisses et de rameaux 
noués, dépourvus de feuilles, par conséquent de 
l'aspect le plus triste, sur lesquels on aperçoit à 
peine des ‘fleurs disposées en épis , naissant des 
articulations nombreuses et rapprochées des ra- 
meaux , et demeurant épanouies darant les mois 
d'août el de septembre. Goupées pendant leur vé- 
gétation, desséchées ensuite ; ces plantes donnent, 
par l’incinération , une grande quantité de soude 
semblable à celle que l’on obtient des plantes du 
genre Salsola. Voy. au mot Soupe. 

Parmi les quinze espèces de Salicornes bien 
connues , deux abondent sur nos côtes de l'Océan 
et de la Méditerranée , la SALICORNE LIGNEUSE, 
S. fraticosa, L., et la SaricoRNE uerBAGÉE , S. 
herbacea ; L. La première forme des petites touffes 
droites , très-rameuses , hautes de trente-deux à 
quarante centimètres ; la seconde est étalée sur le 
sol; les'bestiaux les recherchent toutes les deux. 
Onrecueille leurs jeunes rameaux pour les mettre 
à confire dans le vinaigre, et pour les faire entrer, 
sous le nom de Percepierre, comme assaisonne- 
ment dans les salades. La Salicorne herbacée four- 
nit abondamment l’alcali ou sous-carbonate de 
soude ; elle rend d'habitude le onzième de son 

oïds brut. (T. v. B.) 

SALINES. (cor. min.) Voy. Marais sazans. 

SALLES. (mam.) On donne quelquefois ce nom 
aux poches placées de chaque côté de la bouche 
dans beaucoup d’espèce de Singes de l’ancien con- 
tinent ; mais la dénomination d’Abajoue est plus 
souvent employée. Voir l’article Asasoues. 

(E. Des.) 

SALMACIDE, Salmacis. (zoopx. mir.) M. Bory 
de Saint-Vincent a donné ce nom à divers êtres 
aquatiques , qu'il considère comme végéto-ani- 
maux, et qui ont été pris pour des Conferves. Les 
Salmacides font partie de la famille des Conjugués, 
-dans l’ordre des Arthrodiés du règne intermédiaire 
qu’il a proposé sous le nom de PsicHopraIRE (voy. 
ce mot), et dont les caractères consistent en des 
filamens simples, cylindriques , légèrement mu- 
queux au toucher, où la matière colorante est dis- 
posée par séries de corpuscules hyalins, disposées 
dans l'intérieur du tube en filamens qui affectent 
la figure de spirales plus ou moins serrées et diver- 
sement variées , jusqu’à l'instant où l’accouple- 
ment des deux filamens ayant eu lieu, ces spirales 
élégantes s’oblitèrent, passent des articles d'un fi- 


lui fécondé un seul propagule que l’on suppose 
devoir être un zoocarpe. 

Les Salmacides abondent dans l’eau des marais 
et des ruisseaux ; leurs filamens s’y développent 
dans le fond, étant essentiellement simples ; ils s’y 
superposent entrès-grand nombre, et offrent alors 
une longueur de plusieurs pouces, et quelques rap- 
ports avec la disposition stratiforme qu’affectent 
les Oscillaires. Les groupes qui résultent de leur 
entière réunion, devenantassez considérables, fi- 
nissent par flotter à la surface de l’eau, en masses 
souvent bulbeuses, qui furent long-temps appelées 
par les botanistes Conferva bulbosa. Les filamens 
des Salmacides sont en général plus gros que ceux 
des autres Gonjugués et d’une couleur verte plus 
intense, souvent üirant sur le bleu noirâtre. Quel- 
ques auteurs.ont tenté de faire des caractères spé- 
cifiques dans la forme et la longueur des articles ; 
mais ils n’ont pu y réussir, leur longueur étant 
très-variable et subordonnée au développement 
des spires. M. Bory dit que les eaux douces de 
France nourrissent six ou sept espèces de Salma- 
cides bien caractérisées, dont on pourrait faire 
autant d'espèces que l’on voudra en les différen- 
ciant par leur diamètre , l'allongement ou le rac- 
courcissement des articles, par le volume et la ré- 
gularité des corpuscules colorans , enfin par les 
dessins très-variés et souvent très-élégans qu’af- 
fectent leurs spirales. 

Nous ferons connaître les espèces de ce genre 
les mieux caractérisées. 

Le Salmacis nitida de Bory de Saint-Vincent, 
figuré dans l’Atlas du Dictionnaire classique d’his- 
toire naturelle ; c’est l’espèce la plus grande du 
genre. 

Salmacis porticalis ; qui est l'espèce que Muller 
a nommée Conferva porticalis. (Az. R.) 

SALMIAC. (mx.) On désigne aujourd’hui sous 
ce nom le Sel ammoniac appelé aussi Sel de Ta- 
tarie, et par les chimistes chlorhydrate d’ammo- 
niaque et chlorure d’ammonium. C’est une sub- 
stance soluble et d’une saveur piquante, qui cris- 
tallise dans le système cubique et dont la forme 
dominante est l’octaèdre. Elle.se compose de 68 
parties d'acide chlorhydrique et de 32 d’ammo- 
niaque, 

Ce Sel se trouve dans les volcans à la surface 
des laves, et dans les solfatares de l'Asie centrale, 
où on l’exploite à certaines époques de l’année. 

On l’emploie à décaper les métaux que l’on veut 
étamer ; il sert aussi dans plusieurs préparations 
chimiques et dans quelques médicamens. 

(J. H.) 

SALMONÉS. (porss. : Ces poissons tirent leur 
nom de la ressemblance qu'ils ont avec les Sau- 
mons communs, appelés en latin Salmo. Faciles 
à distinguer à leur corps oblong et couvert d’écail- 
les dures et rudes au toucher , disposées avec ré- 
gularité, à leur forme élégante, et surtout à leurs 
nageoires dorsales , dont la première est garnie de 
rayons mous et la seconde adipeuse, ou formée 
d'une substance graisseuse et sans rayons, ce qui 
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a fait donner à cette famille, par M. Duméril (Zoo- 
logie analytique), le nom de Dermoptère (nageoire 
adipeuse). Ge sont, disent plusieurs auteurs , des 
animaux remarquables par la bonté de leur chair, 
par leur voracité et par leur vie vagabonde. À l’é- 
poque de leur frai, ils ne se contentent pas de 
quitter la profondeur des eaux pour en gagner les 
rivages et y déposer leur ponte, ils entreprennent 
des voyages considérables , et, s’engageant dans 
les courans qui aboutissent au bassin qu’ils préfè- 
rent ordinairement , ils en parcourent toutes les 
sinuosités, et les remontent ainsi jusqu'à leur 
source. Mais ils n’entrent pas indistinctement dans 
toutes sortes de rivières ; ils choisissent une eau 
claire et limpide avec un fond sablonneux ou ro- 
cailleux. Lorsqu'ils l’ont trouvée telle qu’ils le dé- 
sirent , ils se mettent en route, et rien ne peut 
alors arrêter leur impétuosité, leur ardeur; ils 
franchissent des cataractes de quinze à vingt pieds 
de haut pour arriver au but de leur voyage ; de 
celte manière il leur est facile de s’élever jus- 
qu’au sommet des plus hautes montagnes, et, arri- 
vés près des sources , ils y creusent un trou et y 
déposent leurs œufs, qu’ils recouvrent de terre afin 
que les courans ne les entraînent pas. 

La ponte terminée, ils reviennent sur leurs pas 
et rentrent dans leur séjour ordinaire. Ces cour- 
ses vagabondes durent le plus souvent six mois ; de 
sorte que la moitié de la vie des Salmonés se 
passe à voyager, et que l’autre moitié est em- 
ployée à réparer les pertes et les fatigues qu'ils ont 
éprouvées pendant leur voyage. 

Cette famille ne comprend qu’un seul genre, 
les Saumons , que l’on a divisés en dix-huit sous- 
genres. 

Les Saumons proprement dits, les Eperlans, 
les Ombres, les Argentines, les Characins, les 
Curimates, les Anostomes, les Serra-salmes , les 
Piabuques, les Tétragonoptères, les Raïis, les 
Hydrocyns, les Citharines, les Saurus, les Scor- 
pèles, les Aulopes, les Serpes et les Sternoptyx. 

(Azrn. Guicn.) 

SALPA. (mozr.) Nom latin que l’on trouve tra- 
duit, dans quelques Dictionnaires , par celui de 
Biphore. Les Biphores sont des animaux connus 
depuis long-temps par les navigateurs, quiavaient 
remarqué les longs rubans de feu qui se dessinent 
dans la mer pendant la nuit, dus à la phosphores- 
cence de ces animaux , qui n’occupèrent l'attention 
des naturalistes que très-tard, quoiqu’ils soient 
très-remarquables sous plusieurs rapports. La pre- 
mière fois que l’on en parla d’une manière positive, 
ce fut dans l'Histoire naturelle de la Jamaïque, par 
Brown, qui proposa pour eux le nom de T'halia. 
Forskaal, auquel on doit de fort bons travaux sur 
les Mollusques, est le premier qui donna le nom 
de Salpa à des animaux que Linné avait confondus 
avec les [olothuries. Ces Mollusques, généralement 
peu connus, ont été le sujet de bien des discus- 
sions, el ce n’est que depuis le voyage de M. Péron 
aux terres australes, qui rapporta plusieurs de ces 
animaux sur lesquels M. Cuvier publia un mé- 
moire inséré dans les Annales du Muséum, qu’on 
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les connut d’une manière plus parfaite. Leur place 
fut long-temps aussi discutée. Bruguière les ran- 
gea parmi les Vers, Mollusques dépourvus de ten- 
tacules. M. Cuvier , dans son Tableau élémentaire 
d'Histoire naturelle, les mit, avec les Ascidies , 
dans les Acéphales nus sans coquille. Lamarck 
partagea d’abord cette opinion; mais plus tard , 
dans son dernier ouvrage, il fit avec les Ascidiens 
et les Salpiens une nouvelle classe , les Tuniciers, 
qu'il considéra comme formant un type d’organi- 
sation intermédiaire entre les Radiaires et les Vers. 
Enfin, M. de Blainville, dans son Traité de Mala- 
cologie, établit, dans les Ascidies , deux familles ; 
Ja seconde des SaLriEns (;voy. ce mot ), partagée 
en deux sections, contenant, dans la première , le 
genre Biphore, et dans la seconde, celui de Py- 
rosome. 

Les Biphores sont des animaux cylindroïdes, 
transparens , gélatineux, plus ou moins allongés, 
tronqués ordinairement aux deux extrémités, com- 
posés d’uneenveloppe extérieure subcartilagineuse 
ou membraneuse que l’on nomme manteau, et 
d’une autre partie du corps qui paraît pouvoir s’en 
détacher facilement ; comme l’observe Chamisso, 
la partie extérieure serait plutôt un corps excrété 
que la véritable peau ; celle- ci formerait alors l’en- 
veloppe même du corps; elle est munie de bandes 
transversales plus épaisses ; quelques personnes 
croient que ce sont des bandes musculaires ; d’au- 
tres, et surtout MM. Quoy et Gaimard, qui ont 
vu de ces animaux vivans , affirment que ce sont 
des réseaux vasculaires. Cette membrane, quoique 
moins épaisse que l'enveloppe extérieure, s’en 
distingue cependant assez bien et s’en détache fa- 
cilement. Les Biphores ont recu leur nom des 
deux ouvertures dont ils sont percés ; ces ouvertu- 
res terminent antérieurement et postérieurement 
un canal ouvert dans toute la longueur du corps de 
l'animal] ; elles appartiennent à la face ventrale ; la 
première , ou l’antérieure , est la plus grande ; elle 
est ordinairement ovalaire ou semi-lunaire, et 
pourvue de muscles qui lui sont propres; c’est 
par cette ouverture que s’introduit l’eau , tant pour 
la respiration que pour la nutrition ; le liquide re- 
passe par l'ouverture postérieure dépourvue le plus 
souvent de lèvre operculaire et se termine par un 
tube peu prolongé; cette longue cavité viscérale 
offre à l’intérieur l'organe branchial ainsi que les 
ouvertures buccale et de l’anus ; elles sont situées 
assez près l’une de l’autre; la première est une 
fente étroite, arrondie, garnie d’un petit bourre- 
let labial qui, d’après M. de Blainville, serait fes- 
tonné et même lobé. Ce même auteur dit que la 
partie que M. Savigny décrit comme une seconde 
branchie , pourrait bien n’être autre chose que ces 
appendices labiaux , comme ceux des Lamellibran- 
ches. Au reste , comme dans ceux-ci la bouche 
conduit presque sans œsophage à l'estomac, qui 
est peu volumineux et enveloppé de toutes parts 
par une glande irrégulièrement lobée qui est le foie ; 
l'intestin qui naît de cet estomac est court; il fait 
plusieurs circonvolutions dans le foie et se porte en 
arrière pour s'ouvrir dans la cavité viscérale, tout 
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près de son ouverture postérieure, Cette réunion 
d’organes qui, à cause du foie qui les enveloppe, a 
une enveloppe particulière, à laquelleil faut joindre 
le cœur et l’appareil générateur , est appelée par 
Forskael nucleus, dénomination qui est généra- 
lement adoptée, quoiqu'il n’ait pas une position 
constante dans toutes les espèces; cependant, il 
est toujours placé postérieurement; son volume 
est très-variable selon les espèces : ainsi les ou- 
vertures de la bouche et de l’anus, qui sont dé- 
pendantes de la position des nucleus, sont géné- 
ralement très-postérieures dans les Biphores. Les 
organes de la génération de ces animaux sont à 
peine connus ; cependant, on distingue quelque- 
fois autour du nucleus un organe granuleux qui 
est bien probablement un ovaire; c’est la seule 
partie que l’on ait pu distinguer. Ces animaux sont 


_hermaphrodites, et chaque individu se suffit à lui- 


même, Les Biphores ont la facuité de s'attacher les 
uns aux autres dans un ordre régulier ; ils peuvent 
être séparés sans que la vie cesse ; cependant , une 
fois détachés , ils ne peuvent plus se réunir. Il y a 
des individus qui, dès leur naissance , vivent iso- 
lés ; quoique d’une espèce bien caractérisée, cet 
isolement les modifie tellement, qu’il est très-dif- 
ficile de les rapporter à leur véritable type spéci- 
fique, à moins que l’on ait observé deux généra- 
tions. Chamisso a observé que des Biphores agré- 
gés donnaient naissance à des individus qui ne le 
sont jamais, tandis que ceux-ci ne produisaient 
que des individus agrégés. Les Biphores isolés ou 
agrégés ne vivent que dans la haute mer et com- 
plétementimmergés à une profondeur variable. Les 
mers équaloriales en contiennent beaucoup plus 
que les autres ; on en trouve aussi dans la Méditer- 
ranée; mais il n’est pas certain qu’ils dépassent 
cette limite vers le nord. Ces animaux ont une 
progression lente qui leur est propre; elle est due 
au passage de l’eau dans le canal médian; le li- 
quide contenu est chassé par l’ouverture posté- 
rieure , et à l’aide d’une contraction du manteau, 
elle ne peut prendre une autre direction , la valvule 
de l'ouverture antérieure s’y opposant; la force 
avec laquelle le liquide est chassé au dehors , dé- 
termine le fluide ambiant à devenir un obstacle, 
et l'animal s’avance, la sortie de l’eau agissant 
comme une nageoire. Par un mouvement de relä- 
chement du manteau, le canal se remplit de nou- 
veau par l'ouverture antérieure, et une nouvelle 
contraction détermine un nouveau mouvement en 
avant de l’animal. Le système nerveux, chez ces 
animaux , n’est pas connu. 

M. de Blainville caractérise ainsi les Biphores : 
corps oblong, cylindracé, tronqué aux deux extré- 
mités, quelquelois à une seule, et d’autres fois 
plus ou moins prolongé à l’une ou à toutes deux 
par une pointe conique , rarement caudiforme ; les 
ouvertures terminales ou non; l’une toujours plus 
grande, transverse, avec une sorte de lèvre mo- 
bile , operculaire ; l’autre plus ou moins tubiforme, 
quelquefois très-petite, béante; l’enveloppe exté- 
rieure molle ou subcartilagineuse , toujours hya- 
Hine , pourvue d’espèces de tubercules creux faisant 
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l’office de ventouses en rombre et en dispositlon va- 
riables , au moyen desquelles les individus adhèrent 
enire eux d’une manière déterminée pour chaque 
espèce. La différence qui existe entre les individus 
libres et agrégés d’une même espèce est si grande 
que Chamisso s’est vu par cette raison forcé de 
faire une double description pour chaque espèce. 

On ne connaît encore dans ce genre qu’un assez 
petit nombre d’espèces, quoique MM. Quoy ct 
Gaimard en aient rapporté plusieurs. M. de Blain 
ville, dans sa Malacologie, a porté à huit le nombre 
des divisions qu’il propose parmi les espèces de: 
Biphores. Dans son article Salpa du Dictionnaire 
des Sciences naturelles, il les réduit à cinq. 

On trouve dans l'océan Atlantique et dans les 
mers du Portugal le Salpa pinnata, qui est une es- 
pèce tronquée aux deux extrémités, s’agrégeant 
circulairement et ayant l’anus très-éloigné de la- 
bouche. Le Sa/pa confæderata est une espèce qui 
vit dans la Méditerranée. On trouve dans la mer des 
Acores une espèce subcartilagineuse à orifices sub- 
terminaux, souvent mucronés au moins à une ex- 
trémité ; son mode d’agrégation est bilinéaire , cha-- 
que ligne adhérant à l’autre par le dos, de ma- 
nière à ce que les orifices forment des séries ex- 
ternes. 

Salpa maxima est la plus grande espèce du genre; 
elle a jusqu’à huit pouces. Elle vit à l’état libre. 
Elle est pourvue, à l’état d’agrégé, d’une longue 
pointe latérale opposée à chaque extrémité, d’où 
résulte une agrégation oblique sur un seul rang. On 
trouve cette espèce dans la Méditerranée et dans 
l'Alantique. (Az. R.) 

SALPIENS. ( mozz. ) Nom employé par M. de 
Blainville , dans son Traité de Malacologie, pour 
désigner la seconde famille de l’ordre des Hétéro- 
branches, qui comprend le grand genre Salpa de 
Forskael, et celui de Pyrosome de Péron et Lesueur. 

SALSEPAREILLE. (or. pHan. ) Nom d’une 
des espèces du genre Smilax, originaire de l’A- 
mérique du Sud, dans ses parties équatoriales , 
dont la racine fauve, cannelée en dehors, blan- 
châtre et inodore à l’intérieur, a été apportée en 
Europe par les Espagnols vers la moitié du sei- 
zième siècle, et vantée comme offrant les seules 
propriétés nécessaires pour détruire les affections 
syphilitiques. Cullen a le premier démontré aw’i 
y avait plus d'enthousiasme que de réalité dans 
ces assertions ; la Salsepareïlle est un bon sudo- 
rifique ; mais, pour opérer réellement dans les ma- 
ladies indiquées , il faut que son usage soit sou- 
tenu par celui de quelques préparations mercu- 
rielles. Le} gaïac est plus puissant. Je renvoie à 
l'examen du genre au mot SMILACE. 

Vulgairement on applique le nom de Salsepa- 
reille à deux autres plantes très-éloignées de genre 
et de famille; d’abord à Ja Laiche des sables, 
Carex arenaria, L., que l’on appelle Sarsera- 
REILLE D'ALLEMAGNE ; ensuite à la racine d’une 
Aralie habitant la Virginie et le Canada, Aralia 
nudicaulis , L., dite SALSEPAREILLE GRISE. 

(T. 0. B.) 

SALSES. ( c£oz. j On donne ce nom à de pelt- 
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tes cavités cratériformes qui rejetient une boue ar- 
gileuse et. des bulles de gaz hydrogène. Leur nom 
leur vient de ce que c’est près. de Salsuolo, dans les 
environs de Modène:, que des cavités semblables 
ont été d’abord observées. 

Le phénomène des. Salses: se rattache à l'aclion 
plutonique qui produit, les. voleans:;: mais il:ne-pa- 
raît pas, avoir son. origine à une. aussi grande pro- 
fondeur; s’il s’y développe quelquefois: une: assez: 
grande chaleur, jamais illne.s y, forme ces masses: 
de roches: fondues: que l’on nomme laves; : aussi, 
depuis long-tempslesa-t, on: désignées-sousile nom: 
de pseudo-volcans on faux-volcans , ou bien encore 
sous la dénomination: de: volcans, d'air et de, boues, 

Lorsque, dans. Les Salses: des: environs, de: Mo- 
dène, on enfonce: une perche à la profondeur de: 
cinq à six pieds: on remarque.,, en. la retirant’, 
l’eau qui s’élance avec, force, de: l'ouverture qu’om 
a faite dans la vase. 

La Sicile possède plusieurs. Salses semblables: à 
celles du Modénois : celles. de: T'erra-Pilota occu- 
peut.une éminence divisée par plusieurs fentes; un 

‘andnom bre de petits cônes lancent: à:six ou sept 
pieds de hauteur de la fange et du gaz’, d’autres.du: 
gaz hydrogène seul; d’autres. cônes, profonds de 
cinq pied, rejettent constamment de l'hydrogène: 
qui s’enflamme dès qu'on en. approche une sub- 
stance embrasé. La: Salse de Macoluba: est’sitaée 
sur une colline dont elle porte le nem:et dont la 
hauteur est d'environ. cinquante. pieds: depuis le 
fond du vallon qui l'entoure presque. en: totalité. 
Les petits caractères en forme d'entonnoirs qui la 
couvrent, rejettent des bulles d’air qui-soulèvent 
une argile grise et. qui.en la rompant se dégagent 
et produisent un bruit semblable à celui d’une-bou- 
teille que l’on. débouche. 

Sur la rive droite. de l’embouchure:du Kouban, 
petit fleuve qui, coulant au. pied! du versant: sep- 
tentrional du Caucase, va se jeter dans la mer 
Noire, nous avons observé, en : 837, plusieurs 
Salses dont les cratères sont remplis de fange: exha- 
lant une odeur bitwmnineuse et, constamment tra- 
versée par des bulles.de gaz. 

Ainsi, partout. les Salses: présentent x peu: près 
lesmêmes phénomènes. (J.. Hi) 

SALTIGRADES, Sattigradæ. (aracan.) Ge sont 
les Araignées, phalanges de plusieurs auteurs: La- 
treille, dans.le Règne animal, désigne sous.ce nom: 
une tribu de l’ordre dés Pulmonaires,. de la famille: 
des Aranéides, fileuses, ayant, pour caractères. : 
Pieds propres, au saut; graupe oculaire formant 
un quadrilatère,, seit simple; soit double; et dont 
un plus. petit est, inscrit däns l’autre; yeux. laté- 
raux en devant, silués près des, angles: du bord an: 
térieur du céphalothorax , les deux: postérieurs sé- 
parés par toute la largeur de:cette partie.du corps; 
et opposés aux précédens. Les: Araignées de cette: 
tribu marchent par saccades, s'arrêtent tout court: 
après: avoir fait quelques pas, et; se: haussent, sur 
les pieds antérieurs, Découvrent-elles uni insecte: 
une {mouche ou un: cousin surtout, elles.s'en: ap 
prochent doucement, jusqu’à une distance qu’elles 
puissent franchir d’un seul saut, et s’élancent tout 


à coup sur la victime qu’elles épiaient. Ces. Araï- 
gnées ne craignent pas de sauter perpendiculaire 
men sur ur ur, parce qu'elles:s’ y trouvent tou- 
joursattachées.par le:moyen d’an fil de soie qu'el- 
les dévident À nresure qu'elles avancent ; il leur 
sert:encore à se:suspendne: en l'air, à remonter au 
point d'où elles étaient descendues, ou à se laisser 
transporter par le:vent dun lieu: à un autre. Plu- 
sieurs Saltigrades construisent, entre les: feuilles, 
sous les pierres , elc.,. des: nids: de: soie en {orme 
de sacs ovales, et ouverts aux. deux bouts : ces 
Arachnides s'y retirent pour se reposer, faire leur 
mue. et se garantir des intempéries des saisons. 
Degéer a: vu les préludes amoureux des, sexes 
d’une espèce (Salticus grossipes). Le mâle et la fe- 
melle s’approchaient l’un de l’autre, se tâtaient 
réciproquement avec leurs pattes antérieures et 
leurs tenailles; quelquefois ils: s’éloignaient un peu, 


mais pour se rapprocher de nouveau; souvent ils: 


s’embrassaient, avec leurs pattes, et formaient un 
peloton, puis se quittaient pour recommencer le 
même jeu; mais il ne: put:les voir s’accoupler, Il 
fut plus heureux à l'égard de lAraneascenica:; le 
mâle monta sur le corps de-sw femelle, en passant 
sur sa: tête et se rendant à l’autre extrémité ; il 
avança un de ses: palpes vers:le dessous du corps 
de sa compagne, souieva doucement son abdomen, 


sans qu'elle fit de résistance, et alors il appliqua 


l'extrémité du palpe sur l'endroit du ventre de la 
femelle destiné à lx copulation. Il vit ce mâle s’é- 
loigner et revenir à plusieurs reprises, et-se réunir 
plusieurs fois à sa femelle ; celle-ci , loin de s’y op- 
poser, se prêlait à ce jeu. 

Cette tribu renferme seulement deux genres qui 
sont ceux de Éresus et Salticus. (H. E.\ 

SALTIQUE, Salticus. (aracun.) C’est un genre 
de l’ordre des Pulmonaires, famille des Aranéides, 
établi par Latreille; qui l’a ainsi caractérisé : Yeux 
au nombre de huit, formant par leur réunier un 
grand carré ouvert postérieurement ou une para- 
bole, quatre situés en avant du céphalothorax sur 
une ligne transverse, et dont les deux intermédiai- 
res plus gros; les autres placés sur les bords: laté- 
raux delamême partie; deux de chaque côté , et 
dont. le premter, ou le plus: antérieur, très-pelit ; 
mâchuires droites , longitudinales, élargies: et ar: 
rondies à leur extrémité ; lèvre ovale , très-obtuse 
ou tronquée à son extrémilé; pieds propres au 
saut et. à: la course, la plupart robustes, surtout 
les premiers ; ceux des quatrième et première pai- 
res généralement; plus longs, presque égaux ; les 
intermédiaires presque de même grandeur rela- 
tive. Ce genre est si naturel, qu'il a été établi dans 
presque Lous les écrils des naturalites quitont traité 
des Aranéides. Aristote (Hist, des anim. , liv. IX, 
chap. 39, traduct. de Camus) en distingue plu- 
sieurs espèces. Lister, dans son traité des Araï- 
gnées d'Angleterre, désigne les Saltiques sous le 
nom d'Araignées-phalanges ou Araignées-puces ; 
Clarck les appelle Araignées sauteuses. Geoliroy 
forme une famille particulière avec ces Araignées. 
eb les Lycoses de Latreille. Degéer et Olivier ont 
suivi l'exemple de Clarck, et ont formé avec ces 


Araignées , leur famille: des Phalanges. Fabricius , 
à l'exemple de Geoffroy,réunit, dans lammême sec- 
tion ;les Araignées Gitigradesret Saltigrades. Linné 
comprend les Saltiques dans'son grand genre Arai- 
gnée. Scopolien formeun groupe sous le nom d’A- 
raïgnées voyageunses, qu'il distingue en Vibrantes 
æt en Sautenses. Enfin, Malckenser a ‘désigné 
œette coupe-générique:sousile nom de Atte, PT 
-que Latreille n'a pas conservé , parceque’ce nom 
ressemble trop à celui d’Atte, Atta, que Fabri- 
ciusa donné à un genre /d’Hyménoptères. “Gepen- 
dant mous sommes porté à'croirerque ‘ce dernier 
nom doit pltôtêtreradapté; caric'est Wualckonaer 
quile-premier à employé ce mot:comme nom de 
‘genre. ,-dans :son tableau des Aranéides , publié en 
2809, p. :22. urine, dans sa nouvelle méthode 
pour classerles Hyménopières,: 1807,in-4°,1p. 274, 
a fait usage durmot Ætta pour idésigner as genre 
d'Hyménoptères démembré ‘du genre E om, 
Fabricius, puis ensuite Latreille, ont adopté ce 
nom pour ces derniers insectes, mais-comme la 
priorité de cenom appart ent:à Walckenaer, c'est 
le nom du genre d’Hyménoptère qui doit être 
changé, pour éviter :la confusion, etnon le sien. 
Ce même:auteur, dansde tom. 1* de son Hist. nat. 
des Ins. aptères, partage ce genre ‘en quatre fa 
milles qui sont: les Sauteuses, les Voltigeuses,iles 
Longimanes et les Gaudées. Les caractères de ces 
familles sont fondés sur Ja longueur relative des 
organes de la locomotion et:sur la position qu'oc- 
cupent les organes.de la vue:sur'le céphalothorax. 

Ce genre:se-compose d’un ‘très:grand mombre 
d'espèces qui paraissent être-répandues dans ‘tou- 
tes-les parties du monde. Panmi celies que l'on 
trouve sur lesmurs des maisons:à Paris, nous-ci- 
terons : 

La Sazmiour caevronnée, S. scenicus, Latr. , 
Atte paré, Walck.; Araignée ‘chevronnière de 
presque tous les auteurs. Elle’est longue de trois 
lignes et demie , noire , avec? Huet ovale , al- 
longé , ayant trois bandes blanches demi RE 
res. F8 trouve très-communément à Paris et dans 
ses environs. Nous la représentons ‘dans notre 
Atlas, pl. 648, fig. 2. (H.L.) 

SALVADORE, Salvadora, L. (BOT. PHAN.) 
‘Genre de la Tétrandriemonogynieiet de Ja famille 
des Chénopodées, composé d’untrès-petitnombre 
de plantes dicotylédonées, ‘toutes étrangères à 
l'Europe et spontanées seulement dans quelques 
parties de l’Asie méridionale-et de l’Afriqueorien - 
tale. L'espèce principale , que l’ona vu promener 
par Forskaël, Retz, Gœrtner dans les genres Rt- 
vina, Cissus , Embeliacet »Pella,1est appelée Saz- 
vanore DE Perse, S. persien,iquoiqu'on a ren- 
contre spontanée dans plusieurs autres contrées 
de l'Orient, telles que l'Inde, les terresenvironnant 
le golle Persique , l'Arabie , la Haute- Éeypte, le 
S$ négal, etc. C’est un been garni de feuilles 
opposées, un peu charnues , dont Ms rameaux of- 
frent à leur extrémité des grappes de petites fleurs 
blanches, auxqueiles saccède une baie de la gros- 
seur d’un pois, de couleur jaune , non nat une 
graine sphérique, revêtue d'une arille calleuse. 
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‘Ses feuilles brayées sont-employtes comme ré- 
solutives ; Îles poètes arabes laichantent comme-un 
puissantcontre poisonél!leremède le-5lus prompt, 
le plus sûr pour guérir de la morsure-des Serpens, 
L’écorce , fratchement-pélée , est un bon vésica- 
toire ; ‘on mange les baies , ‘et le bois sert à faire 
des brosses. (T° DB) 

SALVINIE , Salvinia, (8oT. cnvvr.) Marsilea- 
cées. Ta seule espèce européenne de’ce genre éta-- 
blipar Micheli , le Salviniamatans , à ëté étudiée 
avec beaucoup’ée soins par Vaucher , Savi ‘fils , 
Duwvernois, etc. ;'on la’trouve-en'Îtalie, ‘en France, 
en Allemagne , surila s rface des eaux tranquil- 
les. Ses caractères sont les-suivans : Tige simple 
ét peu rameuse; fouilles ‘opposées , éblongues, 4 
traversées par ‘une seule mervure , cbuvektes de 
papilles onde poils courts, non roulLes en:crosse 
quand élles'sont encore-jeunes ;'radicelles flottant 
dans l’eau ;'involucres contenant les organes're- 
prodeteurs: placés dans !les aisselles des ‘feuilles 
sous forme de grappes : ces involucres sont sphé- 
riques ,uniloculaires , recouverts par deux mem- 


branesréunies par'des cloisons. De ces deux mem- 


branes , dont l'intervalle est rempli par de l'air, 


Vexterne’est recouverte-derpoils articulés et fasci- 


culés. 

‘Les ‘involucres femelles renferment ‘environ 
trente à trente-deux semences ovoïdes, pédicel- 
lées et tontes insérées sur une colonne ou placenta 
central. Leur:tissu est creux et membraneux, ré- 
ticulé et continu avec le pédicelle. La graine’est 
formée d'un‘corps ovoide,/charnu, farineux, évidé 
dans son ‘centre. Lors de la germination, cette 
graine se transforme en une sorte de chlotte bilo- 
bée; ; son sommet porte un pédicelle également bi- 
ldbé d’où partun corps triangulaire que l’on peut 
prendre pour un cotylédon. De’la'base-de ce corps 
triangulaire naissent des ? premières radicelles , et 
de son échancrure sort.la plamule portant les pre- 
mières feuilles opposées. 

Les ‘involueres mâles, renfermant un ‘grand 
nombre ‘de pétils corps globuleux, réticulés, ‘rem- 
plis d’undiquide parsemé:de’points arrondis , sont 
insérés sur des pédicelles de ‘diverses longueurs , 
remplissant ‘tout l'involwcre,’et s’insérant'au'som- 
met :d’unetcolonnetcentrale libre. 

La germination des Salvinies se fait dans'le mois 
d'avril. Dès le mois .de septembre Jes ‘involacres 
se manifestent; äls sont/dans ‘leur ‘entier au mois 
d'octobre; c’estralors qu'ils commencent à jaunir, 
qu'ils crèvent , tombent au foud -des ‘eaux, pour 
surnager au: printemps. 

Quelques ‘espèces exotiques :du-genre'Salvinie 
croissent «dans les contrées 4ropicales'; mrais-elles 
sont trop peu connues pour les indiquer ‘ci. 

(Œ.F.) 

SAMOLE , Samolus , L. (vor. PHaw.) Ge nom 
célèbre ‘dans les annales gauloises-était celui que 
les Pruides donnaient à-un végétal sacré (le Ve- 
lar barbaré de nos jours, Erysimum barbarea) , 
dont les fleurs d’un beau jaune , et les petites g orai- 
nes entraient dans des préparations vétérinaires , 
et qu'ils allaient cueillir en pompe au milieu de 
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l'été. Linné, en s’emparant de cette dénomination, ] taches noires, bordées de roux et liserées de blanc; 


J’a appliquée à des plantes de la Pentandrie mono- 
_gypie qui n’ont d’autres rapports avec l’ancien Sa- 
molus que de vivre comme lui dans les lieux aqua- 
tiques, au bord des eaux ‘et dans les marais. Le 
-Samolus des modernes est placé naturellement à 
la suite des Primulacées, desquelles il diffère ce- 
pendant par les cinq étamines stériles qu’il montre 
alternant avec cinq autres anthérifères, par son 
ovaire semi-infère et par ses graines nombreuses 
attachées par des cordons ombilicaux à la capsule 
ovoïde , uniloculaire , qui les contient. On compte 
à ce petit genre cinq ou six espèces herbacées, aux 
racines fibreuses | bisannuelles, à la tige droite, 
garnie de feuilles alternes et de fleurs blanches 
disposées en grappes ou en corymbe, et épanouies 
de juin à la fin d'août. La plus répandue de toutes, 
que l’onrencontre dans les diverses parties du globe, 
qui semble attachée aux pas de l'homme, est le 
SAMOLE AQUATIQUE , Samolus Valerandi, vulgaire- 
ment dit Mauvre, Mouron d’eau et Pimprenelle 
aquatique. Elle passe pour vulnéraire , apéritive , 
-antiscorbutique , mais ces propriétés sont plus que 
contestables. np) 
SANDARAQUE. (8oT. pxan.) Broussonnet et 
après lui Schosboë se sont assurés que la Sandara- 
que, dite aussi Gomme de genévrier, est pro- 
duite, non point par le Juniperus oxycedrus, 
comme on le dit dans beaucoup d’ouvrages ,"mais 
par une espèce de Thuya, le Z'huya articulata, 
croissant sur les côtes nord-ouest de l'Afrique. 
C’est une substance résineuse qui tombe des ra- 
meaux et se fixe sur le tronc sous forme de larmes 
rondes ou allongées, blanchâtres ou d’un jaune ci- 
trin pâle ; ces larmes sont brillantes et transpa- 
rentes ; elles se brisent sous la dent, brûlent avec 
une flamme claire, et exhalent une odeur balsa- 
-mique très-agréable. On emploie cette résine dans la 
composition des vernis, et, réduites en poudre très- 
fine, on en passe sur le papier gratté afin de pouvoir 
-écrire dessus. Comparée à Ja Sandaraque d’Alle- 
magne que l’on trouve entre l'écorce et le bois 
d’une belle espèce de Genévrier, le Genévrier de 
Suède , Juniperus suecica , L. , la Sandaraque afri- 
<aine mérite une préférence marquée sous tous les 
rapports. Quant à l’arbre qui la produit, nous le 
-décrirons au mot Tauya. (T. ». B.) 
SANDERLING , Calidris. (ois.) Genre de l’or- 
dre des Échassiers et de la famille des Longiros- 
tres, caractérisé par : Un bec médiocre, grêle, 
droit, mou, flexible dans toute sa longueur, sil- 
lonné jusque vers la pointe qui est déprimée et 
plus large que dans le milieu ; des narines latéra- 
les, longitudinalement fendues ; des pieds grêles 
et seulement trois doigts dirigés en avant. 
Le genre Sanderling est un démembrement des 
. Tringa de Linné; c’est avec ceux-ci qu’a toujours 
-£té confondue la seule espèce qui le compose et 
-que l’on connaît sous le nom de SANDERLING PRo- 
ÆREMENT DIT OU SANDERLING VARIABLE, (. arena- 
ia, Hlig. Get oiseau , dont la livrée varie d’une 
Saison à l’autre, a, dans son plumage de noces, la 
Æace et le sommet de la têle marqués de grandes 


le cou, la poitrine et le haut des flancs d’un roux 
cendré avec des taches noires, disposées sur le 
centre de chaque plume ; le dos et les scapulaires 
d’un roux foncé avec de grandes taches noires et 
fauves; les tectrices alaires d’un brun noirâtre 
avec des zigzags roux et toutes les parties infé- 
rieures d’un blanc pur. Son plumage d’hiver est 
grisâtre dans les parties supérieures, blanc en des- 
sous et au front. 

Le Sanderling variable parcourt dans ses mi- 
grations périodiques une grande partie du globe. 
Il émigre en petite compagnie le long des bords 
de la mer et couvre souvent le rivage de ses volées 
nombreuses. Il ne se montre qu’accidentellement 
le long des fleuves, ce qui ferait supposer, comme 
l’a avancé M. Temminck, qu’il se nourrit presque 
exclusivement d'insectes et de petits vers marins. 
Il fait ses pontes dans les régions du cercle arc- 
tique. 

Cet oiseau se trouve abondamment au prin- 
temps el en automne sur les côtes de la Hollande 
et de l'Angleterre. (Z. G.) 

SANDORIQUE, Sandoricum. (mot. pra. ) 
Rumph a créé ce genre pour l’Hantol de Sonnera, 
plus communément appelé le faux Mangoustan et 
il a été adopté par tous les botanistes. Il appartient 
à la Décandrie monogynie et à la famille des Mé- 
liacées. On ne lui connaît encore qu’une seule 
espèce, le S. indicum , indigène aux Philippines, 
aux Moluques et autres îles voisines de l’Inde. C’est 
un grand arbre aux feuilles alternes composées de 
trois grandes folioles ovales et pointues. IL se gar- 
nit de grappes florifères qui portent des baies du 
volume et de la forme d’une orange, dont la sa- 
veur, d’abord aigrelette et assez agréable, laisse 
dans la bouche un goût alliacé. Les Indiens man- 
gent ce fruit cru; cuit, ils en font des gelées, des 
sirops, des conserves qu’ils servent comme rafrat- 
chissans et en même temps comme astrigens. 

(to: °B.) 


SANG, Sanguis. (pnysior.) Liquide animal de . 


couleur rouge dans les quatre classes d'animaux 
Vertébrés et dans les Annélides ; il est blanc et of- 
fre la transparence de l’eau dans les Insectes et 
les Crustacés ; il est blanc ou blanc bleuâtre dans 
les Mollusques ; enfin il est jaunâtre dans les Ho- 
loturies et quelques autres Invertébrés. Le Sang 
acquiert ses qualités vivifiantes dans l’acte de Ja 
respiration , pénètre tous les organes à l’aide des 
vaisseaux artériels et distribue les principes nutri- 
tifs à tous les tissus organiques. La couleur du 
Sang a fixé l'attention de quelques naturalistes qui 
ont établi la distinction d'animaux à Sang rouge 
et d'animaux à Sang blanc ; mais comme cette dis- 
tinction est peu importante , elle ne doit pas nous 
arrêter. 

Si l’on examine le Sang au microscope, on voit 
qu'il se compose essentiellement de corpuscules 
solides en nombre incalculable , qui nagent sus- 
pendus dans un fluide particulier , et qui affectent 
des formes constantes. MM, Prévost et Dumas 
avaient constaté que ces corpuscules , qu'on ‘& 
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nommés globules, élaient circulaires chez les 
Mammifères et elliptiques chez les Oiseaux, les 
Reptiles et les Poissons. Or, ces deux groupes d’a- 
mimaux Vertébrés diffèrent aussi entre eux par 
leur mode de reproduction, et il n’était pas sans 
intérêt de voir que, chez tous ces animaux Verté- 
brés ovipares, à l’état adulte, le Sang différait par 
des caractères si nets, du Sang des Vertébrés à 
mamelles, 

Mais tout récemment M. Wagner d’une part et 
M. Mandl de l’autre, ont trouvé des exceptions à 
la règle que MM. Prévost et Dumas avaient cru 
pouvoir établir par de nombreuses recherches. 
En effet, les observations curieuses faites par 
M. Wagner démontrent que chez la Lamproie, les 
globules de Sang sont circulaires comme chez 
les Mammifères ; tandis que les recherches de 
M. Mandl établissent que chez le Dromadaire et 
l’Alpaca les globules de Sang , au lieu d’être cir- 
culaires, sont elliptiques : leur grand diamètre est 
d'environ —— de millimètre, et leur petit diamè- 
tre d'environ —-. 

Le nombre des globules , pour une quantité dé- 
terminée de Sang, varie, à ce qu'on croit, sui- 
vant les diverses Classes d'animaux, ct leur vo- 
lume est en général plus grand dans les animaux 
à Sang froid que dans les animaux à Sang chaud. 

On à aussi cherché à connaître la structure des 
globules du Sang. MM. Béclard, Prévost et Dumas 
disent que les elobules sont solides et formés d’un 
noyau ou point rouge, recouvert par une vésicule 
membraneuse qui parait se former et se détruire 
avec facilité. Selon d’autres observateurs , la ma- 
tière colorante du Sang ne pénètre point dans l’in- 
térieur des molécules, : mais les enveloppe simple- 
ment. M. Denis ne reconnaît pas de noyau central 
fibrineux ; il pense que le globule est formé en en- 
tier de matière colorante et que la fibrine du 
Sang est dissoute dans ce liquide. M. Raspail pré- 
tend qu’on a mal observé les globules du Sang, 
que ceux- ci n’ont ni forme ni obme déterminés, 
qu'ils ne sont point enduits de matière colorante, 
mais qu’ils sont incolores et semblables à des grains 
de fécule , il dit que ce sont des fragmens d’albu- 
mine coagulés qui se forment et se figurent par le 
mouvement du Sang. Ils sont, dit-il, solubles dans 
l'eau , et ils disparaissent quand on étend d’eau le 
liquide dans lequel ils se trouvent. M. Donné, au 
contraire, a démontré que, les globules ne sont 
nullement solubles , que dans le cas même où 
M. Raspail disait ne plus les apercevoir , ils 
n'étaient cependant pas dissous. L'opinion de 
M. Donné est donc que chaque globule se compose 
d’une partie centrale , fibrineuse , aréolaire, dans 
les mailles de laquelle s'arrête de, l’albumine en 
petite quantité, ct surtout de la matière colo- 
rante. 

Le Sang de l'homme et celui de quelques Ver- 
tébrés, étudié hors des vaisseaux, paraît visqueux, 
de saveur salée, alcaline ; ce qui est remarquable 
puisqu'il donne lieu à des sécrétions acides telles 
que celles du suc gastrique, de l'urine. Sa couleur 
est rouge; mais celte coloration est modifiée par 
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le contact de rer: cherie ce aires eee tee ane gaz et laisse exhaler, en per- 
dant sa chaleur, une vapeur aqueuse fortement 
odorante , et suivant quelques uns, un gaz auquel 
il doit toutes ses propriétés vitales, et dont la perte 
Je réduit à l’état de cadavre, ce qui fait que son 
analyse ne peut fournir de données utiles et appli- 

cables à l'explication des phénomènes de la santé. 
er des maladies. 

Cette odeur , extrêmement forte dans les Carni- 
vores , est assez prononcée chez l’homme, surtout 
dans le Sang des artères. Le principe odorant du 
Sang est analogue à celui de la sueur de l’animal ; 
il peut être mis en liberté en versant sur lui de l’a- 
cide sulfurique. Baruel , qui est l’auteur de cette 
découverte, a fort bien reconnu du Sang de pigeon 
qu'on lui a présenté; cependant MM. Soubeiran 
et Denis disent que l'odeur qui se dégage alors est 
le résultat de l’action de l'acide sulfurique sur le 
Sang; ce qu'il y a de certain, c’est qu'on n’apuen- 
core isoler ce principe odorant. Lorsque le Sang, 
retiré du coprs d’un animal vivant, est recu dans 
un vase quelconque, on voit que ce fluide ne tarde 
pas à se coaguler. Si la coagulation se fait lente- 
ment, la fibrine monte à la surface du caillot, ct 
dans tous les cas, celui-ci, au bout de quelques 
heures, flotic dans un liquide de couleur jaunâ- 
tre plus pesant que l’eau commune, manifeste- 
ment salé; c’est le sérum , formé d’eau , qui tient 
en dissolution un grand nombre de substances. On 
a cherché à se rendre compte de la formation du 

caillot, et l’on pense que la véritable cause de ce 
phénomène est la cessation de l'influence des par- 
lies vivantes sur le Sang. M. Denis considère le 
phénomène de la coagulation comme le résultat 
de la cessation de la vie dans le Sang. La fibrine, 
Le selon lui est, pendant la vie, dissoute dans le 
Sang par les forces vitales, redevient solide quand 
le Sang a cessé de vivre. Cette opinion serait ad- 
missible, si la fibrine n’était déjà solide dans le 
Sang que contiennent les vaisseaux d'animaux vi- 
vans , et l'immense majorité des physiologistes et 
des chimistes professe cette dernière opinion. Au 
surplus , il est des cas dans lesquels la coagulation 
du Sang s'opère même pendant la vie. Ainsi, le 
premier r phénomène de l'inflammation d’une veine 
est la coagulation du Sang qu’elle renferme. Dans 
le sphacèle, le Sang des artères qui traversent les 
parties gangrénées est inévitablement coagulé, et 
c “est un des moyens dont la nature se sert pour 
s'opposer à l’hémorrhagie qui suivrait la chute des 
eschares , si les artères n’élaient oblitérées. D’un 
autre côté, le Sang reste fluide quoique placé hors 
de l'influence des parties vivantes. Plusieurs au- 
teurs très-recommandables ont constaté la flui- 
dité du Sang à la suite de ces moris violentes dans 
lesquelles le système nerveux a été vivement 
ébranlé, comme après l’action de la foudre, cer- 
tains empoisonnemens, jl, asphyxie, etc. Nous avons 
eu, en 1852, l’occasion bien triste de constater 
sur un grand nombre de cadavres de cholériques, 
que le Sang avait aussi perdu Ja faculté de se coa- 
guler. 

Examiné sous le rapport chimique, le Sang ren- 
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ferme Ja plupart des substances qui.entrent dans 
la composition des divers organes du corps qu'il 
est destiné à nourrir; mais ce fluide présente quel- 
ques différences suivant l'ordre de vaisseaux d’où 
il.est tiré. Le Sang artériel est d’un rouge plus 
vif, plus vermeil, son odeur.est plus forte ;:sa pe- 
santeur spécifique est de 1 ,049,.et:sa température 
de + 4o centigrades : il fournit un:caillot plus vo- 
lumineux et renferme par conséquent moins.d’eau 
et plus deglohnline; il semble aussi.que l'oxygène 
libre prédomine sur lacide carhanique. Le Sang 
veineuxiest d’un rouge.brun, son.odeur est faible, 
sa pesanteur spécifique est de 1,054 ,-et sa tem- 
pérature de + 38 cent. Voici, au reste, les maté- 
riaux qui entrent dans Ja composition du Sang des 
Mammifères. 
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Oxygène, azote, acide carbonique. , 

Matières extractives cholestérine, . .. 

Graisse phosphorée, séroline, . , . . . . .. 

Acide oléique:et margarique libre. . . . .. 

Hydrochlorate de polasse de soude: d'ammo- 
niaque . . . . 

Pnosphates de soude, de chaux, de magnésie. 

Sulfate de potasse, lactate de soude. , . . . 

Sel ou savon à acides gras fixes . . . . . . . 

Sellalacide NOlatisras AE 

Matière colorante jaune . . . . . . . . . .. 

Dans les globules , albumine. . . . . . . . . . 67,804 
fibrine.et hémotosine. . . . 430,845 

La quantité d'oxygène, d’azote et d'acide car- 
bonique obtenue du Sang, s'élève à 1/10 ou 1/8 
du volume de ce liquide, et M. Magnus a constaté 
que la quanlité d’acide carbonique expirée est à 
peu près en proportion de celle de l'oxygène :ab- 
sorbée dans le Sang ; ce:quitend à prouver que la 
formalion de l'acide carbonique par l'acte respi- 
ratoire ne s'opère pas seulement dans des ipou- 
mons, et qu’il est probable que l’oxygène anspiré 
est absorbé par les poumons, qu'ilicircule avec le 
Sang , qu'il s'opère dans les vaisseaux capillaires 
une oxydation et une production d’acide .carboni- 
que, gaz, qui contribue à Ja coloration noire du 
Sang veineux. M. Collard de Martigny pense qu’il 
se produit de l’acide carbonique dans l'épaisseur 
de tous les tissus pendant l’acte de la nutrition , 
que cet acide circule avec le Sang veineux-et.est 
rejeté par le poumon. 

Il est aussi d’autres parties qui.se rencontrent 
accidentellement dans le Sang. Ainsi l’introduc- 
tion de nitrate ou deprussiate de potasse dans l’es- 
tomac est suivie, au bout de quelque temps du 
passage de ces matières dans le Sang. Le principe 
colorant de la rhubarbe, le principe odorant.du 
camphre et autres substances, se retrouvent dans 
le Sang, après avoir été introduits dans les voies 
digestives. On doit encore observer que le Sang 
artériel contient moins d’eau que le Sang veineux, 
plus de globules , plus d’hématosine ; ilest d'une 
coulcur écarlaie ; enfin il renferme un peu plus 
de fibrine et-moins d’albumine que le Sang vei- 
peux, qui à son tour contient de l'acide carbo- 
nique. 

Sous le rapport de l’âge et des constitutions dif- 
férentes, M. Denis a fait des recherches importan- 


l’'eawetl’albumine du Sang me change jamais, quel 
que soit d’ailleurs lerapport de:ces:substances aux 
autres parties qui.entrent dans la composition.du 
Sang : dans toutes:ses expériences , les plus:gran- 
des différences iont été de :4 à 6 -centièmes. 
Il'en-est-de même à peu près-de la. fibrine-etides 


matières quisonten-dissolution dans le Sang. Mais 


ilen est itout ‘autrement du rapport de L’hëémato- 


sine, matière qui est en si grande quantité dans Je 
Sang. Ainsi M. Denis :s’est assuré que chez un 


‘homme athlétique etbien nourri, il yaavait 22 par- 


ties d'hématosine contre 70 d’ean, tandis que 
chez un homme maladif 11 n’y avait plus que 6 
parties d’hématosine et goparties d'eau. On are- 
connu aussi queicette;proportionne variait pas en 
peu de;jours chez le même individu; mais qu'il 
fallait plusieurs mois, plusieurs annéeside l’action 
conlinuée de la même cause fortifiante ou.débili- 
tante pour produire l'excès ou la diminution de 
l'hématosine. Une conséquence facile à:tirer:se, dé- 
duit .de ces notions : c’est que la saignée ne doit 
être faite qu'avec ménagement chez les individus 
faibles, puisque chez ceux:ci déjàl’hématosine est 
en pelite quantité, et que:sa proportion sera pour 
long.temps diminuée par l’effet dela:saignée. En- 
fin il résulte des recherches de M. Denis que le 
rapport.de l’hémalosine à l’eau est plus considéra- 
ble avant la naissance qu’à toule autre époque, 
qu’ensuite vient l’enfance, puis l’âge adulte, puis 
enfin la vieillesse. 

En résumé, on woit-que le Sang remplit, dans 
l’économie animale,, un rôle important, que son 


histoire.se rattache à une foule de questions plei- 


nes d’intérêl pour lascience , que son-étude a fixé 
l'attention d’un grand nombre de physiologistes , 
de chimistes et de micrographes., quon a heau- 
coup faitenfin, mais qu'il neste.des questions.dont 
la solution n’est pas encore donnée. (M. S. A.) 

SANG-DRAGON. (5or. PHAN.) J’ai-dit-enpar- 
lant-du Dragonier , om. IT, pag. 584 à 586 , que 
ses diverses espèces donnent une gomme-résine 
rouge-brun très-abondante : c’est.elle que l’on.ap- 
pelle Sang-dragon, du pom vulgaire imposé au 
genre tout enlier, et plus particulièrement. au Lra- 
cœna draco, Ce végélal existe à Socotra ;ou.Soco- 
tora., une des îles de l'Afrique , comme on me l’a 
appris depuis la publication de l’article cité ; il.est 
identique avec :celui-des îles Canaries ;.on/y.ren- 
contre rarement au dessous de 260 mètres d’alti- 
tude , et le plus habituellement.on/le voit végéter 
avec force, sur lesipics;graniliques, à 1300.et 1625 
mètres au dessus du miveau de l'Océan. La gomme 
exsude spontanément par les fissures naturellestdu 
stipe.ou par des incisions arlificielles pratiquées 
sur Jui. La saison Ja plus favorable pour l'obtenir 
est lemois de juin, immédiatement après.la.cessa- 
tion de la mousson du sud-ouest. On l’obtient en 
larmes lisses, dures, sèches, allongées,, que le 
commerce distingue en cinq sortes : en roseaux 
(c'est.la plus pure.et la plus estimée) , en.baguet- 
tes, en pelits pair:s, en masse (elle est entourée des 
feuilles de la plante) et en grains (c’est la plus mau- 


tes desquelles il résulte que fa proportion entre vaise). On répète, bien à Lort, que cette gomme 
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est rare, et, au lieu de dire que son nom lui vient 
de la forme de ses larmes avec celles d’un: reptile 
dumême nom, on devrait se rappeler que le Dra- 
gon vit habituellement sur la plante: qu’il y élève 
sa famille et qu'il se nourrit en grande partie de 
sa gomme. 

On désigne encore sous le nom de: Sang-dragon 
la résine rouge que l’on retire du Calamus.draco , 
cité plus haut pag. 534. au mot Roranc. Divers 
auteurs nomment SaNG-DRAGON- ORIEN PAL la qua- 
trième sorte de gomme du Dragonier qu'ils attri- 
buent.très-gratuitement au Plérocarpe commun , 
Pterocarpusi officinalis, de Jacquin., et sous la dé- 
nomination de SANG-DRAGON DE 14 GAMB1&, la troi- 
sième sorte de la même gomme qu'ils font venir 
du Ptérocarpe du Sénégal, Pterocarpus erinaceus 
de Lamarck,, lesquels. arbres ne présentent point 
de semblable suc enire leur écorce, dans.leur bois 
ni sur leurs feuilles. Joy. ce que j'ai écrit à ce-su- 
jet plus haut, pag. 588, en traitant du genre Pie- 
rocarpus. Quand. on consulte des livres, il faut sa- 
voir choisir ceux qui sont les plus récens et publiés 
par des botanistes instruils, vrais investigateurs de 
la science. Ces voyageurs qui ont précédé la 
grande révolulion linnéenne sont de pauvres au- 
torités à. citer, à moins que des observations nou- 
velles ne confirment ce qu’ils ont souvent avancé 
sur de simples oui-dire. (T.. »: B.) 

SANGLIER , Sus scrofa. ( man. ) Le Sanglier est 
regardé comme le type sauvage de notre Cochon 
domestique. Nous ne reviendrons pas sur les.carac- 
tères génériques des Cochons, ni sur la descrip- 
tion da Sanglier qui ont été donnés à l’article. Co- 
con de ce Dictionnaire ( /’oy. tom. IT, pag, 244 
et 245, et pl. 116:, fig. 4). Nous nous bornerons 
ici, après avoir indiqué quelques unes des diflé- 
rences qui distinguent le Cochon du Sanglier, à 
donner des détails sur les mœurs de ce dernier. 

La tête du Sauglier est plus allongée que, celle 
du Cochon; le chanfrein est plus arqué ; les oreil- 
les sont plus courtes et moins pointues ; les défen.- 
ses sont plus longues; les soies plus grosses, dures, 
et mélées, sur diverses parlies du corpsi, d’une 
espèce de laine, tantôt poirâtre-cendré ; tantôt 
jaunâtre. Jusqu'à l’âge de six mois, le Sanglier À 
qu'on nomme alors Marcassin, porte une livrée ; 
il est rayé longitudinalement de: bandes altecnali- 
ves d’un fauve clair et, d’un fauve brun sur uw fond 
mélé de blanc, de brun et de lauve. Le Sanglier 
n’a pas, comme le Cochon, une queue faisant un 
tour sur elle-même; au contraire la sienne est 
droite. et courte. 

Les mœurs des Sangliers ont quelques rapports 
avec leur conformation extérieure ; la rudesse de 
leurs soies s'accorde parfaitement avec la brusque- 
rie de leurs. mouvemens. Ils ont un naturel farou- 
che, quoique cependant d’une grande hardiesse 
dans le danger. Les Sangliers sont à craindre , sur- 
tout lorsqu'ils ont de trois à cinq ans; alors leurs 
défenses ont atteint leur plus grand développement 
et: sont devenues, tranchantes ; plus tard, ces dé- 
fenses se courbent.et coupent moins. 

C’est.ordinairement dans les forêts que le San- 
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glier passe ses journées ; il choisit pour st bouge 
lesendroits,les plus sombres et les lieux humides : 
il. reste couché. là pendant le jaur eb ne sort que le 
soir pour aller chercher sa nourriture. Les champs 
et les, vignes: qui avoisinent les forêts.ne sont pas à 
l’abri de ses. dévastations.: en une nuit, uve ré- 
colte peut être détruite par ces animaux: Er été, 
les Sangliers se rencontrent principalement sur les 
lisières des forêts, près des. champs de vignes et 
auprès des mares,, où ils vont se rafraîchir, pren- 
dre, ce qu’on nomme le souil. pendant la chaleur 
du. jour ; en automne, ils se. retirent dans les 
futaies ,. et. l'hiver, c’est. au fond des bois qu'ils 
établissent, leur retraite. Ils se nourrissent de 
fruits sauvages, de racines et de grains; mais ils 
dévorent, aussi quelquefois de jeunes Lapins , des 
Levrauts et des Perdrix lorsqu'ils sont pressés par 
la faim; ils mangent aussi des-vers de terre. Comme 
les Cochons, ils fouillent le sol, mais plus profon- 
dément ; au lieu de creuser cà et là, ils vont tou- 
jours en ligne. droite, el comme le sillon qu'ils 
tracent est de la largeur de leur tête, les chasseurs 
reconnaissent par là de quelle taille est le Sanglier 
qu'ils poursuivent. 

Dans le temps du rut , lesmâles se livrent entre 
eux de terribles combats. qui. ne se terminent le 
plus souvent, que. par la mort du plus faible. La 
femelle, qui porte le non: de Laie, met bas, vers 
le mois de mars, de trois à neuf petits qu’elle al- 
laite jusqu'à trois mois : c’est alors qu’il devient 
dangereux de l’approcher ; elle se jette avec furie 
sur tout ce qui peut nuire à ses pelits. Les jeunes 
Marcassins.sentent leur faiblesse et vivent ensem- 
ble, défendus par leur mère jusqu’à près de trois 
ans; dès-lors ils comptent assez sur leurs forces 
pour vivre seuls et ils quittent la troupe. 

Les chasseurs donnent différens noms au San- 
glier, suivant son âge; jusqu'à six mois on le 
nomme WMarcassin; à cet âge il prend le nom de 
Bête rousse, et à un an on lui donne celui de 
Bête de compagnie; à deux on l'appelle Ragot ; à 
trois ans c’est un Sanglier à son tiers an ; à quatre 
ans c’est un Quartenier , et plus tard on le désigne 
sous les noms de Vieux Sanglier, Solitaire, Veil 
Ermite et Porc entier. 

La chasse au Sanglier est dangereuse et demande 
un grand train de vènerie, surtout lorsqu'on veut 
forcer le Sanglier ; pour cela il faut le faire atta- 
quer dans les bois par des Ghiens courans; l’ani- 
mal une fois lancé en plaine, on envoie contre lui 
des lévriers qui l’occupent, tandis que des Boule- 
dogues viennent le coiffer, c'est-à-dire qu’ils le 
tiennent fortement par les oreilles pendant que le 
chasseur le tire avec un fusil chargé à balle, ow 
qu'il vient lui enfoncer un coutelas au défaut de 
l'épaule. IL est dangereux pour un chasseur de 
manquer son coup et de ne faire que blesser le 
Sanglier; car alors l'animal devient furieux ; il 
s’élance au milieu de la meute, éventre tous les 
Chiens qui sont à sa portée , et souvent le chasseur 
se voit exposé à être grièvement blessé. La plupart 
des chasseurs se bornent à faire attaquer le Sanglier 
à sa bauge par de forts mâtins, puis ils le tiren 
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dès qu'ils l’aperçoivent. D’autres chasseurs se met- 
tent à l'affût, surtout vers la nuit et à portée d’une 
vigne, d’une futaie de chênes ou d’une mare, et ils 
rent le Sanglier dès qu’il vient à paraître. Enfin 
une manière plus facile, mais beaucoup plus coù- 
teuse, de chasser le Sanglier, était} autrefois en 
usage ; elle consiste à entourer de toile la partie 
de la forêt où on sait que l’animal s’est réfugié ; peu 
à peu on diminue l'enceinte en poussant le San- 
glier vers une extrémité près de laquelle les chas- 
seurs se placent , et au moment où l’animal fran- 
chit l’enceinte, il recoit la mort. C’est aussi par 
ce dernier moyen que l’on prend de jeunes San- 
gliers vivans pour peupler les bois où l’on veut en 
avoir. 

Pris jeune, le Sanglier, tout en conservant la 
rudesse et la brusquerie qui lui sont naturelles, 
est susceptible de s’apprivoiser ; il caresse à sa ma- 
nière celui qui le soigne et reconnaît assez bien la 
voix de son pourvoyeur. Nous allons donner à ce 
sujet une note qui nous a été communiquée par un 
de nos abonnés. 

«En 1823, dit notre souscripteur, dans une 
chasse qui eut lieu dans les forêts de la Marche- 
sur-Saône ( département de la Côte-d'Or ), je pris 
avec plusieurs chasseurs sept petits Sangliers d’en- 
viron un mois. Leur mère les allaitait encore ; mais 
la décharge de quelques fusils et la poursuite des 
Chiens lui firent prendre la fuite : on profita de 
son éloignement pour s'emparer des petits; l’un 
d'eux fut pris par une Chienne d’arrêt qui me 
l’apporta vivant, c’était une femelle. La Chienne 
nourrissait alors ; voyant les petits Chiens ‘tetter 
leurmère, la jeune Laie les imita , jusqu’à ce qu’ils 
fussent assez forts pour prendre une autre nourri- 
ture. Elle fut toujours reconnaissante envers sa 
nourrice et attachée à son maître ; devenue forte, 
elle en venait souvent aux prises avec les Chiens 
courans de la maison ; mais quelle que fût son ani- 
mosité contre les ennemis du Sanglier , rien n’al- 
térait, au milieu des combats, Ja tendresse qu’elle 
portait à sa seconde mère. Elle me suivit toujours 
à la chasse ; on lui mit un grelot au cou pour la 
préserver d’une méprise des chasseurs. On la vit 
souvent s’élancer contre les animaux de son es- 
pèce que les Ghiens chassaïient ; mais elle était obli- 
gée de se soustraire à la fureur des Sangjliers : c’est 
alors qu’elle cherchait avec la plus grande vitesse 
à retrouver ma trace pour ne plus me quitter na 
moins quelle n’aperçût sa bienfaitrice qu’elle a 
toujours préférée et qu’elle défendait avec impé- 
tuosité contre les Chiens qui parfois venaient se 
jeter sur elle. Quand elle ne retrouvait ni elle ni 
moi, fussions-nous séparés de la maison par une 
forêt ou plusieurs villages, j’élais sûr de la voir 
rentrée à mon retour. À l’âge de vingt mois, elle 
devint à craindre, même pour les personnes qu’elle 
voyait souvent, c'était le moment où le besoin des 
approches du mâle la tourmentait; je fus alors, 
quoiqu’à regret, obligé de la faire tuer. 1] lui est 
arrivé différentes fois de s’introduire dans la cui- 
sine , de renverser le pot-au-feu et de fuir avec 
le bœuf; le rôti même n’était pas à l'abri de ses 
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attaques , lorsqu'elle pouvait s’en emparer. » 
Une autre espèce de Sanglier, le SanGLier Des 
Papous, Sus papuensis, Lesson et Garnot, a été 
indiquée à la fin de l’article Cocnon de ce Diction- 
naire. (E. Desw.) 
SANGSUE, Sanguisuga. (anx.) Ce genre a été 
traité au mot Hiruninées. (H. L.) 
SANGSUE VOLANTE. ( ma. ) Ce nom est ap- 
pliqué au Phyllostome vampire qui suce le sang 
des animaux endormis. Voir Vampirs. 
(E. Des.) 
SANGUINAIRE, Sanguinaria, L. (B0oT. nan.) 
Sous celte dénomination on désigne vulgairement 
une espèce du genre Renouée, le Polygonum avi- 
culare, L. ; une autre du genre Plantain, le Plan- 
tago coronopus; et une troisième appartenant au 
genre Géranier, le Geranium sanguineum, L. ; 
dans la langue botanique il est réservé pour un 
genre de la Polyandrie monogynie, qui fait partie 
de la famille des Papavéracées et qui a reçu ce nom 
à cause de la couleur du suc âcre et narcotique 
fourni par toutes les parties, surtout par la rhi- 
zome de la seule espèce connue aujourd’hui. C’est 
une petite plante d’un aspect fort agréable , origi- 
naire du nord de l'Amérique septentrionale, que 
l’on cultive dans les jardins comme ornement sous 
les noms de Beauharnaise et de Grande célandine. 
Elle n’est point délicate , mais elle veut une situa- 
tion ombragée : semblable à notre Anémone syl- 
vie, Anemone nemorosa, L., elle souffre beaucoup 
et finit même par périr placée dans des lieux trop 
ouverts. De son rhizome brun, cylindrique, qui 
s’enfonce pour produire à son extrémité inférieure 
une touffe de fibrilles roussâtres, très-déliées, sort 
une feuille radicale, presque ronde, d’un vert noi- 
râtre en dessus, d’un blanc bleuâtre en dessous, 
traversée par des nervures très-ramifiées et rou- 
ges. La hampe, grêle et plus longue que la feuille, 
porte une fleur blanche, assez grande , dont les 
huit pétales très-ouverts laissent voir un grand 
nombre d’étamines et un ovaire supère auquel suc- 
cède une capsule bivalve, oblongue, ventrue, ren- 
fermant beaucoup de semences. Le principe actif 
de cette plante la fait employer en médecine ; on 
se sert du suc pour teindre la soie et la mousseline 
couleur orangée ; avec la dissolution d’étain, cette 
couleur devient très-brillante. (T. ». B.) 
SANGUINE. (uin.) Nom vulgaire du ïer oxidé 
rouge et de l'argile ocreuse rouge. (Guén.) 
SANGUINOLAIRE , Sanguinolaria. ( mors. } 
Genre établi par Lamarck dans sa famille des 
Nymphacés, tom. V, p. 109 des anim. sans vert. , 
pour des coquilles qui avaient été long-temps con- 
fondues par les naturalistes anciens. Ce genre 
peut être caractérisé ainsi: Coquille elliptique , 
équivalve, subéquilatérale, plus ou moins com- 
primée , bâillante et arrondie aux deux extrémi- 
tés; charnière assez épaisse, ayant deux dents 
cardinales rapprochées sur chaque valve ;nymphes 
saillantes portant un ligament également saillant 
et solide; les deux impressions musculaires sont 
arrondies, distantes, réunies par une impression: 
palléale , étroite et fortement sinueuse ou rentrée 
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en arrière. Ce genre ainsi caractérisé, ne ren- 
ferme qu’un petit nombre d’espèces , lesquelles 
étant ‘assez différentes les unes des autres, ont 
donné lieu à diverses opinions sur sa caractéris- 
tique et sur la place qu’il devait occuper; ainsi 
Lister rangeait les espèces de ce genre parmi ses 
Tellines et ses Games ; Linné et les'auteurs qui le 
suivirent en firent des Vénus et des Solen: ce 
n’est que Brugnière qui, sentant la nécessité de 
former un genre de ces coquilles, l’établit dans 
l'Encyclopédie méthodique sous lenom de Capse. 
Lamarck adopta ce genre dans son Système des 
animaux sans vert. , 1802, en prenant, comme 
l'avait fait Bruguière , la Venus defloraia de Linné 
comme type, et formant avec le Solen sanguino- 
lentus du même auteur le genre Sanguinolaire; 
mais, s’apercevant plus tard que ce genre était le 
même que celui de Capse établi par Bruguière, il 
réunit ce dernier à celui qu'il avait formé, 
(n'ayant pas d’égard à la priorité du nom donné 
par Brugnière ), et reporta le nom de Gapse à un 
genre qu'il avait déjà nommé Donacille. Cuvier 
dans son Règne anim. et de Blainville, adoptèrent 
le genre de Lamarck ; mais ce dernier, l’éloignant 
davantage des Vénus et des Tellines, 1e rangea 
dans la deuxième section de sa famille des Pylo- 
ridés, le rapprochant des genres Solétellines et 
Solécurte avec lesquels il a de grands rapports. 
Les espèces de ce genre sont peu nombreuses 
et sont toutes des mers des pays chauds. Celle 
qui est la plus commune et la plus grande du 
genre , est la S. rugosa, Lamarck , remarquable 
par la solidité de son test, et ia couleur violette 
ou orange de son intérieur, Elle habite les mers 
de l'Inde et de l'Amérique ; il en est d’autres es- 
pèces , qui sont la S. occidens , Lam., ( Solen occi- 
dens . Gmel.) ; S. rosea, Lam., ( Sol. sanguinolen- 
tus , Gmel. ), et enfin la S. livida, Lam. , qui est 
une coquille semi-orbiculaire, lisse, de couleur 
violette, avec trois rayons blanchâtres à l’extré- 
mité antérieure ; elle vient de la baie des Chiens 
marins dans la Nouvelle-Hollande. On en connaît 
aussi quelques espèces à l’état fossile ; l’une d’elles 
est la S. Lamarckii, Desh., Koss. des env. de 
Paris; c’est une coquille ovale, subtrigone ,{bäil- 
lante aux deux extrémités; les crochets sont pe- 
tits, le corselet profond , présentant des nymphes 
enfoncées. On la trouve fossile à Acy, départe- 
ment de l’Oise, au-dessus de la craie. (H. Hur£.) 
SANGUISORBE, Sanguisorba, L. (por. Pxan.) 
Les plantes ainsi nommées sont fort souvent con- 
fondues avec les Pimprenelles, ainsi que nous l’a- 
vons vu plus haut, pag. 58 et 59; de même qu’el- 
les, les Sanguisorbes sont herbacées, d’une culture 
facile et excellentes fourragères ; mais elles for- 
ment un genre distinct de la Tétrandrie monogynie 
dans la famille des Rosacées. Sur les six ou sept 
espèces du genre, deux au, moins sont admises 
dans nos cultures ; l’une, qui croit spontanément 
dans les pâturages de toute l’Europe, est la San- 
GUISORBE COMMUNE, S, officinalis, L. , où elle est 
descendue du haut des montagnes sous le nom 
vulgaire de Pimprenelle d'Italie ; l’autre, origi- 
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paire du nord de l'Amérique , est la Sancuisonx 
pu Ganana, S. Canadensis ; elle est plus haute que 
la précédente et comme ses épis cylindriques de 
fleurs blanches produisent un assez bel effet pen- 
dant Ja floraison en juin, juillet et août, on lui 
donne place dans quelques jardins paysagers. Tou- 
tes deux plaisent aux bœufs, aux vaches et aux 
moutons ; toutes deux servent à la teinture comme 
donnant, par la décoction de leurs fleurs ‘unie à 
de l’alun , un très-beau gris sur la soie, la laine. 
et le coton. (D. B3 

SANICLE, Sanicula, L. ( mor. Pan. ) Genre 
de la Pentandrie digynie et de la famille des Om- 
bellifères , dont les trois seules espèces offrent des 
plantes vivaces, herbacées, aux feuilles palmées 
ou digitées, habitant les bois et les lieux ombra- 
gés. Les fleurs qui décorent leurs petites touffes 
sont blanches, disposées en ombelles ; elles portent 
à la base de leur rayon une collerette tournée d’un 
seul côté, et donnent chacune naissance à deux 
graines ovales , hérissées de pointes nombreuses , 
convexes d’un côté, planes de l’autre, uncinées 
au sommet et accolées ensemble. 

La S. commune , S. europæa, abonde dans les 
hautes futaies de la France et du reste de l'Europe; 
on a long-temps attribué à ses feuilles des proprié- 
tés médicamenteuses que l’on peut hardiment con- 
tester, quoiqu’on les comprenne encore, comme 
astringentes,{dans les vulnéraires suisses, En quel- 
ques cantons, il est d'usage d’administrer ses 
feuilles , qui restent vertes toute l’année , aux Va- 
ches venant de vêler, afin de faciliter la sortie de 
l’arrière-faix. 

Les deux autres espèces se trouvent sur le con- 
tinent américain et sont appelées de la région 
qu’elles habitent, S. pu Maryzanne, S. mary lan- 
dica, que les médecins du pays emploient encore 
contre la syphilis et les maladies du poumon , et la 
S. pu CGanaDa, S. canadensis. 

En opposition avec l'espèce commune que l’on 
appelle Sanicle mâle, on désigne sous le nom de 
Sanicle femelle l’Astrantia major des Alpes. La 
S. DE MONTAGNE, c’est la Benoite officinale, Geum 
urbanum, L., et Perire Sanicce , la Moscatelline, 
Adoxa moschatellina , L. Bauhin impose ce nom à 
plusieurs plantes de genres différens et de familles 
éloignées les unes des autres. (T. ». B.) 

SANSEVIÈRE, Sanseviera, (or. Pnan.) Quatre 
plantes constituent ce genre de l’Hexandrie mo- 
nogynie et de la famille des Liliacées. (Les nova- 
teurs en font tantôt des Asphodélées, tantôt des 
Asparaginées et des Hémérocallidées). Elles sont 
étrangères à l’Europe ; une seule a été recueillie: 
dans la Guinée, les trois autres appartiennent à 
l'Asie orientale. Linné les avait inscrites parmi ses 
Aletris, Gommelin au nombre des Aloës, genres 
avec lesquels ces plantes ont plus d’une aflinité ; 
ce fut Thunberg qui les éleva en genre fondé sur 
la différence qu'elles présentent dans leurs fruits 
qui sont baccilormes , et il leur imposa le nom du 
napolitain San-Severino, amatcur distingué de la 
botanique. Avant Thunberg, d’abord Loureiro et. 
Gavanilles ensuite avaient proposé d’appeler le 
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nouveau genre Liriope et Salmia , mais le. Sanse- 
viezu a été préféré, quoique le dernier. 

La singularité du port des Sansevières , les ont 
fait admettre dans les jardins d'ornement de cer- 
tains amateurs; elles yavaient droit par leurs feuilles 
radicales d’un vert foncé, leur hampe rouge ter- 
minée par des épis de fleurs roses dans le Sanse- 
viera sessiliflora de Gawler ; blanches, odorantes, 
très nombreuses dansile S. guineensis. de Curtis, 
de couleur orangée sur le 4. zeilanica de Linné 
fils ; d’un blanc rougeâtre sur le 5. lanuginosa de 
Willdenow, qui se succèdent les unes aux autres 
durant une bonne partie de l’année. Dans les pays 
où ces plantes herbacées , vivaces et stolonifères 
se trouvent spontanées, on fait, dit-on, usage pour 
prévenir la consomption,, surtout chez les jeunes 
filles, d’un extrait retiré du rhizome épais et ram- 
pant. (T. ». B.) 

SANSONET , Sturnus. ( o1s. } On donne vulgai- 
rement ce nom à l’Etourneau d'Europe. (7. Erour- 
NEAU. (Z. G.) 

SANTAL et SANTALIN, Santalum , L. (B0T. 
PHAN.) Dans l'Inde, il existe des arbres de gran- 
deurs diverses, dont le bois coloré.est très-recher- 
ché par la pharmacieet l’ébénisterie ; ils font partie 
de la Tétrandrie monogynie et de la famille des 
Onagrariées, mais que Robert Brown en détache 
pour les constituer type d’une famille nouvelle, 
sous le nom de SANTALAGÉES, ce qui n’est pas 
encore et ne sera sans doute pas généralement 
adopté. 

Linné et de Lamarck ne paraissent point d’ac- 
cord sur les caractères du genre Santalum ; mais 
de Jussieu prouva que ces deux grands botanistes 
ne différaient que par les mots présence ou absence 
de la corolle. Le premier considère, en.effet, 
comme des pétales les divisions épaisses et vertes 
du centre de la fleur, tandis que le second n’y voit 
qu’un simple calice à divisions alternes,, les unes 
minces et colorées (c’est le véritable calice), 
les autres épaisses et vertes en leur milieu, et 
sur lesquels s’appuient les quatre étamines. (c’est 
la corolle proprement dite). 

Ces arbres offrent un bois excellent, parfumé, 
blanc dans l'espèce dite Santalum myrtifolium, L , 
originaire de Siam; citrin dans le S. Freycinetia- 
num (Gaudichaud) de la Chine et des îles Sand- 
wich. Celui que le commerce débite sous le nom 
de Santal rouge appartient à une espèce du genre 
Pterocarpus (voyez plus haut, p. 388). On a tort 
de lui conserver ce nom, ainsi qu'à son principe 
immédiat , que les chimistes appellent SANTALINE , 
quand ils devraient la désigner par le mot Ptéro- 
carpine. 

Partout daps l’Orient où le bois de Santal n’est 
pas brûlé dans des cassolettes', réduit en poudre 
comme parfum, on le recherche pour en faire des 
cercueils, parce que les corps s’y conservent long- 
temps (sous ce point de-vue l’on préfère le San- 
talum myrtüfolium), et pour les vases, coffres, man- 
ches d'outils , etc. , le Santalum Freycinetianum. 
Avec la sciure de ce dernier et de la colle de riz, 
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pour embaumer les temples et les appartemens, 
(T. ». B.) 

SANTALINE, (cum. ) Matière colorante retirée 
du bois de Santal, en traitanc celui-ci à plusieurs 
reprises par de l'alcool presque bouillant:, et éva- 
porant la liqueur jusqu’à siccité. 

La Santaline est rouge , solide et en masse. 
Soumise à l’action du feu, elle se ramollit et se 
fond à environ 100°, puis se décompose à la ma- 
nière des substances végétales hydrogénées , sans 
donner de l’ammoniaque. 

La Santaline:est:peu soluble dans l’eau, très- 
soluble dans l'alcool, l’éther, l'acide acétique, les 
solutés-alcalins de potasse, de soude:et d’ammo- 
niaque , dans les huiles essentielles de lavande , de 
romarin, non ou très-peu dans les huiles grasses. 

Le chlore détruit la Santaline et la transforme en 
une sorte de résine: jaune qui retient en se combi- 
nant une certaine quantité d’acide chlorhydrique. 
L’acide sulfurique la charbonne promptement ; 
l’acide.azotique la dissoutet la décompose : il en 
résulte une matière jaune amère , de l'acide oxa- 
lique , etc. 

Dissoute dans l’alcool et précipitée par quelques 
sels , la Santaline donne de véritables lacques très- 
riches en couleur; celle que l’on obtient avec le 
chlorure d’étain est d’un pourpre magnifique. 

Suivant Pelletier , la Santaline se rapproche 
beaucoup des acides. Sa composition atomique est 
C(carbone) 32, H (hydrogène )16, O (oxygène ) 3. 

SANTOLINE , Santolina, L. (por. Han.) Aux 
lieux les plus arides des contrées voisimes de la 
Méditerranée, on trouve abondamment les es- 
pèces de ce genre de la Syngénésie polygamie 
égale et de la grande famille des Synanthérées , 
section des Anthémidées de Cassini. Employées 
médicalement, comme plantes d'ornement et de 
teinture, elles ont perdu, depuis les observations 
de Réaumur, la réputation qu’on leur avait faite 
d’éloigner les larves des teignes qui s’attachent 
aux habitset aux autres étofles de laine. Sous le 
premier rapport, la SanroLINE AUX FEUILLES D’AN- 
THÉMIS, S, anthemoides, L. , est fort souvent, en 
Sibérie comme en Espagne, substituée à la Gamo- 
mille ; la SANTOLINE cITRONELLE , S. chamæcypa- 
rissus, L., fournit une huile employée comme ver- 
mifuge; la SANTOuNE D'ÉGYPTE, S. odoratissima 
(Forskael), est pour les Arabes un anti-ophthal- 
mique très-puissant , etc. Considérée sous le point 
de vue: de l'agrément, la seconde espèce citée se 
place: dans les parterres, pour bordures, plates- 
bandes, palissades, où on la tient en buissons touf- 
fus; elle se taille aussi facilement que le buis. Ses 
feuilles nombreuses sont couvertes d’un duvet 
blanchâtre , et disposées par paquets; ses fleurs 
d’un beau jaune comme sont port produisent un 
eflet avantageux, et contrastent agréablement 


avec les autres plantes voisines. Dans nos pays du 


nord, elleest sujette à souffrir des grauds froids. 
On retire une. belle couieur jaune dès fleurs de la 
Sanroune pu Cmiut, 19. tinctoria. 11 y a deux es- 
pèces qu'on multiplie volontiers partout où la ri- 
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gueur de-nos‘hiversinuit àla SANTOLINE ROMARIN, 
AS, rosmarinifolia, L. , qui couvre si joliment les 
-côteaux exposés au midi : ce sont la SANTOLINE 
MARITIME, S. maritima (Smith) , et la SanToLINE 
Des Ares, 9, alpina ( Gmelin) : ‘elles forment de 
-gentils buissons toujours verts, paraissant chargés 
d'étoiles d’or quand leurs corolles sont épanouies 
en juin et juillet. (T. ». B.) 

SANVE, (80r. Pnan.) Nom vulsairement donné 
à la Moutarde des Champs, qginapis arvensis, à 
cause de l'huile qu’on en retire, qui a beaucoup 
de rapports avec celle du Chanvre. (T. ». B.) 

SANVITALIE, Sanvitalia, (soT. rnAN.) Genre 
de plantes dicotylédonées établi par de Lamarck 
en 1792, d’après Cualtieri, botaniste de Parme. 
Il'est composé de deux espèces herbacées , origi- 
naires du Mexique, faisant partie de la Syngénésie 
et de la famille des Synanthérées. Elles ont de 
grands rapports avec les Hélianthées , se font re- 
marquer par leurs belles fleurs jaunes, dont le 
centre est d’un brun noir. On les cultive dans 
quelques jardins, mais on ne leur sait aucune 
propriété économique. Une des espèces a sa tige 
couchée, d’où elle a reçu le nom de Sanvitalia 
procumbens ; ses feuilles opposées et ovales sont 
velues, d’un vert sombre; l’autre, dite S. lorentea, 
est moins connue. Cavanilles à le premier décrit 
régulièrement ce genre. (T. ». B.) 

SAPAJOU ou SAJOU. Cebus. (mam.) Genre 
de Mammifères de l’ordre des Quadrumanes , di- 
vision des Singes américains , créé par Erxleben 
aux dépens du grand genre Simia de Linné. Le 
genre Sapajou ou Cebus comprenait primitive- 
ment des singes qui mieux étudiés ont formé les 
cinq genres Alouate ou Hurleur, Atèle, Ériode , 
Lagothriche et Sapajou : nous ne nous occupe- 
rons ici que des Sapajous proprement dits, ren- 
voyant le lecteur pour les autres genres aux mots 
que nous venons d'indiquer. 

Les Sapajous, connus aussi sous le nom de 
Capucins, sont des singes dont le corps est assez 
mince et dont la taille est au dessus de lamoyenne. 
La tête esten général de forme ronde, elle est 
dépourvue des crêtes qui caractérisent plusieurs 
genres de singes et particulièrement celui des 
Alouates: elle est souvent recouverte d’une ca- 
lotte de poils plus foncés en couleur que ceux da 
reste du corps. La boîte cérébrale est très-volumi- 
veuse, elle est très-large et en même temps très- 
étendue, d’avant en arrière ; le trou occipital est 
assez rentré sous la base du crâne. La face est 
large et courte. L’angle facial est d'environ 60 de- 
grés. Le museau est court et le front est.peu pro- 
éminent. Les narines sont très-écartées l’une de 
l’autre. Il n’y a pas d’abajoues. Les oreilles sont 
arrondies ; les yeux sont très-volumineux et très- 
rapprochés l’un de l’autre, surtout dans la partie 
profonde des cavités orbiculaires ; ils sont médio- 
crement ouverts et disposés pour la vision diurne. 
L’hyoide a sa partie centrale élargie, mais ne 
fait aucune saillie. 

Les arcades dentaires sont à peu près parallèles 
à l’une et à l’autre mâchoire, La formule dentaire 
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dents, est la même que celle de tous les genres de 
singes des tribus des Sapajous et des Sagoins. Les 
incisives sont rangées sur une ligne presque 
droite; elles sont aplaties et les supérieures ont 
plus de largeur que les inférieures. Les canines 
sont quelquefois assez saillantes au dessus des au- 
tres dents , surtout dans les mâles : elles sont très- 
fortes chez tous les vieux individus. Les molaires 
ont Jeur couronne garnie de tubercules mousses ; 
élles sont au nombre de six de chaque côté et à 
chaque mâchoire ; cependant M. E. Geoffroy Saint- 
Hitaire a remarqué sur un individu très-vieux , 
appartenant à l'espèce du Sapajou varié, sept 
molaires à la mâchoire supérieure. 

Les membres sont forts, robustes et allongés, 
les postérieurs surtout, ce qui permet aux Sajous 
de sauter avec agilité. Les quatre mains sont pen- 
tadactyles et exactement conformées; les mains 
des membres antérieurs sont pourvues d’un pouce 
allongé et opposable aux autres doigts. Les ongles 
sont en goutlière et peu aplatis. La queue est jà 
peu près de la même longueur que le corps; el e 
est musculeuse et prenante, quoique cependant 
elle soit beaucoup moins forte que dans les genres 
formés aux dépens de l’ancien genre Cebus ; tan- 
tôt la queue est entièrement velue , tantôt sa par- 
tie terminale ne présente plus que des poils très- 
courts, parce qu'ils se trouvent usés par l’action 
répétée du frottement ; mais du reste la queue ne 
présente jamais une véritable callosité, Les poils 
de ces singes sont courts, doux, non luisans, 
d’une couleur sombre, ne variant guère que du 
brun au gris, et différant en cela du pelage des 
Callithriches , qui nous offre des couleurs vives et 
variées. 

Les Sapajous sont adroits et intelligens ; ils sont 
vifs et remuans , quoique doux et faciles à élever ; 
aussi sont-ils devenus très-communs dans nos 
grandes villes où on se plaît à les avoir en domes- 
ticité. On a dit que ces animaux ne se reprodui- 
saientpas dans nos climats , mais Buffon a prouvé, 
par plusieurs exemples, que quelques uns d’entre 
eux se sont reproduits en France. Nous savons 
peu de chose sur les mœurs de ces singes à l'état 
sauvage : ils sont monogames, mais ils vivent ce- 
pendant en troupes sur les branches les plus éle- 
vées des arbres. Ils se nourrissent de fruits, ils 
mangent aussi des insectes , des mollusques, dés 
vers , des œufs d'oiseaux et même de la viande. Les 
femelles ne font ordinairement qu’un seul petit au- 
quel elles prodiguent les soins les plus empressés ; 
elles portent leurs enfans sur le dos. La voix ordi- 
naire des Sapajous est douce et flûtée; lorsqu'ils 
sont excités par la colère ou la joie ils font enten- 
dre des cris perçans à peine supportables; enfin , 
lorsqu'on les tourmente leur voix est plaintive et 
semblable à celle d’un enfant qui pleure, ce qui 
leur a fait donner le nom de Singes pleureurs. On 
les appelle aussi Singes musqués parce qu’ils répan- 
dent, principalement au temps du rut, une odeur 
de musc. 

Nous croyons devoir transcrire ici, une obser 
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vation intéressante que M. Isidore Geoffroy Saint- 
Hilaire rapporte dansle Dict. classique d’hist. nat., 
et qu'il a faite sur un Sajou vivanten domesticité, 
mais n'ayant reçu aucune espèce d'éducation. « Lui 
ayant donné un jour quelques noix, dit le savant 
professeur, nous le vimes aussitôt les briser à 
l’aide de ses dents , séparer avec adresse la partie 
charnue et la manger. Parmi ces noix il s’en trouva 
une beaucoup plus dure que toutes les autres, le 
singe ne pouvant réussir à la briser avec ses dents, 
la frappa fortement et à plusieurs reprises contre 
l’une des traverses en bois de sa cage. Ces tenta- 
tives restant de même sans succès , nous pensions 
-qu'il allait jeter avec impatience la noix, lorsque 
nous le vimes avec étonnement descendre vers 
un endroit de sa cage où se trouvait une bande de 
fer, frapper la noix sur cette bande et brisser la 
coquille. Cette observation nous paraît digne 
d’être citée; car elle prouve d’une manière incon- 
testable que notre Sajou, abandonné à lui-même 
et sans avoir recu aucune éducation , avait su re- 
connaître que la düreté du fer l'emporte sur celle 
du bois et par conséquent s’était élevé à une idée 
abstraite. » 

Les Sapajous habitent les forêts du Brésil et de 
la Guyane. La distinction des espèces est très- 
difficile dans ce genre, car on n'a que très-rare- 
ment deux individus absolument semblables et le 
nombre des variétés est très-considérable ; une 
espèce qui paraît bien distincte passe à une autre 
espèce par des nuances insensibles. Mais ce qui 
vient encore augmenter la confusion , c’est que le 
même individu présente quelquefois des diffé- 
rences considérables dans son jeune âge et dans 
son âge adulte, Les naturalistes ne sont donc nul- 
lement d’accord sur le nombre des espèces , les 
uns en admettent un grand nombre , tandis que 
les autres croient qu'il n’y en a que peu. Nous 
nous bornerons ici à présenter la description 
succincte de quelques unes des espèces les mieux 
caractérisées, laissant de’ côté les espèces dou- 
teuses , ou peu connues. 

Le Sapasou sasou , Cebus apella, Erxleb. Simia 
appella , Lin. Le Sasou Brun, Buffon, représenté 
dans notre Atlas, planche 649, figure 2. Il n’a guère 
qu'un pied de long , et sa queue environ un pied 
deux pouces ; le pelage est généralement brun, 
plus clair en dessous ; le dessus du front et le som- 
met de la tête sont d’un brun noir foncé; la face 
est brune, entourée de poils d’un brun noirâtre ; 
le côté externe des bras et le dessous du cou sont 
d’un brun jaunâtre; la queue et les pieds sont 
d’un brun noirâtre. 

Le Sajou est l'espèce de ce genre la plus an- 
ciennement connue, et c’est celle que l’on voit 
ordinairement en Europe. Les Sajous bruns pa- 
raissent susceptibles de prendre de l’attachement 
pour les personnes qui les soignent et de l’aver- 
sion pour celles qui les tourmentent ; ils s’atta- 
chent plus particulièrement à des personnes du 
sexe opposé au leur. C’est généralement cette es- 
pèce de singe que les Savoyards mènent avec eux 
dans les rues de Paris. On sait avec quelle adresse, 


avec quelle agilité ils grimpent après les conduits 
des gouttières et montent quelquefois jusqu’au 
troisième étage. Tout le monde à vu ces singes 
affublés de vêtemens qui les génent, danser dans 
la rue et rapporter à leur maître l’'aumône qu’on 
leur fait, Ils sont silencieux pour l’ordinaire , fai- 
sant cependant entendre de temps en temps un 
petit sifflement ; mais lorsqu'ils sont contrariés, 
leur voix devient forte et glapissante, et ils pronon- 
cent distinctement les syllabes pi, ca, rou, pi, ca, 
rou, etc. Ils ont quelquefois reproduit en France. 
À l’état sauvage , ils habitent la Guyane francaise 
et la Terre-Ferme, mais ne se trouvent pas, as- 
sure-t-on, au Brésil. 

Le Sapasou rRoBusTE, Cebus robustus, de Kuhl et 
du prince de Neuwied, ne différant!du Sajou que 
par sa taille qui est plus forte, doit y être proba- 
blement réunie. Une autre espèce, le Cebus macro- 
cephalus, de Spix, doit aussi être regardée comme 
une simple variété du Sajou brun. 

Le Saparou saï, Cebus capucinus, Geoff. Simia 
capucina , Lin. Saï, Buffon. Sa taille est un peu 
plus grande que celle du Sajou brun, la longueur 
de sa queue est également plus considérable ; son 
pelage varie du gris brun au gris olivâtre; vertex 
et extrémités noirs; front, joues et épaules d’un 
gris blanc. Il est d’un naturel doux et timide , et 
fait entendre un cri plaintif qui lui a valu le nom 
de Singe pleureur. Il est facile à apprivoiser et se 
trouve à l’état domestique, de même que le Sajou 
brun ; il répand une odeur musquée particulière. 
Il habite la Guyane. 

D’autres espèces, telles que le Sapajou à gorge 
blanche, Cebus hypoleucus, Geoff. ; le Sajou lascif, 
Cebus libidinosus, Spix ; le Sajou à poitrine jaune, 
Cebus xanthosternus, Neuw. ; et le Sajou à capu- 
chon, Cebus cucullatus, Spix ; sont rapprochées du 
Saï, par G. Cuvier, dans le règne animal. 

Quelques autres Sapajous semblent plutôt de- 
voir former des espèces particulières, entre autres 
le Sajou à pieds dorés, Cebus chrysopus, Fr. Guv., 
dont le pelage d’une teinte générale brune, se fait 
distinguer par la couleur d’un roux vif que pré- 
sentent presque entièrement les membres; il vit 
dans la Colombie. Le Sajou cornu, Cebus fatuel- 
lus, Erxleb., Sajou cornu, Buffon. suppl, est 
remarquable par deux forts pinceaux de poils noirs 
s’élevant de la racine du front; il habite la Guyane. 
Enfin, nous citerons le Sajou à toupet, Cebus cir- 
rifer, Geoff., qui se distingue par un toupet formé 
de poils d’un noir brun très-élevé et disposé en fer 
à cheval sur le devant de la tête; il se trouve au 
Brésil. (E. Des.) 

SAPAJOUS. (wam.) M. E. Geoffroy Saint-Hilaire 
désigne sous le nom de Sapajous ou d’Héliopithè- 
ques la première tribu des Singes américains. Les 
Sapajous ont pour caractères : les narines ouver- 
tes sur les côtés du nez et ayant de larges cloi- 
sons ; leur formule dentaire, comme celle des 
Sagoins , est la suivante : incisives #; canines :=;; 
molaires £ — 36 dents. Les ongles sont apla- 
tis ; ils n’ont ni abajous ni callosités ; leur queue 
est longue, fortement musclée et prenante. 1 
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Les habitudes des Sapajous les distinguent des 
autres Singes américains ; c’est ainsi qu'au moyen 
de leur queue prenante, qu’ils enroulent sur les 
branches des arbres et dont ils se servent comme 
d’une main, ils peuvent sauter de branche en bran- 
che; tandis que les Sagoins, autre tribu de Singes 
américains, n’ont pas de queue prenante, et vivent 
à terre dans les brouissailles. Le meilleur caractère 
distinctif des Sapajous et des Sagoins est donc, 
chez les premiers , la présence d’une queue pre- 
nante qui manque chez les autres; mais cepen- 
dant déjà le genre Sapajou proprement dit ou 
-Sajou, offre le passage entre ces deux divisions par 
sa queue entièrement velue et faiblement prenante. 

Les Sapajous ont été divisé en deux sections : 
1° les SAPAJOUS À QUEUE NUE ET CALLEUSE, Gym- 
nuri, Spix, remarquables surtout par leur queue, 
qui est beaucoup plus développée et beaucoup 
plus forte que chez aucun autre groupe de Singes. 
Cette section contient les genres ALouATE ou 
Hurceur, Stentor, Geoffr. (voyez l’art. ALouaTEs, 
tom. [°*, pag. 108 et 109); ATÈLE, Ateles, Geoff. 
( voyez l’article ATÈzE , tom. [°, pag. 322 et325); 
Énione , Eriodes , Is. Geoffr. (voy. l’article ÉR1ODE, 
tom. IIT, pag. 100 et 101), et Lacorricme, Lago- 
trix, Geoffr. (voyze l’article Lacoraricne, t. VI, 
pag. 515); 2° les SaPAJOUS A QUEUE ENTIEREMENT 
VELUE , Caractérisés principalement par leur queue 
entièrement velue et beaucoup moins forte que 
dans les genres de la première section ; le seul 
genre SAPAJOU PROPKEMENT DIT Où SAJOU , Cebus, 
ÆErxleb (voyez l'article qui précède), constitue 
cette division. Nous renvoyons encore le lecteur 
pour plus de détails aux articles Quanrumanes et 
SINGES. (E. Des.) 

SAPERDE , Saperda. (ins. ) C’est un genre de 
l’ordre des Coléoptères , section des Tétramères , 
famille des Longicornes, tribu des Lamiaires , éta- 
bli par Fabricius aux dépens du grand genre Ce- 
rambyx de Linné, et adopté par tous les entomo- 
logistes, avec ces caractères : tête verticale , 
courte, pas plus large {que le corselet; yeux forte- 
ment échancrés au côté interne ; antennes filifor- 
mes, insérées sur le devant dela tête dans une 
échancrure des yeux, un peu au dessus de la face 
antérieure de la tête, distantes entre elles à leur 
base, composées de onze ou douze articles ; labre 
petit, aplati, coriace, arrondi antérieurement, un 
peu échancré dans son milieu; mandibules cor- 
nées , aplaties , tranchantes au côté interne , sans 
dentelure, terminées en pointe un peu arquée ; 
mâchoires cornées, ayant deux lobes courts, co- 
riaces, l’extérieur à peine plus grand, arrondi , 
l’intérieur presque triangulaire ; palpes filiformes, 
leur dernier article ovalaire, assez pointu ; les 
maxillaires un peu plus grands que les labiaux , de 
quatre articles; les labiaux de trois; lèvre infé- 
rieure rétrécie dans son milieu, échancrée à son 
extrémité; corselet mutique , aussi large que long, 
cylindrique ; écusson petit, presque triangulaire , 
élytres allongées, rebordées , presque de même 
largeur dans toute leur étendue, recouvrant les 
ailes et l'abdomen ; pattes de longueur moyenne , 


assez fortes; cuisses point en massue ; tarses 
courts, assez larges, leur dernier article le plus 
long de tous, muni de deux forts crochets. Ge 
genre se distingue des Lamies, avec lesquelles il a 
les plus grands rapports, par son corselet qui est 
toujours mutique, tandis qu'il est rugueux ou épi- 
neux chez celles-ci. 

Ces insectes se trouvent sur les feuilles, sur les 
tiges des plantes, et quelquefois sur les fleurs. Les 
larves connues vivent dans l’intérieur des végétaux 
et se nourrissent de leur moelle : c’est dans les ca- 
vités qu’elles ont creusées en prenant leur nourri- 
ture, qu’elles se changent en nymphe. La larve a 
le corps aplati, pointu à l'extrémité, un peu plus 
renflé au milieu, avec la tête et le dessus du pre- 
mier segment du corps de substance écailleuse ; 
elle est munie de deux mandibules très-fortes. 

M. Audinei-Serville, dans sa Classification des 
Longicornes, insérée dans les Annales de la Société 
entomologique de France, établit deux divisions 
dans ce genre qu’il base sur la troncature plus ou 
moins prononcée des élytres. 

Ce genre se compose d’une douzaine d’espèces 
répandues dans l’Europe , l'Afrique , l'Amérique et 
l'Asie. Parmi elles, nous citerons comme étant la 
plus connue : 

La SAPERDE REQUIN , S. carcharias , Fabr., Latr. :. 
Cerambyx carcharias, Lin., longue de douze à 
treize ligues ; corps noir, entièrement recouvert 
par un duvet très-court d’un fauve grisâtre; an- 
tennes d’un gris cendré , avec l’extrémité de cha- 
que article noire ; tête et corselet ponctués de noirs 
élytres d’un fauve clair, acuminées postérieure- 
ment, couvertes d’une quantité innombrable de 
très-petits points noirs. Gette espèce se trouve as- 
sez communément en France et aux environs de 
Paris dans le courant de juin, sur les peupliers. 

M. Guilding a fait connaître, dans les Trans. de 
la Société Linnéenne de Londres, tom. XV, les 
mœurs remarquables de la Saperda amputator de 
Fabricius, espèce qui a le thorax épineux; les ély- 
tres cendrées, arrosées de noir et de nombreuses 
taches testacées. Cette espèce se plaît sur le AZi- 
mosa Lebbek dont elle coupe les branches avec ses 
mandibules en s’en servant en manière de scie. Les 
œufs que cette Saperde pond, sont oblongs, jaunâ- 
tres, revêtus d’une peau mince. La larve est apode, 
jaunâtre, avec la tête épaisse et une ligne cendrée 
qu’elle contracte ou qu’elle dilate suivant les posi- 
tions qu’elle donne à son corps. La tête, d’un jaune 
foncé , est brune antérieurement. Les mâchoires 
sont noires ; les palpes sont petits, roussâtres ; les 
segmens du corps sont au nombre de douze; le 
premier est très-grand avec sa partie antérieure 
roussâtre et les côtés velus et ferrugineux. Les stig- 
mates sont ferrugineux. Lalarve, après avoir creusé 
avec ses mâchoires les branches du Mimosa Leb- 
bek, subit sa métamorphose dans les nombreux 
sillons qui forment son habitation. Cette espècese 
trouve assez fréquemment dans les îles de l'Amé- 
rique équinoxiale ; on la rencontre dans l’île Saint- 
Vincent ; elle se fait facilement reconnaître à cause 
du bruit qu'elle produit par le frottement de son 
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thorax. Nous avons représenté cette Saperde dans 
notre Atlas, pl. 648, fig. 1. La figure a représente 
Vinsecte parfait occupé à couper une branche. 6, 
la nymphe:; c, la larve; d,lles œufs.  (H. L.) 

SAPHIR. (in. ) Pour le minéralogiste , le Sa- 
phir est l’alumine cristallisée formant sous le nom 
de CoriNnox ( voy. ce mot ) une espèce minérale; 
mais pour mériter cette dénomination , il faut que 
le corindon soit bleu. 

Pour le lapidaire, au contraire, le nom de Sa- 
phir s’applique à un grand nombre de substances 
d'une couleur bleue, très-différentes dans leur 
composition : ainsi le Saphir d’eau est un quarz; 
le Saphir du Brésil est une tourmaline ; le Saphir 
faux est une chaux fluatée ou fluorine. (J, H.) 

SAPIN , Abies, ( B0T. PHAN. et AGR. ) En ne con- 
sidérant les grands et beaux arbres résineux con- 
stituant, sous le nom de Sapins, un genre de la 
Monoécie monadelphie et de la famille des Coni- 
fères , que sous le point de vue botanique des or- 
ganes de la fructification, on partage volontiers le 
sentiment de Lambert ( dans sa belle monographie 
du genre Pinus ) qui les réunit aux Pins ; mais s’il 
n'existe pas de différence essentielleentre les deux 
genres. pour l’organisation des fleurs , des strobi- 
les et des graines, on ne peut contester que les 
Sapins s’éloignent des Pins par leur aspect général, 
par les écailles de leurs strobiles qui sont amincies 
et arrondies en leur bord, par leurs chatons mâ- 
les simples , isolés et solitaires, par leurs feuilles 
raides, éparses, toujours vertes ou caduques, un 
peu courtes et dépourvues de gaîne particulière 
à la base, ainsi que par leurs fruits qui tous mû- 
rissent dans l’espace d’une année, 

Quelques auteurs, Richard entre autres, réu- 
nissent aux Sapins les Cèdres et les Mélèzes, qui 
constituent réellement deux genres très-distincts ; 
ainsi que nous l’avons vu plus haut, t. Il, pag. 36 
ett. V, pag. 132 à 169, il était facile de s’en con- 
vaincre par un examen approfondi. Les Sapins 
sont des arbres très-rustiques, croissant naturel- 
lement dans les pays froids, dont ils bravent l’âpre 
température ; ils ne témoignent aucune préférence 
pour un sol quelconque; cependant ils viennent 
mieux, ils font même des progrès très-sensibles 
dans les terres franches, légères et douces , en des 
lieux un peu ombragés ; il n’est point rare de les 
y voir s'élever avec force et promptitude, Sur les 
hautes montagnes, ce sont les arbres des nuages; 
plus ceux-ci s’y trouvent constans , plus les Sapins 
se montrent élancés, pyramidaux. Exposés aux 
vents de mer, ils souffrent beaucoup, l'espèce dite 
Æ£picea, moins cependant que les autres. 

Ces arbres se multiplient par la voie de leurs 
graines semées avec de l’avoine et conduites de 
même que celles des Pins. Il faut apporter une 
grande circonspection pour leur ébranchement ; 
je dirai même que le plus sage est d'attendre que 
la nature elle-même se débarrasse des branches in- 
férieures ; à mesure que le tronc grossit , elles se 
dessèchent, tombent et sont remplacées par un 
bourrelet qui s’efface à mesure que l’arbre monte. 
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tiaux ne viennent pâturer l'herbe qui sert d’abri 
aux jeunes Sapins. Elevés en forêts, ils fournissent 
naturellement assez de bonnes amandes pour que 
la recrue soit assez épaisse et en état de braver 
limpétuosité des vents , pour que les racines , qui 
sont superficielles et traçantes, prennent tout le 
développement nécessaire, À mesure que les jeu- 
nes individus grossissent , les plus vigoureux étouf- 
fent les plus faibles; on est dans l’usage , en quel- 
ques localités, d’enlever ces derniers ; dans les 
Vosges , on les laisse ensemble, et par l'examen 
que j'ai fait des deux méthodes, la dernière m’a 
paru la plus naturelle. La croissance est plus lente 
durant les cinq ou six premières années ; mais alors 
ils poussent vite , et de douze à trente ans, époque 
de la crue la plus vigoureuse, ils montent d’un 
mètre entre les deux sèves. À cent ans , le Sapin 
est un arbre parfait ; il a atteint le plus haut point 
de sa beauté ; son bois peut être livré à l’industrie. 
Une fois coupée , la souche ne fournit aucun rejet; 
eile végète bien encore quelque temps; les cou- 
ches ligneuses externes s’accroissent encore avec 
le liber , et cherchent, en formant un bourrelet 
renversé en dedans , à recouvrir l'extrémité cou- 
pée; mais, vain effort! le centre se pourrit et en- 
traîne la ruine totale. 

Il est peu de pays où les Sapinières'soient mieux 
gouvernées que dans les Vosges. Jamais elles ne 
sont mises à blanc-étoc ; on coupe les arbres iso- 
lément, selon le besoin, en ayant soin d’abattre 
ceux qui ne prennent plus d’accroissement ou qui 
montrent quelques défauts. Ge mode de jardiner 
nettoie les forêts et facilite le repeuplement. C’est 
pitié de voir ailleurs couper les plus beaux indivi- 
dus, ceux qui sont pleins de vigueur et annoncent 
devoir encore fournir plusieurs années d’accroisse- 
ment; on les abat sans les ébrancher , et en tom- 
bant , ils mutilent ou écrasent ceux plus faibles 
placés dans la direction de leur chute. Aux paysde 
plaines, j’ai vu détruire tous les arbres d’une Sapi- 
nière pour la ressemer ensuite, el l’on donne pour 
raison d’une coupe aussi fâcheuse, qu’en laissant 
quelques tiges isolées, elles sont tôt ou tard brisées 
par les vents Je sais bien que cela arrive dans les 
terrains où il y a peu de terre végétale, dans les 
lieux escarpés, dans ceux de nature sablonneuse, 
sur le flanc des montagnes; mais est-ceun motifsuffi- 
sant pour justifier l’abattage général ? La méthode 
des Vosgiens est mieux entendue, plus dans lin- 
térêt public et privé , puisqu'elle donne des troncs 
d’une dimension fort remarquable, qui ont près 
de deux mètres de diamètre par le bas et près de 
cinquante d’élévation : je préfère donc cette mé- 
thode et en recommande l'adoption sur tous les 
points de ma belle patrie. 

Décrivons les espèces de ce genre qui méritent 
une attention toute particulière. Je veux dire le Sa- 
pin élevé , le Sapin à feuilles d'if ou Sapin argenté, 
le Sapin baumier et le Sapin épicéa. 

SariN ÉLEVÉ, A. excelsa, le Pinus abies de 
Linné, connu sous les noms vulgaires de faux Sa- 
pin, de Pesse, de Pinesse, et dans les Vosges, où 
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extrêmement droit ; le tronc est recouvert d’une 
écorce mamelonnée , assez mince, tirant sur le 
brun ; jeune, il offre de nombreux rameaux dès sa 
base ; adulte, il devient nu jusqu’au tiers ou aux 
deux tiers de son élévation et se termine par une 
pyramide de branches ouvertes à angles droits , 
verticillées quatre à six ensemble, avec des ra- 
meaux pendans. À chaque intervalle qui sépare 
les verticilles lun de l’antre, on aperçoit très- 
souvent de très-petits rameaux prenant peu de dé- 
veloppement et ne donnant jamais ou presque ja- 
mais de grosses branches. Les feuilles sont linéai- 
res, quadrangulaires , pointues, d’un vert sombre, 
disposées en triple spirale autour des rameaux, et 
articulées sur un renflement particulier de l’é- 
corce, dont le sommet est saillant. Les strobiles 
verdâtres, parfois d’un rouge vif quand ils sont 
jeunes, et roussâtres à l’époque de la maturité , 
présentent de cent cinquante à deux cents écailles, 
imbriquées sur trois rangs. Ce bel arbre abonde 
aussi sur les Alpes et les Pyrénées. 

Le Sapin ARGENTÉ , que l’on appelle aussi Sapin 
commun, Sapin en peigne, et Sapin à feuilles 
d'If, Abies pectinata et Abies taxifolia de Tourne- 
fort, est également commun sur ces montagnes, 
dans les Gevennes et les Vosges. Son tronc est 
couronné par une tige droite, bien filée , de trente- 
deux à trente-six mètres ; ilen acquiert trois de cir- 
conférence et est revêtu d’une écorce d’abord blan- 
châtre et presque entièrement unie, puis grisâtre 
et crevassée. Ses branches sont, comme dans l’es- 
pèce précédente, arrangées par verticilles assez 
réguliers , ouvertes, étalées horizontalement, peu 
étendues quand on les compare à la hauteur de 
l'arbre, divisées en rameaux le plus souventopposés 
ets’étendant aussi horizontalement. Son feuillage 
vert-luisant en dessus, blanc ou glauque en des 
sous, est muni d’une forte nervure et placé sur 
deux rangs de chaque côté des petites branches 
qui, pour cela, semblent ailées. Les strobiles sont 
longs, formés d'un grand nombre d’écailles plus 
larges que longues, à la base desquelles deux se- 
mences assez grosses , de forme irrégulière , se ca- 
chent sous une aile membraneuse, mûres en oc- 
tobre et entraînées en novembre par la chute spon- 
tanée des écailles qui se détachent de leur axe. 

De ces deux arbres que l’on débite en planches, 
que l’on emploie aux constructions navales et pour 
tous les arts qui s’exercent sur le bois, ou que l’on 
fait servir comme bois de chauffage, comme four- 
nissant un charbon très-estimé, l’on retire divers 
produits particuliers, tels que la térébenthine dite 
de Strasbourg, et son essence, la colophane,, la 
poix blanche, qu’on ferait mieux d'appeler poix 
jaune, le noir de fumée et le salin, Des semences, 
les habitans des environs de Bruyères, départe- 
ment des Vosges , obtiennent une huile très-rési- 
neuse qu'ils brûlent, mais ayant le désagrément 
de dégager beaucoup de fumée très-noire et une 
odeur désagréable. Avec le liber qui contient un 
principe muqueux nutritif, mêlé avec de la farine 
de seigle où de sarrasin, on fait du pain en 


substance sans aucune préparation et comme une 
friandise. L’écorce sert en France à la préparation 
des cuirs. 

Quoiqu'il présente beaucoup de ressemblance 
avec le Sapiniargenté , qu'il ait le même port, le 
même feuillage et les strobiles disposés de la même 
manière , le Sapin BAUMIER ou très-improprement 
le Baumier de Gilead, 4. balsamea , s'élève rare- 
ment à la même hauteur; ses feuilles plus nom- 
breuses sont éparses aux extrémités des rameaux; 
ses étamines sont chargées d’une petite crête qui, 
le plus souvent, n’a qu’une dent ; ses strobiles , 
de couleur gris-noirâtre, sans aspérilés, mûrs au 
commencement de l’automne, sont dressés comme 
ceux du Sapin argenté , mais moins gros et moins 
longs ; les bractées que l’on trouve sur le dos de 
leurs écailles sont ovales au lieu d’être allongées ; 
les graines beaucoup plus petites répandent, 
ainsi que toutes les parties de l'arbre, une odeur 
balsamique, pénétrante, et qui plaît. Cet arbre, 
de l’Amérique du nord, y vit aux régions froides 
du Canada et des monts Alléghanys; il y donne un 
bois qu’on fait servir aux constructions et où il 
fournit une sorte de térébenthine connue dans les 
pharmacies et le commerce sous le nom de baume 
blanc du Canada et même sous celui de baume de 
Gilead, quoique le véritable baume de ce nom 
soit produit par un arbre de genre et de famille 
très-différens, par une Térébinthacée de l'Arabie, 
le Balsamier de Judée, Amyris gileadensis, L. Quoi- 
que la térébenthine du Sapin baumier soit douce, 
claire et d’une odeur agréable, elle n’est plus 
guère employée contre la phthisie pulmonaire que 
chez les Anglais. 

Enfin le Sapin Épicéa, A. picea, que l’on con- 
fond d'ordinaire avec le Sapin commun, est un 
arbre à verdure sombre, parce que ses feuilles 
sont serrées et d’un vert foncé sur toutes les faces ; 
il monte à trente-six mètres dans les forêts des 
Alpes, des Cevennes, des Pyrénées, sur les Vosges 
et jusqu'aux plus froides régions du nord de l’Eu- 
rope et de l’Asie. Il est tellement multiplié dans 
les plantations, qu’on le voit dans tous les jardins, 
dans les pares et qu’il compose souvent des forêts 
artificielles fort étendues. Ün épicéa parfaitement 
développé donne pendant trente années de suite 
vingt kilogrammes de résine chaque douze mois. 
Cette matière découle de l'écorce. Les Lapons font 
des cordes avec ses racines, des paniers qu'ils ven 
dent aux Suédois, et avec son bois des barques lé- 
gères qu’un homme porte facilement sur le dos. Ces 
barques sont fabriquées avec des planches minces, 
liées ensemble au moyen des cordes que je viens 
de nommer ; il n’y entre pas:un atome de fer. Les 
chevaux du Nord se nourrissent des sommités des 
rameaux que l’on additionne d'une certaine quan- 
tité d'avoine (voyez plus bas, au mot SAPINETTE , 
les espèces äu genre Sapin auxquelles on donne 

articulièrement ce nom). (T. ». B.) 

SAPINDACÉES , Sapindaceæ. (nor. Pan.) Fa- 
mille d'arbres et arbrisseaux souvent sarmenteux, 
grimpans , munis de vrilles , et d’un petit nombre de 
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plantes hérbacées ; elle est ainsi appelée du genre 
Sapindus qui lui sert de type et dont le fruit a une 
enveloppe que l’on emploie dans l’Inde et les con- 
trées intertropicales en guise de savon , d’où la dé- 
nomination française de Savonnier qu'ii porte 
généralement. Gette famille avait été établie en 1789 
par À.-L. de Jussieu ; en 1815, elle a été aug- 
mentée de plusieurs genres nouveaux par Kunth, 
De Candolle et Aug. de Saint-Hilaire; en 1829 
revue par Cambessèdes, elle a été divisée en deux 
sections : les Sapindées , composées des Paullinia , 
du Sapindus proprement dit, et de seize autres 
munis de capsules à loges monospermes uniovu- 
lées et chez qui l'embryon est courbé sur lai- 
même ou droit; et les Dodonéacées dont il a été 
question au tom. IT, pag. 566 , chez qui les quatre 
genres connus ont deux ou trois ovules par loge 
et l'embryon roulé en spirale. 

Toutes les Sapindacées ont,des rapports, d’une 
part, avec les Vinifères par le genre Serjania de 
Plumier , de l’autre avec les Acérinées, et par le 
port avec les Méliacées et les Térébinthacées. Les 
Sapindacées portent des feuilles alternes, pen- 
nées ou trifoliées, rarement simples ; des fleurs 
polygames disposées en grappes , dont la préflorai- 
son est imbriquée , ayant le calice à cinq folioles 
libres ou plus ou moins soudées à leur base; la 
corolle à cinq pétales hypogynes, alternes avec les 
divisions calicinales, tantôt simples, tantôt munies 
intérieurement d'une écaille de forme variable : 
cinq à dix étamines (dans un seul genre , le Pro- 
stea, ce nombre s'élève, jusqu’à vingt) , insérées 
sur un disque de formes très-différentes ; ovaire su- 
père, triloculaire , rarement à deux ou quatre loges, 
contenant chacune d’un à trois ovules; style 
simple ou fendu plus ou moins profondément en 
autant de lobes que l’on observe de loges sur l’o- 
vaire , terminé par des stigmates placés le plus 
souvent le long de la face interne des divisions du 
style. Fruit capsulaire ou charnu, dont les graines 
la plupart du temps enveloppées d’une arille , pre- 
nent dans certains genres un grand développe- 
ment ; l'embryon y est sans périsperme , roulé en 
spirale et la radicule tournée vers le hyle. 

Les genres de la première section sont les Car- 
diospermum, Schmidelia , Sapindus, Nephelium et 
Melicocca de Linné ; Serjania et Cupania de Plu- 
mier; Z'oulicia, Talisia, Enourea et Matayba 
d’Aublet (ces deux derniers ont besoin d’être exa- 
minés de nouveau ); Paullinia, lrostea, Mou- 
linsia, T'houinia, Hypelate ; V Alectrion de Gaertner 
( qui demande à être revu sévèrement ) ; le Brid- 
gesia donnant un argument nouveau pour réunir 
ensemble et près les unes des autres les Paulliniées 
et les Sapindées. Les genres de la seconce section, 
au nombre de quatre, sont le Dodonæa de Linné, 
le Koelreuteria de Lamarck, le Cossignia de Jus- 
sieu et le Llagunoa de Ruiz et Pavon. Le Magonia 
de Aug. de Saint-Hilaire est rejeté à la suite de la 
famille comme genre anomal. 

SelonCambessèdes,le nouveaugenre V’alenzuela, 
par la situation de ses feuilles, infirmerait le carac- 
ière qui jusqu'ici séparait presque seul les Sapin- 
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dacées des Érables ou Acérinées. Cette dernière: 
famille, uniquement composée de deux genres , 
les Érables, Acer , et le Maronnier , Æsculus , se- 
rait dépouillée de ce dernier que lai attribuait 
l’auteur des familles naturelles. En effet, le Ma- 
ronnier, comparé à certains genres des Sapindacées, 
prouve, dans la position symétrique des parties , 
surtout prises de très-bonne heure , et dans les lois: 
auxquelles leurs avortemens sont soumis , des rap- 
pofts qui justilieraient le rapprochement. Si, pour 
ma part, Je ne l’adopte pas encore, c’est qu’il me 
semble avoir besoin d’être établi sur des faits ob- 
servés de nouveau en présence de la nature vivante 
et constatés d’une manière positive dans les diver- 
ses phases végétatives des deux genres Æsculus et 
Sapindus. (T. ». B.) 

SAPINETTE. (80T. PHAN.) On donne ce nom à 
trois espèces du genre Sapin, que nous avons re- 
çues de l’Amérique du nord ; la SAPINETTE NOIRE, 
Abies nigra, qui se plaît dans les terres froides, 
sablonneuses et humides , où ses tiges ne montent 
qu’à douze mètres. Ses strobiles, d’une couleur ti- 
rant sur le noir, ce qui lui a valu le nom qu’elle 
porte, sont gros, courts, ovales , rétrécis à leur 
sommet, garnis d'écailles bilobées , pendans du- 
rant leur jeunesse et redressés à l’époque de la 
maturité. Quoique son bois plus fort, plus élas- 
tique, et en même temps plus léger, la rende plus 
utile sous tous les rapports que les deux autres, 
cette espèce est encore peu répandue en France ; 
son importation y date cependant de 1779. 

La SAPINETTE BLANCHE, 4. alba, ainsi nommée 
de la couleur de son écorce, préfère les terres sè- 
ches et donne une tige haute, pyramidale , s’éle- 
vant à seize mètres au moins, et offrant des bran- 
ches et des rameaux toujours horizontaux, dispo- 
sés en verticille et par étage, munis de feuilles 
bleuâtres et portant des strobiles petits, nombreux, 
solitaires, aux écailles parfaitement arrondies et 
serrées , verdâtres, et quelquelois d’un rouge vif. 
Son bois remplace celui du sapin ordinaire, Sa 
résine fournit une excellente térébenthine. Les 
feuilles étant froissées répandent une odeur désa- 
gréable , ce qui prouve que Duhamel du Monceau 
a été induit en erreur , quand il a dit que c’était 
avec les rameaux de la Sapinette blanche que se 
fabriquait la bière spruce des Américains. Get arbre 
est très-bon pour repeupler les clairières de nos 
forêts délabrées. Cette espèce a deux variétés fort 
estimées comme produisant un très-bel effet dans 
les jardins paysagers, placées au milieu des arbres 
résineux, d'un vert foncé : l’une est la Sapinette 
argentée, l’autre la Sapinette bleue, ainsi appelées 
de la couleur de leur feuillage. 

La SAPINETTE ROUGE, A. rubra, est la’plus pe- 
tite de ces trois espèces ; sa tige n’atteint pas au- 
delà de huit mètres ; ses strobiles sont rouges et la 
nature de son bois le fait rechercher pour la con- 
struction des bateaux. 

Si les Sapinettes ne sont pas très-répandues en 
France, c’est parce qu’on a négligé de leur don- 
ner la terre qui leur convient. La nature du sol 
influe encore plus sur elles que sur les autres vé- 
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gétaux. Tenez, par exemple, la Sapinette noire sur 
le penchant des montagnes, dans les lieux pierreux 
et secs, sa végétation est lente, difficile, et, loin 
de gagner une hauteur de vingt-six mètres, elle 
restera plus bas de moitié au plus. 

Quelques pépiniéristes donnent encore le nom 
de Sapinette au Sapin passe de Norwége, plus con- 
nu sous la dénomination de Epicea, et celui de 
Sapinette aux feuilles d’if au Sapin du Canada. 
Voyez au mot Sarin. (T. ». B.) 

SAPONAIRE , Saponaria, L, (BoT. PHAn.). On 
donne ce nom à un genre de plantes herbacées 
de la Décandrie digynie et de la famille des Caryo- 
phyllées , dont la tige et la racine de quelques es- 
pèces, écrasées et battues dans l’eau , dégagent 
une matière mucilagineuse, que l’on emploie en 
certaines localités en guise de savon pour blanchir 
les toiles et pour déterger les laines. Le genre Sa- 
ponaire renferme une vingtaine d'espèces, à tiges 
touffues portant des feuilles entières et opposées, 
des fleurs nombreuses , roses, blanches ou jaunes, 
tantôt agrégées et disposées à l'extrémité des tiges 
et des rameaux en corymbe terminal, tantôt so- 
litaires dans l’aisselle des feuilles supérieures , ou 
bien ramassées en gazon épais à la naissance 
d’une souche ligneuse. A cet appareil succède une 
capsule allongée , uniloculaire, recouverte par le 
calice tubuleux et persistant, contenant des se- 
mences nombreuses et fort petites. 

Parmi ces plantes, qui, pour la plupart, crois- 
sent sur les rochers et aux lieux couverts de pier- 
res de l'Europe méridionale, deux seules doivent 
nous occuper à raison de l'utilité qu’elles présen- 
tent à l’agriculture, à l’art de guérir et comme orne- 
ment des jardins. Je veux parler d’abord de la Sa- 
PONNAIRE COMMUNE, S. officinalis, L., que l’on trouve 
dans nos haies, bois et buissons, ainsi que sur le 
bord des eaux courantes et sur les terres argileu- 
ses ; ensuite de la SAPONAIRE A CINQ ANGLES, 19. vac- 
caria, L., ainsi nommée de l’avide plaisir que les bes- 
tiaux, et surtout les vaches, témoignent à la man- 
ger. 

La première, munie de racines vivaces , allon- 
gées , noueuses , blanchâtres, fort longues et tra- 
cantes, produit plusieurs tiges presque ligneuses, 
cylindriques et hautes de trente-deux à quarante 
centimètres , dont les feuilles d’un vert foncé , les 
fleurs blanches ou rosées et légèrement odorantes 
et la beauté de ses panicules bien fournies , l’ap- 
pellent dans les jardins pour y former des plates- 
bandes et des massifs, pour y garnir le bord des 
pièces d’eau , les rochers, les grottes , etc. Elle se 
plaît en effet partout où elle trouve et beaucoup 
d’air et une ample lumière , les terrains trop secs 
exceptés ; mais elle a l'inconvénient de s’emparer 
du lieu qui lui convient et d'y pousser annuelle- 
ment des rejetons qui pullulent en abondance. 
Comme les bestiaux ne touchent point à la Sapo- 
naire officinale, l'intérêt du cultivateur est de la 
recueillir pour augmenter la masse de ses fumiers 
ou pour la brûler et en retirer la potasse. Elle 
fournit de grosses toufles ; aussi sa récolte est-elle 
très-facile. La médecine recommande les racines, 
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les tiges, les feuilles, .les sommités fleuries de 
celte plante, à cause de leur saveur légèrement 
amère; prises en décoction elles agissent avanta- 
geusement comme résolutives , apéritives et sudo- 
rifiques. 

Quant à la seconde espèce (que l’on appelle 
vulgairement Blé de vache, mais que l’on ne peut 
confondre avec le Mélampyre à qui l’on donne le 
même nom), il serait utile de la cultiver en grand 
sur les terres qu’on laisse en jachère pour en ob- 
tenir un fourrage abondant, fort aimé de tous les 
animaux domestiques. Elle vit habituellement au 
milieu de nos moissons, où elle se fait remarquer 
par ses feuilles lancéolées et d’un beau vert glau- 
que, par ses fleurs d’un rouge vif épanouies en 
juillet , et par ses calices pyramidaux à cinq angles 
saillans. (T. ». B.) 

SAPOTE , Sapota. (BoT. PHAN.) Plumier avait 
donné ce nom au Sapotillier ou Sapotier des fo- 
rêts des Antilles et de l'Amérique équatoriale, 
parce qu'il y est ainsi généralement appelé, Nous 
ignorons pourquoi Linné a changé ce nom en 
celui de Achras, De Jussieu lui a rendu de sa va- 
leur en l’imposant comme nous allons le voir à 
la famille à laquelle ce végétal sert de type. 

GL::20.B:) 

SAPOTÉES, Sapoteæ. (so. nan.) Famille de 
plantes exotiques, ayant de très-grands rapports 
avec les Ébénacées et les Ardisiées. Ses caractères 
sont d'offrir des végétaux ligneux s’élevant en ar- 
brisseaux ou en arbres remplis d’un suclactescent 
vénéneux , ayant les feuilles alternes, sans sti- 
pules, coriaces, très-entières, et dont les nervures 
latérales se montrent parallèles et très-rappro- 
chées. Sur des pédoncules solitaires ou formant 
faisceaux aux aisselles des feuilles, on voit des 
fleurs chez qui le calice , quiest d’une seulepièce, 
persiste et porte une corolle monopétale, hypo- 
gyne, divisée en aulant de lobes qu'il y a de di- 
visions sur le calice. Les étamines , en nombre va- 
riable , fournissent un des caractères principaux 
de la famille ; elles sont attachées au tube de Ja 
corolle, les unes fertiles , les autres réduites à 
l'etat de filamens subulés, ou manquant absolu- 
ment. Ovaire libre et multiloculaire ; chaque loge 
renferme un seul ovule dressé. Le style se ter- 
mine par un stigmate simple, ordinairement non 
divisé ou légèrement lobé. Le fruit est charnu , 
parfois couvert d’une croûte solide, multilocu- 
laire , à loges polyspermes , le plus souvent osseux, 
très-brillant à la surface des graines, qui contien- 
nent un embryon dressé, très-grands, à lobes 
plans. 

Les genres de cette famille sont l’Æchras que 
nous allons examiner ; le Bassia, dont le fruit 
alimentaire fournit une sorte de beurre ; le Chry- 
sophyllum ou arbre à feuille d’or ; l’Zmbricaria et 
le Calvario de Gaertner ; l’/nocarpus de Forskael ; 
le Lucuma de Jussieu ; le Mimusops, l'Olaz et le 
Syderoxylum de Linné ; le Moutabea de Aublet; le 
Bumelia, de Swartz; l'Omphalocarpon de Palisot 
de Beauvois ; le Mycterisition de Ruiz et Pavon; 
le gersalisa de Robert Brown; le AÆostellaria et Je 
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* Vitellaria de Gaertner fils. Comme on ne connaît 
pas encore parfaitement les genres Cyrta de Lou- 
reiro, Othera de Thunberg, Rapanea d'Aublet et 
le Xistris de Schreber, on les place, avec À.-L. de 
Jusieu , à la suite des Sapotées , sans affirmer ‘po- 
sitivement que leur organisation les appelle dedans 
ou près de cette famille. (T. ».B.) 

SAPOTIER et SAPOTILLIER, Achras, L. 
(mor. Pnan.) Type de la famille des Sapotées , ce 
genre de l’Hexandrie monogynie est fondé sur un 
des arbres les plus élégans et les plus utiles ‘des 
coftrées intertropicales du continent américain , 
abondant aux Antilles, où il parvient à une gros- 
seur considérable sans perdre la beauté de son 
port, et monte à une hauteur qui varie depuis deux 
inètres jusqu’à seize et dix-sept ; alors il affecte la 
forme pyramidale. J'entends parler du Saporic- 
LIER COMMUN , 4. sapota, L., ou, comme l'écrit 
Jacquin, 4. zapola, représentée dans notre Atlas, 
pl. 650, fig. 1 (1a pistil; 16, corolle ouverte ; 
1 c, fruit coupé horizontalement). Les branches et 
les rameaux, ordinairement tri ou quadrichotomes, 
cachent, sous une écorce fauve, un suc blanc très- 
visqueux que l’on ne craint pas d'employer comme 
fébrifuge , et un bois blanc, filandreux , dur, assez 
liant, dont on se sert pour les travaux de menui- 
serie et même pour les constructions hydrauli- 
ques. Le lait de ce bel arbre, en se condensant à 
l'air, se convertit en une résine qui répand , en 
brûlant, une odeur d’encens très-prononcée. Des 
feuilles larges, épaisses, longues, lisses, d’un vert 
foncé et luisant en dessus, plus pâle en dessous, 
entières , pointues à leurs deux extrémités, très- 
veinées, sont disposées par bouquets à la sommité 
des rameaux; quand on les rompt, dans leur 
jeune âge surtout, il en sort, de même que des 
jeunes rameaux, une liqueur laiteuse, âcre et 
gluante ; le pétiole qui les porte se prolonge sur 
elles, y forme une côte saillante qui les divise en 
deux parties égales. Les fleurs croïssent au centre 
des bouquets de feuilles, au nombre de cinq ou six 
ensemble ; elles sont peu apparentes, quoique de 
couleur purpurine et portées une à une sur des pé- 
doncules axillaires. Le fruit, que l’on nomme Sa- 
POTILLE, est une pomme arrondie ou ovale, à peau 
brune plus ou moins crevassée, contenant dans 
huit à dix loges un même nombre de graines oblon- 
gues, luisantes, aplaties, revêtues d’une enveloppe 
ligneuse , noire , dure, Cassante , sous laquelle est 
une amande blanchâtre très-amère. Avant la ma- 
turité, ce fruit a la chair verdâtre et d’une âcreté 
très-désagréable ; il faut le laisser blossir pour le 
manger ; alors sa peau devient d’un brun rougeà- 
tre , sa chair est succulente , fondante et tellement 
sucrée, que les Européens la trouvent trop douce, 
Après l’Orange, il occupe le premier rang dans les 
desserts ; il est très-rafraîchissant, fort sain et l’on 
peut en manger beaucoup sans en être incom- 
modé. On regarde l’émulsion faite avec les aman- 
des comme le remède le plus puissant contre les 
rétentions d'urine. La croissance de l’arbre est 
lente, ce n’est qu'au bout de douze ans qu’il entre 
en rapport. Le semis se fait seulement avec des 
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| graines fraîches, parce qu’elles ne conservent pas 
Jong-temps leur propriété germinative. 

Les autres espèces du genre sont le SAPOTILLIER 
Découré, A. dissecta , L., qui est originaire de la -" 
Chine et se trouve aussi aux îles Moluques ; le Sa- M 
POTILLIER A FLEURS SESSILES, 4. sessilis, très-belle 
‘espèce de l'ile Maurice; le SAPOTILLIER A GROS 
‘FRUITS , {. maummosu, dont le suc sert à prépa- 
rer une encre sympathique, et dont les fruits se 
mangent sous le nom d'œuf végétal, et le Saporir- 
LIER TCHICOMAME .de Manille, au fruit trois fois 
plus gros que celui de l'espèce commune , recou- 
‘vert d’une peau rude, écailleuse, d’ungris cen- 

“dré, et ayant la forme d’un cône de cèdre; la 
chair est jaunâtre et d’un goût exquis. 
(T. ». B.) 

SAPYGE , Sapyga. (is. ) Latreïlle désigne ainsi 
un genre d’Hyménoptères ; de la section des Porte- 
aiguillons , famille des Fouisseurs , tribu des Sapy- 
gites, qui a été adopté par tous les entomologistes, 
avec ces caractères : corps étroit , allongé; tête un 
peu plus large que le corselet , arrondie postérieu- 
rement; yeux fortement échancrés au côté in- 
terne ; trois ocelles disposés en triangle sur la par- 
tie antérieure du vertex. Antennes longues, bri- 
sées, insérées vers le milieu du front sur une ligne 
élevée en saillie, un peu renflées en massue vers 
l'extrémité, dans les deux sexes, composées de 
douze articles dans les femelles, de treize dans les 
mâles. Labre peu apparent; mandibules fortes, 
ayant plusieurs dentelures au côté interne, Palpes 
courts ; les maxillaires de six articles, les labiaux 
de quatre. Lèvre à trois divisions étroites ; les la- 
térales plus petites, pointues; celle du milieu 
échancrée. Corselet presque cylindrique, coupé 
droit en devant, obtus postérieurement. Ailes su- 
périeures ayant une cellule radiale longue , allant 
en se rétrécissant après la troisième cubitale jus- 
qu’à son extrémité qui finit en pointe, et quatre 
cellules cubitales presque égales entre elles ; la se- 
conde et la troisième , qui se rétrécit vers la ra- 
diale , recevant chacune une nervure récurrente : 
la quatrième atteignant le bout de l’aile, Abdomen 
allongé , -ellipsoïde, composé de cinq segmens, 
outre l'anus, dans les femelles, en ayant un de 
plus dans les mâles. Pattes de longueur moyenne ; 
jambes antérieures munies, vers leur extrémité , 
d’une seule épine dont le bout est échancré, les 
quatre autres en ayant deux ; tarses longs. 

Ce genre se compose d’un très-petit nombre 
d'espèces propres à l’Europe; on les trouve dans 
les lieux arides. Les femelles creusent des trous 
dans le mortier des murs ou dans le bois pour y dé- 
poser leurs œufs ; elles les approvisionnent avec 
les insectes qu’elles ont tués et que les larves doi- 
vent manger. RE 

Ce genre a été divisé en deux coupes , ainsi qu’il 
suit : . 

+ Antennes des mâles ayant leur massue oblon- 

gue , formée insensiblement ; leur avant-der- M 
nier article le plus gros de tous, récevant en 
grande partie le dernier qui est globuleux et 
court. 
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S. À six Points, S, sex-punctata, Latr., Dict. 
d'Hist. nat., deuxième édition, figurée dans son 
Gener. Crust. et Ins., tom. I, tab. 13, fig. 9; 
Hellus sex-punctatus, Fabr. Le mâle a été décrit 
par Fabricius sous le nom d’Æellus quadriguttatus. 
Cette espèce.se trouve aux environs de Paris. 


+} Antennes des mâles fort longues, ayant leur 
massue formée assez brusquement ; leur der- 
nier article entièrement libre , le plus gros de 
tous. 

S. prisme, 9. prisma, Latr., Hellus prismus , 
Fabr:; Wasaris crabroniformis, Panz. Le mâle a 
été décrit par Panzer sous le nom de Sapyga punc- 
tata. Elle se trouve aux environs de Paris. 

(H. L.) 

SAPYGITES , qapygites. (ins. ) Tribu de l’or- 
dre des Hyméroptères , section dés Porte-aiguil- 
lons , famille des Fouisseurs , établie par Latreille 
( Fam. nat. }, et renfermant des insectes qui ont 
les pieds grêles dans les deux sexes , peu ou point 
épineux ni fortement ciliés. Les antennes sont 
aussi longues que la tête et le corselet ; le corps est 
simplement pubescent. Latreille divise ainsi cette 
tribu : 

+ Antennes filiformes ou presque sétacées. 

Genres Scotæne, T'hynne, Folochre. 


+1 Antennes grossissant vers le bout ou presque” 
en massue, 


Genre Sapyge. (H. L.) 
SARCELLE, Ænas. ( ois. ) Espèce du genre 

CananD (voy. ce mot). (Z. G.) 
SARCOCARPE , (or. Han.) On se sert, d’a- 
près C. Richard, de cette expression pour désigner 
une des trois parties composant le péricarpe, c’est- 
à-dire la partie d’un fruit parfait qui en détermine 
extérieurement la forme et en constitue un corps 
particulier. L’enveloppe la plus extérieure se 
nomme Épicarpe : elle est souvent distincte du 
reste du péricarpe par la nature de sa substance: 
la membrane interne est appelée Endocarpe : sa 
consistance est très-variable ; la substance inter- 
médiaire, autrement la chair ou la partie plus ou 
moins charnue placée sous l'épicarpe, est ce qu'on 
désigne par le mot Sarcocarpe : elle est essentielle- 
ment formée par le tissu cellulaire des vaisseaux ; 
dans les fruits charnus, comme la Pêche, elle 
prend un très-grand accroissement et chacune des 
trois parties indiquées est facile à séparer; le plus 
souvent ces mêmes parties forment un corps ho- 
mogène, comme dans la Noix, la Châtaigne, etc, 

(T. ». B.) 
SARCOPTE, Sarcoptes. ( Aracan. ) Genre de 
l’ordre des Trachéennes, famille des Acarides, 
créé par Latreille et ainsi caractérisé par Raspail : 
Corps arrondi, comme comprimé de chaque côté, 
testudiniforme, strié, blanc, hérissé de papilles 
rigides sur le dos, Pieds au nombre de huit, dont 
quatre antérieurs disposés autour de la tête et 
comme -palmés , et quatre postérieurs distans ; les 
quatre premiers munis au moins d'ambulacrums. 
Tels sont les caractères assignés par Raspail à ce 
genre remarquable qui n’est bien connu que de- 
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puis l’année 1855, d’après un travail de l’auteur 
ci-dessus cité, ayant pour titre : Mémoire compa- 
ratif sur l’Histoire naturelle de l’Insecte de la gale , 
Bullet. génér. de Thérapeut,, tom. VIT, liv. suppl. 
Raspail, dans, ce travail, démontre clairement que 
l’Acarus décrit par Galès et qui avait été regardé 
depuis comme celui de la gale par tous les auteurs, 
n’est point ce dernier, maisibien celui du from age, 
qui appartient à un genre: différent. Les limites de 
cet ouvrage ne nous permettant pas de nous éten- 
dre davantage, nous renvoyons pour plus de dé- 
tails à l'excellent travail de Raspail ci-dessus cité 
et à la Thèse inaugurale de Reinucci, ayant pour 
titre, : Découverte de l'insecte qui produit la con- 
tagion de la gale , etc. , etc,, présentée et soutenue 
à la Faculté de Médecine, le 6 avril 1825. 
(H. L.) 

SARCORAMPHE , Sarcoramphus. ( o1s. ) Déno- 
minalion générique proposée par M. Duméril pour 
quelques espèces de Vaurours (voy. ce mot). 

(Z. G.) 

SARDINE. (poiss.) C’est une espèce du genre 
Clupe, célèbre et renommée par sa délicatesse, et 
qui tire son nom de la quantité qui s’en trouve vers 
la Sardaigne, 

Cette espèce a été brièvement décrite à l’article 
CLure, mais nous nous sommes réservé de don- 
ner ici quelques détails sur sa pêche. 

Les Sardines, dont la longueur est ordinaire 
ment de trois à quatre pouces, et va rarement à 
un demi-pied , se tiennent habituellement dans les 
profondeurs des mers ; pendant l’automne elles 
s’approchent des côtes à l’époque du frai, et se 
réunissent alors en troupes extrêmement nom- 
breuses , en sorle que la pêche en est très-lucra- 
tive et devient une branche de commerce impor- 
tante dans plusieurs contrées de l’Europe. On éva- 
lue, dit-on , à deux millions de bénéfice annuel 
la pêche qu’on en fait sur les côtes de la Bretagne; 
un seul coup de filet en prend quelquefois autant 
qu'il en faut pour remplir quatre tonneaux. C’est 
alors qu’on les pêche pour les manger fraîches ou 
pour les saler. Dans le premier cas, elles doivent 
être servies une ou deux heures après leur sortie 
de l’eau. C’est un mets délicieux ; quand elles ont 
été salées, on peut les envoyer dans tous les pays; 
mais leur goût devient alors bien différent. 

Les filets dont se servent les pêcheurs pour la 
pêche des Sardines sont les mêmes que ceux dont 
on se sert pour la pêche du Hareng, seulemeni on 
emploie des filets à mailles plus étroites , ils ont de 


‘| mille à douze cents mètres de longueur. On les 


noircit à la fumée, pour que leur couleur n’effraie 
pas les Sardines , ils sont soutenus à leur partie 
supérieure par deux tonneaux vides ou par des 
morceaux de liége, et leur partie inférieure est 
maintenue par des pierres à la profondeur conve- 
nable, 

On jette ces instrumens dans les endroits où 
une abondance de Sardines est indiquée par la 
présence d’une substance huileuse, qui s'étend, 
sur Ja surface de l’eau au dessus des grandes trou- 
pes de ces Glupées et que l’on distingue facilement, 
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pendant un temps calme. Cette matière graisseuse 
peut devenir , pendant une nuit sombre , un signe 
évident de la proximité d’une colonne de Sardi- 
nes, parce qu’étant, dit-on, phosphorique, elle 
répand sur la mer une nappe lumineuse : çes ani- 
maux se précipitent vers ce point , et alors on les 


attire dans des filets en les trompant par le moyen 


de lumières que l’on place de la manière la plus 
convenable dans différens endroits des vaisseaux, 
ou que l’on élève sur les rivages voisins, On sale 
et on fume les Sardines que l’on trouve les plus 
grasses et les plus succulentes. On les fume ou sale 
de la manière suivante : Premièrement, on les 
fume en ne les salant que très-peu, ne les expo- 
sant à la fumée que pendant peu de temps, et en 
pe leur donnant qu’une coulenr dorée ; et secon- 
dement , en les salant beaucoup plus, en les met- 
tant un jour dans une saumure épaisse , en les en- 
filant par la tête à des branches, en les suspen- 
dant dans des cheminées , et en faisant au dessous 
de ces animaux un feu qu’on ménage de manière 
qu'il donne beaucoup de fumée et peu de flamme, 
L’extrême fécondité des Sardines empêche seule 
qu'elles ne se trouvent détruites par l'énorme con- 
sommation qu’en font les nations dont elles fré- 
quentent les rivages. Dans plusieurs contrées d’Eu- 
rope, il s’en prend une si grande quantité, que 
l'on se contente, dit-on, d'en extraire de l'huile 
à brûler, et le détritus de cette opération sert à 
cngraisser la terre. Lorsqu’elles sont gâtées, on 
les emploie à la pêche des Maquereaux, des Mer- 
lans, des Raies et autres espèces de poissons. 
Comme ces poissons se gâtent facilement après 
leur sortie de l’eau, on se hâte de leur faire subir 
les préparations convenables , pour les empêcher 
de se corrompre. On commence par leur enlever 
les ouiïes et les intestins , on les lave et on les met 
dans de la saumure pendant quelque temps ; on les 
er retire ensuite pour les mettre avec du sel dans 
unc tonne. Quelque temps après, on les arrange 
symétriquement dans des barils avec de la sau- 
mure , pour les livrer au gommerce et les envoyer 
de tous côtés. Les pêcheurs de nos côtes de Bre- 
tagne ont trouvé le moyen de retenir les Sardines 
pendant long-temps, en répandant dans la mer 
comme amorce , l'espèce de caviar qu’on prépare 
dans le Nord. (Azpx. Guicx.) 
SARDOINE. (wn.) On donne ce nom à une va- 
riélé d’agate calcédoine de couleur orangée, dont 
les anciens faisaient beaucoup de cas comme d’une 
pierre propre à faire des cachets. (Guér.) 
SARDONYX. (uix.) Nom donné par les anciens 
à une variété de calcédoine propre à êire gravée 
en camées, et qui se composait de deux couches, 
l’une rougeûtre et l’autre blanche. (Guer.) 
SARGASSE , Surgassum. (80T. crypT.) Hydro- 
_physes. Le genre Sargasse, ordre des Varecs, fa- 
mille des Fucacées, qui sert de lien d’union entre 
les Macrocystes (famille des Laminariées) et les 
“vrais Fucus , a pour caractères : des renflemens 
comparables aux vessies natatoires des poissons ; 
-une fructification formée de conceptacles rameux, 
-à-divisions cylindracées, à ramules très-grêles ; 


des tiges essentiellement distinctes , divisées ; des 
rameaux plus ou moins nombreux, vagues ou ob- 
scurément pinnés, disposés en pyramide ; des ra- 
cines comme empâtées; des feuilles d’un jaune 
brun ou d’un vert sombre, etc. 

Les Sargasses ne se rencontrent guères au-delà 
du quarantième degré dans les deux hémisphères. 
Arrachées assez facilement de la profondeur des 
mers, d’une consistance membraneuse, coriace et 
difficile à briser, elles flottent des mois entiers, et 
même des années, à la surface des eaux et loin du 
lieu de leur naissance, sans irop se détériorer. 

On compte aujourd’hui jusqu’à soixante espèces 
de Sargasse. Nous n’en décrirons que trois: 

1° La SarGasse SarGAsso, appelée improprement 
Sargassum bacci ferum,par Agarth; Fucusbacciferus, 
par Turner, Fucus natans, par Linné , et que Cris- 
tophe Colomb, en partant pour la découverte du 
Nouveau-Monde, trouva, en s’éloignant des Cana- 
ries, regardées jusqu’en 1492 comme les limites de 
l’univers, à la surface des eaux de la mer. (C’est 
pour cela que Linné lui avait donné le nom de 
natans.) Celte espèce a une couleur brunâtre, des 
vésicules analogues à des grains de genièvre (delà 
le nom de Paccifere.) 

La Sargasse Sargasso fut connue ou du moins 
citée par la plupart des botanistes ; elle recut dif- 
férens noms. Lobel, Parkinson et Sloane l’appe- 
lèrent Lenticula marina.Raynal la considère comme 
la preuve vivante de l’existence des forêts sous- 
marines. Bory-Saint-Vincent l’a trouvée là où Co- 
lomb l’avait rencontrée, c’est-à-dire au sud des 
Canaries, et au nord-ouest des îles du Cap-Vert. 
On en a rencontré également dans les parages des 
Antilles et jusque sur les côtes du Mexique, et 
toujours sous forme de débris, de masses vésicu- 
laires , privés de leurs racines, des organes repro- 
ducteurs , etc. 

20 La SARGASSE ATLANTIQUE , Sargassum atlanti- 
cum , de Bory-Saint-Vincent ; Sargassum vulgare, 
de Agarth. Cette espèce, que l’on rencontre dans 
les mêmes lieux que la précédente, et surtout, 
comme son nom l'indique, sur nos côtes océanes, 
a des feuilles beaucoup plus larges et plus grandes ; 
elle nous vient de Cadix et des Canaries. Elle ne 
doit pas être confondue avec le Sargassum linifo- 
lium et le Sargassum foliosissimum de notre Mé- 
diterranée. 

3° La SARGASSE PACIFIQUE, Sargassum pacificum, 
qui a été rapportée par plusieurs voyageurs de 
l'Océan, qui s'étend entre l'Asie et l'Amérique, et 
qui {orme entre les îles nombreuses qui sont bai- 
gnées jpar l’océan Pacifique, des prairies marines 
analogues à celle de l’Atlantique. Gr) 

SARGIE, Sargus. (ins.) Fabricius désigne sous 
ce nom un genre de Diptères, famille des Notacan- 
thes, tribu des Stratyomides, qu'il a établi aux dé- 
pens du grand genre Musca de Linné, et qui a été 
adopté par Macquart dans son Histoire naturelle 
des Diptères. Ce genre est ainsi caractérisé : Corps 
allongé , ordinairement aplati. Tête de grandeur 
moyenne, arrondie en devant et plus large que le 
corselet; yeux très-grands; ocelles distincts. An- 
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tennes avancées , rapprochées à leur insertion, de 
trois articles : le premier presque cylindrique, le 
second cyathiforme, le troisième lenliculaire ou 
elliptique, annelé, plus long que les autres, por- 
tant une longue soie à son extrémité. Suçoir com- 
posé de deux pièces, renfermé dans une trompe 
courte, munie de deux grandes lèvres saillantes ; 
segment antérieur du corselet égalant les deux au- 
tres en longueur ; écusson mutique. Ailes longues, 
en recouvrement dans le repos , ayant une cellule 
discoïdale presque triangulaire, et une cellule 
marginale au dessous du point épais, séparée en 
deux par une nervure transversale oblique; toutes 
les nervures qui sont au dessous de la cellule dis- 
coïdale atteignant le bord antérieur de l'aile. Ab. 
domen elliptique, déprimé, composé de six seg- 
mens , outre l'anus. Pattes de longueur moyenne, 
ayant les tarses longs, à premier article aussi grand 
ou plus grand que les autres. Ce genre se distingue 
des Ptilocères, parce que ceux-ci ont les antennes 
flabellées. Les Stratyomes, Odontomies, Oxy- 
cères et Ephippies, s’en distinguent parce que 
leur corselet est épineux; les Vappons et les Némo- 
ièles en diffèrent par la forme des antennes et de 
la tête. On connaît à peu près une douzaine d’es- 
pèces de ce genre, presque toutes européennes. 
Ces Diptères voltigent au soleil ou se promènent 
lentement sur les feuilles, les ailes écartées. Le 
matin , le soir, et pendant les jours de pluie, ils 
paraissent engourdis et ne reprennent leur aclivité 
que lorsque le soleil luit. Ils sont , en général , or- 
nés de couleurs brillantes d’un beau vert métalli- 
que. La larve d’une cspèce de ce genre a été ob- 
servée par Réaumur ; on a même donné à l'espèce 
lc nom de cet auteur. Elle vit dans les bouses de 
Vaches ; sa forme est ovale-oblongue , rétrécie et 
pointue en devant ; sa tête est écailleuse, munie de 
deux crochets; son corps est parsemé de poils. Elle 
se métamorphose sous sa peau qui s’endurcit, et 
de laquelle l’insecte parfait sort en faisant tomber 
la pointe antérieure de celte espèce de coque. Mac- 
quart, dans l'ouvrage ci-dessus cité, partage ainsi 
ce genre : 

+ Ocelles insérés sur le front, l’antérieur éloi- 

gné des autres. 

Le S. cuivreux, S. cuprarius, Latr., Fabr. ; 
Nemotelus cuprarius, Degéer ; Rhagio politus, 
Schr.; Musca cupraria , Lin. Long de quatre lignes 


et demie; thorax d’un vert doré; abdomen cui- 


vreux, postérieurement violet; yeux à bande 
pourpre ; ailes à tache obscure. Commun aux en- 
virons de Paris et dans toute la France. 


++ Ocelles insérés sur le vertex , à égale distance 

l’un de l’autre. 

Le S. ne R£aumur , 5. Reaumurii , Fabr., Meig. 
Long de six lignes. Front plus rétréci postérieure- 
ment. Abdomen d’un cuivreux moins foncé dans 
le mâle , fauve à reflets et extrémité violets dans la 
femelle ; pieds fauves ; tarses et extrémités bruns ; 
ailes brunâtres. Se trouve en France et en Alle- 
magne. Nous l'avons représenté dans notre At- 


las, pl. 650, fig. 2. (H. L.) 


SARIGUE. ( mam. } Nom d’une espèce de Dinec- 
PHE (voy. ce mot j. (GuËr.) 
SARMENTACÉES ,'Sarmentacece. (BOT. Pan.) 
Nom d’une petite famille de plantes sarmenteuses 
inscrite par Linné dans ses Fragmens de la Mé- 
thode naturelle, Les principaux genres qu’il y pla- 
çait d’abord sont la Vigne, Witis ; l'Achit, Cissus; 
le Lierre, Hedera ; le Fragon, Ruscus ; le Méni- 
sperme, Menispermum ; l’Aristoloche, Aristolo- 
chia , etc. Plus tard, il en retira le Lierre , le Gin- 
seng, Panax, l'Aralie, pour en former une autre 
petite famille sous le titre de Hédéracées. Vente- 
nat proposa plus tard de donner le nom de Sar- 
mentacées à la famille appelée aujourd’hui Vini- 
fère. (T. ». B.) 
SARMENTEUX, Sarmentosus. ( BOT. pHAN. ) 
Toute plante ligneuse dont les tiges , les branches 
et les rameaux sont trop faibles pour se soutenir 
par eux-mêmes, et qui ont hesoin de s’attacher aux 
corps voisins , soit en les enveloppant par des cir- 
convolutions en spirale, soit en s’accrochant à eux 
par des vriles, en un mot, dont l’organisation est 
analogue aux tiges, aux branches, aux rameaux 
de l’arbuste vinifère , reccit le nom de plante sar- 
menteuse et est susceptible de s’enraciner par ses 
nœuds. Le nom de Sarmenteux vient des pousses 
nouvelles où Sarmens , Sarmenta, qui, chaque an- 
née, prolongent les bras souples et ployans des 
végétaux de cette nature. (T. ». B.) 
SARRACENIE, Sarracenia, L. ( B0T. pan. ) 
Les quatre singuliers végétaux dont ce genre de la 
Polyandrie monogynie est composé, présentent 
bien des rapports assez sensibles avec les Papavé- 
racées, el surtout avec les Nymphéacées ; mais ils 
ont des caractères tellement distincts et personnels, 
tellement intimes entre eux pour la conformation, 
qu'ils ont décidé plusieurs botanistes à les élever 
types d’une nouvelle famille. Les fleurs déjà re- 
marquables par les proportions de leur corolle hy- 
pogyne, par l’état ferme et coriace de leurs parties 
extérieures , par leurs cinq pétales genouillés et 
munis d’onglets, le sont encore, 1° par le calice 
caliculé et caduc sur lequel elles reposent et qui 
se montre composé d’un calicule petit, triphylle, 
persistant , à sépales inégales, et d’un calice pro- 
prement dit aux cinq divisions colorées en rouge 
ou bien en vert jaunâtre ; 2° par des étamines, en- 
nombre indéfini, dont les filets verts portent des 
anthères jaunes, vacillantes, à deux loges paral- 
lèles , déhiscentes longitudinalement par leur face 
supérieure; 5° par un ovaire globuleux, à cinq 
côtes arrondies, surmonté d’un style court et d’un 
vaste stixmate persistant, aux cinq angles plus ou 
moins saillans , ordinairement bifides , qui pretége 
comme un bouclier, ou pour mieux dire, qui re- 
couvre comme un parasol la masse des étamines. 
La tructification produit une capsule à cinq loges 
polyspermes , représentées au dehors par les cinq 
angles saillans du stigmate ; à l’intérieur , ils sont 
rentrans et viennent confiner au placenta, faisant 
axe au milieu du fruit. Les graines sont nom- 
breuses , petites, cymbaliformes , un peu compri- 
mées, surmontées d’upe aile peu élevée , laquelle 
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se prolonge de la base au sommet, qui est obtus ; 
leur enveloppe est ferme , légèrement coriace , de 
couleur jaune d’ocre, assez lisse à l’œilnu , grenue 
et tuberculeuse vue à la loupe; le périsperme 
d’un blanc de cire où comme corné remplit tout 
l’intérieur, 

Une particularité non moins extraordinaire que 
appareil de la génération, c’est de voir chez les 
Sarracénies sortir de leurs racines épaisses et 
charnues , au lieu de feuilles proprement dites, 
des. phyllodes radicaux, coriaces, tubuleux , ven- 
trus, courbés de bas en haut, munis d’une aile 
longitudinale, qui se prolonge depuis leur basejus- 
qu'à leur sommet lequel reste toujours ouvert, Cet 
orifice est surmonté d’un opercule ou couvercle , 
susceptible de s'ouvrir ou de se tenir fermé quand 
les besoins de la plante l’exigent. L’opercule est 
droit, sessile et a la forme d’un cœur renversé 
dans la SARRAGÉNIE EMPOURPRÉE, S. purpurea , L.; 
il se montre comme rénilorme et courtement pé- 
tiolé dans la SARRACÉNIE sAUNE, S. flava, L.; il 
ressemble à un capuchon horizontal dans la Sar- 
RACÉNIE CROCHUE, $. adunca de Smith, ou ,$. va- 
riolaris de Michaux ; il représente enfin, par l'effet 
de sa courbure , un bec de corbin , dans la Sar- 
RACÉNIE PERROQUET, $. psitlacina, de Richard. Cet 
appendice ne peut être considéré comme la feuille 
de la plante; il n’est réellement autre chose qu’une 
extension de la substance constituant tout le reste 
du phyllode; la seule particularité qu’il offre , 
c’est la présence dans son intérieur de petits poils 
fort doux, courts et couchés , ainsi que des veines 
ramifiées de la couleur sanguinolente la plus vive, 
ou bien des taches jaunâtres irrégulières. Les 
phyllodes de la première espèce nommée sont d’un 
vert taché de rouge et ne dépassent pas une 
longueur de seize centimètres, tandis que ceux 
vert-jaunâtres de la seconde atteignent un mètre 
et quelquefois plus ; chez la troisième , ils se mon- 
trent étroits, à peine ventrus , couverts de points 
blanchâtres , arrondis sur leur face dorsale, et 
longs de trente-deux centimètres environ; ceux 
de la quatrième espèce sont empourprés et à peu 
de chose près de la même longueur. Sur toutes ces 
espèces, les Phyllodes sont obliques, ascendans , 
d’une texture très-solide et constamment remplis 
d’une eau très-limpide, inodore dans les temps 
secs comme aux longues journées pluvieuses. Cette 
liqueur est une sécrétion particulière du végétal. 
Selon Macbride, visqueuse chez la Sarracénie 
crochue, elle attire les mouches et les autres in- 
sectes qui tombent dans le fond du phyllode , et ne 
pouvant plus en sortir, y périssent nécessairement. 

Du centre de ces phyllodes, ou, comme d’au- 
tres les appellent, 4scidies ( mot impropre, puis- 
qu'il désigne déjà un genre d’animaux acéphales ); 
du centre de ces phyllodes, dis-je, étalés en forme 
de rosette ou placés de même que les branches d’un 
lustre , s’élèvent ordinairement plusieurs hampes 
uniflores, rougeâtres, dont le sommet, excepté du- 
rant leur première jeunesse, est arqué de manière 
à montrer la fleur inclinée et tout-à-fait pendante, 
Les fleurs sont épanouies au mois de juillet sous 
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le ciel de l'Amérique septentrionale, où les Sarra- 


cénies abondent dans les marais tourbeux chargés 
des sphaignes et autres mousses aquatiques, et où 
leurs touffes éparses attirent d'autant plus les re- 
gards qu’elles tranchent par leur couleur sombre 
avec la teinte blanchâtre de la croûte spongieuse 
qui cache le sol, laquelle est due à la grande 
quantité des plantes monocotylédonées nommées. 
Les Sarracénies se propagent depuis la Cäroline 
et.même Ja Floride. jusqu'à l’entrée de la baie 
d'Hudson; elles vivent aussi: dans l’île de Terre- 
Neuve par-delà le 50° degré de latitude nord ; mais 
elles sont très-difficiles à cultiver en Europe, parce 
que, en même temps qu’elles exigent un terrain 
toujours humide , je dirai même fangeux.et com- 
plétement aquatique, elles redoutent beaucoup le 
froid intense de nos hivers. 

Elle est bien digne d’être remarquée Ja circon- 
stance qui a placé à l’autre extrémité du globe un 
autre végétal ayant comme les Sarracénies des 
phyllodes semblables et remplissant des fonctions 
analogues. Cette plante est le Cephalotus. follicu- 
laris que La Billardière a observé dans la Nouvelle- 
Hollande ; elle diffère cependant de nos Sarracé- 
nies en ce que, outre ses phyllodes , elle est pour- 
vue de véritables feuilles qui sont lancéolées. 

L'existence des phyllodes est formée au détri- 
ment des organes foliacés, ou pour mieux dire, 
elle est due à une métamorphose de la feuille, et 
particulièrement du limbe de cette expansion cor- 
ticale. Pour créer cette production , la nature re- 
plie le limbe de la feuille devenue la paroi anté- 
rieure de l’urne ou de l’espèce d’amphore; les 
fonctions sont absolument les mêmes ; l'anatomie 
des organes n’est pas atteinte; le fluide :sécrété 
reste dans la cavité au lieu de s’exhaler comme 
cela se voit sur la feuille étalée. (T. ». B.) 

SARRAZIN, Polygonum fagopyrum L. (80T. 
PHAN. et AGR.) Espèce du genre Polygonum que 
l'on cultive dans un grand nombre de localités de 
l’Europe septentrionale et moyenne comme plante 
alimentaire pour l’homme, comme moyen d’en- 
graisser promptement les bestiaux de la ferme et 
les volailles de la basse-cour , et comme fournis- 
sant un excellent terreau pour les terrains secs 
que l’on ensemence avec sa graine triangulaire et 
noirâtre. Ses racines annuelles supportent une tige 
droite, cylindrique , striée, charnue, rameuse, 
rougeâtre et haute d'environ trente-deux à qua- 
rante centimètres; les feuilles qui la garnissént sont 
alternes, cordiformes, sagittées , d’un assez beau 
vért clair, les inférieures pétiolées, les supérieures 
sessiles. À l'extrémité des rameaux naissent des 
fleurs rougeâtres, réunies en bouquet, axillaires 
et épanouies en juillet. Les terres sablonneuses et 
légères , celles qui sont argileuses et fortes , en un 
mot, toutes celles où les fromens ne végéteraient 
que misérablement , conviennent au Sarrazin; il 
n’y a que les sols froids où trop exposés aux éma- 
nations marécageuses qui lui soient contraires. 
Quant on veut le semer, il faut le faire à la volée 
ou par rangées en mai, ou même en juin, sur un 
ou deux labours ; si le temps estsec , il ne lève pas 
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cetsil survient des gelées, la plante naissante périt 
infailliblement ; mais si tout s’est passé convena- 
blement , sila floraison a eu lieu sansencombre , la 
récolte est bonne et se coupe en septembre ou bien 
en octobre. 

Sous l'écorce friable , amère et très-désagréable 
de la graine il se trouve une farine très-blanche qui 
n’y est presque pas adhérente. Il importe de l’en 
séparer entièrement pour ne pas altérer la saveur 
ni la couleur de cette farine rebelle à la panifica- 
tion, même unieà d’autres farines ; cependant on 
s’entête en plusieurs localités à en faire du pain, 
lequel est extrêmement indigeste et d’un goût peu 
flatteur. C’est d’après cette considération que 
Sully voulut proscrirele Sarrazin de nos cultures ; 
mais il eut raison de ne point suivre une semblable 
idée , il reconnut bientôt qu’elle était impolitique 
et vexatoire. Quand une plante exige trop d’un 
côté, il faut voir si elle n’offre pas un point d’uti- 
lité pour s’en emparer et lui donner cette direction 
d’une manière adroite. On peutemployer la farine 
de Sarrazin en bouillie, la mêler avec du lait frat- 
chement trait et la mettre à cuire ; une foisrefroi- 
die et divisée par tranches, cette bouillie, devenue 
compacte, comme celle du Maïz et du gros Millet, 
est excellente mangée frite ou grillée. La farine de 
Sarrazin donne aussi des crêpes excellentes, de 
digestion facile , si l’on a eu la précaution de lui 
additionner des œufs bien battus avec du lait 
écrêmé , et si, avant de les servir sur la table , on 
les a enduites encore chaudes de bon beurre, sau- 
poudré de sel fin. 

Les animaux mangent sa paille avec un certain 
plaisir. Donnée en vert , elle oblige les vaches à 
fournir un bon lait; elles l’aiment encore plus 
quand ses fanes sont mêlées à celles des vesces et 
autres légumineuses. La graine sèche administrée 
aëx porcs, leur procure une graisse fine et déli- 
cate;; la volaille la veut gonflée dans l’eau bouil- 
lanteet quand son enveloppe est brisée légère- 
ment ; demi-moulue avec de l'orge, elle nourrit et 
échauffe convenablement le cheval appelé à sup- 
porter quelque longue fatigue ; mais c’est princi- 
palement quand la plante est en pleine floraison et 
quon la renverse, qu’elle produit sur la terre des 
effets surprenans ; peu de jours après cette utile 
opération , le sol se couvre d’une vapeur épaisse , 
semblable à celle qui s’élève le matin au dessus 
des marais : c’est la preuve que la partie herbacée 
se décompose et se convertit en terreau. L’on re- 
tire de Ja fane beaucoup de potasse; Vauquelin 
l'estime de vingt à trente pour cent. 

J’ai dit ailleurs, t. III, p. 148, que le genre Fa- 
gopyrum proposé par Tournefort pour le Sarrazin 
qu'il détachait des Renouées, ne pouvait être adop- 
té; cette plante doit demeurer à la véritable 
place que Linné sut lui assigner, J’ai dit aussi plus 
baut, au mot Rucxer, pag. 544 , si vous voulez 
qu’elle serve de pâture aux abeilles et en obtenir 
un miel aussi bon que celui du Gâtinais, ayez 
soin de planter dans le voisinage beaucoup de 
tiges de bruyères. Je persiste dans ces assertions 
que d’autres contestent en s'appuyant sur des écri- 
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vains sans Critique Comme sans aucune expérience. 
Nous possédons, outre le Sarrazin vulgaire, une 


| autre Renouée appelée par les botauistes Polygo- 


num tartaricum ; el que l’on à préconisée en 1782, 
sous le nom de Sarrazin de Tartarie. Elle est cul- 
tivée en grand depuis une cinquantaine d'années 
dans le département de la Seine-Infcrieure, et de- 
puis vingt seulement dans celui de l'Orne, où elle 
est connue sous le nom de Sarrazin galeux , d’a- 
près la couleur et la forme de sa petite graine, 
munie de dents sur ses angles. La tige est plus 
jaune que celle du Sarrasin commun , et ses bou- 
quets de fleurs plus allongés. (T. ». B.) 

SARRIETTE, Satureia, L. (8or. PHan.) Joli pe- 
tit genre de la Didynamie gymnospermie et de la 
famille des Labiées, dont les plantessont indigènes 
de nos départemens voisins du bassin de la Médi- 
terranée. On lui compte une quinzaine d’espèces, 
dont deux seulement doivent nous occuper ici à 
cause des propriétés qui nous les rendent impor- 
tantes sous plusieurs rapports. 

La SARRIETTE DES JARDINS, S. hortensis, L,, ainsi 
nommée de son admission depuis des siècles dans 
nos cultures les plus intimes ; de nos contrées mé- 
ridionales , elle est montée vers celles situées au 
nord, s’y est parfaitement assise, s’y multiplie 
d'elle-même par ses graines, y forme dans 
les parterres des petits buissons, des masses plus 
ou moins étendues, disposées en rayons et des 
bordures. Elle ne craint ni le chaud ni le froid, 
mais elle périt souvent par excès d’humidité. 
D'une racine fibreuse, annuelle, pivotante et pe- 
tite, sortent des tiges velues, rougeâtres, droites, . 
anguleuses, hautes de trente-deux centimètres, 
dont les nombreux rameaux sont chargés de feuil- 
les d’un vert foncé, lancéolées et opposées, Ses 
fleurs, très-petites, de la même couleur que les 
tiges, ont une certaine ressemblance avec celles 
du thym , et sont placées deux à deux. Elles don- 
nent quatre semences nues au fond du calice. La 
forte odeur aromatique de; feuilles de la Sarriette 
les rend de quelque usage pour les assaisonnemens 
de l’officine culinaire, tels que les fèves de marais, 
le boudin, dont elles relèvent le goût, pour cor- 
riger la fadeur des salades, etc.; les Allemands les 
font entrer dans leur choucroûte pour la conserver. 
Elles fortifient l’estomac, raniment les forces vi- 
tales et échauffent beaucoup ; on les regarde aussi 
comme fondantes , appliquées à l'extérieur. La 
plante contient une huile essentielle âcre, chaude 
et très-odorante, mais beaucoup moins recher- 
chée que celle obtenue de l'espèce d’Espagne, 
que l’on estime généralement être le Thym des 
anciens, et que Linné appelle Satureia capitata , à 
cause de ses fleurs purpurines ramassées en têtes 
terminales, etsurtout de la SARRIETTE VERTICILLÉE, 
d: thymbra de l'ile de Gandie, aux grandes fleurs 
d’un rouge vif, que l’on voit au sommet des tiges 
disposées en verlicilles très-serrés, 

La SARRIETTE DE MONTAGNE OU SARRIETTE VIVACE, 


5. montana, L., moins élevée que l'espèce cultivée, 


porte des feuilles linéaires ponctuées de petites 
taches luisantes , et des fleurs teintes d’un pourpre 
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léger. Elle contient une plus grande quantité 
d'huile essentielle que les trois précédentes. On la 
trouve spontanée dans nos localités montueuses et 
stériles ; en Italie, où elle abonde sur l’Apennin, 
on jonche les rues de certaines cités, les jours de 
fête, des branches feuillues de cette plante qui 
exhale un parfum extrêmement suave, Ses feuilles 
et ses jeunes rameaux sont estimés toniques et 
stimulans. On en retire aussi du camphre qui 
pourrait rivaliser avec celui que le commerce nous 
rapporte de l'Orient. 

Dans le langage vulgaire on donne le nom de 
SARRIETTE SAUVAGE au Galeopsis ladanum, L. de nos 
champs, et celui de SarRIeTTE sAUNE au Welampy- 
ru arvense, (Te pt) 

SARROTRIE, Sarrotrium. (1ns. ) Illiger a donné 
ce nom à un genre de Coléoptères, section des 
Hétéromères, famille des Mélasomes, tribu des 
Ténébrionites, que Laitreille a nommé ensuite 
Orthocère ; mais le nom d’Illiger a prévalu. Linné 
avait d’abord placé la seule espèce de ce genre 
parmi les Dermestes ; il Ja placa ensuite dans son 
genre Aispa, ce qui fut imité par Fabricius dans 
ses premiers ouvrages. Les caractères de ce genre 
sont : Corps oblong ; tête presque carrée ; yeux pe- 
tits, peu saillans; antennes un peu plus longues 
que le corselet , fusiformes ou un peu renflées dans 
leur milieu, et composées de dix articles, dont le 
premier est le plus long , le suivant un peu moins, 
les autres plus courts, allant en s’élargissant jus- 
qu’au septième, et décroissant ensuite jusqu’au 
dernier , qui est un peu plus allongé et arrondi à 
son extrémité. Tous ces articles sont bien distincts 
l'un de l’autre, très velus et comme enfilés vers 
le milieu. Lèvre supérieure cachée en partie sous 
le chaperon, qui est coupé carrément et un peu 
avancé. Mandibules cornées , assez larges, courtes, 
un peu arquées , terminées par deux petites dents 
aiguës. Mâchoires cornées, bifides; palpes fort 
courts , les maxillaires ayant quatre articles, les 
labiaux trois. Corselet carré, à bords tranchans 
sur les côtés, un peu plus large que la tête. Ely- 
tres allongées, presque linéaires, guère plus larges 
que le corselet, cachant deux ailes membraneuses 
qui ne paraissent pas repliées. Ecussontriangulaire, 
àpeine distinct; pattes simples, sans épines ni den- 
telures ; tarses filiformes. Ce genrese distingue de 
tous ceux de sa tribu par des caractères bien trar- 
chés, et surtout par ses antennes velues, ce qui 
n’a lieu dans aucun autre genre de Ténébrionites. 
La seule espèce connue, qui se trouve aux envi- 
rons de Paris, est : 

Le S. murique, 9. muticum, Illig.; Col. Bor. , 
tom. 1, pag. 544, n° 1, Gabr.; Hispa mutica , 
ejusd.; Dermestes clavicornis, Lin.; Ptilinus mu- 
ticus, Fabr.; Orthocerus hirticornis, Latr., Oliv. 
Long d’une ligne et demie; corps noir ; tête enfon- 
cée ou déprimée à sa partie antérieure, avec les 
côtés un peu élevés au dessus de l'insertion des 
antennes. Corselet inégal ; élytres ayant chacune 
quatre sillons dans lesquels on voit deux rangées 
de points enfoncés ; crête de chaque sillon, presque 
crénelée, (H. L.) 


SASA. (ots. ) Nom vulgaire de l'Hoazin ( DOY» 
ce mot ) (Z G.) 

SASSAFRAS. (nor. Puan.) Une des espèces du 
genre Laurus particulière aux régions septentrio- 
nales du continent américain , dont toutes les par- 
ties recoivent un emploi utile à la médecine, à 
l’économie domestique et à la teinture. Sa racine 
ligneuse etrougeâtre , réduite en poudre , conserve 
fort long-temps son odeur suave et comme vanil- 
lée; j'en possède un flacon qui, depuis trente- 
cinq ans, n’a rien perdu de ses qualités. 


On donne aussi le nom de SassarRAs DE L’Or£- 


. NOQUE au bois très-dur et très-odorant de l'Ocotée 
des canots, Ocotea cymbarum, que Bompland nous. 


a fait le premier conniître ; et de Sassarras DE 
GAÏENNE au Bois de rose de la Guyane, Licaria 
guianensis d’Aublet, dont les feuilles et surtout 
letronc, quand il est vieux, exhalent une odeur 
de rose très-prononcée. (T. ». B.) 


SASSIE, qassia. (80T. PxAn.) Genre de plantes 
herbacées de l'Octandrie monogynie trop peu 
connu pour lui donner place dans une famille. 
Tout ce que l’on en sait, c’est qu’il est formé de 
deux espèces exotiques, indigènes au Chili ; l’une 
est appelée par Molina Sassie TEINTURIÈRE , S, tinc- 
toria , les naturels du pays employant ses trois ou 
quatre petites fleurs purpurines à colorer les toi- 
les, les liqueurs alcooliques et les bois destinés à la 
fabrication des meubles; l’autre SassiE FLEUR pr 
PERDRIX , 19. perdicaria, qui décore agréablement 
de ses fleurs d’un jaune doré les prairies durant 
tout l’automne ; son nom lui est venu de ce qu’elle 
attire les perdrix, qui mangent avec plaisir ses pe- 
tites graines. (T. ». B.) 

SASSOLINE. (mn.) L’acide borique hydraté 
des chimistes et de plusieurs minéralogistes, porte 
aujourd’hui le nom de Sassoline, qu'il doit à la 
principale localité où cette substance se trouve. 

La Sassoline se présente dans la nature en pail- 
lettes blanches ou noires, qui forment quelquefois 
de petites masses. On la reconnaît facilement à 
la propriété dont elle jouit et qu’elle donne à l’al- 
cool de brûler avec une flamme verte, 

On la trouve en dissolution dans les eaux de 
certains lacs de la Toscane, principalement au- 
près de Sasso , dans les environs de Sienne. Elle y 
est déposée par les eaux qui s’échappent des ter- 
rains environnans sous forme de jets de vapeur à 
la température de 100°, et qui constituent le phé- 
nomène des fumerolles. On la trouve dans le cra- 
tère de Vulcano, petit volcan voisin de la Sicile. 
Cette substance est employée dans la fabrication 
du borax. (J. H.) 


SATURNE. ( ax. ) Les anciens chimistes dési - 
gnaient ainsi le plomb. 

SATURNIE , Saturnia. (ins.) Genre de l’ordre 
des Lépidoptères, tribu des Bombycites, famille 
des Nocturnes , établi par Schranck et adopté par 
tous les lépidoptérologistes. Ce genre corres- 
pond à celui que Latreille désigne dans ses Fa- 
milles du Règne animal , sous le nom d’Attacus. 


Les principaux caractères de ce genre sont : 
Antennes 
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Antennes pectinées plus largement dans les mâ- 
les que dans les femelles; corps gros et laineux ; 
trompe nulle. Les quatre ailes étendues presque la- 
téralement, les supérieures laissant à découvert les 
inférieures. Chenilles glabres , cylindriques , gar- 
nies de tubercules surmontés d’un petit bouquet 
de poils divergens, dont celui du milieu est terminé 
par une petile massue dans certaines espèces. 
Chrysalides contenues dans une coque composée 
de soie grossière , lisse , et ayant ordinairement la 
forme d’une poire. Ce genre renferme peu d’espè- 
ces, parmi elles nous citerons comme étant la plus 
remarquable : 

La SATURNIE DU POIRIER, $. pyri , Och. Attacus 
pavonia major, Linn. le grand Paon, Geoffr. Re- 
présenté dans notre Atlas, pl. 651, fig. 1. Enver- 

ure cinq pouces. C’est le plus grand de tous les 
Épiasmnères d'Europe. Le dessus des ailes est d’un 
gris plus ou moins nébuleux, avec l'extrémité 
d’un brun noirâtre, et terminé par une large bor- 
dure qui passe graduellement du blanc sale au brun- 
jaunâtre clair. Vers le milieu de chaque aile , dans 
un cercle noir, est un œil également noir, ayant la 
prunelle en croissant et presque transparente, l'i- 


- ris d’un fauve obscur et embrassé du côté du 


corps par un arc blanc , lequel est lui-même em- 
brassé par un demi-cercle d’un ronge pourpre;les 
yeux sont enfermés entre deux lignes obliques , 
dont la postérieure très-anguleuse , longe toute la 
partie foncée de l’aile ; antérieure en forme de S 
aux secondes ailes, légèrement brisée aux premiè- 
res, et n’en atteignant point la côte. Le dessous 
des ailes ressemble au dessus ; mais il est générale- 
ment plus clair, et il n’y à point d'espace noirâtre 
à la base des supérieures. Le corps est brun, avec 
tout le devant du corselet d’un blanc roussâtre, et 
les anneaux de l’abdomen d’un gris cendré. Les 
antennes sont d’un jaune un peu tanné; le mile 
ne diffère de la femelle qu’en ce qu’il a le corps beau- 
coup moins gros, les antennes plus pectinées et à 
articles birameux. La chenille (fig. 2), longue de 
trois pouces un quart, lorsqu'elle est parvenue à 
toute sa taille, est grosse à proportion; sa peau 
est très-lisse, et sa couleur d’un beau vert pomme, 
avec des tubercules élevés de la même couleur, 
mais dont la tête, renflée et arrondie, est d’un beau 
bleu d’émail ou de turquoise, et surmontée de sept 
poils noirs disposés en étoile, dont celui du 
centre , beaucoup plus long que les autres, se ter- 
mine par une petite massue. On ne compte que 
quatre tubercules sur le premier anneau, de même 
que sur le dernier, tandis que les intermédiaires en 
ont chacun six. Les stigmates sont blancs et cer- 
pés de noir. Les pattes écailleuses sont d’un rouge 
un peu ferrugineux. La tête est verte avec la pièce 
triangulaire, qui sépare les deux calottes hémi- 
sphériques, finement bordée de noir, et les parties 
de la bouche roses. 

Cette description ne s’applique qu’à la chenille 
adulte; car, en sortant de l'œuf, elle est d’un brun 
foncé , avec les tubercules roussâtres. La couleur 
du fond s’éclaircit à chaque mue, jusqu’à ce qu’elle 
devienne verte , et en même temps que les tuber- 
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cules sont successivement jaunes, roses, lilas et 
enfin bleus. 

Cette chenille vit sur beaucoup d'espèces d’ar- 
bres , mais principalement sur l’orme, le poirier, 
le pommier , le prunier , l’amandier, et même le 
frêne et l’aune. Parvenue à toute sa taille, dans 
le courant d’août , elle ne tarde pas alors à deve- 
nir d’un jaune sale, ce qui est un indice certain 
qu’elle est sur le point de se métamorphoser. Elle 
quitte à cet effet l’arbre qui l’a nourrie, pour 
choisir un endroit où elle puisse filer sa coque en 
sécurité. Elle choisit de préférence pour cela le 
dessous d’une corniche ou d’un toit; mais cepen- 
dant, il lui arrive quelquefois de s’arrêter au tronc 
d’un arbre, si elle y trouve une protubérance ou 
une bifurcation qui remplisse son objet. Dans tous 
les cas elle a le soin de choisir Le côté le moins ex- 
posé à la pluie. 

Sa coque (fig. 3), est de Ja forme d’une poire ; 
elle se compose d’une espèce de feutre très-gommé 
de couleur brune , et recouvert de fils entremélés 
aussi forts que des cheveux. Mais ce qu’elle offre 
de plus curieux, c’est la manière dont sont dispo- 
sés les fils du petit bout par lequel le papillon doit 
sortir. Réaumur compare cette disposition à celle 
des osiers qui composent les entourages d’une nasse, 
avec celte différence que ces entourages ferment au 
poisson le passage par où ilest entré, tandis que les 
fils de la coque laissent librement sortir le papillon, 
et s’opposent au contraire à l’entrée de tout insecte 
ennemi. Pour se faire une idée de cette organisa- 
tion , il faut partager nne coque en deux dans toute 
sa longueur avec des ciseaux. La chrysalide (fig. 
4) est grosse et courte, d’un brun foncé. 

L’insecte parfait éclot ordinairement au bout de 
neuf mois, c’est-à-dire à la fin d'avril, ou au com- 
mencement de mai. Mais assez souvent, cette éclo- 
sion n’a lieu que la seconde année, et il arrive 
même quelquefois qu’elle ne s’opère qu’au bout 
de trois ans. 

Cette espèce , assez commune aux environs de 
Paris , ne se trouve plus à dix-huit lieues au nord 
de cette capitale. M. Duponchel, auquel nous em- 
pruntons cette intéressante observation , a envoyé 
plusieurs fois des œufs et des chrysalides à des 
amateurs de Valenciennes qui voulaient la natura- 
liser dans leurs environs mais ils n’ont jamais pu 
les élever. La limite nord assignée par la nature à 
celte espèce la plus remarquable des Bombycites 
d'Europe, paraît être le 48° degré de latitude. Les 
individus du midi de la France sont en général plus 
grands et plus vivement colorés que ceux des en- 
virons de Paris, 

La Sarurnie ATLAS, $, atlas, Cram. , représen- 
tée dans notre Atlas, pl. 652. Cette espèce est la 
plus grande connue , elle est d’une belle couleur 
rose foncé avec des raies noires, el quatre grandes 
taches trianguliformes , transparentes , entourées 
de noir, d’un blanc légèrement moiré. La femelle 
est semblable au mâle , seulement beaucoup plus 
grande. On trouve ce superbe lépidoptère en Chine, 
où il est désigné sous le nom de Miroir de la Chine. 


ÎL est commun et se rencontre dans presque tou- 
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tes les éontrées des Indes orientales, La chenille 
de ce grand lépidoptère suspend sa coque aux 
branches des arbres, en lui filant une espèce de 
queué ou de pédicule, ce qui lui donne l'aspect 
d’un fruit, (H. L.) 

SATYRIDES , Satyrides. (ixs.) Tribu de l’ordre 
des Lépidoptères, famille des Diurnes, créée par 
le docteur Boisduval et ainsi caractérisée : Anten- 
pes terminées tantôt par un bouton court et py- 
riforme , tantôt par une massue grêle et presque 
fusiforme. Palpes s’élevant notablement au dessus 
du chaperon, hérissés de poils en avant ; ailes su- 
périeures ayant presque toujours la nervure cos- 
tale, surtout la médiane , et quelquefois linfé- 
rieure, dilatées, un peu vésiculeuses à leur base ; 
ailes inférieures ayant neuf nervures ; la cellule dis- 
coïdale fermée , et se réunissant par leurs bords 
internes au dessous de l’abdomen, dont l’extrémité 
seule reste libre lorsqu'elles sont relevées. Ghe- 
nilles atténuées postérieurement , et offrant de 
chaque côté de l’anus deux petites pointes coni- 
ques ; corps tantôt lisse, tantôt pubescent; tête 
plus où moins arrondie , et quelquefois légèrement 
échancrée en cœur ou bifide antérieurement. 
Chrysalides tantôt oblongues et un peu anguleu- 
ses , avec la tête en croissant ou bifide , et deux 
rangées de petits tubercules sur le dos; tantôt 
courtes et arrondies, avec la tête obtuse et le dos 
uni, toutes sans taches métalliques, Gette triba 
renferme les genres suivans : Arge, Erebie, Chio- 
nobante, Satyre. 

Genre ArGé, Arge , Boisd. Satyrus, Latr. Hip- 
parchia, Fab., Ochs. Pratiules, Dup. Leucomela- 
niens , Lefeb, 

Ce genre, qui a été établi par le docteur Bois- 
duval, est ainsi caractérisé : Antennes longues, as- 
sez fortes, se formant insensiblement en massue 
fusiforme. Palpes écartés, bordés antérieurement 
de poils roides et peu fouruüis ; le dernier article 
bien distinct, pointu, garni de poils courts, gla- 
bre à son extrémité, Tête moins large que le cor- 
selet ; yeux assez saillans; corselet de médiocre 
grosseur ; ailes arrondies , faiblement dentées ; les 
supérieures ayant la nervure costale faiblement 
dilatée à la base, tant en dessus qu’en dessous, 
Chenilles pubescentes, avec des soies longitudi- 
nales; corps peu allongé; tête globuleuse; chry- 
salides courtes, arrondies, non suspendues , re- 
posant sur la terre. 

L’ancé caLarTuÉe, 4. galathæa, S'atyrusgalathæa. 
Lin., le Demi deuil , Geoffr. , représenté dans notre 
Atlas, pl. 600, fig. 3, et 3 a le dessous. Enver- 
gure deux pouces ; le noir et le blané dominent à 
peu près autant l’un que l’autre sur le dessus de 
chaque aile. En effet , la base est noire , avec une 
tache blanche , grande et presque ovale; le milieu 
blanc avec de fines nervures noirâtres ; l’extréinité 
noire , avec des taches marginales et les échanctu- 
res blanches; les taches marginales sont triangu- 
laires sur les ailes inférieures, et en forme de points 
sur les supérieures, Celles-ci ont environ les trois 
quarts antérieurs de la côte jaunâtre ;.et leur som: 
met offre , avant les points du bout, quatre taches 


blanches sur la plus longue desquelles il y a un 
œil noir sans prunelle. Les secondes ailes n’ont pas 
d’yeux vers l'extrémité ; ou bien elles en ont tan- 
tôt trois, tantôt cinq peu prononcés. Le dessous 
des ailes supérieures diffère du dessus en ce que les 
taches marginales sont triangulaires et plus gran- 
des ; en ce que, dans la femelle elles sont lavées 
de jaune sale, couleur qui s’élend sur toute la côte 
et autour du petit œil, lequel a ici une prunelle 
bleuâtre. Le dessous des ailes inférieures est blanc 
dans le mâle, avec les nervures noires; entre la 
base et le disqueestune bande obscure, transverse, 
irrégulière, fortement étranglée dans son milieu, 
atteignant la côte ainsi que le bord interne; le long 
du bord terminal sont deux lignes noires , dont 
l'inférieure en feston , et précédée en dedans de 
cinq petits yeux noirs, dont l’anal double, les deux 
antérieurs séparés des autres et groupés contre le 
bord d’en haut. Ces yeux ont une prunelle bleuä- 
tre, et un iris jaunâtre qu’entoure un cercle d’a- 
tomes noirâtres, Dans la femelle les caractères sont 
les mêmes; mais le fond est lavé d’un jaune sale, 
particulièrement sur la parlie qui avoisine la 
bande , et sur les taches oculaires. Les antennes 
sont annelées de blanc et de noir, avec la massue 
ferrugineuse et en fuseau. Cette espèce est très- 
commune, au mois de juillet, dans tous les bois 
des environs de Paris. Elle présente quatre varié- 
tés qui sont le Leucomelas, qui se trouve dans les 
Alpes, le Galaxera qui habite le Piémont, l'Italie 
et le midi de la France, le Procida et le Galene qui 
se trouvent en Italie. La chenille est verte ou jau- 
nâtre , avec trois lignes longitudinales plus obscu- 
res. Sa tête est ferrugineuse, et la pointe offre deux 
petites épines rouges; elle vit sur la fléoledes prés. 
La chrysalide est ovoide, d’un blanc jaunûtre, 
avec des bandes brunes longitudinales. Sa tête est 
bifide ou plutôt en croissant, 

Enësie , Erebia, Dalman, Boisd. Satyrus, Latr. 
Hipparchia , Fabr,, Ochs., Aipicoles, Dup. Mé- 
laniens, Lefebr. Ge genre, qui à été établi par Dal- 
mann et adopté par le docteur Boisduval, est ainsi 
caractérisé : Antennes terminées par une massue 
ovale, oblongue , très-distincte de la tige ét très- 
aplatie. Palpes régulièrement écartés , couverts de 
poils serrés , fins et soyeux ; le dernier article peu 
distinct, à peu près aussi velu que les autres. Tête 
un peu moins grosse; ailes arrondies, plus ou moins 
velues à leur base ; les nervures des ailes supérieu 
res sans dilatation sensible à leur origine; quel- 
quefois la costale est un peu plus saillante que les 
autres, surtout en dessous. Chenilles et chrysalides 
peu connues. 

l'Enféere MÉDusE, P. medusa, Satyrus medasa , 
God. Papilio medusa, Fabr., Hubn. Papilio me- 
dea, Herbst, Papilio ligea, Esp. le moyen négre 
à bandes fauves et le franconin , Bagr. Envergure 
vingt lignes. Les deux surfaces des ailes sont d’un 
brun noirâtre chxtoyant , avec une bande pusté- 
rieure et maculaire, d’un fauve rouge dans le 
mâle, et d’un fauve jaunâtre dans la femelle. Gette 
bande offre des petits yeux noirs à pranelle blan- 
che , yeux dont le nombre varie : en eflet,, les pre- 
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mières ailes on ont de trois à cinq de part et d’au- ! 
tre; et les secondes, trois ou quatre en dessus , : 


et quatre à sept en dessous. Le corps est de la 
couleur des ailes , les antennes ont le dessus ob- 
seur, le dessous blanchâtre, avec.la massue noire 
‘et en cuilieron ; la femelle a les ailes inférieures 
sinuées ou presque dentées. La chenille est légè- 
rement velue, d’un vert tendre, avec des raies 
longitudinales , dont les unes plus claires, les au- 
tres plus foncées. Elle vit sur la Pavie sanguine, 


Cetteespèce se trouve en mai et en juin ,-dans les : 


bois les plus élevés de l’est de la France, 


Cuionomanre, Chionobas, Boisd. Satyrus, Latr. : 


Hipparchia, Fabr., Ochs. Arcticoles, Dup. Anten- 
nes se terminant en une massue assez grêle, très- 
allongée, formée insensiblement , et occupant près 


de la moitié de la tige. Palpes régulièrement écar- : 


tés, garnis de poils assez fins et peu serrés ; le der- 
nier article très-court, distinct, à peu près aussi 
velu que les précédens. Tête un peu moins large 
que le corselet et intimement unie avec lui ; yeux 
gros , assez saillans. Corselet médiocrement gros. 
Ailes arrondies ; les supérieures ayant la nervure 
costale longuement , mais faiblement dilatée ; la 
médiane un peu plus sensible que les autres. Che- 
nilles et chrysalides inconnues. 

CmionoBanre AzzLo. C. aello. Les ailes dau mâle 
sont en dessus d’un brun jaunâtre, avec une bande 
terminale d’un fauve plus ou moins clair. Le des- 
sous des premières ailes est fauve , avec leur som- 
met gris et piqué de brun. Le dessus des secondes 
ailes est d’un gris roussâtre , piqué de brun, avec 
les nervures fortement marquées de blanc. On y 
voit en outre deux lignes blanches transverses , 
interrompues, dont l'intervalle forme comme une 
bandesinuée au milieu de aile, Le bord des quatre 
ailes’est denté et cilié de blanchâtre. La tête et le 
corps sont de la même coulear que les ailes ; les 
antennes sont grises, annelées de brun avec la 
massue fanve ; la femelle diffère du mâle par le 
fond de sa couleur moins foncé , et tirant plus sur 
le jaunâtre , ainsi que par ses taches oculaires or- 
dinairement plus grandes. Ge satyre vole en juil- 
let dans les alpes de la Suisse et du Tyrol. 

Saryre, Satyrus, Latr., Boisd.; Hipparchia , 
Fabr., Ochs.; Pæcilocromiens , Lefebv. Antennes 
assez longues , se terminant tantôt en une massue 
forte et peu allongée , tantôt en une massue grêle 
et plus ou moins arquée , et quelquefois en une 
massue plus ou moins en bouton. Palpes hérissés 
de poils roides assez serrés à leur base ; le dernier 
article court, pointu ou en pointe un peu obtuse. 
Tête un peu moins large que le corselet et intime- 
ment unie avec lui. Yeux gros et saillans. Gorse- 
let de médiocre grosseur. Ailes arrondies ou fai- 
blement dentelées ; les supérieures ayant la ner- 
vure costale très-fortement et très-brusquement 
renflée ; la médiane sensiblement dilatée ou même 
renflée ; la radiale-sans aucune dilatation , et quel- 
quefois aussi renflée que la première, Ge genre, 
dont les caractères des chenilles et des chrysa- 
lides ont été indiqués plus haut, est très-nom- 


PE 
cents; celles sont répandues dans presque toutes es 
parties du globe. En général, ces Lépideptères 
fréquentent les lieux secs et arides ; ils volent vite 
et par saccades ; ils ne s'élèvent jamais à la hau- 
teur des arbres , et se tiennent ordinairement sur 
les buissons et dans les prairies. M. Duponchel , 
pour rendre ce genre plus facile à l'étude , l'a par- 
tagé en six groupes, qui sont : les Ericicoles, les 
Rupicoles , les Herbicoles, les Vicicoles , les Ra- 
micoles et les Dumicoles. 

Ericicole, Dup. Nervure costale très-renflée à 
son origine ; la médiane seulement un peu dilatée, 
l'inférieure sans dilatation sensible. Antennes gré- 
les , à massue forte et un peu allongée. 

Le Saryre Bryce, S. bryce, God.; Papilio 
bryce, Hubn., Ochs. ; P apilio ferulaet actæa , Fabr. 
Envergure, vingt-huit lignes. Le mâle est d’un 
brun presque noir et jetant un léger reflet violet. 


Le dessus des ailes supérieures offre vers l’extré- 


mité deux ‘yeux très-neirs à prunelle blanche , et 
séparés d'un de l’autre par deux points blanes très- 
petits. Le dessus des ailes inférieures est sans ta- 
ches. Le dessous des premières ailes est d’un brun 
plus ou moins obscur, selon le sexe, avec quel- 
ques segmens noirâtres sur le milieu et des atomes 
grisâtres au sommet. On y retrouve les yeux et les 
deux points blancs de la surface opposée, mais les 
yeux ont un iris ferrugineux qui s’apercoit ordinai- 
rement en dessus dans la femelle, Le dessous des 
secondes ailes est d’un cendré piqué de brun, et 
traversé au-delà du milieu par deux bandes gnisä- 
tres, sinuées, dont l’antérieure plus étroile et 
parfois moins distincte. Entre ces deux bandes et 
près de l’angle de l’anus, il y a tantôt deux points 
noirs, tantôt un seul. Le corps et les antennes 
sont à peu près du même brun que les ailes. Le 
mâle avec lequel on a fait une autre espèce, que 
l’on a désignée sous le nom de Cordula, est d’un 
brun noirâtre chatoyant en dessus, avec une 
bande roussâtre, postérieure , offrant aux pre- 
mières deux grands yeux noirs à prunelle blan- 
che; plus , deux points blancs intermédiaires ; et, 
vers l’angle anal des secondes , un æil semblable 
aux précédens , mais beaucoup plus petit. Le des - 
sous des premières ailes est fauve dans le mâle, 
jaunâtre dans la femelle, avec les bords d’un gris 
mélangé , quelques lignes noirâtres sur le milieu , 
puis deux yeux et deux points correspondans à 
ceux de la surface opposée. Le dessous des secon- 
des ailes est d’un cendré piqué de brun , avec deux 
bandes blanchâtres transverses et sinuées , dont la 
postérieure terminale est séparée de l'antérieure 
par deux points noirâtres peu distans de l'angle 
anal. Le corps, de partet d'autre, est de même 


couleur que le fond des ailes. Les antennes sont 


brunes en dessus, plus claires en dessous. Sestrouve 
en Italie, dans le Piémont et les Gévennes. 

Les Rupicoles, Dup. Nervure costale et nervure 
médiane 4rès-renflées à leur origine; Yinférieure 
sans dilatation sensible; antennes grêles , à massue 
plus ou moins courbe. 

Le Sarvre ripia ,19. fidia, Lin., Fabr., Ochs. 


breux en espèces; car on en connaît plus de deux | Envergure, vingt-six à vingt-huit lignes. Le dessus 
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des ailes est d’un brun noirâtre chatoyant, avec 
deux yeux noirs à prunelle blanche vers l’extré- 
mité des supérieures ; une rangée courbe de cinq 
petits points blanchâtres vers l'extrémité des infé- 

rieures. Les yeux des premières ailes sont séparés 

par deux taches blanches orbiculaires , et le point 
postérieur des secondes ailes a le pourtour noir; 

le dessous des premières ailes ressemble au dessus: 

mais les yeux ont un iris jaune-paille , et ils sont 
précédés inférieurement d’une bande blanche qui 

se voit en dessus dans les femelles. Le dessous des 

secondes ailes est panaché de brun et de blanc, 

et il offre trois lignes noires transverses. La frange 

de ces ailes est entièrement blanche, tandis que 

celle des ailes de devant est entrecoupée de brun. 

Le corps et les antennes ont le dessus d’un brun 

obscur, le dessous blanchâtre. Cette espèce est 

très-commune au mois de juillet en Italie, en Es- 

pagne et dans le midi de la France. Elle aime les 

endroits secs et pierreux. 


Les Herbicoles, Dup. Nervure costale et ner- 
vure médiane dilatées à leur origine ; l’intérieure 
sans dilatation sensible. Antennes grêles , à massue 
allongée et peu renflée. 

Le SATYRE TYTHON, S. tythonius, Latr., God.; 
l’'Amaryllis, Engr. Un pouce et demi d'envergure; 
ailes dentées, fauves en dessus, avec la base et 
les bords obscurs ; les supérieures ayant de part 
et d’autre un œil bipupillé; dessous des inférieu- 
res d’un fauve nébuleux, avec deux bandes plus 
claires, dont une plus courte et cinq points ocel- 
laires. Se trouve assez communément dans les 
bois de toute l’Europe, 


Les Vicicoles, Dup. Nervure costale et nervure 
médiane plus ou moins renflée à leur origine ; l’in- 
férieure sans dilatation sensible. Antennes droites, 
sensiblement annelées de noir et de blanc, à masue 
pyriforme. 


Le SATYRE MoERA, S. mæœra, God.; Papiliomæra, 
Lin. Le dessus des ailes est d’un brun obscur. Les 
premières ont vers le bout une bande fauve et 
deux yeux noirs, dont l'extérieur très-petit. Les 
secondes ont une bande fauve sur laquelle il y a 
trois à quatre yeux. Le dessous des ailes supérieu- 
res diffère du dessus en ce qu’il est généralement 
plus pâle. Le dessous des inférieures est d’un gris 
clair, avec une rangée courbe de six yeux noirs. 
Ces yeux ont tous une prunelle blanche. Les an- 
tennes sont annelées de blanc et de noirâtre, et 
leur massue est en cuilleron. Gelte espèce est 
très-commune partout. 


Les Ramicoles, Dup. Nervure costale plus dila- 
tée que la médiane , qui l’est cependant d’une ma- 
nière sensible; l’inférieure sans aucune dilatation. 
Antennes annelées de noir et de blanc, à massue 
allongée. 

Le Saryre Désanire, S. Dejanira , God. ; Pa- 
pilio Dejanira, Lin.; la Bacchante, Geoffr. Enver- 
gure, deux pouces, Le dessus des ailes est d’un 
brun obscur , avec une rangée courbe et transverse 
de cinq yeux noirs à iris jaunâtre vers le bout des 
premières, et trois à quatre yeux semblables vers 


le bout des secondes. En dessous, ces yeux ont 
une prunelle blanche. Les cinq des premières ailes 
sont précédés inférieurement d’une bande jaunä- 
tre, transverse et flexueuse. Ceux des secondes ai- 
les sont placés sur une bande blanche ; ils sont au 
nombre de six, dont le troisième très-petit. Les 
antennes sont noirâtres en dessus, ferrugineuses en 
dessous et annelées de blanc de part et d’autre. 
Cette espèce est très-commune et se trouve dans 
les bois de Meudon et de Vincennes. 

Les Dumicoles, Dup. Les trois nervures très- 
fortement renflées et d’une manière égale à leur 
origine. Antennes annelées de gris et de brun , à 
massue assez prononcée. 

Le SATYRE ARCANIUS, S, arcanius , God.; Papi- 
lio arcanius , Lin.; le Céphale, Geoffr. , représenté 
dans notre Atlas, pl. 650, fig. 4. 4 a le dessous, 
5 b la chenille. Envergure, seize à dix-huit lignes. 
Les ailes supérieures sont fauves de part et d’au- 
tre, avec un petit œil noir à prunelle blanche et 
à iris jaunâtre placé vis-à-vis du sommet, Le des- 
sus des ailes inférieures est d’un brun obscur , avec 
une pelite tache jaunâtre placée à l'angle de la 
partie anale. Leur dessous est roussâtre , avec la 
base teintée de verdâtre ; le milieu traversé par 
une bande blanche , anguleuse , laquelle offre à l’o- 
rigine de son côté interne un œil noir à prunelle 
d'un blanc vif, et sur son côté externe quatre ou 
cinq yeux semblables, dont les deux antérieurs et 
l’anal qui existe plus petits. Il y a en outre une 
ligne argentée, courbe, le long du bord postérieur. 
Les antennes sont annelées de blanc et de noir. Se 
trouve assez communément dans les bois des en- 
virons de Paris. Sa chenille est verte, rayée de 
vert plus foncé. Elle vit sur les Graminées. 

(H. L.) 

SAUGE , Salvia, L. (BoT. PHAN. ET acr.) Sur 
plus de deux cents espèces que l’on compte au- 
jourd’hui dans ce genre remarquable de la Dian- 
drie monogynie, famille des Labiées, il en est quel- 
ques unes de très-communes dans les campagnes, 
et d’autres fort belles qui sont recherchées pour 
l'ornement des jardins ou pour être employées 
dans les préparations pharmaceutiques. Toutes 
sont des plantes dicotylédonées à tiges ligneuses, 
à feuilles opposées, en général grandes , affectant 
toutes les formes, à fleurs de couleurs assez vives, 
disposées en épi verticillé, accompagnées de brac- 
iées, auxquelles succèdent quatre, trois, deux, et 
parfois une seule semence nue, les autres étant 
sujettes à avorler. Ces semences sont placées au 
fond du calice, qui est persistant. Les Sauges ex- 
halent une odeur aromatique plus ou moins forte, 
plus ou moins agréable quand on les froisse. Elles 
habitent principalement aux pays qui bordent la 
Méditerranée , aux régions intertropicales de l’un 
et l’autre hémisphère, au Cap de Bonne-Espé- 
rance et jusque dans le nord de l’Europe. Leur 
nom est dérivé du mot latin salvare, sauver, à 
cause des nombreuses vertus médicinales, que 
les anciens attribuaient à l'espèce la plus com- 
mune et en même temps la plus généralement 
connue, 


SAUG 


Cette espèce est la SAUGE OFFICINALE, S. offici- 
nalis, L. Sous arbrisseau dont la tige forme une 
souche ligneuse, qui se divise en un grand nombre 
de rameaux droits, velus, blanchâtres, quadrangu- 
laires. Elle est haute de trente-deux à quarante 
centimètres, et garnie de feuilles d’un vert-pâle et 
de couleur cendrée en dessus, blanchâtres et pu- 
bescentes en dessous, quelquefois panachées de 
différentes couleurs, $es fleurs, six à huit ensem- 
bles, rapprochées en verticilles, forment une sorte 
d’épi au sommet des rameaux; elles varient du 
bleu pur au pourpre foncé, et sont épanouies en 
juin et juillet. Cette plante est cultivée dans les 
jardins, de temps immémorial ; elle y a donné plu- 
sieurs variétés intéressantes ; les plus remarquables 
sont la Sauge à larges feuilles, la Sauge à feuille 
frisée, que Willdenow élève au rang d’espèce, sous 
le nom de S. tomentosa; la Sange tricolore, Ja 
Sauge panachée , et la Sauge aux petites feuilles 
très-étroites. Aucune ne montre d’affection pour 
un terrain quelconque; elles viennent très-bien 
partout, à l’exception des sols aquatiques. Partout 
elles forment des touffes qui s’arrondissent natu- 
rellement; on les voit avec plaisir en plates-ban- 
des, en bordures, ou bien en massifs ; sur les ro- 
chers, dans le voisinage des fabriques existant en 
nos jardins paysagers, elles produisent un bel ef- 
fet, principalement les variétés à feuille frisée, 
tricolore et panaché. Comme elles épuisent vo- 
lontiers le terrain, et qu’elles sont sujettes à se dé- 
garnir dans le centre, on fait très-bien de ne pas 
les laisser trop long-temps à la même place. On 
retire des feuilles une huile essentielle, qui a pour 
base le camphre, ainsi que nous l’apprend l’analyse 
chimique, et même le bois des vieux pieds quand 
on examine attentivement ses cavités, il n’est 
point rare d’y trouver des morceaux plus ou moins 
tenus de cette substance. On retire encore des 
feuilles une eau distillée et une infusion fort em- 
ployées médicalement pour exciter les sueurs et 
ranimer les forces vitales; l’infusion est assez 
agréable à boire, mais il faut qu’elle soit obtenue 
de la variété munie de deux oreillettes à la base 
de ses feuilles qui porte le nom de Sauge de Ca- 
talogne, qui possède un arôme plus pur et une sa- 
veur moins âcre. À une certaine époque la Sauge 
officinale a été fort recherchée comme fournissant 
à la teinture une couleur jaune-verdâtre très-so- 
Jide ; on lui préfère aujourd’hui la Gaude comme 
plus généralement cultivée, et la Sarrète , Serra- 
Lula , très-abondante dans les bois. 

Malgré tant de propriétés incontestables, on 
donne souvent la préférence sur l'espèce que nous 
venons de décrire à la SAUGE oRVALE, $, sclarea, 
L. qui croît dans les prairies et les lieux incultes ; 
on lui attribue des vertus plus puissantes comme 
stomachiques et anti-hystériques. Si son odeur est 
beaucoup plus forte, sa saveur plus âcre et plus 
amère, à l'analyse chimique ses produits sont les 
mêmes : aussi sa grande réputation, attestée par 
les surnoms vulgaires de Toute-Bonne, Toute-Saine 
qu’elle portait autrefois, et qu’on lui conserve en- 
core mal à propos dans beaucoup de localités, est- 
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elle singulièrement déchuc depuis les progrès in- 
contestables des sciences. 

Une espèce que le cultivateur est intéressé à dé- 
truire est celle que l’on désigne plus particulière- 
ment sous le nom de Sauce pes PRÈS, S. pratensis, 
L., quoique les chèvres et les moutons la recher- 
chent avec une sorte d’avidité ; elle a le désagré- 
ment de fournir des feuilles radicales, qui attei- 
gnent jusqu'à trente centimètres de longueur, et 
s’élalent en roselte ; elles nuisent à la production 
de l’herbe et occupent dans les meilleures prairies 
une place très-considérable. 

Parmi les espèces employées à l’ornement des 
jardins paysagers , que l’on multiplie de boutures 
et de graines qu’il faut semer sur couche au prin- 
temps, citons les suivantes comme les plus jolies 
et produisant un très-bel effet : 1° la Sauce £L£- 
GANTE, $. leonuroïdes (Vahl), apportée en France 
par le botaniste Dombey dans l’année 1783. Elle 
est originaire du Pérou, présente un sous-arbris- 
seau d’un mètre et plus de haut, habituellement 
vert, décoré presque toute l’année de grandes 
fleurs d’un beau rouge-écarlate , réunies cinq et 
six ensemble par verlicilles distans les uns des au- 
tres; 2° la SAUGE CHATAIRE, AS. catarioides, que 
nous avons vu pour la première fois en pleine flo- 
raison à Paris en 1824. Elle s’élève également à 
un mètre, se fait remarquer par son port particu- 
lier, Ses feuilles, d’un joli vert, sont dentées en 
leurs bords , pubescentes et chargées en dessous 
de nervures très-prononcées ; elles exhalent, ainsi 
que toute la plante, une odeur aromatique légère 
et assez agréable ; les fleurs , d’un bleu clair, sont 
rapprochées à la partie supérieure des rameaux en 
un épi terminal long de huit à dix centimètres ; 
3° et surtout la SAUGE ÉCLATANTE, $. splendens, 
dite aussi SAUGE COLORANTE, S. colorans, intro- 
duite en France en 1826. Quoique originaire du 
Brésil , elle n’est pas délicate et se multiplie très- 
aisément en pleine terre; vivace, à tige sous-li- 
gneuse à sa base, herbacée dans tout le reste de 
son étendue, elle monte à un mètre de haut, se 
garnit d’un bon nombre de branches et de ra- 
meaux, portant des feuilles ovales-lancéolées, 
grandes et d’une belle couleur verte. Les fleurs 
qui la décorent forment au sommet des rameaux 
des grappes pyramidales d’un rouge-écarlate ma- 
gnifique au nombre de trente et plus; elles ont le 
calice très-renflé, du même rouge que la corolle, 
et le tube de celle-ci fort allongé, deux fois plus 
long que le calice, 

On a cherché à fixer sur les étoffes et les tissus 
la couleur propre au calice, à la corolle et même 
à la totalité des rameaux florifères ; la matière ob- 
tenue est généralement peu tenace, et cependant 
comparabie à celle du Lobelia cardinalis. Les pétales 
frais de la Sauge éclatante jouissent de la propriété 
de se colorer fortement par les acides, même après 
trois décoctions successives; quand ils sont em- 
ployés secs, ils donnent bien une couleur vive, 
mais elle se dissout très-facilement dans l’eau 
froide. Les fleurs sèches traitées par l'alcool four- 
nissent une couleur rouge-carmin solide qui le cède 
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peu à la plus belle cochenille. Cette propriété rend : 
{ les couronne. 


la plante plus précieuse encore à celui qui la cul- 
tive pour ses fleurs si belles, si éclatantes, pour 
ses toufles si bien fournies et de l'effet le plus pit- 
toresque. (Te D, Bb 
SAULE , Salix, L.(B0T. P#an. et AGn.) Si l’on 
arrête les regards sur les Saules à qui l'on a coupé 
la tête pour les obliger à nous fournir, par leur 
tonte annuelle, des échalas et des brindilles 
pliantes, souples, propres à servir de lien ou bien 
à être tressées ; si l’on contemple leurs troncs 
énormes et caverneux, pourris dans le cœur, qui 
peupleni le bord des rivières et des ruisseaux, les 
lieux humides et les terrains marécageux nouvel- 
lement sortis des eaux, n’offrant qu'une écorce 


végétanite susceptible de remplir encore un et 


même deux siècles d’existence ; on est Join de se 
douier que les diverses espèces de ce genre très- 
naturel de la Dioécie diandrie , famille des Amen- 
tacées, où il constitue une section particulière 
sous la dénomination de Salicinées, montent à la 
hauteur des plus grands Peupliers, Ces végétaux 
utiles à l’agriculteur , que l’on place dans les jar- 
dins paysagers à cause de la disposition de leurs 
branches et de la belle couleur du feuillage, se 
plaisent sur les terrains aquatiques , dans les val- 
lées profondes, dans les forêts humides dont ils 
se contentent de remplir les grands vides. On les 
trouve aussi sur des sables mouvans qu’ils fixent , 
onen voit même qui décorentle sommet de quelques 
montagnes ; ils émettent des racines fort ramifiées, 
fleurissent au premier printemps avant que les feuil- 
les soient développées. Celles-ci sont alternes , les 
fleurs petites, peu remarquables par la couleur, 
disposées en chatons ordinairement axillaires, dioï- 
ques et placées sur des individus différens : c’est 
donc une erreur de croire que le même individu 


porte une année des fleurs mâles et l’année sui- : 


vante des fleurs femelles. 
Voici leur constitution caractéristique ; les pre- 


mières sont réunies sur un chaton oblong et pré- : 


sentent chacune une écaille sous laquelle on voit 
deux étamines ( rarement une et plus rarement 
encore cinq), aux supports droits, filiformes, 
saillans, terminés par des anthères biloculaires ; 
au centre est une petite glande tronquée que l’on 
regarde comme le rudiment d’un ovaire. Les se- 
condes ou fleurs femelles reposent de même sur 
un chaton oblong; l’écaille , au lieu d’étamines , 
renferme un ovaire, rétréci au sommet en un style 
fort court avec deux stigmates droits et bifides, 
qui devient ensuite capsule ovale , subulée, unilo- 
culaire, dont les deux valves se recourbent en 
dehors après la maturité des graines , lesquelles 
sont fort petites , solitaires, entourées à leur base 
d'une aigrette de poils simples. Ces caractères 
éprouvent de légères différences dans le Salix 
triandra, à cause de ses trois étamines constantes , 


et sur le Salix pentandra qui en a cinq. de n’aïoute : 


pas ici le Salix monandra parce qu'il est facile de 
reconnaître que son nom est une erreur , puisqu'il 
a réellement deux étamines soudées ensemble 
dans toute leur longueur et que chacune d’elles est 


manifestée par la double anthère biloculaire qui 


Ï y a peu de genres qui aient autant fourni 
Poccasion aux novateurs, comme aux collecteurs 
et aux marchands de multiplier les espèces ; leur 
nombre est immense à voir le catalogue des pépi- 
niéristes et celui des jardins de botanique ; ils jet- 
tent la confusion même parmi les plus communes, 
dont on a changé les dénominations recues pour 
leur en substituer d’autres moins si gnificatives,pour 
s’arrêter à des circonstances fugaces, très-variables, 
comme , par exemple 1° les stipules qui manquent 
dans les ‘années fort sèches et se développent, le 
plus souvent d’une manière extraordinaire durant 
les années pluvieuses ; 2° la présence ou l'absence 
des feuilles avant, pendant ou après le développe- 
ment des fleurs, puisque les premières étamines 
paraissent sur quelques tiges lorsque les bourgeons 
loliacés n’ont pas encore permis à leurs feuilles 
de sortir ; quand sur d’autres les feuilles sont déjà 
bien formées et très-visibles que les anthères ne 
sont pas encore ouvertes; 5° lestyle est tantôt assez 
court, principalement au commencement de l’ap- 
parition des fleurs , tantôt très-allongé , selon que 
l’on approche plus ou moins de la marcescence du 
stigmate , etc. Ges diverses modifications épou- 
vantèrent Hoffmann au moment même où il attei- 
gnit le milieu de sa monographie des Saules et 
l'empêchèrent de la terminer; elles ont déter- 
miné Schleicher à réduire les deux cents espèces 
et plus indiquées au nombre de cinquante , encore 
a-t-il échoué dans l'établissement des caractères 
propres à chacune d'elles, puisqu'il inscrit dans 
le nombre une foule de variétés appartenant au 
seul Salix stylosa. C’est donc une entréprise à 
tenter de nouveau, mais avant de s’y dévouer, avant 
de rechercher les espèces, avant de fixer la véri- 
table ligne de démarcation qui sépare les simples 
variétés et les individus entre eux , il faut bien se 
persuader que l’on errera toujours sil’on continue 
à s’arrêter à la forme, à la longueur des feuilles 
relativement à leur largeur, ou bien à leurnombre, 
à leur denture , à leur cohésion , à leur villosité 
ou bien à leur glabréité. La flexibilité des ra- 
meaux n’est point un caractère sûr, puisque au- 
cune espèce de Saule n’est flexible durantle temps 
de la végétation, elles ne le deviennent plus ou 
moins qu'en hiver. Il faut cultiver ces végétaux , 
les étudier dans toutes les phases de leur exis- 
tence , dans diverses localités et expositions , sous 
différens climats et genres de culture ;: enfin les dé- 
crire en présence de la nature vivante. Seringe a 
tenté un essai sur les Saules de la Suisse, il n’est 
pas exempt de défauts très-saillans, puisqu'il va 
puiser, d’après Smith, ses bases danses modifi- 
cations que l'ovaire subit relativement à sa lon- 
gueur , à sa forme, à sa surface ( et qu'ilporte au 
nombre de treize ), qui changent souvent sur le 
même individu. De son côté, De Gandolle:appuie 
sa classification -sur les capsules selon qu'elles sont 
garnies ou dépourvues de poils ; cette base est aussi 
trompeuse et présente des difficultés non moins 
nombreuses que peu certaines, 
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Quand nous connaîtrons bien tous les Saules 
épars sur la surface du globe, même aux pays es- 
timés jusqu'ici pour n’en point posséder, les bon- 
nes, les véritables espèces augmenteront en nom- 
bre, tandis que celles de l’Europe, tourmentées 
de mille et une manières, modifiées par tant de 
modes différens de culture, diminueront singuliè- 
rement et rentreront plus facilement dans leurs 
types primitifs. Cette époque, si désirable pour 
les botanistes, est sans doute encore fort éloignée, 
en attendant réduisons pour le moment toutes les 
espèces européennes connues à celles qu’il nous 
importe le plus de multiplier à raison de leur uti- 
lité; parlons seulement des espèces que nous 
avons bien observées sous ce point de vue, but 
constant de nos investigations : c’est le moyen 
d’éviter l'obscurité, de lever toute incertitude et 
de laisser de côté les discussions rebutantes ou 
trop techniques. 

Le Sauze 8ranc, S. alba, L. , est un arbre 
très-précieux pour les pays vignobles auxquels 1l 
fournit des échalas qui durent moins, il est vrai, 
que ceux de chêne ou de châtaignier , mais aussi 
qui coûtent les trois quarts au moins de leur prix. Il 
se plaît sur un terrain humide et veut que ses raci- 
nes avoisinent l’eau, mais il souffre du moment que 
cette eau séjourne au collet durant le printemps ou 
l'été. Son bois acquiert une prompte croissance 
et son tronc, revêtu d’une écorce grisâtre , iné- 
gale, raboteuse et crevassée, gagne assez ordi- 
nairement deux et trois mètres de circonférence , 
tandis que sa tige s’élève à neuf et douze mètres et 
demi. L'on trouve une différence fort notable, 
toutes circonstances d’ailleurs égales, entre un 
pied placé sur les bords d’un ruisseau dont l’onde 
est pure ou, courante , et un autre obligé de vivre 
près d’un ruisseau à eau dormante ou croupissante; 
il en est de même pour celui qu’on a planté dans 
les premiers jours de novembre et celui qui est mis 
en terre en mars ou en avril. Rarement on laisse 
ce Saule parvenir à la taille qu’il doit naturelle- 
ment avoir; on le tient presque partout en tétards 
à deux ou trois mètres de haut; l'opération se fait 
à sa troisième ou quatrième année. La première 
coupe est d’un faible rapport, elle donne des bran- 
ches pour fagots ou pour ramer les pois; on ne 
laisse après sur le tétard que le nombre de pousses 
qui se présentent bien; on supprime les branches 
chiffonnées pour que celles restantes profitent am- 
plement de toute la sève. Je préférerais voir adop- 
ter la méthode dite flamande ; elle ne permet point 
d’étêter le Saule, aussi son tronc est-il, au pays 
où elle est en vigueur, toujours plein, et donne- 
t-il un bois d’un blanc-rougeâtre, mêlé d’un peu 
de jaune , ayant le grain fin, uni, homogène, se 
travaillant aisément même au tour. Il pèse sec 
quatorze kilogrammes par trente deux centimè- 
tres cubes, et ne perd par la dessiccation qu’un 
peu plus du sixième de son volume. Le cœur bien 
sain de cet arbre est recherché pour cabestans 
et autres objels qui demandent de la lègèreté. Son 
écorce a parfois été employée avec succès comme 
succédanée du quinquina. 
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Une espèce non moins importante est le SAULE 
MARSAULT, S. capræa, L., qui remplace volontiers, 
dans les futaies, l'essence du bois abattu; le sol 
ne Jui fait rien, j’en ai vu souvent, au sein des {- 
rêts, prospérer sur une terre sèche et pierreuse, 
Sa tige monte à une moyenne hauteur, son écorce 
est cendrée; ses rameaux nombreux sont verts , 
cassans, et les feuilles qui les garnissent épaisses, 
ridées et cotonneuses; les fleurs paraissent dès que 
les neiges sont fondues. Le bois est dur, plein, 
susceptible de recevoir un beau poli; j'en possède 
des échantillons qui offrent une nuance couleur de 
chair fort agréable. Ge bois brûle bien, donne un 
charbon très-léger, peu de flammes ce qui le rend 
très-propre à la cuisson du plâtre et de la chaux. 
Tous les bestiaux aiment son feuillage vert et sec ; le 
cheval d’origine arabe le mange surtout avec grand 
plaisir. Le Saule marsault se propage par la voie 
de ses semences et devrait couvrir toutes les ter- 
res inculles. 

Nous avons tiré des bords de l’Euphrate, en 
Orient, le SAULE PLEUREUR ou parasol, dit aussi 
Saule de Babylone, Salix babylonica, L. Arbre des 
sols gras et humides, confiné dans nos jardins pay- 
sagers, où il décore les pièces d’eau, les rochers 
factices, de jolis cabinets de verdure ; on l’y tient 
tantôt isolé, tantôt au troisième rang des massifs, 
Son attitude pittoresque, pour nous servir du lan- 
gage poétique, inspire une douce mélancolie; on 
croit voir la nature éplorée , les cheveux pendans 
sur un miroir d’eau formé des pleurs qu’elle a ver- 
sée; ce bel arbre contraste admirablement avec 
les Pins et les Sapins, dont la tête altière va tou- 
cher les nues, leur teinte sombre relève la verdure 
douce de ses longues branches pendantes, de ses 
rameaux déliés et flexibles, qu’embellissent encore 
l'or de la Primevère , la blanche corolle du Nar- 
cisse penché vers les eaux, et l’aimable parfum de 
la Violette qui croissent à ses pieds. 

Au mot Osier, t. VI, p. 478, nous avons pro- 
mis de parler de ceux des Saules qui portent les 
noms botaniques de Salix vitellina, S. viminalis, 
S. purpurea et S. amygdalina, que l’on appelle val- 
gairement Osier jaune, blanc, rouge et brun. La 
première espèce s’élève de deux à trois mètres, 
fournit des rameaux grêles, longs, flexibles et de 
couleur jaune, portant des feuilles étroites, forte- 
ment dentées et un peu cartilagineuses en leurs 
bords. On la cultive en beaucoup de localités au 
sein des prairies légèrement humides pour se ser- 
vir de ses rameaux dans la vannerie ; on la trouve 
aussi dans les pays de montagnes. La seconde es- 
pèce donne un arbre de sept mètres de haul; ses 
jeunes rameaux sont eflilés, d’un vert jaune, légè- 
rement soyeux, avec feuilles blanches, longues et 
pointues. La troisième espèce n’est qu’un moyen 
arbrisseau, dont les feuilles d’un beau vert luisant, 


. couvrent de longs rameaux également luisans quoi- 
que d’une couleur pourpre ou noirâtre. Enfin la 
_ quatrième espèce est un arbre de troisième gran- 


deur, lorsqu'on le laisse croître en liberté, garni 
derameaux flexibles, purpurins ou jaunâtres, avec 
des feuilles longues, lancéolées, munies de sti- 
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pules dentées et trapéziformes. Ges quatre végé- 
taux se cultivent en oseraies avec le SAULE BLEU, 
S. helix, L. sur un sol profond, gras, humide et 
surtout dans les îles situées au sein des fleuves et 
des rivières. On les coupe avec une forte serpette, 
à la fin de l'hiver, quand leur bois a acquis toute 
la consistance qu'il doit avoir. L’agriculteur et 
l’horticole choisissent de préférence pour leurs 
travaux le Sauve ROUGE , $. purpurea, et le SAULE 
JAUNE, S. vitellina ; tandis que les vanniers aiment 
mieux, après qu'ils ont été écorcés et blanchis, le 
SAULE PLIANT, $. alba, le Saule bleu et le Siule 
brun. 

Sur les parties les plus élevées des Pyrénées, des 
Alpes et dans les contrées les plus septentrionales, 
le Saule est extrêmement petit, à souche souter- 
raine et à tige presque totalement herbacée : de là 
les noms de SAULE RAMPANT, $, repens , de SAULE 
NAIN, S. lapponum, de SAULE HERBACÉ, S. herbacea, 
de SauLE ÉMoussÉ, S. retusa. (MD) 

SAUMONS, Salmo. (poiss.) Dans son accep- 
tion la plus générale , le mot Saumon désigne tous 
les animaux de la famille des Salmonés de Cuvier 
où Dermoptères de M. Duméril, qui, pour la plu- 
part, se font remarquer par la taille à laquelle ils 
parviennent , par leur naturel vorace , par la déli- 
catesse de leur chair et surtout par leur vie errante 
et vagabonde. À cette occasion nous citerons les 
observations suivantes, que nous empruntons à 
plusieurs auteurs qui tous s'accordent à dire que 
les Saumons abandonnent leur séjour dès le com- 
mencement du printemps, pour chercher un re- 
fuge dans les fleuves lorsque les glaces commen- 
cent à fondre sur les côtes des parages qu’ils habi- 
tent. Ils partent avec le flux, pour se jeter dans 
les rivières qui se trouvent alors débarrassées de 
glaçons. Sila température d’été devient trop forte, 
ils se réfugient dans les endroits les plus profonds. 
Ils regagnent la mer vers la fin de l'automne pour 
remonter de nouveau dans les fleuves à l’approche 
du printemps. Ils s’éloignent de la mer en bandes 
nombreuses , et présentent souvent dans l’arran- 
gement de celles qu'ils forment autant de régula- 
rité que les époques de leurs voyages. Le plus gros 
de ces poissons et le plus souvent une femelle, 
s’avance le premier ; à la suite viennent les autres 
femelles , les mâles paraissent ensuite, observent 
le même ordre que leurs compagnes, et sont sui- 
vis des plus jeunes. S’ils tombent dans les filets, 
ils les déchirent où cherchent à s'échapper par des- 
sous ou par les côtés de cet obstacle, et dès qu'un 
de ces poissons a trouvé une issue, les autres le 
suivent et leur premier ordre se rétablit, Lorsqu'ils 
nagent, ils se tiennent au milieu du fleuve, et 
comme ils sont très nombreux, qu'ils agitent l’eau 
violemment et qu’ils font beaucoup de oruit, on 
les entend de très-loin comme le murmure sourd 
d’un orage lointain. Si la qualité de l’eau leur con- 
vient, ils voyagent lentement, ils jouent à la sur- 
face du fleuve, ils s’écartent de leur route mo- 
mentanément, et reviennent sur l’espace qu'ils 
ont déjà parcouru. Mais s'ils veulent éviter un 
danger , échapper à un piége, ils s’élancent avec 
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tant de rapidité, que l’œil a de la peine à les sui- 

vre. On ne sera pas étonné de cette vitesse si l’on 

considère que les Saumons ont dans leur queue 

une rame très-puissante. Gette partie de leur corps 

jouit d’une si grande énergie , que des cataractes 

élevées ne sont pas pour ces poissons un obstacle 

insurmontable. [ls s’appuient contre les pierres , 

rapprochent de leur corps l'extrémité de leur 
queue , en font une espèce de ressort fortement 
tendu, débandent avec vivacité l’arc qu’elle forme, 
frappent avec force contre l’eau , s’élancent à une 

très-grande hauteur , et franchissent la cataracte. 

Après tant de fatigues ils ont besoin de se reposer. 

Ils cherchent alors près d’un corps solide, une po- 
sition favorable au délassement de leur queue, ce- 
lui de leurs organes qui a le plus agi ; et pour être 
toujours prêts à continuer leur route, ils tiennent 
constamment la tête dirigée contre le courant. On 
a écrit que le temps du frai commence au prin- 
temps, que les femelles cherchent alors un en- 
droit convenable pour leur ponte. Lorsque la fe- 
melle à terminé ce travail et que les œufs sont dé- 
posés au fond de la cavité qu’elle a creusée et que 
l’on nomme frayère, le mâle vient les féconder en 
les arrosant de sa liqueur vivifiante. lis se déve- 
loppent plus ou moins vite, suivant la température 
du climat, la chaleur de la saison et les qualités 
de l’eau dans laquelle ils ont été déposés. Les Sau- 
mons vivent de Jeunes poissons et autres produc- 
tions marines , ils s'emparent de leur proie avec 
beaucoup de vivacité ; mais s’ils sont À craindre 
pour un grand nombre de pelits animaux , ils ont 
à redouter des ennemis puissans. Îls sont poursui- 
vis par les grands Squales, par les Phoques et par 
les Marsouins. Les gros oiseaux d’eau les attaquent 
également, et les pêcheurs leur font surtout une 
guerre cruelle. Comment ne seraient-ils pas, en 

effet, très-recherchés des pêcheurs ? ils sont en 
très-grand nombre, leurs dimensions sont très- 
grandes et leur chair surtout est grasse , nourris - 
sante et très-agréable au goût. 

La pêche des Saumons forme dans plusieurs 
contrées une branche d'industrie dont les produits 
peuvent servir à la nourriture d’un grand nombre 
de personnes. 

Il ne nous reste plus pour compléter cet article 
qu’a faire l’histoire de chacune des divisions qui 
on! été élablies parmi les animaux que nous con- 
naissons maintenant sous le nom commun de Sau- 
mons,. 

Les SaumonNs PROPREMENT Dirs ou plutôt les 
Tauires, Cuv., remarquables par une grande par- 
tie du bord de la mâchoire supérieure formée par 
les maxillaires ; une rangée de dents pointues aux 
maxillaires , aux intermaxillaires, aux palalins et 
aux mandibulaires, et deux rangées au vomer, sur 
la langue et sur les pharyngiens. Ils sont encore 
caractérisés par la place de leur première dorsale 
qui est située en avant des ventrales où tout au 
plus à la même hauteur qu’elles ; leur corps est 
oblong et recouvert d’écailles. Ils remontent dans 
les rivières pour frayer, sautent même au dessus 
des cataractes, ct l’on en trouve jusque dans les 
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F Au nombre des espèces de ce groupe, sont le 
Sauwon commun, Salmo salar , L., Bloch, pl. 20, 
poisson le plus grand du genre et pesant à peu près 
vingt livres, qui vit en troupes innombrables dans 
la plupart des mers tempérées où froides, mais 
qui redoute la très grande chaleur; sa chair est 
rouge, à taches irrégulières brunes, qu'il perd 
promplement dans l’eau douce ; sa mâchoire infé- 
rieure finissant en crochet dans le mâle, qui en 
prend le nom de Bécard. Sa pêche est très-im- 
portante dans tous les pays seplentrionaux, où on 
en sale et en fame beaucoup. La Trurre sAUMONÉE, 
S. tiuttr, L. Cette espèce, qui est inférieure pour 
la taille à celle décrite précédemment, habite dans 
un tirès-grand nombre de contrées, on la trouve 
même dans les lucs des hautes montagnes ; elle 
se nourrit d'animaux aqualiques el de lrès-pecits 
poissons ; les eaux vives sont celles qui lui con- 
viennent particulièrement. Eile aime les fonds de 
sable, el ce n’est ordinairement que vers le milieu 
du printemps: qu'elle abandonne la mer pour aller 
dans les fleuves , les rivières et les lacs, choisir le 
lica le plus comniode jour y déposer ses œufs. Sa 
tête esl petile; ses mâchoires sont presque d’é- 
gale longueur , les dents qui les garnissent sont 
pointues et recourbées ; ses yeux sont petits ainsi 
que ses écailles. Elie est marquée de taches bru- 
nes, dont les supérieures sont entourées d’un cer- 
cle plus clair ; on voit beaucoup de ces Laches sur 
les pièces operculaires et la nageoire adipeuse. Au 
reste, la forme et les nuances de ces taches va- 
rient un peu, suivant la nature des caux dans les- 
quelles l'individu séjourne, au dire des auteurs ; 
Ja bonté de sa chair dépend également de la qua- 
lité des eaux, mais en général, el surtout un peu 
avant Je fai, cette chair est tendre et facile à di- 
gérer. On pêche les Truites saumonées avec des 
filets, des nasses et des lignes de fond, auxquelles 
on altache ordinairement de pelits animaux ma- 
rios. Dans les endroits où on €n prend beaucoup, 
on les sale, on les fume, on les marine. Pour les 
fumer , on élève sur des pierres un tonneau sans 
fond et percé dans plusieurs endroits ; on y sus- 
pend les Truites et on les y expose pendant trois 
jours à la fumée. Pour les mariner, on les vide, 
on les mct dans du sel, on les en relire au bout 
de quelques heures, on les fait sécher, on les 
grille ; on les arrose de beurre où d huile d'olive, 
on élend dans des tonneaux une couche de ces 
poissons sur les feuilles aromates, des tranches de 
citron, du poivre ; on place alternalivement plu- 
sieurs couches semblables de Truites saumonées 
et de portions de végélaux que nous venons d’in- 
diquer ; on verse par dessus du vinaigre très -fort 
‘que l’on a fait bouillir, el on ferme ie tonneau, 
La Truite fario et le Huche sont deux grandes es- 
‘pèces analogues à celles décrites précédemment, 
mais dont la chair est moins estimée, La Truirx 
DES MONTAGNES , 5, ulpinus, L., Bloch, pl. 104, 
l'Ombre chevalier, sut des espèces beaucoup plus 
petites, dont la chair est délicieuse, 
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Les ÉPrrLans , Osmerus. Voy. ce mot. 

Les Ounnes, Coregonus. Voy. ce mot. 

Les AnGENTINES, Argentina. Foy. ce mot, 

Les Cnaracins, Characinus, Cuv., sont tous 
les Salmones qui n’ont plus que quatre ou cinq 
rayons aux ouies, mais leurs formes et leur Sys- 
tème dentaire varient encore assez pour donner 
lien à plusieurs subdivisions. Les espèces de ce 
groupe élant peu connues, nous nous abstien- 
drons de les citer, 

Les Curimares, Curimates, Guv., ont la forme 
exlérieure , la petite bouche et la première dorsale 
étendue des Ombres et n’en diflèrent que par le 
nombre des rayons branchiaux, mais la plupart 
ont encore quelques sirgularités à leurs dents, 

Les uns ont celles de Ja rangée supérieure pe- 
Ules, tranchantes el denticulées ; c’est à cette sub- 
division qu’on doit rapporter le Salmo unimacula- 
tus. D'autres ont, à chaque mâchoire une rangée 
de dents dirigées obliquement en avant, tran- 
chantes, les antérieures plus longues, comme 
celles des Bilistes par exemple. Le Salmo faciatus 
et Fridericius, de Bloch, appartient à ce groupe. 

Les ANosTouEs, Anoslomus , Guv. Leur carac- 
tère principal est d’avoir la mâchoire inférieure 
relevée au devant de la supérieure, bombée en 
sorle que la bouche, qui est très-petite, ressemble 
à une fente verticale sur le bout du museau. A ce 
groupe se rapporte le Salmo anostomus, de Lin., 
figuré par Gronovius, dans le musée du prince 
Adolphe Frédéric, pl. 7, fig. 2. 

Les Serna-Saimes, Lacépède. Ces poissons for- 
ment un des groupes les plus remarquables dans la 
grande division des Salmonés, par leur corps com- 
primé, haut verticalement, et par leur ventre tran- 
chant et dentelé en scie, nommés ainsi à cause de 
celle particularité (Salmones dentelés) : carac- 
ières auxquels il faut ajouter celui de leurs dents 
triongulaires, tranchantes , denteles et disposées 
sur une seule rangée aux inter-maxillaires et à la 
mâchoire inférieure, les maxillaires complétement 
dépourvus de dents, traversent obliquement la 
commissure, 

Parmi les espèces que renferme ce sous genre, 
se trouve le Salmo 1 hombeus, Lin. , où Piraya, de 
Murgrave, représenté dans l'Ichthyologie de Bloch, 
à Ja pl. 989, fut 1. 

Celle espèce, ainsi que son nom l'indique, a le 
corps rhomboïdal, ses denis sont tranchantes, 
triangulaires dentelées , disposées sur une seule 
rangée aux maxillaires et à la mâchoire infé- 
rieure seulement. Son corps est d'ure nuance 
très foncée, et la partie inferieure d’un blanc écla- 
tant, Ce poisson poursuit, dit-on, les canards , et 
même les hommes qui se baïgnent dans Jes eaux 
où il vit, et avec ses denis tranchantes leur enlève 
la peau. 

Les Prasuques, Cuvier. Les Piibuques ressem- 
blent beaucoup aux Curimates et aux Serra-Sal- 
mes; mais d’une part ils se distinguent des Curi- 
males par up corps cemprimé latéralement, par 
une carène du ventre tranchante, par une anale 
très-longue et par leurs dents tranchantes et den- 
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telées, comme celles des Serra-Salmes, et de l’autre 
ils se rapprochent des Gurimates par la forme al- 
longée où oblongue de leur corps ; par leur petite 
tête et par leur bouche peu fendue. Enfin leur 
première dorsale répond aussi au commencement 
dé leur anale. À ce sous-genre appartiennent les 
espèces suivantes : Salmo argentinus, Bloch, 
pl. 382, le Piabucu, de Margrave, et le Salmo bi- 
maculatus, de Bloch. Ces espèces habitent les ri- 
vières de l'Amérique méridionalé, et montrent 
dans leur pétitesse ce même appétit pour la chair 
et le sang qrie l'espèce que nous venons de décrire 
précédemment. 

Les T£rRAGONOPTÈRES, 7'etragonopterus, Artedi, 
ont la forme élevée, la longnc anale, et les dents 
iranchantes et dentélées des Serra-Salmes: le 
maxillaire dépourvu de dents traverse également 
sur la commissure; mais leur bonche est pen fen- 
due ; ils ont deux rangs de dents à leur mâchoire 
supérieure, et leur véntre n’ést ni caréné ni den- 
telé. Le Tétragonoptère argenté est de cette di- 
vision. 

Les Raus, Myleles (voyez ce mot). 

Les Hyonocyws, Jydrocynus. Ge genre renferme 
des espèces chez lesquelles le bout du museau est 
formé par les intermaxillaires ; les maxillaires com- 
mençant près des yeux, et complétant la mâchoire 
supérieure. Leur langue et leur vomer sont lisses , 
mais les mâchoires sont armées de dents coniques. 
Un grand sous-orbilaire mince et nu comme l'o- 
percule couvre la joue. 

Quelques uns ont une double rangée de dents 
aux intermaxillaires et à la mâchoire inférieure, 
une seule rangée aux maxillaires, les palatins n'en 
ayant pas. À ce genre se rapporte l'Aydrocynus 
brasiliensis, de Guvier. 

Une troisième subdivision n’a encore qu’une 
seule rangée aux maxillaires et à la mâchoire in- 
férieure ; les dents y sont alternalivement très-pe- 
dites et très-longues, surtout les deux secondes 
d'en bas, qui perforent la mâchoire supérienre, 
quand la bouche se ferme. Parmi les espèces de 
cette subdivision, nous citerons l’A/ydrocynus 
scomberoïdes, de Cuvier, nom qui indique assez sa 
ressemblance avec l’une des espèces dont il porte 
le nom. 

Une quatrième subdivision a le museau très- 
saillant, pointu, les maxillaires très courts, garnis, 
ainsi que la mâchoire inférieure et les intermaxil- 
aires, d’une seule rangée de très-petites dents ser- 
rées. La seule espèce connue est l’'Aydrocynus lu- 
cius, de Cuvier, nom qui indique son véritable ea- 
ractère, 

D’autres 
‘qu'aux int-rmaxillaires et à lamâchoïre inférieure ; 
ællès y sont en petit nombre, fortes ét pointues. On 
n’en connaît qu'une espèce du Nil. Le Roschal ou 
‘Chien d'eau, figuré dans’ le grand’ ouvrage d’'É- 
gypte, Pl. 4, fe. 

Les Cirnanines, Citharinus, de’ Cuvier. Cet au- 
‘teur nomme ainsi les espèces de Salinones qui 
‘ont Ja bouche déptimée, fendueen travers au bout 
du museau, leur langue et leur'palais sont lisses , 
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la nageoïre adipeuse est couverte d’écailles, ainsi 
que la plus grande partie de la Caudale. (Voy. Gr- 
THARINE.) 

Les Saunes, Saurus, Cuvier. Faciles à distinguer 
à leur museau court, lear gueule fendue jusque 
fort en arrière des yeux. Les mâchoires garnies 
d'un grand nombre de dents très-pointues, aucune 
au vomer, les nageoires dorsales amples, de gran - 
des écailles sur le corps, les joues ei les opercules. 
Ce sont des poissons de mer très-voraces ;:on en 
trouve un dans la Méditerranée. Salmo saurus, L. 
Les couleurs de ce poisson sont variées et mariées 
avec élégance. Les nuances un peu brunes du dos 
sont relevées par plusieurs taches:comme rouges, 
l'ouverture de sa bonche est large , les dents acé- 
rées, mais éloignées les unes des autres ; celles de 
la mâchoire inférieure sont au contraire très-ser- 
rées, celte dernière est un peu plus avancée que la 
supérieure, qui n’est ni extensible ni rétractile. 

Les Sconrkces, Scorpelus, Guv. Serpes de Risso. 
Les Scorpèles ont la guenle et les ouïes extrème- 
ment fendues ; les deux mâchoires garnies de très- 
petites dents; le bord de la supérieure entièrement 
formé par les intermaxillairss. Leur museau est 
court et obtus; et outre la dorsale ordinaire il y 
en a en arrière une {rès-pelite, où l’on aperçoit 
des vestiges de rayons. On les pêche dans la Mé- 
diterranée, mêlés avec les anchois, et ils s’y nom- 
ment mélettes; l’un d'eux, la Scrpe, Humbolt, 
Risso, pl. 10, fig. 58, est remarquable par le bril- 
lant des points argentés le long de son ventre:et de 
sa queue. 

La Serpe crocodile de Risso appartient à ce 
sous-genre. 

Les Aurores, Aulopus , Guv. Leur gueule est 
excessivement fendue ; leurs mâchoires sont gar-- 
nies d’une rangée de dents'en carde. Leurs ven- 
irales sont vis-à-vis des pectorales , et ont leurs 
rayons externes gros et fourchus ; enfin de grandes 
écailles couvrent le corps, les joues et les oper- 
cules. 

Afin de ne pas répéter ce qui a été dit sur ce 
genre, nous renvoyons le lecteur au mot AuLorz, 
où il en est question. 

Les Serres, Gasteropelecus. Ont été ainsi nom- 
mées à cause de leur ventre, qui est comprimé et 
saillant, soutenu par des côtes qui tiennent au 
sternum. Leurs ventrales sont très-pelites et très 
en arrière. Leur-première dorsale sur l'anale , qui 
est longne. Leur bouche: est dirigée vers le haut ; 
à leur mâchoiresupéricure sont des dents coni- 
ques ; à l'inférieure des dents dentelées et tran- 
chantes. 

Le type de ce genre est le Gasteropelecus sterni- 
ela ; très-petit individu, figuré: par Bloc ; pl. 97, 
fig. 8. 

Le Srernorryx , Sternoptyæ, Hermann. Le nom 
de Sternoptyx s'applique à'teus les Salmonés, dont 
de corps'esl comprimé, très:haut verticalement ; 
J'abdemen tranchant et remontant en ‘avant, en 
sorte -que la bouche est dirigée vers le ciel. Ils 
manquent de ventrales ; mais on voit un pli fes- 
tonné de chaque côté da tranchant abdominal, 
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qui leur a été imposé. Leur dorsale est petite et | 


située au milieu du des; son premicr aguillon 
est une forte épine, en avant de laquelle tient 
une menibrane. Derrière cette nageoire se voit 
une pelite saillie qui représente peut-être laina- 
geoire adipeuse des Saumons,. 

L’une des espèces la plus anciennement connue 
est le Stennoptyx de Hermann, Ce poisson , qui à 
été dédié au professeur Hermann , a la surlace de 
son corps dénuée d'écailles apparentes; son dos 
est verdâtre; sa longueur ordinaire est d'un pouce 
environ. Ses yeux sont grands; ses dents très-pe - 
tiles : la mâchoire supérieure est courte ; l'infé- 
rieure se relève perjendiculairement , et les côtés 
de Ja poitrine, qui se réunissent dans la parlie 
inférieure du poisson ponr y former une’carène 
transparente, olirenL dix ou douze piis. Le pois- 
son:que nous décrivons vit, dit-on, dans les eaux 
de le Jamaïque. (Azen. Guicn.) 

SAURIENS. (næpr.) Les Sauricns forment le 
second ordre des Reptiles dans la méthode de 
M. AI. Brongniurt, adoplée;par G. Guvier dansile 
Règne animal. Les caractères généraux des Sau- 
riens sont les suivans : Corps allongé, couvert d’é- 
cailles ou d’une peau fortement chagrinée , le plus 
souvent à quatre pattes, rarement'à deux paltes 
et quelquelois apede; doigts garnis d'ongles cro- 
chus;.des panpières mobiles ; un tympan distinct; 
mâchoires armées.de denis enchässées ; orilice du 
cloaque à fente transversale ; queue variant de 
longueur; cœur à deux oreillettes et à un seul 
wentricule quelquelois particllement  cloisonné ; 
‘des côtes et un sternum ; pas de mélamor- 
phoses. 

On peut , à l’aide de ces caractères , séparer los 
Sauriens des autres ordres de la classe des Repti- 
des. C’est ainsi que l'absence d’une carapace et la 
présence de dents les éloignent des Chéloniens ; 
leurs membres ct leurs paupières mobiles les éloi- 
gnent des Ophidiens ; le défaut de métamorphoses 
les sépare d'aveciles Bairaciens, Mais il ne faut pas 
croire cependant que les -Sauriens soienL, par les 
caraclères que nous venons d'indiquer, parfaite- 
ment distingués des autres Reptiles ; ils ont, au 
contraire , beaucoup de rapports avec les animaux 
des divers ordres de Ja même classe, C’est ainsi 
que la Tortue serpentine vient établir le passage 
des Chéloniens aux Sauriens , que les Scinques se 
rapprochent beaucoup des Ophidiens, et particu- 
lièrement des Orvets et des Amphisbènes, et que 
les Salamandres, ayant de nombreuses analogies 
avec quelques Lézards, tendent à lier les Butra- 
.ciens aux Sauriens, On peut même ajouter que, 
quoique l'on ne trouve pas debranchies dans les 
Sauriens , quelques uns d’entre eux, el particuliè- 
rement les Dragonnes, offrent des caractères assez 
semblables À ceux des animaux de la classe des 
Poissons. 

Pour compléter les caractères des animaux qui 
constituent l'ordre des Sauriens, nous allons rapi- 
dement passer en revue les points les plus intéres- 
Sans. de Jeur organisation, en ayant soin de ne 
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cie RepriLes. 

Les Sauriens présentent entre eux de nombreu- 
ses diflérences sous le point de vue de la locomo- 
tion ; les uns, comme les Crocodiles et les Cai- 
mans, habitent au milieu des eaux ; les autres, en 
plus grand nombre, se rencontrent sur la terre ; 
mais Landis qu'il yen a qui, comme Je Basilic, se 
plaisent dans les lieux aqualiques, d'autres, et 
parmi eux nous citerons notre Lézard commun À 
viventdans des lieux secs et élevés, dans des creux 
de rochers ou au milieu des bois; enfin divers 
Dragons peuvent se maintenir dans l'air au moyen 
de membranes remplissant les fonctions de véri- 
tables ailes. 

Les mouvemens généraux sont très-variés chez 
les Sauriens ; les Crocodiles, les Dragonnes, .etc., 
nageul avec facilité à l’aide de leurs membres et 
de leur queue; beaucoup, d’entre eux, les Lézards 
par exemple, marchent et courent avec une 
grande agilité ; les Dragons volent au moyen de 
larges membranes qui sont fixévs à leurs flancs , 
entre les pieds, et qu'ils peuvent à volonté plier 
ou développer. ILest certains Sauriens qui, comme 
les Grocodiles, marchent avec lenteur et embar- 
ras, parce que leurs membres, quoique d’égale 
grandeur, sont 1rop petits et n’ont pas assez de 
force pour soutenir un corps lourd , pesant et trop 
long; enfin quelques uns, au contraire, sautent 
très-bien et grimpent avec facilité sur les arbres, 
tels sont les Iguancs. 

On voil que toutes les sorles de mouvemens se 
retrouvent pour ainsi dire chez les Sauriens ; mais 
on a remarqué que c'est surtout dans les climats 
les plus chauds et les plus humides tont à la fois 
que ces Reptiles se présentent en plus grande 
abondance, et que leurs mouvemens y sont les 
plus actifs. Ainsi, pour ne citer qu'un seul pays, 
l'Égypte, dont la lempéralure est si brûlante, et 
dont le sol est périodiquement humecté par les 
inondations du Nil, nous offre un nombre immense 
de Suuriens, et ces Repliles s'y font remarquer 
par leur soup'esse, leur agilité, et la force de 
leurs mouvemeps, 

Le nombre des vertèbres varie chez les Sau- 
rieus ; le Crocodile en présente 61, ainsi réparties : 
7 cervicales, 11 dorsales, 5 lombaires, 2 sacrées, 
el 36 caudales : ce nombre est beaucoup plus con- 
sidérable chez les Caméléons ; mais, en général , 
les vertèbres cervicales sont au nombre de 7. L’ar- 
ticululion de la tête avec les vertèbres se fait par un 
seul condyle. Les Sauriens ont un sternum çn 
grande partie carlilagineux; il n’y a d’osseux , 
même dans de très-vieux Crocodiles , qu’une seule 
pièce en iorme de spatule plate et allongée ; le 
sternum constitue le plus souvent avec l'épaule 
use espèce de cuirasse pour le cœur et les gros 
vaisseaux, Les Sauriens nous présentent des côtes 
parfaites, mais le nombre en varie avec les es- 
pèces. | 

La plupart des Sauriens sont pourvus de qualre 
| pattes ; lels sont les Crocodiles , les Lézards , ele, ; 
| plusieurs d’entre eux n’ont que deux palles, comme 
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les Bipès, les Chirotes, etc. M. de Blainville ad- 
met des Sauriens apodes, tels que les genres Ophi- 
saure et Orvet; mais G. Cuvier, dans le Règne 
animal, place ces Reptiles dans l'ordre des Ophi- 
diens. 

Tous les Sauriens sont pourvus d’une queue, qui 
est en général assez longue. On a établi, d'après 
les différences de forme de la queue, les trois tri- 
bus suivantes , qui ne sont pas admises par tous les 
naturalistes : 1° les Uronrctes, dont la queue est 
aplalie en dessus ou de côié ; 2° les Æ#umeérodes, 
qui ont une queue arrondie, conique et distincte ; 
enfin 5° les Urohènes, dont la queue, également 
arrondie et conique, n’est pas distincte du reste 
du corps. 

Les Sauriens sont pourvus des cinq sens que 
possèdent les animaux supérieurs ; mais celui de 
la vision seul y est encore parfaitement constitué; 
les autres sont très-peu développés. La faiblesse 
de leurs sens , le peu d’abondance de leur sang et 
leur température froide, viennent expliquer com- 
ment ces Reptiles peuvent rester plusieurs mois 
dans un engourdissement parfait, et comment ils 
peuvent, sans mourir, supporter de très longs 
jeûnes. On explique aussi, par les mêmes causes, 
auxquelles on doit encore ajouter la lenteur de la 
circulation du sang, comment ils ne perdent point 
la vie au moment même où on leur coupe la tête. 
Si on n'a pas atiaqué une parlie aussi impor- 
tante que la tête, si on s’est borné à leur couper 
les paltes ou la queue, non seulement ils n'en 
meurent pas, mais encore ces parties ont Ja facullé 
de se régénérer au bout d’un certain temps. Malgré 
leur stupidité, qui nous est démontrée par le peu 
de développement de leur cerveau , il paraît que 
les prêtres de Memphis étaient parvenus à élever 
des Crocodiles en domesticité , et qu’is s’en fai- 
saient suivre dans les fêtes religieuses. 

La peau des Sauriens étant chez presque toutes 
les espèces recouvertes d’écailles plus ou moins 
fortes, on comprend que le sens du toucher ne 
peul s'exercer que difficilement. Les doigts sont , 
chez plusieurs d’enire eux, réunis ensemble ; 
chez d’autres, ils sont très-longs et i-olés, mais 
garnis en dessons d'écailles assez épaisses pour 
Ôler presque toute Ja sensibilité à cette partie. La 
queue du Caméléon peut, jusqu’à un certain 

oint, être comparée aux doigts sous le rapport 
de l’exercice du sens du toucher, 

Le sens du goût est très- peu développé chez les 
Sauriens ; chez la plupart d’entre eux la langue est 
assez longue, charnue et mobile. La langue du 
Caméléon, est cylindrique et peut être consi- 
dérablement allonge ; elle est, au contra re, tel- 
lement fixée par ses bords et par sa pointe chez 
les Crocodiles, qu’elle paraît manquer, comme 
l’admeltaient les anciens. 

Le sens de l’odorat est peu compliqué ; chez la 
SR d'entre eux, et particulièrement chez le 

rocodile, les fosses nasales se continuent en un 
tuyau long et étroit jusque sous le trou occipilal ; 
leur ouverture regarde le ciel. 
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Sauriens ne paraissent-ils pas avoir l’ouïe bien fine 
et sont-ils muets, on ne font-ils entendre que des 
sons rauques, confus et désagréables. Ils n’ont pas 
d'oreille externe , et les parties internes de l'ap : 
pareil sont peu compliquées. 

L’organe de la vision est, comme nous l'avons 
dit, le moins modifié, les yeux sont assez saillans 
et assez gros, ils sont mobiles et logés dans des 
orbites; ils sont constamment pourvus de pau- 
pieres qui varient en nombre, en forme, en direc- 
tion et en mobilité. Le sens de la vision est très- 
actif chez ces reptiles, et il faut que leurs yeux 
soient très-forts pour n’être pas altérés ou détruits 
par les rayons du soleil qui brûlent le pays qu'ils 
habitent. 

Les Sauriens se noarrissent exclusivement de 
chair vivante ; ils ne boivent jamais ; un repas leur 
suffit pour plusieurs jours ; on a même vu des Cro- 
codiles rester plasieurs mois sans prendre de nonr- 
rilure, Mais s'ils ne mangent que rarement, il fant 
dire aussi que chacun de leurs repas est excessi- 
vement copieux; ils se nourrisent de petits mam- 
mifères, d'oiseaux, de mollusques et d'insectes , 
et ils se font remarquer par leur voracité, qui est 
surtout très-connue chez les grandes espèces. 

Leur bouche e:t largement fendue , aussi peu- 
vent-ils avaler de grandes pièces de chair; leurs 
mâchoires sont armées de nombreuses dents. Ils 
pe mâchent pas leur nourriture, et une fois qu'ils 
l'ont avalée ils la digèrent lentement. Le diamètre 
de l’æsophage est très-grand relativement à l’esto- 
mac. L’estonac varie beaucoup de formes ; il est 
souvent ovale et fort allongé, et n’offre pas 
généralement de cul de sac : le pylore est à peine 
visible. L'intestin, qui le plus généralement ne 
présente aucun appendice propre à indiquer 
une division en pelils et en gros intestins, est as- 
sez court, et cela tient à la nourriture animale 
dont se gorgent les Sauriens. Le foie ne forme le 
plus souvent qu'une seule masse, et presente des 
formes variées. La rate diffère par sa position dans 
les diverses espèces. Les reins varient également 
quant à leur position; ils se terminent dans le 
cloaque immédiatement et saos l'intermédiaire de 
la vessie. 

L'accroissement des Sauriens est très-lent, et 
cela est la conséquence de la longue vie dont ils 
sont doués, eb de leur engourdissement pendant 
lequel la vie est en quelque sorte arrêtée. Quel- 
ques espèces d'Iguanes, et surtout de Crocodiles, 
acquièrent avec le temps de très-grandes dimen- 
sions. 

Dans les animaux supérieurs , le sang décrit un 
double cercle dans l'acte de la circulation, il n’en 
est pas de même chez les Sauriens, où il ne dé- 
crit qu'une fraction de cercle, ainsi que chez tous 
les Reptiles, comme nous l'avons dit à l’article 
Reprires. Le cœur des Sauriens à deux oreillettes 
et un seul ventricule qui est quelquefois divisé par 
des cloisons imparfaites. : 

Les poumons s’étendent plus ou moins vers l’ar- 
rière du corps; ils pénètrent souvent fort avant 
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les poumons sont très-développés, ont la singu- 
lière facu'té de changer les couleurs de leur peau, 
suivant qu'ils sont mus par leurs besoins ou par 
leurs passions, Dans l’acte de la respiration, les 
mouvemens d'inspiration et d'expirition ne sont 
pas fréquens et réguliers comme chez les animaux 
supérieurs; ils sont souvent suspendus pendant 
très long-temps et par des intervalles fort inégaux. 
Les côles peuvent se soulever et s’abaisser, et ai- 
dent ainsi l’acte de la respiration. 

Tous les Sauriens ont un accouplement réel. Ils 
produisent des œufs dont l'enveloppe est plas ou 
moins dure, et ils les déposent dans le sable ou 
dans la terre, où la chaleur du soleil les fait éclore ; 
jamais ils ne les couvent, Les pelits qui sortent de 
ces œufs ont la forme qu'ils doivent conserver 
toute leur vie, et ils n'éprouvent pas diverses mé- 
tamorphoses, comme les Batraciens. 

Chez le mâle, les testicules sont placés dans la 
cavilé abdominale , collés en avant de la face in- 
férieure des reins; la plupart des mâles ont cha- 
cun deux pénis courts, cylindriques , hérissés d’é- 
pines ; le Crocodile n’en à qu'un seul; l’épididyme 
forme , principalement chez les Lézards , un corps 
gros, détaché, plus long que le testicule et com- 
posé des replis du canal déférent qui va s'ouvrir 
dans le cloaque ; il n’y a pas de vésicules sémina- 
les. Les femelles ont chacune deux ovaires ordi- 
nairement plus étendus que ceux des oiseaux, et 
où les œufs prennent un accroissement très-grand ; 
elles n'ont pas de clitoris. 

Le nom de Sauriens vient de cavpù, nom qu'A- 
ristote avait appliqué aux Lézards. Les Sauriens 
ne formaicnt que le seul genre Zacrrta, dans le 
Systema neturæ de Linné. Laurenti le premier a 
élabli plusieurs groupes dans ce grand genre ; ces 
groupes sont d’abord devenus des genres, et au- 
jourd'hui ils constituent les familles de l’ordre 
des Sauriens. Dans le Règne animal de G. Cuvier. 
ces failles sont au nombre de six : ce sont celles 
des Crocodiliens, des Lacertiens, des Ignaniens , 
des Geckotiens , des Caméléoniens et des Scincoï- 
diers ; M. Bory de Saint-Vincent propose, dans le 
Dictionnaire classique d'Histoire naturelle, une 
septième famille, celle des Paléosaures, qui com- 
prendrait les genres fossiles fcthyosaure et Plésio- 
saure, Nous ne croyons pas devoir indiquer les 
genres assez nombreux de l’ordre des Sauriens , 
ayant dejà fait cette citation à l’article Reprises, 
page 472 de ce volume ; nous nous bornerons seule- 
ment à dire qne les Crocodies, les Lézards, les Stel- 
lions, les Dragons , les Geckos, les Caméléons et 
les Scinques constituent les principaux genres de 
cet ordre, 

Les Sauriens se tronvent principalement dans 
les pays les plus chauds du globe : l'Egypte, les 
côtes brûülantes de l'Afrique et les rives du Séné- 
gal, du Nilet de la Gambie en présentent beau- 
coup; en Amérique, les plages de l'Orénoque et 
du fleuve des Amazones, ainsi que les solitudes 
intertropicales en contiennent également beau- 
coup d'espèces ; enfin, ies archipels des Moluques 
€t des Antilles en possèdent encore un grand nom- 
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l'bre. Dans nos climats tempérés, nous n’en avons 
que peu d'espèces qui appartiennent principale 
ment au genre des Lézards ; les Siuriens disparais- 
sent presque enlièrement dans les pays froids. 
On à donné à la fin de l'article Reprises (t. VIE, 
pag. 475 ) quelques détails sur les débris de Sau- 
riens fossiles : aussi ne nous en occuperons -nous 
pas ici; nous dirons serlement qu'on a rencontré 
en France d’assez nombreux débris de Crocodiles. 
(E. Dssu.) 
SAUROTHÈRE ou TACCO , Saurothera (ors. 
Nom d’un genre créé par Vicillot pour des espèces 
qui apparliennent à l’ordre des Grimpeurs et à la 
famille des Cuculidres. Ils ont été décrits au mot 
coucou , t. IT, p. 340. (Z. G.) 
SAURURE, Saururus, L. (mor. pnan. ) Genre 
de l’Heptandrie trigynie, famille des Nayadées , 
mais que G. Richard à cru devoir ériLer type d’une 
très-petile famille. IL est composé de deux seules 
espèces qui, quoique rangées parmi les plintes 
aquatiques , n’ont pas esseutiellement besoin d'eaux 
pour croître et végéter, L’une el l'autre appartien- 
nent au continent américain et se trouvent aux 
Etats Unis, en Virginie plus particulièrement. La 
première est le SAuURURE PENCHÉ, S. cernuus; la 
seconde, le SAURURE LUISANT , S. lucidus. Les vé- 
gétaux auxquels Plumier donnait le nom de Sau= 
rurus sont en grande partie réunis au genre Piper; 
un seul est devenu dans la nomenclature moderne 
V./ponogeton monostachyum qu'on n'a pas même 
cilé à son arlicle. (T. ». B.) 
SAURUREÉES, Saururec. { Bot. puan. ) Très- 
petite famille de plantes monocotylédonées, qui 
renferme deux genres infiaiment peu fournis d’es- 
pèces, l’Aponogeton et le Saururus , lui servant de 
type. Elle est voisine des Alismacées pour les loca- 
lités que ces genres habitent , et des Pipéritées , 
d'abord par l’organisation de leurs graines ovuïdes, 
terminées en pointe au sommet, contenant dans 
un périsperme blanc un embryon orbiculaire et 
déprimé, ensuite par le-port des plantes qui con- 
slituent ses deux genres. (HE n2B:) 
SAUSSURÉE, Saussurea. (BoT. puan.) Ce 
genre est dédié à trois Génevois célèbres dans les 
sciences naturelles et agricoles, Nicolas de Saus- 
sure, à qui nous devons l'hygromètre à cheveux 
et d'excellentes recherches sur l'écorce des feuil- 
les ; Ilorace Bénédict, l'auteur du Voyage dans les 
Alpes , et de plusieurs mémoires utiles sur la cul- 
ture des terres ; et Théodore, son fils, qui s'est oc- 
cupé de recherches chimiques sur la végétation. 
Ce genre fait partie de la Syngénésie égale, fa- 
milie des Synanthérées, il a été lormé par De Can- 
dolle aux dépens des genres Serratula et Cir- 
sium, avec des plantes herbacées croissant sur 
les Hautes-Alpes, dans les terrains sablonneux de 
la Sibérie et du Japon. Aucune de ces espèces 
n’a de propriétés économiques ou médicinales con- 
nues ; elles sont seulement distinctes de leurs an- 
ciennes congénères par la structure de laigrette 
qui couronne leurs graines, laquelle est formée 
de poils plumeux disposés sur deux rangées. Le 
choix n’est pas heureux ; quand on crée un genre 
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pour des hommes qui ont rendu de signalés servi- 
tes, il faudrait, à l'exemple de Linné, chercher 
quelques rapports avec cesservices, ou bien pren- 
dre des végétaux utiles, éclatans de beanté par 
leurs fleurs eu remarquables par le port ou l’excel- 
lence des fruits. (T. ».B.) 

SAUTERELLE, (ins.) ’oyez Locusre. 

SAUTEURS. (zv01.) Plusieursanimanx ont reçu 
ce nom à cause de leurs allures; tels sont les Ger- 
boises , et un Antilope p:rmi les Mammifères, nn 
Sphénoïque parmi les Oiseaux, un replile du 
genre Gecko , un Gyprin; um Exocel parmi les 
Poissons, etc. Latreïlle a fait une division des Sau- 
teurs , dans les Insectes orthoptères.  (Gu£nr.) 

SAUVAGEON. (acn.) Nom d’un jeune végétal 
ligneux provenu de graines d’un arbre fruilier dit 
sauvage, c’est-à-dire à l’état de nature, où venu 
sans le secours de l’humaiue industrie, sur lequel 
on se propose de grefler d’autres espèces ou des va- 
riétés plus utiles ou plus agréables sous le double 
rapport du nombre et de la-durée des fleurs, de 
la quantité et de la qualité-des fraits. Oncprend, à 
cet effet, les Sanvagoons an soin des bois, on les 
transplante sur un sol cultivé, puis l'on ureffe. 
Les pépiniéristes et les jardiniers appellent anssi 
Sauvageon le jeune arbre qu'ils ont obtenu de la 
graine d’un arbre franc, c’est-à-dirergreffé sur nn 
sujét Sauvageon de la même espèce.  (T. ». B.) 

SAUVACGÉSIE, Sauvagesia,, L. (Bor. PHAN.) 
Linné à voulu imposer le nom du célèbre méde- 
cin el botaniste Sauvages, de Montpellier, à un 
genre deplantes de la Pentandrie monogynie, fa- 
mille des Frankéniacées, jouissant de propriétés 
médicinales bien avérées. Il choisit, à-cet effet, 
des peliles plantes ligneuses, à feuilles simples, 
-portées sur de-courts pélioles, on-sessiles, munies 
de slipules latérales, géminées, ciliées, persistan- 
tes ; chez qui les fleurs blanches, roses ou légè- 
rement violacées donnent naïssance à une capsule 
ovoïde-oblongue.et trilabée, renfermant des grai- 
nes lrès-peliles, disposées sur deux rangs. Ces 
plantes, au nombre de dix environ, habitent l’'A- 
mérique équatoriale, et-se trouvent en plus grand 
nombre au Brésil qu’à la Guyane. On les recueil'e 
aussi aux Antilles, au Sénégal , à Madagascar, aux 
îles de l'Inde, principalement à Java. Toutes sont 
mucilagineuses, ou les emploie à l’intérieur comme 
peclorales, el à l'extérieur comme anti-ophthal- 
miques, surtout la SauvaGÉsIE BRILLANTE, S. nu- 
tans. Les nègres de Cuïenne mâchent les feuilles 
de la Sauvachsie repressée, S. erecta, L., en 
guise de calalou (le Cucurbita pepo). 

De Gingens avait voulu faire de ce genre une 
section des Violacées, sous le nom de Sauvacé- 
SiËEs; mais Aug. de Saint-Hilaire a démontré qu'il 
appartenait comme simple-genre-aux Frankénia- 
cées, et les botanistes se sont rangés à son opi- 
nion. (T.». B.) 

SAUVEGARDE. (( repr.) G. Cuvier désigne 
sous ce nom la deuxième division du genre Honi- 
tor, Voir l’article Monrror,. (E. Des.) 

SAVACOU, Cancroma, (ors.) Les oiseaux con- 
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siers cultrirostres, un genre bien distinct. «Ils se 
rapprocheraient entièrement des Hérons, dit Cu 
vier, par la force de leur bec et le genre de nour- 
riture qui en résulte, sans la forme extraordinaire 
de ce même bec ; on trouvera cependant, en der- 


- nière analyse, que ce n’est qu’un bec de héron ou 


de butor:très-éerasé ; il est en effet très-large de 
droite à gauche, et comme formé de deux cuillers 
appliquées l'une contre l’autre par leur côté con- 
cave. Ses mandibules sont fortes et tranchantes, 
et la supérieure à une dent aiguë de chaque côté 
de sa pointe; les narines pércees vers sa base, se 
prolongent en deux sillons parallèles qui règnent 
jusques vers la pointe, Les pieds ont quatre doigts, 
Lous longs , et presque point de membranes. » Le 
seul-caractère Liré de la forme duthec servira tou- 
jours à faire distisiguer nettement ce genre de ceux 
dont il est voisin. 

La seule espèce connue est le Savacou nurré, 
Conc. cochlearia, Linn. ; Guér., Icon. Règ. anim. 
Ois., pl. 52, fig. 1. Cet oiscan a le dessus de 
têle et le derrière du counoirs ; les plames de l’oc- 
ciput longues de sept ou huit pouces, ont ordi- 
nairement celte couleur; ie bas du cou en arrière , 
le dos et tout le reste du dessus du corps d’un 
gris plas.ou moins clair, plus ou moios bleuâtre ; 
le front, les joues et le bord de l'aile, blancs ; la 
poitrine et le dessous du corps sont blanes, avec 
une plaque d’un beau noir par chaque côté de 
l'estomac ; la mandibule supérieure est noirâtre , 
l'inférieure blanchâtre. Quelquesindividus ont tout 
le manteau gris blanc bleuâtre, et les parties in- 
férieures d’un noir mêlé de roux. D’autres sont en- 
tièrement roussâtres, à l'exception de la tête qui 
est noire, 

Cette espèce se trouve dans la Guyane et an 
Brésil ; elle habite les Savanes noytes et se tient. 
Je long des rivières où la marée ne monte pas. 
C'est-là que perchte sur les arbres qui avoisinent 
les eaux, elle attend le-passage des poissons, dont 
elle fait sa proie et sur lesquels elle tombeen plon- 
geant. Lorsque cet oiseau est irrité, il redresse les 
longues plumes qui ornent son occiput ets’élance 
avec fureur sur l’objet qui excile sa coière, en 
frappant vivement ses mandibules l’une contre 
l’autre à la manière des Cigognes. L’on n’a pas 
d’autres détails de ses habitudes, (ZG:) 

SAVETIERS, (poiss.) Nom vulgaire de quel- 
ques espèces d'Épinoches (voy. ce mot). 

(Azpu. Guicx.) 

SAVIGNYE, Savignya. (or. pnan.) Encore un 
genre créé sans respect pour les lois fondamentales 
de la botanique ; sans aucun doute le nom de Ma- 
rie-Jules-Gesar Le Lorgne de Savigny est cher aux 


sciences; mais C'est comme zoologisté et non pas 
comme botaniste, C’est douc une faute grave que 
Von doit reprocher à De Candolle. Le genre nou-- 
veau est fondé sur une plante herbacée, annuelle, 
trouvée dans les Sables de l'Égypte, près des. py- 
ramides de Sagqärah, et inscrite par Rafeneau 
De'ile, dans un ancien genre linnéen, sous la dé- 
noinination de Lunuria parviflora, dont il diffère 


-nus sous ce-nom forment ; dans l’ordre des Échas- | par sa silique séssile et ses cordons ombilicaux 
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libres ; il fait partie de la Tétradynamie siliculense, 
famille des Crucifères, et occupe le milieu entre 
le Lunaria et le Ricotia. La plante rameuse qui 
constitue sa seule espèce, porte, sur une Llige 
droite, à peine haute de dix centimètres, des 
feuilles radicales ovales et obtusément dentées, et 


des feuilles caulinaires étroites, linéaires et en- 


tières ; ses peliles fleurs violacées se montrent 
disposées en grappes opposées aux feuilles. On 
l'appelle Savignya ægyptraca. (T.». B.) 

SAVON. (cmim.) Les Savons sont de véritables 
composés salins résultant de la combinaison des 
principes élémentaires des corps gras (les huiles 
grasses, végétales ou animales, toutes les graisses), 
devenus acides, avec les bases salifiables très-puis- 
santes , telles que la soude, la polasse et l’amino- 
niaquc. 

Les Savons sont mous ou solides, solubles ou 
insolubles dans l’eau ; les Savons mous sont ceux 
de polasse ; les Savons de soude sont tous solides, 
Les Savons à base de soude, de potasse et d’am- 
moniaque sont solubles dans l’eau ; ceux à base de 
chaux, de baryte, de sirontiane , etc. , sont inso- 
lubles. 

Les Savons se préparent à chaud ou à froid ; on 
prépare à froid, à cause de Ja volalililé très- 
grande de la base, ceux d'anmoniaque ; ceux de 
potasse et de soude se font en faisant bouillir les 
corps gras avec les solulés alcalins. 

Savon à base de soude. En France , en Italie , en 
Espagne, on prépare le Savon avec de l'huile d’o- 
hve;.en Angleterre, en Autriche, en Prusse, on se 
sert du sui! ou du beurre. 

Les matières premières de fabrication sont : 
l'huile d'olive mêlée avec un cinquième d'huile de 
graine, de la soude contenant 30 à 36 pour cent 
de-carbonale de soude sec, de la chaux vive, de 
l’eau pure: 100 parties d'huile exigent environ 54 
parties de soude à 36° pour être saponiliées ; ct 3 
parties de soude exigent, pour devenir caustiques, 
1 partie de chaux. 

On commence par piler la soude, on éteint la 
chaux, on mélange le tout avec de l'eau, on fait 
ainsi des lessives de divers degrés de concentra- 
tion; on fait évaporer , dans des chaudières , les 
lessives les plus faibles d'abord , puis on ajoute les 
plus concentrées; on verse ensuite l'huile peu 
à peu, puis une nouvelle quantité de lessive 
forte, etc. ,etc. Les marbrures du Savon sont dues 
à une sorte de crislallisation des corps colorans 
( Savon alumino-ferrugineux), l'alumine provient 
des fours dans lesquels on a fabriqué la soude ; le 
fer provient du sol sur lequel on opère, ou de la 
plante elle même, quand on emploie des soudes 
naturelles. 

Savons à base de potasse ou savons mous. IL ÿ en à 
de deux sortes dans le commerce, les Savons verts 
et les Savons de toilette. Les premiers sont pré- 
parés avec des huiles de graine , les seconds avec 
la potasse et le saindoux. 

Les Savons verts se préparent à peu près comme 
des Savons durs , surtout dans le commencement 
de l'opération. La modification apportée est celle- 
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ci : Dans la fabrication du Savon vert, depuis le 
commencement de l’opération jusqu’à La fin, on 
opère la combinaison de l'huile avec la potasse, 
sans que le Savon formé cesse d’être en dissolu- 
tion dans la lessive ; dans la fabrication du Savon 
dur, au contraire, on sépare le Savon de la lessive 
avant que la saturation de l’huile soit complète. 
De même que les Savons dur et vert, les Savons 
de toilette sont à base de soude ou de potasse, par 
conséquent mous ou solides. Les uns, ceux à base 
de soude, se font avec les huiles d'amandes dou- 
ces, de noisette, de palme, avec le saindloux, le 
beurre , le suif; les autres avec les graisses, et le 
plus ordinairement, on leur donne des formes et 
des odeurs extrêmement variées, afin de satisfaire 
à tous les goûts des consommateurs.  (F. F.) 
SAVON DE MONTAGNE. (win. ) On appelle 
ainsi le Seifesten des Allemands, sorte d'argile 
smeclique. (Guér.) 
SAVON DES VERRIERS. (uix.) Le Manganèse 
oxydé que l’on emploie pour décolorer le verre. 
(Guër.) 
SAVONETTE DE MER. (mo:r.) Les marins dé- 
signent ainsi des masses arrondies formées surtout 
d'œufs de Buccins et de Pourpres. (Guér.) 
SAVONIER, Sapindus, L. (or. pan.) Dans 
l’'Octandrie monogynie sont naturellement placés 
les arbres des régions équatoriales de l’un et l’au- 
tre hémisphère, qui, sous le nom botanique de 
Sapindus, servent de types réguliers à la famille 
des Sapindacées. Nous en connaissons une dixaine 
d'espèces, dont les racines et surlout la partie 
charnue des fruits contiennent une substance mu- 
cilagineuse propre à produire sur le linge et les 
étoffes un effet analogue à celui du savon, lors- 
qu'elle est manipulée dans de l’eau chaude (le S. 
saponaria, L.; le S. laurifolia, de Vahl; le S. 
abruptus , de Loureiro, etc.). Quelques unes de 
ces espèces donnent des fruits que leur chair 
agréable fait rechercher comme alimens par les 
habitans de Gertaô dans le Brésil (le S. esculentus 
d'Aug, Saint-Hilaire; le S. senegulensis, de Poi- 
ret, etc.) Les négresses se servent des racines de 
ce dernier pour fabriquer des brosses à dents, et 
avec les tiges et les racines du Savonier propre- 
ment dit, elles taillent des cure-dents. Le S. ar- 
borescens et le S. frutescens d’Aublet ne font nul- 
lement partie da genre Sapindus ; tous deux ap- 
artiennent au genre Cupania. (T. ». B.) 
SAXICAVE, Saxicavu. (mozc.) Genre étabk par 
M. Fleuriau de Bellevue dans un mémoire sur les 
Lithophages, inséré dans le Journal de physique, 
tom. X , et que M. de Blainville place dans sa fa- 
mille des Pyloridés à côté des Glycimères et des 
Byssonies avec lesquels il a de grands rapports, en 
le caractérisant ainsi : Animal allongé, subcylin- 
drique ; manteau fermé de toutes parts, prolongé 
en arrière par deux tubes, longs, épais, à peine 
séparés extérieurement, et percé intérieurement. 
et en avant par un orifice arrondi pour le passage 
d’un pied très-petit et canaliculé ; bouche très- 
grande; appendices labiaux 1rès-petits; lames 
branchiales libres ; la paire externe beaucoup plus 
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courte que linterne. La coquille est épaisse , épi- 
dern:ée, un peu irrégulière, allongée, cylindroïde, 
obtuse aux deux extrémités ; sommels peu mar- 
qués ; charnière édentule ou avec nne très-petite 
dent rudimentaire ; ligament extérieur , assez 
bombé; deux impressions arrondies; assez peu 


éloignées pour les muscles adducteurs; deax ou ! 


trois autres irrégulières pour les muscles rétrac- 
teurs des tubes, sans trace d'impression palléale, 
De Lamarck a adopté ce genre et le range dans sa 
famille des Lithophages, y confondant toutefois 
sous le nom de Suxicava pholadina, un petit genre 
que Poli avait di jà indiqué inais que Cuvier a sé- 
paré sous le nom de Byssoine, 

Les Saxicaves , comme l'indique leur nom, vi- 
vent dans les madrépores ou les roches calcaires 
qu'ils creusent probablement comme les autres 
coquilles térébrantes, soit à l’aide d’un fluide acide, 
comme le pense M. Fleuriau de B‘llevue, ou soit 
{et c’est l'opinion de M. de Blainville) à Paide d’un 
mouvement de rotation dont l'action serait facili- 
iée par le ramollissement préa'able de la partie 
de la pierre mise en contact avec le pied de l’a- 
nimal, Quoi qu'il en soit c’est toujours près des 
côtes , et souvent dans les galets roulés de roche 
calcaire, que l’on trouve le plus habituellement les 
coquilles de ce genre ; elles sont presque toutes 
blanches, peu élégantes et souvent irrégulières. 
Le nombre des espèces est de douze environ, dont 
quatre se trouvent à l’état vivant ; parmi celles-ci 
on peut citer la Sazicuva rugosa, Lamarck, elle 
habite l'Océan du nord et les côtes d'Angleterre ; 
une autre espèce est la S, australis, Lamarck, elle 
vient des mers auslrales: on en connaît sept à 
huit espèces à l'état fossile, qui pour la plupart 
sont propres aux terrains lerliaires des environs 
de Paris. M. Deshayes en a décrit cinq espèces 
daus son ouvrage sur les fossiles de cette riche lo- 
calité ; les plus importantes sont les S, grignonen- 
sis, fossile à Grignon; S. margaritacea, D. de 
Valmondois:; et enfin la S. vaginoïdes, Desh. , 
ouvr. cil. , que l’auteur a découverte à Acy , dé- 
partement de l'Oise, en cassant des polypicrs 
trouvés dans la couche du grès marin supérieur, 

(Azex. R.) 

SAXIFRAGE, Saxifraga, L., ou Cassk-piERRE 
et Perce-Pienre. (BoT. PHAN.) Ainsi que leurs 
noms botanique et vulgaires l’ind'quent, les très- 
petites plantes (quelques unes cependant excep- 
iées) qui composent ce genre de la Décandrie di- 
yynie, devenuelype d'une fort jolie et nombreuse 
famille, sont originaires des hautes montagnes du 
slobe, où elles croissent dans les fentes ét crevas- 
ses des rochers, bordent les torrens et les ruis- 
scaux , sur lesquels les rayons solaires s'arrêtent à 
peine quelques instans ; on les trouve aussi sur les 
vieilles murailles, qu'elles semblent avoir brisées, et 
au milieu des pierres, qu’elles parviennent à divi- 
ser pour arriver jusqu'à la terre, Ces plantes of- 
lrent cent cinquante espèces bien distinctes (sans 
compiler les variétés, qui sont fort nombreuses), 
1oules herbacées, à feuilles entières ou découpées, 
souvent alternes et rassemblées en rosettes à la 
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; base ou sur la partie inférieure des tiges, rarement 
| opposées sur celle-ci. Leurs fleurs , le plus ordi- 
! nairement disposées en grappe ou en panicule; 
i d’un aspect agréable par la beauté, le nombre et 
i la couleur blanc pur, blanc ponctué, rose et d’un 
| rouge pourpre des cinq pétales étalés de leurs co- 
: rolles. Plus de la moitié de leurs espèces se ren- 
contre spontanément en Europe ; elles sont très- 
rustiques, et une fois placées dans un ïieu favora- 
ble, analogue à celui que la nature leur a destiné, 
vous les voyez prospérer dans nos jardins, ne de- 
mander aucun soin, et se mulliplier d’elles-mêmes 
par leurs très-pelites semences lisses, ou bien fa- 
cilitant leur propagation par de nouvelles rosettes 
ou par l'extension de leurs pieds. 

Une des plus belles et des plus agréables espè- 
ces . originaire des montagnes de la Sibérie, intro- 
duite en France vers l'année 1770, d’où elle s’est 
répandue dans tous les jardins de l’Europe, est la 
SAXIFRAGE À FEUILLES CHARNUES, d. crasstfolia , E! 
Sa racine, épaisse, horizontale, vivace et garnie de 
fibres brunâtres nombreuses, donne naissance À 
à six ou huit feuilles ovale-, grandes, lermes, éta- 
lées sur le sol, un peu charuues, coriaces , très- 
glabres, d’un vert luisant foncé, portant sur leurs 
bords des dents irréguières. Du centre de ces 
feuilles, longues de quatorze à seize cenlimètres 
sur huit et dix de largeur, sort une hampe nue, 
cylindrique, charnue, haute de trente deux centi- 
mètres environ, simple dans 11 plus grande partie, 
ramifiée seulement dans le haut, portant à cha- 
que extrémité des petits bouquets de fleurs assez 
grandes, d’un pourpre clair, disposées en une 
belie panicule ramassée , el épanouies en mars et 
en avril. Gmelin nous apprend que les Russes font 
usage de l’infusion ou d'une légère décoction des 
feuilles de cette plante en guise de thé; ils en van- 
tent l'usage contre la diarrhée ; ils emploient aussi 
ces feuilles pour panser les vésicaloires et les cau- 
tères. 

On vante même avec raison la beauté de la Saxr- 
FRAGE PYRAMIDALE, S. pyramidalis de Lapeyronse, 
et de la SAXIFRAGE COTYLÉDONE, S. cotyledon, L., 
vulgairement appelée Sedon. Ces deux plantes, 
très-voisines l’une de l’autre, vivent sur les mon- 
tagnes de la France méridionale, où elles sont 
épanouies depuis les premiers jours de mai jusqu’à 
Ja fin de juillet; je les ai ramassées sur le Jura et 
les Vosges, où leurs vastes rosetles se montrent 
surmontées d’une grande quantité de fleurs d’un 
blanc pur. Leurs panicules pyramidales angmen- 
tent tellement en hauteur dans nos jardins, qu'il 
n’est point rare d'en rencontrer d’un mètre, char- 
gées de plus de mille à quinze cents corolles en 
pleine floraison durant six semaines au MOINS, 

La SaxIFRAGE GRANULÉE , S. granuluta, L., qui 
croît naturellement dans les pâlurages el sur la 
lisière des bois en France et de la majeure partie 
de l’Europe, offre au pied de sa tige droite, peu 
ou fort peu ramifiée, une réunion de petiles gra- 
pulations arrondies , tuberculécs , rosées , garnies 
de fibres menues. Dans la partie inférieure de la 
tige sont réunies trois à six feuilles réniformes, 
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pétiolées, largement crénelées ; les feuilles supé- 
rieures, en petit nombre, sont, à mesure qu'elles 
s'élèvent, presque palmées, découpées en cinq 
et trois lobes, de telle facon que les dernières sont 
tout-à-fait entières. Le sommet de la tige présente 
de trois à sept fleurs blanches, as. ez grandes, ter- 
minales, et épanouies en avril et mai. Nous en 
possédons une variété fort jolie, à fleurs doubles, 
réunies en bouquets, ou fournissant une panicule 
richement décorée. De même que son type, cette 
variété horticole se multiplie aisément par ses très- 
petites tubérosités (voyez la pl. 653, fig. 1. En a, 
est le calice persistant, à cinq divisions chargées 
d’un duvet court, portant les dix étamines et le 
pistil; en #, une étamine surmontée de son an- 
thère, légèrement ovale; en c, l'ovaire, qui est infère 
et adhère au calice, avec ses deux styles couronnés 
par des sligmates obtus, et en d, la capsule, à 
une seule loge terminée par deux pointes, qui sont 
les styles persistans ; elle contient un grand nom- 
bre de petites graines d’un brun clair.) 

Parmi les autres espèces admises dans nos cul- 
tures, je dois citer la SAXIFRAGE MIGNONETTE , S. 
umbrosa, L., dont les larges rosettes fournissent 
une hampe rouge, très-courte, terminée par des 
fleurs blanches, avec des points rouges; la SAXI- 
FRAGE CUNÉIFORME des Alpes, S. cuneifolia, L., plus 
petite encore , et sur les pétales de laquelle tran- 
che la couleur brillante de ses anthères écarlates, 
et la SAXIFRAGE JAUNE, S, hirculus, L., aux gran- 
des corolles, d’un très-beau jaune ; sa tige est toule 
feuillée. (T. ». B.) 

L’utilité la plus précieuse de la Saxifraga cras- 
sifolia, dont il a été question plus haut, con- 
siste dans l'emploi qu’on peut faire de ses feuilles 
pour le pansement des vésicatoires et des cautères, 
On recouvre leur surface la plus verte et la plus 
lisse des préparations dont on fait usage pour eu- 
tretenir le fonticule, et elles facilitent la suppura- 
tion sans donner lieu à aucun symptôme d'irrita- 
tion, ni à aucune espèce d'odeur désagréable, 

Ce dernier avantage, appréciable en lout temps, 
mais surtout dans la saison des chaleurs, doit faire 
prélérer les feuilles de la Saxifrage aux feuilles de 

-Poirée ( Beta vulgaris) ou de Lierre ( Æedera he- 
liz), dont la putréfaction ou la dessiccation, ex- 
trêmement promptes et faciles, décèlent à l’odorat 
le moins exercé la présence d’un exutoire. Les 
feuilles de la Saxifrage doivent cette qualité pré- 
cieuse à la présence d’un liquide aqueux, doux, 
maintenu à l’intérieur, par des mailles, et à l’ex- 
térieur par un parenchyme très-solide. 

(L. F, Ex. R) 

SAXIFRAGÉES, Saxifrageæ. (80T. puan.) Fa- 
mille de plantes dicotylédonées, ayant pour type 
le genre qui vient de nous occuper, et fournissant 
des herbes annuelles ou vivaces , des sous-arbris- 
seaux, des arbustes et même des arbres de troi- 
sième grandeur, qui se trouvent plus particulière - 
ment dans les régions septentrionales de l’un et 
l’autre hémisphère, Les feuilles qui garnissent les 
tiges des Saxifragées sont alternes ou opposées , 
simples ou composées de plusieurs folioles, quel- 
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quefois munies de stipules. Les fleurs, dont la pre- 
mière période ou inflorescence est très-varice ; 
tanlôt solitaires et terminales, tantôt axillaires, di- 
versement groupées en épis , en grappes, en capi- 
tules, sont plus ou moins grandes et presque toutes 
d’un blanc assez pur. Elles ont le calice le plus 
souvent infère, à quatre ou cinq divisions profon- 
des ; la corolle porte le même nombre de pétales, 
insérés au fond du calice persistant, et plus ou 
moins adhérant avec la base de l'ovaire ; les éta- 
mines se montrent en nombre double, quelquefois 
beaucoup plus, alternant avec les pétales ; l'ovaire 
est simple, ordinairement couronné par un ou deux 
styles plus ou moins allongés, avec deux stigmates; 
le fruit qui résulte de l’union des deux organes, 
mâle et femelle, est le plus souvent capsulaire et 
polysperme, terminé par deux pointes ; il s'ouvre 
par le haut, à moitié, en deux valves, dont les 
bords, courbés en dedans, forment cloison, et 
renferme des graines nombreuses, menues, chez 
qui l'embryon est très-petit, cylindrique, recourbé 
autour d’un périsperme farineux ou presque char- 
nu; les cotylédons sont courts et la radicule des- 
cendante dirigée vers le hile. 

Trois seclions réunissent les quinze genres dont 
la famille est composée , savoir : [, les Saxirra- 
GÉES VRAIES qui renferment les genres Saxifraga, 
Heuchera, Mitella, Ucitella et Chrysosplenium 
de Linné; Donatia, de Forster , et 4stilbe de Ha- 
milton et Don; Il, les Cunoniacées contenant 
les genres Cunonia, Itea et Weinmannia de Linné; 
Codia de Forster; Baucra, Calycoma et Ceratope- 
talum de Robert Brown; III, les Hyprancées 
n'ayant encore qu'un seul genre, l’Aydrangea , 
auquel Willdenow et Smith ont voulu joindre 
l’ortensia, ce qui n’a pu être raisonnablement 
adopté, comme nous l’avons déjà dit, tom. IV, 
pag. 21 et pag. 55. 

Linné plaçait parmi les Saxifragées, le genre 
Adoxa qui a de très-grands rapports avec elles, 
mais qui s’en éloigne et vient plus aisément se 
ranger auprès des Araliacées, comme A. L. de 
Jussieu l’a fait voir par l'examen de ses ovaires, 
au nombre de trois à cinq, qui sont soudés en- 
semble et offrent chacun un seul ovule, circon- 
stance qu’on a oublié de noter à l’article Mosca- 
TELLINE, tom. V, pag. 455. 

La place naturelle de la famille qui nous occupe 
est entre les Crassulacées et les Portulacées. 

(T. ». B.) 

SCABIEUSE, Scabiosa, L. (BoT. PHAN.) Parmi 
les quarante et quelques espèces contenues en ce 
genre de la Tétrandrie monogynie et de la famille 
des Dipsacées , il en est plus d’une jugées dignes 
de remirque à cause de leur beau port, du large 
buisson qu’elles forment et des couleurs qui dé- 
corent leurs disques terminaux et axillaires; d’au- 
tres fort communes, auxquelles le cultivateur in- 
telligent donne une utile destination; d’autres em- 
ployées dans l’art de guérir, et une seule à citer, la 
SGABIEUSE ÉTOILÉE de nos départemens du midi , 
S. stellata, L., pour ses jolies semences à huit 
cavités latérales , à aigrelte campaniforme et sca- 
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rieue , au milieu de laquelle est une étoile noirâ- 
tre, pédiculée, à cinq pointes. Toutes sont des 
plantes herbacées; elles habitent les localités mon- 
tueuses ct boisées de l’Europe, et'se trouvent aussi 
très-abondantes en Asie, soit en Sibérie, soit dans 
l'Inde, et en Afrique, au cap de Bonne-Espérance. 
Les racines de ces végétaux sont le plus ordinai- 
rement vivaces; leurs tiges, simples où rameuses, 
se garnissent de feuilles opposées, simples ou dé- 
coupées et presque ailées ; les fleurs affectent Pas- 
pect de celles des Synanthérées, et se montrent 
colorées depuis le bleaätre le plus tendre jusqu’au 
pourpre le plus foncé. 

Cemme plante utile, nous devons mettre en tête 
la Scanigvse DES cHawps, S. arvensis, L., une des 
espèces du genre les plus anciennement connues, 
qui vit abondamment dans les prairies sèches et 
sur le bord'des terres labourées, Le cultivateur des 
Gévennes la sème pour fourrage et l'administre 
aux vaches, aux moutous, qu’il engraisse et rafrat- 
chit. Le sol qui lui convient sous ce point de vue 
doit être léger, cependant substantiel et frais. I] 
faut de cinq à sept kilogrammes de graines par hec- 
tare. On la coupe uneseule fois la première annte, 
et les suivantes on peut lui en demander trois. Les 
abeilles montrent beaucoup de plaisir à butiner 
sur ses fleurs d’un bleu rougeûtre. 

Autant la maison rurale a d'intérêt à faire entrer 
cetle plante dans la rotation de ses assolemens, 
autant elle doit travailler à extirper de ses pâtura- 

es la ScABIEUSE DES Bois, S, succisa , vulgairement 
appelée Mors du Diable, à cause de sa racine 
épaisse, traçante, dépourvue de fibrilles simples, 
qui est coupée et comme rongée, Tous les bes- 
tiaux mangent ses feuilles jeunes encore, mais ils 
les repoussent, sans y toucher, à l'époque oùrelles 
leur seraient le plus utiles, Cette plante à d’ail- 
leurs le vice de s'emparer du sel, de le couvrir 
de manière à ne laisser végéter aucune herbe au- 

rès d'elle, et d'élever à un mètre ses tiges char- 
gées de poils nombreux et roides. 

On Ja recherchait autrefois pour de prétendues 
propriélés médicinales, contre un bon nombre de 
maladies ; l'analyse chimique a fait'justice de ces 
superslilieuses traditions. Les médecins ne pres- 
crivent plus que très-rarement l'emploi des feuilles 
fraîches ou sèches et deleursuc que dans les aflec- 
tiüns cutanées : encore Jui préfèrent-ls la Sca- 
bieuse des champs. Cette dernière, manipulée 
fraîche, donne à la teinture un assez beau vert; 
sèche, elletent en jaune. 

Les Scabieuses d’urnement sont : 1° Ja Sca- 
srèuse no Caucase, S. cœucasica, de Marschall, que 
Tournefort rapporta du Levant, et qu'ilnommait 
S, ‘orientalis. C'est une des plus belles espèces, re- 
mérquable par les dimensions de ses fleurs bleu- 
clair, Uirant un peu sur le gris , larges de huit et 
dix centimètres, agrégées par un grand nombre en- 
semble dans un calice commun monophylle assis à 
l'extrémité de la tige, qui est droite, haute de cin- 
qtante centimètres, etde chacun des deux outrois 
rameaux qui Ja terminent. Cette plante n’est point 
délicate, elle vient'en pleine terre ordinaire, et ses 


fleurs, qui commencent à s'épanouir en juin, se 
succèdent les unes aux autres durant trois moiss 
2°]a SCARIBUSE FLEUR DES VEUVES, S. atropurpurea, 
L., que l’on dit originaire de l'Inde, cultivée dans 
nos jardins depuis au moins deux siècles, où elle 
se mulliplie spontanément, et dont elle cherche À 
franchir l'enceinte, Ses fleurs, d’un pourpre foncé, 
présentent souvent de nombrenses nuance: qui la 
rendraient plus chère aux amateurs, si sa tige grèle 
et rameuse, si ses pédoncules trop longs ne lui 
ôtaient la grâce convenable, si ses semis ne de- 
vaiert, pour mieux prospérer, ne donner fleurs 
qu’à leur secande année, et si le plant était moins 
sensible au froid; 3° la Scasreuse Des Ares, S., al- 
pina, L., produit deseffets agréables par sa taille, 
haute d’un mètre et demi à deux, surtont quand 
elle est placée au premier rang des massifs etautour 
des bouquets d’arbrisseaux. Ses fleurs, d’un jaune 
pâle, disposées en têtes arrondies, rehaussent ses 
très -grusses toufles ; «elles sont un peu inclinées 
avant leur épanouissement, inais, en juillet, du 
moment que la corolle s'ouvre, les longs pédon- 
cules terminaux qui les portent se dressent et de- 
meurent droits jusqu’après la frnetification. Cette 
plante croît dans les Alpes et sur les montagnes 
de nos départemens voisins. (T. ». B.) 
SCALAIRE , Scalaria. (mozr. } Genre établi par 
Lamarck pour des coquilles très-anciennement 
connues , et sur la place desquelles les conchylio- 
logistes du dernier siècle ont extrêmement varié : 
les uns, comme Guallieri et de Favannes , en fai- 
saient des tubes ou tuyaux analogues aux Serpu- 
les; d’autres, comme d’Argenville, voulaient que 
ce fussent des Buccinset des Vis, etc, On trouve 
dans Klein , sons le nom de Scala, et dans Lister, 
sous celui de Scalata , des coquilles qui depuis ont 
servi de type au genre dont nous parlons; Linné 
les confondait parmi les Troques, et c’est de ce 
dernier genre que Lamarck les retira pour les pla- 
cer près des Cyclostomes; puis ensuite pour en 
constituer un geure qu'il rangea d’une manière 
plus convenable dans sa famille des Turbinacés , 
entre les Dauphinules’et les Turritelles. Quelques 
années après, il sentit que l’on pouvait encore 
améliorer ces rapports, en créant une famille sous 
le nom de Scalariens, pour réunir aux Scalaires 
les genres Danphinules et Vermet. Cavier (Règne 
animal} ne considéra le genre Scalaire que comme 
un sous-genre des Tarbos. M. de Blainville , sans 
s’accorder complétement avec ces deux derniers 
auteurs, le placa dans sa famille des Cricostomes , 
entre les Turritelles et les Vermets. Gelte classifi- 
cation paraît être la plus naturelle d’après les ca- 
ractères de l’animal et de la coquille, que nous 
empruntons à l'ouvrage de M. Kiener, Spec. gener., 
et qui peuvent être exprimés de la manière ‘sui- 
vante : animal spiral, muni d’un mufle probosci- 
diforme , à l'extrémité duquel-est la bouche, qui 
est garnie de deux lèvres'verticales ; il a deux ten- 
taculés coniques , cylindriques , pointus, dislans, 
portant chacun près de leur base et à la partie ex- 
térieure un œil sur un léger renflement. Le pied 
est avale , élargi et tronqué en aviml'avec un sil 
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lon transversal antérieur ; la cavité respiratrice ne ! ce qui a fail penser à quelques anteurs que c'était 
renferme qu'une seule branchie longue et étroite ; ; lui qui fournissait la pourpre des anciens. Ba co- 


l'organe excitateur mâle est très-grêle ; la coquille 
est subturriculée, garnie de côtes longitudinales 
élevées, interrompues, obtuses ou tranchantes ; 
l'ouverture est obronde, les deux bords réunis cir- 
culairement et terminés par un bourrelet mince et 
recourbé ; opercule corné, mince, ovale, arrondi 
et paucispiré. 

L’animal des Sealaires n’a été pendant long- 
temps connu que d'une manière imparfaite et seu- 
lement d’après une figure de Plancus , publiée en 
1739. Ce n’est que dans ces dernières aanées que 
Philippi ( Testaceorum molluscorum Siliciæ ) le fit 
connaître plus parfaitement. Toutes les espèces de 
cegenre sont marines et vivent , à ce qu'il paraît, 
sur les rivages sablonneux. 

Les Scaluires sont des coquilles élancées , gar- 
aies de côtes ou lames longitudinales plus ou 
moins nombreuses, qui sont les traces des anciens 
bords de l’ouverture, laissées, à intervalles plus ou 
moins réguliers , par les accroissemens successifs 
de Ja coquille ; il en est certaines espèces qui pré- 
sentent cela de remarquable, que les lames lon- 
giudinales élant fort élevées , ont été, à ce qu'il 
paraît, un obstacle à la soudure immédiate des 
tours de spire, et qui pour celle raison n’ont point 
de colamelle. 

Ce genre ne contient qu’on assez pelit nombre 
d'espèces vivantes pour la connaissance desquelles 
nous engageons à consulter l'excellente monogra- 
phie qu’en a donné M. L. Kiener, dans son Species 
général des coquilles vivantes , nous bornant à ci- 
ter les espèces les plus remarquables. 

La première , qui est le type du genre, est la 
Scalaire précieuse, Scalarta pretiosa , Lamk. , re- 
présentée dans notre Atlas, pl. 655, fig. 2. Cette 
espèce , qui habite les mers de l'Inde, et que l’on 
nomme vulgairement la Scalata, est une de celles 
qui sont ombiliquées et dont les tours de spire sont 
disjoints ; elle est conique, d’un blanc plus ou 
moins transparent, formée de huit à neuf tours 
convexes , arrondis, détachés les uns des autres, 
et garnis de côtes disposées avec une grande ré- 
gularité ; sa longueur est de trois pouces et demi 
sur vingt lignes de large. C’est une coquille qui a 
été pendant long-temps très-rare, fort estimée 
des amateurs, et qui avait une valeur considéra- 
ble dans le commerce. Cubières ( Histoire abrégée 
des coquillages de la mer ) rapporte qu’un individu 
de quatre pouces de longueur sur trois de diamè- 
tre à sa base , avait été payé la somme de six mille 
livres. Aujourd’hui ce prix est beaucoup diminué, 
et'on la trouve dans presque toutes les collections. 
M. Leach avait établi avec celte espèce et quelques 
«tres dont les tours de spire sont distans, un 
senre sous le nom d’Acyonea. Parmi les espèces 
dont les tours de spire sont conligus, l’on peut citer 
Ja Scalaire commune , iScalaria communis, Lamk.; 
Turbo clathrus , Lin., vulgairement la Fausse Sca- 
latt. L’animal est tacheté de blanc et de noir. Il 
laisse échapper de son corps une grande quantité 
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de matière colorante d’une belle couleur pourpre, 


quille est turriculée, conique, élevée, non ombi- 
liquée, composée de dix tours arrondis, bien dis- 
tiocts, portant des côles un peu obliques , épais-- 
ses , méd'ocrement serrées ; ouverture à péristome 
complet , très-épais , surtout au bord columellaire; 
couleur blanche ou vinense, ornée de taches 
pourpres ou violeltes plus ou moins nombreuses. 
Elle habite les mers de l'Europe , principalement 
dans à Manche, où elle est très-commune. On 
trouve cetle espèce fossile dans les collines sub- 
appennines, 
On connaît aussi un assez petit nombre d’espè- 
ces fossiles que l’on a cra pendant long-temps être 
propres aux terrains tertiaires ; mais M. Deshayes 
{ Diet. class. ) rapporte qu’il en a vu une très-belle 
espèce provenant de la craie de Cypii. 
La Scalaire crépue , Scalaria erispa, Lamk. , est 
une fort jolie espèce fossile de Grignon dont les 
tours de spire sont profondément séparés , comme 
dans la Scalaire précieuse ; les côtes longitudinales 
sont nombreuses, rapprochées, tranchantes et 
angulenses dans la partie supérieure de chaque 
tour, Sa longueur est de dix lignes environ. 

(H. Hve.) 
SGALATA. { mozz. ) Nom vulgaire donné à la 
Scalaire précieuse, Scalaria pretiosa, Lamk. On 
désigne aussi sous le nom de Fausse Scalata la 
Scalaire commune , Scalaria communis, Lamarck, 
Voy. ScaLaAIRE. ) (H. Hu.) 
SCALOPE , Scalops. { mam. ) G. Cuvier a créé 
ce genre de Mainmifèrcs carnassiers de la famille 
des Insectivores pour une espèce de Carnassiers 
qui avait été placée par Linné dans son genre Mu- 
saraigne et que Pennantet Shaw avaient comprise 
dans le genre Taupe. Les Scalopes ont en effet de 
très- grands rapports avec les Taupes et les Musa- 
raignes ; mais äls en different principalement par 
leur système dentaire. 
La tête est supportée par un eou fort court et 
très-musculeux ; le museau est très-prolongé , 
cartilagineux , garni de plusieurs rangéus de pores 
et terwiné par un boutoir; les yeux sont très- 
petits et aussi bien cachés que ceux des Taupes : 
il n’y a pas d'oreïlle externe. Leur meilleur carac- 
ière est tiré du système dentaire; la gueule est 
asser fendue et garnie de 56 dents ,'°0 en haut 
et «6 en bas; la formule est la suivante : incisi- 
ves ?, canines ?, molaires 2, A Ja mâchoire supé- 
rieure se trouve une incisive tranchante à biseau 
arrondi et placée sur Ja même ligne que l’autre in- 
cisive qui lui est contiguë; il n’y a pas de canines, 
ce qui donne à cette mâchoire de l’analogie avec 
celle des Rongeurs; des neuf molaires qui garnis- 
sent la mâchoire supérieure , les six premières sont 
des fausses molaires , deux très-pelites , cylindri- 
ques et semblables à des fiis ; une troisième plus 
grande , cylindrique et pointue ; la quatrième plus 
petite et de même forme; la cinquième et la 
sixième sont pyramidales , tronqnées obliquement 
au sommet , la sixième étant du double plus grande 
que la cinquième ; les trois autres dents sont: de 
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vraies molaires ; elles sont beaucoup plus larges 
qu'aucune autre et leur couronne est garnie de tu- 
bercules pointus. À la mâchoire inférieure , il y a 
quatre incisives : les deux moyennes sont petites 
et tranchantes, et les deux latérales sont longues, 
crochues et pointues , ressemblant à des canines ; 
il y a six molaires : les trois premières ou fausses 
molaires sont à une pointe, avec une petite den- 
telure postérieurement et elles vont en augmen- 
tant de volume de la première à la troisième ; les 
trois vraies molaires sont composées de deux pris- 
mes parallèles terminés chacun par trois pointes, 
absolument comme les molaires de la Chauve-sou- 
ris ; les deux premières sont de la même grandeur, 
la troisième est plus pelite. 

Le corps des Scalopes est de forme allongée , 
cylindrique et offre beaucoup de ressemblance 
avec celui des Taupes. Les membres sont très- 
courts, à cinq doigts ; les membres postérieurs 
sont faibles et débiles , tandis que les antérieurs , 
qui sont exactement semblables à ceux de la Taupe, 
sont forts et musculeux , et permettent aux Scalo- 
pes de creuser la terre et de tracer des canaux sous 
le sol. Les pattes de devant présentent une large 
main nue et Calleuse, dont tous les doigts intime- 
ment soudés entre eux, sont armés d'ongles très- 
épais , fort longs , durs, arqués en dessus , et en 
gouttière en dessous; ces ongles sont tranchans et 
arrondis au bout , et ils forment par leur réunion 
un instrument coupant propre à entamer la terre. 
Les pattes de derrière sont plantigrades , allon- 
gées, à talon bien marqué; les doigts sont bien 
séparés ; ils sont grêles et armés d’ongles minces 
et arqués ; le plus long des doigts est celui du mi- 
lieu ; les autres vont en décroissant de grandeur ; 
le pouce est le plus petit de tous. La queue est 
courte. Le pelage est composé de poils très-courts 
et très-fins, couchés perpendiculairement à la 
peau, de même que chez les Taupes, mais moins 
doux au toucher. 

Le genre Scalope ne contenait originairement 
qu’une seule espèce, la Scalope du Canada ; depuis 
le docteur Harlan a indiqué, dans la Faune amé- 
ricaine , une autre espèce, la Scalope de Pensyl- 
vanie, que nous ne plaçons qu’avec doute dans ce 
genre , et qui aurait besoin d’être mieux étudiée 
pour y prendre définitivement place. 

La ScazoPpe pu Canapa, Scalops Canadensis , 
G. Cuv.; Sorex aquaticus, Linné; Tüulpa fusca , 
Pennant et Shaw. Ge petit animal a six pouces un 
quart de longueur totale pour le corps et la tête, 
mesurés ensemble; sa queue est longue de neuf li- 
gnes. Son pelage est d’un gris fauve, chaque poil 
étant d’un gris de souris à sa base et presque 
fauve à sa pointe ; sa queue est presque dénuée de 
poils. A l'extérieur , ilressemble , à s’y méprendre, 
à notre Taupe commune, mais en diffère , comme 
nous Favons déjà dit, par son système dentaire. 
Il fouit la terre à la manière des Taupes, et il a 
des habitudes analôgues à celles des Musaraignes 
aqualiques ; c’est ainsi qu’il se tient de préférence 
le long des rivières et des ruisseaux. Les Améri- 
cains le connaissent sous le nom de American 


white Mole. On le trouve aux Etats-Unis, depuis 
le Canada jusqu’en Virginie. 

La Scarorr DE PensyLvane, Scalops Pensylva- 
nica, Harlan. Elle a quatre pouces six dixièmes de 
long; sa queue n’a qu’une longueur d’un poucetrois 
dixièmes. Son pelage est semblable à celui de l’es- 
pèce précédente, dont elle diffère essentiellement 
par son système dentaire, qui, d’après le docteur 
Harlan, serait composé en haut de deux incisives, 
douze canines, quatre fausses molaires et deux 
vraies ; en bas, quatre incisives , six canines et six 
molaires. Get animal habite les Etats-Unis, princi- 
palement la province de Pensylvanie. 

(E. Dess.) 

SGAMMOXNÉE. (mor. Han.) Suc gommo-rési- 
neux que l'on obtient par incisions de plusieurs 
racines, et dont on fait usage en médecine comme 
un bon purgatif, Le plus estimé provient du Lise- 
ron Scammonée de Syrie, Convolvulus scammonia, 
L., et se recueille particulièrement aux environs 
d'Alep. Le commerce nous le rapporte de Sm yrue, 
mais alors il est composé de morceaux plus com- 
pactes et détériorés par le mélange d’autres sub- 
stances, ainsi que Murray s’en est assuré. Le suc 
du Liseron des haies, Convolvulus sepium, L., 
que nous trouvons dans toutes nos clôtures vives, 
se vend sous le nom de Scammonée d'Europe et 
de S. d'Allemagne, et celui du Liseron bryone, 
Convolvulus mecoacanha , L., sous le nom de 
Scammonée d'Amérique; l’un et l’autre purgent 
très-faiblement,. 

La Scammonée de Montpellier ou en galcttes, 
est, comme je l'ai déjà dit, t. II, p. 444, le suc 
concret et noirâtre extrait de l’appareil génital et 
des racines blanches du Cynanque arguel, Cynan- 
chum monspeliacum, L. Ce purgatif énergique est 
dangereux en des mains inexpérimentées. La frau- 
de, qui déshonore le commerce, la fraude, qui 
séduit tant d’indignes marchands, substitue ce suc 
à la véritable Scammonée, et décide de plus d'une 
mort affreuse par sa lenteur et ses tourmens. On 
a encore recours au suc des deux espèces de Pé- 
riploque, l’une d'Égypte , le Periploca secamone , 
que Prosper Alpin nous apprend être un purgatif 
drastique très-usité par les médecins de cette con- 
trée ; l’autre, du Periploca mauritiana (Poiret), 
qui donne aussi une sorte de Scammonée. 

(T. ». B.) 

SCAPHIDIE, Scaphidium. (is.) Ce genre, qui 
appartient à l’ordre des Coléoptères , section des 
Pentamères, famille des Clavicornes, tribu des 
Peltoïdes, a été établi par Olivier aux dépens du 
genre 1i/pha de Linné. Les caractères de ce genre 
sont : Corps épais, de forme naviculaire, rétréci 
et pointu aux deux bouts; tête petite; yeux ar- 
rondis, à peine saillans ; antennes insérées au de- 

| vant des yeux, sur les côtés de la partie supérieure 
de la tête, presque de la longueur du corselet, 
composée de onze articles, les six premiers min- 
ces, allongés, presque cylindriques, les cinq au- 
l tres formant une massue, presque ovale, compri- 
mée ; labre entier ; mandibules obtuses à leur ex- 
trémité ; palpes maxillaires filiformes , de quatre 
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articles, le dernier presque cylindrique, terminé 
en alène ; palpes labiaux très-courts, filiformes , 
ne s’avançant pas au-delà de la lèvre, et composés 
de trois articles presque égaux; lèvre membra- 
neuse, sa partie saillante courte, transversale, son 
bord supérieur un peu plus large, presque con- 


cave; menton presque carré, Coriace; corselet | 


convexe, presque trapéziforme, beaucoup plus 
étroit en devant, un peu plus large à sa partie su- 
périeure qu’il n’est long; élytres tronquées, lais- 
sant l’anus à découvert et cachant les deux ailes; 
abdomen terminé en pointe épaisse ; palles grêles ; 
jambes longues, presque cylindriques ; tarses gré- 
les, terminés par deux crochets, Ge genre se dis- 
tingue de tous ceux de sa tribu par la forme na- 
viculaire de son corps ct par d’autres caractères 
tirés des antennes el des pattes : il se compose de 
trois espèces européennes qui vivent sur les bolets 
et sur les champignons. Elles ont été trouvées tou- 
tes trois aux environs de Paris; mais celle qui a 
été rencontrée abondamment et qui passait pour 
rare est : 

Le S. immacuzé, S. immaculatum, Fabr., Latr. 
Il est long de deux lignes , d’un noir luisant sans 
taches. Cette espèce a été prise par M. Guérin- 
Méneville dans le bois de Romainville, près Paris. 
Elle se tient sous le chapeau d’une grande espèce 
de champignon blanc , et se laisse tomber à terre 
au moindre mouvement que l'on imprime à ce vé- 
gétal. Pour en prendre, M. Guérin- Méneville était 
obligé d'étendre un mouchoir auprès de ces gran- 
des réunions de champignons et de les renverser 
brusquement dedans. 

Le $. maculatum est de la même taille ; il diffère 
du précédent parce qu’il a deux taches rouges sur 
chaqueélytre. Enfin le Scaphidium agaricinum, est 
tout au plus long d'une demi-ligne et d’une cou- 
leur entièrement noire. (H. L.) 

SCAPHINOTE , Scaphinotus. (ixs.) Genre de 
l’ordre des Coléoptères, seclion des Pentamères, 
famille des Carnassiers, tribu des Carabiques, créé 
par Latreille qui le place dans sa division des Ca- 
rabiques abdominaux, et confondu avec les Gara- 
bes par Olivier , et avec le genre Cychrus par Fa- 
bricius. Ge genre est ainsi caractérisé par Dejean 
dans son species des Coléoptières : Antennes séta- 
cées ; labre bifide; mandibules étroites et avan- 
cées , dentées intérieurement ; dernier article des 
palpes très fortement sécuriforme, presque en 
cuiller et très-dilaté dans les mâles ; menton très- 
fortement échancré; bords latéraux du corselet 
très-déprimés, relévés postérieurement et prolon- 
gés ; élytres soudées, très-fortement carénées la- 
iéralement et embrassant une partie de l’abdo- 
men ; tarses antérieurs ayant leurs trois premiers 
articles légèrement dilatés dans les mâles. Ce genre 
se distingue des Cychres avec lesquels Fabricius 
avait confondu ses espèces, parce que dans ces 
derniers les bords latéraux du corselet ne sont 
point prolongés postérieurement, et qu'ils sont 
peu ou point déprimés. Les mêmes différences 
éloignent le genre Sphérodère de Dejean des Sca- 
phinotes. Le genre Pambore en est distingué, 


parce que ses élytres ne sont pas carénées latéra- 
lement et qu'elles n’embrassent pas l'abdomen. 
Enfin les genres Carabe proprement dit, Procère, 
Calosome, Tefllus, en sont bien séparés par l’ab- 
sence de dents au côté interne des mandibules. Ce 
genre se compose de deux espèces américaines ; 
la plus connue est : 

Le S. reLEvÉ, S. elevatus, Dej., Sp. des Gol., 
tom. Il, p. 17; Carabus elevatus, Fabr., Oliv. , 
Entom. 5 , p. 46, n° 48 , tab. 7, fig. 8. Cette es- 
pèce est longue d’envion neuf lignes, noir, avec le 
corselet violet, et les élytres d’un cuivreux violet 
avec des stries ponctuées, Cette espèce a l’Améri- 
que septentrionale pour patrie. (EH. L.) 

SCAPHITE , Scaphites. (mozr.) Genre de co- 
quilles fossiles établi par Sowerby dans son miné- 
ral conchology, et adopté de presque tous les con- 
chyliologistes, mais qui n’ayant pas été suflisam- 
ment connu par son auteur ; il fat pendant long- 
temps placé dans diflérentes familles de la classe des 
Céphalopodes : ainsi de Haan croyant que les cloi- 
sons étaient simples, le mit près des Nautiles, ce 
qu'avait fait également M. de Blainville dans le 
Dictionnaire des sciences naturelles, trompé qu’il 
avait élé par une figure mal faite dans l’atlas de 
cet ouvrage ; plus tard il rectifia cette erreur dans 
son traité de Malacologie en le plaçant dans sa fa- 
mille des Ammonacés. M. d’'Orbigny, dans son 
travail sur les Céphalopodes , s’est servi du genre 
dont nous parlons pour lier les Hamites avec les 
Ammonites, genre qui, par les caractères suivans, 
en forme très-bien le passage : Coquille elliptique, 
naviforme , à spire embrassante , enroulée sur un 
même plan; tours de spire contigus, excepté le 
dernier qui, à partir de la dernière cloison, se dé- 
tache ct se prolonge d’abord en ligne presque 
droite, puis se recourbe et se dirige vers la spire : 
les cloisons sont nombreuses , profondément dé- 
coupées comme dans les Ammonites ; la dernière 
loge fort grande et comprenant toute la partie dé- 
tachée et droite de la coquille, se termine par une 
ouverture modiliée ou rétrécie par un bourrelet 
interne circulaire. On voit par l'énoncé de ces ca- 
ractières les rapports qui existent entre ce genre 
et ceux des Ammonites et Hamites, rapports qui 
sont en quelque sorte confirmés par le fait sui- 
vant : Îl existe dans les belles collections du Mu- 
sée de Paris, une coquille venant des basses alpes, 
qui a été donnée par M. Puzos, et qui, tout en 
conservant les caractères des Scaphites présente 
cependant quelques modifications : en eflet, dans 
cetie coquille, la spire est tout-à-fait semblable à 
celle d’une Ammoniie, elle est très-aplatie de 
chaque côté, discoïde , régulière , mais le dernier 
tour se prolonge horizontalement d'environ un 
diamètre et demi, et finit par se recourber en un 
crochet, dont la terminaison en regard de la spire, 
formait probablement l’ouverture de la coquille. 
L'on voit que la différence qui existe entre ce fos- 
sile et les espèces de Scaphites déjà connues, con- 
siste en ce que la spire beaucoup plus considéra- 
ble, n’est pas embrassante et a son prolongement 
horizontal infiniment plus Jong; ces diflérences 
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et les caractères qui lui sont communs avec les 
Ammonites, l’ont fait considérer par quélques na- 
turalisites comme une Ammonite monstrueuse. 

Les Scaphites sont des coquilles que l'on ne con: 
naît qu’à l’état fossile, Leur test était à ce qu'il pa- 
raît lrès-mince et nacré, à én juger du moins par 
des fragmens qui présentent ces dispositions. 
Quand elles sont jeunes on les prendrait aisément 
pour des Ammonites, car elles ont alors un mode 
de développement dans la spire tout-à-fait sembla- 
ble à celles-ci; mais parvenues à l’état adulte, le 
dérnier tour qui est déj:ourvu de cloisons se déla- 
che et se prolonge comme nous l'avons indiqué 
plus haut L'ouverture, lorsqu'elle est complète, 
est étranglée par an bourrelet interne assez épais, 
disposition qui, jointe à la forme particulière du 
dernier tour, montre bien mieux encore que tous 
les autres genres de cette famille, que lès coquilles 
cloisonnées ont dû être intérieures, car on ne 
pourrait concevoir comment l'animal qui a formé 
celle de ce genre, aurait pu être contenu dans la 
portion recourbée de la dernière loge. Sowerby , 
dans l’ouvrage cité ci-dessus, en décrit et figure 
deux espèces qui sont les Scaphites æqualis et Sca- 
phites obliquus. Mais M. Defrance (Dict. des scien. 
nat.) pense que la deuxième espèce n’est qu’une 
variéié de la première, opinion qui a été confir- 
mée par M. Deshayes. 

L'espèce adoptée est la Scaphites æqualis, Sow., 
Min. conch. , pl. 18, fig. 1-7. C’est une coquille 
qui a environ un pouce de longueur et cinq ou six 
lignes d'épaisseur. Elle se trouve dans la craie 1n- 
férieure ide la montagne Sainte-Catherine près 
Rouen; dans la montagne de Fis, en Savoie, et 
dans le comté de Sussex, près de Brighton, en An- 
gleterre. Outre cette espèce et celle dont la con- 
naissance est due à M. Puzos , et qu’il a nommée 
Scaphites Ivanit, du nom de celui qui l’a trouvée, 
l'en existe une troisième , découverte dans l’Amé- 
rique septentrionale par le docteur Morton, qui est 
Je Scaphites Cuvierii. (H. Hour.) 

SCAPTÈRE, Scapterus. (ins.) Genre de l’ordre 
des Coléopières , section des Pentamères, famille 
des Carnassiers , tribu des Carabiques , établi par 
Dejean (spéc. des Goléopt., tom. IT, p. 472), 
et dont le nom vient d’un mot grec qui signilie 
fouisseur. Les caractères assignés à ce genre par 
l’auteur sont : Menton articulé, légèrement con- 
cave, fortement trilobé, ridé transversalement ; 
labre très-court, bidenté ; mandibales peu avan- 
cées, assez fortement dentées à leur base: dernier 
article des palpes Jabiaux, allongé, presque cy- 
lindrique ; antennes courtes, moniliformes ; le pre- 
mier article assez grand, à peu près aussi long que 
les trois suivans réunis ; les autres beaucoup plus 
petits, très-courts, presque carrés et grossissant 
un peu vers l’extrémité ; corps allongé, cylindri- 
que ; jambes antérieures fortement palmées ; cor- 
selet carré, convexe, presque cylindrique; élytres 
cylindriques, presque tronquées à leur extrémité ; 
leurs bords latéraux parallèles; pattes très-cour- 
tes ; jambes intermédiaires ayant deux dents près 
de l'extrémité; tête courte, presque carrée. La 


: seule espèce connue de ce genre et qui se trouve 


aux Indes orientales est : 

LeS. pe Guérin, $. Guerinit, Dejean, spéc. des 
Coléopt. , tom. Il, p. 472, est long de sept lignes 
ét demie, noir; sa lête a un tubercule élevé pres: 
que en forme de corne ; les élytres ont dessstries 
fortement ponctuées. (H. L.) 
SCAPULATRES , Sczpulares. (ors.) Dans la no- 
menclature des parties , ce nom s’applique , en or- 
nithologie, aux plumes qui s’atlachént ua bras, au 
dessus de la base de l’aile et qaï se cachent entre 
le corps et l’aile en repos. (Z. H.) 
SCARABE, Scarabas, (mout.) Genre de Mol- 
Jlusques gastéropodes pulmonés , établi par Mont- 
fort pour des coquilles représentées d’abord par 
Lister dans son Synopsis , et recopiées ensuite par 
Klein qui, les rapprochant de certaines espèces 
d'Hélice dont la bouche est garnie de denits , fit de 
cél assemblage un genre qui n’a pas été adopté, 
et'qu'il nomma ÆAngystoma, Linné les confondit 
duns son genre Hélix, d’où Bragnière les retira 
pour les ranger parini les Bulimes. De Lamarck 
les plaça dans le genre qu’il établit sons le nom 
d’Auricule, genre avec lequel ils ont'en effet les 
plus grands rapports. Ge n’est que depuis quelques 
années que M. de Blainville ayant recu des ani- 
maux de ce genre, en donna la description dans 
le Journai de physique. Ses caractères sont : Ani- 
mal trachélipode, respirant l'air en nature dans 
une cavilé pulmonaire située obliquement sur le 
dos , et s’ouvrant à droite par un orifice arrondi, 
tête large , portant deux tentacules subrétractiles; 
cylindriques, oculés au côté interne de leur base, 
bouche armée d’une dent supérieure, opposée à 
une langue à crochets. Coquille ovalaire, dépri- 
mée, à tours de spires nombreux et serrés ; ouver- 
ture ovale, pointue, à bord droit marginé en de- 
dans et garni, ainsi que le gauche, d’un grand nom- 
bre de dents qui enrétrécissent considérablement 
l'entrée. 

Ces Mollusques sont monoïques, c’est-à-dire 
que chaque individu porte les deux sexes. Ils wi- 
vent aux bords de la mer, sur les plentes qui y 
croissent et peuvent même, comme certaines es- 
pèces d’Auricules, être immergés pendant quel- 
que temps sans en souffrir; mais ils ne sont pas 
essentiellement marins , ni ne vivent pas au milieu 
des continens comme quelques personnes lont 
cru. 

Les coquilles de ce genre ont les plus grands 
rapports avec les Auricules; ces rapports sont 
tels, que quelques naturalistes ont hésité pendant 
long-temps sur leur séparation. Ainsi, M. Blin- 
ville, après avoir adopté le genre dont nous par- 
lons dans le Journal de physique, leréunit plus 
tard aux Auricules (Manuel de malacologie)} , et 
enfin le sépara de nouveau dans le Dictionn. ‘des 
Sciences naturelles. Gependant elles ont um'aspect 
particulier qui les fait facilement reconnaître; dé- 
rimées de haut en bas , elles sont plus larges dans 
un de leurs diamètres, lequel est encore augmenté 
par une série de bourrelets marginaux qui sont les 
traces des anciennes bouches, comme cela a lieu, 
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dans les Ranelles. Cette disposilion dénote un ac- 
croissement au repos périodique, et est le seul 
exemple connu parmi les coquilles terrestres. 

Ce genre ne renferme que trois espèces, qui 
sont : le SCARABE AVELINE , S. imbrium, D. de 
Montfort ; Auricula scarabæus de Lamarck , val- 
gairement la gueule de loup, à cause des dents 
dont la bouche est armée. Cette espèce, figurée 
dansW’Astrolabe pl, 13, fig. 4, etreprésentée dans 
notre Atlas, pl. 653, fig. 3, a la coquille ovale, 
convexe, déprimée, non ombiliquée, subcarénée 
de chaque côté ; spire très-courtle ; ouverture rin- 
gente , garnie de trois dents au bord columellaire, 


et de quatre ou cinq au bord droit ; elle est lisse, . 


d’un roux marron, et longue d’environ 17 à 18 
lignes. L’animal lait uue saillie assez considérable 
hors de la coquille; la tête et le mufle sont gros ; 
les tentacules, fusiformes, pointus , renflés au 
milieu, portent à leur base interne deux petits 
yeux noirs, Le pied se termine en pointe et ne dé- 
passe pas La spire. Tout le corps est légèrement 
rougeâtre en avant, brun sur la tête et jaunâtre 
dans sa parlie postérieure. 

Ces animaux vivent à terre non loin des riva- 
ges ; ils sont apathiques, fuient la lumière, et sont 
presque toujours renfermés dans leur coquille. 
On en trouve dans tout l’archipel indien. 

Cette espèce se retrouve fossile dans les terrains 
tertiaires d'Italie. Le Scarabus plicatus, Fer., Sca- 
rabus abbreviatus, Blainville, est une espèce dis- 
tincle qui vient du Bengale. Enfin il en existe une 
autre espèce , le SCARABE DE PETIVERT, Scarabus 
petiverianus, Fer., Scarabus Lessonit, Blainville, 
qui a été rapportée de la Nouvelle-Trlande par 
M. Lesson. (4. Hur.) 

SCARABÉ , Scarabœus. (1ns.) Genre de l’ordre 
des Coltopières, section des Pentamères, famille 
des Lamellicornes, tribu des Scarabéides, placé par 
Latreille dans sa division des Xylophiles, établi par 
Linné qui lui donnait une grande extepsion. Plu- 
sieurs auteurs l’ont successivement restreint , et 
il se compose aujourd’hui d'insectes ayant pour 
caractères généraux: corps ovoïde, convexe ; tête 
presque trigone, ayant un chaperon simple et 
muni d’une corne ; antennes courtes, composées 
de sixarticles, le premier long, conique, gros, 
renflé, velu ; le second presque globuleux , les sui- 
vans , très-courls, transyersaux, grossissant un 
peu depuis le troisième jusqu’au sixième inclusive- 
ment; le septième presque cyathiforme ; les trois 
derniers formant nne massue feuilletée, ovale, ph- 
catile. Labre membraneux, caché par le chaperon, 
adhérent x la surface intérieure de celui-ci ; son 
bord antérieur cilié, Mandibules presque trigones , 
cornées, très-dures , épaisses à leur base, siuuées , 
erénelées ou dentées sur leur: côté extérieur. Mi- 
choires dures, arquées, terminées en pointe, 
souventdentées,velues. Palpes maxillaires presque 
une fois plus longs que: les labiaux, composés de 
quaire articles; le premier court, très-pelit, le 
second assez long, presque conique, plus court 
que le précédent; le quatrième au ‘moins aussi 
long que le second ;, arrondiàson extrémité ; palpes 


labiaux , courts , insérés vers l'extrémité du men- 
ton, de trois articles, les deux premiers courts, 
preque égaux , le troisième long > Un peu plus gros 
que les aulres, arrondi à son extrémilé; menton 
velu , convexe, allongé, cachant lalèvre; son ex- 
trémilé obluse on tronquée ; yeux globuleux; cor- 
selet légèrement bordé, armé d’une ou plasieurs 
cornes, ou échancré antérieurement; sternum 
simple, uni; écusson distinet , triangulaire ; ély- 
tres grandes, reconvrant les ailes de l'abdomen ; 
pattes fortes ; jambes s’élargissant vers le bas, les 
antérieures munies de trois ou quatre dents laté- 
rales à leur partie extérieure et d’une forte épine 
au dessous de leur extrémité ; les quatre posté- 
rieures en ayant deux et munies en outre de ran- 
gées transversales d'épines raides; articles des 
larses garnis de poils, le dernier muni de deux cro- 
chets simples, ayant an faisceau de poils dans leur 
entre deux, Les Scarabés se trouve principalement 
dans les contrées équaloriales des cinq parties du 
monde ; mais ilen existe un grand nombreen Amé- 
rique , en Afrique, dunsJes Indes-Orientales. C’est 
parmi ces derniers que l’on rencontre les insectes 
les plus grands , et l’on ne peut citer que le genre 
Prione dont quelques espèces atleignent une taille 
plus considérable, Les larves des Scarabés ne sont 
pas connues ; mais il est probable qu’elles ressem- 
blent beaucoup à celles des Oryctès et des autres 
Scarabéides que nous connaissons. Celles des gros- 
ses espèces doivent vivre dans l’intérieur du tronc 
carié des grands arbres si communs dans les furêts 
vierges du Nouveau-Monde, et doivent beaucoup 
hâter la décomposition de ces colosses végétaux 
destinés à entretenir, après leur chute, une foule 
d’autres plantes. On connaît environ une centaine 
d'espèces de Scarabés ; presque toutes sont d’une 
couleur noire ou brune; en général les mâles 
portent des cornes sur la tête et des appendices 
plus ou moins larges et ramifiées sur le corselet , 
tandis que leurs femelles en sont dépourvues, On 
les a distribués dans quatre divisions ainsi qu'il suit : 

L Élytres sans stries longitadinales. 

Le ScarAnñé HERCULE, Sd, hercules, Lin., Oliv., 
Latr. Geotrupes hercules, Fabr. Cette espèce a été 
figurée dans notre Atlas, pl. 205, fig. 1, on la 
voit aussi dans presque toutes Jés collections. 
C’est l’une des plus grandes connues ; aux Antilles 
on la désigne sous le nom de Mouche-tléphant, à 
cause du singulier prolongement de son corseiet 
qui s’avance en forme de trompe. Get insecte , 
dont la tête supporte aussi une saillie très-longue 
et un peu arquée , mais en sens inverse de celle du 
corselet, saisit, dit-on, depetites branches d'arbres 
entre ces deux larges cornes qui sont un peu den- 
tées, puis, imprimant à son corps , à l’aide, de ses 
ailes, un mouvement de rotalion autour de la 
branche , il parvient après quelque temps à la cou- 
per en deux parlies. Cette manœuvre est fort cu- 
rieuse , en eflet , tandis que d’autres insectes cou 
pent les branches avec les mandibules, le Scarabé 
hercule parvient au même résultat, à l'aide d’in- 
strumens “qu’au premier abord on me prendrait 
point pour des piuces destinées à couper le bois, 
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tant à cause du petit nombre de dents ou plutôt 
de tubercules qu'ils présentent, que des poils 
nombreux qui en revêtent lasurface interne. Il est 
à regretter que les voyageurs se soient contentés 
de remarquer ce fait, et que, le croyant bien 
connu, ils aient négligé d'observer avec attention 
les manœuvres de cet insecte. En effet, ce qu’elles 
offrent de plus curieux, ce n’est pas l'instrument 
qui sert à les exécuter, mais bien le but que pent 
se proposer l'insecte , car il ne faut pas oublier que 
le mâle est seul en état de couper les branches, 
et que les individus de ce sexe ne contribuent pas 
ordinairement chez les Insectes à la conservation 
de leur progéniture. Or, les femelles sont dépour- 
vues de toute espèce d’apophyse sur la tête et sur 
le corselet, et ne doivent pas par conséquent se 
contenter de pondre des œufs, comme les autres 
femelles , dans la terre ou dans la substance alté- 
rée des arbres. Ces considérations jettent du doute 
sur l’opivion de M. l'Herminier, qui pense que 
cette opération du mâle a pour but de produire de 
la sciure de bois, dans laquelle les œufs seront 
renfermés. Gelte espèce qui se trouve aux Antilles 
est le type de genre Dynastes de Mac-Lay. 

I. Élytres ayant une seule strie qui est suturale. 

Dans cette division on a fait deux subdivisions ; 
les Scarabés de la première ont les élytres lisses. 
Nous citerons parmi ceux-là : 

Le ScarABé ALŒUS , $. alœus, Lin., Oliv., Latr. 
Geotrupes alœus, Fabr., ila près de deux pouces de 
long ; sa tête porte une petite corne el son corse- 
let est profondément échancré au milieu, avec une 
pointe dirigée en avant de chaque côté. Cette es- 
pèce se trouve communément à Cayenne 

Ceux de la seconde division ont les élytres ponc- 
tués sur les côtés. 

Le ScarAné ÉNÉMA, S. enema, Linn. , Latr., 
Oliv., Fabr. Long de vingt-six lignes et large de 
quatorze. D'un brun noir; tête avec une très- 
longue corne arquée, relevée et bifide à l’ex- 
trémilé ; corselet formant dans son milieu une 
forte élévation d’où s'échappe une corne très- 
longue , terminée en pointe, arquée par en bas et 
formant avec la première une sorte de pince; 
élytres très-fortement ponctués sur les côtés. Se 
trouve au Brésil. 

IT. Élytres ayant plusieurs stries longitudinales. 

Le ScarAgé cHoriNÉ, S. chorinæus, Fabr., 
Oliv. , représenté dans notre Atlas, pl. 653 , fig. 
4. Long de trente lignes et large de quatorze ; 
noir; lêle avec une très-forle corne relevée, 
assez longue, arquée, bifide à l'extrémité; cor- 
selet se prolongeant en dessus en une large 
bosse dirigée en avant, un peu arquée el terminée 
par deux cornes latérales un peu divergentes ; ély- 
tres lisses , avec une strie près de la suture ; pat- 
tes antérieures tridentées ; dans la femelle la tête 
et le corselet sont mutiques; ce dernier offrant 
seulement en avant deux pelits tubercules. Gette 
espèce se trouve à Caïenne. 

Le ScaraB£ 81L08É , S, bilobus, Fabr. Long de 
quatorze lignes et large de sept lignes. D’un brun |! 


rougeâtre ; corselet offrant dans son milieu une 
élévation large et bifide à son extrémité; tête offrant 
une corne assez courte et arquée intérieurement ; 
corselet rugueux latéralement ; élytres avec de 
fortes et nombreuses stries longitudinales de points 
enfoncés ; paltes antérieures tridentées ; antennes 
noires; corselet mutique. Celte espèce se trouve 
à Cayenne. 

Le ScaraBé DE Porter, S. Porteri, Hope, 
Trans. ent. soc. , vol. IL, pl. 6, est une beile et 
nouvelle espèce récemment découverte dans la 
Colombie ; nous l’avons représenté pl. 654, fig. 1. 
Il est long de trente lignes, d’un jaune ferrugi- 
neux uniforme; sa tête est armée d’une longue 
corne dentelée en scie en arrière , il y a une autre 
corne de la même longueur sur le milieu du cor- 
selet. 


Le ScaRABÉ PONCTUÉ , 5. punctatus, Fabr., Oliv. 
Long de six lignes. Noir, très-ponctué ; tête avec 
deux très-petits tubercules dans son milieu ; élytres 
un peu brunes, avec des stries longitudinales ir- 
régulières; dessous du corps garni de poils jaunes ; 
pattes antérieures avec trois fortes dents surmor- 
tées de deux autres très-pelites , à peine sensibles. 
Celte espèce se trouve dans la France méridio- 
nale. (EH. L.) 

Le nom de Scarabé a été donné vulgairement 
à tous les Insectes de l’ordre des Coléoptères. Ainsi 
on donne le nom de : 

SCGARABÉS AQUATIQUES , aux Dytiques et aux Hy- 
drophiles. 

SCARABÉS DU LYs, au (rioceris merdigera. 

SCARABÉ PULSATEUR à une espèce d’Anobium. 

SCARABÉ A RESSORT, aux Taupins. 

SCARABÉ-TORTUES OU HÉMISPHÉRIQUES , aux GOC- ‘ 
cinelles. 

SCARABÉS A TROMPES, aux Rhynchophores.. 


Enfin Mac-Leay désigne sous le nom de Scarabé, 
les Ateuchus et les Gymnopleurus de Latreille. Fa- 
bricius (Syst. Eleuth.), comprend sousle nom de 
Scurabœus des insectes des genres Géotrupe et 
Bolbocère de Latreille. Le genre Scarabœus pro- 
prement dit de Latreille correspond aussi aux Géo- 
trupes de Fabricius. (H. L.) 

SCARABÉIDES , Scarabæides. (ins.) Sous ce 
nom est désignée par Latreille une tribu de l’or- 
dre des Coléoptères, famille des Lamellicornes , 
section des Pentamères, qui correspond au grand 
genre Scarabæus de Linné. Gette tribu a été éle- 
vée au rang de famille par M. Brullé dans son His- 
toire naturelle des insectes. Les insectes renfer- 
més dans celte famille peuvent être regardés 
comme les géans de l’ordre des Coléoptères, et 
c’est sans doute à cause de cette grande taille 
qu’on leur a donné le nom de Scarabé, nom sous 
lequel étaient désignées autrefois toutes les espè- 
ces de cet ordre et que le vulgaire leur donne en- 
core aujourd hui. Cependant tous les naturalistes 
ne s'accordent pas à ce sujet, et un entomologiste 
distingué, M. Mac Leay, a proposé d'appeler Dy- 
nastes les insectes dont il est question, réservant 
le nom de Scarabé pour les Ateuchus, dans les- 
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quels il croit reconnaître les véritables Scarabés des 1 I. Antennes de huit à neuf articles ; mandibules et 


anciens. D’un autre côté, Fabricius avait désigné 
sous le nom de Géotrupe les Scarabés de Linné, 
et quelques entomologistes ont adopté cette déno- 
mination. Les Scarabéïdes ne se font pas seule- 
ment remarquer par leur grande taille, ils offrent 
encore d’autres singularités plus frappantes : telle 
est la présence des cornes où apophyses de forme 
variable que l’on remarque sur leur tête el sur 
leur corselet, et qui sont presque uniquement pro- 
pres aux mâles. Les femelles, au contraire , sont 
toujours privées de ces apophyses, et c’est ce qui en 
rend quelquefois la détermination fort difficile en 
ce qu’elles ont toutes entre elles une très- grande 
analogie. Il existe un assez grand nombre de Sca- 
rabés qui n’offrent pas ces différences sexuelles : 
ce sont les espèces de petite taille, et en particulier 
celles qui constituent le sous-genre des Cyclocé- 
phales. En général les Scarabés sont peu remar- 
quables sous le rapport de leurs couleurs, Ils sont 
pour la plupart bruns ou noirs ; quelques uns bril- 
lent d'un éclat métallique ; d’autres ont leurs ély- 
tres tachetées ; un petit nombre, enfin, ont les ély- 
tres d’une couleur fauve : telles sont en particulier 
les espèces du genre Agacéphale. Les Rutèles se 
composent, au contraire, d'espèces brillantes, or- 
nées souvent de nuances métalliques , mais inlé- 
rieures sous Je rapport de la taille aux Scarabés. 
Les Rutèles et quelques groupes qui en dépendent, 
ne renfermant que des espèces exoliques et pro- 
pres aux régions intertropicales, nous sont fort 
peu connues sous le rapport de leurs habitudes. 
On sait seulement qu'elles se tiennent accrochées 
aux feuilles , à l’aide de leurs ongles, et qu’elles 
wolent autour des arbres pendant le jour. Elles dé- 
vorent les fleurs des arbres, suivant les observa- 
tions de M. Lacordaire, et quand elles se suspen- 
dent aux feuilles, c’est toujours à leur face infé- 
rieure. Les Scarabés ont des habitudes à peu près 
analogues , mais ils se nourrissent de la substance 
même des arbres; c’est pourquoi Latreille à 
nomuné X ylophiles les insectes de cette famille. La 
nourriture des Scarabés se compose loujours de 
substances végétales décomposées, mais qui n’ont 
pas subi d'aliéralion comme celles dont se nour- 
rissent les Aphodiens et les Géotropiens. Ces der- 
-niers , en eflet, cherchent leur nourriture dans les 
matières fécales des animaux ruminans, qui se 
composent de débris de végélaux, mais quelque- 
fois aussi dans les excrémens des animaux carnas- 
siers. Les Scarabés, au contraire, s’attaquent à la 
substance même des arbres, et leurs larves, au 
sortir de l’œuf, se nourrissent des mêmes matiè- 
res. Les œufs sont déposés à cet eflet par la fe- 
-welle dans le bois pourri de certains arbres ou 
même dans la terre, où les petites larves, immé- 
diatement après l’éclosion des œufs, se mettent à la 
recherche des racines des végétaux, Nous ne parle- 
rons pas ici des transformations que subissent les 
-Scarabés avant de venir à l’état parfait, nous 
avons déjà traité ce sujet à l’article Oryctès, Cette 
tribu ou celte famille est ainsi divisée par La- 
treille. 


T. VII. 


labres membraneux, cachés ; mâchoires termi- 
nées par un lobe membraneux, arqué, large et 
tourné en dedans ; dernier article des palpes la- 
biaux beaucoup plus grêle que les précédens ou 
très-pelit. 

Les CoProPnAGEs, Coprophagi. 


1. Seconds pieds beaucoup plus écartés entre eux 
à leur naissance que les autres ; palpes labiaux 
itrès-velus, avec le dernier article beaucoup plus 
petit que le précédent ou même peu distinct 
(écusson le plus souvent nul ou peu visible). 
Genres : Areucaus (Scarabé de Mac Leay), 

Gymnorceure, Sysipne, Oniris, OnrTicezce, On- 

THOPHAGE , PHANÉE ( Loncophorus, Germ.) , Bou- 

SIER. 

2. Tous les pieds insérés à égale distance les uns 
des autres ; palpes labiaux velus, à articles cy- 
lindriques , presque semblables ; écusson très- 
distinct; élytres enveloppant les côtés et l’ex- 
trémité postérieure de l’abdomen. 

Genres : Arnopie, Psamonie (voisin des Egia- 
lies, mais ayant des mandibules et le labre ca- 
chés). 

II. Antennes le plus souvent de dix à onze arti- 
cles; mandibules du plus grand nombre cor- 
nées et découvertes ; labre de la plupart coriace 
et plus ou moins à nu dans plusieurs; palpes 
labiaux filiformes ou terminés par un article 
plus grand; mâchoires soit entièrement cor- 
nées , soil lerminées par un lobe membraneux 
ou coriace, mais droit et longitudinal. ‘ 

1. Mandibules cornées, en forme de lames très- 
minces ou d’écailles. 

À. Mandibules et labre toujours totalement ou en 
parlie à nu, saillans au-delà du chaperon ; ély- 
tres enveloppant le contour extérieur de l’ab- 
domen et lui formant une voûte complète. — 
Antennes de plusieurs à onze articles; pieds 
postérieurs très-reculés en arrière. . 


Les AnfNnicozes, Arenicolæ. 


a. Languette bifide, ses deux lobes saillans au-delà 
du menton. — Mandibules généralement sail- 
lantes, arquées ; antennes de onze à neuf ar- 
üicles. 

* Antennes de neuf articles. 

Genre Ciron , OEGrauE. 

Quoique les Chirons , suivant M. Guérin-Méne- 
ville, paraissent se rapprocher, par la massue des 
antennes, des Passales, ils appartiennent néan- 
moins, sous lous les autres rapports, à celle di- 
vision de Scarabéides, 

** Antennes de onze articles. — Ils composent la 
petite faille ou tribu que Latreille a désignée 
sous le nom de Géotrupins. 

Genres : Gé£ornure, Borsoc£re, ELÉPHAsTouE , 
ATuyrée, LETHRUS. 

b. Languette enticrement recouverte par le men- 
ton. — Antennes le plus souvent de dix arti- 
cles, de neuf, dans les autres; mandibules et 
labre moins saillans que dans les précédens, et 
ne paraissant point, l'animal étant va en dos- 
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sous ; hanches antérieures souvent grandes et 
recouvrant le dessous de la tête; côté interne 
des mâchoires denté; insectes produisant une 
stridulation. 

* Antennes de neuf articles. 

Genres : CrYPTODE, Mécniie. 

** Antennes de dix articles. 

Genres : Paosère, Trox, HyBosore, OrPHNé. 

B. Mandibules et labre rarement saïllans au-delà 
du chaperon ; extrémité postérieure de l’abdo- 
men découverte. 

a. Languette entièrement cachée par le menton et 
confondue même avec lui; corps rarement al- 
longé, avec le corselet oblong ; élytres point 
béantes à leur suture. 


* Antennes toujours de dix articles, et dont les 
trois derniers forment la massue ; mandibules 
saillantes ou äécouvertes du moins à leur partie 
latérale externe (non cnlièrement recouvertes 
en dessous par les mâchoires, et en dessus par 
le chaperon ) ; mâchoires du plus grand nombre 
entièrement cornées et dentées , terminées dans 
les autres par un lobe coriace et velu. 


Les XyLopires, Xylophili. 


Genres Orycrès , PuiLEure, ScarABé, HExo- 
von, RurTkze, CHasmonie , Macraspis, PÉLIDNOTE, 
CarysoPnore , OPLOGNATHE , CYCLOCÉPHALE ( Cha- 
lepus de Mac-Leay ). Ce dernier genre semble 
faire le passage de cette division à la suivante, 

Mandibules très-peu découvertes, mais dépri- 
mées. 

** Antennes de huit à ‘dix articles; massues de 
plusieurs mâles formées par les cinq à sept der- 
niers, de trois dans les autres ; mandibules re- 
couvertes en dessus par le chaperon, et ca- 
chées en dessous par les mâchoires, leur côté 
extérieur seul apparent. 


Les Payrropuaces, Phyllophagi. 


+ Mandibules fortes , extérieurement cornées ; ex- 
trémilé des mâchoires sans dents ou n’en ayant 
que deux ( antennes de dix articles }). 

Genres ANoPLOGNATHE, LEUCOTHYRÉE, APOGONIE, 

AMBLYTÈRE, 

++ Mundibules fortes , entièrement cornées ; mâ- 
choires pluridentées ; tarses antérieurs des mâ- 
les dilatés et garnis en dessous de brosses ( an- 
tennes de neuf arlicles ). 

Genre GÉNIATE ( Ganiates, Dej. ). 

+++ Mandibules fortes, entièrement cornées ; mâ- 
choires pluridentées ; tarses semblables et sans 
brosses dans les deux sexes, 

a. Massue des antennes de cinq à sept feuillets 
dans les mâles, 

Genres HanneTon.( antennes de dix articles }, 

Pacuyrs ( antennes de neuf articles ). 


‘b. Massue des antennes de trois feuillets dans les 
deux sexes. 


1. Antennes de dix articles. 


Genres Ruzornocux { Melolontha cstiva de 
ARÉODE 


2. Antennes de neuf articles. 


Genres Aurimaixe , Melolontha sosticialis, Eu 

CHLORE ( Anomala, Dei. ). 

TTtt Portion interne.des mandibules moins solide 
que l’autre ou membraneuse ; antennes de nenf 
à dix articles, dont les trois derniers forment la 
massue. 
GenresSériQuE, Mac-Léay, Anisorise , Hopzte, 

Movocnkze, Macropacryze , DiPnucéprase. 

b. Languette saillante au-delà du menton ( bilobée). 

1° Mandibules cornées; mâchoires terminées par 
un lobe membraneux et soyeux; corps souvent 
allongé, avec le chaperon avancé ; le corselet 
oblong ou presque orbiculaire ; les élytres écar- 
tées ou béantes à leur ‘extrémité interne ou su- 
turale ; antennes de neuf à dix articles, dont les 
trois derniers forment la massue. 


Les Anrnogres, Anthobit. 


Genres GLAPHYRE, AMPHICOME, ANiIsoNyx , CHaAs- 
MATOPTÈRE. 
2° Mandibules très-aplaties, en forme de lames 

minces ou d’écailles ordinairement presque 

membraneuses, 

Labre presque membraneux, caché sous le cha- 
peron ; mâchoires terminées par un lobe en forme 
de pinceau ; languette non saillante ; corps le plus 
souvent ovale, déprimé , avec le corselet en tra- 
pèze ou presque orbiculaire ; couleurs ordinaire- 
ment brillantes ou variées. 


Les Mécirnopmires, Melithophili. 


Genres PLamYGËntE, CRÉMASTOCHEILE , GoLIATH., 
Tricnie , CÉTOINE, GymNéris. 

Menton grand et large dans les trois premiers 
genres, 

Telles sont les divisions créées par Latreille dans 
le Règne animal de Cuvier, et dans lesquelles il a 
classé le grand nombre de genres établis dans cette 
tribu et dont nous avons cité les plus connus et 
ceux qui sont généralement adoptés.  (H. L.) 

SCARE, Scarus. (poiss.) Les Scares également 
connus sous le nom de Perroquets de mer, forment 
dans l’ordre des Acanthoptérygiens et dans la fa- 
mille des Labroïdes de Guvier ou Ostéostomes de 
Duméril, un genre caractérisé par la conformation 
que présente leur museau ; elle suffit seule pour les 
distinguer de lous les poissons osseux. Leurs mâ- 
choires sont.osseuses, 'très-dures et très-saillantes, 
convexes à leur surface antérieure, concaves à 
l'iniérieur, recouvertes par des lèvres charnues, 
composées chacune d’une seule pièce dans cer- 
taines espèces, formées de deux portions dans les 
autres, et toujours dénuées de dents proprement 
dites ; ces poissons ont la forme oblongue des la- 
bres, de grandes écailles recouvrent le-corps, et la 
ligne latérale est interrompue. Les Scares se ser- 
vent avec succès de leurs nâchoires pour réduire 
en pièces les coquilleset l'enveloppe des crustacés 
et des mollusques dontils aiment à se nourrir. Un 
long exercice de leurs mâchoires et une pression 
fréquemment renouvelée de ces instrumens de nu- 
trition contre.des substances très compactes ettrès- 
difficiles à casser, alièrent les bor1s.desos avancés ; 
et, en les usant inégalement, y produisent souvent 
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des saillies‘irrégulières, Mis il est toujours aisf de 
distinguer ces effets accidentels que le temps 
amène , d'avec les formes constantes que présen- 
tent ces mêmes mâchoires dans certaines espèces, 
même aw moment.où l'individu vient de sortir de 
Fœuf, et qui consistant dans de petites dentelures 

lus:ou moins sensibles, ont toujours une’ dispo- 
sition symétrique. Les Scares se nourrisent de 
crustacés, d'animaux à coquilles, où de plantes 
marines: qu'ils peuvent couper à volonté ct pour 
ainsi dire, avec autant de facilité qu'ils ont de 
fonce pour écraser des enveloppes épaisses. Les 
poissons que: nous examinons- sont parés de cou: 
leurs varices: où resplendissent des nuances très- 
vives, et se plaisent dans les endroits où les va- 
gues se roulent avec plus de violence. Leur chair 
est délicate et estimée, bien que dans certaine 
circonstance elle soit, dit-on, venimeuse. Les es- 
pèces qui.entrent dans ce genre vivent exclusive- 
ment dans les mers intertropicales tout autour du 
globe. 

Une espèce anciennement célèbre est le ScARE 
pe CrèTe: Scarus Creticus d’Aldrovande, Histoire 
des Poissons, pl. 8. Cette espèce a, sur la partie 
supérieure de son museau, un grand nombre de 
pores très-visibles ; on voit deux pelits appendices 
charnus auprès de chacune de ses narines. Ondoit 
le compter parmi les poissons dont la parure est la 
plus riche et la plus élégante. L’éclat de l'argent 
etila vivacité du rouge le plus agréable sont réu- 
nis pour former ce qu’on est tenté de regarder 
comme ces assorlimens de meilleur goût. La par- 
te inférieure de l'animal est argentée. Ce poisson 
paraît être: vraiment le Scare si célèbre des Ro- 
mains, et que sous le règne de Claude, Elipertius 
Optatus, commandant d'une flotie romaine , alla 
chercher-en Grèce pour le répandre dans la mer 
d'Italie. On le mange encore aujourd’hui en Grèce, 
en l’assaisonnant de ses intestins. Nous représen- 
tons ce poisson, pl. 654, fig. 2. 

Une seconde espèce, qui ne mérite pas moins 
d'être mentionnée; est le SCARE siprani, qui est 
dun bleuâtre:très-agréable à la vue, et relevé par 
des taches noires; sa chair'est agréable. Les Arabes 
la regardent comme excitante, et sa graisse , dit- 
on, est vantée par eux dans les douleurs gout- 
teuses, 

Qn doit encore grouper dans le genre qui nous 
occupe, les espèces citées nominalement, savoir : 
le Scare étoilé, le pourpré, le: denticulé, le tri- 
lobé, l’enneacanthe, le sale, le ferrugineux, le 
kakatoe, le noir, le vert, et lé‘catesby. À ces es- 
pèces il faut en joindre plusieurs-nouvelles. 

(Azrn. Guicr.) 


SCARIEUX, Scariosus. (Bot. pHan.) Tout ce- 


qui est semblable pour là grandeur, la forme et la 
consistance à des petites écailles ou à des escha- 
res:, scara, d’où le mot est dérivé, c’est-à-dire 
tout ce qui est membraneux , sec, sonore sous l@ 
tact, mince et translucide , se dit être Scarieux. 
Gette épithète convient à quelques feuilles, mais 
principalement aux stipules de là Renouée des oi- 
seaux, Polygonumaviculare, du Géranier à feuilles 
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de cisuë, Gerantum cicutarium ; aux bractées de 
la Cupidonc bleue, Catuinanche cærulea, de la 
Gnaphale citrine ; Gnaphalium stæchas; aux écail- 
les: calicinales. d’une Sarrête, Serratulx scariosa, 
des Immortelles, Xeranthemum ; aux valves des 
silicules desséchées des Lunaires vivace et an- 
nuelle:, Lunaria rediviva et L. annua:, ete, etc. 
(TD BEY 

SCARIÎTE, Scarites. (ms:) C’est un genre de 
Vordre des Goléopières, section des Pentamères’, 
famille: des Carnassiers , tribu des Carabiques , di- 
vision des Bipartis de Latreille, établi par Fabri- 
ciuset que Linné avait confondu dans son genre 
T'enebrio, et Degéer dans les Attelubus, Les. carac- 
tères de ce genre sont : Corps cylindrique, um peu 
aplati, assez allongé; tête assez grande, presque 
carrée ; antennes presque monililormes,. compo- 
sées de onze articles, le premier très-grand, les 
autres beaucoup plus, petits, grossissant insensi- 
blement vers l'extrémité. Labre très-court, bi- 
denté ; mandibules grandes:,, avancées, fortement 
denttes intérieurement ; mâchoires. crochues à 
leur extrémité; palpes maxillaires extérieurs de 
quatre articles; les labiaux, de trois ; ces quatre 
palpes ayant leur dernier article presque cylindri- 
que; les. maxillaires internes de deux: articles. 
Menton articulé, concave, fortement bilobé ; lan- 
guelte courte, large, évasée au bord supérieur. 
Corselet séparé des élytres par un. étranglement 
convexe, presque en forme de croissant, échancré 
antérieurement, arrondi à sa partie postérieure , 
et souvent un peu prolongé dans son milieu. Écus- 
son nul; élytres assez allongées, souvent paral- 
lèles, s’élargissant un peu postérieurement, recou- 
vrant tout l'abdomen et rarement les ailes ; abdo- 
men aplati sur les côtés; pattes assez fortes; 
jambes antérieures larges , dentées extérieurement 
et comme palmées, échancrées au côté interne; 
jambes intermédiaires simples , quelquefois un peu 
plus larges vers leur extrémité , ayant seulement 
sur le côté extérieur une ou deux épines assez 
fortes; jambes postérieures quelquefois ciliées ; 
tarses simples dans les deux sexes. 

Les Scarites se trouvent dans les contrées: chau- 
des de tous les pays du monde, excepté à la Nou- 
velle-Hollande ; maïs c’est surtout er Afrique que 
l’on en rencontre le plus. L'Amérique en possède 
un très-petit nombre d'espèces. Ces insectes vi- 
vent dans les terrains sablonneux près de la mer 
et dans les lieux imprégnés-de sel. Ils se creusent 
des trous de plus d’un pied de profondeur et n’en 
sortent que pendant là nuit. Il est bien certain 
qu’ils se nourrissent d'insectes qu'ils saisissent 
avec leurs fortes mandibales ; et M. Lefébure de 
Gerisy, ingénieur de là marine à Toulon, s’est 
souvent servi de hanneton comme d’un appât pour 
les attirer hors de leur trou. Cependant plusieurs 
auleurs ont avancé que les Scarites n’ont point 
d’habitudes carnassières ; on en connaît près de 
cinquante espèces, toutes de couleur noire et lui- 
sante. M. Dejean (Spec. des Goléopt.) en décrit 
trente-cinq espèces, qu’il range dans deux divi- 
sions, ainsi qu'il suit : 
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I. Jambes intermédiaires armées de deux 
étpines. 7 

SCARITE PYRACMON, S, pyracmon , Dej. Spec. 
des Coleopt., Scarites gigas; Oliv., Col. ; Rossi, 
Faun.; Etrusc., représenté dans notre Atlas, 
pl. 654, fig. 3. Cette espèce est longue d’un 
pouce et demi, noir luisant; les jambes anté- 
rieures sont bidentées , les postérieures den- 
telées ; les élytres sont ovales, presque dépri- 
mées, larges postérieurement, ayant de légères 
stries ponctuées. On la trouve assez communé- 
ment dans le Midi de la France, en Italie, en Es- 
pagne, dans les lieux sablonneux près de la mer, 

II. Jambes intermédiaires armées d’une seule 
épine. 

ScaniTE LIssE, S. l@vigatus, Dej. op. cit. p.398; 
Scarites sabulosus, Oliv. Ent. t. IT, n° 36, p.11, 
pl. 1, fig. 8. Longue de 6 à 7 lignes, noire, Jui- 
sante; les jambes antérieures ont huit dents, les 
postérieures ont deux pelites dentelures ; les ély- 
tres sont oblongues, presque déprimées , avec des 
stries presque effacées. Se trouve dans le Midi de 
la France, sur les côtes méridionales. 

M. Guérin-Méneville a fait connaître une des 
plus grandes espèces du genre dans le Magasin de 
zoolgie , r° série, c’est le Scarites Goudotii, insecte 
découvert à Madagascar. (H. L.) 

SCARLATE. (ors.) Nom vulgaire d’un PuxiLé- 
pon et d’un Tancara (voyez ces mots). 

(Guér. ) 

SCATHOPHAGE, Scathophaga. (ins.) Genre 
de l’ordre des Diptères , famille des Athéricères , 
tribu des Muscides , division des Scathophiles de 
Latreille, créé par Meigen aux dépens du grand 
genre Musca de Linné et adopté par Latreille et 
Macquart qui le caractérisent ainsi : Corps assez 
allongé, ordinairement velu ; tête transversale, 
presque conique en avant, arrondie postérieure- 
ment; antennes insérées entre les yeux, presque 
contiguës à leur base, plus courtes que la face an- 
térieure de la tête, de trois articles ; le dernier in- 
finiment plus long que le second, en carré long, 
muni près de sa base d’une soie longue , biarticu- 
lée ; son premier arlicle fort court, le second velu, 
s’amincissant notablement dans son milieu à son 
extrémité; hypostome creusé; trompe très-dis- 
üncte, de longueur moyenne, membraneuse , ré- 
trécie, terminée par deux grandes lèvres et cachée 
dans le repos ; palpes grands, un peu avancés, un 
peu en massue aplalie, velus ; yeux grands, sail- 
lans , écartés l’un de l’autre daus les deux sexes ; 

trois ocelles placés en triangle sur le vertex ; cor- 
selet muni de longs poils raides ainsi que la tête, 
l'écussen et les pattes ; écusson grand, avancé, 
conique ; ailes longues , grandes, courbées l’une 
sur l’autre dans le repos; ailerons petits; balan- 
ciers nus ; abdomen allongé, presque conique ; 
palles grandes ; cuisses longues, assez grêles ; Jam- 
bes postérieures munies à leur extrémité de deux 
épines droites ; larses ayant leur premier article 
presque aussi long que les quaire autres pris en- 


miné par deux crochets grêles, simples, et par 
deux pelottes grosses, assez longues, velues en 
dessous. 

Les mœurs de ces Diptères ont été étudiées par 
Réaumur ; suivant cet auteur, ces insectes fré- 
quentent habituellement les excrémens humains 
et toutes les ordures sur lesquelles on les voit en 
grand nombre ; les femelles y déposent leurs œufs 
qui sont oblongs et qu’elles piquent dans la fiente 
par un de leurs bouts. Les larves, qui proviennent 
de ces œufs, vivent pendant quelque temps dans 
les excrémens où elles ont été déposées à l’état 
d'œuf, ensuite elles entrent en terre pour subir 
leur dernière métamorphose qui a lieu un mois 
après la ponte. On connaît huit ou dix espèces de 
Scathophages; la plus commune, et celle qui a 
été étudiée par Réaumur est : 

La ScATHOPHAGE STERCORAIRE , S$. s'ercoraria, 
Meig., Latr.; A/usca stercoraria, Linn. , Fabr. ; 
Scathophaga vulgaris, Latr. Longue de trois à 
quatre lignes ; face et palpes jaunes; bande fron- 
tale fauve ; antennes fauves dans le mâle, noires 
dans la femelle ; thorax brunâtre ; abdomen à poils 
fauves dans je mâle, pâles dans la femelle ; pieds 
ferrugineux , velus ; cuisses d’un gris jaunâire , à 
poils fauves ; ailes jaunâtres, à première nervure 
transverse bordée de noir. Se trouve assez com- 
munément aux environs de Paris et dans toute la 
France. (H. L.) 

SCATHOPSE , Scathopse. (ixs.) Genre de l’or- 
dre des Dipières, famille des Némocères, tribu 
des Tipulaires, division des Florales, établi par 
Geoffroy aux dépens du grand genre T'ipula de 
Linné et adopté par tous les entomologistes avec 
ces caractères : Corps oblong ; thorax ovale, con- 
vexe ; Lête pelite, arrondic; yeux réniformes ; trois 
ocelles distincts placés sur le vertex el disposés en 
triangle ; antennes avancées, épaisses , cylindri- 
ques, insérées en avant des yeux, perfoliées, com- 
posées de onze articles dont le dernier globuleux ; 
palpes cachés ; ailes grandes, hyalines, couchées 
sur le corps dans le repos, ayant la cellule médias- 
üne distincte, la marginale très-grande, appendi- 
culée; une seule discoïdale pelile; trois posté- 
rieures peliles ; abdomen déprimé, un peu élargi 
postérieurement ; jambes sans épines ; tarses à pe- 
lottes très-pctiles, peu distinctes. Ge genre se dis- 
tingue des Cordyles et des Simulies, parce que 
ceux-ci n’ont point d’occlles. Les Bibions et les 
Aspites en diffèrent parce qu'ils n’ont pas plus de 
neuf articles aux antennes ; enfin les Penthétries 
et les Dilophes en sont bien distingués parce que 
leurs yeux sont entiers el non réniformes, comme 
dans le genre qui nous occupe. Les insectes de ce 
genre, dit Macquart, présentent une particularité 
remarquable ; ils appartiennent évidemment aux 
Tipulaires musciformes par les plus grands rap- 
ports de conformation, et cependant il leur man- 
que un des caractères les plus essentiels de la fa- 
mille entière : le seul article fort court, dont les 
palpes paraissent formés , établit à la fois une dif- 
{érence importante entre les Scathopses et tous les 


senible ; ceux-ci égaux entre eux, le dernier ter- | autres Tipulaires, et une ressemblance (au moins 
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sous le rapport de la brièveté de cet organe) avec 
les autres Dipières, de sorte que la place natu- 
relle de ces insectes est à la tête de leur famille | 
immédiatement après les Tabaniens. Les Sca- 
thopses doivent leur nom aux immondices au mi- 
lieu desquelles ils se développent. Les nymphes 
sont nues, immobiles. L’insecte parfait, fort com- 
mun sur les troncs d'arbres et les murs humides, 
fréquente aussi les fleurs, particulièrement cel- 
les des Synanthérées , et il se nourrit du suc des 
neclaires. On connaît cinq à six espèces de ce 
genre ; elles sont loutes propres à l'Europe et de 
petite taille, La plus commune est : 

Le.ScaTHOPsE NOTÉ, S. notata, Meig. ; Scathopse 
nigra, Geoffr. ; T'ipula notata, Linn. ; T'ipula al- 
bipennis , Fabr. Long d’une demi ligne; d’un noir 
Juisant ; thorax marqué latéralement d’une tache 
en avant, d'une autre à la base des ailes, et d’une 
troisième à l'insertion de l'abdomen dans le mâle 
comme dans Ja femelle. Celte espèce se trouve 
très-communément, sur les latrines, sur les murs 
et sur Jes fleurs. (H. L.) 

SCAURE, Scaurus, (1xs.) Fabricius désigne sous 
ce nom un genre de Coléoptères, seclion des Hé- 
téromères, famille des Mélasomes, tribu des Pi- 
méliaires, qui a été adopté par Olivier, Latreille 
et tous les entomologistes , avec ces caractères : 
Corps ovale-oblong ; tête plus courte que le corse- 
let ; antennes Hiformes: de onze articles ; les deux 
premiers , mais surtout le second, petit ; le iroi- 
sième plus long que chacun des sept suivans ; les 
premiers de ceux-ci un peu coniques ; les derniers 
ovales, glohuleux , le onzième un peu obconique, 
pointu à l'extrémité de la longueur du troisième , 
et par conséquent beaucoup plus long que le 
dixième ; labre coriace, avancé, dl , son 
bord antérieur entier, cilié; mandibules courtes, 
cornées , à peine bilides à ue extrémité ; Fodine 
res droites , bifides , dilatées et comme tronquées 
à leur extrémité; palpes maxillaires presque fili- 
formes , plus longs que les labiaux , de quatre ar- 
ticles ; les Lbisux de trois articles presque égaux ; 
menton de grandeur moyenne, en carré tes 
sal, entier, ne recouvrant pas l’origine des mâchoi- 
res ; languelle nue, entière; me non rebordé, 
tronqué à ses bords antérieur et postérieur, les Ja- 
téraux arrondis ; écusson peut; ; élytres soudées en- 
semble, embrassant les côtés de l'abdomen et s’al- 
longeant en pointe mousse; point d'ailes; pattes 
foniés: cuisses antérieures assez grosses , Ordinai- 
rement munies d’une ou deux épines ; jambes r ra- 
boteuses , les antérieures souvent un peu courbes ; 
tarses filiformes, leur premier article plus grand 
que les intermédiaires ; le dernier le plus long de 
tous ; abdomen ovalaire. Ce genre se distingue des 
Molicis: Psammodes, Tagénies et Sépidies, parce 
que ceux-ci n’ont pas le dernier article des anten- 
nes sensiblement plus grand que le précédent ; les 
autres genres de la même tribu diffèrent des Scau- 
res, parce que leurmenton recouvre entièrement la 
base des mâchoires. On ne coupaît que cinq à six 
espèces de Scaures ; elles sont propres aux con- 
irées chaudes de l'Europe méridionale, de l'Afri- 
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que et crane dal Lac aus Le da l'Asie. Ces insectes se plaisent dans les 
sables et parmi les décombres et les pierres. Leur 
démarche est pesante, et ils semblent fuir la lu - 
mière. Parmi les espèces que l’on trouve en France, 
nous cilerons : 


Le ScauRE STRIÉ, $, striatus, Fabr., Oliv. En- 
tom. et Encl. pl. 195, fig. 4. Cette espèce est 
longue de plus de six lignes , toute noire , avec des 
stries sur les élytres. Se trouve communément sur 
les bords de la Méditerranée aux environs de Tou- 
| lon et de Marseille. (H. L.) 


SCEAU DE NOTRE-DAME et SCEAU DE SA.- 
LOMON, (mor. Pan.) Noms vulgaires d’un Ta- 
manier et d’un ?olygonatum. (Guén.) 


SCÉLÉRATE, (mor. ruax.) Nom d’une espèce 
de Renoncule. (Guér.) 


SCÉNOPINE , Scenopinus. (1ns.) Genre de l’or- 
dre des Diptères , famille des Athéricères, établi 
par Latreille et adopté par Macquart dans son His- 
loire naturelle des insectes. L'espèce qui sert de 
type à ce venre et qui se trouve très-communé- 
ment dans nos maisons, avait élé placée par Linné 
dans son genre Musca (41. fenestralis), et avec les 
Némotèles par Degéer ; mais ses antennes totale- 
ment dénuées de soie on du stylet ordinaire dis- 
tinguent essentiellement ce genre des précédens 
et de tous les autres analogues. Ses organes sont 
composés de trois articles, dont les deux premiers 
très-pelils et dont le dernier allongé et presque 
cylindrique. Sous le rapport de la trompe, cet in- 
secle se rapproche évidemment, dit Latreille, des 
Stratiomes et autres Notacanthes ; la tige est très- 
courte, avec les lèvres relevées, et les palpes in- 
sérés de chaque côté de sa base ct se terminant en 
massue. Quoique, d’après les figures de Meigen , 
le sucoir ne paraisse composé que de deux soies, 
nous présumons, par analogie, qu'il ÿ en a quatre, 
ainsi que dans les Dipières précédens. Ces carac- 
tères, la grandeur des yeux du mâle, le nombre 
et la disposition des nervures des ailes, le recou- 
vrement horizontal de ces organes, la forme et la 
nudité des pieds, nous semblent indiquer que ce 
genre se rapproche des Pipuncules, des Platypèze $ 
ct des Callomyes, surtout par la cellule extérieure 
des mâles ; en eflet, c'est près de ce genre que 
cette nouvelle coupe générique a été placé ée par 
Macquart dans son Histoire naturelle sur les insec- 
tes Diptères. L'absence de la soie antennaire forme 
un caraclère négalif, exclusivement PEOpAS aux 
Scénopines ; mais 11 en est un autre qui n’a pas 
encore été remarqué ; © ‘est que dans ces insectes, 
les côtés du prothorax se détachent et forment 
deux petits tubercules saillans , qui semblent re- 
présenter, en petit, les prébalanciers des Rbipip- 
ières. Les Scénopines se trouvent le plus souvent 
sur les vitres de nos appartemens , quelquefois sur 
les murs exposés au soleil. Il est probable que les 
larves, qui n’ont pas encore été observées, se dé- 
veloppent dans nos maisons, comme celles de 
quelques autres Diptères. Ce genre est ainsi di- 
visé par Macquart dans son “ouvrage ci-dessus 
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À. Front triangulaire dans le mâle, Jambes posté- | Merrem, um genre de Reptiles Ophidiens qu'il 
LUE rieures simples. place aw commencement de sa famille des Anguis, 

La Scénorne nes renêrres, S, fénestralis, | M. de Blainville met le genre: Psendopus, daes.son 
Eatr., gen. Crust. et Ins. , t. IV, p. 349: Musca | sous-ordre des Sauriens, famille: des Scinques. 
fenestralis, Linn. Longue de deux lignes et demie ; Ce genre, très-voisin de celui des: Orvets,. An- 
noire, glabre; front pointillé dans le mâle, à trois | guts, G. Cuv. > Sen distingue particulièrement 
lignes lisses dans la femelle ; thorax à reflets ver- | Par une pelite-proéminence qu’il présente-de cha- 
dâtres; troisième, quatrième et cinquième seg- | que côté de l’anus et dans laquelle est un: pelit os 
mens de l’abdomen à bord postérieur blanc dans analogue au fémur, tenant, à un vraL bassin caché 
la femelle (en vie); pieds fauves; balanciers bruns, | sous la peau , et:constituant deux pieds de-derrière 
à tête blanche ; ailes presque hyalines. assez développés; quant aux extrémités de devant, 
elles se font à peine remarquer: au dehors par un 
pli peu sensible de la peaw, et, il n’y a pas d'hu- 
mérus à l’intérieur. Outre ces caractères, les 
Scheltopusiks ont des écailles carrées, épaisses, à 
demi inbriquées ; entre celles du des.et celles du 
ventre se trouvent de: plus petites écailles lormant 
un sillon longitudinal de chaque côté ; un des.pou- 
mons est d’un quart moindre que l’autre;;enfin, 
le: tympan est visible. à l’extérieur. Ge genre:est 
remarquable, en ce qu’il lie intimement ensemble 
les deux ordres des Sauriens et des Ophidiens:: 
ainsi, parles vestiges de-ses pieds, il se:rapproche 
des Lézards, tandis que, par:ses autres caractères, 
il tend. à s’unir avec les Serpens. 

Nous ne citerons que deux espèces : le Scxez- 
TOPUSIK DE Pauzas, P. Pallasii, G. Guv. Lacertæ 
apoda, Pallas; le Scuevropusir, Lacépède. IL.est 
long d’un à deux pieds; ses écailles dorsales sont 
lisses, celles de la queue: sont, carénécs; on. le 
trouve dans la Russie méridionale, auprès, des 
rives du Volga; en Hongrie et en Dalmatie, 

Le Scnecropusik De Durvizze, P, Diruillis, 
G. Cuv. que nous avons fait représenter dans 
notre atlas, pl. 639, fig, 5, présente des écailles, 
dorsales rudes et carenées comme. celles de la 
queue, M. Durville l’a découvert dans l'Archipel. 

(E. Dusm.); 

SCHINUS. (8or. PHAN.) Ce nom primitivement: 
employé par Dioscorides pour désigner le: Len- 
tisque, Pistacia lentiscus,, a été par Linné trans- 
porté à un genre de la Dioécie décandrie et de la 
famille des Térébintacées, que nous appelons Holle 
avec l'Ecluse. D’après l’étymologie du mot grec 
axitw , le nom botanique de ce genre , qui possède: 
deux seules espèces, originaires des contrées: in- 
tertropicales du continent américain , lui: aurait: 
été imposé par le législateur des: botanistes, moe 
dernes, parce que l'écorce de ces deux arbres:est 
naturellement sujette à se fendre, ou peut-être 
même de ce:que la grande loge monosperme, oc- 
cupant le centre de l'ovaire, se-fend pour laisser 
s'échapper l'huile volatile renfermée: dans. lessix 
cavités très-petites qui l’éntourent. Quoiqu'il en 
soit le Schinus. molle, L., la plus connue:des 
deux espèces, généralement appelé Mellé à fenilles: 
dentées etvulgairement PoivrierduPérou.et.Arbre 
à poivre des Espagnols et;des Américains. est un 


AA. Front assez large dans le mâle et dans la 
femelle. Jambes postérieures dilatées dans le 
mâle. 

© La Scénorine nome, S. nigra , Des. Longue de 

deux lignes; noire; yeux à ligne transversale 

bleuâtre ; abdomen à quatre lignes blanches ; jam- 
bes postérieures élargies en spatule; tarses fau- 
ves ; balanciers noirs, À tête blanchâtre en des: 
sous ; ailes noirâtres. Se trouve en France et en 

Allemagne. (EL. L.) 
SCHÉELIN. (wn.) Voyez Worrran. 
SCHÉELITE. (min.) On donne ce nom à un mi- 

néral qui a recu une douzaine de noms différens 

dont les plus connus sont ceux de Schéelin cal- 
caire, Wolfram blanc, Tungstein blanc et Tung- 
state de chaux. Ce minéral est blanc ou jaunâtre ; 
sa cassure est vitreuse; il cristallise en octaèdres. 
I est moins dur que le verre mais il raie le Fiuo- 
rine. Îl se dissout lentement dans l’acide nitrique 
et laisse un résidu d’acide tungslique, ce qui est 
le résultat de sa décomposition, puisqu'il est ordi- 
pairement formé de 80 pour cent de cet acide et 
d'environ 20 de chaux. La Schéelite se trouve dans 

les roches de la formation granilique, (J. H:) 
SCHÉELITINE. (mn.) Substance jaunätre ou 

verdâtre, cristallisant en octaèdre aigu à base car- 

rée. Elle se compose de 52 parlies d’acide: tung- 
stique et de 48 d'oxyde de plomb. 

Sa composition indique pourquoi on l’a appelée 
Tungstate de plomb. 

Ce minéral, qui est très-rare, se trouve en pe- 
dits cristaux dans les mines d’étain, de Zinwold 
en Bohême. Il a une grande analogie avec la Sché- 
clite dont il paraît être isomorphe, c’est-à-dire 
semblable pour la forme de sa cristallisation. 

à (J. H.) 

SCHÉÉRÉRITE. (ww.) Substance cristalline , 
qui répand en se fondant une odeur aromatique 
et empyreumatique, et qui cristallise en aiguillons 
yar le refroidissement. Elle. brûle avec flamme. 
sans laisser de résidu et en dégageant une faible 
odeur. Elle est soluble dans l'alcool. 

Tous ces caractères portent à la considérer 
comme très-voisine du Naphte : un chimiste al- 
lémand , M. Stromeyer, pense que c’est une com- 
binaison d'hydrogène et de carbone analogue: à la 


Naphtaline. grand arbre, réduit à lahanteur de trois et quatre 
On l’a trouvée dans une couche de lignite , aux: | mètres dans:nos, jardins, où il, demande: la serre: 
environs de Saint-Gall en. Suisse. (J, H:) tempérée en nos départemens situés en.decà de: la 


SCHELTOPUSIK, P seudopus, (nepr.)G.Cuvier 
désigne sous le nom de Scheltopusik, P seudopus, 
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nos contrées les plus méridionales. Ïl est agréable: 


Loire, en orangerie au-delà et-empleine terredans:. 
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par son feuillage élégant, léger , toujours vert, 
composé de dix-neuf à trente et une folioles li- 


néaires lancéoltes, persistantes et pointues, et par 


sesrameaux nombreux, flexibles, inclinés vers la : 


terre comme eeux du Saulé de Babylone. Quoique 
sensible au froid , il fleurit chez nous ‘en juin et 
juillet , mais ses panicules lâches et solitaires por- 
tent des fleurs petites, et d’un vert sale. Il produit 


même des fruits à Paris quand on a soin de le bien | 


abriter durant l'hiver. Ces fruits forment une baie 
globuleuse, dont la pulpe douce se mange et plaît 
au goût ; les Chiliens la mettent à infuser et bouil- 
lir dans l’eau, puis ils expriment eten composent, 
nous -apprend Feuillée, une boisson délicate et 
rafraîchissante, d'une couleur et d’une saveur 
vineuse. Par une autre préparation on obtient de 
ces fruits une sorte de vinaigre. Les feuilles four- 
nissent une substance blanche, odorante, assez 
semblable à la gomme élémi, qui, mise à dis- 
soudre dans du lait, est estimée un puissant 
ophihalmique. De l'écorce il suinte, à travers les 
crevasses, un suc résineux très-odorant, appelé 
vulgairement Résine du Mollé, que les Péruviens 
emploient pour raffermir les gencives et les dents, 
Enfin , les petits rameaux leur servent à faire des 
cure-dents. 

La seconde espèce, le Schinus areira, L, (les. te- 
rebinthifera de Raddi), ne nous est pas assez connu 
pour en parler avec assurance. Cavanilles l’in- 
scrivit parmi les Balsamiers, sous lenom de Amy- 
ris poly gama. (T. ». B.) 

SCHISTE. (nn. céor.) On donne ordinairenrent 
le nom de Schiste, qui vient de l'allemand chiefer, 
à une roche éminemment feuilletée, d'apparence 
homogène, souvent terne, quelquefois luisante , 
et se divisant fréquemment en polyèdres , aflec- 
tant la forme rhomboédrique. 

Plusieurs espèces de roches sont classées parmi 
les Schistes ; toutes sont des silicates d’alumine 
plus ou moins mélangés de fer. La plupart perdent 
leur cohérence par l'influence des agens atmo- 
sphériques et se transforment en argile. Nous ci- 
terons les principales espèces, 

Le Schiste proprement dit ou Schiste argileux 
(Thonscl.iefer des Allemands), présente les carac- 
tères que nous venons de donner ci-dessus. Il se 
divise en plusieurs variétés, suivant les diverses 
substances qu'il renferme : ainsi, lorsqu'il contient 
des paillettes de mica, on le nomme Schiste pail- 
leté ou Micacé; iorsqu'’il contient en quantités no- 


tables les oxides de fer nommés Oligiste et Limo- | 
nite, c’est le Schiste ferrifère ; s'il renferme des | 


matières charbonneuses ou bitumineuses , c’est le 
Schiste bituminifère. Enfin lorsqu'il présente des 
cristaux de mâcle disséminés dans sa pâte, c’est 
le Schiste mâclifère. 


Le Schiste tégulaire ou ardoisier , vulgairement | 


nommé Ardoise , est d'une structure émineminent 
feuillelée ; 11 se divise facilement en lames minces 
à surface plane. 

Le Schiste coticuleou Vovaculithe, connu sous 
le nom vulgaire de Pierre à rasoir, oflre une tex- 
ture Schisto-compacte, et présente quelquefois des 


feuillets épais qui paraissent tout-à fait compactes 
et à cassure conchoïde, Il se Jaisse entamer par 
une pointe de fer, mais cependant iluse ce métal 
et même l'acier, 

L'Ampélite est éncore une espèce de Schiste 
qui doit son nom tiré du grec à la propriété que 
Jui attribuaient les anciens d’être favorable à la 
culture et aux développement de la vigne. Cette 
roche est solide, noire et tachant les doigts, 

Elle présente plasieurs variétés : l'Ampélite 
alumineux se décompose facilement en se couvrant 
d'efflorescences composées de sulfate de fer et 
d'alumine; l’Ampélite graphique est une roche 
fortement chargée de carbone et laissant des 
traces sur la plupart des corps: aussi, en fait-on 
des crayons à dessiner ; delà ses noms de Crayon 
noir , de Pierre d'Italie et de Crayon des charpen- 
tiers. (J. H.) 

SCHIZOGNATHE, Schizognathus. {ixs.) Kirby 
a donné ce nom à un genre de coléoptères de la 
tribu des Scarabéïdes , seciion des phyllophages, 
très-voisin des Ænoplognathus , mais s’en distin- 
guant par des mâchoires terminées par un lobe 
corné et refndu en plusieurs dents arrondies et 
profondes, Ge genre, dont les caractères n'ont pas 
été publiés, se compose d’espèces propres à la 
Nouvelle-Hollande, 

Nous avons décrit, dans le texte de l'Iconogra- 
phie du Règne animal, insectes, pag. 93 à 96, 
quelques genres nouveaux, voisins de celui-ci, 
sous les noms d’Aulacopalpus, Brachysternus et 
Anoplosternus. ( Guér.) 

SCHIZOPODES , Schizopoda. (cnusr.) Sous ce 
nom, Latreille a désigné une famille de Crus- 
tacés dont les principaux caractères sont d’avoir 
tous les pieds divisés jusqu’à lear base on près de 
leur milieu, en deux branches on appendices 
grêles, uniquement destinées à la natation; les 
pieds-nageoires extérieurs servant au même usage, 
Cette famille est composée des genres Vebaliu et 
Mrysis. (H. L.) 

SCHMIDÉLIE, Schmidelia, L. (mor. Puan.) Ce 
genre de plantes dicotylédonées, formant des 
arbres de iroisième grandeur, appartenant aux 
régions intertropicales américaines, appartient à 
l'Octandrie monogynie et à la famille des Sapin 
dacées. Auguste Saint-Hilaire nous a fail con- 
naître une espèce dont les drupes ressemblent, 
pour la forme, à des cerises; ieur saveur douce 
et sucrée les fait rechercher par les Brésiliens, 
et leur a fait imposer le nom de Schmide ia edulis, 
ou Schmidélie comestible, (T: »H9) 

SCHOTIE, Scholia et non pas Scotiu comme 
l’écrivent quelques auteurs, (Bo. PHaN.) Ja quin 
a fondé ce genre de la Décandrie monogynie, fa- 
mille des Légumineuses, section des Césalpiniées, 
avec le Gayac d'Afrique, Guriacum afrum de 
Linné, que Médicus proposa depuis, mais inuti- 
lement , d'appeler l'heodora speciosa; il est dédié 
à Richard Vander Schot, directeur du jardin bo- 
tanique de Schœnbrunn. Le genre renlerme une 
demi-douzaine d’espèces toutes africaines et crois- 
sant sur les côtes occidentales de celle vaste con- 
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trée depuis le Sénégal jusqu’au cap de Bonne-Es- 
pérance. La mieux connue de toutes est la Scuo- 
TIE ÉLÉGANTE, S. speciosa, fort joli arbuste ra- 
meux, des environs de Mossel-bay, où Thunberg 
l’a découvert en 1776, et où il atteint de six à sept 
mètres de haut; sa tige droite, raide, très -bran- 
chue, est garnie de feuilles alternes, ailées sans 
impaire , dont Jes douze folioles fort petites , ova- 
les, sont d’un beau vert luisant. De brillantes et 
grandes fleurs rouges , nombreuses, sont dispo- 
sées en épis courts et fasciculés sur la partie nue 
el extrême des rameaux. Les Hottentots mangent 
la gousse quand elle est jeune ; plus tard ce sont 
ses graines. Il serait à désirer que nous pussions 
faire l'acquisition de ce végétal, lors même qu'il 
resterait petit, il ajouterait toujours une agréable 
variélé parmi les plantes d’orangerie, non seule- 
ment par son élégance , mais encore par la singu- 
larité de ses corolles dont les pétales convexes, 
ovales-allongés , se recouvrent les uns sur les au- 
tres et contraignent la fleur à garder la forme 
d’une olive, au bout de laquelle se voient les an- 
thères jaunes des dix étamines. (T. ». B.) 

SCHORL. (nn. ) Nom allemand adopté pendant 
long-temps dans la minéralogie française, mais 
qui a été retranché de la nomenclature par Haüy 
parce que les minéralogisles en ont trop abusé et 
qu'il a donné lieu à beaucoup d'erreurs. On peut 
juger de la confusion qu’il causait dans la science 
par la liste suivante des principales substances 
auxquelles on l’appliquait. 

Schorl aigue-marine (Épidote du Saint-Go- 
thard ) ; Schorl argileux ( variété d'Amphibole ) ; 
Schorl basaltique (Amphibole prismatique et py- 
roxène des volcans ) ; Schorl blanc ( Néphéline, 
Albite, Picnite, Baïkalite ); Schorl blende ( va- 
riété d'Amphibole) ; Schorl bleu (Anathose, Dis- 
thène , Phosphate de fer) ; Schorl chatoyant (Dial- 
lage ); Schorl commun | Tourmaline noire ) ; 
Schorl crucifcrme (Staurotide, Hormotome ) ; 
Schorl électrique (Tourmaline) ; Schorl feuilleté 
(Diallage , Axinile) ; Schorl fibreux blanc (Gram- 
motite ; Schorl en gerbe (Prehnite flabelliforme) ; 
Schorl granatique ( Amphigène ); Schorl noir 
(Tourmaline) ; Schorl octaèdre (Anatuse) ; Schorl 
olivâtre (Péridot); Schorl pourpre (Rutile); Schorl 
radié (Epidote, Actinote) ; Schorl rhomboïdal 
{Axinite) ; Schorl spatheux (Triphanc); Schorl 
spathique (Diallaige, Amphibole) ; Schorl tricoté 
{ Ratile) ; Schorl vert (Pyroxène) ; Schorl violet 
(Axinite) ; Schorl volcanique (Pyroxènc). 

(J. H.) 

SCIE, Pristis. (porss.) Ce genre, fondé par La- 
tham , appartient à la famille des Sélaciens de Cu- 
vier ou Plagiostomes de Duméril, et présente les 
caractères suivans : Corps allongé , aplati et sans 
écailles; pectorales larges, comparables en un 
mot à celles des Raies, et de plus, leurs branchies 
s'ouvrent à la partie inférieure du corps comme 
dans ces dernières ; mais le caractère propre des 
Scies consiste en un très-long museau déprimé en 
forme de bec, armé de chaque côté de fortes épi- 
nes osseuses, pointues et tronchantes, implantées 
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comme des dents, caractère distinctif qui empé- 
che de les confondre avec aucun autre animal de 
la famille des Sélaciens. Ce bec, qui leur a valu 
leur nom, est une arme puissante avec laquelle 
ces poissons ne craignent point d'attaquer les gros 
animaux marins. Les vraies dents de leurs mâ- 
choires sont en pavés. L'espèce type de ce genre 
est le Pristis antiquorum, Lath., ou Squalus pris- 
tis de Linné (représenté dans notre Atlas, pl. 655, 
fig. 1). Le nom que les anciens ont donné à 
cet animal indique l’arme terrible dont sa tête est 
pourvue. Gelte arme consiste dans une prolonga- 
tion du museau, qui, au lieu d’être arrondi, se 
termine par une extension très-ferme, très-lon- 
gue, très-aplatie et très-étroite ; sa longueur est 
égale au tiers de la longueur totale de l'animal. 
Le bout de ce prolongement ne présente cepen- 
dant pas de pointe aiguë, mais un contour ar- 
rondi, et les deux côtés de celte lame montrent 
un nombre plus où moins considérable de dents, 
très-fortes, très-dures et très-allongées : la lon- 
gueur de ces dents, qui sont séparées les unes des 
autres, égale la moitié de la largeur de la lame , à 
laquelle elles donnent la forme d’un peigne garni 
de pointes des deux côtés. La tête et la partie an- 
térieure du corps de l’animal sont aplatis. Sa bou- 
che est presque circulaire. Les dents qui garnis- 
sent les mâchoires sont concaves, serrées les unes 
contre lés autres, et formant une sorte de pavé. 
Les nageoires pectorales présentent une grande 
étendue , la première dorsale est située au dessus 
des ventrales et celle de la queue est très-courte. 

La couleur de ce cartilagineux , dans sa partie 
supérieure, est grise; celle des côtés est plus claire, 
et la partie inférieure est blanchâtre. Sa peau est 
recouverte de très petits tubercules qui la rendent 
rude au toucher. Les anciens naturalistes ont écrit, 
et quelques auteurs modernes ont répété depuis, 
que la Scie se mesure avec la Baleine, que chaque 
fois que ce Squale rencontre une Baleine, il lui livre 
un combat opiniâtre. La Baleine tâche en vain de 
frapper ce redoutable ennemi de sa queue , dont 
un seul coup, dit-on, suflirait pour le mettre à 
mort. Le Squale réunissant l’agilité à la force, 
bondit, s’élance au dessus de l’eau, échappe au 
coup, el, retombant sur la Baleine, lui enfonce 
dans le dos sa lame dentelée; le cétacé irrilé de sa 
blessure, redouble d’efforts ; mais souvent la Scie 
du Squale pénétrant très-avant dans son corps, il 
perd la vie avant d’avoir pu parvenir à frapper 
mortellement un ennemi qui se dérobe trop rapi- 
dement à sa redoutable queue. On dit que ce 
Squale , jeté avec violence par la tempête contre 
un vaisseau, Ou précipité par sa rage contre le 
corps d’une Baleine, y enfonce sa scie qui se 
brise ; et une portion de cette lame dentelée reste 
attachée au bâtiment, pendant que l'animal s’é- 
loigne avec son museau tronqué ct raccourci. 
Cette espèce, qui atteint une longueur de douze 
à quinze pieds, habite dans les deux hémisphères, 
et on la trouve dans presque toutes les mers. On 
la rencontre également auprès des côtes d’Afri- 
que, (Azrn. Guicn.) 
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SCIÈNE et SCIÉNOIDES. {porss.) Cette famille | rale, telle est le L£tosTOME 4 ÉPauLE Noire. Son 


renferme un grand nombre d'espèces pour la plu- 
+ part propres aux eaux douces de l’Inde, et qui ont 
été divisées en sept seclions où sous-genres. 


Voici les caractères à l’aide desquels on pourra 
reconnaître ces poissons : Ils ont de très-grands 
rapports avec les Percoïdes et présentent même à 
peu près les mêmes combinaisons extérieures ; 
leur tête est bombée, soutenue par des os caver- 
neux ; ils ont deux dorsales ou une seule profondé- 
ment échancrée et dont la partie molle est beau- 
coup plus échancrée que l’épineuse, une anale 
courte terminée par des pointes ; sept rayons aux 
branchies ; leur tête est entièrement écailleuse et 

- leur museau plus où moins proéminent au devant 
. des màchoires ; caractères qui, joints à l'absence 
de dents au palais , les distinguent suffisamment. 


Ce sont des poissons de taille assez grande, dont 
quelques uns atteisnent jusqu’à près de sept pieds 
de long et dont la plupart en ont au moins deux 
ou trois. Leur chair est agréable, et les anciens 

“en faisaient un cas particulier. 


Les huit divisions qui ont été établies dans les 
Sciénoiïdes sont les SCIÈNES PROPREMENT DITES OU 
maicres , les Orourrnes , les Ancyropons, les 
Corzs, les Jonnius, les Ougnines, les Tampours 
_et les LÉroSTOMESs. 


Premier sous-genre, les Maires ou Sciènes 
PROPREMENT DiTES. Ge nom est particulièrement 
affecté aux espèces qui ont la dorsale divisée, dont 
l’anale n’a que de très-faibles épines, et qui n’ont 
ni dents canines, ni barbillons, mais seulement 
une rangée de fortes dents pointues et à peu près 
égales entre elles, accompagnée à Ja mâchoire 
supérieure d’une bande étroite de dents en ve- 
lours. 

La plus connue de ces espèces ou Marcre D'Eu- 
ROPE , Sciæna aquila, qui est en même temps la 
plus grande et la plus remarquable des espèces de 
son genre , a été mentionnée au mot Maicre de 
cet ouvrage. 

Deuxième sous-genre, les OToziTnes, Otoli- 
thus (voy. ce mot). 

Troisième sous-genre , les AncyLoDons, Æncy- 

, lodon (voy. ce mot). 

Quatrième sous-genre, les Congs, Corvina 
_(voy. ce mot). 

. Cinquième sous-genre, les Jonnius (voy. ce 
mot). 

Sixième sous-genre, les Lérosromes, Leiosto- 
mus de Cuvier. Parmi les animaux que nous con- 
paissons sous le nom collectif de Sciène, il en est 

qui se font remarquer par l’extrême finesse de 
leurs dents, si pelites qu’on a peine à les aperc e- 
voir. C’est cette circonstance qui a servi à former le 
non de Léiostome (gueule lisse), que Guvier donne 
à ce sous-genre. Les dents de leurs pharyngiens 
au bord postérieur, sont en pavé, L’épine de leur 
anale est faible et petite ; ses écailles sont ciliées ; 
Cuvier en a reconnu deux espèces. 


L'une des deux se distingue par une tache 
poire et ronde au dessus de Ja base de la pecto- 
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museau est obtus, avec quatre pores vers le bout 
de sa mâchoire inférieure. Sa couleur est d'un bel 
argent légèrement teint d’un brun roussâtre. 
L'autre espèce, très-semblable à la précédente, est 
d’un brun doré qui devient argenté vers le ventre, 
sans bandes ni taches, C’est le YELrLow-Taiz de la 
Caroline ou LÉIOSTOME QUEUE-JAUNE. 

Septième sous-genre, les Ougrines, Umbrina, 
Ce nom ne convient particulièrement qu'aux es- 
pèces qui, réunissant tous les caractères com- 
muns des Sciénoïdes à deux dorsales, joignent un 
petit barbillon qu’elles portent attaché sous la 
symphyse de la mâchoire inférieure. Elles se tien- 
nent dans la haute mer sur les fonds de vase. 
Leur chair est blanche et de bon goût, on en fait 
cas sur les meilleures tables. 

Huitième sous-genre , les Poconras, Pogonias, 
ne sont que des Ombrines qui, au lieu d’un seul 
barbillon sous la symphyse, en auraient de nom- 
breux sous les branches de la mâchoire inférieure. 
Leur museau est obtus, les os de la têle caver- 
neux , les opercules écailleux et les dents en ve- 
lours. 

Le mot Pogonias convient à tous les animaux 
de la famille des Sciénoïdes qui se font remarquer 
par la taille à laquelle ils parviennent, et surtout 
par le bruit qu’ils font entendre sous l’eau. A 
celte occasion nous citerons l'observation sui- 
vante. M. White, lieutenant de la marine des 
Etats-Unis, dans un voyage aux mers de la Chine 
publié en 1824 , raconte qu’étant à l'embouchure 
d’un fleuve, son équipage et lui furent frappés de 
sons extraordinaires qui se faisaient entendre au- 
tour de leur navire; c'était, dit-il, comme un 
mélange de basses de l’orgue, du son des cloches, 
des cris gutturaux d’une grosse grenouille, et des 
tons que l'imagination prêterait à une énorme 
harpe : on aurait dit que le vaisseau en tremblait. 
Ces bruits s’accrurent et formèrent enfin un cho- 
rus universel sur toute la longueur du vaisseau et 
des deux côlés. À mesure que l’on remonta le 
fleuve, ils diminuèrent et cessèrent enfin entière- 
ment. L’interprète leur apprit que ces sons étaient 
produits par une troupe de poissons de forme 
ovale et aplatie , qui ont la facuité d’adhérer for- 
tement aux divers corps par la bouche. 

M. de Humboldt rapporte également qu’il a été 
témoin d’un fait analogue dans la mer du Sud. Le 
20 février 1803, dit-il, vers les sept heures du soir, 
tout l’équipage fut effrayé d’un bruit extraordi- 
naire qui ressemblait à celui de tambours que l’on 
aurait battus dans l'air. On l’atitribua d’abord à 
des brisans ; bientôt on l’entendit dans le vais- 
seau; il imitait un bruit de l’air qui s’échappe d’un 
liquide en ébullition. On craignit alors qu'il y eut 
quelques voies d'eau au bâtiment ; il s’étendit suc- 
cessivement à toutes les parties du vaisseau, et 
enfin, sur les neuf heures , il cessa entièrement. 

Les Pogonias, selon les observations de plu- 
sieurs naturalistes, nagent en troupes nombreuses 
dans les baies peu profondes , où les pêcheurs se 
trouvent pendant Ja belle saison. Ce sont des pois- 
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‘sens paresseux et stupides ; denx'espèces compe- 
sent/ce:genre. 

La mieux connuetest : 

iLe Pogoniasichromis.|Samuque:est-bombée ;; sa 
têtetest:grosse et renflée sur les, côtés ;.sa bouche 
eshpetite ; lamâchoireinférieure est.garnieide pe- 
tits barbillons sgrêles. et mous , semblables à des 
vers, au nombresde vingt ; :ses deux dorsales-:sont 
contiguës,;-sesupectorales sont grandes set poin- 
ues ; lacaudale.est carrée. Tout:le:corps:du pois- 
son: esticouvert d’écailles grandes ,:fontes et:obli- 
iques. La icouleur,de individu .qui nous occupe 
‘est d’uneteinie argentée sobre, avec/une/ nuance 
cuivrée «et rougeâtre. Îlyatune tachesmoire-der- 
rière Jes-pectorales. Les nageoires sont rougeä- 
tres, surlout,les dorsales, les pectorales:et.la cau- 
dale. Ces poissons deviennent;assez grands et sat- 
teignent jusqu’à trois-pieds-et.demi, 

Nous:en.avons un. d'une-deuxièmesorte, le Po- 
gonias:à bandes, d'une couleur argentée, ornée de 
quatre. à cinq. bandes (verticales. 

Enfin ,uneneuvièmecoupesons;générique, faite 
par :Cuvier, dans son Histoire ;générale.des /Pois- 
sons, pour grouper les espèces des Sciénoïdes, qui 
“ont, camme:.les/Pogonias,.denombreux barbillons 
sous les-branches.de la mâchoire inférieure, mais 
\chezlesquelles ce caractère est, presque im percep- 
äible, tant leursibarbillons sont exigus. Leur préo- 
percule est armé de dents assez:prononcées. Leur 
apereule.osseux finit par deux pointes plates ; leur 

-bouche, assez protractile, a des dents en velours, 
surides bandes assez larges; leur ligne latérale se 
“arqueparune:suile d’arbuseules branchus ;leurs 
écailles sont légèrement âpres, étobliques comme 
dans Jes,autres Sciènes en , général. Tels,sont les 
caractères Jes,plus saillans du genre Microrogon. 
Les Micrapogons argenté, ondulé et rayé:de Cu- 
vier, composent ce.sous- genre. (AzPn. Guicx.) 

SCILLE , Scilla. (8or. man.) Nom que les Grecs 
et les Latins donnaient à Ja Scille maritime, dont 
le Lrès gros ognon leur servait pour déterminer ,ou 
hâter la guérison de plusieurs maux. En.s'en.em- 
parant, lerlégislateur.des botanistes modernes l'ap- 
plique à un,genre de-plantes,buibeuses.delHexan- 
driemonogynie , famille,des Liliacées, auquel ap- 
partient l'espèce que je viens de citer, quoi qu’en 
dise Moench, qui prétend,la transporter dans.le 
genre Ornithogalum, à lasuite.deJ’O.ipyrenaicum. 
Les Scilles donnent.en général d’assez. belles fleurs 
pour avoir depuis long-temps fixé l'attention ,.et 
pris plice dans nos :cultures ;privilégiées ; Jeur 
nombre s'élève à tune vinglaine,, presque .toutes 
spontanées en Europe, .et plus particulièrement 
autour du bassin-de la Méditerranée. 

Une jolie miniature à l'aimable couleur bleu 
d'émail, que l’on trouve habituellement en:fleurs 
à l'entrée des bois, dans les pâturages de:toute.la 
Fravce, même aux «environs de Paris (forêts de 
Sénar, de Meudon, elc.),, dès les premiers jours 
du printemps, vient embellir aussi nos parterres 
à une époque où les fleurs sont encore rares : cette 
plante est la. SciLLE DCUBLE-FEUILLE, 4. bifolia, L.; 
elle paie largement les soins de lhorticulteur, par 
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l'agrément qu'elle procure, :par les jolis petits 
massifs qu’il peut l’ebliger à former, «et spar les 
charmantes grappes de ,corolles bleues-chargées 
de le-consoler dela mudité.dans laquelle est en- 
core Ja terre .qui se: réveille zet,se ‘prépare à re- 
prendre sa verdure, ret. à dire aux.arbres.de.se dé- 
corer de feuilles naissantes. Sam petit,ognon rond , 
pyramidal, ferme.,.blanc en dedans, ronssâtre. à 
l'extérieur pendant Je mouvement de laswégéta- 
tion, très-brun lorsque.celle-ci.estten repos,:émet 
à la surface du sol .deux.feuilles d’un,beau vert, 
assez larges, tandis ‘que .dans le bas sortent des 
radicules blanches, succulentes, dont deux ou trois 
sont plus, grosses, plus charnues et longues. Du 
milieu de ces feuilles.canaliculées qu’elles. embras- 
sent, sélance une hampe.cylindrique, menue, 
couronnée de deux à ssix et huit fleurs , dont 1la 
couleur est relevée ‘par la blancheur du filament 
des six étamines et le violet des anthères, qui sont 
en flèche. Si le sol où l’on ;place cette plante est 
léger et frais, en peu de temps son ognon s'empare 
d'une grande place ;.Ja Scille a deux feuilles , se 
mullipliant et par ses graines et par ses cayeux. 

L'Itilie nous a fourni une espèce qui porte son 
nom , {Scillaitulica,'L. et croît aux lieux très-om- 
bragés ; elle se‘plaäît dans ‘la pleine terre de nos 
jardins, où ‘on la'tient en bordures, et avec la- 
quelle on forme de petites toufles d’un aspect 
fort agréable ,:quand , en avril, s’épanouissent ses 
fleurs élégantes , d’un ‘bleu’clair, disposées vingt 
à trenteénsemble en'une grappe serrée’et un peu 
pyramidale, Elles répandent une odeur douce et 
suave. 


Tout le long de la côte, depuis l'embouchure 


de la Seine jusqu’au pied des Pyrénéeset de cette 


chaîne de:montagnes remontant:dans le-centre de 
la France, parlout on rencontre une Scrrre EX 
OMBELLE , Scilla umbelluta, quetous les botanistes, 
depuis L'Ecluse, Bauhineet Tournefort, ne citäient 
plus, et-sur laquélle!amoend'a ramené l'attention. 
‘Cette charmarite espèce-est très: petite , Sort élé- 
gante ; elle présente en juin, sur les motitaynes, se- 
lon'les. bauteurs qu'elle habite , ét à Ja fin d'avril 
ou dès les premières journées-de mai, dans nos 
jardins, un «petit corymbe de quatre à dix fleurs 
d'un bleu très-pâle, presque ‘eendré , de l'aspect 
leplus agréable, même auprès de la Scrze va cir- 
LANTE, $. amæna, L. , dont les corolles bleues, 
‘ouvertes en étoiles, :ont ie entre d’un janne’bril- 
Jant, et forment un épi dense où l’on compte de 
quatre à dix fleurs, etide la Scie oNDuxée, S. 
undulata (Desfontaines) , originaire ‘da nord de 
l'Afrique , qui fournit -unehampe de ‘trente-deux 
centimètres de haut , terminée par'une-grappe lä- 
‘che d’un assez grand nombre de fleurs pourpres. 

Mais de toutes les’espèces , aucune n’eface ‘la 
Scille improprement dite duPérou, S. peruviana, 
puisqu'elle croit spontanément dans la ‘péninsule 
ibérique et sur les côtes dell’Afriqne quis’étendent 
jusqu’à l'Atlas. Ses six à huit feuilles’ sont larges , 
ciliées en leurs‘bords , et'étalées en ‘rond ‘sur {la 
terre ;. sa hampe, terminée par :unetitouffe épaisse, 
conique, régulière, de fleurs d’unbeauibleu., ou 


A — 


Go 


SEIN: 


SCIN: 


Po 


blanches; dansunecvarittés quis'allonge à mesure 
que s’opère l'épanouissement dela corolle, lequel 
commence: avec: lé: mois desmai, continuedurant 
tout le mois de:juim, etefinit par: fournir -unetrès- 
longue grappe, sur laquelle les bractées se mon- 
trent'plus:longnes-que lespédoneules, Ondit que: 
sonognonsest vénéneuxi: ce qu'il y a de plusicer: 
tains,, c’est: qu'il redoute: beaucoup: nos fortes 
gelées:: 

Dans/l’artide-guérir; on: fait usage: des ognons 
de la Scizie rouce ou d’Espagne, S$, rubra, etde 
laiScilzelnwacintne, S\ lilio+hyacinthus:, comme 
excellens purgalifs. On: leur préfère: surtout: ceux 
trèsrenos. delai Seuzxe Marurimm, S, marilima, 
dont les squames larges et rougeâtres sont âcres, 
amères, purgatifs.et en même temps’ apéritifs et 
anti-asthmatiques; on: fait avec eux d’abord, en 
lessunissant, à du miel et de l'acide acétique, une 
composition connue sous le nom de vinaigre scil- 
litique propre à solliciter une excitation générale 
chez l’homme comme sur les animaux domesti- 
ques; ensuite, on prépare, sous lenom de miel de 
Scille, un:sirop que son principe actif et visqueux, 
rend précieux aux mains du praticien, L’ognon 
écrasé de: la Save D'AUTOMNE , S, autumnalis, L,, 
mêlé avec de la mie de pain attire les rats et les 
détruit-en peu de temps; (Ton. B.) 

SCINCOIDIENS, ( rep. ) D’après la classifica- 
tion suivie par G Cuvier dans le Règne animal, 
les Scincoïdiens constituent la sixième:et dernière 
famille de:l’ordre des: Sauriens, et ils sont:carac- 
térisés par leurs pieds courts, leur langue non ex- 


tensible-et les écailles égales et imbriquées qui 


couvrent leur corps et leur queue. Les principaux 
genresssont ceux des Scinques, des Seps, des Bi- 
pèdes {Hystéropes) des Cnacines et des Bimanes 
(Ghirotes). Foir ces divers mots. 

Le docteur Théodore: Cocteau: a: communiqué 
en janvier 1837 , à l’Académie, des Sciences, un 
manuserit intitulé : 7 abulæsynopticæ: scincoideo- 
rum., dans lequel, au moyen:de tableaux synopti- 
ques, il arrive. à la détermination des genres des 
Scincoïdiens.et: où il crée: quelques genres nou- 
veaux, Ce travail ne devait. être que le prodrome 
d’un grand ouvrage que: Ch, Cocteau se proposait 
de publier sous le titre d'Etudes sur les Scincoïdes, 
et dont il n'avait encore paru qu'une livraison 
lorsque la mort est. venu l'enlever aux sciences 
naturelles; 

M, de Blainville ( Nouvelles Annales du Mu- 
séum.) ne regarde: la famille, des Scinques que 
comme la dernière tribu de:sa grande division des 
Lacertiens:; mais il fait observer qu’en raison de 
leur système d’écaillure, qui est tout-à-fait parti- 
culier, et qu'on ne peut comparer qu'à celui des 
poissons, on pourrait les considérer comme for- 
mant une famiile distincte. M. de Blainville divise 
les Scinques.en.deux sections: 1° les espèces dont 
le corps n'est pas pourvu d’un sillon latéral, et 
dent les écailles sont.toujours lisses ; comprenant 
trois subdivisions : 1, les Quadrupèdes, genre 
principal Scinque;,2, les Bipèdes, genre Bipes, 
et 5, les Nullipèdes, genre Anguis ou Orvet; 2° les 


espèces! pourvues d'un sillon latéral et d’écailles 
carénées où non, comprenant également trois sub: 
divisions :1, les: Quadrupèdes, genre Cordyle; 
2} les Bipèdess genre Pseudopns où Scheltopusik:, 
et 3) les Nullipèdes; genre Ophisaure: 

On voit partl’analyse que nous venons de: den: 
nerique M: de Blainvile comprend'sous le nom de 
Scinques les’ deux familles: que: G, Guvier indique 
dans le Règne’ animal! seusiles noms-de Scincoïi- 
diens et d'Anguais:. lai première terminant: l’ordre: 
des: Sauriens:,. et-l’autre commencant celui des: 
Ophidiens: M: de: Blaïaville, réunit ces: deux or- 
dres sous le nom de. Saurophiens, etäl place les 
Scinques à la fin de son- sous- ordre des: Sau- 
riens. Il met, dans’ sa: famülle des: Scinqueswle 
genreAnguis:ou Orvet, qui est placé par G: Cu- 
vier parmi les Ophidiens:, mais qui par toussesrca- 
ractères. se rapproche beaucoup plus. des. Lézards 
que des Serpèns. : la même observation s'applique 
également aux genres Scholtepusik et Ophisaure, 
qui anciennement faisaient partie, du genre Anguis 
de: Linné, Le genre Bimane ou Chirotes estireliré 
de. l’ordre des Sauriens pour être placé dans, le 
sous-ordre des :Ophidiens et rapproché des Am- 
phisbènes dont il ne diffère que par la présence de 
membres antérieurs, (E. Desw.) 

SCINQUE , Scincus, (rer. ) Ce genre de l’or- 
dre des Sauriens , famille des Scincoïdiens , a été 
formé par M. Al. Brongniart aux dépens du grand 
genre Lacerta de Linné. 

Le corps des Scinques , fusiforme ou presque: 
cylindrique , est couvert d’écailles uniformes , lui- 
santes, imbriquées , très-distinctes entre elles ct 
disposées à peu près comme des tuiles ; la tête , 
pelite et assez semblable à celle des Orvets , est 
ordinairement de forme quadrangulairé et de la 
même grosseur que le cou ; les mâchoires sont 
garnies tout aulour de petites dents serrées, et 
chez certaines espèces, le palais présente deux 
rangées de dents; la langue est charnue, peu 
extensible et échancrée à sa pointe ; le tympan un 
peu plus enfoncé que chez les Lézards , est cepen- 
dant encore apparent et présente une dentelure 
au bord antérieur chez quelques espèces ; il n°y a 
pas de renflement à locciput, ni de crête; la 
queue conique, arrondie et non distincte du corps 
varie beaucoup de forme et de grandeur; les pieds 
sont courts, amincis, au nombre de quatre; les 
doigts souvent plus longs aux membres postérieurs 
qu'aux antérieurs, sont ordinairement au nombre 
de cinq; ils sont libres entre eux et portent de’ 
très-petits ongles plus ou moins recourbés sur 
eux-mêmes. 

Les Scinques se distinguent particulièrement 
de tous les autres genres de Sauriens par leurs 
écailles assez semblables à celles que présentent 
les Carpes. Ils se rapprochent des Lézards par les 
plaques qu'ils portent sur la tête et par une ran- 
gée de pores qui se trouve sous les cuisses chez 
quelques espèces. Le genre Seps, avec lequel 
on pourrait aisément les confondre, en difière 
principalement en ce que les Seps ont le corps 
plus allongé et parce que leurs membres posté- 
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rieurs se trouvent plus éloignés des antérieurs que 
chez les Scinques. Par leur forme et leur organi- 
sation intérieure les Scinques ont de très-grands 
rapports avec les Orvels et ne s’en distinguent 
guère que par la présence de leurs pieds : c’est la 
grande analogie que l’on remarque entre ces deux 
genres qui a porté M. de Blainville à les réunir 
dans une même famille sous le nom de Scinques. 

Le type générique des Scinques est le Lacerta 
Scincus de Linné, qu’il ne faut pas confondre avec 
le Scinque des anciens qui n’est même pas un 
Scincoïdien , et qui se rapporte au genre T'upinam- 
bis dans la famille des Lacertiens. Sous le rapport 
de la distribution géographique, les Scinques se 
trouvent répandus dans les climats chauds de 
l’ancien et du nouveau continent : l'Europe méri- 
dionale en nourrit quelques uns. 


Plusieurs genres ont été formés aux dépens du 
genre Scinque : c’est ainsi que selon Fitzinger , le 
Scinque des pharmaciens forme à lui seul son genre 
Scinque, et est caractérisé par son museau tran- 
chant et un peu relevé ; les autres espèces qui ont 
le museau mousse forment son genre Mabouia : 
Gray a créé un autre genre , celui des T'iliqua, pour 
des espèces qui n’ont pas de dents au palais. 

Les espèces du genre Scinque sont nombreuses 
et assez mal caractérisées dans les auteurs, ce qui 
fait vivement sentir le besoin d’une monographie 
que Th. Cocteau avait commencé à publier lors- 
que la mort est venue l'enlever à ses travaux. 
L'espace ne nous permeltant pas de nous étendre 
ici autant que nous l’aurions désiré, nous nous 
bornerons à indiquer les espèces les plus impor- 
tantes et les mieux connues, 


Le SCciNQUE DES PHARMACIENS, $. officinalis, 
Schn., Laur.; Lacerta scincus, Linné ; Æl adda , 
chez les Arabes, représenté dans notre Atlas, 
pl. 655, fig. 2. Il est long de six à huit pouces et 
son corps, couvert d’écailles arrondies, lisses , 
plus larges que longues, disposées par rangées 
longitudinales , est d’une teinte jaunâtre argentée, 
avec sept ou huit bandes transversales noires ; le 
bout du museau est pointu et un peu relevé; la 
queue, grosse à sa base, mince et comprimée à 
l'extrémité, comme cunéiforme , est plus courte 
que le corps. 

Ce Scinque habite la Nubie, l’Abyssinie, l’E- 
gypte et l'Arabie ; mais il paraît qu'on le rencontre 
également sur les côtes de Barbarie, en Sicile , 
dans certaines îles de l’Archipel et même dans 
quelques provinces de l'Inde. Il est assez difficile 
à prendre ; car lorsqu'il est poursuivi, il s’enfonce 
dans la terre avec une promplitude extraordinaire; 
mais à cause des propriétés médicales qu’on lui at- 
tribue, on le recherche avec beaucoup de soin, et 
les habitans du désert du midi de l'Egypte en ra- 
massent en grande quantité. Ils les font dessécher et 
les envoient au Caire et à Alexandrie , d’où ils sont 
répandus chez les pharmaciens de l'Europe et sur- 
tout de l'Asie, 

Lesmédecins arabes regardaient autrefois le Scin 
que comme un remède souverain contre un grand 


nombre de maladies ; on l’employait contre les 
blessures faites par des flèches empoisonnées, et 
sa chair, principalement celle des lombes, était 
regardée comme un médicament dépuratif, exci- 
tant, analeptique, anthelmintique, antisyphiliti- 
que , et elle était surtout préconisée comme aphro- 
disiaque. Aujourd'hui on n’emploie presque plus 
ce remède en Europe; mais les médecins orien- 
taux le recommandent encore contre l’éléphan- 
tiasis, les maladies cutantes et contre certaines 
ophthalmies. 

Le S. PAvÉ, S. pavimentatus, Is. Geoffr. Il est 
en dessus d’un jaune blanchâtre, et en dessous d’un : 
brun pur, avec neuf ou dix raies blanches. Il ha- 
bite l'Egypte. 

Le S. scuNgIbÉRiEN, S. Schneiderit, Daudin ; 
S, cyprius scincoides, Aldrovande. Sa taille est 
d’un pied trois à quatre pouces ; sa couleur géné- ! 
rale est le jaune tirant sur le brun olivâtre; sa 
queue, qui est arrondie, très-grêle vers sa pointe 
ct qui forme les deux tiers de la longueur totale , : 
est irrégulièrement variée de jaune et de noir ; une : 
bande blanchâtre se trouve sur les côtés de la 
iête, du cou et de la queue. Il est abondamment 
répandu en Egypte et dans quelques parties de PO- 

rient. 

Le S. oceucé, S, ocellatus, Daud.; S. variega- 
tus, Schn.; Lacerta ocellata, Gmel. Son corpsun 
peu déprimé est en dessus d’un gris verdâtre , avec 
des points blancs et comme ocellés de brun ; il est 
blanc en dessous; la queue est cylindrique et de 
même longueur que le corps. Il se trouve en 
Egypte et dans le midi de l’Europe, en Sardaigne 
et en Sicile. 

Th. Cocteau, dans ses Études sur les Scincoïdes, 
rapporte à l’article Scincus capistratus ou Sphe- 
nops de Seba, des détails intéressans qui lui ont été 


communiqués par M. AI. Lefèvre. Ge Scinque se 


trouve abondamment en Égypte, et comme il s’en- 
fonce peu dans la terre, le moindre éboulement 
produit par le pied des passans met sa retraite à 
découvert, et il peut alors être pris aisément, 
comme l'indique M. Al. Lefèvre, qui en a rapporté 
plus de cent individus de son voyage en Égypte, 
et a rencontré plusieurs individus de cette espèce, 
parfaitement conservés depuis des siècles. Th. Coc- 
teau a observé une momie de ce Saurien , parfaite- 
ment conservée; elle était enveloppe dans les lin- 
geset des bandelettes, comme les momies humaines, 
et renfermée dans un cénotaphe en bois travaillé et 
peint avec soin. Pourquoi ce luxe de sépulture ? 
On ne peut supposer que ce soit pour empêcher la 
putréfaction ; car, sous le climat et Je sol brûlant 
de l'Égypte, un aussi petit animal est bientôt des- 
séché. Serait-ce quelqu’objet du culte ? Un vœu , 
une offrande ? 

Le S. azcime , 9. algira, Daud.; Lacerta algira, 
Lin. Sa taille est de trois à quatre pouces ; son dos 
est brun, avec une raie longitudinale jaune de 
chaque côté; sa queue, un peu plus longue que le 
corps, est d’un jaune verdâtre. Brander l’a trouvé 
le premier en Mauritanie, et l’a envoyé à Linné ; 
depuis cette époque, M. Poiret l’a obscrvé en Bar- 
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barie, et M. Marcel de Serres l’a rencontré aux 
environs de Montpellier, 

Le S. ENSANGLANTÉ , $. cruentatus, Daud. ; La- 
certa cruenta , Pallas. Il a le dos brun et le ventre 
blanc ; il présente sept stries blanches sur le 
sommet de la tête ; sa queue est verticillée, cen- 
drée en dessus, écarlate en dessous, et blanchâtre 
à l'extrémité. Il se trouve auprès des lacs salés de 
la Sibérie. 

Parmi les espèces américaines, nous ne citerons 
que : le BrocneT DE TERRE DES Francais, Galley- 
wasp des Anglais, S. gallivasp, Daud. ; Lacerta 
occidua , Shaw. Sa taille est d’un pied environ, 
et il est de la grosseur du bras; sa couleur géné- 
rale est le roux, et il présente des bandes trans- 
verses de taches blondes. Il habite la Jamaïque, 
auprès des lieux marécageux ; sa blessure est re- 
gardée comme très-venimeuse et comme prompte- 
ment mortelle. Une autre espèceest le S. masouyA, 
S, mabouya, Daud. ; il habite aussi les Antilles, et 
est de même réputé venimeux ; il grimpe aux ar- 
bres avec adresse, et court avec rapidité sur les 
cases des nègres ; sa taille n’est que de sept à huit 
pouces; il est en dessus d’un cendré brunûâtre, 
avec des taches brunes , et en dessous ainsi que 
sur les flancs, il est d’une couleur plus pâle. 

Les Moluques et la Nouvelle - Hollande ont des 
espèces de Scinques remarquables par leur gros- 
seur, tels sont le Lacerta scincoïdes, White: le S. 
nigroluteus , Quoy et Gaim., et le S. crotaphome- 
las, Per. et Lacép. (E. Des.) 

SCIRPE, Scirpus, L. (Bor. PnAn.) Une grande 
confusion règne encore parmi les deux cents es- 
pèces amoncelées dans ce genre de la Triandrie 
monogynie, famille des Cypéracées. Les caractères 
puisés dans le nombre des épis variant beaucoup, 
on a été en demander à la présence ou à l'absence 
des soies hypogynes, au style persistant ou non 
persistant, au nombre des stigmates, à la stérilité 
ou bien à la vacuité des écailles inférieures de 
l’épi. De Jà diverses espèces ont été érigées en 
genres nouveaux , d’autres sont allées prendre 
place parmi d’anciens genres; de là aussi la né- 
cessilé de revoir tous les Scirpes vrais ou faux, 
pour les séparer et juger chaque espèce et variété. 
Les travaux de Linné fils, de Jussieu, de Vahl, de 
Retz et de Robert Brown renferment des vues pro- 
fondes propres à diriger un bon esprit critique et 
de sages nomenclateurs. En attendant ce travail im- 
portant, nous dirons que les Scirpes sont répan- 
dus dans toutes les parties du globe, et que le 
plus grand nombre de leurs espèces étant à raci- 
nes vivaces et couvrant desespaces considérables, 
qu’étant presque toutes rejetées par les bestiaux, 
contribuèrent autrefois, comme elles continuent 
à contribuer à laformation de la tourbe, dont la 
masse finit par combler à la longue, à élever et 
par conséquent à dessécher les étangs, les marais 
et les terrains très humides, 

Parmi les nombreux Scirpes qui couvrent le sol 
de l'Europe, et plus particulièrement celui de Ja 
France, nommons les espèces que l’on peut faire 


servir aux usages économiques, et parmi les espè- } par toufles plusieurs individus, 


ces annuelles, celles que l’on peut laisser au mi- 
lieu de nos prairies el dans nos bois, comme pou- 
vant faire partie des plantes fourragères. 

Le Scirpg Des Lacs, S, lacustris, L., croît dans 
les lacs, les étangs vaseux, sur le bord des rivières 
au cours lent ; sa racine vivace, rampante et char- 
nue, trace beaucoup et avec une grande rapidité ; 
elle ne prospère réellement que là où les eaux ont 
une profondeur de quarante centimètres à un mè- 
tre; le plus et le moins lui sont également nuisi- 
bles. De cette racine s'élèvent des chaumes cylin- 
driques, nus, hauts de un à lrois mètres, et même 
plus, entourés à leur base de plusieurs gaines, 
dont la supérieure se prolonge en une feuille 
courte , ils offrent à leur sommité de cinq à huit 


- épis roussâtres. Gette plante s'empare facilement 


du lieu qui lui convient et scrt de refuge à la plu- 
part des oiseaux aquatiques et aux poissons durant 
les chaleurs de l'été, c’est-à-dire à l’époque où 
elle est en pleine floraison. Les bestiaux n°y tou- 
chent point; les enfans, en diverses contrées, et 
les porcs partout, recherchent la base de ses 
chaumes, qui est tendre et agréable à manger. 
Avec les vieux chaumes, coupés à la fin de l’au- 
tomne, on tresse des paniers, des natles, on cou- 
vre des chaises, des chaumières, etc.; leur surface 
lisse, coriace, laisse couler l’eau et se pourrit diffi- 
cilement ; la moelle blanche des jeunes sert à faire 
de jolis petits ouvrages fort gracieux. On les coupe 
en juillet et août, alors qu'ils sont pleins et se 
montrent d’un beau vert. 

Une autre espèce qui foisonne dans nos marais, 
le SciRPE DES MARAIS, S, palustris, L., que d’au- 
tres appellent Eléocharide, a l'aspect et la tenacité 
des joncs, ce qui le fait aisément confondre avec 
eux. Les pourceaux mangent avec avidité ses ra- 
cines vivaces, aussi les Suédois prennent-ils le 
soin de les recueillir en automne, pour la leur 
donner en hiver, Nous négligeons à tort cette res- 
source en France; ce serait une richesse dans les 
contrées où cette plante est très-abondante, Le 
Cheval et les Vaches aiment beaucoup ses feuilles. 
Mais une des propriétés les plus utiles du Scirpe 
des marais, c’est de fixer le sol boueux de quel- 
ques alluvions de rivières, et de tirer parti des fos- 
sés où il ne coule que peu d’eau. Gomme il talle 
rapidement, on peut le multiplier avec la plus 
grande facilité. 

Nous ne devons pas oublier ici le Scinpe MARt- 
TIME , S,. marilimus, L., aux chaumes triangulai- 
res, aux longues feuilles planes, avec une côte 
saillante sur le dos, aux épines brunâtres, assez 
grosses et disposées par paquels de trois à sepL; il 
est commun sur les rivages de la mer, et se trouve 
dans toutes les parties de l’un et l’autre hémi- 
sphère. Le Scmpee pes Bois, S. sylvaticus, L., que 
les bestiaux, le Cheval surtout, mangent quand 
il est jeane. Son aspect, très-pittoresque, le rend 
propre à orner les bosquets et les bords des eaux 
dans nos jardins paysagers ; sa panicule ombelli- 
forme, également feuillée, produit quand elle est 
isolée un fort joli effet , jugez quand on rassemble 


(T. ». B.) 
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SCITAMINÉES, Scitamineæ. {8om. PHAN.) G’est- 


à-dire. plantes d’un aspect agréable, fournissant un: 


miel délicat .oudes-mets.choisis.Linné, dans ses, 


fragmens-d’une Méthode naturelle, se sert. de-celte 
expression-pour désigner satroisième famille, dans, 
laquelleil inscrivait les Musacées.et-les Amomes, 
le Balisier, la Zédoaire.on Kæmpferia, le. Costus 
d'Arabie, le Cuncumaet le Maranta, qui donnent les, 
uns des fruits bons à manger, les autres.des fruits 


dont la :saveumest éminemment aromalique;, ou: 


bien que l’onsemploie comme:assaisonnementidans 
les préparations culinaires: (T: ». B.) 
SCIUROPTÈRE , Sciuropterus. (mam.) Ge-genne 
de Mammifères, de l’ordre. des Rongeurs , a été: 
établi par Fr. Cuvier aux dépens du grand genre 
Ecureuil de Linné. Quelques espèces de ce genre 
ont élé rapportées à l’article PoLaroudue (voyez ce 
mot, t. VIT, p.271). (E. Desm.) 
- SCIURUS, (am) Nom latin du genre Ecureux 
(voyez ce mot, tom, II, pag. 637 et suiv.). 
(E. Desw) 
SCLÉRODERME, Sclerodermus. (ins.) M. Klug 
a donné ce nom à un petit Hyménoptère aptère, 
que Latreille a placé dans la tribu des: Mutillaires. 
Les caractères.de ce genre n’ont jamais été. pu- 
bliés par Klug, ce que Latreille ne dit dans aucun 
des ouvrages où il.en fait mention; M. Westwood 
a faië une monographie de ce genre, mais elle n’a 
pas encore été publiée. Suivant les observations 
que nous avons été à même.de faire sur) ces in- 
sectes, nous sommes porté à croire que cene sont 
que des femelles d’un petit genre fondé: par 


M. Westwood, sous le nom d Epyris (the London: 


and Edimburgh philosophical. Magazine, .p: 129, 
genre démembré de celui de Bethylus; de Fabri- 
cius, et dont.on trouve:des espèces nouvelles très- 
bien figurées dans l'Expédition: d'Egypte, pl 19: 
fig. 1 eL 0. UÉR.) 
SCLÉRODERMR: (poxss.) Dans:le système. de 
Cuvier, quelques espèces deMalacoptérygiens plec- 
tognathes, qui se distinguent.par un museau coni- 
que ou pyramidal, par une enveloppe extérieure 
couverte de plaques dures ct osseuses qui:s’arti- 
culent ensemble, constituent autour de leur corps: 
une espèce de: bouclier général qui le rend invul- 
nérable:, forment, sous cette dénomination, qui 
signifie peau dure, une petite famille qui a été ac- 
ceplée par plusieurs naturalistes de nos jours, 
Au moyen descette armure défensive, les Sclé- 
rodermes-jouissent d’une vie calme, aumilieu des: 
autres animaux marins, féroceset.carnassiers, qui 
immolent.à léur voracité des victimes! moins bien 
protégées de leurs atteintes ; mais les: secours de 
ces armes se bornent à les préserveride la dent de 
leurs ennemisz ellesine peuvent leur servir comme 
moyen d'attaque; et comme. d’ailleurs leur sys: 
1ème dentaire , ainsique Ja petitesse de leur: bou- 
che, ne saurait leur fournir de meilleures armes 
offensives, ces poissons n’auraient aucun moyen 
de satisfaire leur besoin , si la nature avait mis en 
eux des appétits sanguinaires et carnassiers. Leur 
bouche, placée vers l'extrémité d’un museau co- 
nique, est très-petite,.et ressemble presque à celle 
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d'un fonrmillier ; de plus;.elle n’a.de:dents qne:sur 
ses bords, Pour ce qui est de:leur former, elle-est 
quelquefois /discoïde etcomprimée, tantôt, dobn- 
Jeuse ou sphérique. Toujours est-ilqu'ils n’ont que 
de'très-petites-napeoires, et.ne se meuvent jamais. 
avec vitesses! aussi-leur nourriture: consiste-t-elle 
en vers, insectes, mollusqueson:plantes marines. 

Cuvier y. introduitcinggroupes où sous-genres : 
un pour les Balisies, dont il a déjà été question : 
un autre pour les Moxacanruxs; un pour les-Axv- 
TÈRes; l’autre pour les Triacanruss, c’est-à-dire, 
pour les espècesidont les ventrales:sontisoutenues 
chacune. par un seul grand rayon-épineux , adhé- 
rentes à.un, bassin non:saillant., et-enfin run pour 
les Osrracions. (Azpn.. Guru) 

SCLEROTIUM: (sor. crypr.) Lycopertdacées. 
Les. plantes qui! constituent le genre: Sclerotiun: 
sont encore peu. connues dans leur structure in - 
time et. dans leur nature; de. là la diversité d’opi - 
nions sur leur véritable caractèreet laplace qu’elle: 
doivent occuper danses classifications botaniques. 
Elles, se présentent ordinairement sous Ja. forme 
de petite.coupe arrondie ou irréculière, libres.en 
naissant sur les plantes mortes: ou vivantes ;. leur 
consistance est ferme, élastique, et presque carrées 
leur tissu interne est compacte: blanc, etirecou- 
vert d’un épiderme brunâtre ; celui-ci est.souvent 
recouvert d’une poussière blanchâtre, qui. a- été, 
prise par quelques auteurs pour les agensirepro- 
ducteurs.. D’autres Jlichénographes: pensent. an, 
contraire que les séminules sont contenues dans le 
tissu intérieur du Sclerolium, comme cela lieu 
dans les Truffes. 

Parmi les espèces appartenant au genre Sclerok 
tium , il en est quelques uns qui vivent, à l’état 
de liberté, sur le fumier, les feuilles pourries; les 
graines de Champignon , etc., et celles-ci doivent 
être considérées comme de véritables plantes cry- 
ptogames. Il en est. d’autres qui naissent sur l’é. 
piderme des plantes: mortes ow malades ,.quitsont 
plus ou moins adhérentes. à. ce même épiderme 
et que l’on a regardées comme Je produit de .cer- 
taines maladies propres aux végétaux qui les por 
tent. Mais cette, dernière opinion n’a pas prévalu 
dans la science, et tous. les Sclerotium font.partie 
des vrais Champignons; nous n’enexceptons, pas 
même la Xymola.et l’ergot des céréales: 

L’ergot du seigle, le Seigle ergoté ( Secale cor- 
nutum), comnie. on Je dit encore, Sclerotiuwm..ele- 
vatum , de De Candolle , très-souvent employé en 
médecine pour provoquer: les contractions. de la 
matrice, faciliter les accouchemens, maîtriser les 
hémorrhagies, elc., etc., est un corps brun--violet 
ou grisâtre à l'intérieur, plus. ou. moins: long. 
aminci à ses extrémités, un peu cendré dansisa 
longueur, à peu près cylindrique.etliseré longitu- 
dinalement; d’un blanc. jaunâtre dans son inié- 
rieur ; d’une consistance. compacte, d’une. odeur 
particulière , analogue à celle. du beurre.un .pew 
rance; d'une saveur âcreiet désagréable, ten 

(EF... F5) 

SCOLEXÉROSE. (un.) Ce nouveau nom, qui! 

a été donné à la Wernérite blanche, désigne une, 
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substance vitreuse, verdâtre oublanchôâtre, trans- : exhale une forte odeur de rose analogue à celle de 


lucide «ou epaque , quelquefois d'un “éclat gras. 
Ellesest assez dure paur-rayer «le verre. Elle se 


compose de 50 à 54-pantieside-silice, de 30 d’alu- ! 


mine, de:10.à15.de chaux ;et:do.quelques parties 
de potasse, (d'oxide:de feriet: d’eau. 

Elle m'atencore étéstruuvéequ'en Finlande, 

(J..H,) 

SCOLÉZITE. (m.) Cette:substance, dont ile 
momiestitirétdiun motiqui signifie cheveu ,.a été 
“ong-tempsrappelée.Zéolite radiée. Blle-estrordi- 
mairement blanche, et-elle: cristallise en ;prisme 
roit,, à base carrée. Elle seprésenteaussien ai- 
guille :-en/lui donne alors:le nom-de Scolézite aci- 
culaire ;.et en petits filaumens déliés, c’est la Sco- 
lézite capillaire. 

Elle secompose d’environ:/46rparties d’alumine, 
de «4 deichaux , de 13 à 14 d’eau et de quelques 
atomes de soude. 

‘On da:trouve en/généralidans les æoches:d’ori- 
gineignée. è (J.H.) 

SGOLIE , Scolia. (ins. \Genre de l’ordre des 
Hyménopières, section desPorte-aiguillens, famille 
des Fouisseurs, tribu des Scoliètes, établi par Fa- 
briciusaux dépens-du grand genre-Sphex de Linné, 
Æbradopté.par tous:les entomologistes:avec-ces ca- 
cracières : Corps allongé, welu ; tête assez forte 
‘dansiles femelles , petite-dans lessmäâles; ‘antennes 
épaisses, formées d'articles courts, serrés ileipre- 
mier le plus grand de tous, presque obconique; 
elles sontinsérées près du milieu de la faeeanté- 
rieure de Ja tête, droites ,;presque.cylindriques, 
deJalongueur:de la tête et du corselet,\et de treize 
articles dansles mâles ; plus:courtes , -arquées ‘et 
dedouze.articles dans les femelles ;:1le second dé- 
‘couvert dans des deux sexes ; mandibules fortes., 
arquées , étroites, ‘pointues, .creusées, ‘el sans 
dents notables au côté interne ;palpes-courts ,:fi- 
liformes, presque égaux ; languette-divisée:jusqu’à 
‘la base en trois petits filets presque égaux, diver- 
gens à Ja manière d’un trident; yeuxpétits, échan- 
crés ; trois ocelles grands, -disposésen triangle sur 
de haut.du front ;,corselet presque cylindrique, 
tronqué à sa partie.postérieure ;:prothorax arqué 
postérieurement ; ailes supérieures'ayantune:cel- 
lule radiale petite ; pattes courtes ; cuisses des fe- 
melles comprimées, arquées ; jambes très épineu- 
-ses:dans ce:sexe, :les postérieures terminées par 
‘deux longs appendices spiniformes, plus oumoins 
-creusés en gouttière ; :bdomen:owale , tronqué à 
Sasbase,splus-étroit, presque: en fuseau. et terminé 
par trois épines dans des:mâles, Ge genre se:dis- 
itingue de tous:ceux de sa tribu par des caractères 
assez faciles à saisir, et qui sontdéveloppésà l’ar- 
ticle Scoukrss; il ad’ailleursun:faciès qui le fait 
‘econnaître-très-facilemenbaupremier coup d'œil. 
On ne connaît pas lesmétamorphoses des Scolies. 
L’insecte parfait-habite dans les pays chauds de 
l'Europe et des autres parties du monde ; on le 
‘trouve dans les lieux secs «et arides bulinant sur 
les fleurs. Ces Hyménoptères sont généralement 
-de grande taille ; la plus grande espèce, qui:se 
trouve dans le midi de la France (Sc. flavifrons), 


|°Cerambyz moschatus. M... Guérin-Méneville ;a eu 
| ‘oceastonde découvrir :cesfait.à Toulon, où cette 
| espècetest commane, On connaît;un-grand nom- 
! bre d'espèces de Scolies ; ,d’après Vanderlinden 
(Observ. surbles Hyménopt, d'Europe), on en 
trouve-dix-meuf espèces en Europe. l:epelletier de 
Saint-Fargeauet AudinettServille (Eneyel. méth.) 
partagent ce genre nombreux en deux leoupes 
principales qu'ils ssubdivisent. [Nous n’entrerons 
ipas «dans les détails de/ces,subdivisions : nous ci- 
terons seulementune espèce. dans.chacune de ces 
grandes coupes-qu'ilsontiétablies. 


[. Quatre cellules cubitäles aux ailes supérieures ; 
la deuxième m’alteignant pas la radiale , la troi- 
sième pelile, la quatrième à peine commencée, 


La Scozre À FRONT sAUNE , 8, flavifrons , Fabr., 
Latr. (la femelle), Scolia hortorum , Fabr. (le 
mâle). Elle est longue d'un pouce à un pouceet 
demi , toute noire , avec le front jaune ; son abdo- 
men à quatre taches de la même couleur. Le mâle 
est plus petit, il n’a pas le front jaune, et son ab- 
domen,a deux bandes de cette couleur au lieu de 
quatre taches comme cela a lieu chez les femelles, 
Cet insecte est assez commun dans le midi de.la 
France, en Italie et en Espagne. Nous avons re- 
présenté les deux sexes de celte belle espèce dans 
notre Atlas, pl. 655 , fig. 3 le mâle, et fig. 4'la 
femelle. 


Il. Trois cellules cubitales aux ailes supérieures ; 
toutes alteignant la radiale ; la troisième à peine 
commencée. 


LalScome quanrinonée, S. quadrinotata, Fabr., 
Syst. piez. De Tigny, dans:le petit Buffonide Castel 
en a donné une: assez bonne; figure , tom. JL, p. 
274 , fig. 4. Elle:est longue-de plus d’un pouce, 
noire, velue, avec:deux,grandesitaches:d’un jaune 
rougeûtre sur les «deux ,premiers:anneaux de l’ab- 
‘domen ;-sesailes sont d’un violet foncé. Gette es- 
pèce a tété trouvée à:la-Garoline, 

M. :Guérin-Méneville a.fait connaître plusieurs 
nouvelles espèces de.ce-beau:genre. dans son [co- 
mographie du Règne animal et dans:la Zoologie da 
voyage autour du monde de la corvette la Go- 
quiliz. Dans ce même ouvrage il a publié un ta- 
bleau d’unemnouvelle division de.ce genre en :cou- 

‘pes ‘ou'sous-genres. (H L.) 
SGOLIËTÉS, Scolietæ. (ms.) C’est une tribu 
de l’ordredes Hyménoptères,, section des, Porte- 
aiguillons , famille:des Fouisseurs , qui a: été éta- 
lie par Latreille avec ces caractères : Prothorax 
prolongé latéralement jusqu’à la naissance desai- 
les supérieures , arqué ou carré; pieds: courts , 
ceux des femelles épais, très-épineux.et fort ci- 
liés, avec les cuisses arquées ,près deleur origine ; 
antennes épaisses , à articles serrés ;:celles des fe- 
melles arquées, plus courtes que la têie ét le cor- 
selet; cellule radiale, comparée dans les deux 
sexes , offrant une disposition un peu différente, 
Latreille partage ainsi cette tribu dans la nouvelle 
-édition du Règne animal de CGuvier, tome V, 
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I. Palpes toujours fort courts ; languette à trois di- 
visions linéaires; anus des mâles terminé par 
trois épines ; point épais ou calleux des ailes su- 
périeures remplacé par une petite cellule. 

Les Scores propres. 

II. Palpes maxillaires allongés dans plusieurs ; 
languette large et évasée au bout; une épine 
recourbée à l’anus des mâles ; un point épais, 
distinct aux ailes supérieures. 

À. Second article des antennes découvert ; deux 
cellules cubitales complètes, ou trois, mais dont 
l'intermédiaire petite et pétiolée. 

a. Point de cellule cubitale incomplète et fermée 
par le bord postérieur de l’aile (cellule radiale, 
nulle ou ouverte dans les femelles). 

Les Tipares, les M£ries. 

b. Une cellule cubitale incomplète , fermée par le 
bord postérieur de l'aile. 
Les TENGYRESs. 

B. Second article des antennes fermé dans le pre- 
mier ; quatre cellules cubitales, dont la der- 
nière fermée par le bord postérieur de l'aile, 
dans les mâles; aucune pétiolée. 

Les Mysies. (H. L.) 
SCOLOPENDRE, Scolopendra. (ixs.) Genre de 

Myriapodes de l’ordre des Chilopodes , famille des 

Æquipèdes de Latreïlle, créé par Linné qui com- 

prenait sous cette dénomination beaucoup d'in- 

sectes qui ont été rangés dépuis par Latreille dans 

- plusieurs genres. Le genre Scolopendre, tel qu’il 

est adopté maintenant par les entomologistes, est 

ainsi caractérisé : Les segmens du corps sont com- 
primés, au nombre de vingt-trois, la tête com- 
prise ; les yeux sont au nombre de‘auatre de cha- 
que côté, stemmatilormes ;. les forcipules ou les 
pieds maxillaires sont robustes ; les pieds sont au 
nombre de vingt étant de chaque côté ; les posté- 
rieurs étant les plus longs , avec le premier article 
- épineux ; les antennes sont sétacées au nombre de 
dix-sept à vingt articles. Ce genre se distingue de 
celui de Cryptops par les yeux qui ne sont pas dis- 
tüncts dans ces derniers et par les pattes posté- 
rieures qui sont presque égales aux précédentes ; 
les Gévphiles s’en éloignent par les antennes qui 

ont quatorze articles et par d’autres caractères Li- 

rés du nombre et de la forme des pieds ; enfin les 

Lithobies en sont bien distingués par le nombre 

de leurs pieds et par la forme et l’arrangement des 
segmens du corps. Les antennes des Scolopendres 
sont plus longues que la tête, elles vont en dimi- 
nuant depuis la base jusqu’à l'extrémité; leur 
bouche est composée d’une lèvre quadrifide , de 
deux mandibules, de deux palpes où petiis pieds 
réunis à leur base et d’une seconde lèvre formée 
par une seconde paire de pieds dilatés, joints à 
leur naissance et terminés par un iort crochet 
percé sous son extrémité d’un pelit trou pour la 
sortie d’une liqueur vénéneusé. Leur corps est dé- 
primé et membraneux composé d’une vinglaine 
d’anneaux recouverts chacun d'une plaque co- 
riace ou cartilagineuse, et ne portant qu’une paire 

. de pattes ; les patles sont courtes, presque éga- 

les, excepté les deux dernières et composées de 
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; sept articles décroissant presque insensiblement 
| pour se terminer en pointe. Leurs organes sexuels 
sont intérieurs el situés, à ce qu'il paraît, à l’ex- 
trémité postérieure du corps. Ces animaux ont été 
réputés venimeux par tous les auteurs, surtout 
par les voyageurs, parce qu'il survient une en- 
flure à l'endroit qui a été mordu ; mais quoique la 
morsure des grandes Scolopendres exotiques soit 
beaucoup plus violente que celle du Scorpion, elle 
n’est cependant pas mortelle. Worbe (Bullet. de 
la Sociét. Philom., p. 14, janvier 1824) rapporte 
quelques faits qui tendent à prouver la morsure 
des Scolopendres (et d’une surtout qu’on appelle 
maifaisante aux Antilles, et mille pattes sur la côte 
de Guinée) est dangereuse; mais il paraît qu’en 
traitant la plaie avec l’ammoniaque, on guérit as- 
sez promptement le malade. Amoreux (Ins. ve- 
nim., pag. 277) dit que les Scolopendres de nos 
climats sont dépourvues de venin. 

Ces animaux courent très-vite, sont carnassiers, 
fuient la lumière et se cachent sous les pierres, les 
vieilles poutres, la terre, le fumier humide, les 
écorces des arbres, eic. Ils se nourrissent de vers 
de terre et d’insectes vivans. Les dimensions des 
Scolopendres varient beaucoup : celles qui se 
trouvent en Europe n’ont guère que deux à trois 
pouces de long ; celles de l'Inde atteignent jusqu’à 
huit à dix pouces. Ge genre est très-nombreux en 
espèces, parmi les plus remarquables nous cite- 
rons : 

La ScoLOPENDRE MORDANTE, $. morsicans, Lin., 
Syst. nat. Longue de deux pouces huit lignes. 
Cette espèce est d’une couleur ferrugineuse ver- 
dâtre, avec les segmens aplatis, carrés ; les’ arti- 
cles composant les antennes sont au nombre de 
dix-huit à vingt ; les pieds postérieurs sont épais ; 
le premier article de ces derniers présente à sa face 
“interne près de la supérieure cinq épinés'et deux à 
sa!face’ intérieure. Se trouve dans la France mé- 
ridionale, dans l’Afrique septentrionale et dans 
l'Asie occidentale. LE 

La ScoLoPENDRE VIOLAGÉE , $. violacea , Fabr., 
Syst. ent. , t. 11, p. 289; Guérin, Iconogr. du 
Règn. anim. de Cuvier, Ins., pl. 1, fig. 7. La 
tête, les mâchoires et les anneaux des mâchoires 
sont d’un rouge cerise, ainsi que les derniers an- 
-neaux de l’abdomen ; les suivans sont d’an brun 
:d’airain brillant ; il y a une double ligne longitu- 
: dinale sur les anneaux, elle est assez rapprochée 
dans la ligne médiane, et placées toutes deux dans 
la même direction, au lieu d’être obliques comme 
cela a lieu chez d’autres espèces ; le dessous pré- 
sente une double ligne semblable ;‘sur le premier 
anneau en dessus , la double ligne n’est point en- 
core comme en dessus , et en arrière , c’est-à-dire 
sur le dernier, elle ne se voit plus; seulement on 
remarque un pelit enfoncement médian ; le des- 
sous du dernier anneau n’est pas sillonné ; les pat- 
tes sont d’une couleur brune d’airain ; les anten- 
nes sont de même couleur, ce qui tranche assez 
bien avec la couleur rouge de la tête; le dessous 
du corps est un peu plus clair que le dessus. Cette 
espèce a été trouvée au cap de Bonne-Espérance. 


On 
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On trouve la description d’une belle espèce de 
ce genre dans le Voyage autour du monde de la 
corvelle la Favorite, publié dans le Magasin de 
zoologie (1838). 

Enfin M. Et. Kutorga, professeur d’anatomie 
comparée à Saint-Pétersbourg, a publié une ex- 
cellente anatomie des Scolopendres dans les Mé- 
moires de St-Pétersbourg ; on trouve une analyse 
de ce savant n émoire dans la Revue zoologique de 
la Société Cuviérienne, année 1839. (H. L.) 

SCOLOPENDRE ou mieux SCOLOPENDRIE, 
Scolopendrium. ( 8oT. caypr. ) (Fougères ). Cette 
plante a été séparée du genre Asplentum dont elle 
faisait partie. Ses groupes de capsules sont linéaires, 
placés entre deux nervures parallèles, et recou- 
verts par deux tégumens qui naissent chacun d’une 
des nervures et s'ouvrent en face l’un de l’autre. 

On connaît trois à quatre de ces fougères ; tou- 
tes ont la fronde simple , plus ou moins allongée et 
quelquefois sagittée. La plus commune , la Scolo- 
pendrie vulgaire ou officinale , Scolopendrium vul- 
gare vel officinale, croît dans les lieux humides 
et ombragés , tels que les puits et les fentes des ro- 
chers. Elle a des frondes très-entières, lancéolées, 
aiguës , glabres des deux côtés, munies de ner- 
vures déliées, fourchues, sous-transversales et 
parallèles, elc.; ses souches sont brunâtres et fi- 
breuses , ses pélioles écailleux , son odeur peu pro- 
noncée, sa saveur un peu acerbe , etc. 

La Scolopendrie est peu usitée aujourd'hui. Elle 
entre dans quelques préparations pharmaceutiques, 
telles que le sirop de rhubarbe composé, le cacho- 
tium double, etc. (F. F.) 

SCOLYME, Scolymus , L. (or. Pan. ) Borné 
à un fort petit nombre d’espèces positives , le genre 
très-naturel que nous allons décrire appartient à 
la Syngénésie polygamie égale et à ces plantes semi- 
flosculeuses qui constituent la famille des Synan- 
thérées, section des Carduacées. Les Scolymes ont 
un port tout particulier rappelant celui des Cartha- 
mes ou mieux encore de certains Chardons. Leurs 
tiges ailées et dures sont pourvues de feuilles co- 
riaces , très-épineuses , d’un beau vert à nervures 
blanches ; les fleurs reposent sur une masse de 
bractées assez grandes, raides, presque sembla- 
bles aux feuilles ; la corolle est ample, jaune, com- 
posée de demi-fleurons égaux, nombreux, dicli- 
nes, donnant naissance à des graines qui sont en- 
veloppées par des paillettes longues, tridentées, 
avec et sans aigrelle ; celle-ci, quand elle existe, 
est formée de deux ou trois poils simples, toujours 
fragiles et caducs. 

On ne connaît bien que trois espèces fondamen- 
tales auxquelles, après un examen fait surla na- 
ture vivante et aux lieux qu’elles habitent, on finira 
sans aucun doute par rapporter les diverses autres 
comme simples variétés, je veux parler du Sco- 
LYME A GRANDES FLEURS, $. grandifiorus ( Desfon- 
taines ), du S. EspaGnoL , 9, hispanicus, L., et du 
S. MACULÉ, $, maculatus, L., qui tous les trois ap- 
partienpent particulièrement au bassin de la Médi- 
terranée. Le premier habite les sols incultes et sté- 
riles de la côte africaine, surtout aux environs de 
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Bone et de la Calle : c’est une grande et belle es- 
pèce remarquable par ses larges fleurs d’un très- 
beau jaune, rapprochées les unes des autres ; 
au nombre de six à huit, à l'extrémité des tiges 
qui sont droites, un peu velues, simples ou mé- 
diocrement rameuses. Les deux autres espèces se 
rencontrent en nos départemens méridionaux où 
leurs leuilles sont armées de fortes épines, leurs 
fleurs d un Jaune moins brillant , et leurs semences 
munies d'une aigrette sur le &, hispanicus que 
Gaërtner appelle S. angiospermus, nues et lisses 
chez le S. maculatus dont le même botaniste fait 
un S, gymnospermus , el H. Cassini le S. pectina- 
lus. Cette plante à été trouvée depuis quelques an- 
nées aux environs d'Orléans et de Nantes, 

Dans une grande partie de nos départemens du 
midi, l’on emploie en l'officine domestique, sous 
le nom vulyaire de Cardousses, la racine fusiforme 
et les feuilles. naissantes du $. hispanicus, comme 
les Arabes mangent les tiges crues ou cuites du $. 
grandiflorus. La racine du $. maculutus est em- 
ployée quelquefois comme apéritive et diurétique. 
En Espagne, le duvet des feuilles du premier sert 
à préparer des woxas. (T, ». B.) 

SCOLYTE, Scolytus. (ins. } Genre de l’ordre 
des Coléoptères , section des Pentamères, famille 
des Xylophages, tribu des Scolytaires , établi par 
Geoffroy el adopté par Latreille, avec ces carac- 
ières : corps presque cylindrique; tête petite ; an- 
tennes composées de dix articles, le premier al- 
longé en massue, égalant à peu près le tiers de la 
longueur totale de l'antenne ; les sept suivans très- 
petits, les deux derniers formant une massue un 
peu ovale, très-comprimée, arrondie, obtuse et 
s’élargissant vers son extrémité. Mandibules fortes, 
trigones , se touchant l’une l’autre par leur bord 
interne, sans dentelures distinctes. Palpes très- 
petits, coniques , presque égaux ; mâchoires coria- 
ces, comprimées ; lèvre lrès-petite; yeux allongés, 
étroits et distinctement échancrés ; corselet con- 
vexe, un peu plus long que large, de la largeur 
de l'abdomen depuis son milieu jusqu’au bord pos- 
térieur , un peu plus rebordé latéralement ; écus- 
son triangulaire ; élytres convexes , déprimées près 
de l’écusson, recouvrant les ailes et l’abdomen ; 
pattes fortes ; cuisses échancrées en dessous , les 
antérieures surlout ; jambes terminées par un cro- 
chet à angle externe ; pénultième article des tarses 
bifide ; abdomen court , diminuant d'épaisseur de 
la base à l'extrémité, Ce genre avait été formé par 
Herbst sous le nom d’Æccoptogaster, Fabricius a 
confondu ces espèces dans son genre Hylesinus. 
Les larves des Scolytes vivent dans le bois ; elles 
y subissent loutes leurs métamorphoses; et l’in- 
secte parfait se trouve sur les troncs des arbres 
où il a vécu dans ses premiers états. Ce genre dif- 
fère des Tomiques et des Platypes parce que ceux- 
ci ont tous les articles de leurs tarses entiers. Le 
genre Phloiotribe ales antennes terminées par trois 
feuillets allongés. Les Iylésines s’en distinguent , 
parce que la massue de leurs antennes est compri- 
née, pointue au bout el distinctement composée 
de trois on quatre articles, On connaît peu d’espè- 
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ces de Scolytes. Celle qui est le plus répandue en | 


France et qui forme le type de ce genre, est : 

Le S. pEsrrucreur, S. destructor, Latr., Oliv.; 
Hoyiesinus scolytus, Fabr.; Buostrichus scolytus ; 
Panz., Faun, germ., fasc. 15 , fig. 6; le Scotyte , 
Geoffr., Hist. des Ins., tom. E, pl. 5 , fig: 5. Long 
de deux ligneset demie; corps noir brillant , pone- 
tué ;antenues, élytres ét pattes d’un roux marrons! 
tête revêlue-en dessus d’un duvet jaunâtre obsenr ; 
élytres ayant chacune six on sept stries distinctes, 
écartées et ponctuées. Se trouve aux environs de 
Paris: 

Le S: PYeuée, Spygmæus, Hylesinus pygmœus, 
Fabr., Syst. Elent. 2, 395, 25; Eccoptogaster 
pygmæus, Herbst, 5, 19%, 2, pl. 49;, fig. 8. Long 
d’une ligne et demie; corps d’un beau noir bril- 
lant; élytres roussâtres , très-finement striées ; ab: 
domen obtus. Se trouve aux environs de Paris, 

(H. L.) 

SGOMBÉROIDES. (porss.) Cuvier en employant 
cette dénomination pour une famille de poissons 
acanthoptérygiens , a voulu indiquer que le genre 
Scougre de Linné, en formait le type. 

Voici quels sont les caractères de ces poissons ; 
1x séparation des rayons postérieurs de la se- 
conde dorsale et anale; leur forme élégante, 
leurs écailles ordinairement très-petites , qui font 
paraître la peau comme si elle était lisse; leur 
carène qui s'élève vers la terminaison de la li- 
gne latérale; des nageoires verticales écuilleuses , 
des pièces operculaires sans épines ni dentelures , 
suffisent pour faire reconnaître les espèces de cette 
famille. La famille des Scombéroïdes de Cuvier ré- 
pond aux poissons holobranches des Atractosomes 
de Duméril; élle offre une nourriture saine et 
souvent délicate , leur chair se sale et se marine, 
afin de pouvoir être envoyée dans les pays les plus 
éloignés. La pêche des Scombéroïdes devient 
l’objet d’un commerce considérable et avantageux, 
et une des principales richesses des ports qui s’é- 
lèvent sur les côtes de la Méditerranée. 

Tous ces poissons sontmarins et vivent en troupes 
innombrables dans la profondeur des eaux ; ils ne 
se rapprochent du rivage que pour y frayer; il 
n’est même pas rare de les voir à cet époque s’en- 
gager dans les courans qui se jeltent dans la mer, 
et les suivre jusque près de leur source ; ils sem- 
blent aimer les voyages. Certaines espèces par- 
courent lous les ans plusieurs centaines de lieues, 
pour trouver un endroit propre à recevoir leur 
frai et à élever leurs petits. Un très-grand nombre 
de genres et d’espèces composent celte famille qi 
sonL: les Scomnnes, les Taons, les GErmoxs, les 
Auxives, es Pécammpes, les Tassarps, les Tavnsr- 
TES les GymupyLes, les L£pinorgs, les Tricnivres, 
les Espanons, les Térrarrires, les Markarnas, les 


Vouxens , les Pizo-rs , les ÉLacates, les Licnes, : 


les Cnonmime:, les Tracminores , les APoLECTES , 
les Raÿ\coppezes , les Masracemees , les Nora- 
CANTHES , les Caranx, les Ozrsies, les Vomers, 
les CorvPuënes, les Poucains, les Sériozes, les 
Tunovons, les Doné Es et les Ménés. 

( Azra, Guicx.) 


SCOMBRE , Scomber. ( rorss.) Linné est le fon- 
dateur de ce genre dont les caractères sont ainsk 
établis: corps épais fusiforme ,. c’est-à-dire plus 
gros à sa partie moyenne, qu'à ses extrémités; 
qui se terminent en pointe, muni de deux na- 
geoires dorsales assez écartées l’une de l’autre, 
dont la première est entière , tandis que les der- 
niers rayons de l’autre ainsi que ceux qui cor: 


 respondent. à l’anale, sont séparés les uns des 
autres et semblent former plusieurs fausses na- 


geoires qui s'étendent depuis la seconde dorsale 


jusqu’à l’extrémité du corps , une carène saillanté 
: sur les côtes et à la base de la queue , et uneran- 


gée de dents pointues à chaque mâchoire ; carac- 
tères qui joints à de petites écailles , réunies d’une 
manière presque imperceptible , et qui rendent 
leur peau comme lisse, les elassent éminemmen 
dans la famille des Scombéroïdes , ainsi nommée 
par ce qu'elle a pour type le Scombre commun, 

Ces animaux rassemblés en troupes innombra- 
bles, voyagent continuellement d’une mer à 
l’autre , el selon quelques osbervatears,, ils passent 
la plus grande partie dans la profondeur des eaux, 
etse rapprochent à des époques fixes pour y dé- 
poser leur frai; c’est dans ce moment que les pé- 
cheurs des côtes qu'ils fréquentent leur font 1x 
pêche en grand. Munis de filets, ils forment au 
tour d’eux une vaste enceinte , où ils tuent à coups 
de crocs les grandes espèces et saisissent les pe- 
tites à la main. Gette pêche forme un des produits 
les plus considérables de nos ports sar l'Océan et 
sur la Méditerranée. Leur chair est compacte, 
dense, quelquefois noire et d’un goût substantiel:;: 
les Scombres ont l'habitude de s’élancer hors de 
l’eau d’une manière particulière en sautant par 
bonds, et plusieurs espèces peuvent ainsi se pré 
senter aux embouchures des fleuves. 

Le genre Scombre se compose d’un grand 
nombre de coupes sous-génériques que nous allons 
étudier de la manière suivante : j 

1° Scomgres, Scomber, Linné, ou plutôt les 
Maqueraux. Ce sont des poissons à corps allongé, 
fusiforme ; à fausses pinnules, et qui ont pour ca- 
ractères particuliers la premitre dorsale séparée 
de la seconde par un grand intervalle, et où la 
queue n’a point de carènes sur les côtés, mais 
seulement deux petites crêtes. 

Au nombre des espèces que renferme ce genre, 
est le MaquereAu commun , S. Scombrus. On dit 
que les poissons de celte espèce passent lhiver 
dans la mer Glaciae, vers le printempsils côtoient 
l'Islande, l'Écosse et l'Irlande, se jettent dans 
l’Océsn Atlantique, où une colonne en passant 
le long du Portugal, entre dans la Méditerranée , 
tandis que l’autre entre dans la Manche et paraît 
en mai sur les côtes de France et d'Angleterre, 
Elle passe delà , en juin , devant celles de la Hol- 
lande , tandis qu’ils se liennent dans les profon- 
deurs des eaux suivant quelques auteurs, d’oùils 
sortent pendant la belle saison. La quantité de ces 
poissons est prodigieuse, à en juger par les ani- 
maux qui les détruisent pour s’en nourrir, et par 
les pêches qui s’en fait. Dans la Méditerranée les 


pond ses œufs au commencement de l'été. La 
chair de ‘cette sorte de poisson est estimée et se 
“conserve pour former une des grandes.ressources 
de Paris. On la mange préparée avec des-groseilles 
assez acides et nomm'es à cause de cela Groseilles 
à Maquereaux. Lesmâles sont polygames. Les cou- 
leurs.qui les parent sont remarquables :par leur 
vivacité , c’est une teinte de vert de mer, relevée 
par des dignes ondulées noires. La partie infé- 
rieure du corps de ces poissons brille de l’ar- 
gent le plus pur; leur tête est pointue; leurs 
fausses nageoires au nombre de.cinq environ.et la 
ligne latérale courbe. 

Nous ajouterons à ce sous-genre une espèce 
remarquable , «en .ce qu'elle est la seule qui ait 
ane ‘vessie nalaloire qui. manque à .la plupart des 
autres.espèces. Tel est le ScoMBRE PNEUMATOPHORE 
ou 4, Colias des auteurs, c’est Je.Cavala des 
peuples qui habitentles bords de la Méditerranée, 
1Cetle espèce qui.est commune sur les côtes des 
îles Baléares, d’Ivica.et .de Nice, vit par troupes 
près du rivage. Les Romains .estimaient le Pneu- 
matophore pour en faire du ,garum. Sa chair est 
moins «eslimée.que.celle de lespèce précédente. Il 
estmince, bleu.en dessus, varié deraies obscures, 
transversales et a les flancs ,ornés de deux raies 
ponctuées de vert. L'Abdomen brille de teintes 
s'ortet d'argent avec.des taches fauves. 

2° Les Tuons, T'hynnus. Ge genre comprend 
les espèces à corps fusiforme , épais ; la première 
dorsale se prolongeant-jusqu’auprès de la seconde 
€t.la touchant. Ils se font également remarquer 
par une disposition .des écailles du thorax, qui 
sont plus grandes .que les autres , et forment au- 
tour.de cette partie du tronc nne espèce-de:corse- 
Jet. Le nombre des espèces de ce genre s'élève. à 
sept. Parmi ces espèces nous citerons les suivantes : 

Le Tuon commun, Thynnus vulgaris. Ge:poisson 
‘est un des plus grands.de la:mer -et pèse jusqu’à 
mille livres et quelquefois davantage. Il:se pêche 
enitrès-grande quantité dans Ja Méditerranée : sa 
chair se consenve dans l'huile ,.et.on la transporte 
ainsi marince duns loules les parties. du monde. Il 
est bleu foncé en dessus et argenté:sous le ventre. 
Telles sont encore la / honine, remarquable par sa 
-grandeur.et par les lignes noires , contonrnées :et 
anguleuses qui couvrent.son dos, -et qui :sont le 
«caracière le plus-apparent par lequel elle se dis- 
tingue du Thon commun. Sa chair est d’un beau 
rouge et d’un bon goût. On les prend en mai ,en 
juillet et-en octobre ; on ne les-sale pas ; ceux que 
l'on prend se mangent frais et sont peu estimés. 
Etla Boire, Thynnus pelamys, si célèbre par la 
chasse qu’elle donne en grandes troupes aux pois- 
sons volans, à dos bleu, rayé de quelques raies 
quise prolongent longitudinalementsur les flancs: 
sa chair, quoique mangeable, est sèche et peu 
agréable ; Conmerson dit qu’elle n’est point mau- 
yaise, soit bouillie, soit grillée , et même que le 
bouillon de sa lête passe parmi les marins pour 
délicieux. La Bonite se nourrit de poissons volans 


Maquereaux séjournent toute l’année , et la femelle ] la prennent en suspendant à une ligne dans l'air 


un poisson de plomb , auquel on adapte des plu- 
mes pour Jui donner quelque:ressemblance avec 
un poisson wolant. 

5° Les Gxrmons , Orcynus. Ce nom est particu- 
lièrement affecté aux espèces dont les nageoires 
pectorales sont très-longues, pointues , et .ont 
exactement la:forme.d'une faux. Dureste , ils.ont, 
comme les Scombres, une carène saillante de 
chaque côté de la queue, de-petites écailles ré- 
pandues sur le corps , l’anale.et la:seconde dor- 
sale divisées dans leur partie inférieure en fausses 
nageoires. 

Les Germons arrivent en troupes, vers le mois 
de juin, du grand Océan dans le golfe de Gasco- 
gne. [ls donnent la chasse à tous les autres pois- 
sons qui vivent en troupes; ils poursuivent les 
poissons volans. Lorsque les Germons s’élèvent à 
la surface de l’eau, leur présence s'y manifeste 
pir un mouvement remarquable. On les pêche 
avec des lignes amorcées d’un morceau d’anguille 
salée; etcomme ils sont très-voraces , ils se lais- 
sent prendre aussi à des appâts factices ,tel qu’un 
chiffon .de linge taillé en forme de Sardine. La 
chair.de ces animaux est bien plus recherchée 
que celle du Thon ; les Germons frais se vendent 
plus cher que:le Thon. On les sale en.les conpant 
par tranches, que l'on empile avec des!lits de,sel.: 
ils deviennent ainsi une provision utile pour lhi- 
ver ;ils parviennent jusqu’au poids de quatre- 
vingts livres. Gomme il a déjà été question de ce 


genre à l’article Germow , nous y renvoyons le-lec- 


teur pour plus derenseignemens. 

4° Les Auxines, Auxis, de Cuvier. Le nom 
d’Auxide est borné à des espèces de Scombéroï- 
des semblables aux Thons et aux Bonites par Ja 
petitesse-de leurs dents, parle nombre de leurs 
fausses nageoires , et par le corselet que forment 
les écailles de leur thorax, mais qui se distinguent 
par un caractère qui semblerait en faire un Ma- 
quereau , par l’écarlement de leurs deux nageoires 
dorsales. 

À ce sons-genre appartiennent l’AvxipE com- 
muns ou -Boniron. Sa forme.est celle d'un Thon, 
mais un peu plus grêle; à corps oblong; à dos 
bleu, avec des lignes irrégulières et des taches 
d’un bleu noirâtre sur les côtés. Le poids de. cette 
espèce ne passe pas six livres. Sa chair est d'un 
goût aigre , très-indigeste ; elle noircil à l'air, On 
la prend depuis le mois de mai jusqu'au mois de 
septembre. La femelle pond au mois d'août des 
œufs blenchâtres , enveloppés d’un gluten roussà- 
tre. L’Auxine TazarD et l’AUXIDE SLOANE : ces 
deux espèces , inférieures au Thon pour la taille 
fouraissent une nourriture agréable et saine aux 
habitans des côtes. 

5° Les P£rammes, Pelamys. Ce nom désigne 
des espèces de Scombéroïdes qui ont autour du 
thorax une sorte de corselet formé par des écail- 
les plus grandes.et moins lisses que celles du reste 
du corps. Les côtés de la queue ont entre les deux 
petites crêtes des Maquereaux une carène cartila- 


ei de Calmars et autres mollusques. Les matelots | gineuse, et qui, avec ous les caractères des Thons, 
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s’en distinguent seulement par des dents pointues, 
distinctes et assez fortes. L'espèce type du genre 
est la SarDE vucGaïRE ou Sarpa, abondante dans 
la mer du Nord et la Méditerranée ; bleue, à dos 
rayé obliquement de noirâtre. Elle habite égale- 
ment les deux Océans. Elle passe pour un excel- 
lent poisson, et est plus estimée que le Germon. 
Elle arrive en grande abondance près des côtes au 
‘printemps. On la sale et la prépare comme le 
-Thon, et elle n’est pas moins complée que lui 
parmi les objets les plus importans du commerce 
de Ja Sicile. 

À celle espèce nous ajonterons la P£LamyDE du 
Chili, semblable à la précédente ; ses écailles sont 
un peu plus grandes , et les peclorales un peu plus 
longues. Sa couleur est bleuâtre, à ventre ar- 
genté, peinte de bandes obliques. 

6° Les Tassanps, Cybium. Cette coupe sous- 
générique embrasse des espèces à corps allongé, 
sans corselet et à longue dorsale des Thons ; des 
dents grandes pointues, tranchantes et en forme 
de lancettes; enfin une carène aux côtés de la 
queue et une peau uniforme. 

Nous devons surtout remarquer le Tassarp com- 
MARSONIEN, irès-grand et très-estimé dans les 
deux Océans. Les pêcheurs de Pondichéry le nom- 
ment Vassili-Massi, et disent qu’il nage avec une 


extrême facilité. Il est excellent à manger : il se | 


nourrit de petits poissons. 

Les Tassards comptent seize espèces que nous 
nous bornerons à citer. Ainsi, à ce sous genre 
appartiennent : le 7°. linéolé, Guv,; le T. à bandes 
interrompues ; le 7°, batteur, de Guvier ; le T. ha- 
reng; le T'assard de Kuhl ; le T. mertens, de Cu- 
vier ; le 7°. de Chine, Lacép.; le 7°. du Japon; le 
T, tacheté, de Cuv.; le Royal, de Bloch ; le Sierra; 
le Guarapucu, de Cuv.; le T°. sans taches , ‘et le 
Tassard de Solander. 

7° Les Tuynsires, T'hyrsites, différent des pré- 
cédens, parce que leurs dents antérieures sont 
plus longues que les autres, et qu’il y a aussi des 
dents pointues à leurs palalins. Comme notre ar- 
ticle pourrait bien passer les limites qui nous sont 
prescrites, nous nous bornerons à citer les espè- 
ces appartenant à ce sous-genre : le 7, du Chili, 
et le 7, jarretieres. 

Enfin, ce petit sous-genre conduit aux GEwry- 
Les, semblables à plusieurs égards aux Thyrsites, 
mais qui n’ont que de très-petiles ventrales, et 
qui manquent de dents au palais. On en connaît 
trois espèces : 

La première, qui habite l’océan Atlantique, 
est le GEMPYLE SERPENT ; à celte espèce nous ajou 
terons le GEMPYLE COULEUVRE, le GEMPYLE Pro- 
MÉTHÉE , et le GEMPYLE DE SoLANDER. 

(Ars. Guicn.) 

SCOPS , Scops. lois) Les oiseaux de proie noc- 
tarnes, dans la méthode Linnéenne, sont compris 
dans un seul genre. Tous sont des Strix , mot que 
dans notre langue nous avons traduit par celui de 
Chouette, Vieillot, dans la Faune française, a 
adopté cette section générique sans Jui faire subir 
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également admise; mais le premier l’a divisée en 
Choueltes proprement dites et en Hiboux, ceux- 
ci renfermant les Scops ; et l’auteur du Règne ani- 
mal ÿ a introduit huit sections on sous-genres : 
les Hisoux, les Caouerres, les Errrayes, les Cnars- 
nuAN:, les Ducs, les CaoueTres À AIGRETTES, les 
Caevècues, et enfin les Scops qui, à eux seuls, 
forment un sous-genre caractérisé par des oreilles 
à fleur de tête, des disques imparfaits, des doigts 
nus et des aigreltes analogues à celles des Hiboux 
et des Ducs. 

Ce sous-genre, si tontefois l’on adopte la mé- 
thode de Guvier, est représenté en Europe par 
une pelile espèce désignée sous les noms de Pgrir- 
puc et Scors, Striæ Scops, L. Get oiseau est à peu 
près par tout le co ps agréablement varié de gris, 
de brun et de noirâtre sur un fond roux: il a les 
pennes des ailes marquées de taches transversales 
d'un blanc roussâtre ; ‘iris jaune et le bec noirä- 
tre. Ses aigreltes ne sont pas formées d’une seule 
plume, comme le croyaient Linné, Aldrovande et 
Buffon , mais de six, comme l’a parfaitement fait 
remarquer Spallanzani. 

Vieillot est tombé dans l’errenr en avançant que 
le Scops n’était pas commun en France, Qu'il soit 
rare dans le Nord, c’est ce que nous ne saurions- 
dire ; mais bien certainement, de Lous les oiseaux 
de proie nocturnes qui habitent ou qui sont de 
passage dans nos provinces méridionales , il n’en 
est pas que l'on voie plus communément. Nous en 
avons vu les marchés encombrés , pour ainsi dire, 
lors de son passage en fin septembre. Cela ne se- 
rait pas, ilest vrai, une preuve bien convaincante 
en faveur de son abondance dans toute autre sai- 
son, si nous ne pouvions assurer qu’en juin et 
juillet, époque de sa reproduction, il s'y montre 
également en très-grande quantité. Le Scops n’est 
point sédentaire chez nous ; nous le possédons six 
mois à peu près, depuis avril jusqu’en octobre. IL 
s’établit dans les cantons parsemés de collines boi- 
sées, dans les sites un peu montueux, près et 
même dans les villages. Durant le jour il se tient 
à l'ombre des bois, juché sur une branche ou dans 
les trous de quelque édifice. Ce qu'il y a de re- 
marquable , c'est que lorsqu'il choisit un arbre 
pour lieu de repos, on ne l'y voit pas perché dans 
le sens transversal d’une branche, mais presque 
toujours dans un sens longitudinal. 11 y reste ainsi 
toule la journée, dans une immobilité parfaite et 
ses aigretles dressées en l'air, Si on le force à 
prendre sa volée, ce à quoi il ne se décide qu’a- 
lors qu’on est très-près de lui , il se jeite dans un 
arbre voisin et dans le plus épais du feuillage. Ge 
n’est que lorsque le soleil a disparu de l'horizon, 
qu’il abandonne sa retraite afin de pourvoir à sa 
subsistance. Sa voix, qu’il fait entendre alors, sur- 
tout si le temps est beau, a quelque chose de mo- 
notone et de mesuré. Il est des quarts d'heure en- 
tiers à répéter la syllabe Æhou. Quelquefois cepen- 
dant il a un cri vif et pressé qui peut s'exprimer 
par le mot chivini prononcé plusieurs fois de suite. 

Le Scops ne fait qu’une ponte par an. La fe- 


aucune modification. Temminck et Cuvier l'ont 1 melle dépose ses œufs, au nombre de trois ou cinq, 
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- dans des creux d’arbre, dans des trous de mu- 
raille, sans se donner la peine de faire un lit de 
mousse , de feuilles ou d’herbes sèches. Les jeu- 

mes sont dispos pour le vol au commencement de 
juillet; ils suivent pendant la nuit-le père et la 

‘ mère pour en recevoir la becquée, jusqu’à ce qu'ils 
puissent eux-mêmes tronver leur nourriture, qui 

- consiste en sauterelles , grillons , scarabées et au- 

tres gros insectes. Bientôt les liens de la famille se 

‘rompent ; le père , la mère , les petits, chacun se 
sépare, chacun vit isolément, mais dans les en- 
virons du lieu où la reproduction s’est opérée et 
où ils nichent jusqu'à l’époque de leur migration. 

Il est probable que le Scops n’abandonne nos 

- climats que pour passer en Afrique. Ce qui sem- 
ble confirmer cetle assertion, c’est q''à l’époque 
de son départ il est bien p'us abondant sur les cô- 
tes de la Méditerranée et qu'il se montre évale- 
ment en nombre dans quelques unes des îles dont 
celte mer est semée. 

Les Scops et tons les oiseaux de proie nocturnes, 
contre l'opinion d’un grand nombre de personnes, 
voient très-bien au besoin, durant le jour. Seule- 
ment ils paraissent ne pouvoir soutenir trop Jlong- 

- temps l'éclat d’une vive lumière , ils en sont bien- 

* {Ôt incommodés au point de fermer les yeux s'ils 
ne trouvent point quelque coin obscur où ils puis- 
sent se cacher. Ce serait également une erreur de 

croire qu'ils peuvent distinguer les objets an mi- 
lieu de Ja plus complète obscurité. Spallanzani a 

- fait à ce sujet des expériences qui prouvent le fait 
d'une manière péremptoire Ces expériences, qu'il 

- serait trop long de citer, il les résnine en ces ter- 

- mes : «de dis donc que l’æ:il du Petit-Duc (Scops) 
est conformé de manière qu’il ne recoit aucune 
impression des objets, non seulement dans un mi- 

_ dieu totalement obscur. mais encore pénétré d’une 
lumière qui n’est pas tout-à-fait appréciable à 
l'œil humain, que si celte lumière éprouve une 
légère augmentation, quoique insuflisante pour 
nous faire distinguer les objets , elle suffira au Pe- 
üt-Duc qui verra parfaitement à se conduire. 
Ainsi l’épithète de crépusculaire que l’on voudrait 
donner à cet oiseau (1), n’est point exacte, puis- 
qu'au milieu de Ja nuit, à la seule clarté des étoi- 
les, il peut diriger son vol et exercer dans les 
champs et sur les arbres ses petites rapines. 

Le Scops est un oiseau excessivemvnt doux, qui 
se familiarise très-aisément. L'auteur que nous 
venons de citer en a possédé plusieurs qui venaient 
se poser sur ses mains pour prendre la viande qu’il 
leur présentait. Nous-mêmes en avons vu un, il y 
a quelques années, chez le portier de l’'amphithéà- 
tre de Clamart, tellement apprivoisé qu'il errait 
librement dans la loge, les portes et les fenêtres 
étant grandement ouvertes. 

Cet oiseau habite dans presque toute l'Europe, 
cependant il est dans certaines contrées beaucoup 
plus abondant que dans d’autres : ainsi très-rare 


(4) Cette épithète a été proposte par quelques auteurs, 
non seulement pour le Scops, mais encore pour tous les oi- 
#æaux de proie nocturnes et pour les Engoulevens, 
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en Hollande, dans le nord de la France et de la 
Suisse , il est au contraire beaucoup plus commun 
dans les parties méridionales de ces pays. On le 
rencontre assez fréquemment aussi dans le nord 
de l'Italie. Il vit également en Afrique. 

L’on place encore parmi les Scops le Strix ke- 
tupa, Temm., et le Str. Leschenauldi, Temm. Ge 
dernier, selon Cuvier, pourrait bien n’être qu’une 
variété d'âge ou de sexe du Ketupa.  (Z. G.) 

SCORIE. (ator.) Expression usitée pour dési- 
gner la texture des substances volcaniques présen- 
tant un aspect boursoufilé, comme des matières 
qui ont laissé échapper de leur sein des vapeurs 
ou des gaz. Les Scories, semblables aux Eponges, 
offrent des trous de toutes les dimensions, depuis 
celles qui sont à peine visibles, jusqu’à celle d’un 
rayon de plusieurs centimètres. Au reste, on ne 
doit jamais employer le mot de Scorie pour dési- 
gner une espèce de roche, mais bien pour men- 
tionner une manière d’être de certaines roches 
volcaniques de différentes compositions. (A. R.) 

SCORODITE. (min.) Ce nom a été donné à nn 
arséniate de fer ; il dérive d’un mot grec qui signi- 
fie ail, parce qu’en effet ce minéral répand une 
odeur alliacée lorsqu'on le jette sur des charbons 
ardens. 

La Scorodite cristallise en petits cristaux bleuä- 
tres, dans le système octaédrique. Elle est atta- 
quable par l'acide nitrique, et sa solution précipite 
en bleu par l’hydrocyanate ferruginé de potasse, 
Elle se compose d'environ 15 à 16 parties d’acide 
arsénique , de 24 de protoxide de fer, de 9 d’eau 
et d'un peu d’acide sulfurique, d’oxide de manga- 
nèse, de chaux et de magnésic. 

Elle se trouve associée aux minerais cobaltifères 
ou stanniferes de la Saxe et de la Carinthie. 

(J. H.) 

SCORPÈNE, Scorpæna. (poiss.) Ce genre, 
établi par Linné, et dans lequel les auteurs ont 
rassemblé un grand nombre d’espèces qui, mieux 
examinées par Cuvier (Histoire générale des Pois- 
sons), foru.ent plusieurs autres genres très-dis- 
tincts les uns des autres, appartient à Ja famille 
des Joues-cuirassées, laquelle correspond complé- 
tement aux Céphalotes de la Zoologie analytique 
de Duméril, parmi les Poissons holobranches. 

Le genre Scorpène, tel qu’il a été établi par 
Linné, contient toutes les espèces dont la tête est 
hérissée d'épines et comprimée latéralement. Ces 
poissons diflèrent des Cottes, dont ils sont voisins, 
par leur dorsale indivise et par leurs dents au pa- 
lais. Leur gueule est fendue, leurs dents sont en 
velours et leurs nageoires pectorales très dévelop- 
pées, larges, et embrassant une grande partie de 
la gorge. Ce sont des poissons à qui leur tête grosse 
et épineuse, et la peau molle et spongieuse qui les 
enveloppe le plus souvent, donnent une forme 
bizarre, un air hideux et dégoûtant, en même 
temps que leurs épines occasionent des blessures 
dangereuses, en déchirant les tégumens ; aussi les 
dénominalions de Scorpion, de Crapaud, de 
Diable de mer et de Truie, leur ont été donnes 
aussi bien qu’aux espèces du genre Colte ou Cha- 
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bot. Elles vivent dans les roches, surilesicôtes, et ! 
se:cachent dans la vase. Leur -chair.est délicate, | 
et les couleurs -qui les parent sont très-vives et 
très-éclatantes. 

Les espèces-comprises/sous ce:nom , présentant 
entre \elles -de si nombreuses différences sous le 
rapport de la forme, .de la tête et de la disposition 
des écailles, ont motivé l'établissement de dix 
groupes on sou-genres. Nous allons indiquer,ces 
subdivisionsiet citer les espèces principales qui se 
æapporlent à chacune d'elles; nous suivrons l’or- 
dre établi par Cuvier dans son Histoire des Pois- 
sons. 

Premier groupe. Caractérisé par une tête épi- 
meuseet luberculeuse, dénuée d'écailles ; des denis 
en velours aux palatins, ainsi qu'aux mâchoires et 
au vomer; un corps écailleux ; .des lambeaux char- 
nus, adhérens aux différentes parties .du .corps, et 
des rayons simples à laspartie inférieure des pec- 
. torales. 

On a observé deux espèces bien distinctes de 
Ce groupe dans nos mers. 

La GRANDE Score nouGe, ..scrofa, L., .que 
J'on nomme vulgairement Rascasse, et qui par- 
vient quelquefois jusqu’à deux pieds.de longueur, 
et à trois ou quatre livres de poids. Ses formes 
sont lourdes, son corps est oblong; son dos légè- 
rement convexe cb son ventre renflé ; sa gueule 
est grande et garnie de larges bandes.de dents en 
velours ; ses peclorales sont grandes, larges, am- 
ples et arrondies ; ses ventrales, presque.aussi on- 
gues, sont attachées nn peu plus en arrière.que Ja 
base des pectorales, La tête est:complétement dé- 
nuée d'écailles, et-il n’y en a non plus aucune à 
la poitrine et aulour des pectorales et.des ventra- 
les ; celles du corps sont plus longues que larges 
vers la région du dos. 

Les lambeaux culanés qui garnissent le corps de 
celle espèce varient en grandeur eten nombre.ll 
est d’un beau rouge de mwinium, sur lequel se 
marquent des marbrures et des lignes irrégulières 
brunâires e1 blanchâtres ; sur le museau ces mar- 
brures sont disposées en rivulations ; sur les pec- 
torales ce sont des taches nuageuses ; on en voit 
aussi sur la caudale-et sur la portion molle de la 
caudale. Getle espèce, abondante dans toute la 
Méditerranée, se nomme à Montpellier Ruscasse ; 
à Marseille et à Gènes, Scorpion ou Scorpeno ; à 
Nice, Cupoun; en Sardaigne, l’esce-capone ; à 
Rome, Scrofuno ; à Venise, Scarpena ; en Sicile, 
Scrofuna, et en Grèce, Scorpidi. Celle espèce, 
comme loules les autres Scorjènes, a la vie dure 
et vil long-lemps hors de l'eau; elle conserve 
même du mouvement lorsqu'elle est coupée en 
morceaux. Les anciens auteurs disent que ce pois- 
son a la chair coriace, qu'il faut lattendrir pour 
la manger ; elle est cependant bonne et saine, 

La PETITE Sconrèxe, S. porcus, Lin. Très-belle 
espèce de la Méditerranée, dont la tête est plus 
courte el le corps plus haut à proportion. Les 
écailles sont également plus petites et plus rudes, 
ét ses lambeaux charnus infiniment moins nom- 
breux, Sa couleur est généralement brune au lieu | 


d’étrerrouge. Elle ne devient pas aussi grande que 
la précédente son poids excède rarement nne Ji- 
vre et sa taille huit à ‘dix pouces. Elle se cache 


sous les plantes marines , et y reste à l'affût pour 


surprendre es poissons dont elle veut faire sa 
proie. On lui attribuait autrefois de grandes vertus 
médicales. 

Parmi les Scorpènes exotiques, plusieurs habi- 
tent l'Amérique, d’autres lesndes. Leur chair est 
assez délicate.et les couleurs qui les teignent sont 
le plus souvent très-vives et très-éclatantes. 

Deuxième groupe. A les caractèresides Scorpè- 
nes, mais la tête des espèces de celte coupeest 
moins hérissée et a des écailles sur toutes les ;par- 
ties du museau, au maxillaire , à Ja joue et.à.tou- 
tes les pièces operculaires. 

La SÉBASTE SEPTENTRIONALE , Sebastes norwegi- 
cus de Guvier, commune sur les côtes de Norwége 
etide la Méditerranée. Selon plusieurs auteurs,, sa 
chair est maigre, mais agréable au goût; on la 
mange séchée ou cuile : sa tête et sa peau:sont 
grasses ; ses lèvres se mangent crues. On dit qu’elle 
se tient dans les profondeurs des golfes, qu’elle 
n’approche jamais du rivage qu’au moment dela 
tempête. Elle se nourrit de l’espèce. de Plie nom- 
mée Pleuronecles :cynoglossum, au milieu de 4a- 
quelle elle vit. On la pêche de la même manière 
que le Fletan. Les Groënlandais employaient ses 
épines dorsales en place d’aiguilles. Sa forme ap- 
proche de celle de la Perche ; son corps est oblong, 
un peu comprimé, la bouche oblique et la mâ- 
choire inférieure plus avancée, 

La Méditerranée possède encore la Sébaste im- 
périale, qui newit que dans les grandes proion- 
deurs. La femelle est pleine en été. Sa chair peu 
estimée ; cependant on en fait de la soupe. 

Cuvier ajoute à ces espèces les suivantes : $. ca-- 
pensis, 5, maculatus, Cuv., S, albofusciatus , 5. 
marmoratus , Guv., $. inermis, S. variabilis, $. 
minutus et la S. Bougainvillii. 

Troisième groupe. Tête comprimée et écail- 
leuse, lambeaux cutanés, corps écailleux, rayons 
simples aux pectorales, et la longueur excessive 
de leurs épines dorsales et de leurs rayons les dis- 
tinguent de toutes les espèces de Scorpènes con- 
nues. 

Les Pr£noïs se trouvent dans les mers des Indes. 
Ils sont remarquables par les belles couleurs qui 
les teignent et par leur forme singulière. Voir le 
mot Préroïs, où il en a élé question. 

Quatrième groupe, distingué des Scorpènes 
proprement dites par l’extrème compression de 
son corps et par la hauteur de sa dorsale, qui s’u- 
nit à Ja caudale, tandis que l’anale est séparée. 
L'espèce type de ce sous-genre.est le TÆNIANOTE 
TRIAGANTHE de Lacépède, d’une couleur unilorme 
jaune, } 

Cinquième groupe. Tête comprimée, joue cui- 
rassée , dents palatines, rayons simples , courts et 
à demi séparés, dorsale haute, divisée en trois lo- 
bes inégaux. Cuvier regarde comme faisant partie 
de-cette tribu le Bcersras rrinosé et le Buepsras 
BILOBÉ , nommés d’après la forme de leur dorsale, 
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Sixième groupe. À les caractères des —. Sinibmegronpes Alécaeiéres des Scorpènes; | destiCemme:il a: été question de ce mob de pont. 

àcorps comprimé verticalement. Ge qui forme le 

rincipal trait distinctif de ce groupe , € ’est la ma- 
nière dont les crêtes latérales du crâne se relèvent 
et laissent passer obliquement entre elles les pre- 
miers rayons de la dorsale , non séparée de la par- 
tie molle, formant un long ruban longitudinal sur 
le long du. dos, et commencant très- “avant entre 
les yeux. 

Nous citerons comme exemple, l’AGnioPeLissE : 
c’est un poisson à corps comprimé, à nuque: éle- 
vée; ses yeux, situés à la partie antérieure de la 
tête, sont saillans , séparés par un espace ; sa peau 
est sans écailles; sa couleur est d’un gris brun 
foncé, avec des petites taches noirâtres sur le 
corps. Il est originaire du Cap, où‘il porte le nom 
de Cheval marin. À ce groupe appartiennent l’'A- 
griope verruqueux de Cuvier et l'Agriope du Pé- 
rou du même auteur. 

Septième groupe. Cette subdivision comprend 
des espèces de poissons tout-à-fait analogues aux 
Scorpènes par leur dorsale indivise et par leurs 
dents palatines , et qui ont de plus pour caractère 
particulier : Une longue épine au sous-orbitaire et 
ue autre au préopercule , épines qui, par leur 
mobilité, deviennent, quand elles s’éloignent de 
la joue , des armes très-dangereuses dont ces pois- 
sons peuvent faire usage au moment où l'on s’y 
attend le moins. 

L'Arisrr À LONGUES PECTORALES, Apislus alatus 
de Cuvier , est l'espèce qui peut être prise pour 
exemple. Remarquable par ses longues pectorales, 
par le filet qui est au dessous , et par les trois bar- 
billons de sa mâchoire inférieure ; son corps est 
couvert de petites écailles ovales un peu plus lon- 
gues que larges, sauf à lu tête el aux nageoires, Très- 
petit poisson commun à Pondichéry, et que l’on 
pêche pendant un temps calme. Les habitans re- 
doutent sa piqûre. Toutes les parties supérieures 
de son corps paraissent argentées. 

À cette subdivision appartiennent quatorze es- 
pèces, toutes originaires des. mers de l'Inde, et de 
très petite laille. 

Huitième groupe. Le caractère particulièrement 

affecté aux espèces qui couposent ce groupe re- 
pose sur l'absence de dents palalins ; du reste, ce 
sont des Apistes , avec leurs dangereuses épi nes 
sous-orbitaires, et qui par cetle circonsance, jointe 
à leur corps nu, lie les Minous aux Apistes. 

C’est à ce groupe qu ‘il faut rapporter le Minous- 
woona. Sa peau n’a aucune écaille ; sa parure pa- 
raît grise, avec les nageoires ne de noirâtre, 
et le Minous MoNoDACcTYLE, d'un gris roussâtre , 
avec trois bandes brunes , larges, régnant sur toute 
la partie supésieure de son corps. Il ne parvient 
pas au-delà de deux pouces. 

Neuvième groupe. La tête écrasée en avant, les 
yeux saillans et rapprochés , les épines hautes et 
presque isolées de la dorsale, l'absence d’écailles 
sur le corps, celle de dents aux palatins, et deux 
rayons libres sous les pectorales, font distinguer 
ce groupe dès le premier aspect. Toutes les espè - 
ces de Pezors connues viennent de la mer des In- 
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j des: Comme il à été question de ce mot de genre , 
nous y renvoyons le lecteur, 
Dixièmegroupe. Bloch , qui a séparé les espèces 
composant ce groupe des Scorpènes, leur donne 
pour caractères : une tête dénuée d'épines, un 
vomer et des palatins sans dents, des pectorales 
grandes et développées, Elles surpassent toutes les 
Scorpènes par leur: forme hideuss et leur peau dé- 
goûtante, 
Comme espèces curieuses à connaître, nous ci- 
terons la SYNANCÉE HORRIBLE où SOnGiÈRE, dont la 
tête est aussi large: que longue, le corps en forme 
de massue evurte et grosse, couvert de grosses 
veines terminées chacune par un pelit bouton ; les 
lèvres sont garnies de beaucoup de petits filamens, 
avec deux petits lambeaux sur le bont du museau, 
d'un brun fauve en dessus, plus pâle en dessous, 
et la SNANGÉE BrACHION , qui ne se distingue que 
par des caractères de peu de valeur, par (à teinte 
soit noirâtre , Soil grisätre qui recouvre la partie 
supérieure du corps de l'animal. Les habitans de 
l'Ile-de-France redontent sa piqûre beaucoup plus 
que celle du Scorpion et de la Vipère. Les SyNAN- 
CÉE DOUBLE-FILAM#NT el ALLONGÉE de Cuvier, la Sy- 
NANGÉE URANOSCOPE de Bloch, et la SYNANCÉE RoN= 
Gée de Langsdorf, appartiennent encore à ce sous- 
enre, (ALrn. Guicn.) 
SCORPION, Scorpio. ( aracun.) Genre-de l’or- 
dre des Pulmovniees , famille des Pédipalpes , 
tribu des Scorpionides , créé par Linné, restreint 
par Leach et ensuite par Latreille dans la nouvelle 
édition du Règne animal de Cuvier. Les caractères 
de ce genresont : Six yeux; abdomensessile offrant 
en dessous et de chaque côté quatre spiracules , 
avec deux lames peclinées à sa base ; les six der- 
niers anneaux formant une queue nouveuse, le 
dernier finissant en pointe, servant d’aiguillon , et 
percé pour donner passage au venin ; palpes en 
forme de serres d’écrevisse ; chélicères didactyles ; : 
pieds égaux; langue divisée! en: deux j jusqu’à la 
base ; COrps étroit el allongé. Ce genre se com- 
pose d’un assez grand nombre d’ espèces propres 
à toutes les contrées du globe, quelques unes ont 
été décrites, mais il en “est beaucoup d’inédites 
existant dans les collections. Parmi celles qui ont 
élé décrites par les auteurs anciens, aucune n’a 
été le sujet d'erreurs plus nombreuses et plus gros- 
sières que le Scorpion d'Europe. Comme il a 
acquis une grande importance par les observations 
que Redi et Maupertuis ont faites à son sujet, nous 
croyons devoir entrer ici dans quelques détails 
abregés et extraits des travaux de Latreille sur la 
synonYy mie. Linné et Degéer, l’un dans la dou- 
zième édition de son Systema naturæ, et l’autre 
dans ses mémoires, ont décrit sous le nom de Scor- 
pio europæus une espèce qui n’est pas cerlaine- 
ment le Scorpion ordinaire du midi de l'Europe , 
celui d'Aldrovande, de Frey, le même que Sco- 
poli (Entom. Carniol. n. 1122) a vu dans le midi 
de la Carniole et que Ræsel a bien figuré ( t. LIT, 
tab, 66, fig. 1, # ); car Linné doune dix- huit 
dents à ses peignes, el notre Scorpion n’en à que 
neuf. On pourrait croire qu’il énonce le nombre 


mo 


SCOR 


640 


SCOR 


total des dents de ces appendices et qu’alors il ne 
s’est pas trompé; mais il dit que la queue de cet 
insecle a une pointe sous l’aiguillon, ce qui est 
réel pour celui d'Amérique, mais ce qui n'existe 
pas dans le Scorpion d'Europe. Fabricius a suivi 
Linné , et il rapporte au Scorpion d'Europe l’es- 
pèce que Degéer a prise pour telle, que Séba a 
représentée et que Linné a citée ( Mus. Ludovicæ 
Utricæ, p. 427). Cette figure de Séba représente 
un Scorpion d'Amérique, et Linné dit que le 
Scorpion d'Europe se trouve aussi dans cette con- 
trée. Ræmer, dans l'édition qu'il a publiée de 
Sulzer , a figuré l'espèce d'Amérique mentionnée 
plus haut Enfin, Herbst dans sa belle Monogra- 
phie des Scorpions , ne s’est pas donné la peine 
de débrouiller cette synonymie, et a donné le Scor- 
pion d'Europe sous le nom de Scorpio Germani- 
cus (tab. 3, fig. 2 . Son Scorpion italique, 


(tab. 3, fig. 1), n’est qu’une variété de celte es-. 


pèce. Ce genre se compose d’un assez grand 
nombre d'espèces; parmi elles, nous cilerons 
comme étant la plus remarquable, la plus com- 
mune et la moins connue : le Scorpion D’Eurorr, 
S. europæus, Herbst, Scorp. , table , fig. 2. Sco- 
poli, Ent. Carn. , n. 1122. Séba, Mus., tom. 1, 
tab. 70,n. 9, 10. Latr. , Hist. nat. des Crust, et 
des Ins., tom. VII, p. 118, le Scorpion jaune à 
queue , Degéer, Mém. sur les Ins., tom. VIT, 
p- 359, pl. 40, fig. 11. Longueur, 1 pouce. Son 
corps est d’un brun très-foncé, noirâtre ; les bras 
sont anguleux , avec la main presque en cœur, et 
l’article qui la précède unidenté; la queue est 
plus courte que le corps, menue, le cinquième 
nœud est allongé; le dernier est simple, d’un 
brun jaunâtre, ainsi que les pattes. Les peignes 
ont chacun neuf dents. Gelte espèce se trouve 
dans toute l’Europe méridionale, jusque dans les 
maisons, vers le quarante-troisième degré de la- 
tilude et au-delà. Nous l’avons représenté dans 
notre Atlas, pl. 656, fig. 1. On a créé aux dépens 
du genre Scorpion deux nouvelles coupes géné- 
riques dont la première a été désignée sous le nom 
de Buthus et la seconde sous celui d’Androctonus. 


Burnus, ce genre, qui a élé créé par Leach, 
diffère de celui de Scorpio en ce que les yeux, au 
lieu d’être au nombre de six, sont au nombre de 
huit. Ce genre renferme un assez grand nombre 
d'espèces dont quelques unes se.trouvent en Eu- 
rope. Nous citerons comme étant la plus remar- 
quable et la plus grande : 

Le Buruus AFRICAIN, B. afer, Linn., Fabr., 
Rœsel, Latr., Guér., Iconogr. du Règo. anim. 
de Cuv., pl. 5, fig. 2. Cette espèce atteint quel- 
quefois huit ponces de long. Le corps est d’un 
brun marron luisant avec les articulations des 
paltes et des palpes blanches ; les dents de chaque 
peigne sont au nombre de treize; les quatre pre- 
miers articles de la queue sont gros, courts , gar- 
nis de dentelures ; le cinquième est long, ainsique 
le dernier : celui-ci est simple, recourbé, couvert 
de tubercules ; le dernier article du palpe est large, 
presque en cœur et comprimé. Gelte espèce se 
trouve en Afrique et aux Grandes-Indes. Nous la- 
vons représentée pl. 656, fig. 2. 

Anprocronus. Ge genre, établi par MM. Ehren- 
berg et Hemprich, diffère du précédent par les 
yeux qui sont placés sur le front et sur les côtés 
latéraux ; il y en a cinq de chaque côté et deux 
autres placés sur la partie antérieure du céphalo- 
thorax. 

L’ANDROGTONE À CINQ STRIES, À. quinquestria- 
tus, Ehrenb. et Hemprich. Les mains sont plus 
étroites que les bras ; le dernier article de la queue 
est de la grosseur du pénultième , qui est le double 
plus long que large et finement crénelé en dessous ; 
cette espèce est d’une couleur brune brillante, lé- 
gèrement leintée de jaune, avec le dessus varié de 
taches brunâtres ; de plus, la partie médiane de sa 
queue et du pénultième article est noirâtre ; le 
dernier article ou celui qui supporte l’aiguillon 
est armé d’une épine assez longue ; les peignes ont 
trente-deux dents. Cette espèce a été trouvée en 
Nubie. M. Guérin-Méneville a fait connaître une 
autre espèce de ce genre dans le Magasin de z00- 
logie, année 1832, cl. VIII, pl, 2. Foy. Scorrio- 
NIDES. (H. L.) 
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